KING'S 
Collège 

LONDON 

/w.-  Library 


201001011  8 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2015 


https://archive.org/details/b21300331_0002 


PHYSIOLOGIE 


DE  L'HOMME. 


CET  OUVRAGE  SE  VEND   AUSSI  : 

A  MONTPELLIER, 
CHEZ  SÉ\  ALLE,  LIBRAIRE. 


IMPaiMERIR  DniPPOLYTE  TILLIARD, 

BI.C  DE  Là   UIBPE  ;  K*  'S. 


PHYSIOLOGIE 


DE  L HOMME 


N.-P.  ADELON,D.  M.P., 

PK0PE5SEIIR  IIK   MKDF.r.HiE   I,f;GAt,E    i.    LA   FACDLTfe   DE    MÉDECINE    DE  PIRIS, 
MEMBRE   ADJOIXT  00   CONSEIL   DE   SALUBRITÉ   DE    I.A   VILLE   DE  PARIS, 
lEMBRE  TITULAIRE  DE  l'aCAUÉMIE  ROYALE  DE   MÉDECINE,   UB  LA  SOCIÉTÉ  PU  ILOM  ATIQC  E  , 
DE  l'aCADÉUIB  des  SCIENCES,   ARTS  ET  BELLES-LET  l'UES   DE  DUON, 
DES  SOCIÉTÉS  DE  MÉDECIXE  d'ÉVRECX  ,   LOUVAIN  ,  elC. 


REVUE  ,  CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE. 


The  propcr  sludy  o[  maiikind  ,  is  m:i 
Pope's,  Essay  un  man. 


TOME  TROISIEME. 


1771.  /^^^ 


COMPÈRE  JEUNE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE  DE  r/ÉCOLE  DE  MEDECINE,  N.  8. 


1829. 


PHYSIOLOGIE 

DE  l'homme. 


VWWVW  4,WXV»/WVWV  WVWVW  VWV  VVW  vW*  ».-VA/-VUVW\  VWV  WWVWWWV  W%;*  WV\  ww  ww  vwv 

SECTION  II. 

FONCTION  DES  ABSORPTIONS. 

Dans  l'histoii-e  de  la  fonction  précédente,  la  digestion, 
on  a  vu  comment  la  matière  alimentaire,  étrangère  au  corps, 
mais  destinée  à  le  réparer,  était  amenée  à  l'état  sous  lequel 
l'absorption  peut  la  saisir.  Il  faut  maintenant  étudier  com- 
ment se  fait  cette  absorption. 

Dans  les  animaux  inférieurs ,  il  n'y  a  qu'une  seule  action 
d'absorption,  et  elleefl'ectue  à  elle  seule  la  composition  de 
l'être.  La  surface  externe  du  corps  absorbe  à  la  fois  ,  et  l'air 
nécessaire  à  toute  vie,  et  les  autres  matériaux  réparateurs  : 
en  même  temps  que  ces  matériaux  sont  saisis,  ils  sont  éla- 
borés et  revêtent  l'état  sous  lequel  ils  peuvent  être  assimi- 
lés au  corps  de  l'animal  ;  enfin  leur  assimilation  s'en  fait 
aussitôt,  de  sorte  que  c'est  immédiatement  que  l'absorj)- 
tion  accomplit  la  composition.  Etudiée  à  ce  degré  de  sim- 
plicité, voici  ce  que  l'on  peut  dire  de  cette  fonction,  lo  C'est 
une  action  trop  moléculaire  pour  qu'elle  puisse  être  appré- 
ciée par  aucun  sens  ;  on  ne  peut  qu'attester  sa  réalité  :  mais 
on  ne  peut  la  mettre  en  doute  ,  puisqu'on  voit  disparaître 
plusieurs  des  éléments  du  milieu  dans  lequel  est  plongé 
l'animal,  et  que  le  corps  de  celui-ci  croît  et  augmente  en 
masse.  2^  On  ne  peut  dans  la  structure  de  l'étveen  signaler 
l'agent  spécial  ;  il  paraît  que  ,  dans  ces  animaux  à  organisa- 
tion si  simple  ,  c'est  le  parenchyme  de  toutes  les  parties  sans 
Tome  111.  , 
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exception  qui  reflectue.  3oOn  ne  peut  pas  davantage  eu  aper- 
cevoir les  produits  isolés,  puisque  c'est  immédiatement 
qu'elle  effectue  la  composition,  Elle  n'est  pas  un  simple 
pompement  des  matières  qu'elle  recueille;  mais,  travaillant 
les  matières  qu'elle  saisit ,  leur  imprimant  une  nature 
qu'elles  n'avaient  pas  auparavant ,  les  changeant  dans  la  sub- 
stance du  corps  ,  elle  est  une  action  d'élaboration.  5o  Enfin, 
on  ne  peut  pas  plus  pénétrer  l'essence  de  cette  action  que 
celle  de  toute  autre  ,  et  l'on  ne  peut  dire  d'elle  que  ce  que 
nous  avons  dit  de  toutes  les  autres  actions  organiques  pré- 
cédemment examinées,  savoir;  qu'elle  est  une  action  du 
corps  animal  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties,  et  qu'elle 
est  en  opposition  avec  toute  action  physique,  mécanique  et 
chimique  quelconque.  En  effet,  d'une  part,  l'absorption  pour 
s'effectuer  exige  la  vie  de  l'animal,  et  se  modifie  selon  l'âge  de 
celui-ci ,  son  état  de  santé  et  de  maladie  ,  les  conditions  or- 
ganiques dans  lesquelles  il  peut  être.  D'autre  part .  l'absorp- 
tion ne  peut  pas  être  une  simple  imbibition  mécanique, 
puisque  la  substance  absorbée  est  en  même  temps  élaborée  , 
assimilée  à  la  substance  de  l'être.  Enfin  ,  elle  ne  peut  pas  être 
une  action  chimique  générale,  puisqu'il  n'y  a  nuls  rapports 
chimiques  entre  les  matériaux  absorbés  et  la  matière  vi- 
vante qui  en  résulte;  puisque  de  la  connaissance  chimique 
des  premiers  j  on  ne  peut  conclure  chimiquement  à  la  for- 
mation de  la  seconde;  puisqu'enfin  toute  action  chimique 
générale  est  impropre  à  produire  une  matière  vivante,  et 
que  c'est  une  matière  vivante  que  fait  l'absorption.  Cette 
absorption  est  donc  encore  une  de  ces  actions  exclusives 
aux  corps  vivants ,  et ,  à  cause  de  cela  ,  appelées  oj^ganiques 
et  vitales.  Il  importe  de  consacrer  dès  le  principe  ces  diver- 
ses propositions,  parce  qu'elles  seront  vraies  des  autres 
modes  d'absorption,  quelque  compliqués  qu'ils  soient;  la 
complication  n'ayant  après  tout  d'autre  but  que  de  faire 
accomplir  par  un  plus  grand  nombre  d'actions  dans  un  être 
plus  composé,  ce  qui ,  dans  les  êtres  simples  ,  est  accompli 
par  une  seule. 

Dans  l'homme,  comme  dans  tous  les  animaux  supérieurs, 
la  fonction  des  absorptions  se  présente  avec  des  traits  tout 
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inverses,  D'abord  les  absorptions  sont  multiples.  D'une 
part,  c'est  dans  un  lieu  autre  que  celui  où  se  fait  l'absorp- 
tion des  matériaux  réparateurs  appelés  aliments,  que  s'ac- 
complit celle  de  l'air;  et  on  fait  de  cette  dernière  une 
fonction  séparée, sous  le  nom  de  respiration.  D'autre  part, 
l'absorption,  tant  alimentaire  que  respiratoire,  n'est  pas 
la  seule  à  l'aide  de  laquelle  le  sang  soit  renouvelé  :  il 
en  est  une  autre ,  qui  s'exerce  sur  des  matériaux  prove- 
nant de  l'économie  elle-même,  qu.'on  appelle,  à  cause 
de  cela,  interne,  par  opposition  à  la  précédente,  qui  est 
appelée  externe  ,  et  dont  le  produit  sert  aussi  à  former  le 
sang,  ou  au  moins  vient  y  aboutir.  Et,  comme  parmi  les 
matériaux  que  recueille  dans  l'économie  cette  absorption, 
se  trouvent  ceux  qui  sont  repris  dans  les  organes  pour  leur 
décomposition,  il  en  résulte  que  la  fonction  d'absorption 
qui,  dans  les  derniers  animaux,  ne  servait  dans  la  nutri- 
tion qu'au  mouvement  de  composition  ,  dans  l'homme  et 
les  animaux  supérieurs  sert  en  même  temps  au  mouvement 
de  décomposition.  20  Ce  n'est  pas  immédiatement  que  les 
absorptions  accomplissent  la  composition  et  la  décomposi- 
tion ;  elles  constituent  seulement  des  fluides  destinés  à 
former  celui  qui  y  sera  employé,  le  sang.  Et,  en  effet, 
puisque  le  principe  que  l'absorption  puise  dans  l'air,  est 
seul  capable  de  donner  aux  autres  matériaux  nutritifs  que 
cette  action  saisit,  la  faculté  d'être  assimilables;  puisque 
les  deux  absorptions  de  Fair  et  des  aliments  se  font  dans 
des  lieux  séparés,  on  conçoit  que  ce  n'est  que  lorsque  le 
produit  de  l'une  est  allé  se  mêler  au  produit  de  l'autre, 
qu'il  peut  en  résulter  une  matière  assimilable. 

Il  résulte  de  là  que ,  dans  l'homme  comme  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  l'absorption  est  multiple,  externe  et 
interne-,  2"  que  cette  fonction  doit  être  définie  :  l'ensemble 
des  actions  par  lesquelles  sont  recueillis  les  matériaux  nu- 
tritifs tant  externes  qu'internes,  et  sont  fabriqués  les  fliii- 
des  qui  serviront  eux-mêmes  de  base  à  la  composition  du 
fluide  général  delà  nutrition,  le  sang  artériel. 

Dans  l'étude  que  nous  allons  faire  de  cette  fonction  ,  nous 
allons  d'abord  spécifier  les  diverses  espèces  d 'absorptions 
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qui  se  produisent  dans  le  corps  humain  ,  ou  autrement  énu- 
mérer  les  matériaux  divers,  tant  externes  qu'internes  ,  que 
recueille  l'absorption  ;  ensuite  nous  traiterons  de  chacune 
des  absorptions  en  particulier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  diverses  Absorptions  qui  se  produisent  dans  le  Corps 

humain. 

Toutes  les  absorptions  qui  se  font  dans  le  corps  humain 
peuvent  se  rapporter  à  deux  grandes  classes  :  celles  qui , 
toujours  actives,  entrent  dans  le  mécanisme  de  la  nutrition, 
et  qui,  faisant  constamment  subir  aux  substances  quelles 
saisissent  une  élaboration,  en  forment  les  fluides  qui  servi- 
ront ensuite  à  constituer  le  sang  :  nous  les  appellerons  les 
absorptions  nutritives;  9.0  celles  qui  ne  se  produisent  qu  e- 
ventuellement ,  qui ,  loin  de  faire  partie  du  mécanisme  nu- 
tritif, le  plus  souvent  nuisent  à  l'économie  ,  et  qui  presque 
toujours  laissent  avec  leur  nature  première  les  matières 
qu'elles  saisissent ,  ou  au  moins  leur  impriment  une  altem- 
tion  moindre.  Les  absorptions  que  nous  décrirons  ci-apres 
sous  les  noms  de  digestive  et  interstitielle  ,  appartiennent  a 
la  première  classe;  et  l'absorption  du  mercure  par  la  peau  , 
consécutivement  à  des  frictions  pratiquées  sur  cette  mem- 
brane ,  se  rapporte  à  la  seconde. 

ARTICLE  PREMIER. 
Des  Absorptions  nutritives. 

Elles  se  partagent  en  externes  et  internes,  selon  que  les 
matières  qu'elles  saisissent  sont  prises  au  dehors  ou  dans  le 
corps  humain  lui-même. 

10  Les  absorptions  nutritives  externes  sont  chez  l'homme 
au  nombre  de  deux  ,  la  digestive  et  la  respiratoire. 

Vabsorption  nutritive  digestive  est  celle  qui  se  fait  dans 
l'appareil  digestif  sur  les  aliments  et  les  boissons  ,  après  que 
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ces  substances  ont  subi  dans  cet  appareil  une  élaboration 
préalable  par  la  digestion.  Elle  est  incontestable.  D'abord, 
le  raisonnement  seul  doit  la  faire  admettre  ,  car  sans  elle 
l'alimentation  ne  remplirait  pas  son  objet.  Ensuite  elle  est 
prouvée  directement,  car  on  peut  en  spécifier  les  agents, 
l'appareil  des  vaisseaux  cliylifèreSj  et  le  produit  ,  le  fluide 
appelé  chyle.  Nous  verrons  qu'on  peut  la  subdiviser,  comme 
la  digestion  à  laquelle  elle  fait  suite ,  en  absorption  des  ali- 
ments ou  chylose ,  et  absorption  des  boissons.  Elle  se  fait 
exclusivement  dans  l'appareil  digestif,  au  moins  celle  qui 
est  relative  aux  aliments.  Quelques  physiologistes  avaient 
voulu  que  la  peau  y  concourût  aussi  ;  mais  cela  ne  peut  être 
tout  au  plus  soupçonné  que  pour  les  boissons  ;  en  l'admet- 
tant pour  les  aliments,  on  s'était  évidemment  laissé  égarer 
par  une  fausse  analogie  avec  les  derniers  animaux  qui , 
privés  d'appareil  digestif,  se  nourrissent  par  l'absorption 
qu'effectue  la  surface  externe  de  leur  corps  ,  ou  chez  lesquels 
cette  surface  externe  est  congénère  de  la  cavité  digestive. 

\J absorption  nutritive  respiratoire  est  celle  qui  agit  en 
dedans  des  poumons  sur  l'air  delà  respiration  ,  et  qui  y  puise 
le  principe  essentiel  à  toute  vie,  l'élément  auquel  tout 
fluide  nutritif  doit  d'être  assimilable.  Comme  c'est  elle  qui 
fait  essentiellement  le  sang  artériel,  on  l'a  considérée  comme 
une  fonction  distincte,  sous  le  nom  de  respiration.  Nous 
n'en  parlerons  donc  pas  à  cet  article  ,  d'autant  plus  que 
tous  les  physiologistes  n'admettent  pas  que  ce  soit  par  ab- 
sorption que  le  principe  utile  de  l'air  soit  introduit.  Nous 
ajouterons  seulement  que  quelques  physiologistes  ont  cru 
aussi  que  cette  absorption  se  faisait  en  partie  par  la  peau  ; 
mais  ils  ont  encore  en  cela  été  séduits  par  une  fausse  analo- 
gie avec  des  animaux  simples ,  qui  respirent  en  totalité  ou 
en  partie  par  la  surface  externe  de  leur  corps. 

Ces  deux  premières  espèces  d'absorption  représentent  tout 
ce  que  l'homme  prend  au  dehors  de  lui  pour  sa  nutrition. 
Elles  n'ont  pas  d'autre  but ,  que  de  préparer  des  matériaux 
pour  le  sang,  ou  de  faire  ce  sang  lui-même.  Elles  font 
partie  nécessaire  du  mécanisme  delà  nutrition,  et  ne  peu- 
vent cesser  sans  entraîner  plus  ou  moins  prochainement 
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la  mort.  Cependant  elles  ne  sonl  pas  si  constantes  que  les 
absorptions  nutritives  internes  qui  vont  nous  occuper;  car 
leur  accomplissement  dépend  forcément  de  la  présence  d'a- 
limenls  digérés  et  de  boissons  dans  la  cavité  digestive,  el  de 
celle  de  l'air  dans  le  poumon  ;  et  on  sait  que  cela  peut  être 
ou  ne  pas  être. 

2<^  Les  absorptions  nutritwes  internes  ^  considérées  sous 
le  rapport  des  matériaux  qu'elles  recueillent,  sont  chez 
l'homme  au  nombre  de  trois  :  Vahsorption  interstitielle  ou 
décomposante,  V absorption  des  sucs  sécrétés  récrénientitieh, 
et  Vahsorption  de  quelques  parties  des  sucs  sécrétés  extrê- 
me ntitiels. 

Uabsorption  interstitielle  ou  décomposante  y  ainsi  nom- 
mée par  Jlunter,  est  celle  qui  reprend  dans  tout  organe  du 
corps  un  certain  nombre  de  matériaux,  pour  que  son  volume 
n'augmente  pas  indéfiniment,  et  que  la  décomposition  équi- 
libre en  lui  la  composition.  On  ne  peut  encore  la  révoquer 
en  doute.  Le  raisonnement  oblige  aussi  à  Tadmettre  ;  car 
sans  elle  le  corps,  qui  reçoit  sans  cesse  de  nouveaux  maté- 
riaux, croîtrait  indéfiniment  en  masse.  Ensuite  des  expé- 
riences l'ont  démontrée;  Duhamel  ayant  nourri  des  ani- 
maux avec  des  aliments  teints  de  la  couleur  de  la  garance  , 
a  vu  que ,  pendant  ce  temps ,  les  os  de  ces  animaux  étaient 
colorés  en  rose;  ayant  ensuite  fait  abandonner  à  ces  ani- 
maux l'usage  de  la  garance ,  il  vit  leurs  os  revenir  à  leur 
couleur  première.  Enfin  plusieurs  faits  physiologiques , 
re;latifs  aux  changements  que  ])résentent  les  organes  se- 
lon les  âges,  et  des  faits  pathologiques,  attestent  aussi  la 
réalité  de  cette  absorption  :  c'est  elle,  par  exemple,  qui 
creuse  le  canal  médullaire  des  os  longs,  les  cellules  de 
l'os  ethmoïde,  os  qui  étaient  d'abord  tout  solides;  qui 
fait  disparaître  le  thymus  après  la  naissance,  l'utérus  ou 
le  sein  dans  une  extrême  vieillesse;  qui  décide  le  volume 
divers  des  organes  dans  les  ditféreuts  âges  :  c'est  elle 
qui,  dans  le  cal  primitivement  tout  solide  d'une  fracture, 
(;i'euse  le  canal  médullaire,  qui  dissipe  une  exostose,  etc. 
Différente  dans  chaque  organe,  sous  le  rapport  de  son  acti- 
vité et  de  sou  caractère,  on  peut  dire  qu'elle  est  multiple, 
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etqu'il  y  en  a  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  tissus  particuliers 
dans  le  corps. 

V absorption  des  sucs  récrémentitiels  est  celle  qui  recueille 
tous  les  sucs  sécrétés  récrémentitiels  qu'a  nécessités  l'orga- 
nisation compliquée  de  Thomme ,  sucs  qui ,  versés  sur  des 
surfaces  qui  n'ont  pas  d'issue  au-dehors,  demandent  à  être 
repris  par  une  absorption,  à  mesure  que  la  sécrétion  les 
fournit.  Les  matériaux  que  cette  espèce  d'absorption  re- 
cueille sont  nombreux;  ce  sont  tous  les  sucs  séreux  ,  la  sy- 
novie, la  sérosité  perspirée  dans  les  aréoles  du  tissu  lami- 
neux;  la  graisse,  la  moelle  et  le  suc  médullaire  ;  les  humeurs 
colorantes  qui  sont  exhalées  à  la  surface  de  la  peau,  de 
l'iris,  de  l'uvée  et  de  la  choroïde;  les  trois  humeurs  de 
l'œil ,  la  lymphe  de  Cotunni;  et  enfin  les  humeurs  exhalées 
dans  l'intérieur  des  ganglions  lymphatiques,  et  de  ces  orga- 
nes particuliers,  appelés  par  M.  Ckaussier  ganglions-glan- 
diformes  f  comme  le  thymus,  la  thyroïde,  etc.  Sans  doute 
tous  ces  sucs  sont  versés  sur  leurs  surfaces  propres,  pour 
des  usages  qui  sont  relatifs  aux  fonctions  de  ces  surfaces  ;  la 
synovie,  par  exemple,  rend  glissantes  les  surfaces  articu- 
laires des  os  ;  les  humeurs  de  Fœil  remplissent,  dans  cet  or- 
gane, l'office  de  verres  réfringents,  etc.  Mais  enfin  il  n'en 
était  pas  moins  nécessaire  qu'une  absorption  les  reprît  à 
mesure  que  la  sécrétion  les  renouvelle  ;  et  d'ailleurs  il  est 
certaines  de  ces  matières  qui  paraissent  être  comme  une 
provision  que  la  nature  a  mise  en  réserve  pour  servir  d'ali- 
ment à  l'absorption  interne,  la  graisse,  par  exemple.  Tou- 
tefois, cette  seconde  espèce  d'absorption  interne  est  encore 
incontestable.  Le  raisonnement  prouve  aussi  qu'elle  a  lieu  , 
car  sans  elle  la  quantité  de  ces  divers  sucs  augmenterait 
indéfiniment.  Des  faits  physiologiques  et  pathologiques  la 
mettent  hors  de  doute.  Ne  voit-on  pas  varier,  selon  les  âges 
et  selon  les  diverses  conditions  de  la  vie ,  les  quantités  de  la 
graisse  et  de  l'amodie  ?  n'a- t-on  pas  vu  une  absorption  dissiper 
tout  à  coup  deshydropisies  ?  et  ces  hydropisies  ne  sont  que  des 
accumulations  de  ces  sucs.  Enfin,  si  on  met  en  contact  avec 
les  surfaces  qui  sont  le  siège  de  ces  sécrétions  récrémenti- 
tielles  des  substances  étrangères  diverses ,  liquides  ,  ou  gaz  , 
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comme  nous  le  dirons  ci -après,  ces  substances  y  sont  ab- 
sorbées :  or,  n'est-ce  pas  une  présomption  de  croire  que  les 
sucs  propres  de  ces  surfaces  Je  sont  aussi?  Du  reste,  il  est 
évident  que  celte  seconde  espèce  d'absorption  est  aussi  mul- 
tiple, et  qu'on  peut  en  distinguer  autant  d'espèces  qu'il  y 
a  de  sécrétions  récrémentitielles. 

Enfin  ,  V absorption  des  sucs  sécrétés  excrémentitiels  ,  est 
celle  qui  recueille  quelques  principes  des  sucs  sécrétés  ex- 
crémentitiels ,  pendant  que  ces  sucs  parcourent  les  voies  de 
leur  excrétion,  soit  pour  dépouiller  ces  sucs  de  ce  qu'ils  peu- 
vent contenir  encore  d'utile ,  soit  pour  leur  donner  la  qualité 
que  réclame  l'office  qu'ils  ont  à  remplir,  soit  enfin  parce 
que  l'absorption  succède  forcément  à  tout  contact  prolongé. 
Quelques  physiologistes  croient  que  cette  troisième  espèce 
d'absorption  interne  est  vraie  de  tout  suc  sécrété  excrémen- 
titiel  quelconque.  Ainsi,  les  matériaux  qui  seraient  recueil- 
lis par  elle  ,  seraient  une  partie  des  humeurs  perspirées  par 
la  peau  et  par  les  membranes  muqueuses  ;  une  partie  des  sucs 
lubréfiants  sécrétés  par  les  follicules  sébacés  de  la  peau,  par 
les  follicules  muqueux  des  membranes  muqueuses ,  et  par 
la  glande  lacrymale  ;  un  peu  de  salive  ,  de  bile,  de  suc  pan- 
créatique ,  de  lait,  de  sperme,  et  enfin  la  partie  la  plus 
aqueuse  de  l'urine.  Mais,  si  cette  opinion  est  exagérée,  et 
s'il  est  permis  de  douter  que,  selon  l'ordre  naturel,  l'ab- 
sorption doive  reprendre  quelques  parties  de  tous  ces  sucs, 
au  moins  cette  absorption  est-elle  certaine  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux  :  pour  la  bile  y  par  exemple,  qui  pendant 
son  séjour  dans  la  vésicule,  et,  par  suite  de  cette  absorp- 
tion, se  change  en  bile  cystique;  pour  le  sperme  qui,  n'é- 
tant excrélé  que  de  loin  à  loin,  et  pouvant  même  ne  l'être 
jamais,  devait  pouvoir  être  résorbé;  enfin,  pour  V  urine , 
qui  évidemment  s'épaissit,  et  se  concentre  par  son  séjour 
prolongé  dans  la  vessie.  Si  d'ailleurs,  par  un  obstacle  quel- 
conque, l'excrétion  de  ces  sucs  ne  peut  se  faire,  ils  sont  en 
entier  résorbés  ,  et  retrouvés  plus  ou  moins  en  entier  dans 
le  sang.  A  la  vérilé,  c'est  là  un  de  ces  cas  d'absorptions  in- 
solites que  nous  rapj)ortons  à  la  seconde  classe  d'absorp- 
tions, cl  dont  nous  parlerons  ci-après  :  mais  nous  voulons 
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ici  en  tirer  cette  conséquence^  que  si  l'absorption  de  ces 
sucs  excrémentitiels  peut  se  faire  en  entier,  à  plus  forte  rai- 
son peut-on  croire  à  celle  de  quelques-uns  de  leurs  princi- 
pes ,  à  celle  de  leurs  éléments  les  plus  fluides. 

Telles  sont  toutes  les  absorptions  nutritives  internes. 
Elles  représentent  tout  ce  que  l'homme  puise  en  lui-même 
pour  la  composition  de  son  fluide  nutritif  général.  En  même 
temps  qu'elles  ont  pour  but  la  composition  de  ce  fluide, 
elles  remplissent  aussi  d'autres  offices;  l'absorption  inter- 
stitielle, par  exemple  ,  fait  partie  intégrante  de  la  nutrition 
proprement  dite;  l'absorption  des  sucs  récrémentitiels  as- 
sure l'intégrité  physique  des  parties,  et  dans  l'histoire  de 
ces  sucs  tient  lieu  de  l'excrétion.  Enfin,  entrant  tout  aussi 
forcément  que  les  absorptions  externes  dans  le  mécanisme 
de  la  nutrition,  elles  sont  peut-être  encore  plus  évidem- 
ment constantes,  puisque  les  matériaux  sur  lesquels  elles 
opèrent  sont  nécessairement  toujours  là. 

Voilà'  toutes  les  absorptions  nutritives.  L'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  du  Siège  et  de  la  nature  des  maladies , 
M.  À  lard ,  considérant,  comme  formés  exclusivement  de 
vaisseaux  absorbants,  les  parenchymes  divers  où  s'accom- 
plissent les  nutritions,  les  sécrétions  et  les  calorisations , 
veut  qu'on  regarde  ces  diverses  fonctions  comme  autant 
d'espèces  d'absorptions.  Mais,  sans  prononcer  ici  sur  le  fait 
d'anatomie  sur  lequel  cet  auteur  s'appuie,  je  crois  que  le 
même  motif  qui  a  fait  faire  de  l'absorption  de  l'air  une 
fonction  distincte,  la  respiration,  doit  faire  séparer  de  la 
fonction  qui  prépare  les  matériaux  du  sang  ,  c'est-à-dire  de 
l'absorption  ,  les  fonctions  qui  règlent  les  divers  emplois 
de  ce  sang  dans  les  organes.  On  suit  mieux  ainsi  l'artifice 
de  la  nutrition  dans  l'homme. 

Dans  ce  tableau  des  absorptions  nutritives  de  l'homme, 
nous  retrouvons  ce  trait  fondamental  de  l'absorption  , 
qu'elle  n'est  pas  une  simple  action  de  pompement,  mais 
bien  une  action  d'élaboration.  La  matière,  en  effet,  en 
même  temps  qu'elle  est  saisie  ,  est  travaillée,  et  éprouve  un 
changement  de  nature.  Dans  l'absorption  digeative  ,  par 
exemple^  le  chyme  est  changé  en  chyle;  et,  dans  les  ab- 
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sorpLions  internes,  les  matériaux  repris  sont  aussi  changés 

en  des  fluides ^  que  nous  verrons  être  la  lymphe  et  le  sang 

veineux. 

ARTICLE  11. 

Absorptions  éventuelles. 

Nous  avons  appelé  ainsi  celles  qui  ne  se  produisent  qu'ac- 
cidentellement, qui  surtout,. ne  faisant  pas  partie  inté- 
grante du  mécanisme  de  la  nutrition,  tour  à-tour  sont 
utiles  et  nuisibles,  et  le  plus  souvent  laissent  intactes  ou 
altèrent  moins  profondément  les  matières  qu'elles  introdui- 
sent dans  le  corps.  On  peut  aussi  les  distinguer  en  externes 
et  internes ,  selon  que  la  matière  absorbée  est  prise  au-de- 
hors ,  ou  provient  de  l'économie  elle-même. 

1*^  Les  absorptions  accidentelles  externes  ne  peuvent  se 
faire  que  par  les  surfaces  de  notre  corps,  qui  sont  naturel- 
lement extérieures  et  en  contact  avec  des  substances  étran- 
gères, savoir,  la  peau  ,  et  les  membranes  muqueuses  :  et  de 
là  deux  espèces  d'absorptions  de  ce  genre  ,  chez  l'homme ,  la 
cutanée  et  la  muqueuse. 

1-^^ absorption  cutanée  est  celle  que  quelquefois  exerce 
la  peau  sur  les  substances  étrangères,  tant  solides  que 
liquides  et  gazeuses,  avec  lesquelles  cette  membrane  peut 
être  en  contact.  Nous  avons  déjà  dit  que ,  de  toute  certi- 
tude chez  l'homme,  la  peau  n'absorbait  aucuns  aliments 
proprement  dits.  Paracelse  dit  avoir  soutenu  des  ma- 
lades avec  des  bains  nourrissants,  des  bains  de  lait,  de 
bouillon;  mais,  s'il  est  vrai  que  la  peau  ait  absorbé  ces 
substances,  elles  n'ont  agi  que  comme  liquides.  11  y  a  plus 
de  doutes  relativement  aux  boissons  :  au  récit  de  voyageurs 
dignes  de  foi ,  la  soif  a  été  calmée  par  des  bains,  et  par  une 
application  de  vêtements  mouillés  sur  la  peau  ;  mais  encore, 
en  admettant  le  fait,  l'absorption  des  boissons  par  la  peau 
n  en  serait  pas  moins  accidentelle  ,  puisque  nous  ne  sommes 
pas  plongés  naturellement  dans  l'eau.  Enfin,  à  l'article  de 
la  respiration,  nous  prouverons  que,  chez  l'homme,  la  peau 
n'absorbe  pas  non  plus  l'élément  respirable ,  et  que  cet  élé- 
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ment  est  exclusivement  saisi  dans  le  poumon.  Ainsi,  l'ab- 
sorption cutanée  dont  nous  voulons  parler  ici ,  évidemment 
n'est  pas  nutritive  comme  celles  qui  nous  ont  occupé  jusqu  a 
présent;  mais,  par  elle,  peuvent  pénétrer  quelquefois  dans 
l'économie  plusieurs  éléments  des  substances  qui  sont  en 
contact  avec  la  peau. 

Du  reste,  il  y  a  débat  parmi  les  physiologistes,  au  sujet 
de  cette  absorption.  Les  uns  disent  qu'elle  est  aussi  fré- 
quente que  facile  ,  et  invoquent  des  faits  nombreux.  Après 
le  bain,  disent-ils,  le  corps  augmente  de  poids  ,  et  la  sé- 
crétion urinaire  redouble  d'activité  pour  débarrasser  l'éco- 
nomie de  toute  leau  que  la  peau  a  absorbée.  Il  en  est  de 
même  à  la  suite  du  séjour  dans  un  air  humide.  Dans  un  de 
ces  cas,  le  poids  du  corps  augmenta  de  2  à  6  onces,  dit 
Gorter,  et  de  18,  selon  Keil.  Sjmson,  faisant  prendre  un 
bain  de  pied  à  un  fébricilant  .dit  avoir  vu,  par  suite  de  l'ab- 
sorption, le  niveau  du  liquide  baisser  sensiblement.  Mascagni 
a  vu  de  même  les  ganglions  de  l'aine  se  gonfler  à  la  suite  de 
pédiluves.  M.  Chaussier,  en  plongeant  des  animaux  dans 
du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  les  a  asphyxiés ,  quoique  l'appa- 
reil fût  disposé  de  manière  que  ces  animaux  ne  respiraient 
pas  le  gaz  funeste.  Qui  ne  sait  que ,  par  la  peau,  pénètrent 
souvent  les  vapeurs  métalliques  ,  celles  du  cuivre  ,  du 
plomb  ,  du  mercure  ?  Bichat  s'est  assuré  que  par  cette  voie 
il  absorbait  les  miasmes  putrides  des  amphithéâtres  d'ana- 
tomie;  et,  pour  qu'on  ne  pût  pas  attribuer  les  effets  qu'il 
observait  à  l'absorption  par  les  voies  pulmonaires,  comme 
on  Tavait  objecté  aux  expérimentateurs  précédents  ,  il  avait 
combiné  vSon  expérience  de  manière  à  ce  qu'il  respirait  un 
air  autre  que  celui  chargé  des  miasmes  cadavériques.  Qui 
pourrait  méconnaître  que  l'absorption  cutanée  est  unt;  voie 
par  laquelle  pénètrent  fréquemment  les  germes  des  mala- 
dies, un  moyen  de  transmission  des  diverses  contagions  ,  de 
la  variole,  de  la  vaccine,  etc.  ?  Enfin  ,  il  est  si  peu  possible 
de  douter  de  l'action  absorbante  de  la  peau,  que  les  méde- 
cins y  ont  eu  recours,  pour  faire  pénétrer  dans  l'économie, 
les  médicaments  destinés  à  guérir  les  maladies.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  ,  les  médicaments  furent  introduits  par 
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cette  vole;  les  Anciens  purgeaient  à  l'aide  de  boules  qu'on 
maniait  dans  les  mains  ,  et  qu'ils  appelaient  pila  purga- 
toria.  Lors  de  la  découverte  de  la  syphilis,  et  de  l'action 
spécifique  du  mercure  sur  cette  affection,  c'est  en  frictions 
que  cette  substance  fut  employée.  Les  Arabes  donnaient 
presque  tous  les  médicaments  sous  cette  forme  :  de  nos 
jours,  Chiareuti ,  Brera ,  Chrétien,  ont  rappelé  l'usage  de 
cette  méthode  eispnoïque.  Nous  avons  vu  MM.  Pinel,  Ali- 
bert ,  Duméril ,  dans  des  expériences  semblables  à  celles 
que  firent  jadis  les  Arabes , administrer  avec  succès,  en  fric- 
tions ,  des  purgatifs  ,  des  vomitifs,  des  diurétiques  ,  des  ver- 
mifuges, jusqu'au  quinquina  lui-même.  Ainsi ,  d'après  ces 
faits,  l'action  absorbante  de  la  peau  semble  être  incontesta- 
ble ;  et  l'on  émet  généralement  le  sage  précepte  d'avoir  égard 
àcetteaction,dansle  choix  des  topiques  que  l'on  emploiedans 
la  pratique  de  la  médecine  ;  souvent,  par  exemple  ,  on  a  vu 
survenir  des  accidents  d'empoisonnement,  consécutivement 
à  l'application  de  topiques  qui  contenaient  de  l'arsenic. 

Au  contraire,  d'autres  physiologistes  nient,  ou  au  moins 
croient  moins  fréquente  et  moins  facile  qu'on  ne  l'a  dit, 
]'absor])tion  cutanée.  Ils  n'ont  jamais  vu  ,  disent-ils ,  la  peau 
absorber  l'eau  d'un  bain,  non  plus  que  l'humidité  de  l'air 
dans  lequel  on  est  plongé  :  si,  dans  ces  cas,  le  corps  a  aug- 
menté de  poidsj  et  si  l'urine  a  été  plus  abondante,  c'est 
qu'il  y  avait  eu  diminution  dans  la  perspiration  cutanée. 
L'épiderme  est ,  selon  eux  ,  un  obstacle  que  la  nature  a  placé 
elle-même  sur  la  peau,  pour  prévenir  son  action  d'absorp- 
tion ,  et  nous  arracher  aux  dangers  qui  nous  auraient  conti- 
nuellement menacés,  si  cette  absorption  avait  été  si  facile. 
L'absorption  cutanée  n'a  lieu  que  si  l'épiderme  est  enlevé  , 
ou  quand  la  substance  à  absorber  est  placée  au-dessous  de 
lui ,  ou  est  de  nature  à  le  détruire,  et  à  mettre  ainsi  à  nu  la 
surface  ab  orbante.  On  sait,  en  effet,  que  pour  obtenir  avec 
])lus  de  certitude  une  absorption  cutanée,  il  faut  souvent 
déposer  la  matière  à  absorber  au-dessous  de  l'épiderme  , 
comme  dans  l'inoculation  de  la  variole,  de  la  vaccine.  Si 
des  frictions  cutanées  facilitent  l'absorption,  c'est  qu'elles 
enlèv('nt  l'épidernu; ,  ou  l'amollissent,  ou  font  pénétrer  au- 
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dessous  de  lui  la  substance  à  absorber.  Les  bains  agissent  de 
même.  Qui  ne  sait  que  les  points  de  la  peau  où  l'absorption 
est  la  plus  facile,  sont  ceux  où  l'épiderme  est  plus  mince, 
les  lèvres,  la  boucbe,  le  gland,  etc.  ?  Qui  ignore  que  l'ab- 
sorption s'effectue  en  quelques  minutes  dans  tous  les  lieux 
où  la  peau  est  dénudée ,  comme  à  la  surface  d'un  vésica- 
loire,  par  exemple?  et  quel  accoucheur,  quel  anatomisle  ne 
connaît  le  danger  qu'il  y  a  pour  l'absorption ,  à  avoir  des 
écorchures  aux  doigts?  Enfin,  Séguin  a  fait  des  expériences 
pour  prouver  que  la  peau  n'absorbe  pas  d'eau  dans  le  bain  , 
et  que  l'épiderme  qui  recouvre  cette  membrane  est  un  ob- 
stacle naturel  à  cette  action  :  il  a  soumis  deux  fois  par  jour, 
et  pendant  une  ou  deux  heures,  des  malades  affectés  de  sy- 
philis, à  des  pédiluves  faits  avec  i6  livres  d'eau  et  3  gros 
de  sublimé,  et  aucun  n'a  guéri,  sauf  trois  qui  avaient  des 
excoriations  aux  jambes.  Dans  d'autres  expériences,  ce  sa- 
vant a  trouvé  que  l'absorption  se  faisait  d'autant  plus  faci- 
lement, que  la  substance  mise  au  contact  était  plus  irri- 
tante, plus  disposée  à  détruire  l'épiderme  et  à  se  combiner 
avec  lui.  Il  plaça  sur  la  peau  de  l'abdouien  d'une  personne  , 
la  peau  élant  convenablement  lavée  et  nettoyée  ,  des  mor- 
ceaux du  poids  d'un  gros  de  cinq  substances  différentes  : 
mercure  doux,  scammonée,  gomme-gutte,  sel  d'Alembroth  et 
émétique;  chacune  de  ces  substances  était  maintenue  sous 
un  verre  de  montre  séparé  ;  après  dix  heures  de  séjour,  et  la 
chaleur  de  la  chambre  où  se  faisait  l'expérience  étant  à  i5 
degrés  ,  il  trouva  que  c'était  la  substance  la  plus  irritante 
qui  avait  le  plus  perdu  de  son  poids,  qui  conséquemment 
avait  été  absorbée  en  plus  grande  quantité;  il  y  avait  eu 
deux  tiers  de  grain  du  caloméîas  d'absorbé,  un  grain  de 
gomme-gutte,  5  d'émétique  et  lo  du  sel  d'Alemrohtb. 

La  vérité  est  entre  ces  opinions  extrêmes;  et,  s'il  est  im- 
possible de  méconnaître  en  de  certains  cas  la  réalité  de  l'ab- 
sorption cutanée  ,  il  faut  aussi  avouer  que  cette  absorption 
est  moins  fréquente  qu'on  ne  l'a  dit,  et  que  réellement 
l'épiderme  y  met  obstacle  :  en  beaucoup  de  cas  où  la  conta- 
gion a  été  rapportée  à  l'absorption  cutanée  ,  cette  conlagion 
était  due  à  l'absorption  respiratoire.  Dès  lors ,  puisque  cette 
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absorption  exige  le  plus  souvent  que  la  matière  à  absorber 
parvienne  sous  Tépiderme,  on  conçoit  pourquoi  elle  est 
si  peu  sûre,  pourquoi  l'état  de  sueur  la  contrarie,  etc.; 
puisque  l'épiderme  influe  si  prochainement  sur  elle,  on 
conçoit  pourquoi  elle  variera  selon  les  âges,  les  sexes,  les 
saisons,  etc.  Mais  il  reste  bien  évident  toutefois  que  cette 
absorption  est  insolite ,  et  n'entre  pas  dans  le  système 
général  de  la  nutrition. 

L'absorption  muqueuse  est  celle  qu'exercent  les  mem- 
branes muqueuses  sur  les  substances  étrangères,  tant  solides 
que  liquides  et  gazeuses,  avec  lesquelles  ces  membranes  sont 
naturellement  en  contact,  ou  qu'on  peut  appliquer  exprès 
à  leur  surface.  Nous  avons  déjà  dit  souvent  que  ces  mem- 
branes muqueuses  représentaient  dans  leur  ensemble  une 
sorte  de  peau  intérieure,  et  qu'elles  étaient  aussi  dans  un 
contact  forcé  avec  des  substances  étrangères.  Or,  ces  mem- 
branes exercent  sur  ces  substances  une  action  d'absorption  ; 
et  cette  absorption  est  même  beaucoup  plus  active  que  l'ab- 
sorption cutanée,  soit  parce  que  ces  membranes  n'ont  pas  d'é- 
pidcrme ,  ou  en  ont  un  moins  épais,  soit  j)arcequ'étant  le  siège 
des  absorptions  digestive,  respiratoire  et  excrémentitielle , 
la  nature  les  a  fait  des  plus  aptes  à  elfectuer  toute  absorption 
quelconque.  Aussi  personne  ne  les  a  méconnues.  La  faculté 
absorbante  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  est 
démontrée  par  le  passage  dans  le  sang  de  quelques-uns  des 
principes  non  cliylifiés  des  alimenls  etdes  boissons  ,  de  leur 
matière  colorante  ,  j)ar  exemple;  par  celui  des  médicaments 
qu'on  fait  pénétrer  par  cette  voie  ,  etc.  ;  par  l'absorption  de 
la  matière  des  lavements  dans  le  gros  intestin.  Souvent  la  sv- 
pliilis  a  été  contractée  parle  rectum,  de  même  que  c'est  ])ar  la 
bouclie  que  dans  la  mélliode  de  Clark  pénètre  le  mercure 
destiné  à  la  guérir.  M.  CJiaussier  r  asphvxié  des  animaux 
j)iir  une  Injection  de  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  cette  mem- 
brane mu({ueuso.  Enfin  ,  de  nombreux  expérimentateurs 
ont  vu  cette  membrane  ab^^orber  les  diverses  substances  li- 
quides ou  gazeuses  ,  que  l'on  mettait  exprès  en  contact 
avec  elle. 

Il  en  est  de  même  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire: 
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sans  parler  ici  de  l'absorption  nutritive  qu'elle  exerce  sur 
l'oxygène  de  l'air,  elle  en  exerce  une  fort  active  sur  toutes 
les  substances  qui  peuvent  être  en  contact  avec  elle  :  elle 
saisit,  par  exemple,  les  divers  atomes ,  ou  métalliques,  ou 
pulvérulents,  les  miasmes  délétères ,  odorants,  l'eau,  qui 
sont  mêlés  à  l'air  de  la  respiration,  ou  en  suspension  dans 
ce  gaz.  La  respiration  d'un  air  humide  a  souvent  donné  lieu 
à  une  sécrétion  urinaire  plus  abondante;  la  respiration 
d'un  air  chargé  de  Tarome  de  l'essence  de  térébenthine  a 
donné  à  l'urine  l'odeur  de  violette,  ce  qui  prouve  que  l'a- 
rome  avait  été  absorbé.  Beaucoup  de  faits  qui  étaient  attri- 
bués à  l'absorption  cutanée,  sont  dépendants  de  l'absorption 
pulmonaire.  On  ne  peut  la  méconnaître  dans  les  asphyxies 
positives,  puisque  les  gaz  délétères  sont  alors  retrouvés 
dans  le  sang.  Elle  est  aussi  la  source  de  beaucoup  de  conta- 
gions, de  l'introduction  fréquente  dans  l'économie  de  ger- 
mes de  maladie.  Par  elle  on  peut  faire  pénétrer  les  médica- 
ments, et  c'est  en  partie  sur  cette  absorption  que  ^e^/<ioè*5 
et  d'autres  médecins  ont  fondé  la  méthode  de  rendre  médi- 
cinal l'air  qu'on  fait  respirer  à  des  malades.  Enfin,  des  sub- 
stances liquides  elles-mêmes  ont  été  absorbées  dans  le 
poumon  ;  Gohier  a  vu  disparaître  ainsi  celles  qu'il  avait 
injectées  dans  les  bronches  de  quelques  chevaux,  par  une 
ouverture  qu'il  avait  faite  à  leur  trachée-artère ,  au-dessous 
du  larynx. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  membrane  muqueuse  génito- 
urinaire.  N'est-ce  pas  par  cette  membrane  que  se  contracte 
la  syphilis?  Les  injections  qu'on  pousse  dans  la  vessie  n'y 
sont-elles  pas  souvent  absorbées  ? 

Encore  une  fois ,  ces  absorptions  muqueuses  sont  plus  ac- 
tives que  la  cutanée  ,  probablement  parce  que  ces  membra- 
nes devant  être  le  siège  des  absorptions  digestives,  respiratoire 
et  excrémentitielles,  la  nature  a  dû  ne  pas  les  revêtir  d'épi- 
derme  ,  et ,  au  contraire ,  faire  prédominer  en  elles  la  con- 
dition de  structure  qui  fait  l'absorption.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ces  absorptions  sont  accidentelles,  et 
étrangères  au  mécanisme  de  la  nutrition. 

Telles  sont  les  deux  surfaces  de  noire  corps,  qui  étant 
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naturellement  en  contact  avec  cies  substances  étrangères  , 
peuvent  en  effectuer  l'absorption.  Mais  il  faut  ajouter  qu'il 
n'est  aucune  de  nos  parties  qui  ne  puisse  absorber  de  même 
les  corps  étrangers  qui  sont  mis  en  contact  avec  elles.  Ici  il 
faudrait  rappeler  les  nombreuses  expériences  faites  par  les 
j)hysiologistes ,  pour  faire  pénétrer  dans  l'économie,  à  l'aide 
de  l'absorption ,  et  par  toutes  surfaces  quelconques  du  corps, 
des  substances  étrangères,  tant  solides  que  liquides  et  gazeu- 
ses. M.  Chaussier  fait  une  plaie  à  un  animal  vivant,  in- 
sère dans  la  plaie  un  calcul ,  obtient  sur  lui  la  cicatrisation  , 
et  voit,  avec  le  temps,  ce  calcul  être  rongé  par  l'absorption, 
et  disparaître.  MM.  Dupujtren  et  Magendie  injectent  divers 
liquides  dans  les  cavités  des  membranes  séreuses  ,  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire,  dans  les  parencliymes  des  organes, 
et  voient  se  faire  l'absorption  de  ces  liquides.  MM.  Achard , 
Gallandaty  Njsten ,  Chaussier  injectent  dans  les  mêmes 
lieux  différents  gaz  ,  de  l'oxygène ,  de  l'acide  carbonirjue , 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  etc.,  et  voient  aussi  l'absorption 
s'emparer  de  ces  gaz.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  c'est  par 
une  absorption  que  disparaît  l'air  qui  remplit  le  tissu  cel- 
lulaire ,  dans  ce  qu'on  appelle  l'emphysème?  Toute  partie 
donc  absorbe  lorsqu'elle  n'est  pas  revêtue  d'une  couche 
d'épiderme;  soit  parce  que  c'est  le  propre  de  tout  tissu  vi- 
vant, ainsi  que  nous  avons  dit  que  cela  était  dans  les  der- 
niers animaux;  soit  parce  que  dans  l'homme  toute  partie 
contient  une  dépendance  des  systèmes  vasculaires  que  nous 
verrons  être  les  agents  des  absorptions.  Du  reste,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  ])rouver  que  les  absorptions  de  ce  dernier 
genre  sont  insolites,  et  étrangères  au  plan  de  la  nutrition, 
puisqu'il  faut  porter  exprès  sur  les  surfaces  qui  les  etlecluent 
les  matières  qui  sont  saisies. 

2"  Absorptions  accidentelles  interfies.  Ce  sont  celles  qui 
opèrent  sur  des  malériaux  ])rovenant  du  corps  humain  lui- 
même.  Ceux-ci  sont  ,  ou  des  sucs  excrénientitiels ,  soit  de 
santé,  soit  morbides,  (jui .  par  cela  seul  qu'ils  sont  excré- 
mentitiels,  sont  de  véritables  corps  étrangers  pour  l'homnie: 
ou  toute  humeur  quelct)n(jue  du  corps,  lorsqu'elle  est  une 
fois  sortie  de  sa  filière  accoutumée,  de  son  appareil  sj)écial. 
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Ainsi,  quand  un  suc  excrémentitiel  quelconque  ne  peut 
être  excrété^  quand  un  obstacle  à  son  expulsion  le  fait  séjour- 
ner dans  son  appareil  spécial,  l'absorption  s'en  empare  ,  et 
le  reporte  dans  le  sang.  Par  exemple,  la  bile  est  souvent  ré- 
sorbée, et  va ,  comme  dans  l'ictère,  teindre  en  jaune  toutes  les 
parties.  Dans  la  paralysie  de  la  vessie,  ou  quand  on  a  lié  chez 
un  animal  vivant  les  uretères,  l'urine  est  reportée  dans  le 
sang,  et  imprègne  tous  les  parenchymes,  tous  les  fluides. 
Cela  est  vrai  des  matières  fécales  elles-mêmes;  on  a  vu, 
lors  d'un  séjour  prolongé  de  ces  matières  dans  le  rectum , 
l'absorption  s'en  faire  en  partie,  et  la  transpiration  delà 
personne  exhaler  l'odeur  des  fèces.  Ce  que  nous  disons  des 
sucs  excrémentitiels  projîres  à  l'état  de  santé ,  doit  s'enten- 
dre aussi  des  sucs  excrémentitiels  morbides,  du  pus,  <les 
ichors,  etc.  :  quand  ces  fluides  n'on  t  pas  une  issue  facile  au 
dehors,  ils  sont  aussi  résorbés  ;  et  de  là  résultent  l'infection 
générale  du  sang,  et  peut-être  la  fièvre  lente  qu'on  observe 
en  ces  cas,  etc. 

D'autre  part ,  toute  humeur  quelconque  du  corps,  quand 
elle  est  hors  de  sa  filière ,  de  ses  vaisseaux  propres ,  peut 
être  considérée  comme  un  corps  étranger;  et,  si  elle  ne  dé- 
termine pas  par  sa  présence  une  inflammation,  des  dépôts, 
elle  est  recueillie  par  l'absorption.  Ainsi  le  sang  extravasé 
dans  une  ecchymose^  épanché  dans  une  cavité  splanchnique 
quelconque,  dans  le  tissu  du  cerveau  lors  d'une  apo- 
plexie, etc.,  est  résorbé.  Cela  est  vrai  de  matières  solides 
elles-mêmes;  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  disparaissent 
le  cristallin  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  abaisse- 
ment, le  fœtus  dans  une  grossesse  extra-utérine;  que  se 
résolvent  beaucoup  d'empâtements,  d'engorgements,  d'al- 
térations organiques,  qu'ont  laissées  dans  des  organes  des 
maladies  antérieures. 

Il  est  bien  évident  encore  que  toutes  ces  absorptions  ne 
sont  qu'éventuelles ,  puisqu'elles  sont  subordonnées  aux  cir- 
constances insolites  qui  les  réclament  :  seulement,  tandisque 
le  plus  souvent  les  autres  absorptions  éventuelles  sont  nui- 
sibles ,  celles-ci  sont  avantageuses ,  médicatrices ,  et  ont  pour 
but  de  réparer  les  désordres  qui  existaient  dans  l'économie. 
Tome  III.  2 
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Telles  sont  les  absorplloris  de  la  seconde  classe  ,  ou  éven- 
tuelles. 11  est  bien  évident  qu'elles  dllîerent  déjà  des  nutri- 
tives, en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  constantes,  et  ne  font  pas 
partie  intégrante  du  mécanisme  delà  nutrition.  Mais  elles 
s'en  distinguent  encore,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  comme 
elles  subir  aux  matières  qu'elles  ont  introduites  dans  l'éco- 
nomie une  forte  élaboration;  le  plus  souvent  elles  laissent 
ces  matières  intactes,  ou  au  moins  elles  leur  impriment 
une  altération  si  peu  profonde,  qu'on  peut  le  plus  souvent 
l(;s  reconnaître  avec  leurs  qualités  premières  dans  les  vais- 
seaux où  elles  ont  pénétré.  Voyez,  par  exemple,  les  absorp- 
tions cutanées!  Biàhat  retrouvait  dans  les  gaz  qui  sortaient 
de  son  intestin,  l'odeur  cadavérique  des  miasmes  c|u'avait 
absorbé  sa  peau.  On  retrouve  plus  ou  moins  dans  le  sang, 
et  avec  leur  nature  propre  ,  les  substances  médicamenteuses 
qu'on  a  appliquées  en  frictions.  Puisque  d'ailleurs  ces  sub- 
stances vont  toutes  exercer  une  action  spéciflque  sur  quel- 
ques organes,  il  faut  bien  qu'elles  aient  conservé  un  peu  de 
leur  nature  première,  et  qu'elles  n'aient  pas  été  cbangées 
en  entier  en  un  fluide  identique,  comme  nous  avons  dit 
que  l'étaient  les  matériaux  des  absorptions  nutritives.  Il  en 
est  de  même  de  l'absorption  externe  muqueuse.  Quant  à 
l'absorption  accidentelle  interne,  cela  est  vrai  aussi  de  tous 
les  sucs  qui  sont  excrémentitiels;  n'a-t-on  pas  distingué 
sûrement  la  bile  dans  le  sang?  cette  bumeur  n'y  est-elle 
pas  en  totalité  ou  en  partie  dans  la  jaunisse  ?  L'urine  n'y 
est-elle  pas  de  même,  dans  les  cas  décrits  par  ^ï.  Biclicrand 
sous  le  nom  Jîèvie  iiririciise?  11  n'y  a  de  doute  que  pour 
les  sucs  récrémentlllels  :  d'un  côté,  on  ne  peut  reconnaître 
leur  prés(înce  dans  le  torrent  circulatoire  ;  et,  de  l'autre, 
rien  n'ein[)èclie  de  croire  qu'ils  sontcbangés  dans  les  iluides 
des  absorptions  nutritives,  puisqu'ils  ne  sont  autres  que 
les  matériaux  de  ces  mêmes  absorptions. 

Celte  dernière  «lllVérence  est  bien  Importante  à  constater, 
puisqu'il  en  résulte  (|ue  ,  dans  ces  absorptions  éventuelles  . 
nous  aurons  toute  icrlltude  des  agents  qui  les  auront  elTec- 
tui'es  ,  retrouvant  les  matières  dans  les  vaisseaux  où  elles 
auront  été  introduites;  tandis  que  nous  n'aurons  pas  cet 
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argument  direct  et  irrécusable  pour  les  absorptions  nutri- 
tives. Mais  nous  verrons  que  nous  conclurons  des  unes  aux 
autres. 

CHAPITRE  II. 

Des  Absorptions  en  particulier. 

Maintenant  que  nous  avons  énuméré  toutes  les  espèces 
d'absorptions  qui  se  produisent  dans  le  corps  humain,  il 
s'agit  de  faire  l'histoire  particulière  de  chacune  d'elles, 
c'est-à-dire  d'en  indiquer  les  agents,  le  mécanisme  et  le 
produit.  ^Mais  d'abord,  nous  n'avons  pas  besoin  de  donner 
sur  les  absorptions  insolites  plus  de  détails  que  nous  n'eu 
avons  présentés  ;  ou  elles  ne  sont  que  des  phénomènes  d'im- 
bibition  ,  analogues  à  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  lieu  dans 
tous  les  corps  à  raison  de  leur  porosité;  ou  elles  sont  effec- 
tuées par  les  mêmes  agents  que  ceux  que  nous  verrons  ac- 
complir l'absorption  nutritive  interne;  et  ne  faisant  pas 
partie  du  plan  de  santé,  les  considérations  qui  les  concer- 
nent se  rattachent  à  d'autres  branches  de  la  médecine,  à  la 
pathologie,  l'hygiène,  la  matière  médicale.  Ce  que  nous 
avons  dit  d'ailleurs  sufBt  pour  notre  objet.  Ensuite,  des 
cinq  espèces  d'absorptions  nutritives  ,  d'un  côté  ,  nous  ren- 
voyons l'absorption  respiratoire  à  la  fonction  de  la  respira- 
tion ,  et  de  l'autre  nous  l'éunissons,  sous  un  même  titre, 
celui  ^'absorption  interne,  les  absorptions  interstitielle,  ré- 
crémentitielle  et  excrémentitielle.  Nous  n'avons  donc  à 
parler  ici  que  de  l'absorption  digestive  et  de  l'absorption 
interne. 

ARTICLE  PREMIER. 

Absorption  disestive. 

L'absorption  digestive  est  celle  qui  opère  sur  les  aliments 
et  les  boissons,  après  que  ces  substances  ont  éprouvé  l'éla- 
boration pi'éalable  de  la  digestion.  Comme  la  digestion,  à 
laquelle  elle  fait  suite,  il  faut  la  subdiviser  en  absorption 
des  aliments  ou  chylose,  et  absorption  des  boissons. 

2. 
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FONCTION  DES  ABSOKPTIONS. 


§  1er.  yilisorptiou  des  Aliments,  ou  Chylose. 

Cellf  fcsj)èce  crabsorplion  digestive  est  encore  nommée 
chylose,  parce  que  son  produit  est  un  fluide  particulier 
appelé  chyle.  Dans  son  histoire,  il  faut  revenir  à  l'ordre  quv, 
nous  avons  suivi  pour  toutes  les  autres  fonctions,  c'est-à- 
dire  faire  d'abord  la  description  anatomique  de  l'appareil 
d'organes  qui  en  est  l'agent,  puis  en  exposer  le  mécanisme. 

1'^  Appareil  de  la  Clivlosc 

Dans  les  derniers  animaux ,  et  jusqu'aux  crustacés,  on 
ne  voit  point  d'appareil  distinct  destiné  à  recueillir  dans 
les  aliments  chymiliés  ce  qu'ils  contiennent  de  propre  à  la 
nutrition.  Ce  produit,  quel  qu'il  soit,  paraît  être  transmis 
aux  parties  qui  doivent  se  l'assimiler  par  une  sorte  d'im- 
bibilion.  Mais  dans  les  animaux  supérieurs  ,  il  y  a  un  ap|)a- 
reil  distinct  destiné  à  cet  usage  ;  et  chez  l'homme ,  cet  ap- 
pareil, appelé  chylijère,  consiste  en  un  système  de  vaisseaux 
qui,  d'un  côté,  communiquent  médiatement  ou  immédia- 
tement avec  la  cavité  de  l'intestin  grêle,  qui,  de  l'autre, 
aboutissent  tous  à  un  tronc  unique  appelé  réservoir  de  Pec- 
qiie.t,  canal  thoracique ,  et  qui,  dansée  trajet,  traversent 
d'intervalles  en  intervalles,  un  grand  nombre  Je  ces  orga- 
nes de  mixtion,  d'élaboration  des  fluides,  appelés  ganglions, 
et  qui  sont  ici  nommés  ganglions  tnésentcriques. 

I"  \^vs  vaisseaiuc  c/ij  lijères  commencent  à  la  surface  in- 
terne de  l'intestin  grêle,  dans  ce  que  nous  avons  appelé  les 
villosités  de  l'intestin  ,  à  la  surface  et  dans  le  fond  des  val- 
vules connl ventes.  Cela  est  prouvé  par  l'absorption  même 
qu'ils  doivent  elléctuer  ;  car  il  faut  bien  (ju'ils  puissent 
prendre  dans  le  chyme  tjue  contient  cet  intestin,  les  maté- 
riaux de  leur  travail.  Mais  la  ténuité  de  ces  vaisseaux  est 
telle  à  cette  origine  ,  <|u'on  ne  j)eut  en  voir  la  disposition. 
T. a  ])lupart  des  anatomisles  pensent  que  leur  communica- 
tion dans  rintestin  est  immédiate,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
des  orifices  ouverts  à  la  surface  des  villosités  intestinales. 
Tel  est  Cruishanky  qui  dit  avoir  reconnu  sur  une  villosité 
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ilUcstiiiale  dix  à  douze  orifices  remplis  de  cliyle  qu'il  avait 
coagulé  en  plongeant  l'organe  dans  l'alcool.  Tels  sont  encore 
Bleuland,  Hewson  surtout,  qui,  en  injectant  les  vaisseaux 
sanguins  des  villosités  intestinales,  dit  avoir  vu  les  orifices 
des  chjlifères;  Lieberkun,  qui  dit  que  ces  radicules  des 
chylifères  consistent  en  de  petites  ampoules  érectiles  ;  Bichat 
qui  les  appelle  des  suçoirs.  Au  contraire,  Rudolphi,  Albrecht 
et  Meckel,  pensent  que  les  chylifères  n  ont  pas  d'orifices 
libres  dans  la  cavité  de  l'intestin  ;  mais  qu'aux  villosités  où 
se  fait  labsorption,  il  existe  un  tissu  spongieux ,  une  sorte 
de  substance  gélatineuse  qui  effectue  cette  absorption,  et 
qui  en  se  continuant  avec  les  parois  des  chylifères,  en  c'on- 
duit  le  produit  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  d'anatomie,  ces  vais- 
seaux chylifères,  commençant  médiatement  ou  immédiate- 
ment dans  l'intestin,  s'avancent  très  petits  et  très  nom- 
breux, d'abord  entre  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse 
de  l'organe,  puis  entre  les  membranes  musculeuse  et  sé« 
î-euse.  Parvenus  au  lieu  où  cette  dernière  abandonne  l'in- 
testin,  ils  le  quittent  aussi,  et  rampent  l'espace  d'un  à 
deux  pouces  dans  l'épaisseur  du  mésentère.  Alors  ils  trouvent 
une  première  rangée  de  ganglions  mésentériques  et  s'y 
plongent.  Ils  en  sortent  bientôt ,  mais  plus  gros  et  en  moin- 
dre nombre,  parcourent  un  autre  espace  dans  le  mésentère, 
et  parviennent  à  une  seconde  rangée  de  ganglions  mésenté- 
riques qui  sont  situés  plus  loin,  et  où  ils  se  plongent  de 
même. Ilsenressortent encore  plus  gros  et  moins  nombreux, 
cheminent  pour  en  atteindre  d'autres,  et  cela  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  viennent  tous  aboutir  vers  la 
portion  lombaire  du  rachis  à  un  réservoir  commun,  qui  est 
la  partie  inférieure  du  canal  qui  verse  la  lymphe  dans  le 
sang,  et  qu'on  appelle  canal  thoracique.  Ce  réservoir  ap- 
pelé réservoir  de  Pecquet,  ou  cisterna  chjli,  est  situé  vers 
la  troisième  vertèbre  des  lombes,  au  côté  droit  de  l'aorte , 
derrière  le  pilier  correspondant  du  diaphragme,  et  les  vais- 
seaux propres  du  rein  droit. 

Dans  ce  trajet ,  ces  vaisseaux  établissent  entre  eux  de  nom- 
breuses anastomoses,  et  suivant  généralement  le  cours  des 
artères,  étant  en  plus  grand  nombre  que  les  vaisseaux  saii- 
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guins,  ils  sVtendeiil  dans  tout  le  mésentère.  Ils  e.vislenl,  à 
partir  de  la  fin  du  duodénum,  dans  tout  le  jéjunum,  et 
au  commencement  de  riléou:  mais  au-delà,  il  uy  en  a 
plus  :  leur  nombre  est  d'autant  plus  gi*and  dans  cet  espace 
qu'ils  sont  plus  supérieurs.  Ils  sont  composés  de  trois  mem- 
branes suj)er])0sécs  les  unes  aux  autres  :  i'^  une  extérieure  , 
qui  n'est  guère  qu'un  tissu  lamineux  condensé  qui  les  unit 
aux  parties  voisines  ;  2"^  une  moyenne,  qui  est  dite  fibreuse, 
ou  au  moins  est  assez  résislanle;  3"  enfin,  une  tout-à-fait 
intérieure  ,  qui  est  mince  :  cette  dernière  fait  au-dedans 
d'eux  des  replis  qui  sont  placés  à  deux  lignes  de  distance 
environ  les  uns  des  autres ,  et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  des 
x^aWules ;  ces  valvules  sont  de  forme  semi-lunaire,  opposées 
deux  à  deux  ;  leur  bord  convcxeet  adhérent  est  tourné  du  côté 
del'inlestin  ,et  leur  bord  concave  et  libre  du  cùté  du  canal 
ihoracique;  leur  disposition  est  lellequ'elles  permettent  bien 
le  cours  ducLyle  de  l'iutestiu  au  canal  tlioracique,  mais  non 
la  marche  rétrograde  du  cbyle  du  canal  thoracique  à  l'intes- 
tin. M.  Magendie  dit  que  leur  existence  n'est  pas  constante. 

2f>  Les  ganglions  inésentcri/jues  sont  de  petits  organes  , 
de  forme  irrégulièrement  lenticulaire,  d'un  volume  qui 
varie  depuis  deux  à  trois  lignes  jusqu'à  un  pouce,  au  nom- 
bre de  cent  à  peu  près,  situés  entre  les  deux  lames  du  mé- 
sentère ,  auxquels  aboutissent  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  l'abdomen,  et  que  traversent  les  vaisseaux  chylilèi*es 
dans  leur  trajet  de  l'intestin  grêle  au  canal  thoracique. 
Leur  parenchyme  est  d'une  couleur  rose  pâle,  leur  consi- 
stance médiocre;  ]xir  la  pression,  on  en  exprime  un  fluide 
lransj)areut  et  inodoix?.  Leur  structure,  (ju'il  inqwrterait 
surtout  de  connaître,  est  encore  un  sujet  de  débats.  Selon 
les  uns,  ils  sont  formés  par  un  |>elotement  de  vaisseaux 
chylifères  mille  fois  repliés  sur  eux-mêmes,  divisés  et  anas- 
tomosés à  l'infini  ,  soutenus  par  une  trame  celluleuse  ,  et 
recevant  un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins.  Selon 
<1  autres  ,  il  existe  dans  leur  intérieur  des  cellules  dans  les- 
quelles, arriyent  d'un  coté  des  vaisseaux  chylifères  dits 
(ffft'rcnts,  d'où  parlent  de  l'auli-e  côté  d'antres  vaisseaux 
chylifères  dits  ejjcrents,  et  qui  sont  pleines  d'un  fluide 
liictescejil  (|u'\  ont  apporte  les  chylifères  ou  <|u'y  ont  cxhaK 
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les  vaisseaux  sanguins.  La  texture  de  ces  organes  écliappe 
comme  celle  de  tous  ceux  qu'on  appelle  ganglions  ,  et  qu'on 
dit  vaguement  être  des  organes  de  division  ,  d'anastomose. 
Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  communication  des  vais- 
seaux afférents  avec  les  efffh'ents  au  travers  de  ces  ganglions 
est  facile,  car  une  injection  de  mercure  passe  aisément  des 
uns  aux  autres. 

Tel  est  l'appai'eil  cliylifère  :  on  peut  le  voir  avec  facilité, 
en  l'examinant  sur  le  cadavre  d'un  supplicié,  ou  sur  celui 
d'un  homme  qui  aélé  tué  soudain ,  et  accidentellement  deux 
ou  trois  lieures  après  avoir  mangé;  ou  bien  encore,  en 
disséquant  un  animal  qu'on  sacrifie  exprès  dans  une  expé- 
rience :  alors  les  vaisseaux  pleins  de  chyle  se  dessinent  et 
sont  aisément  reconnus,  surtout  si  on  a  lié  préalablement 
le  canal  thoracique.  Sa  découverte  est  moderne;  en  1622, 
Aselli  découvrit  les  vaisseaux  chylifères  sur  des  quadru- 
pèdes, des  chiens,  des  chats,  des  chevaux;  il  lès  appela 
veines  lactées  ^  et  crut  que  comme  Jes  autres  veines  de  l'in- 
testin ils  aboutissaient  au  foie.  Ensuite  FTeslingius  les  re- 
connut sur  l'homme  lui-même,  et  signala  leur  terminaison 
au  canal  thoracique.  x\ujourd'hui  personne  ne  doute  de 
leur  existence;  on  est  incertain  seulement  de  savoir  s'il  faut 
en  faire  un  système  vasculaire  à  part,  ou  les  considérer 
comme  une  dépendance  du  système  vasculaire  lymphatique 
qui  nous  occupera  ci-après. 

Comme  avant  la  découverte  de  ce  système  lymphatique, 
qui  est  postérieure  à  celle  des  chylifères,  on  croyait  que  les 
veines  étaient  les  agents  des  absorptions  ,  on  présentait  aussi 
celles  de  l'intestin,  les  veines  mésaraïques ,  comme  les  ins- 
truments de  l'absorption  dont  il  est  question  ici  ;  et  comme 
quelques  physiologistes  veulent  encore  que  ces  veines  soient 
au  moins  congénères  des  chylifères  sous  ce  rapport ,  il  est 
bon  d'en  indiquer  la  disposition.  Disons  donc,  qu'en  même 
temps  que  les  veines  de  l'intestin  commencent  par  des  ra- 
dicules dans  l'intimité  du  parenchyme  de  cet  organe  pour 
en  rapporter  les  débris  de  la  nulrition  et  les  restes  du  sang 
artériel,  ces  veines  ont  d'autres  radicules  dans  les  villosités 
de  l'intestin,  qui  sont  certainement  le  lieu  où  se  fait  l'ab- 
sorption. La  même  ignorance  existe  sur  la  disposition  de  ces 
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velues  u  celte  première  origine  ;  les  uns  admettent  une  com- 
munication immédiate  avec  l'intestin  ,  j)ar  des  orifices  ou- 
verts à  la  surface  des  villosités;  les  autres  ne  croient  qu'à 
une  communication  médiate,  à  l'aide  d'un  tissu  spongieux 
et  gélatineux  absorbant  ,  se  prolongeant  avec  les  parois  de 
ces  veines.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ces  veines  ont  des 
communications  avec  l'intestin;  car,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons ci-après,  des  injections  dans  ces  veines  vont  suinter 
dans  la  cavité  de  l'intestin  par  les  villosités.  Toutefois  ces 
veines,  nées  de  cette  double  origine,  se  réunissent  en  ra- 
meaux de  plus  en  plus  gros,  et  de  moins  en  moins  nom- 
breux; elles  aboutissent  toutes  à  un  tronc  unique  ,  la  veine- 
porte;  et  cette  veine-porte  va  ensuite  se  ramifier  dans  le 
tiasu  du  foie  à  la  manière  d'une  artère. 

"2"  Mécanisme  de  la  Chylose. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  appartient  à  l'absorption 
chyleuse  ,  nous  allons  étudier  successivement  :  r»  quels  sont 
les  matériaux  sur  lesquels  l'appareil  cliylifère  agit;  2»  ce 
(ju'est  l'action  d'absorption  qu'exécute  cet  appareil  à  sou 
origine  dans  l'intestin  ;  3»  quel  est  le  cours  du  fluide  qui 
en  résulte,  et  quelles  altérations  ce  fluide  peut  éprouver 
dans  ce  cours;  4'^  enfin  ,  ce  qu'est  ce  fluide  considéré  en  lui- 
même.  Nous  terminerons  en  revenant  sur  la  question  de  sa- 
\oir  si  le  système  des  vaisseaux  cliylifères  est  la  seule  voie 
()ar  laquelle  le  produit  utile  des  aliments  parvient  dans  le 
sang. 

1"  Matériaux  du  chyle.  Ces  matériaux  sont  la  masse  cliy- 
meuse  elle-mèmj,  après  qu'elle  a  subi  dans  le  duodénum 
l'inlluence  inconnue  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  ,  et  au 
moment  qu'elle  traverse  lentement  l'intestin  grêle.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  à  la  fonction  de  la  digestion  nous  dispense 
d'y  revenir  ici.  C'est  à  la  formation  de  ce  chyme  (jue  nous 
en  étions  restés  dans  notre  «lescriptiou  du  mécanisme  de  la 
nutrition  :  voyons  maintenant  ce  ([ue  l'action  d'absorption 
va  laire  de  ce  liijuide. 

2"»  Action  absorbante,  des  chylijeres.  Les  vaisseaux  cliyli- 
fères, à  leur  communication  médiate  ou  immédiate  dans 
l'intestin,  puiscut  dans  le  chyme  certains  princi]>es,  et  fa- 
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briquent  avec  eux  un  fluide  blanc  appelé  chyle  .  qui  se  laisse 
voir  aussitôt,  dans  leur  intérieur.  En  quoi  consiste  cette  ac- 
tion des  chylifères  ?  loD'abord,  elleest  trop  moléculaire  pour 
être  saisissable  par  aucun  sens,  et  elle  n'est  manifestée  que 
par  son  résultat,  la  formation  du  chyle.  2*^  Le  point  précis 
où  elle  s'effectue  n'est  pas  déterminé,  et  nous  sommes  ra- 
menés ici  à  la  difficulté  que  nous  avons  dit  exister  relative- 
ment à  l'origine  des  chylifères  ;  les  uns  admettant  des  radi- 
cules de  ces  vaisseaux  a  la  surface  des  vilîosités  intestinales, 
les  autres  ne  les  faisant  pas  communiquer  immédiatement 
avec  le  chyme,  mais  croyant  qu'il  existe  à  leur  origine 
un  tissu  spongieux  qui  opère  l'absorption.  3  ^  Cette  action 
n'est  pas  seulement  une  action  de  pompement,  mais  en 
outre  une  action  d'élaboration  qui  fait  le  chvle  :  celui-ci, 
en  effet ,  n'existe  pas  tout  formé  dans  le  chvme  ;  en  vain  on 
a  cherché  à  l'y  reconnaître  :  en  vain  on  a  soumis  ce  chvme  à 
une  pression  pour  l'en  exprimer  ;  jamais  on  n'a  vu  ce  chyle 
avant  les  premiers  vaisseaux  chylifères.  A  la  vérité, M.M.Zew/'eî 
et  Lassaigne  prétendent  avoir  reconnu  le  chyle,  dès  l'in- 
testin même,  et  dans  la  masse  chvmeuse ,  à  l'aide  du  mi- 
croscope; ils  disent  avoir  aperçu,  à  l'aide  de  cet  instrument, 
dans  la  masse  alimentaire  chvmifiée  ,  des  globules  analogues 
à  ceux  qui  composent  le  chyle,  et  que  leur  dissémination 
dans  beaucoup  de  matières  étrangères  empêchait  seule  de  se 
réunir  en  fibrilles  apercevables  :  ils  regardent  ces  globules 
comme  du  véritable  chvle  ,  parce  qu'ils  ont  vu  s'en  former 
de  semblables  dans  les  digestions  artificielles  qu'ils  ont  ten- 
tées,  et  qu'au  contraire  ils  n'ont  pu  jamais  en  découvrir  de 
pareils  dans  les  sucs  digestifs.  Ainsi  l'absorption  chvleuse  se 
réduirait  à  un  simple  triage,  à  un  pompement.  Mais,  outre 
l'incertitude  dans  laquelle  laissent  toujours  les  observa- 
tions microscopiques  ,  l'analogie  des  végétaux  nous  porte 
à  rejeter  une  pareille  manière  de  voir  ;  à  coup  sûr  le  fluide 
nutritif  de  ces  êtres  vivants  n'existe  pas  tout  formé 
dans  le  sol;  celui-ci  n'en  contient  que  les  matériaux;  et  ce 
sont  les  vaisseaux  absorbants  des  racines  qui  le  constituent 
par  l'élaboration  qu'ils  font  subir  à  ces  matériaux ,  au 
moment  qu'ils  les  saisissent  :  or  il  doit  en  être  de  même  du 
chyle  dans  les  animaux.  4°  Enfin  ,  l'essence  de  cette  action 
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crabsorplioii  iltîs  chylilèrcs  n'est  ]v»s  plus  péiiélrable  que 
ct'lle  (le  loule  autre  ;  nous  ne  ])ouvons  assurer  d'elle  que  les 
lieux  propositions  que  nous  avons  dites  de  l'absorption 
eousidérée  en  i^énéral ,  et  de  toutes  les  autres  fonctions  (jue 
nous  aycHis  examinées  juscju'ici  ,  savoir  :  que  les  vaisstîauv 
cliylifères  ne  sont  pas  passifs  dans  sa  production;  et  que 
cette  action,  ne  ])ouvautèlre  assinilléeà  aucune  action ])livsi- 
que,  mécanup.ie  etcliinil(jue,doitètre  diteorg.iniqueet  ^  lia  le. 

D'abord,  cette  opération  de  cbylose  est  le  résultai  dii 
mode  d'action  des  cbylifèrcs;  et,  en  elîel ,  cHl'  exige  ,  j)oui- 
se  faire,  rinlégrité,  l'état  de  vie  de  ces  vaisseaux;  elle  varie 
selon  les  conditions  orgajiiques  diverses  dans  lesquelles  ils 
peuvent  être.  La  part  qu'v  ont  les  cbylifèrcs  est  d'aulaul 
plus  évidente,  que  le  cbyle,  comme  nous  l'avons  dit,  n'exislc 
pas  tout  formé  dans  le  cbymc,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment ici  d'un  simple  ])ompement,  mais  d'une  action  d'éla- 
boration constitutive  d'un  fluide. 

En  second  lieu  ,  cette  opération  de  clivlose  n'est  pas  une 
action  pbysique  ou  mécanique,  car  il  n'v  a  ])as  seulement 
pompement  d'une  matière,  mais  cbangement  dans  la  nature 
de  cette  matière.  On  a  voulu  l'assimiler  à  une  imblbllion; 
mais  cela  supposerait  rexlsteuct  préalable  du  cbyle  dans  le 
cbyme,  cl  nous  avons  dit  que  cela  n'était  pas.  On  a  dit  (jui> 
rinle.slln  ,  eu  exerçant  u\ie  ])ression  sur  le  cbyme,  en  i'\|)rl- 
mait  le  cli\lc,  et  forçait  ce  llulde  à  s'inlroduire  dans  les 
orifices  des  cliyllfères:  mais,  encoie  une  fuis,  le  cbyle  n'existe 
])as  dans  le  cliynie;  la  pression  de  l'intestin  sur  le  i  b\nu' 
suÛlrail-i.'Hc  ])()ur  engager  le  cbvle  dans  les  orifices  si  pelils 
des  cliylllères  V  en  comprimant  le  cbvme ,  on  devrait  en 
ex|)rlmer  le  cbUe,  et  jamais  on  n'y  est  parvenu;  enlin  .  ou 
est  la  j)ressl()n  (jni  ferait  passer  du  sol  ,  dans  les  vaisftcaux 
al)st)rbanls  des  racines,  la  sève  du  >égélal?  On  a  invo(jU(' 
encore  le  j)bénomène  des  tubes  capillaires;  mais  cetle  cx- 
j)lication  est  contredite  aussi  par  le  lait  seul  que  le  cbyle 
n'existe  ])as  tout  fornu'  dans  le  cbvnie. 

Enfin,  cette  opération  n'est  pas  davantage  une  action 
elilmu|ue  ,  en  ce  .sens  (ju'un  ne  peut  la  concevoir  j)ar  les  lois 
<:binil(|ues  générales.  Il  n'v  .i  pas,  en  clfct ,  de  rapj)orls 
cblml(|uts  eulre  le  (li\ine.  considéré  comme  nialériaiix  <1^' 
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l'opération,  et  le  chyle  considéré  comme  son  produit;  do 
la  connaissance  de  la  composition  chimique  du  premier  ,  on 
ne  peut,  par  les  lois  chimiques  générales,  conclure  à  la 
formation  du  second;  enfui,  le  produit  de  cetle  oj)ération 
est  un  fluide  organique  ,  le  chyle ,  et  toute  action  chimique 
générale  est  impropre  à  en  produire  de  cet  ordre.  Sans  doute 
cette  opération  est  une  action  chimique,  eu  ce  sens  qu'il 
y  a  action  moléculaire,  et  nouvelle  combinaison  de  la  ma- 
tière; mais  elle  n'est  pas  réglée  par  les  mêmes  lois  que  les 
combinaisons  de  la  matière  morte. 

Cette  opération  de  chylose  est  donc  une  action  organique 
et  vitale,  et  une  action  d'élaboration.  Considérée  sous  ce 
dernier  rapport.,  on  conçoit  que  ,  s'accomplissant  aux  extré- 
mités capillaires  d'un  système  vasculaire  ,  et  agissant  sur  des 
molécules  très  divisées,  on  ne  peut  en  rien  voir;  on  ne  la 
reconnaît  qu'à  son  résultat.  Si  nous  n'avons  pu  saisir  les 
élaborations  digestives  ,  quoiqu'elles  se  fissent  dans  de  vastes 
réservoirs,  et  opérassent  sur  des  masses  ,  comment  pour- 
rions-nous espérer  observer  celle-ci,  qui  se  fait  à  l'origine 
inapercevable  d'un  vaisseau  ?  Mais  nous  pouvons  dire  d'elle 
les  trois  propositions  que  nous  avons  dites  déjà  des  actions 
de  chymification ,  de  cliylification  et  de  fécation  :  i«  une 
seule  substance  peut  la  subir,  en  être,  comme  on  dit,  les 
matériaux  ,  savoir,  le  chyme,  après  qu'il  a  été  travaillé  dans 
l'intestin  grêle  par  la  bile  et  le  suc  pancréatique;  toutes  les 
parties  d'aliments  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'intestin 
grêle,  sans  être  changées  en  chyme  ,  ne  se  changent  pas  non 
plus  en  chyle.  2»  Cette  action  d'élaboration  ne  peut  être 
assimilée  à  aucune  action  chimique ,  mais  est  d'un  genre 
spécial;  nous  l'avons  prouvé  tout  à  l'heure.  3°  Enfin,  cette 
opération  donne  toujours  naissance  à  un  même  produit ,  du 
chyle.  Comment,  en  elTet,  pourrait-il  en  être  autrement, 
puisque  c'est  une  môme  substance,  le  chyme,  qui  en  est  la 
base,  et  un  même  appareil  qui  l'efTectue  ?  Il  y  aura  seule- 
ment des  différences  dans  ce  chyle,  en  raison  de  l'état  plus 
ou  moins  bon  du  chyme  dont  il  provient,  de  l'état  d'inté- 
grité de  l'appareil  chylifère  qui  le  fait,  et  du  nombre  des 
parties  non  chymifiées  et  non  chylitiées  des  aliments  qui  ont 
pu  être  absorbées  avec  lui. 
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1.11  avançant  ccLle  assertion,  (jue  l'acLion  élaboiaUice  de 
la  cliyluse  donne  toujours  nais5^ance  à  un  même  produit,  du 
chyle,  nous  ne  contestons  pas  cependant  que  ce  chyle  ne 
puisse  souvent  se  montrer  dilïerent.  D'abord,  on  a  mis  en 
ijuestion  si  c'est  un  même  chyle  qui  revient  tles  divers 
points  de  rinleslin  grêle  ;  si  celui  qui  est  fait  à  la  partie  in- 
férieure de  cet  intestin  ,  par  exemple  ,  n'est  pas  plus  parfait 
que  celui  (jui  est  fait  à  la  partie  supérieure.  On  ne  peut 
répondre  par  aucuns  faits  directs;  on  n'a  pas  examiné  et 
analysé  conii^aralivcnient  du  chyle  pris  à  la  fin  du  jéjunum  , 
et  du  cliyle  pris  au  duodénum  :  on  eût  fait  cet  examen, 
([uc  probablement  nos  moyens  physiques  et  chimiques  n'au- 
laient  [)as  eu  assez  de  délicatesse  j)0ur  sii,'naler  les  dillercn- 
ces ,  au  cas  qu'il  en  existât.  On  ne  peut  résoudre  la  cpieslion 
que  par  des  raisonnements.  Or,  ceux-ci  rendent  très  proba- 
ble que  le  chyle  est  le  même,  quel  que  soit  le  lieu  de  rin- 
leslin grêle  d'où  il  provient.  En  eiïet,  n'est-ce  j)as  toujours 
un  même  chyme  qui  en  est  la  base,  un  même  appareil  qui 
le  fabrique?  Si  des  chylifères  existent  dès  la  fin  du  duodé- 
num, n'est-ce  pas  une  preuve  que  dès  ce  point  l'aliment  a 
subi  toutes  les  altérations  qui  le  rendent  chylifiable  ?  Mais  , 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  ,  il  est  certain,  d'autre 
[)art,  que  le  chyle  offre  souvent  des  variétés  dans  ses  pro- 
priétés ]>hysiques  et  sa  nature  chimique,  et  cela  selon  trois 
circonstances  :  i«>  l'état  plus  ou  moins  bon  du  chyme  dont  il 
provient.  Quoiqu'en  effet  il  n'y  ait  aucuns  rap|>orts  chimi- 
([ues  entre  le  chyme  et  le  chyle,  on  conçoit  que  l'étit  du 
chvine  (loil  un  peu  influer  sur  l'étal  du  chyle,  qu'avec  un 
mauvais  chvme  si;  fait  un  mauvais  chyle,  et  Tice  versd. 
Mais  le  plus  souvent  ces  jiremières  diiîérences  sont  insaisis- 
sables j)ar  aucun  inoven  j)liysi(pie  et  chimique  ,  et  ne 
sont  reconnues  c|ue  lors  de  l'emploi  du  chyle  pour  la  nu- 
trition. 2"»  L'.'  degré  de  [)erfeetlon  avec  lequel  a  agi  l'appareil 
chylifère.  On  eoiuoit  en  effet  aussi  .  que  si  rappareil  chy- 
llfèreest  malade  et  a  o|»tM(''  ini|)arfaltement  ,  il  devra  en  ré- 
sulter un  chyle  moins  bon  ,  et  luce  'vcrsd.  Mais  il  en  est  en- 
core de  ces  dilVérences  comme  des  précédentes;  elles  ne  sont 
reconnues  aussi  que  par  le  résultat  général  de  la  nutrition. 
^'  Enfin  ,  si  ,  en  même  tenq)s  qiu!  les  chylifères  font  le  chyle, 
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ils  saisissent  quelques-  uns  des  principes  non  cliymifiés  des 
aliments,  le  chyle  sera  altéré  plus  ou  moins  ])ar  ce  mélanine. 
Ainsi  on  a  vu  quelquefois  les  matières  colorâmes,  odoran- 
tes, salines  des  aliments,  j^asser,  sous  leur  forme  étran- 
gère, dans  les  vaisseaux  chylifères,  et  modifier  le  cliyle. 
Mus  grave ,  Lister,  en  colorant  les  aliments  avec  l'indigo, 
ont  vu  le  chyle  revêtir  une  couleur  bleue.  Viridet  l'a  vu 
coloré  en  jaune ,  et  Mattei  en  rouge ,  à  la  suite  de  l'usage 
d'aliments  colorés  par  du  jaune  d'œuf  et  de  la  betterave. 
Cependant,  si  on  en  croit  les  derniers  travaux  sur  l'absorp- 
tion intestinale,  cette  absorption  de  matières  étrangères 
par  les  cbylifères  ,  n'arrive  que  très  rarement.  Déjà  Dumas  . 
à  Montpellier,  MM.  Hallé  et  Magendie ,  à  Paris,  avaient 
cherché  vainement  à  faire  pénétrer  dans  le  chyle  les  ma- 
tières colorantes.  Mais  récemment  ,  MM.  Tiedemann  et 
Gmelm,  ont  en  vain  soumis  à  l'action  absorbante  des  chy- 
lifères, des  substances  colorantes  (indigo,  garance,  rhu- 
barbe, cochenille,  teinture  de  tournesol,  d'alcanna, gomme- 
gutte,  vert  d'iris);  des  substances  odorantes  (  musc,  cam- 
phre, alcool,  esprit  de  térébenthine,  huile  animale  de 
Dippeî ,  assa-fœtida,  ail);  enfin,  des  sels  comme  ceux  de 
plomb ,  de  mercure  ,  de  fer,  de  baryte ,  etc.  ;  ils  ont  toujours 
vu  que  tandis  que  l'absorption  faisait  pénétrer  ces  substan- 
ces dans  le  sang  des  veines  mésaraïques ,  ils  ne  pouvaient 
les  retrouver  dans  le  chyle.  Le  prussiate  de  potasse  et  le 
sulfate  de  potasse  sont  les  seules  substances  que,  dans  leurs 
expériences,  ils  aient  vu  pénétrer  dans  le  chyle  :  et  ils  en 
ont  conclu  que  les  vaisseaux  chylifères  étaient ,  de  tous  les 
vaisseaux  absorbants,  ceux  qui  sont  le  moins  disposés  à  ef- 
fectuer des  absorpstions  accidentelles.  Toutefois,  voilà  des 
cas  dans  lesquels  le  chyle  diffère. 

Or,  aucun  d'eux  ne  contredit  notre  assertion,  puisque  le 
produit  de  l'action  d'absorption  est  toujours  du  chyle  :  seu- 
lement dans  les  premiers,  les  matériaux  du  chyle  et  son 
instrument  fabricateur  variant,  il  est  naturel  que  ce  fluide 
soit  un  peu  différent  en  lui-même  ;  et  quant  aux  derniers 
le  chyle  n'a  pas  changé  ,  considéré  comme  chyle;  il  est  seu- 
lement mêlé  à  des  substances  étrangères  qui  altèrent  plus 
ou  moins  ses  qualités  naturelles.  C'est  à  ce  dernier  cas  qu'il 
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faut  rapporter  l'iiilluence  que  les  boissons  sont  tlites  avoir 
sur  la  consistance  du  cliyle,  ces  boissons  étant  alors  absor- 
bées comme  substances  étrangères,  ou  au  moins  par  une 
action  d'absorption  autre  que  celle  de  la  cliylose. 

Telle  est  l'action  d'absorption  qui  lait  le  cbyle.  A  l'article 
de  la  digestion,  nous  avons  indiqué  combien  sont  favora- 
bles à  cette  opération;  et  les  valvules  'conniveutes  qui,  en 
s'eufonçanl  dans  la  masse  cbymeuse ,  en  mettent  l'intérieur 
dans  un  contact  immédiat  avec  les  vaisseaux  clivliTères;  et 
la  lenteur  avec  laquclje  le  cbyme  marche,  tant  parce  que 
l'estomac  ne  le  fournit  que  d'intervalles  en  intervalles ,  qu'à 
cause  de  la  longueur  de  l'intestin  ,  de  ses  nombreux  cou- 
tours,  de  l'interruption  que  cet  organe  met  dans  sa  con- 
traction périslaltique  ,  etc.  Nous  v  avons  dit  aussi,  qu'à 
mesure  que  l'absorption  clivleuse  avait  lieu,  le  clivme  se 
changeait  en  fèces.  Ainsi  l'on  voit  comment  le  chyme  est  aux 
animaux  ce  que  le  sol  est  aux  végétaux,  7>entrîculus  sicut 
humus,  et  comment  on  peut  dire  (^ue  les  animaux  ont  leurs 
racines  nourricières  dans  leurs  intestins. 

3'>  Circulation  du  chjle.  Le  produit  de  Tactlon  d'ab- 
sorption que  nous  venons  de  décrire,  le  chyle,  se  montre 
dans  les  vaisseaux  chylifères  dès  le  lieu  où  ces  vaisseaux 
abandonnent  rinlestin  ,  et  même  Cruishank  dans  une  exjK^ 
rience  l'a  aperçu  dès  les  villosilés  de  l'intestin  :  il  suit  de 
là  toute  la  série  de  ces  vaisseaux,  traversant  les  nombreux 
ganglions  qu'ils  forment  ;  et  enfin  ,  il  aboutit  au  tronc  cen- 
tral ,  le  réservoir  de  Pecquel  ,  où  il  aOlue  dans  l'un  des  flui- 
des de  1  absorption  interne,  la  lymphe.  Ce  cours  du  chvle 
est  visible  à  Tu'il  dans  les  expériences  que  Ton  fait  sur  les 
animaux  \lvanls  :  il  ne  peut  être  autre,  à  juger  par  la  dis- 
pD.slilon  des  \als.s(au\  chvlllèrrs  qui,  commençant  à  l'intes- 
tin, aboutissent  tous  au  réservoir  de  Pecquet  ;  à  juger  par  les 
valvules  de  ces. vaisseaux  qui  sont  toutes  dirigées  de  raanièrc 
à  permettre  le  cours  du  lluide  en  ce  sens,  et  à  y  mettre  ob- 
stacle dans  le  sens  opposé.  Knfin,  si  on  lie  le  canal  thora- 
ci([uc  qui  fait  suite  au  réservoir  de  Pecquet ,  on  voit  tout  le 
système  chylifère  5e  gorger  de  plus  en  plus.  D'ailleurs,  ne 
!àllail-ll  pas  (juc  le  produit  de  l'absorption  alimentaire  fut 
porté  dans  le  sang 
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C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  circulation  du  chyle,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  appeler  progression  du  chyle,  puisqu'il  n'y 
a  ])as  de  cercle  de  décrit.  Son  analyse  est  complexe  ;  car  en 
elle,  comme  dans  la  progression  de  tout  autre  fluide  vivant, 
il  y  a  concours  d'actions  organiques  et  vitales  et  d'influences 
mécaniques  et  physiques,  et  il  faut  chercher  à  évaluer  les 
unes  et  les  autres.  A  la  vérité  les  physiologistes  ne  se  sont 
guère  livrés  à  ces  recherches  que  pour  ce  qui  est  de  la  circu- 
lation du  sang;  mais  c'est  une  lacune  qu'ils  ont  laissée;  et 
il  faut  faire  ces  recherches  pour  la  circulation  de  tout 
fluide,  quel  qu'il  soit,  et  par  conséquent  pour  celle  du 
chyle. 

D'abord ,  quelles  sont  les  causes  qui  impriment  au  chyle 
le  mouvement  déterminé  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
direction?  La  principale,  sans  contredit,  est  Faction  même 
en  vertu  de  laquelle  les  radicules  chylifères  ont  saisi  les 
matériaux  du  chyme,  et  ont  fait  avec  eux  du  chyle.  En 
effet ,  cette  action  absorbante  des  radicules  chylifères  se 
continuant  sans  cesse,  et  faisant  sans  interruption  du  nou- 
veau chyle,  celui-ci  doit  nécessairement  pousser  en  avant 
le  chyle  qui  remplissait  déjà  le  vaisseau,  et  de  proche  en 
proche  le  faire  arriver  ainsi  dans  le  canal  thoracique.  C'est 
par  une  même  raison  ,  que  celle  en  vertu  de  laquelle  on  voit 
la  sève  s'élever  dans  des  tubes  de  verre  qu'on  a  ajouté  à  des 
branches  d'arbre. 

Une  seconde  cause  que  l'on  assigne  comme  propre  à  en- 
tretenir l'impulsion  donnée  par  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  est  une  contraction  exercée  par  les  vaisseaux  chvli- 
fères ,  et  en  vertu  de  laquelle  ces  vaisseaux  pousseraient  de 
proche  en  proche  dans  leur  intérieur  le  chyle,  depuis  les 
radicules  d'origine  jusqu'au  réservoir  de  Pecquet.  A  la  vé- 
rité les  vaisseaux  chylifères  ne  présentent  rien  de  musculeux 
dans  leur  texture;  et  observés  sur  un  animal  vivant ,  on  ne 
voit  en  eux  aucune  contraction.  ?dais  on  admet  générale- 
ment en  eux  l'action  dont  nous  parlons,  d'après  les  considé- 
rations suivantes  :  lo  parce  que  ces  vaisseaux  sont  tous  grêles, 
et  que  généralement  on  admet  des  contractions  toniques 
dans  tous  les  vaisseaux  capillaires.  Parce  que  les  ganglions 
qui  les  coupent  d'intervalles  en  intervalles  semblent  de- 
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voir  (létriiiiv  rimpulsion  imprimée  j)ar  l'aclioii  première 
des  radicules,  et  nécessiter  dès  lors  une  contraction  des 
vaisseaux  pour  transporter  le  chyle  d'une  rangée  de  ces  gan- 
glions à  une  autre.  3"  Parce  que  si  l'on  ouvre  un  vaisseau 
cliylifèrc  sur  un  animal  vivant,  comme  on  ouvre  la  veine 
dans  la  saignée  ,  on  voit  le  chyle  jaillir,  ce  que  ne  peut  pro- 
duire la  seule  action  absorhante  des  radicules  chylifères. 
4«»  Parce  que  dans  l'abstinence,  on  trouve  tous  les  chylifères 
vides,  ce  qui  prouve  que,  bien  qu'il  y  ait  eu  interruption 
de  l'action  d'absorption  ,  tout  le  chyle  a  été  poussé  dans  le 
réservoir  de  Pecquet.  Voici  d'ailleurs  une  exj^rîence  }X)si- 
live  de  ^I.  Lauth  de  Strasbourg.  Ce  professeur  tue  un  chien 
vers  la  lin  de  la  digestion  ,  lui  ouvre  aussitôt  le  ventre,  et 
trouve  les  intestins  marbrés  et  les  vaisseaux  chylifères  rem- 
plis de  chyle  :  mais  ces  vaisseaux  ,  irrités  par  le  contact  de 
l'air,  aussitôt  se  contractent,  et  au  bout  de  quehjues  minu- 
tes ils  ne  sont  plus  apparents.  Le  résultat  est  le  même  toutes 
les  fois  que  l'ouverture  est  faite  dans  les  vingl-quatre  heures 
qui  suivent  la  mort;  mais  au  bout  de  ce  temps  l'irritabilité 
des  vaisseaux  chylifères  est  éteinte,  et  malgré  le  contact  de 
Pair  ces  vaisseaux  restent  alors  distendus  parle  chyle.  Les 
vaisseaux  chylifères  exercent  donc  une  action  de  contrac- 
tion. Quant  à  l'essence  de  cette  action  ,  elle  n'est  pas  une 
simple  élasticité;  la  vie  y  a  part,  car  le  jet  de  fluide  que 
darde  un  chylifère  a  d'autant  plus  d'étendue  que  la  vie  est 
entière,  et  ce  jet  n'a  plus  lieu  après  la  mort. 

A  ces  deux  causes  principales  de  la  circulation  du  chyle, 
il  faut  en  joindre  d'autres  ,  mais  seulement  comme  auxiliai- 
res ;  savoir  :  i"  le  battement  des  artères  qui  sont  dans  le 
voisinage  des  vaisseaux  chylifères  :  2  »  La  pression  des  pa- 
rois abdominales,  lors  des  mouvements  de  la  respiration. 
Quand  sur  un  aijinial  vivant  on  a  mis  à  nu  le  canal  ihora- 
cique,  et  qu'on  examine  le  cours  du  chyle  dans  ce  canal, 
on  reconnaît  (|u'll  s'ac  rélère  au  moment  de  rinsj»iration  , 
(juand  le  di  ij)hiaj;me  reloulé  dans  l'abclumen  exerce  une 
pression  sur  les  viscères  gastriques,  ou  même  seulement 
quand  on  comprinu»  l'abdomen  de  l'animal  avec  les  mains. 
Il  n'y  a  pas  dans  la  circulation  tlu  chyle,  comme  dans  la 
circulation  du  sang,  un  organe  d'impulsion,   un  cœur. 
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Quelques  physiologistes,  à  la  vérité,  ont  voulu  considérer 
comme  tels  les  ganglions  ;  mais  rien  ne  justifie  cette  idée  : 
ces  ganglions  n^olTrent  rien  de  musculeux  dans  leur  texture  ; 
mis  à  nu  chez  un  animal  vivant,  et  observés  avec  attention, 
on  n'y  a  jamais  reconnu  de  contractions  :  on  n'a  jamais  pu 
les  faire  contracter,  par  quelque  stimulus  que  ce  soit;  loin 
que. le  cours  du  chyle  s'accélère  dans  leur  intérieur,  il  pa- 
raît §'y  ralentir  un  peu;  enfin,  il  est  bien  plus  probable 
que  ces  ganglions  sont ,  comme  les  organes  de  cet  ordre,  des 
agents  de  mixtion ,  d'élaboration,  et  servent  seulement  à 
perfectionner,  à  animaliser  davantage  le  chyle» 

Enfin  à  ces  causes  motrices,  mais  organiques  du  chyle, 
peut-être  faut-il  en  ajouter  quelques  autres,  mais  purement 
physiques,  comme  l'attraction  capillaire  des  vaisseaux  grê- 
les dans  lesquels  il  circule  ,  et  surtout  la  gravitation,  quand 
le  fluide  se  trouve  dans  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
puissance  doit  agir,  etc. 

Maintenant,  quelles  sont  les  résistances  dont  doivent 
triompher  et  dont  triomphent  en^ffet  ces  forces,  pour  mou- 
voir le  chyle  ?  Nous  en  voyons  deux  principales  :  la  masse 
du  fluide  à  mouvoir,  masse  qui  résiste  en  raisoii  de  sa  force 
d'inertie  ,  et  d'autant  plus  qu'en  beaucoup  de  lieux  le  fluide 
doit  être  mu  contre  l'ordre  de  la  gravitation.  2^  Les  frotte- 
ments du  fluide  contre  les  parois  des  vaisseaux,  frottements 
qui  seront  en  raison  de  l'étendue  des  surfaces,  et  par  con- 
séquent de  la  longueur  du  système,  du  nombre  des  vais- 
seaux dans  lesquels  il  se  partage,  des  rétrécissements,  des 
courbures,  des  anastomoses  de  ces  vaisseaux,  etc. 

Or,  pour  apprécier  avec  toute  rigueur  le  phénomène  de 
la  circulation  du  chyle,  il  faudrait  pouvoir  évaluer  ces  puis- 
sances motrices  et  ces  résistances  ,  et  ensuite  les  opposer  les 
unes  aux  autres,  afin  d'en  conclure  toutes  les  particularités 
du  cours  du  fluide,  son  degré  de  rapidité,  par  exemple. 
Mais  il  est  trop  évident  que  ces  diverses  données  ne  peuvent 
pas  être  obtenues ,  encore  moins  calculées,  et  que,  par  con- 
séquent, l'analyse  rigoureuse  du  phénomène  est  impossible. 
Peut-on  évaluer,  par  exemple,  l'impulsion  qui  résulte  de 
î  action  d'absorption  première;  celle  qui  est  due  à  la  con- 
TOME  TXT.  3 
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traction  des  chylifères ,  à  la  pression  exercée  par  les  parois 
abdominales,  etc.  ?  Peut-on  davantage  calculer  la  masse  du 
fluide  à  mouvoir,  la  |>erle  de  force  (jui  résulte  des  frotte- 
ments, etc  ?  Il  est  évident  que  ce  sont  là  autant  de  données 
vraiment  Incalculables;  outre  que  leur  nombre  seul,  et  la 
nécessité  de  les  faire  entrer  toutes  dans  le  calcul  ,  seraient 
déjà  très  propres  à  arrêter  le  géomètre  le  plus  liabile. 

Aussi  se  borne-t-on  à  dire  par  conjecture  ,  en  considérant 
la  faiblesse  des  causes  motrices  et  l'existence  des  ganglions 
cbylifères,  que  la  circulation  du  cbyle  doit  être  lente;  et 
Ton  signale  dans  l'appareil  cbylifère  plusieurs  précautions 
mécaniques  que  la  nature  semble  avoir  prises  pour  faciliter 
cette  circulation  ,  ou  remédier  aux  mauvais  elîéts  de  son  re- 
tard. Telles  sont  :  j^'  les  anastomoses  multipliées  qui  exis- 
tent entre  les  vaisseaux  cbylifères  ,  et  qui  sont  telles  que 
si  le  fluide  est  arrêté  d'un  côté  par  quelque  obstacle,  il 
peut  fluer  d'un  autre  côté  et  arriver  de  même.  2"  Les  val- 
vules qui  sont  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux,  et  qui  ont 
le  double  avantage  de  prévenir  la  marclie  rétrograde  du 
chyle,  et  de  partager  ce  Iluide  en  colonnes  qui  sont  petites 
et  dès  lors  ])lus  facilement  ébranlables.  M.  Magendit  ayant, 
sur  un  chien  de  taille  ordinaire  qui  avait  mangé  à  discré- 
tion des  aliments  animaux,  ouvert  le  canal  thoracique  au 
col ,  en  vit  couler  une  demi-once  de  liquide  en  cinq  minu- 
tes. La  vitesse  de  cette  circulation  doit  du  reste  déj>cndre 
un  peu  de  la  quantité  de  chyme  qui  arrive  à  l'intestin,  et 
de  celle  du  chyle  qui  se  fait  aux  origines  du  système  ;  s'il  y 
a  beaucoup  de  chyle  de  fait  aux  extrémités  des  vaisseaux  ,  il 
en  arrive  beaucoup  au  canal  thoracique,  et  probablement 
alors  le  cours  en  est  plus  rapide. 

Mais  le  cours  du  chyle  est-il  égal  à  toutes  les  origines  du 
système  cbylifère,  aux  vaisseaux  qui  viennent  du  duodé- 
num ,  par  exemple,  et  à  ceux  qui  viennent  de  l'iléon  ?  Cela 
est  probable,  en  tant  cependant  que  toutes  fabriquent  en 
même  temps  du  chyle;  car  il  est  aisé  de  concevoir  que  là 
où  du  chyle  ne  se  fait  plus  ,  le  chyle  que  contient  le  système 
doit  couler  moins  vite  que  là  où  du  chyle  nouveau  est  fait 
et  vient  pousser  devant  lui  celui  qui  y  était  déjà  :  dans 
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l'un  des  cas  ,  il  n'y  a  qu'une  des  puissances  motrices  de  la 
circulation  chyleuse  qui  agisse,  la  contraction  des  chylifè- 
res;  et,  dans  l'autre  cas,  il  y  a  de  plus  la  continuité  de 
l'action  d'absorption. 

Enfin ,  n'y  a-t-il  pas  une  différence  de  vitesse  dans  le 
cours  du  cliyle,  selon  le  point  du  système  auquel  ce  fluide 
est  parvenu?  et  la  circulation  du  chyle  ne  va-t-elle  pas  en 
se  ralentissant  ou  s'accélérant  graduellement ,  à  mesure  que 
ce  fluide  s'approche  du  réservoir  de  Pecquet  ?  On  l'ignore  : 
on  ne  voit  dans  le  système  chylifère  aucune  des  conditions 
mécaniques  qui ,  dans  les  systèmes  artériel  et  veineux,  font 
concevoir  pourquoi  le  sang  diminue  de  rapidité  dans  son 
cours,  à  mesure  qu'il  avance  dans  les  artères^  et  au  coatraire 
augmente  à  mesure  qu'il  avance  dans  les  veines;  le  système 
chylifère,  par  exemple,  n'offre  pas  une  capacité  successi- 
vement plus  grande  ou  plus  petite  :  les  ganglions  qui  le 
coupent  empêchent  d'ailleurs  qu'on  lui  applique  les  mêmes 
lois  d'hydrodynamique.  Il  est  donc  seulement  probable  que 
le  chyle  circule  dans  le  système  plus^vite  au  commencement 
qu'à  la  fin  ,  et  surtout,  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  len- 
tement, selon  qu'il  en  est  fabriqué  plus  ou  moins. 

Toutefois ,  sans  qu'on  sache  combien  de  temps  un  globule 
déterminé  de  chyle  emploie  à  parcourir  tout  le  système  et 
à  arriver  an  réservoir  de  Pecquet ,  il  est  sûr  qu'il  y  parvient. 
Là ,  il  se  mêle  dans  la  proportion  d'un  tiers  avec  la  lymphe  ; 
et,  à  raison  de  cette  proportion,  il  est  plus  propre  à  rece- 
voir les  qualités  de  cette  humeur,  qu'à  lui  imprimer  les 
siennes.  C'est  une  précaution  que  nous  verrons  être  obser- 
vée par  la  nature,  dans  tout  l'artifice  de  notre  réparation; 
toujours  elle  prend  soin  ,  quand  elle  fait  affiner  deux  fluides 
l'un  dans  l'autre,  pour  en  constituer  une  seule  humeur,  de 
ne  verser  dans  le  fluide  le  plus  vivant,  qu'une  très  petite 
quantité  de  celui  qui  l'est  moins ,  afin  que  ce  dernier  puisse 
plus  facilement  revêtir  toutes  les  qualités  du  premier. 

Voilà  le  chyle  arrivé  dans  le  réservoir  de  Pecquet.  A 
l'article  de  l'absorptien  interne,  nous  verrons  comment  il 
est  porté  de  là,  avec  la  lymphe,  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation. Mais  une  autre  question  se  présente  ici  :  le  chyle, 
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dans  tuul  le  Joiig  trajet  que  nous  venons  de  lui  voir  par- 
courir, reste-t-il  identique,  ou  s*est-il  animalisé  de  plus  en 
plus  ?  Pour  répondre  à  cette  question  ,  il  faut  examiner 
comparativement  du  chyle  pris  entre  l'intestin  et  les  pre- 
miers ganglions  mésentériques ,  et  du  chvle  pris  piès  de  son 
arrivée  dans  Le  réservoir  de  Pecquet.  Or  voici  tout  ce  qu'a 
appris  cet  examen.  Ruisch  et  Cowper  disent  que  le  chyle 
leur  a  paru  plus  clair  et  plus  aqueux  en  sortant  des  gan- 
glions qu'en  y  entrant.  Au  contraire  ,  MM.  Reuss  ,  Em- 
mertf  Gmelin  et  Tiêdemann  disent  que  le  chyle  pris  avant 
les  ganglions  était  d  un  blanc  jaunâtre,  ne  rougissait  pas 
j)ar  le  contact  de  l'air  ,  ne  se  coagulait  qu'im|)arfailement , 
ne  laissait  déposer  qu'une  petite  pellicule  jaunâtre  ;  et 
qu'au  contraire,  au-delà  des  ganglions,  et  plus  il  était  près 
du  canal  thoracique,  il  était  d'une  couleur  rougeàtre,  se 
coagulait  entièrement  ,  et  laissait  déposer  un  cruor  d'un 
rouge  écarlate.  Enfiu,  M.  P^aïujuelin  assure  aussi  que  ce 
fluide  acquiert  graduellement  une  teinte  rosée,  à  mesure 
qu'il  avance  dans  le  svslème ,  et  que  gi'aduellemenl  aussi  la 
fibrine  devient  plus  abondante  en  lui.  D'après  ces  faits,  on 
professe  généralement  que  le  chyle  va  en  s'animalisant  de 
plus  en  plus  dans  le  cours  des  chvlifères  ;  et  on  se  fonde  en 
outre  sur  les  quatre  considérations  suivantes  :  i  »  les  vais- 
seaux chylifères  sont  grêles;  et  c'est  ordinairement  dans  les 
vaisseaux  grêles  et  capillaires  que  se  font  la  pluj^rl  des  éla- 
boralions  de  matière  que  nous  olVre  1  économie.  Les  vais- 
seaux chylifères  semblent  être  Irop  grêles  pour  uèlre  que 
des  vaisseaux  de  transport  et  de  conduile.  2"  La  circulation 
du  chyle  est  lente,  et  c'est  une  nouvelle  présomption  pour 
croire  que  ce  fluide  éprouve,  chemin  faisant .  quelque  éla- 
boration continuelle.  3"  Le  chvle,  dans  son  cours,  est  mêlé 
à  la  lymphe  de  l'abdomen  ,  qui  aboutit  comme  lui  aux  gan- 
glions mésentéri(jues.  4"  Enfin,  dans  ce  cours,  il  traverse  les 
ganglions  mésentériques  ,  et  ces  organes  n'étant  pas  des 
cœurs  ,  sont  généralement  regardés  comme  des  agents  de 
mixtion  ,  destinés  à  1  élaborer  :  on  dit  qu'ils  sont  au  chyle 
ce  que  sont  les  ganglions  lymphatiques  à  la  Ivmphe.  On  sait, 
tu  cfl'el  .  quelle  influence  (  xerccnl  ^uv  la  nutrition  r\  !.i  vie 
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leurs  maladies.  Il  resterait  à  savoir  dès  lors  comment  ces 
fijanglioBS  concourent  à  Tanimalisation  du  cliyle.  Les  uns 
disent  que  c'est  en  lui  fournissant  un  suc  ,  qu'exhalent  dans 
'leurs  aréoles  intérieures  les  nombreux  vaisseaux  sanguins 
qu'ils  reçoivent.  Les  autres  pensent  que  c'est  en  épurant  le 
chyle  de  tout  ce  qu'il  contient  de  mauvais,  les  veines  de 
ces  ganglions  reportant  dans  le  sang  tout  ce  qu'ils  enlèvent 
à  ce  fluide.  Quelques-uns  parlent,  d'une  manière  vague,  d'une 
nouvelle  mixtion,  d'une  nouvelle  digestion.  MM.  Gmelin 
et  Tiédemann ,  se  fondant  sur  ce  que  la  couleur  rose  du 
chyle  est  plus  prononcée  au-delà  qu'en-deçà  des  ganglions 
mésentériques  ,  sur  ce  que  ce  fluide  est  également  plus  riche 
en  fibrine  après  avoir  traversé  ces  ganglions ,  et  enfin  sur 
ce  que  cette  couleur  rose  et  cette  même  fibrine  du  chyle  sont 
d'autant  plus  faibles  que  Tanimal  a  pris  plus  d'aliments  , 
pensent  que  c'est  à  l'action  de  ces  ganglions  que  le  chyle 
doit  ces  importants  changements  dans  sa  nature;  ce  fluide, 
en  les  traversant,  puiserait  dans  le  sang  qui  les  pénètre,  ces 
nouveaux  éléments  qui  l'animalisent  ;  ceux-ci  seraient  ainsi 
sécrétés  du  sang  en  quelque  sorte,  et  non  créés  dans  le 
travail  de  la  digestion  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  ils  différeraient 
des  autres  éléments  du  chyle,  la  graisse,  par  exemple,  qui 
provient  des  aliments,  et  qui  prédomine  d'autant  plus  en 
lui  que  ceux-ci  en  contenaient  davantage.  Il  faut  avouer 
que  chacune  de  ces  assertions  est  également  conjectui'ale  ,  et 
qu'on  ignore  comment  les  ganglions  animalisent  le  chyle, 
et  en  quoi  consiste  le  perfectionnement  graduel  de  ce  fluide  ; 
l'essence  de  ce  perfectionnemeni  est  aussi  obscure  que  celle 
de  la  formation  première  du  fluide. 

A  l'occasion  de  cette  action  présumée  des  ganglions  chy- 
lifères,  rappelons  que  MM.  Gmelin  et  Tiédemann  ont  voulu 
faire  remplir  le  même  office  à  la  rate.  Ces  physiologistes  ont 
dit  que  cet  organe  était  un  ganglion  dépendant  du  système 
absorbant,  et  qui  préparait  un  fluide  destiné  à  être  mêlé 
au  chyle  pour  en  efî'ectuer  l'animalisation.  Pour  prouver  le 
premier  points  c'est-à-dire  que  la  rate  est  une  dépendance 
du  système  lymphatique  ,  ils  disent  que  la  rate  n'existe  que 
dans  les  seuls  animaux  qui  ont  un  système  absorbant  dis- 
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linct ,  les  verU'brés;  que  son  volume  dans  les  animaux  est 
en  raison  du  développement  du  système  absorbant  ;  que  les 
lympbati(jU('S  j)rt'(loniinent  dans  la  structure  de  cet  organe; 
que  sa  texture  est  celle  des  ganglions  Ijm  plia  tiques;  et  qu'en- 
fin .  en  disséquant  une  tortue,  ils  ont  vu  manilestement 
tous  les  lymphatiques  de  Tabdomen  aboutir  d'abord  à  la  rate, 
puis  ,  après  être  sortis  plus  gros  de  ce  viscère ,  se  rendre  au 
canal  tlioracique.  A  l'appui  du  second  ,  ils  invoquent  legros 
volume  deTartèresplénique,  quiévidemmenl  fournit  plusde 
sang  à  la  rate  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  sa  nutrition  ;  ils  di- 
sent que,  dans  leurs  expériences,  ils  ont  souvent  trouvé,  pen- 
dant la  digestion  et  la  cliylose  ,  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  rate  tout  gorgés  d'un  (luide  rougeàtre  qui  était  porté 
par  eux  dans  lecanal  tlioraci(jue  ;  ils  ajoutent  que,  dansles  in- 
jections, une  matière  poussée  dans  l'artère  splénique,  passe  ai- 
sément dans  leslymphatiquesde  la  rate;  enfin,  ils  remarquent 
que  c'est  au  canal  tlioracique  que  le  chyle  a  la  couleur  la  plus 
rosée.  Ils  disent  encore,  qu'ayantextirpéla  rate  à  desanimaux, 
le  chyle ,  dans  ces  cas,  leur  a  paru  être  beaucoup  plus  clair, 
moins  coagulable,  ne  plus  laisser  déposer  de  caillots;  tan- 
dis que  les  ganglions  lymphatiques  de  l'abdomen  leur  sem- 
blaient avoir  pris  un  volume  plus  considérable.  C'est  là  un 
nouvel  usage  qu'on  a  voulu  assigner  à  la  rate  ,  mais  qui  est 
aussi  hypothétique  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  j)arlé , 
savoir  ,  d'être  un  (îi^erticuliim  du  suc  gastrique,  ou  un  or- 
gane préparant  le  sang  qui  doit  alimenter  la  sécrétion  de  ce  suc. 

4®  Du  clijle  vtudiê  en  lui-rncme.  Les  Anciens  n'avaient 
pas  de  notions  exactes  sur  le  chyle  ;  ce  n'est  (jue  de  nos  jours 
qu'on  en  a  fait  l'examen.  Pour  en  avoir,  on  fait  manger  un 
animal  à  discrétion  ,  et  quand  on  suppose  sa  digestion  en 
pleine  activité  ,  on  le  tue,  on  met  lecanal  tlioracique  à  nu, 
et  on  recueille  le  licpiide  qui  traverse  ce  can^l.  Voici  îe  ré- 
sultat de  l'examen  <jui  en  a  été  fait  par  MM.  Dupuytren  , 
Thcnard ,  f  ^af.quc.lin,  Enimerty  Marcel  ^  etc.  C'est  un  li- 
quide (l'un  blanc  de  lait,  limpide  et  trans|vir(înt  dans  les 
animaux  herbivores  ,  au  contraire  opaque  dans  les  animaux 
carnivores;  qui  n'est  ni  visfjueux  ,  ni  collant  au  loucher; 
dont  la  consistance  varie  selon  la  nature  des  aliments  et  la 
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quantité  des  boissons  surtout;  qui  a  une  odeur  de  sperme , 
une  saveur  douce ,  autre  que  celle  des  aliments  ;  qui  n*est 
ni  acide  ni  alcalin  ;  et  qui  ,  enfin  ,  est  d'une  pesanteur  spé- 
cifique supérieure  à  celle  de  l'eau  distillée,  mais  inférieure  à 
celle  du  sang.  MM.  Gmelin,  Ticdcmann  et  Magendie ,  ce- 
pendant, disent  qu'il  a  une  saveur  salée,  qu'il  happe  à  la 
langue,  et  est  sensiblement  alcalin.  Relativement  à  la  na- 
ture chimique  du  chyle,  elle  a  beaucoup  de  réssemblance 
avec  celle  du  sang.  Ce  fluide,  en  effet,  abandonné  à  lui- 
même,  se  partage  comme  le  sang  en  deux  parties,  un  li- 
quide ,  et  un  caillot.  Le  liquide  est  un  sérum  aîbumineux 
comme  celui  du  sang,  par  conséquent  coagulable  de  même 
par  le  feu,  l'alcool,  les  acides,  tenant  les  mêmes  sels  en 
dissolution  ,  et  n'en  différant  qu'en  ce  qu'il  contient  de  plus 
une  matière  grasse  particulière.  Le  caillot  est  comme  celui 
du  sang  formé  de  fibrine  et  d'une  matière  colorante;  les 
seules  différences  sont ,  que  ce  caillot  contient  aussi,  de  plus 
que  celui  du  sang,  une  matière  grasse  particulière;  que  la 
matière  colorante  est  blanche  au  lieu  d'être  rouge  ;  et  qu'en- 
fin ,  la  fibrine  du  chyle  est  un  peu  moins  fibrine  que  celle 
du  sang,  encore  un  peu  plus  albumine  ,  comme  le  montrent 
sa  moindre  ténacité  ,  sa  moindre  élasticité  ,  et  sa  plus 
grande  et  plus  prompte  solubilité  dans  la  potasse  caustique. 
M.  Bauer,  à  Londres,  et  MM.  Dumas  et  Prév^ost,  à  Genève, 
ayant  examiné  au  microscope  le  chyle,  ont  reconnu  en  lui 
les  mêmes  globules  que  dans  le  sang ,  avec  la  seule  différence 
que  ces  globules  n'étaient  pas  revêtus  de  l'enveloppe  de  ma- 
tière colorante.  Nous  reviendrons  sur  ces  recherches  mi- 
croscopiques à  l'article  du  sang.  MM.  Leuret  et  Lassaîgne 
disent  avoir  reconnu  que  le  chyle  diffère  plus,  d'après  la 
nature  des  aliments,  que  d'après  l'espèce  animale;  ils 
l'ont  trouvé  formé  de  fibrine,  d'albumine,  d'une  ma- 
tière grasse,  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de 
phosphate  de  chaux.  Contre  leur  attente,  ils  ont  remarqué 
que  la  quantité  de  fibrine  qui  existe  dans  le  chyle  n'était 
pas  en  rapport  de  la  nature  plus  ou  moins  azotée  des  ali- 
ments. 

Remarquons  toutefois,  sur  cette  description  du  chyle, 
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1"  ([ue  CL'Iui  sur  lequel  on  a  opéré  était  relire  du  canal 
ihoracique  ,  c'esl-à-tlire  d'un  lieu  où  il  n'est  déjà  plus  seul , 
mais  où  il  est  mêlé  à  de  la  lvnij)]ie;  2<j  qu'il  doit  exister  en 
ce  chyle  des  dillerences,  selon  le  degré  de  perfection  avec 
lequel  a  agi  l'organe  delà  chylose;  3*'qu'ildoit  enlin  en  pré- 
senter aussi  ,  selon  les  aliments  desquels  il  dérive,  abstrac- 
tion faite  des  éléments  de  ces  aliments  (jui  j>énètrent  en 
lui  sous  leur  forme  étrangère.  En  elTet,  des  aliments  de 
mauvaise  (|ualité  feront  un  mauvais  chvle ,  et  l'/cc  versd. 
liC  degré  de  liquidité  des  alimenîs  influe  surcelui  duchvle. 
M»  Marcel  d'il  que  le  chyle  (jui  provient  d'aliments  végé- 
taux contient  trois  fois  plus  de  carbone  que  celui  qui  pro- 
vient d'alimenls  animaux.  Ce  savant  a  vu,  sur  des  chiens, 
que  si  le  chyle  provenait  d'aliments  végétaux  ,  ce  iluide  était 
transparent ,  laissait  déposer  un  caillot  presque  incolore  ,  ne 
se  putréliait  que  très  tardivement  ,  donnait  a  la  distillation 
moins  de  sous-carbonate  d'ammoniaque,  et  contenait  j)lus 
de  carbone  ;  tandis  que  ,  s'il  provenait  d'aliments  animaux  , 
il  était  toujours  laiteux,  laissait  déposer  un  caillot  opaque 
el  rosé,  se  recouvrait  d'une  matière  grasse  qui  manquait 
dans  le  ])remier,  était  j)romptement  putrescible  .  lournissait 
à  la  distillation  ])lus  de  sous-carbonate  d'ajumoniaque ,  et 
contenait  moins  de  carbone.  M.  Ma^endic  établit  aussi  que 
les  trois  parties  constituantes  du  chvle  ,  savoir,  le  sérum  ,  le 
caillot,  et  la  j)arlie  grasse,  sont  dans  des  proportions  dif- 
férentes, selon  la  nature  de  l'aliment;  que  le  chyle  qui 
provient  du  sucre,  par  exemple,  contient  peu  de  fibrine, 
par  opposition  à  celui  qui  ])rovient  de  la  chair;  que  la  par- 
tie grasse  prédomine  en  celui  qui  dérive  de  riiuile ,  etc. 

Quant  à  la  quantité  du  chyle,  on  ne  |)cut  rien  dire  de 
précis.  Hors  le  temps  des  digestions,  il  n'y  a  pres(jue  pas 
de  chvle;  le  peu  qui  en  existe  juovienl  des  sucs  digestifs 
eux-mêmes,  que  les  appareils  digestif  et  chylifere  ont  tra- 
vaillé; et  encore,  après  vingt-cjuatrc  heuirs  d'abstinence, 
on  ne  trouve  plus  dans  les  v.iisseaui  chylilères  que  de  la 
lymphe  ordinaire.  Dans  le  temps  des  digestions ,  cette 
quantité  est  nécessairement  en  rapport  avec  la  quantité 
des  alimcnti  et  le  degrw  di?  puissante  nutritive  de  ces  ali- 
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menls.  M.  Magendie ,  d'après  une  expérience  qu'il  a  faite 
sur  un  chien,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  eslime 
qu'il  arrive  six  onces  au  moins  de  chyle  dans  le  torrent  cir- 
culatoire par  heure,  et  que  cela  dure  deux  ou  trois  heures. 

Telle  est  l'absorption  digestive  chyleuse.  Terminons  sou 
histoire  ,  en  recherchant  si  les  vaisseaux  chylifères  sont  les 
seules  voies  par  lesquelh:s  pénètrent  dans  le  sang  les  produits 
utiles  des  aliments. 

Nous  avons  dit  qu'avant  la  découverte  des  vaisseaux  chy- 
lifères, on  considérait  les  veines  mésaraïques  comme  lés 
agents  de  l'absorption  chyleuse.  Alors  le  foie  ,  auquel  abou- 
tissent ces  veines,  était  considéré  comme  un  premier  organe 
de  sanguification,  comme  faisant  subir  au  chyle  une  première 
élaboration.  On  expliquait  ainsi ,  et  le  gros  volume  de  cet  or- 
gane, comparativement  à  la  petite  quantité  de  bile  qu'il  four- 
nit ,  et  l'exception  qu'offrent  à  tout  le  système  veineux  les 
veines  mésaraïques,  et  la  veine-porte  qui  en  est  le  tronc.On 
se  fondait  enfin  sur  ce  que  chez  le  fœtus,  le  foie  est  très  volu- 
mineux, quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  sécrétion  biliaire,  et  sur  ce 
que  cet  organe  reçoit  de  prime-abord  le  fluide  nutritif,  les 
veines  du  placenta.  Or,  quelques  physiologistes  reviennent  à 
cette  idée  des  Anciens,  et  croient  que  les  veines  mésaraïques 
sont,  relativement  à  l'absorption  chyleuse,  congénères  au 
moins  des  vaisseaux  chylifères  :  voici  leurs  arguments,  lo  Les 
veines  mésaraïques  ont  autant  de  part  à  la  structure  des  vil- 
losilés  intestinales  que  les  vaisseaux  chylifères,  et  ont  de 
même  des  orifices  libres  dans  la  cavité  de  l'intestin.  Lie- 
berkun ,  poussant  une  injection  dans  la  veine-porte,  a  vu 
la  matière  de  l'injection  sortir  par  les  villosilés  de  l'intes- 
tin ;  et  M.  Ribes ,  pratiquant  cette  même  injection,  avec 
de  l'essence  de  térébenthine  colorée  en  noir,  avec  du  mer- 
cure, a  obtenu  le  même  résultat.  On  a  vu  souvent  du 
chyle  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques;  MM.  Gmelin  et 
Tiédemann  disent  y  en  avoir  remarqué  souvent  dans  leurs 
expériences  ,  et  l'on  a  une  ex  périence  de  Swammerdam  dans 
laquelle  ce  savant  ayant  lié  les  veines  mésaraïques  à  un  ani- 
mal vivant  pendant  sa  digestion,  crut  voir  des  stries  blan- 
châtres, chyleuses ,  dans  le  sang  de  ces  veines.  3»  Quand 
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des  matières  colorantes  ,  odorantes ,  salines,  out  été  soumise» 
à  l'absorption  intestinale,  c*est  autant,  et  même  plus  dans 
les  veines  mésaraïques  que  dans  les  vaisseaux  chvlifères, 
que  ces  matières  ont  été  retrouvées  :  nous  avons  cité  plus 
haut  les  nombreuses  expériences  de  MM.  Grnelin  et  Tiède- 
maîin  à  cet  éj^ard.  4"  Enfin  ,  la  ligature  du  canal  thoracique 
n'a  j)as  toujours  entraine  la  mort,  ou  ne  Ta  amenée  que 
tardivement.  Duverney  a  fait  cette  expérience  sur  un  chien, 
qui  ne  mourut  qu'au  bout  de  quinze  jours  :  Flandrin  la 
pratiqua  sur  douze  clievaux  ,  qui  lui  parurent  manger  de 
même,  ne  pas  maigrir,  et  ayant  tué  ces  animaux  quinze 
jours  après  ,  il  s'assura  que  chez  eux  le  canal  thoracique  n'é- 
tait pas  double.  Sur  beaucoup  de  chiens  auxquels  l'a  prati- 
quée Àsllej  Coowpct'y  ce  chirurgien  a  remarqué  que  la  plu- 
part survécurent  plus  de  quinze  jours,  et  qu'aucun  ne  mourut 
dans  les  deux  premiers  jours,  quoique,  à  l'ouverture  des 
cadavres,  il  trouvât  le  canal  thoracique  crevé,  et  le  chyle 
épanché  dans  l'abdomen. 

Mais  aucune  de  ces  raisons  ne  constitue  une  démonstra- 
tion rigoureuse;  et  puisqu  il  existe  un  appareil  vasculaire 
spécial  pour  l'absorption  chyleuse  ,  il  est  peu  probable  que 
les  veines  mésaraïques  remplissent  ici  l'office  qu'on  leur  at- 
tribue. A.  La  particularité  qu'otlVent  ces  veines  d'avoir  des 
orifices  libres  et  béants  dans  la  cavité  de  l'intestin  ,  est  une 
])résomplion  sans  doute  ,  mais  elle  n'est  que  cela.  B.  Est-ce 
bienduclivle  que Sx^^animerdam ,  MM.  Gnielinei  Tiédemann 
ont  trouvé  dans  le  sang  de  la  veine-porte  ?  ils  disent  seule- 
ment des  stries  blanchâtres.  A  supposer  que  ce  soit  du  chyle, 
les  radicules  des  veines  mésaraïques  n'auraient  pu  ,  ni  le 
prendre  dans  le  chyme  ,  jmisque  le  chyle  n'y  existe  pas  d'a- 
vance ,  ni  le  faire  ,  puisque  n'ayant  pas  la  structure  des 
chylifères,  elles  n'en  ont  pas  l'action,  et  ne  peuvent  en 
faire  le  produit.  Ces  veines  mésaraïques  conséquemment 
n'auraient  pu  que  le  recevoir  des  vaisseaux  chylifères,  et 
pour  cela,  il  n'y  a  que  deux  disjK)sitions  possibles  :  i'>  ou  que 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux  s'abouchent  directement  dans 
la  veine-|>orte ,  comme  le  veut  l^alœus ,  qui  assure  qu'une 
ligature  des  troncs  lymphatiques  de  l'intestin  a  fait  passer 
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le  cliyle  dans  la  veine-porte  ;  comme  le  disent  Rosen  ,  J,rF, 
Meckel,  M.  Lobstein ,  qui  prétendent  avoir  par  des  injec- 
tions reconnu  cet  abouchement;  comme  l'a  établi  surtout 
Lippi,  qui  professe  que  les  vaisseaux  cliylifères  ont  de  nom- 
breux abouchements  avec  les  veines,  non-seulement  pen- 
dant leur  trajet  dans  le  mésentère,  et  avant  qu'ils  se  soient 
plongés  dans  les  ganglions,  mais  encore  dans  les  ganglions 
mésentériques;  enfin  comme  le  soutiennent  MM.  Learet  et 
Lassaigne,  qui  disent  avoir  vu  la  ligature  de  la  veine-porte 
déterminer  le  reflux  du  sang  dans  le  canal  thoracique:  2^o\x 
qu'il  y  ait  une  anastomose  entre  les  vaisseaux  chylifères  et 
les  veines  mésaraïques  dans  les  ganglions  mésentériques , 
comme  le  disent  Coowper ,  MM.   Gmelin  et  Tiéclemanii, 

C.  Les  expériences  dans  lesquelles  on  a  retrouvé  dans  le  sang 
de  la  veine-porte  les  matières  colorantes  et  odorantes  sou- 
mises à  l'absorption  intestinale,  se  rattachent  à  l'absorption 
muqueuse  accidentelle,  et  non  à  l'absorption  nutritive  ali- 
mentaire; elles  prouvent  d'autant  moins  ,  que  le»3  matières 
se  sont  retrouvées  aussi  dans  la  veine  splénique,  et  même 
dans  l'artère  stomachique;  à  cause  du  premier  fait.  Home 
avait  voulu  faire  de  la  rate  un  organe  de  sanguitication. 

D.  Enfin,  M.  Dupuytren ,  ayant  répété  avec  grand  soin  les 
expériences  de  Flandrin  sur  la  ligature  du  canal  thoraci- 
que ,  a  toujours  vu  les  animaux  périr  prochainement,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  pouvait  faire  parvenir  dans  les  veines  sous- 
clavières  une  injection  poussée  par  la  partie  inférieure  du 
canal  thoracique,  c'est-à-dire  quand  il  y  avait  impossibilité 
que  du  chyle  arrivât  dans  le  sang.  Ajoutez  que,  si  les  veines 
mésaraïques  agissaient  sur  le  chyme  pour  en  retirer  un  pro- 
duit utile  ,  ce  ne  devrait  pas  être  du  chyle  qu'elles  feraient, 
puisqu'elles  n'ont  pas  la  structure,  et  conséquemment  le 
mode  d'action  des  chylifères,  mais  du  sang  veineux  ;  à  moins 
d'admettre  que  ces  deux  oi-dres  de  vaisseaux  n'exécutent 
pas  immédiatement  l'absorption  chyleuse,  mais  que  celle- 
ci  est  le  fait  d'un  tissu  spongieux  spécial  existant  à  leur 
origine  ,  et  qui  seulement  en  conduit  également  le  produit 
dans  l'un  et  dans  Tautre.  Mais  tout  ceci  n'est  que  con- 
jecture. 
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Ç  II.  ^-fbtorfjtion  dit^estn'e  tics  Boissons. 

C'est  à  juste  titre  cju'oii  sépare  l'absorptiuii  des  boissons 
tie  rab.sorj)lioii  ehyleuse.  Y.n  etVet ,  les  boissons  n'éprouvent 
pas  dans  l'appareil  digestif  la  même  élaboration  prépara- 
toire que  les  aliments  :  leur  but  relativement  à  la  réparation 
du  sang  n*est  pas  le  même  :  ce  que  les  unes  et  les  autres  lour- 
nissenl  au  sang  diflëré,  et  rien  ne  prouve  que  ee  soit  sous 
ibi  nie  du  cliyle  qu'arrive  au  sang  le  j)roduit  utile  des  bois- 
sons; enfin  ,  tandis  que  les  aliments  ne  pouvaient  j)énétrer 
que  par  la  voie  digestive,  les  boissons  ]ieuvent  être  intro- 
duites par  d'autres  surfaces,  par  la  peau,  par  exem[)le.  11 
laut  aussi  en  indiquer  les  agents  et  le  mécanisme. 

t 

1"  Apluircil  absurbaiU  cits  Boissons. 

Nous  avions  pu,  par  des  faits  directs,  ])rouver  (pie  l'ap- 
pareil cliylifère  élait  l'agent  de  l'absorption  alimentaire; 
il  n'en  sera  plus  de  même  j^our  rabsor])lion  des  bois- 
sons et  les  absorjUions  internes  :  ce  ne  sera  plus  que  d'après 
des  laits  indirects,  et  par  voie  d'exclusion  en  quebjue  sorte, 
que  nous  pourrons  en  spécifier  les  agents;  et  ,  comme  ces 
faits  s'ajjpliqueront  à  ])lusieurs  genres  de  vaisseaux,  il  y 
aura  débats  ])armi  les  pbysiologisles  sur  ceux  de  ces  vais- 
seaux qui  seront  vraiment  les  agents  de  ces  absorptions. 

Nous  avons  dit  (juc^  dans  toutes  les  absorptions  nutriti- 
ves, la  matière  absorbée  éprouvait,  au  moment  de  son  ab- 
sorption ,  une  élaboration  qui  en  cliange  tout-à-fait  la  forme. 
Il  résulte  de  là  (juc  celle  matière  ne  ju  ut  pas  être  reconnue 
dans  les  vaisse.iu\  où  elle  a  jîénétré  ,  et  qu'on  ne  peut  |)ar 
<(•  moyen  ,  (]ui  seniit  irrécusable,  découvrir  quels  sont  les 
vai.sseanx  (|in  »ii  oui  rlVcclué  l'absorption.  Il  faut  alors, 
|)()ur  acfpn  rir  cette  assurance,  recourir  à  d  autres  faits ,  et 
particulièrement  aux  absorptions  insolites  qui,  n'altérant 
qu'imparfaitement  la  malii  rt»  dont  elles  s'emparent,  per- 
mettent que  cette  matière  soit  reconnue  dans  les  vaisseaux 
où  elle  a  été  introduite.  Ainsi,  dans  l'absorplion  cbyleuse, 
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la  matière  absorbée,  qui  est  le  chyme,  a  changé  de  nature 
au  moment  de  l'absorption  ;  elle  est  devenue  chyle  ,  et  on  ne 
peut  la  reconnaître  dans  les  vaisseaux  chylifères  :  ce  n'est 
donc  pas  sur  cette  preuve  directe  qu'on  assure  que  l'appareil 
chylifère  est  l'agent  de  cette  absorption.  Mais  on  a  d'autres 
preuves.  D'abord,  les  matières  des  absorptions  insolites  ont 
été  souvent  retrouvées  dans  ces  vaisseaux ,  la  matière  colo- 
rante des  aliments ,  par  exemple  ;  et  de  ce  cas,  où,  sans 
aucun  doute,  ces  vaisseaux  ont  effectué  une  absorption  ,  on 
peut  déduire  qu'ils  accomplissent  de  même  l'absorption  du 
chyle.  Ensuite  il  est  des  faits  qui  prouvent  qu'elTectivement 
ce  chyle  est  un  produit  de  leur  action  et  un  dérivé  du 
chyme  :  par  exemple,  il  n'y  a  jamais  de  chyle  de  produit, 
qu'autant  qu'il  y  a  du  chyme  dans  l'intestin  ;  la  quantité 
et  la  qualité  du  chyle  sont  toujours  en  rapport  avec  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  chyme  ;  enfin  ,  à  mesure  que  le  chyle  se 
fait,  le  chyme  va  en  diminuant  et  même  en  s'altérant .  il 
devient  fèces. 

Or,  dans  les  autres  absorptions,  et  particulièrement 
dans  l'absorption  des  boissons,  on  ne  peut  arguer  de  preuves 
aussi  positives.  En  elTet,  d'abord  les  boissons,  comme  les 
aliments,  sont  élaborées  au  moment  de  leur  absorption, 
et  ne  peuvent  plus  être  reconnues  dans  les  vaisseaux  où 
elles  ont  été  introduites.  Ensuite,  si  l'on  en  appelle  aux 
absorptions  insolites  ,  pour  préjuger  quels  vaisseaux  les 
absorbent ,  il  s'en  présente  de  deux  sortes ,  les  vaisseaux 
chylifères,  et  les  veines  mésaraïques ;  car  c'est  également 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  qu'on  retrouve  les  matières 
colorantes,  odorantes,  salines,  qui  sont  accidentellement 
absorbées  dans  l'intestin.  Enfin,  comme  ces  deux  systèmes 
vasculaires,  qu'on  peut  également  préjuger  effectuer  l'ab- 
sorption des  boissons,  sont  remplis  chacun  par  un  fluide 
propre,  le  système  chylifère  par  le  chyle  ou  la  lymphe  de 
l'abdomen,  et  les  veines  mésaraïques  par  le  sang  veineux , 
on  n'a  plus  de  moyens  de  savoir  si  les  fluides  de  ces  systè- 
mes manquent  quand  les  boissons  manquent  elles-mêmes 
dans  l'intestin  ;  on  ne  peut  plus  voir  s'il  y  a  des  rapports  de 
quantité  et  de  qualité  entre  ces  fluides  et  les  boissons;  et  si, 
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consécutivement  à  leur  production,  les  boissons  qui  sont 
dans  Tintestin  s'altèrent.  Tous  ces  faits,  qui  dans  l'absorp- 
tion chyleuse  avaient  servi  à  en  spécifier  avec  certitude  l'a- 
gent, manquent  ici  ,  et  dès  lors  on  n'est  plus  guidé  que  par 
l'analogie  et  des  considérations  accessoires. 

Ainsi  ,  connue  c'est  un  système  vasculaire  qui  effectue  . 
l'absorption  cliyleusc  ,  l'analogie  d'abord  a  conduit  à  ad- 
mettre que  c'en  est  un  aussi  qui  accomplit  l'absorption  des 
boissons.  En  second  lien  ,  cbercbant  alors  (|uel  est  le  système 
vasculaiie  qui ,  ouvert  dans  l'intestin  ,  esX  proj)re  à  roniplir 
cet  office ,  on  ne  voit  que  les  vaisseaux  cbylifères  et  les  vei- 
nes mésaraïques  ;  mais  on  peut  les  indiquer  également.  Les 
uns  et  les  autres  ,  en  effet,  concourent  également  à  la  struc- 
ture des  villosités  de  l'intestin,  cjui  sont  certainement  les 
lieux  de  cet  organe  où  se  font  les  absorptions.  Les  uns  et 
les  autres  ont  également  des  orifices  libres  dans  la  cavité  de 
l'intestin,  ou  au  moins  communiquent  de  même  dans  sa 
cavité.  Des  injections  faites  y^nr  Lieberkun  ,  Mcckel .  M .  Rihcs, 
dans  les  veines  mésaraïques  ,  ont  rempli  les  villosités  de  l'in- 
testin, et  ont  suinté  dans  la  cavité  de  cet  organe,  de  même 
que  celles  qu'on  a  poussées  dans  les  vaisseaux  cbylifères. 
Enfin,  toutes  les  fois  que  des  absorptions  insolites  se  sont 
faites  dans  l'intestin  ,  les  matières  non  altérées  qui  en  ont 
été  la  base,  ont  été  retrouvées,  tantôt  dans  les  vaisseaux 
cbylifères,  tantôt  dans  les  veines  mésaraïques;  et  par  con- 
sé(|uent,  de  ces  cas  qui  prouvent  directement  l'action  ab- 
sorbante de  ces  vaisseaux,  on  peut  concluie  leur  puissance 
])0ur  l'absorption  des  boissons. 

Mais,  euuinu'  on  \oit,  ce  ne  sont  là  que  des  preuves  in- 
directes et  négalives  en  quelque  sorte,  et  qui  sont  applica- 
bles aux  deux  sylèmes  vasculaires.  Or.  lequel  des  deux 
absorbe  les  boissons,  ou  les  absorbent-iis  l'un  et  l'autre? 
Av.mtlii  dccouvi  I  le  di  s  systèmes  cbylilère et  lympbatique, 
lorsqu'on  r.ipporlait  l'absoiption  du  produit  utile  des  ali- 
luenls  aux  vt  ines  mésaraïipu  s  ,  on  consiilerait  ces  veines 
roninie  i  laiil  les  agents  de  1  absorption  des  boissons.  Lorà- 
(juc  ensuite  on  eut  découvert  les  vaisseaux  cbylifères  et 
]ym])liatiques  ,  et  (ju'on  eut  rapporté  aux  premiers  l'absorp- 
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tion  du  chyle,  et  aux  seconds ,  toutes  les  autres  absorptions 
du  corps,  on  regarda  l'appareil  chylifère  comme  étant  l'a- 
gent exclusif  de  l'absorption  dçs  boissons.  Enfin ,  dans  ces 
derniers  temps,  quelques  physiologistes,  remarquant  que 
les  matières  des  absorptions  insolites.se  retrouvent  plus  fré* 
quemment  dans  les  veines  mésaraïques  que  dans  les  vais- 
seaux chylifères,  MM.  Magendie  el  Bibes ,  par  exemple, 
reviennent  à  l'opinion  des  Anciens  ,  et  professent  que  ,  tan- 
dis que  les  chylifères  recueillent  le  produit  utile  des  ali- 
ments ,  les  veines  mésaraïques  recueillent  celui  des  boissons. 

Quel  parti  prendre  dans  ce  débat?  Il  nous  semble  que, 
puisque  c'est  sur  des  preuves  négatives  seulement,  qu'on  a 
été  conduit  à  considérer  les  vaisseaux  chylifères  et  les  veines 
mésaraïques  comme  les  agents  de  l'absorption  des  boissons, 
et  que ,  puisque  ces  preuves  sont  également  applicables  à  ces 
deux  genres  de  vaisseaux,  il  est  impassible  d'admettre  l'ac- 
tion absorbante  de  l'un  de  ces  systèmes  à  Texclusion  de  celle 
de  l'autre ,  et  qu'il  faut  adopter  ou  récuser  l'une  et  l'autre. 
Qu'on  médite,  en  eflet ,  les  arguments  sur  lesquels  s'appuie 
chacun  des  deux  partis,  on  verra  que  ces  arguments,  tous 
excellents  pour  prouver  la  réalité  de  l'absorption  qu'on  in- 
voqûè ,  cessent  de  l'être  quand  il  s'agit  de  prouver  la  nul- 
lité de  celle  qu'on  récuse ,  et  qu'on  est  vraiment  dans  les 
mêmes  conditions  à  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre  :  ce  sera 
de  même  que  pour  la  part  qu'ont  aux  absorptions  internes 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines,  question  qui 
nous  occupera  ci -après,  et  dont  celle-ci  n'est  qu'une  dé- 
pendance. 

Ainsi ,  les  physiologistes  qui  veulent  que  ce  soit  l'appareil 
chylifère  seul  qui  absorbe  les  boissons ,  invoquent  des  rai- 
sonnements, des  faits  et  des  expériences,  lo  Quel  que  soit  le 
système  vasculaire  qui  effectue  l'absorption  des  boissons,  il 
faut  qu'il  communique  librement  dans  la  cavité  de  l'intes- 
tin :  or,  l'appareil  chylifère  offre  cette  condition  de  struc- 
ture. 20  Cet  appareil  chylifère  est  l'agent  de  l'absorption 
chyleuse,  c'est  une  présomption  pour  qu'il  soit  aussi  celui  de 
l'absorptipn  des  boissons  :  constituant,  sous  le  premier 
rapport,  les  racines  nourricières  de  l'être,  combien  n'est-il 
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j)a.s  |)rol)abl(*  qu'il  les  constitue  de  même  sous  le  second  rap- 
port? 3«J  Tous  les  physiologistes  qui  ont  recueilli  le  chyle 
pour  l'examiner  ont  dit  que  sa  consistance  était  en  raison 
inverse  de  la  quantilé  îles  boissons  qui  avaient  élp  j)rises. 
4^'  Enfin  ,  dans  des  expériences,  on  a  vu  des  liquides  colo- 
rés et  odorants,  (ju'on  avait  portés  dans  Tinleslin  ,  être  ab- 
sorbés dans  les  cliyliléres,  et  ne  pas  l'èlre  par  les  veines  mé- 
saraVques.  J.  J/u/itcr,  par  exemple,  ouvre  l'abdomen  à  un 
chien  vivant,  î^aisit  une  portion  d'intestin  ,  en  exprime  les 
matières  qu'elle  contient,  et  y  injecte  du  lait  chaud  ,  (ju'il 
v  fixe  ])ar  des  ligatures  :  vidant  alors  avec  soin  toutes  les 
veines  de  cette  [)ortion  d'intestin  ,  faisant  la  ligature  de  ses 
artères,  il  remet  le  tout  dans  l'abdomen;  et,  au  bout  d'une 
demi-heure,  examinant  de  nouveau  les  ]>artics,  il  v;)it  qu<' 
les  veines  sont  toutes  restées  vides,  et  qu'au  contraire,  les 
chylilères  sont  pleins  d'un  fluide  blanc.  Comme  on  pouvait 
objecter  que  ce  fluide  était  du  chyle  et  non  le  lait  ,  et  qu'il 
s'était  agi  ici  d'un  liquide  alimentaire ,  et  non  d'une  bois- 
son proprementdit(î,  7/////ïer  répéta  l'expérience  avecde  l'eau, 
de  l'eau  musquée,  de  l'eau  colorée  d'empois  ,  c'est-à-dire  avec 
des  liquides  chargés  de  matières  odorantes  ou  colorantes, 
qui  sont  i*econnaissables  à  la  moindre  trace,  et  toujours  il 
trouva  les  veines  vides,  et  au  contraire  les  chvlifères  pleins. 
Bien  ])lus,  une  fois,  pendant  que  la  dissolution  colorée 
d'empois  remj)lissait  l'intestin,  et  était  soumise  à  l'action 
d'absor[)li()n  ,  il  injecta  les  artères  de  l'intestin,  et  il  vit 
que  l'injection  en  revenant  ])ar  les  veines  ne  rapportait  pas 
le  moindre  atome  de  la  matière  colorante. 

De  leur  coté  ,  h  a  physiologistes  qui  croient  que  les  bois- 
sons sont  absorbées  par  les  veines  mésaraïques  invoquent 
des  raisonnemen fs  et  des  expériences  fout-à-fait  semblables. 
I"  Les  veines  mésaraïques  eomr.uiniduent  ,  comnu'  les  ehy- 
lifères  ,  |)ar  des  orifices  libres  av("c  la  cavité  de  l'intestin, et 
concouri'nt  comnu*  eux  à  la  C()mj>osilion  des  villosités  de 
cet  organe;  or,  si  ces  veines  ont  ainsi  des  radicules  Ix'ants 
dans  la  cavilè'ih  l  nileslm,  n'est-ce  pas  une  présompl io?i  de 
croire  qu<"  c'est  pour  y  exercer  une  action  d'absorplion  ? 
2"  Si  le  système  clivlifère  est  évidemment  agent  rl  absorp- 
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tion ,  il  en  est  de  même  du  système  veineux  auquel  appar- 
tiennent les  veines  mésaraïques  ;  il  sera  démontré  ci-après 
que  les  veines  peuvent  être  considérées,  à  aussi  bon  droit  que 
les  vaisseaux  lymphatiques,  les  agents  de  l'absorption  in- 
terne ;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  importe  peu  par  quelle  voie  arri- 
vent les  boissons  dans  le  sang ,  s'il  est  vrai  qu'elles  calment  tou- 
jourslasoif  par  quelque  système  qu'elles  pénètrent,,  on  pourra 
admettre  qu'elles  sont  absorbées  par  les  veines  mésaraïques 
aussi-bien  que  parles  cîiylifères.  3»  Si  le  chyle  s'est  montré 
d'autant  plus  fluide ,  qu'on  a  pris  plus  de  boissons,  Boer- 
haa^e  dit  aussi  avoir  vu  le  sang  des  veines  mésaraïques  de- 
venir plus  liquide  lors  de  la  digestion  des  boissons.  4^  Enfin, 
dans  des  expériences  calquées  sur  celles  de  Hunier^  on  a  re- 
trouvé dans  les  veines  mésaraïques  les  liquides  injectés 
dans  l'intestin  ,  sans  pouvoir  les  signaler  dans  les  chylifères. 
Kaaw-Boèrhaave  injecte  dans  l'estomac  et  l'intestin  d'un 
chien  qu'il  vient  de  tuer  de  leau  tiède,  et,  à  l'aide  d'une 
légère  pression  ,  il  fait  passer  cette  eau  dans  les  veines  mésa- 
raïques, au  point  que  ces  veines  en  pâlissent,  et  que  cette 
eau  finit  par  couler  pure  de  la  veine  cave  inférieure.  Répé- 
tant l'expérience  avec  de  l'eau  colorée,  le  résultat  est  le 
même,  et  partant  plus  évident.  F/a/zJriw  croit  remarquer , 
sur  des  chevaux ,  que  le  sang  des  veines  mésaraïques  a  une 
odeur  herbacée,  tenant  de  celle  des  aliments  dont  ont  usé 
ces  animaux,  et  que  cette  odeur  manque  dans  le  chyle.  Il 
donne  à  un  cheval  un  mélange  de  demi-livre  de  miel  et  de 
demi-livre  d'assa-fœtida ,  et,  tandis  que  l'odeur  de  cette 
dernière  substance  en  trahit  la  présence  dans  le  sang  veineux 
de  l'estomac  et  de  l'intestin  ,  aucune  trace  n'en  est  signalée 
dans  le  sang  artériel  et  dans  le  chyle.  M.  Magendie  fait  ava- 
ler à  un  chien  pendant  qu'il  digère,  une  certaine  quantité 
d'eau  étendue  d'alcool ,  ou  une  dissolution  de  camphre,  ou 
un  autre  liquide  odorant;  et,  après  une  demi-heure,  exa- 
minant le  chyle,  il  n'y  trouve  aucune  de  ces  substances, 
tandis  que  le  sang  des  veines  mésaraïques  en  exhale  l'odeur 
et  fournit  ces  matières  par  la  distillation.  Il  fait  avaler  à  un 
chien  quatre  onces  d'une  décoction  de  rhubarbe,  ou  six  onces 
de  prussiate  de  potasse;  et  après  une  demi-heure,  il  ne  re- 
ToME  m.  4 
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trouve  aucune  trace  de  ces  substances  dans  le  Iluide  qui 
remplit  le  canal  thoracique,  tandis  que  l'urine  en  con 
tient.  Il  lie  le  canal  thoracique  à  un  chien  ,  puis  lui  fail 
boire  une  décoction  de  deux  onces  de  noix  voniique,  et  la 
mort  arrive  aussi  promptement  que  sur  un  autre  chien. 
Déjà  Ev.  Home,  ayant  fait  prendre  de  la  teinture  de  rhu- 
barbe à  un  animal  auquel  il  avait  lié  le  canal  thoracique, 
avait  retrouvé  cette  matière  dans  la  bile  et  dans  Turine. 
M.  Maf^endic  expérimente  que  le  résultat  est  le  même  si  la 
décoction  est  injectée  dans  le  rectum  ,  partie  du  canal  in- 
testinal où  il  n'y  a  plus  de  chylifères.  Ayant  lié  le  pylore  à 
des  animaux  ,  et  ayant  porté  des  boissons  dans  leur  estomac, 
il  a  vu  l'absorption  s'en  faire  également,  bien  qu'il  n\  ait 
pas  encore  ici  de  vaisseaux.  <;hylifères.  Enfin,  sur  un  chien 
qui  n'a  pas  mangé  depuis  sept  heures,  M.  Magendie  incise 
l'abdomen,  saisit  une  portion  d'intestin ,  l'isole  par  deux 
ligatures ,  y  coupe  ,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  tous  les 
vaisseaux  chylifères,  lymphatiques,  artériels  et  veineux  ;  il 
n'y  laisse  intactes  qu'une  seule  veine  et  une  seule  artère  , 
pour  que  cette  portion  d'intestin  ])uisse  vivre  ;  il  coujx' alors 
l'anse  intestinale  en  haut  et  en  bas  aux  deux  ligatures  ,  de 
manière  c{uc  cette  anse  ne  tienne  plus  au  reste  du  corps 
que  par  la  seule  artère  et  la  seule  veine;  il  y  injecte  une 
décoction  de  noix  vomique  ,  et,  six  minutes  après,  rclVel 
du  poison  se  manifeste  :  à  coup  sûr,  ici  l'absorption  n'a  pu 
êe  laire({ue  par  la  V(îine.  Bien  plus,  comme  cette  dernière 
expérience  prouve  plus  pour  l'absorption  par  les  veines  mé- 
saraïques  que  contre  celle  par  les  vaisseaux  chylifères,  M.iSe- 
gulas  la  réj)èle,  mais  en  ne  laissant  à  l'anse  intestinale  de 
communication  avec  le  reste  du  corps  que  par  des  vaisseaux 
chylifbres  :  injectant  alors  un  demi-gros  de  dissolution  d'ex- 
trait alcoolique  de  noix  vomique,  remj)oisonnement  (|ui  , 
dans  le  premier  cas  ,  elail  arrivé  après  six  minutes  .  était  en- 
core nul  après  une  dtMui-li(. me  ,  mais  si  une  de  ces  veines 
est  déliée  ,  et  que  la  circulai  ion  soit  rél.iblie,  l'empoisonne- 
nu  iil  stî  manifeste  bientôl.  Knlln  .  ^LM.  TiédcniiUin  vl  Gtiieliii 
nul  \  Il  de  niènu;  r.ibsorpl ion  des  diverses  substances  colo- 
ranlrs  et  odorantes  portées  dans  l'i t)  tcstin  ,  se  fairt*  exclusi- 
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vemen  l  par  les  veines  mésaraïques  :  par  exemple  ,  de  l'indigo, 
de  la  rhubarbe  on  tété  retrouvés  dans  le  sang  de  la  veine-porte; 
ce  sang  se  montre  coloré  en  jaune  ou  en  vert  pâle  parla  pre- 
mière de  ces  matières  ;  ces  substances,  ainsi  que  la  garance  et  la 
gommcgulte,  ont  été  retrouvées  dans  l'urine.  Du  camphre, 
du  musc,  de  l'esprit-de-vin  ,  de  l'esprit  de  térébenthine, 
de  l'huile  de  Dippel,  de  Fassa-fœlida ,  de  Tail,  ont  été  re- 
trouvés, non  dans  le  sang  veineiix  des  intestins,  mais  dans 
celui  des  veines  de  la  rate,  du  mésentère;  dans  la  veine- 
porte  :  par  l'influence  de  la  térébenthine,  ce  sang  prenait 
l'odeur  de  violette.  Les  prussiates  de  fer ,  de  plomb ,  de  po- 
tasse, ont  été  retrouvés  dans  le  s  ing  des  veines  du  mésen- 
tère; ceux  de  potasse,  de  fer,  de  baryte ,  dans  le  sang  de  la 
rate  ;  le  prussiate  de  potasse  et  les  sulfates  de  potasse  ,  de  er, 
de  plomb  et  de  baryte  dans  la  veine-porte  ,  ainsi  que  dans  l'u- 
rine. Aucune  de  ces  substances  n'a  pu  être  retrouvée  dans  le 
canal  thoracique ,  sice  n'est  le  prussiate  et  le  sulfate  dépotasse. 

Ainsi,  les  sectateurs  de  l'un  et  l'autre  parti  invoquent 
absolument  les  mêmes  arguments  :  et  dès  lors  ^  il  faut  con- 
clure qu'on  a  les  mêmes  motifs  pour  admettre  les  deux  voies 
pour  le  passage  des  boissons  ;  que  lorsqu'on  admet  l'une 
des  absorptions,  il  faut  admettre  l'autre.  Les  deux  systèmes 
vasculaires  nous  paraissent  être  en  effet  dans  des  conditions 
tout-à-fait  semblables,        Les  vaisseaux  chylifères  et  les 
veines  mésaraïques  ont  la  même  disposition  anatomique , 
des  radicules  ouverts  dans  la  cavité  de  l'intestin;  et,  si 
ceux  des  veines  ont  paru  plus  libres  et  plus  nombreux  que 
ceux  des  chylifères ,  cela  tenait  peut-être  à  l'état  de  putré- 
faction dans  lequel  étaient  les  cadavres  sur  lesquels  on  a  fait 
les  injections.  20  Le  chyle  et  le  sang  veineux^  qui  circulent 
dans  leur  intérieur,  ont  paru  également  plus  liquides, 
consécutivement  à  la  préhension  des  boissons.  3^  Enfin, 
les  uns  et  les  autres  ont  également  effectué  les  absorptions 
insolites.  A  la  vérité,  Hanter  dit  n'avoir  jamais  vu  les  ma- 
tières pénétrer  dans  les  veines  mésaraïques;  et  ses  adver- 
saires, M.  Magendie ,  par  exemple,  disent,  au  contraire, 
ne  les  avoir  jamais  vues  introduites  dans  les  vaisseaux  chy- 
lifères :  mais  que  peuvent  les  faits  négatifs  des  uns  contre 

4. 
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les  faits  positifs  des  autres:  D'ailleurs,  beaucoup  de  pliT- 
siologistes,  répétant  les  expériences  ,  ont  vu  les  substances 
pénétrer  à  la  fois  dans  les  deux  ordres  de  vaisseaux.  Flan- 
drin  ,  par  exemple  ,  dit  que  la  matière  ,  tantôt  n'a  pénéti-é, 
ou  du  moins  n'a  été  retrouvée  dans  aucun  des  deux  genres 
de  vaisseaux;  tantôt  était  dans  les  veines  seulement,  ou 
dans  les  cbvlifères  seulement,  ou  dans  les  uns  et  les  autres; 
et  qu'enfin  ,  souvent  il  ne  l'a  retrouvée  ni  dans  le  chyle 
ni  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques ,  mais  dans  l'urine 
seulement.  ^I.  Tirdeniarm  a  retrouvé  dans  le  canal  tliora- 
cique  leprussiate  et  le  sulfate  de  potasse.  Vainement  M.  Ma- 
^cjidie  objectera- 1.- il  que  les  cas  dans  lesquels  les  matières 
n'ont  été  retrouvées  que  dans  les  veines  ,  sont  bien  plus  fré- 
quents que  ceux  où  elles  ont  été  signalées  dans  les  cliylifè- 
res  !  ÎVe  peut-on  pas  lui  répondre  que  tous  ces  cas  se  rappor- 
tent plus  à  des  absorptions  insolites,  qu'à  une  absorption 
des  boissons  proprement  dite? 

Les  sectateurs  de  l'absorption  exclusive  des  boissons  par 
les  veines  ,  ont  fait  encore  valoir  quelques  considérations  ; 
mais  aucune  ne  porte  avec  elle  démonstration,  lo  Ils  ont 
fait  remarquer  que  la  veine-porte,  qui  est  le  tronc  commun 
de  ces  veines,  a  une  capacité  bien  supt^rieureà  cellede  l'artère 
qui  lui  correspond,  l'artère  mésentérique  :  et  que  c'est  une 
raison  de  croire  qu'elle  a  à  rapporter  dans  le  torrent  de  la 
circulation  bien  plus  que  le  reste  du  sang  artériel ,  par  con- 
séquent les  produits  d'une  absorption.  >Tais  cette  disposi- 
tion est  générale  à  tout  le  système  veineux,  et  peut  tenir 
ici  comme  ailleurs  à  ce  que  les  veines,  comme  nous  le  dirons 
ci-après,  effectuent  l'absorption  interne,  ou  au  moins  en 
reçoivent  à  leur  origine  les  produits.  2*^  Ils  ont  argué  de 
l'exception  remarquable  que  fait  celle  veine-porte  au  reste 
du  système  veineux  ,  puisqu'au  lieu  d'aboutir  à  une  veine 
plus  grosse  et  plus  centrale,  elle  se  distribue  dans  le  tissu 
du  foie;  ils  ont  dit  que  celle  disposition  avait  pour  effel 
de  soumettre  les  boissons  absorbées  à  une  action  élaboralrice 
de  ce  viscère,  et  de  hàler  leur  assimilation  au  sang.  Mais 
ce  n'est  évidemment  là  qu'une  conjecture  qui  ne  repose  sur 
aucun  fait,  et  l'exception  de  la  veine-porte  peut  avoir  un 
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tout  autre  but  que  celui  de  l'hématose;  par  exemple,  être 
relative  à  la  sécrétion  de  la  bile  seulement,  ou  constituer 
un  dwerdculum.  3»  On  a  dit  qu'en  admettant  la  voie  des 
veines  mésaraïques  pour  l'absorption  des  boissons  ,  on  con- 
cevait mieux,  la  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  sont  quel- 
quefois rendues  par  l'urine.  Mais  on  ne  voit  pas  que  cette 
voie  soit  plus  courte  que  celle  des  chylifères. 

Encore  une  fois,  les  raisonnements  et  les  expériences  étant 
les  mêmes  de  part  et  d'autre ,  on  est  forcé  de  considérer  les 
chylifères  et  les  veines  mésaraïques  comme  étant  de  concert 
les  agents  de  l'absorption  des  boissons.  A  ne  consulter  que 
l'analogie,  il  y  a  plus  de  présomption  en  faveur  des  chyli- 
fères :  mais,  quand  on  voit  que  des  lavements  sont  absorbés 
rapidement  dans  le  gros  intestin,  où  il  n'y  a  plus  de  chyli- 
fères; quand  on  réfléchit  que  la  soif  est  calmée,  quelle  que 
soit  la  surface  sur  laquelle  on  applique  les  liquides,  ce  qui 
annonce  que  les  boissons  n'ont  pas  besoin  d'un  appareil 
vasculaire  absorbant  spécial ,  on  est  ramené  à  admettre 
aussi  pour  elles  l'action  absorbante  des  veines  mésaraïques. 

3°  Mécanisme  de  l'Absorption  des  Boissons, 

Ge  mécanisme  est  le  même  que  celui  de  l'absorption  chy- 
ieuse,  et ,  par  conséquent,  il  doit  nous  suffire  d'en  énumé- 
rer  les  traits.  Les  boissons  ayant  subi  dans  l'appareil  digestif 
l'élaboration  convenable,  élaboration  de  laquelle  nous  n'a- 
vons pu  rien  voir  ,  sinon  que  les  boissons  se  troublaient ,  les 
radicules  des  chylifères  ou  des  veines  mésaraïques  agissent 
sur  elles  pour  en  saisir  les  éléments,  et  le  produit  de  cette 
action  passe  aussitôt  dans  ces  vaisseaux  et  se  mêle  aux  fluides 
qui  y  sont  déjà.  Cette  action  est  trop  moléculaire  pour  qu'elle 
puisse  être  aperçue  par  aucun  sens,  elle  n'est  aussi  attes- 
tée que  par  son  résultat.  On  ignore  également  si  elle  est 
effectuée  immédiatement  par  les  radicules  des  vaisseaux, 
ou  par  un  tissu  spongieux  auquel  ils  aboutissent.  Elle  n'est 
pas  seulement  une  action  de  pompement,  mais  en  outre  elle 
élabore  la  boisson  et  la  dispose  à  faire  partie  d'un  fluide  vi- 
vant. Impénétrable  en  son  essence,  elle  ne  consiste  pas  en 
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une  inlroduclion  passive  de  Ja  boissou  ,  de  rinleslin  dans 
les  vaisseaux  qui  l'absorbent  ,  mais  elle  est  le  fait  de  lac- 
tion  spéciale  de  ces  vaisseaux.  Enfin,  nVlant  j)as  plus  (jue 
la  chylose  une  action  physique,  mécanique  ou  chimique, 
elle  est  de  même  une  action  organique  et  vitale.  Tous  les 
arguments  (|ue  nous  avons  Invoqués  dans  1  absor^  tion 
chyleuse  j>our  appuyer  chacune  de  ces  propositions  peu- 
vent s'appliquer  ici.  et,  par  conséquent,  il  est  inutile  de 
les  rappeler. 

Le  fluide  qui  en  est  le  produit  ne  peut  être  connu  ,  puis- 
qu'il se  confond  aussitôt,  soit  avec  le  chvle  ,  si  l'on  admet 
que  l'absorption  des  boissons  se  fait  par  les  chylifèi*es,  soi» 
avec  le  sang  des  veines  mésaraïques,  si  on  rapjMjrte  cette  ab- 
sorption à  ces  veines.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  suit  le  cours 
de  ces  humeurs  ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  conséquemment 
de  décrire  ce  cours ,  puisque  c'est  celui  du  chvle  que  nous 
avons  exposé,  ou  celui  du  sang  veineux  abdominal  que  nous 
ferons  connaître  ci-après. Seulement  il  paraît  être |)ai fois  fort 
rapide,  à  juger  par  la  promptitude  aveclaquelle  des  boissons 
sont  rendues  par  l'urine.  Le  fluide ,  quel  qu'il  soit,  resle-l-11 
identique  dans  son  trajet  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question  :  ce  n'est  certainement  pas  sous  forme  d'eau  pure  que 
des  liquides  sont  appropriés  au  sang  pour  réparer  ses  pertes 
sous  ce  rapport  ;  mais  ,  d'autre  part  .  s'il  est  vrai  que  toute 
absorption  aqueuse  désaltère,  par  quehjue  surface  qu'elle 
se  fasse,  11  semblerait  que  le  radicule  absorbant  aurait 
aussitôt  donné  au  liquide  la  qualité  animale  convenable. 
Alors,  non-seulement  le  produit  de  la  boisson  n'aurait  pas 
besoin,  comme  celui  de  l'aliment,  de  l'acte  de  la  respira- 
tion pour  s'assimiler  au  sang,  mais  il  ne  demanderait  pas  à 
subir  une  anlmallsallon  graduelle  dans  le  cours  des  chylifè- 
res,  non  plus  que  dans  le  système  veineux  abdominal  ;  aus- 
sitôt qu'il  arriverait  au  sang,  il  s'y  mêlerait,  et  à  ce  litre 
il  réparerait  instantanément  les  |>ertes  qu'a  faites  celte  hu- 
meur dans  sa  partie  liquide.  Toutefois,  nous  ne  pronon- 
cerons |)as  sur  celle  ({uesiion  :  il  est  possible  que  ce  produit 
des  boissons  s'animalisc  graduellement  en  parcourant  s<*s 
voles  :  «îi  on  le  fait  parvenir  par  les  chvlifèrcs.  ou  peut  in- 
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voquer  les  mêmes  raisons  qui  nous  ont  fait  croire  à  une 
animalisation  graduelle  du  chyle  :  si  on  le  fait  parvenir  par 
les  veines  mésaraïques,  on  peut  croire  à  une  action  élabo- 
ratrice  du  foie.  Tous  ces  faits  du  reste  sont  dérobés  à  notre 
observation,  et  sont  moins  suivis  réellement  et  matérielle- 
ment que  des  yeux  de  l'esprit. 

Ce  produit  des  boisssons  ,  considéré  en  lui-même ,  ne  peut 
être  obtenu  isolé,  et,  conséquemment ,  il  est  inconnu.  On 
pourrait  peut-être  reconnaître  quel  appareil  vasculaire  le 
saisit,  et  quelles  sont  ses  qualités,  par  l'expérience  sui- 
vante :  tenir  à  jeun,  pendant  quelques  jours,  un  animal, 
et  voir  quel  fluide  coule  alors  par  le  canal  tboracique  mis  à 
nu;  puis  fournir  abondamment  des  boissons  à  cet  animal, 
et  voir  si  ces  boissons  amènent  quelques  différences  dans  la 
quantité  et  la  qualité  du  fluide  qui  coule  par  le  canal  tbo- 
racique. 

Comme  les  boissons  sont  souvent  rendues  très  prompte- 
ment  par  l'urine,  quelques  personnes  ont  cru,  ou  à  des 
vaisseaux  communiquant  directement  de  l'estomac  à  la  ves- 
sie ;  ou  à  une  transsudation  des  boissons  à  travers  les  parois 
de  l'estomac  et  de  l'intestin,  et  à  une  progression  de  ces  li- 
quides vers  la  vessie,  à  travers  le  tissu  cellulaire  intermé- 
diaire. C'est  là  une  double  erreur.  L'anatomie  ne  fait 
voir  aucuns  vaisseaux  particuliers  étendus  entre  l'estomac 
et  la  vessie;  et  MM.  Gmelin  et  Tiédemann  ^  ayant  examiné 
les  lymphatiques  et  le  tissu  cellulaire  de  l'abdomen,  dans 
des  cas  où  ils  avaient  fait  avaler  de  l'indigo  ,  de  l'essence  de 
térébenthine ,  n'y  ont  trouvé  aucunes  traces  de  ces  substan- 
ces, tandis  qu'elles  existaient  dans  le  rein.  Il  n'y  a  bien  cer- 
tainement aucune  autre  voie  pour  l'excrétion  des  boissons, 
que  celle  du  torrent  circulatoire ,  consécutivement  à  leur 
absorption  par  les  vaisseaux  chylifères  et  les  veines  mésaraï- 
ques.  En  ces  derniers  temps,  M.  Lippi,  de  Florence,  a  cru 
trouver  une  raison  anatomique  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  boissons  sont  rendues  par  l'urine.  Selon  lui  > 
les  vaisseaux  chylifères,  non -seulement  ont  de  nombreux 
abouchements  dans  les  veines  mésaraïques,  soit  avant  leur 
entrée  dans  les  ganglions  mésentériques ,  soit  pendant  qu'ils 
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traverse lU  CCS  ganglions;  mais  encore  lorsqu'ils  sont  parve- 
nus aux  derniers  de  ces  ganglions  ,  aui  ganglions  lombaires  , 
quelques-uns  d'enireeu.wont s'ouvrir  directement  dans  les 
veines  rénales  et  dans  les  bassinets  des  reins.  Seloncetanato- 
miste ,  les  vaisseaux  cliylifères,  ])arvenus  à  ce  lieu  ,  se  ]Kir- 
tagent  en  deux  ordres  :  les  uns  ascendants  ,  qui  vont  porter 
le  chyle  au  canal  tboracique  ;  et  les  autres  descendants  ,  qui 
vont  porter  la  boisson  dans  les  veines  rénales  et  dans  les 
bassinets  des  reins.  11  assure  que  la  distinction  de  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  est  si  tranchée,  qu'une  injection  poussée 
dans  les  premiers  va  exclusivement  dans  le  canal  tboracique, 
tandis  que  l'injection ,  poussée  dans  les  seconds ,  va  de  même 
exclusivement  aux  reins.  Ainsi  ce  serait  dans  les  ganglions 
lombaires  que  se  ferait  le  départ  des  sucs  nutritifs,  et  de 
ceux  qui  doivent  être  évacués,  avec  l'urine;  et  des  vaisseaux 
directs,  que  M.  Lippi  appelle  cJijlopoii'tiqucs  urinifcrcs  y 
conduiraient  aussitôt  ceux-ci  aux  reins.  Sans  doute  il 
n'y  aurait  rien  à  opposer  à  un  fait  anatomique;  mais  ce 
fait  est-il  bien  établi  ?  Remarquons  d'abord  que  ceux  des 
vaisseaux  chylifères  que  M.  Lippi  dit  aboutir  aux  veines 
rénales,  ne  font  rien  à  la  difficulté;  le  trajet  qu'ont  à  par- 
courir les  boissons ,  pour  arriver  de  ce  lieu  aux  reins, 
n'est  pas  diminué;  il  est  même  plus  long  que  si  ces  boissons 
sont  versées,  ou  dans  la  veine  cave  inférieure,  comme  le 
veulent  les  partisans  de  l'absorption  des  boissons  par  les 
veines  mésaraïques,  ou  dans  la  veine  cave  suj)érieure,  comme 
le  disent  les  sectateurs  de  l'absorption  des  boissons  j)ar  les 
vaisseaux  chylifères.  Les  vaisseaux  chylifèi*es  qui  aboutissent 
aux  bassini'ts  des  reins  sont  donc  les  seuls  qui  importent 
à  la  question  que  nous  agitons.  Or,  comment  croire  que  de 
pareils  vaisseaux,  qui  auraient  à  remplir  un  service  si  im- 
portant dans  l'économie,  (|ui  seraient  si  souvent  en  fonc- 
tion, qui  ont  été  tant  cherches,  aur.iient  jusqu'ici  échaj)|>ë 
à  l'investigation  de  tous  les  anatomisles  ?  Pourquoi  les  ana- 
lomisles  de  nos  jours,  excités  par  l'annonce  de  M.  lÂppi, 
u'ont-ils  pas  été  plus  heureux  à  découvrir  ces  vaisseaux  ,  que 
les  premiers  investigateurs  des  systèmes  chylifère  et  lym- 
phatique ?  rf>minenf  supposer  qu'il  snit  souvent  rendu  t\o 
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l'urine  ,  à  la  formation  de  laquelle  les  reins  seraient  tout-à- 
'  fait  étrangers  ?  Enfin,  n'est-ce  pas  plutôt  à  la  vessie  qu'aux 
reins  qu'auraient  dû  aboutir  de  tels  canaux?  Nous  ne  pou- 
vons donc  admettre  l'opinion  de  M.  Lippi ,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  du  reste  à  l'article  de  la  sécrétion  urinaire. 

ARTICLE  II. 

De  l'Absorption  interne. 

On  sait  que,  sous  ce  titre  unique,  nous  comprenons  les 
absorptions  interstitielles,  et  celles  des  sucs  sécrétés  récré- 
menlitielsetexcrémentitiels  :  nous  verrons  qu'en  ellet  ces  ab- 
sorptions paraissent  être  effectuées  toutes  pairies  mêmesagents, 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines ,  et  donner  naissance 
aux  mêmes  produits,  la  lymphe  et  le  sang  veineux.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  avec  détails  de  chacune;  les  absorp- 
tions interstitielles,  par  exemple,  seront  exposées  à  la  fonc- 
tion des  nutritions  dont  elles  font  paTtie  intégrante;  celles 
des  sucs  sécrétés,  à  la  fonction  des  sécrétions,  etc.  Ici  nous 
ne  devons  nous  en  occuper  que  sous  le  rapport  de  l'action 
d'absorption  seulement  :  il  faut  d'abord  en  rechercher  les 
agents. 

Or,  nous  retrouvons  ici  les  mêmes  dissidences  et  la  même 
impossibilité  de  résoudre  d'une  manière  absolue  la  ques- 
tion, que  pour  l'absorption  des  boissons.  Tandis  que  dans 
l'absorption  chyleuse  nous  avions  pu,  par  des  faits  directs, 
prouver  que  le  système  des  vaisseaux  chylifères  en  est  l'a- 
gent ,  et  le  chyle  le  produit ,  ce  n'est  encore  que  d'après  des 
preuves  négatives  et  par  voie  d'exclusion  ,  en  quelque  sorte  , 
qu'on  spécifie  les  organes  de  l'absorption  interne;  et,  comme 
ces  preuves  négatives  s'appliquent  à  plusieurs  genres  de 
vaisseaux,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines,  il  y  a 
controverse  parmi  les  physiologistes  ,  pour  savoir  lesquels 
de  ces  deux  genres  de  vaisseaux  sont  les  agents  de  cette  ab- 
sorption. Discutons  ce  point  de  doctrine  important. 

Dans  l'absorption  chyleuse  ,  on  a  toutes  preuves  que  l'ap- 
pareil chylifère  en  est  l'agent,  et  que  le  chyle  en  est  le  pro- 


58  lONCTION  DES  ADSOKP  FIONS. 

duit.  D'abortl  ,  les  malit  irs  des  absor|»lions  insolius  oui  été 
soiueiiL  reUouNées  dans  les  vaisseaux  chylifères  ;  et  t[e  ces 
cas  où  sans  aucun  doute  ces  vaisseaux  ont  elîectué  une  ab- 
sorption ,  on  a  |)U  déduire  qu'ils  accomplissaient  de  même 
l'absorption  du  cbyle.  Ensuite,  il  est  dans  cette  absorption 
cbyleuse  des  pbéiiomènes  antécédents  et  concomitants  qui, 
malgré  que  le  cbynie  ne  soit  pas  reconnu  dans  les  vaisseaux 
chylifères  et  dans  le  chyle,  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître que  le  chyle  dérive  du  chyuie  ,  et  que  l'apjiareil  chy- 
lifère  est  l'agent  de  cette  action  d'absorption.  Par  exemple, 
il  n'y  a  jamais  de  chyle  de  produit  qu'autant  qu'il  y  a  du 
chyme  dans  l'intestin;  et  comme  la  j)réseuce  de  ce  chyme 
dans  l'intestin  est  éventuelle,  qu'elle  peut  être  déterminée 
ou  ajournée  à  volonté  ,  et  (p'on  voit  coincidemmenl  le  chvle 
exister  ou  ne  pas  exister,  on  a  par  là  un  premier  moyen  de 
prouver  que  le  chyle  jijovient  du  chvme  ,  et  résulte  de  l'ac- 
tion absorbante  élaboralrice  qu'ont  exercée  sur  celui-ci  les 
radicules  des  vaisseaux  chylifères.  De  même,  un  observe 
des  rapj)orls  entre  la  quantité  et  la  qualité  du  chvle  que 
contiennent  les  chylifères,  et  la  quantité  et  la  qualité  du 
chyme  qui  est  dans  l'intestin  ;  et  comme  on  j)eul  à  volonté 
influer  sur  l'état  de  celui-ci  ,  il  en  résulte  que  voyantcoVn- 
ciilemnienL  et  dans  les  mêmes  rapports  se  moditier  celui-là  , 
on  a  en  C(da  une  nouvelle  preuve  que  l'un  dérive  de  l'autre. 
Eniin  .  à  mesure  que  le  chyle  se  fait  ,  on  voit  le  chvme  s'al- 
térer,  se  changer  en  fèces;  et  c'est  là  encore  une  nouvelle 
preuve  à  ajouter  aux  précédentes. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  rencontre  dans  l'absorption  in- 
terne. D'abord,  les  matériaux  qu'elle  i*ecueille  sont  aussi 
transformés  au  moment  de  l'absorption  ,  et  on  ne  peut  plus 
les  reconnaître  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  saisis,  quels 
que  soient  ces  vaisseaux.  On  est  donc  aussi  privé  à  son 
égard  de  ce  fait  ,  qui  était  le  moyen  le  plus  sûr  d'en  déeou- 
vrii'  les  aj^enls  et  les  pioduits.  l'.n  second  lieu,  on  a  bien 
les  absorj)t mus  iiisolilt's;  mais  comme  celles-ci  accusent  à  la 
fois  deux  systèmes  vasriilaires  ,  les  vaisseaux  lymphatiques 
t'i  les  veines,  on  est  au  moins  clans  le  doute  sur  lequel  fh- 
cesdeux  systèmes  eUeclue  Tabsorplion  interne.  Knfm  .  il  n'y 
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a  dans  celle  absorplion  interne  aucuns  de  c?es  faits  anlé- 
cédents  et  concomitants  qui,  dans  l'absorption  chylcuse, 
constituaient  de  véritables  preuves  directes.  D'une  part, 
en  elFet,  les  matériaux  de  cette  absorption  interne  sont  tou- 
jours existants  dans  l'économie;  on  ne  peut  pas  à  volonlé 
et  les  supprimer  et  les  reproduire ,  comme  on  le  pouvait  du 
cliyme  ,  et  voir  par  suite  se  supprimer  coïncidemment  (H 
reparaître  les  fluides  qui  en  sont  les  produits  ;  de  sorte  qu'on 
est  privé  de  ce  premier  moyen  de  reconnaître  que  ceux-ci 
dérivent  de  ceux-là.  D'autre  part,  à  mesure  que  les  maté- 
riaux de  l'absorption  interne  sont  enlevés  ,  les  nutritions  et 
les  sécrétions  les  renouvellent;  au  lieu  de  se  montrer  d'au- 
tant plus  altérés  que  l'absorption  les  a  plus  travaillés, 
comme  il  en  est  du  cbyme  dans  l'absorption  cbyleusc,  ils 
paraissent  être  toujours  les  mêmes;  et  ou  estencore  privé  de 
cet  autre  fait,  qui  monlrerait  dans  quelle  dépendance  sont 
de  ces  matériaux  les  fluides  qui  sont  présumés  en  être  les 
produits. 

Il  ne  reste  donc  que  l'analogie,  des  raisonnements  indi- 
rects et  le  fait  des  absorptions  insolites,  qui  puissent  faire 
spécifier  quels  sont  les  agents  de  l'absorption  interne. 
1»  Comme  c'est  un  système  vasculaire  ,  celui  des  cbylifères, 
qui  a  eflectué  l'absorption  alimentaire  chylcuse,  l'analogie 
conduit  à  penser  que  c'est  aussi  un  système  vasculaire  qui 
accomplit  l'absorption  interne.  2^  Examinant  alors  quels 
sont  parmi  les  différents  vaisseaux  du  corps  humain  ,  ceux 
qui  se  montrent  les  plus  propres  à  effectuer  cette  absorp- 
tion ,  on  ne  trouve  que  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
veines.  Ces  deux  systèmes  vasculaires,  en  elfet,  commencent 
également  par  des  orifices  qui  communiquent  médiatement 
ou  immédiatement  avec  les  diverses  surfaces  où  se  font  les 
absorptions  internes;  une  matière  injectée  dans  une  veine 
ou  dans  un  vaisseau  lymphatique  pénètre  également  t!ans 
le  parenchyme  des  organes,  et  vient  de  même  suinter  à  la 
surface  des  parties  qui  sont  le  siège  des  sécrétions  récrénioji- 
tilielles.  Ce  sont  les  seuls  systènes  vasculaires  de  notre  éco- 
nomie qui  soient  des  vaisseaux  de  rapport,  de  retour,  qui 
soient  étendus  des  parties  où  se  font  les  absorptions  au  loi- 
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reiil  circulatoire  où  tout  doit  aboutir.  Les  fluides  qui  circi* 
lent  dans  leur  intéiieur,  savoir,  la  Ivrnphe  et  le  sang  veineux, 
vont  se  mêler  au  chyle, et  se  changer  avec  lui  en  sang  arté- 
riel par  l'influence  de  la  respiration  ;  et  de  cette  communauté 
d'usage  avec  le  chvle.on  peut  conclure  qu'ils  sont  comme  lui 
des  fluides  d'absorption.  Ces  systèmes  vasculaires  ont  enfin 
l'un  et  l'autre  une  capacité  bien  su|>érieure  à  celle  du  sang 
artériel,  et  doivent,  à  cause  de  cela,  être  présumés  rapporter 
autre  chose  que  le  reste  de  ce  sang  artériel ,  c'est-à-dire  des 
produits  d'absorptions.  3"  Enfin,  toutes  les  fois  que  des 
absor])tions  insolites  ont  eu  lieu,  et  ont  fait  pénétrer  dans 
l'économie  des  matières  qui  v  ont  conservé  leur  nature 
étrangère ,  c'est  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines 
qu'on  a  retrouvé  ces  matières  étrangères.  Or  ,  si  dans  ce  cas 
où  l'absorption  n'a  pu  être  méconnue  ,  puisqu'on  a  retrouvé 
en  nature  les  substances  sur  lesquelles  elle  a  agi ,  ce  sont 
les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  en  ont  été  les 
agents ,  n'est-ce  pas  une  ])résom])lion  pour  que  ce  soient  ces 
mêmes  vaisseaux  qui  effectuent  les  absorptions  qui  se  fout 
continuellement  dans  l'économie? 

Ainsi,  sur  le  fait  des  absor])tions  insolites  seulement,  et 
])arce  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'économie  d'autres  vaisseaux 
qui  soient  aptes  à  eilectuer  les  absorptions  internes,  on  in- 
dique déjà  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines  comme 
étant  les  agents  de  ces  absorptions.  Dès  lors  la  Ivmpheet  le 
sang  veineux  doivent  être  considérés  comme  étant  en  tota- 
lité ou  en  partie  des  produits  de  ces  absorj)tions ,  comme 
étant  à  ces  absorj)lions  ce  qu'est  le  chyle  à  l'absorption  ali- 
mentaire. Alais  mainhMiant,  lesquels  des  vaisseaux  Ivmpha- 
tiquesou  des  veines  eflectuent  l'absorption  interne?  sont-ce 
les  veines  seules?  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  seuls?  ou 
ces  deux  ordres  de  vaisst  aux  à  la  fois?  Dans  l'antiquité  ,  lon»- 
qu'on  n'avait  aucune  connaissance  du  syslènu?  1  vmphali(|ue, 
on  regarda  les  \eines  comme  les  agents  des  absorptions. 
Lorsqu'ensuileon  eut  fait  la  découverte  du  systèmelvmph  ili- 
qne,  et  surtout  (|u'on  eut  ac(juis  la  certitude  que  l'ajjpareil 
chylifère  est  l'aident  de  l'absorption  digestive  chvleuse,  on 
pr<',"-(  rila  les  vaisseaux   lym pha I  icjues  connue  les  agents  ex- 
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clusifs  de  l'absorption,  et  on  dépouilla  les  veines  de  cette 
importante  fonction.  Enfin ,  tandis  que  la  plupart  des  phy- 
siologistes de  notre  temps  se  prononcent  pour  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  opinions  ,  quelques-uns  admettent  à  la  fois  l'ac- 
tion des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  pour  l'absorp- 
tion interne. 

Et  en  effet,  si  ce  n'est  que  sur  des  preuves  négatives  que 
l'on  établit  que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  les  agents  des  absorptions,  et  si  ces  preuves  négatives 
s'appliquent  également  à  ces  deux  genres  de  vaisseaux, 
est-il  possible  d'admettre  l'une  de  ces  absorptions  à  l'exclu- 
sion de  l'autre  ?  et  ne  faut-il  pas,  si  l'on  admet  l'une,  ad- 
mettre l'autre,  si  l'on  récuse  l'une  ,  récuser  l'autre ,  enfin  les 
adopter  ou  les  récuser  toutes  deux?  Or,  d'une  part ,  il  est 
certain  que  les  faits  indirects  d'après  lesquels  on  a  été  con- 
duit à  considérer  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines 
comme  les  agents  des  absorptions  internes,  s'appliquent 
également  à  ces  deux  ordres  de  vaisseaux;  et,  d'autre  part, 
il  est  aisé  de  faire  voir  que  tous  les  arguments  présentés  par 
les  sectateurs  exclusifs  de  l'absorption  par  les  veines  ou  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  ne  sont  bons  qu'à  prouver  la 
réalité  de  l'absorption  qu'ils  adoptent ,  mais  non  à  démon- 
trer la  nullité  de  celle  qu'ils  récusent.  Entrons  ici  dans  le 
détail  de  l'un  et  de  l'autre  système. 

Les  partisans  de  l'absorption  exclusive  par  les  vaisseaux 
lymphatiques  invoquent  les  considérations  suivantes  :  lo  le 
système  lymphatique  a  la  plus  grande  analogie  de  texture 
avec  le  système  chylifère  ;  il  aboutit  au  même  tronc  central, 
le  canal  thoracique  ;  l'analogie  est  telle  que  le  système  chy- 
lifère est  considéré,  non  comme  un  système  vasculaire  à 
part,  mais  comme  une  division  du  système  lymphatique. 
Or,  le  système  chylifère  est  évidemment  un  organe  d'ab- 
sorption :  quelle  forte  présomption  pour  que  le  système 
lymphatique  en  soit  un  aussi?  Mais  cet  argument,  excel- 
lent pour  faire  croire  à  l'absorption  lymphatique,  ne  peut 
rien  contre  l'absorption  veineuse  ;  il  ne  détruit  aucune  des 
raisons  qui  portent  à  admettre  cette  absorption  veineuse. 
Bien  plus,  si  les  veines  mésaraïques  absorbent  les  boissons 
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dans  rinteslin  ,  comme  on  est  autorise  à  le  croire,  il  v  a 
une  égale  analogie  en  faveur  du  système  veineux,  Dans 
les  exj)ériences  de  7//</i/er,  les  matières  qui  ont  été  soumises 
à  l'action  d'absorption  n'ont  jamais  été  trouvées  dans  les 
veines;  et,  au  contraire,  ces  matières  avaient  constamment 
pénétré  dans  les  vaisseaux  1  vnipliat  iques.  Mais  que  peuvent 
ces  faits  négatifs  contre  des  faits  positifs  bien  avérés  ?  Nous 
avons  dit  que  de  nombreux  expérimentateurs  ont  trouvé 
les  matières  soumises  à  Tabsrjrption  de  l'intestin  dans  les 
veines  niésaraïques  ;  et  nous  citerons  ci-après  des  ei|K'rien- 
ces  de  M.  Magendie  et  autres  physiologistes,  où  ces  ma- 
tières ont  également  pénétré  dans  les  veines  des  autres 
parties  du  corps.  A  la  vérité,  pour  expliquer  ces  cas  où  les 
matières  absorbées  ont  été  trouvées  dans  les  veines  ,  les  sec- 
tateurs de  l'absorption  exclusive  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ont  dit  que  ces  vaisseaux  n'aboutissaient  pas  seule- 
ment dans  le  système  veineux  aux  veines  sous-clavières , 
mais  qu'ils  s'ouvraient  dans  les  veines  dès  leur  origine  et 
dans  tout  le  cours  de  leur  trajet,  et  qu'ils  v  versaient  con- 
séqueniment,  dès  ce  lieu,  les  produits  de  leur  absorption. 
Il  n'était  pas  étonnant  dès  lors,  que  les  matières  absorbées 
aient  été  relrouv<  es  dans  les  veines.  Par  là,  aussi  .  ils  ont 
cru  exj)li(]ner  pourquoi  le  système  veineux,  quoique  non 
chargé  d'une  action  d'absorption  .  .i  une  capacité  supérieure 
à  c<'lle  du  système  artériel:  pourquoi  celte  capacité  plus 
grande  du  système  velneuxse  montredès  sa  pi-emière  origine, 
et  non  pas  seulement  au-dtdà  des  veines  sous-clavières, 
corn  nu*  cela  devrait  être,  si  les  lyni  j)hatiques  étaient  les 
agents  uniques  d<  s  absorptions;  jx)urquoi  les  troacs  cen- 
traux du  systènu'  lymphatique  |)euvent  être  aussi  j)etits, 
comj)aral iyemenl  a  la  quantité  de  matières  qui  sont  recueil- 
lies par  l'absorj)! ion  interne:  enfin,  comment  ces  matières 
peuvent  encore  être  versées  dans  le  sang,  lorsqu'il  v  a  di- 
gestion ,  que  conséquemment  h*  canal  thoraci(jue  esî,  en  en- 
tier rempli  |>ar  le  chyle,  et  sullit  a  jicine  à  i  adlux  de  ce 
llui(i('.  Telles  étaient  .  en  ellet .  diver«^es  objections  faites  par 
]<  s  partisans  de  l'absorption  veineuse.  Nous  citerons  ci  • 
aj)jeN  le.s  n»)inbriu\  auli'urs,  f  irtts<cns,  Blizurd ,  Mcckcl, 
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MM.  Rihes,  Àlard,  Lippiy  etc.,  qui,  sur  la  foi  d'injections 
cadavériques,  dans  lesquelles  la  matière  injectée  a  passé  des 
lymphatiques  dans  les  veines,  ont  admis  des  communica- 
tions multipliées  entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Mais, 
de  leur  côté,  les  partisans  de  l'absorption  veineuse  ne  lais- 
sent aucune  de  ces  raisons  «sans  réponse.  Il  faut  bien  se 
garder,  disent-ils  ,  de  tirer  des  conclusions  absolues  des  in- 
jections cadavériques;  les  fluides  sont  bien  loin  de  suivre 
pendant  la  vie  le  cours  qu'annoncent  ces  injections;  et  ce 
qui  le  prouve  ,  c'est  qu'elles  annoncent  la  communication 
de  tous  les  genres  de  vaisseaux,  quels  qu'ils  soient,  artères, 
veines,  lymphatiques,  sécréteurs,  etc.  Beaucoup  de  consi- 
dérations, ajoutent-ils  ,  combattent  l'idée  de  cette  communi- 
cation des  systèmes  lymphatique  et  veineux  à  leur  origine, 
ou  au  moins  veulent  qu'on  la  réduise  à  peu  de  chose.  Pour- 
quoi, dès  lors,  en  effet,  l'abouchement  par  deux  troncs  du 
système  lymphatique  clans  le  système  veineux?  S'il  est  vrai 
que  la  lymphe,  produit  de  l'absorption  lymphatique,  aille 
en  s'animalisant  graduellement  dans  son  cours ,  comme  cela 
est  très  probable;  s'il  est  vrai  que  le  choix  des  veines  sous- 
clavières ,  pour  l'arrivée  de  la  lymphe  dans  le  sang  ,  ne  soit 
pas  sans  importance  pour  l'ordre  de  la  circulation,  peut-on 
admettre  cette  communication  des  vaisseaux  lymphatiques 
avec  les  veines  dès  leur  origne  première  ?  et  si  elle  est  réelle, 
et  si  par  conséquent  les  lymphatiques  versent  dès  ce  lieu 
dans  les  veines  les  produits  de  leur  absorption  ,  n'est-il  pas 
probable  que  ce  n'est  qu'en  trop  petite  quantité  ,  pour  faire 
concevoir,  sansle  secours  d'une  absorption  directe  par  les  vei- 
nes, la  très  grande  capacité  qu'offrent  aussitôt  cesvaisseaux 

Les  raisons  que  présentent  de  leur  côté  les  sectateurs  de 
l'absorption  exclusive  par  les  veines,  ne  sont  pas  plus  abso- 
lues. 1"  Des  recherches  anatomiques  délicates,  faites  d'a- 
bord par  Meckel,  puis  par  M.  Bîbes ,  semblent  prouver  que 
les  veines  ont  aux  diverses  surfaces,  et  dans  l'intimité  des 
parenchymes,  des  communications  plus  libres  que  les  vais- 
seaux lymphatiques.  Par  exemple,  des  injections  poussées 
dans  les  veines  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  ,  ont  pé- 
nétré jusque  dans  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  ,  el  beaucoup 
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plus  loin  que  celles  poussées  par  les  artères;  une  injection 
poussée  dans  la  veine  cave  a  pénétré  jusque  dans  le  tissu 
sponj^ieux  du  corps  des  vertèbres.  Mais,  d'abord  il  est  pos- 
sible que  ces  anatomistes  aient  dû  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus,  à  l'état  de  putréfaction  commençante  dans  lequel 
étaient  les  cadavres  sur  lesquels  ils  ont  opéi*é.  Ensuite,  si 
les  veines  ont,  ])lus  évidemment  encoiv  que  les  lymphati- 
ques ,  leurs  radicules  ouverts  aux  diverses  surfaces,  celte 
disposition  n'en  est  pas  moins  celle  qui  est  propre  aux  vais- 
seaux lymj)lialiques  :  Flaîulrin  ,  en  injectant  les  vaisseaux 
lymplj;iLi(jues  du  diaplirni^me  ,  a  vu  la  matière  de  l'injection 
suinter  à  la  face  abdominale  de  ce  muscle.  2»  Les  secta- 
teurs de   l'absorption  veineuse  ont  artçué  de  la  j>etitesse 
des  troncs  aboutissants  du  système  lymphatique ,  compara- 
tivement à  la  quantité  des  matières  qui  sont  recueillies 
j)ar  les  absorptions  internes  :  ils  ont  demandé  ce  que  deve- 
nait le  produit  des  absorptions  internes,  quand  le  canal  iho- 
racique  est  en  entier  rempli  par  l'a/llux  du  chyle,  et  suffit 
à  peine  à  cet  afïlnx.  Ils  ont  fait  observer  que  le  sang  vei- 
neux ne  devrait  commencer  à  prédominer  sur  le  sang  arté- 
riel ,  qu'à  partir  des  veines  sous-clavières.  Mais  toutes  ces 
raisons,  qui  sont  bonnes  pour  appuyer  l'idée  d'une  absorp- 
tion veineuse,  sont  impuissantes  lorsqu'elles  tendent  à  faire 
rejeter  tout-à-fait  l'absorption  lymphatique.  Elles  ne  prou- 
vent nième  rien  pour  l'absorption  veineuse  ,  s'il  est  vrai 
que  les  lymphatiques  aboutissent  dans  les  veines  dès  leur 
origine  première  et  dans  le  cours  de  leur  trajet.  3"  Enfin, 
opposant  expérience  à  expérience ,  on  a  invoqué  des  cas  d'ab- 
sorptions insolites,  dans  lesquelles  les  matières  n'ont  été  re- 
trouvées que  dans  les  veines,  et  jamais  dans  les  vaisseaux 
lymphali(iues.  Par  exemple,  M.  Magendie  dit  que,  dans 
])lus  de  cent  cas  où  il  a  injecté  des  matières  odorantes  ou 
colorantes  dans  les  plèvres,  sur  des  surfaces  muqueuses, 
séreuses,  et  (lan-^  (h  s  j)aren(  li\  mes  ,  il  n'a  jamais  vu  ces  ma- 
tières pénétrer  dans  les  jym j)liali(|ues  ,  el  ,  qu'au  contraire, 
il  lésa  tt)uiours  relrouvé'es  dans  les  veines,  ou  au  moins  dans 
le  sang  et  les  excrétions.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
nuT   partisans  de  Ffitntcr,  que  j>euvent  ces  faits  négatifs 
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contre  les  faits  positifs  cjui  leur  sont  opposés  ?  Hunter  injecte 
une  eau  colorée  d'indigo  à  la  surface  du  péritoine ,  et  voit, 
par  suite  ,  les  lymphatiques  de  l'abdomen  se  colorer  en  bleu. 
Flandrin  répète  avec  succès  cette  même  expérience.  Mas- 
cagni  trouve,  en  des  animaux  qui  étaient  morts  d'hémor- 
rliagies  pulmonaires  et  abdominales  ,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  poumon  et  du  péritoine  pleins  de  sang  ;  ce  même 
physiologiste  assure  avoir  trouvé  souvent  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  le  fluide  des  hydropisies  ;  il  a  observé  sur 
lui-même  le  gonflement  des  ganglions  de  l'aine,  consécuti- 
vement à  un  bain  de  pied.  M.  Desgenettes  dit  avoir  vu  les 
lymphatiques  du  foie  contenir  une  lymphe  amère  ,  et  ceux 
du  rein  une  lymphe  urineuse.  Sœmmering  a  trouvé  de  la 
bile  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  foie,  et  du  lait  dans 
ceux  des  aisselles.  M.  Dupujtren  a  vu,  chez  une  femme  qui 
avait  une  énorme  tumeur  suppurante  à  la  partie  interne  de 
la  cuisse ,  les  vaisseaux  lymphatiques  cutanés  qui  avoisi- 
naient  la  tumeur,  et  les  ganglions  de  l'aine,  pleins  d'un 
liquide  qui  avait  l'opacité ,  la  couleur  blanche ,  la  consis- 
tance du  pus.  Enfin,  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  en- 
voyé à  l'Académie  royale  de  médecine  ,  pour  le  concours  du 
prix  qu'avait  proposé  cette  compagnie,  sur  l'absorption, 
rapporte  les  deux  expériences  suivantes  :  Sur  un  animal  à 
jeun,  l'abdomen  est  ouvert ,  l'intestin  mis  à  nu,  une  liga- 
ture appliquée  à  la  partie  inférieure  de  l'iléon  ,  une  matière 
colorante  (  ou  gomme-lacque ,  ou  teinture  de  safran  )  in- 
jectée dans  la  partie  de  l'intestin  supérieure  à  la  ligature; 
et  au  bout  d'une  heure  et  demie  ,  cette  matière  est  retrou- 
vée dans  le  canal  thoracique  :  la  même  matière  colorante 
est,  sur  un  autre  animal  ,  injectée  dans  la  cavité  du  péri- 
toine ,  et  on  la  retrouve  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
mésentère  et  des  intestins  ,  et  dans  le  canal  thoracique  , 
aussi-bien  que  dans  les  veines  mésaraïques.  Encore  une  fols  , 
que  peuvent  des  faits  négatifs  contre  tant  de  faits  positifs  ? 
M.  Magendie  a  répété,  pour  prouver  l'absorption  veineuse 
en  générai  ,  l'expérience  de  l'anse  intestinale  qu'il  avait 
imaginée  pour  prouver  l'absorption  par  les  veines  mésaraï- 
ques,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  11  a  coupé  la 
Tome  111.  5 
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cuisse  à  un  cliien  vivant ,  de  manière  à  ce  que  ce  membre  ne 
tienne  plus  au  corps  que  par  Tarière  et  ]a  veine  crurale;  il 
a  ensuite  inséré  de  Fupas  tieulé  dans  la  patte  de  l'animal , 
et  a  vu  les  effets  du  poison  se  manifester  au  bout  de  quatre 
minutes.  Bien  plus ,  coupant  Tarière  et  la  veine  crurale 
elles-mêmes,  et  les  remplaçant  par  des  tuyaux  de  plume 
disposés  de  manière  à  pouvoir  transmettre  le  sang,  Texpé- 
rience  a  eu  les  mêmes  résultats  :  il  était  si  certain  qu'ici 
c'était  le  sang  veineux  qui  transportait  le  poison  ,  qu'en 
pressant  ou  non  avec  le  doigl  la  veine  crurale  ,  on  suspen- 
dait ou  îa'isait  se  développer  les  effets  délétères.  Mais  cette- 
intéressante  expérience,  excellente  pour  prouver  la  réalité 
de  l'absorption  veineuse  ,  ne  prouve  rien  contre  l'absorption 
lymphatique;  il  eût  fallu  la  faire  dans  un  ordre  inverse 
comme  contre-épreuve  ,  c'est-à-dire  placer  le  poison  dans 
une  partie  qui  n'eût  conservé  de  communication  avec  le 
reste  du  corps  ,  que  par  l'intermédiaire  d'un  vaisseau  lym- 
phatique. Cette  expérience  prouve  mêms  moins  pour  l'ab- 
sorption veineuse  que  celle  de  l'anse  intestinale ,  parce  qu'ici 
on  a  introduit  le  poison  en  piquant  la  patte  de  l'animal 
avec  un  instrument  qui  en  était  imprégné,  et  que ,  dès  lors, 
on  a  empoisonné  directement  le  sang  veineux.  D'ailleurs, 
que  prouvera- t-elie  si  les  lymphatiques  s'ouvrent  dès  leur 
origine,  et,  chemin  faisant,  dans  les  veines? 

En  somme  ,  puisque  tout  est  égal  entre  ces  deux  systèmes 
vasculaires,  veines  vX  vaisseaux  lymphatiques,  à  l'égard  de 
l'absorption  interne,  et  que  ce  qu'on  peut  dire  de  Tune  de 
ces  deux  absorptions  peut  se  dire  certainement  de  l'autre  , 
on  est  forcé  de  les  admettre  toutes  deux.  Ainsi,  de  même 
que  Tappareil  chylifère  est  l'agent  de  l'absorption  chyleuse  , 
et  le  chyle  son  produit ,  les  systèmes  lymphatique  et  veineux 
sont  les  agents  de  l'absorption  interne^  et  les  fluides  lymphe 
et  sang  veineux  en  sont,  pour  une  partie  au  lîîoins  ,  les 
produits. 

Cependant,  faisons  remarquer  qu'il  y  a  doute  si  ces  veines 
cl  vaisseaux  lymphatiques  (effectuent  immmédiatement  les 
absorptions,  ou  si  ce  ne  seraient  pas  des  vaisseaux  plus  dé- 
liés encore,  capillaires,  d'un  autre  ordre,  qui  ne  feraient 
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qu'aboutir  à  eux.  D'une  pari ,  à  juger  par  les  cbylifères  ,  on 
peut  croire  que  les  lymphatiques  et  les  veines  ont  d^s  ra- 
dicules libres  aux  surfaces  :  cela  semble  nécessaire  pour  les 
absorptions  dés  sucs  sécrétés;  et  la  facilité  avec  laquelle  les 
injections  poussées  dans  les  veines  arrosent  les  surfaces  et 
pénètrent  les  parenchymes  ,  porte  aussi  à  le  penser.  Alors  la 
difficulté  qui  a  existé  sur  la  disposition  des  vaisseaux  cliy- 
lifères  à  leur  origine,  se  représente  ici  :  selon  les  uns,  ce 
sont  les  radicules  mêmes  des  lymphatiques  e  t  des  veines  qui 
exécutent  l'absorption;  selon  d'autres,  ces  radicules  ont  à 
leurs  extrémités  un  tissu  spongieux ,  une  sorte  de  substance 
gélatineuse  qui  effectue  l'absorption,  et  qui,  en  se  conti- 
nuant avec  les  parois  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  en  conduit  le  produit  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux. 
Ainsi  le  mécanisme  de  l'absorption  se  rapprocherait  de  ce 
qu'il  est  dans  les  derniers  animaux  ,  où  cette  fonction  est 
accomplie  sans  l'intervention  d'aucuns  vaisseaux,  et  par  la 
substance  même  du  corps.  Il  est  certainement  possible  qu'aux 
dernières  extrémités  des  systèmes  vasculaires  des  animaux 
compliqués,  se  trouve  ce  tissu  vivant  par  excellence,  qui 
compose  à  lui  seul  les  animaux  les  plus  simples,  el  exécute 
toutes  leurs  fonctions ,  l'absorption  en  particulier.  D'autre 
part ,  ce  n'est  que  parce  qu'on  retrouve  dans  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  les  matières  absorbées,  et  parce  que 
ces  vaisseaux  sont  les  seuls  systèmes  vasculaires  de  retour  de 
notre  économie,  qu'on  les  a  dits  les  agents  des  absorptions. 
Mais  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  y  eût  au-delà  d'eux  d'au- 
tres vaisseaux  ,  plus  fins  encore,  qui  exécutassent  l'absorp- 
tion, et  en  rapportassent  les  produits  dans  leur  intérieur. 
Ce  sont  des  vaisseaux  autres  que  ceux  qui  forment  le  système 
afférent,  c'est-à-dire  le  système  artériel,  qui  effectuent  les 
nutritions,  la  composition  :  pourquoi  ne  pas  concevoir  de 
même  certains  vaisseaux,  effectuant  spécialement  la  décom- 
position ,  et  en  rapportant  seulement  les  produits  dans  les 
systèmes  vasculaires  efférents ,  c'est-à-dire  les  systèmes  vas- 
culaires lymphatique  et  veineux?  Il  faut  certainement  sé- 
parer les  vaisseaux  du  corps  en  deux  ordres  :  i  »  les  vaisseaux 
de  conduite,  de  transport,  les  gros  vaisseaux,  et  ceux-là 

5. 
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sont,  OU  afférents  comme  les  artères,  ou  efférents  comme 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines  ;  20  les  vaisseaux 
dits  capillaires,  qui  puisent  dans  les  premiers,  et  fournis- 
sent aux  seconds.  Les  premiers  ne  remplissent,  en  quelque 
sorte ,  qu'un  usage  mécanique  ,  en  apportant  et  exportant 
les  fluides  nutritifs  ;  les  seconds  ,  au  contraire ,  exécutent 
les  nutritions,  les  calorisations ,  les  sécrétions,  les  absorp- 
tions. Sans  doute,  il  y  a  continuité  entre  ces  deux  ordres  de 
vaisseaux ,  puisque  ce  sont  dans  les  premiers  que  les  seconds 
puisent,  et  aux  premiers  qu'ils  fournissent;  mais,  à  juger 
par  les  actions  des  uns  et  des  autres  ,  ils  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Or,  quelle  est  la  disposition  de  ces  vaisseaux  dits 
capillaires?  elle  est  ignorée  ;  il  faudrait ,  pour  la  connaître, 
pénétrer  la  texture  intime  des  parties  ,  et  on  ne  peut  y  par- 
venir, comme  nous  le  dirons.  Notre  ignorance  sur  ces  systè- 
mes capillaires  doit  donc  en  amener  une  semblable  sur  les 
agents  réels  des  absorptions  internes  qui  se  font  en  eux. 
Toutefois,  sans  rechereber  davantage  si  c'est  immédiatement 
ou  médiatement  qu'absorbent  les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  ce  sont  ces  deux  oi'dres  de  vaisseaux  qu'on 
considère  comme  les  agents  de  l'absorption  interne  ,  et  il 
faut  dès  lors  traiter  successivement  de  l'absorption  lympha- 
tique et  de  l'absorption  veineuse. 

§  V^.  De  t Absorption  lymphatique. 

Il  faut  commencer  par  faire  l'étude  anatomique  du  sys- 
tème vasculaire  qui  l'effectue  ,  puis  nous  en  ferons  l'histoire 
physiologique. 

1°  Système  vasculaire  lymphalique. 

On  appelle  ainsi  tout  l'ensemble  des  parties  qui ,  dans  îe 
corps  de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés ,  servent  à  la 
formation  et  à  la  circulation  du  fluide  appelé  lymphe.  Il  se 
présh-nte  chez  l'homme,  sous  l'apparence  de  vaisseaux  très 
nombreux;  qui  d'un  côté,  prennent  leur  origine  aux  di- 
verses surfaces  internes  et  externes  du  corps,  dans  Tinti- 
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mité  de  toutes  les  parties;  qui  de  l'autre,  aboutissent  par 
deux  troncs  communs  dans  le  système  veineux  ,  tout  près  du 
lieu  où  ce  système  veineux  s'abouche  lui-même  dans  le  cœ  ur  ; 
et  qui  traversent,  dans  Tintervalle ,  un  nombre  considéra- 
ble de  ces  organes  de  mixtion  ,  d'élaboration  des  fluides, 
j)e]és  ganglions.  Il  a  donc  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
système  chylifère ,  et  il  faut  de  même  étudier  en  lui  les  vaL 
seaiioc  et  les  ganglions, 

lo  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  des  vaisseaux  mem- 
braneux, minces,  pellucides,  généralement  assez  grêles, 
qui,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  d'un  côté, 
ont  leur  origine  à  toutes  les  surfaces  internes  et  externes  du 
corps,  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties;  qui,  de 
l'autre  côté ,  s'abouchent  par  deux  troncs  centraux  dans  le 
système  veineux,  dans  les  veines  sous-clavières ,  près  du  lieu 
où  ce  système  veineux  s'abouche  dans  le  cœur;  et  qui,  re- 
cueillant ou  recevant  à  leur  origine  dans  les  parties  les  divers 
matériaux  de  l'absorption  interne ,  fabriquent  avec  eux  la 
lymphe,  en  partie  au  moins,  et  conduisent  cette  lymphe 
dans  le  sang  veineux. 

A  leur  origine  dans  Tintimité  de  toutes  les  parties ,  la 
capillarité  des  vaisseaux  lymphatiques  est  telle,  que  leur 
disposition  ne  peut  être  connue;  perdus  dans  la  substance 
des  organes  dont  ils  constituent  un  des  éléments,  ils  ne 
peuvent  être  distingués  des  autres  vaisseaux.  Les  premiers 
anatomistes  qui  les  découvrirent  croyaient  qu'ils  faisaient 
suite  aux  dernières  ramifications  des  artères.  Ils  s'appuyaient 
sur  ce  qu'une  injection  poussée  dans  une  artère  s'engage 
dans  les  lymphatiques.  Ils  les  disaient  destinés  à  rapporter 
au  cœur  la  partie  séreuse  du  sang,  tandis  que  les  veines  y 
rapportaient  la  partie  rouge  de  ce  liquide.  Lorsqu'ensuite 
on  eut  établi ,  d'après  l'analogie  de  ce  système  avec  le  chyli- 
fère, et  d'après  les  autres  arguments  indiqués  plus  haut, 
qu'il  était  un  agent  de  l'absorption  interne,  on  pensa  que 
ces  vaisseaux  à  leur  origine  étaient  ouverts  et  béants  sur 
toutes  les  surfaces  et  dans  la  profondeur  de  toutes  les  par- 
ties. En  effet,  des  matières  déposées  sur  quelques-unes  des 
surfaces  du  corps,  et  d«.ns  le  tissu  des  parties,  se  retrou- 
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valent  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  et  une 
subs lance  injectée  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux  venait 
sourdre  à  la  surface  des  diverses  membranes,  et  dans  le  pa- 
renchyme des  divers  organes.  Alors  on  eut  recours  au  mi- 
croscope pour  saisir  la  disposition  de  leurs  orifices.  Lieherkun^ 
dit  qu'ils  étaient  au  sommet  d'une  petite  ampoule  ou'vési- 
cule ,  qui,  tapissée  intérieurement  d'une  membrane  cellu- 
laire, et  pénétrée  par  une  artère  et  une  veine  ,  préseiUait 
dans  son  intérieur  une  cavité  pleine  d'un  tissu  spongieux. 
Hewson  prétendit  que  ces  orifices  étaient  de  simples  trous  , 
apercevables  sur  les  réseaux  que  forment  ces  vaisseaux  à  leur 
origine.  D'autres  parlèrent  de  pores  organiques  ,  de  villosi- 
tcs ,  etc.  On  retrouve  ici  l'une  ou  l'autre  des  trois  opinions 
admises  à  l'égard  de  l'origine  des  chylifères  :  ou  les  vaisseaux 
communiquent  immédiatement  par  des  orifices  libres  avec 
les  diverses  surfaces  et  dans  les  parenchymes  ,  ou  il  existe  à 
leurs  extrémités  et  dans  leur  pourtour  un  tissu  gélatineux 
qui  est  celui  qui  efleclue  immédiatement  l'absorption,  ou 
bten  enfin  il  existe  au-delà  d'eux  un  autre  ordre  de  vaisseaux 
plus  déliés,  étant  à  la  décomposition  ce  que  les  exhalants 
nutritifs  sont  à  la  composition ,  eflectuant  dès  lors  l'absorp- 
tion ,  et  ne  faisant  qu'en  apporter  les  produits  au  système 
lymphatique ,  qui  ne  serait  qu'un  système  vasculaire  géné- 
ral efiérent.  Tout  cela  ne  peut  être  que  conjectural,  puisqu'on 
ignore  la  disposition  des  systèmes  capillaires,  et  que  c'est 
dans  ces  systèmes  capillaires  qu'est  l'origine  des  vaisseaux 
lymphatiques.  On  voit  bien  que  dans  ces  systèmes  capillaires 
il  y  a  communication  facile  entre  les  diverses  espèces  devais- 
seaux  qui  les  forment ,  entre  les  artères  et  les  veines  .  les  ar- 
tères et  les  lymphatiques,  les  veines  et  les  lymphatiques 
même  ;  des  injections  passent  facilement  de  l'un  de  ces  vais- 
seaux dans  les  autres.  Mais,  si  ces  injections  prouvent  qu'il 
y  a  communication  ,  elles  n'en  font  pas  connaître  le  mode  : 
est-ce  par  continuité  de  vaisseaux,  ou  par  un  tissu  intermé- 
diaire ?  cela  est  ignoré. 

Quelle  que  soit  cette  origine^  ces  vaisseaux  lymphatiques  , 
devenus  un  peu  gros ,  se  séparent  du  tissu  des  organes  dans 
kquel  ils  étaient  comme  perdus,  et  commencent  à  être  vi-» 
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sibles.  Alors  on  les  voit  manifestement  se  diriger  vers  les 
deux  troncs  communs  de  tout  le  système  ,  sous  forme  de  ca- 
naux cylindriques,  transparents,  membraneux,  toujouis 
assez  grêles,  et  qui  s'anastomosent  mille  fois  entre  eux  dans 
leur  trajet.  Ils  sont  très  nombreux^  plus  cependant  en  cer- 
taines parties  que  dans  d'autres  ;  par  exemple  ,  dans  louU  s 
celles  qui  sont  le  siège  de  quelques  sécrétions  récrémenti- 
tielles  :  ils  constituent  aussi  en  grande  partie  le  tissu  des 
surfaces  et  des  membranes  blanches.  On  en  trouve  dai}s 
presque  toutes  les  parties  du  corps  :  les  anatomistes  disent 
n'en  avoir  pas  trouvé  encore  au  cerveau ,  à  la  moelle  épi- 
nière ,  à  l'œil  ,  à  l'oreille  interne,  etc  ;  mais  il  est  probable 
que  cela  tient  à  l'imp'erfection  des  moyens  anatomiques; 
car  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  parties  n'auraient  pas,  comme 
toutes  les  autres,  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Dans  le  long  trajet  qu'ils  parcourent,  ils  vont  en  s'ou- 
vrant  sans  cesse  les  uns  dans  les  autres  ,  de  manière  à  former 
un  seul  et  même  système.  Cependant,  malgré  cet  abouche- 
ment successif  des  uns  dans  les  autres,  ils  restent  toujours 
grêles  ,  et  c'est  une  des  différences  qui  distinguent  le  sys- 
tème lymphatique  du  système  veineux.  Ils  marchent  sur 
deux  plans  ,  l'un  superficiel ,  qui  rampe  sous  la  peau  ou 
sous  la  membrane  qui  enveloppe  l'organe,  et  qui  accompa- 
gne les  veines  superficielles  et  sous-cutanées  ;  l'autre  profond, 
qui  est  situé  plus  profondément  dans  les  interstices  des 
muscles,  ou  dans  le  tissu  même  des  parties,  et  qui  accom- 
pagne les  artères.  Des  anastomoses  existent  entre  ces  deux 
plans.  Cette  disposition  ne  se  remarque  pas  seulement  dans 
les  membres;  elle  a  lieu  dans  chaque  viscère,  et  dans  le 
tronc  lui-même,  où  l'on  voit  le  plan  superficiel  des  vaisseaux 
lymphatiques  au-dessous  de  la  peau,  et  le  plan  profond 
entre  les  chairs  et  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  les  ca- 
vités splanchniques.  Dans  ce  trajet  aussi,  ces  vaisseaux  son- 
vent  se  réunissent  en  faisceaux,  s'enlacent  par  des  replis 
multipliés,  et  forment  des  plexus  inextricables.  Ils  sont 
placés  généralement  à  la  face  interne  des  memî^res,  ou  dans 
les  vides  que  laissent  entre  eux  les  organes  ,  accompagnant 
les  artères,  les  enlaçant  de  leurs  plexus,  et  traversanl  d'es^ 
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pace  en  espace  les  ganglions  qui  constituent  l'autre  partie 

du  système  lymphatique. 

Tous  aboutissent  enfin  à  deux  troncs,  qui  sont  les  centres 
de  tout  le  système  ,  et  qui  s'ouvrent  eux-mêmes  dans  le  sys- 
tème veineux  :  l'un  situé  à  gauclie,  â^Y*e]éca77al  thoracigue; 
l'autre  ,  situé  à  droite,  appelé  le  grand  vaisseau  lymphati- 
que droit.  Le  premier  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  situation 
dans  le  thorax ,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  hauteur  per- 
pendiculaire :  il  commence  à  ce  même  résers^oir  de  Pecquet 
que  nous  avons  décrit  à  larticle  de  Tappareil  chylifère.  Il 
est  formé  là  par  trois  gros  vaisseaux,  dont  l'un  est  l'abou- 
tissant de  tous  les  lymphatiques  de  l'intestin,  de  tous  ceux 
qui  ont  recueilli  dans  cet  intestin  le  chyle,  produit  de  la 
digestion,  et  dont  chacun  des  deux  autres  est  formé  par  la 
réunion  de  tous  les  lymphatiques  de  la  moitié  inférieure  du 
corps.  De  là^  ce  canal  thoracique  monte  le  long  du  corps 
des  vertèbres,  en  faisant  quelques  flexuosités  ;  arrivé  à  la 
hauteur  du  diaphragme,  il  s'engage  dans  une  ouverture  dont 
est  percé  ce  muscle,  parvient  dans  le  thorax,  le  traverse 
dans  toute  sa  hauteur,  et  s'élève  jusqu'à  la  face  antérieure 
du  col,  à  un  pouce  à  peu  près  au-dessus  de  sa  destination. 
Il  se  replie  alors  en  arcade,  et  vient  s'ouvrir  dans  la  por- 
tion sous-clavière  de  la  veine  brachiale  gauche.  Une  val- 
vule existe  au  lieu  de  cet  abouchement,  et  est  disposée  de 
manière  à  permettre  la  chute  de  la  lymphe  dans  le  sang',  et 
à  prévenir,  au  contraire,  le  reflux  du  sang  dans  le  canal 
thoracique.  Dans  ce  trajet,  ce  canal  a  de  16  à  18  pouces 
de  longueur;  plus  large  en  bas,  se  rétrécissant  dans  son 
milieu,  et  s'élargissant  de  nouveau  à  la  partie  supérieure,  son 
calibre  est  de  deux  à  trois  lignes.  Souvent,  dans  sa  longueur, 
il  se  partage  en  plusieurs  troncs,  qui  cependant  se  réunis- 
sent de  nouveau  en  un  seul  avant  d'arriver  à  la  veine,  le 
plus  souvent  au  moins  ;  d'autres  fois ,  il  est  double.  Il  im- 
porte de  connaître  ces  variations  dans  sa  structure^  afin  de 
s'expliquer  la  diversité  des  résultats  qu'ont  obtenus  ceux 
qui,  dans  des  expériences  physiologiques  sur  les  animaux 
vivants,  en  ont  fait  la  ligature.  Ce  tronc  reçoit  tous  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  la  moitié  inférieure  du  corps,  plus 
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une  grande  partie  de  ceux  du  thorax,  et  tous  ceux  de  la 
moitié  gauche  de  ]a  partie  supérieure  du  corps;  c'est  à  lui 
aussi  qu'aboutit  le  chyle  qui  provient  de  la  digestion. 

L'autre  tronc  lymphatique  est  étendu  obliquement  à 
droite  sur  Fapophyse  transverse  de  la  dernière  vertèbre  cer- 
vicale, et  s*ouvre  dans  la  portion  sous-clavière  de  la  veine 
brachiale  du  côté  droit.  Une  valvule  existe  aussi  au  lieu  de 
cette  insertion,  et  est  disposée  de  manière  à  remplir  le 
même  usage.  Ce  tronc,  long  d'un  quart  de  pouce  à  peu  près, 
est  aussi  gros  que  le  canal  thoracique,  et  reçoit  les  lympha- 
tiques du  côté  droit  du  thorax  et  des  parties  supérieures 
du  corps. 

Plusieurs  autres  petits  vaisseaux  lymphatiques,  mais  dont 
l'existence  n'est  pas  constante  ,  s'abouchent  dans  la  veine 
cave  supérieure,  au  voisinage  de  ces  deux  troncs. 

Ces  deux  troncs  sont  ,  pour  le  système  lymphatique ,  ce 
que  sont  les  veines  caves  pour  le  système  veineux.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  le  système  lymphatique  soit  dans  son  en- 
semble comme  le  système  veineux.  Les  veines  marchent  des 
parties  au  cœur,  en  devenant  de  moins  en  moins  nombreuses, 
et  de  plus  en  plus  grosses,  et  en  affectant  dans  leur  ensemble 
la  forme  d'un  arbre  :  les  lymphatiques,  au  contraire,  par- 
courent de  longs  trajets  en  restant  toujours  grêles ,  et,  for- 
mant sans  cesse  des  divisions  et  des  anastomoses  très  multi- 
pliées ,  ils  simulent  plutôt  des  réseaux  qu'ils  n'ont  la  forme 
d'un  arbre.  Les  lymphatiques  sont,  dit-on,  plus  nombreux 
que  les  veines;  on  dit  qu'il  y  a  quatorze  lymphatiques  su- 
perficiels pour  une  veine  ;  d'où  l'on  établit  que  la  capacité  du 
système  lymphatique  est  supérieure  à  celle  du  système  vei- 
neux. Mais ,  d'abord  ,  il  est  impossible  de  préciser  la  capa- 
cité de  chacun  de  ces  systèmes;  ensuite,  on  ne  peut  pas 
plus  spécifier  la  différence  qu'il  y  a  sous  ce  rapport  entre 
l'un  et  l'autre;  enfin  ,  si  l'on  remarque  la  petitesse  des  lym- 
phatiques, peut-être  soupçonnera- t-on  que  le  surplus  de 
capacité  qu'on  accorde  à  ce  système  est  moindre  qu'on  ne 
l'a  dit. 

Une  importante  question  est  celle  de  savoir  si  les  vaisseaux 
lymphatiques  n'ont  pas,  dans  le  systèine  veineux,  d'autre 


74  FONCTION  DES  ABSORPTIONS, 

abouchement  que  par  les  deux  troncs  que  nous  venons  de 
décrire;  ou  si ,  au  contraire,  ces  vaisseaux  ,  chemin  faisant, 
et  dès  leur  origine,  s'ouvrent  dans  les  veines  qui  les  avoi- 
sinent.  Nous  avons  annoncé  que  beaucoup  de  sectateurs  de 
l'absorption  exclusive  par  les  lymphatiques,  afin  de  pouvoir 
expliquer  pourquoi  les  matières  absorbées  se  retrouvent  dans 
les  veines ,  avaient  émis  cette  dernière  opinion  ;  et ,  en  elTet, 
beaucoup  d'anatomistes  anciens  et  modernes  la  professent. 
VieussenSy  par  exemple,  dit  avoir  reconnu,  à  l'aide  d'in- 
jections, que  des  vaisseaux  lymphatiques  naissent  des  pa- 
rois des  dernières  artérioles  et  vont  aboutir  aux  parois  des 
dernières  veinules.  Blizard  assure  avoir  vu  deux  fois  une 
terminaison  directe  de  lymphatiques  dans  les  veines  iliaques. 
M.  Ribes,  en  injectant  les  veines  sus-hépatiques,  a  vu  la 
matière  de  l'injection  pénétrer  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques superficiels  du  foie.  M.  Alard,  qni,  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  nie  l'absorption  veineuse, 
lait  de  la  communication  des  systèmes  lymphatique  et 
veineux  à  leur  origine  la  base  de  toute  sa  théorie.  En  1820, 
un  anatomiste  de  Heidelberg ,  M.  Fahmam,  a  avancé  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  communiquaient  directement 
avec  les  veines  ,  non-seulement  dans  leurs  premiers  plexus , 
dans  leurs  plexus  capillaires ,  mais  encore  dans  l'intérieur 
des  ganglions  lymphatiques.  Il  a  été  suivi  en  cela  par 
M.  Lauth  de  Strasbourg,  qui  était  allé  en  Allemagne  ap- 
prendre de  M.  Fohmam  son  procédé  d'injection,  et  qui  a 
annoncé  les  mêmes  faits  dans  sa  dissertation  à  l'école  de 
Strasbourg  en  1824  :  par  cette  disposition  anatomique, 
M.  Lauth  explique  comment  une  injection  poussée  dans  les 
artères  arrive  dans  les  lymphatiques ,  sans  s'être  épanchée 
dans  le  tissu  cellulaire  ;  l'injection  a  passé  des  artères  aux 
veines,  et  de  celles-ci  par  voie  rétrograde  aux  lymphatiques. 
Béclard  pensait  que  cette  communication  existait  au  moins 
dans  l'intérieur  des  ganglions,  et  il  appuyait  son  opinion 
sur  ce  que  dans  les  oiseaux ,  où  les  ganglions  manquent  et 
sont  remplacés  par  des  plexus,  on  voit  distinctement  dans 
ces  plexus  les  vaisseaux  lymphatiques  s'ouvrir  dans  les  vel- 
ues. Enfin,  en  1826  ,  M.  Lippi  de  Florence  a  publié  sur  l'a- 
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natomie  des  vaisseaux  cliylifères  et  lympliaflques,  un  tra- 
vail  dans  lequel  cette  communication   est  encore  plus 
complètement  annoncée;  il  ne  s'agit  plus  en  eflet  d'anasto- 
moses rares,  à  l'aide  de  vaisseaux  capillaires,  et  cachées  dans 
l'intérieur  des  ganglions,  mais  de  communications  établies 
par  le  moyen  de  gros  vaisseaux.  Selon  M.  Lippi ,  il  existe  les 
communications  les  plus  nombreuses  entre  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  l'abdomen  et  la  veine-cave  inférieure  et 
toutes  ses  branches,  veines  lombaires,  spermatiques ,  sacrée- 
moyenne,  veine  azygos,  etc.;  ces  communications  sont  à 
tel  point  multipliées,  que  toute  veine  reçoit  un  vaisseau  lym- 
phatique, et  que  la  somme  de  tous  ces  vaisseaux  lymphati- 
ques formerait  plusieurs  canaux  thoraciques.  Au  niveau 
des  deuxième  ei  troisième  vertèbres  lombaires  ,  ces  vaisseaux 
lymphatiques  se  partagent  manifestement  en  deux  ordres, 
les  uns  ascendants,  qui  vont  aboutir  au  canal  ihoracique, 
lés  autres  descendants,  qui  vont  s'ouvrir  dans  les  veines 
rénales  et  dans  les  bassinets  des  reins.  Nous  avons  déjà  dit 
que  M.  Lippi  admettait  sur  tous  ces  points  des  disposi- 
tions semblables  dans  les  vaisseaux  chylifères,  et  qu'il  s'en 
était  servi  pour  expliquer  la  promptitude  avec  laquelle  les 
boissons  sont  évacuées  par  l'urine.  Sectateur  de  l'absorption 
exclusive  par  les  lymphatiques,  cet  anatomiste  trouve  dans 
ces  communications  nombreuses  des  vaisseaux  lymphatiques 
etdes  veines  le  moyen  d'expliquer  tous  les  faits  qu'opposent 
les  partisans  de  l'absorption  veineuse  ,  savoir ,  la  présence  des 
matières  absorbées  dans  le  sang  des  veines  et  dans  l'urine  ; 
le  prompt  écoulement  des  boissons  par  la  voie  de  cette  sé- 
crétion; la  grande  capacité  de  la  veine-porte,  dans  laquelle 
les  matières  absorbées,  quoique  non  saisies  immédiatement 
parles  radicules  veineux,  n'en  arrivent  pas  moins;  enfin, 
la  possibilité  que  ces  matières  absorbées  arrivent  dans  le 
sang,  malgré  un  état  d'obstruction  des  ganglions  lymphati- 
ques ,  et  malgré  la  ligature  du  canal  thoracique.  Sans  doute, 
puisque  le  système  lymphatique  s'abouche  de  toute  évi- 
dence dans  le  système  veineux  aux  deux  troncs  centraux 
connus  depuis  si  long-temps,  on  ne  peut  rien  trouver  d'é- 
tonnant à  ce  qu'il  s'y  abouche  également  en  d'autres  en- 
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droits,  car,  physiologiquement ,  le  résultat  est  le  même. 
Mais  celle  communication  est-elle  aussi  considérable  que  le 
dit  M.  Lippi?  les  recherches  qu'on  a  faites  depuis  la  publi- 
cation du  travail  de  cet  anatomiste  n'ont  pas  confirmé  les 
faits  qu'il  avait  annoncés  ;  M..  Rossi  a  soutenu  que  les  vais- 
seaux que  M.  Lippi  avait  pris  pour  des  lymphatiques  n'é- 
taient au  contraire  que  des  veines;  la  question  reste  encore 
en  litige  parmi  les  analomistes  ,  et  l'on  n'admet  générale- 
ment de  communication  entre  les  deux  systèmes  qu'à  leurs 
origines  dans  les  systèmes  capillaires  et  dans  les  ganglions. 

Quant  à  la  texture  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  tous  sont 
formés  de  trois  membranes  superposées  l'une  à  l'autre,  et 
unies  par  du  tissu  cellulaire.  lo  L'extérieure  n'est  guère 
qu'un  tissu  cellulaire  condensé  qui  les  unit  aux  parties  voi- 
sines. 2"  La  suivante  est  la  principale  ,  et  celle  à  laquelle  le 
vaisseau  doit  sa  solidité  :  quelques-uns  ,  mais  à  tort ,  avaient 
voulu  faire  croire  qu'elle  était  musculeuse;  par  exemple, 
SclieldoUy  qui  disait  avoir  vu  des  fibres  musculeuses  dans 
le  canal  thoracique  du  cheval  ;  Schneider ^  qui  en  avait  vu 
dans  celui  de  l'homme;  Cruiskank,  parce  qu'il  avait  vu  ces 
vaisseaux  manifester  de  l'irritabilité  sous  l'influence  d'irri- 
tants chimiques ,  de  l'huile  de  vitriol ,  par  exemple.  3»  L'in- 
térieure, au  contraire,  est  mince,  délicate,  transparente, 
et  se  déchire  au  moindre  contact  :  continue  à  celle  qui  ta- 
pisse l'intérieur  des  veines ^  elle  en  diflere  un  peu,  car 
elle  est  sujette  à  un  encroûtement  plâtreux  que  l'autre  ne 
présente  jamais.  On  a  dit  qu'elle  était,  ainsi  que  la  mem- 
brane interne  de  tout  autre  vaisseau,  le  siège  d'une  exha- 
lation dont  le  produit  servait  à  la  défendre  du  contact  de  la 
lymphe;  mais  probablement  on  s'en  est  laissé  imposer  par 
quelque  transsudation  cadavérique;  du  moins,  un  vaisseau 
lymphatique  s'oblitère  en  entier  quand  la  lymphe  cesse  d'y 
circuler.  Elle  forme,  d'espaces  en  espaces,  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux  ,  des  valvules  ,  c'est-à-dire  des  replis  dont  les 
bords  libres  sont  dirigés  du  côté  des  troncs  centraux  ,  et  qui 
servent  à  prévenir  le  reflux  de  la  lymphe.  Ces  valvules  y  sont 
plus  nombreuses  encore  qu'aux  veines ,  disposées  de  même 
par  ])aires,  et  placées  surtout  aux  points  où  les  lymphati- 
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ques  se  réunissent  :  c'est  à  cause  d'elles  que  les  lymphati- 
ques qu'on  a  injectés  paraissent  coupés  j)ar  des  nodosités. 
Ajoutons  que  ces  trois  membranes  qui  composent  les  lym- 
plialiques  reçoivent  en  outre  les  éléments  sans  lesquels  au- 
cun organe,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  vivre ,  des  artérioles, 
des  veinules,  etc. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  doivent  à  cette  texture  assez  de 
solidité,  une  solidité  qui  même  est  supérieure  à  celle  d'une 
artère  d'un  volume  égal ,  car  ils  supportent  le  poids  d'une 
colonne  de  mercure  plus  forte.  Ils  sont  aussi  susceptibles  d'une 
certaine  distension ,  comme  le  prouvent  les  injections  ,  ou  la 
ligature  du  canal  thoracique.  Ils  sont  de  même  contractiles, 
et  rien  de  plus  variable  que  le  volume  des  lymphatiques  et  la 
quantité  de  lymphe  qui  y  circule.  En  général  ces  vaisseaux 
ont  une  vitalité  plus  exaltée  que  celle  des  veines. 

20  Ganglions  lymphatiques.  Ce  sont  des  organes  généra- 
lement arrondis  ,  d'un  volume  qui  varie  depuis  un  dixième 
de  ligne  jusqu'à  la  grosseur  d'une  noisette,  et  qui,  placés 
çà  et  là  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  reçoivent 
d'un  côté  un  certain  nombre  de  ces  vaisseaux ,  et  de  l'autre 
côté  donnent  naissance  à  d'autres  qui  continuent  le  sys^ 
tème.  Appelés  îdiàïs  glandes  conglobées,  mot  fort  impropre  , 
ils  abondent  surtout  au  niveau  des  articulations  ,  dans  tous 
les  lieux  où  le  système  cellulaire  prédomine;  et  ils  sont 
d'autant  plus  nombreux  qu'on  approche  plus  des  troncs 
qui  sont  les  centres  du  système.  Leur  .nombre  peut  être  de 
six  à  sept  cents,  et  ils  sont  spécialement  nommés  d'après 
leur  situation.  Ainsi ,  en  commençant  par  le  membre  infé- 
rieur ,  on  en  signale  trois  ou  quatre  dans  le  creux  du  jarret, 
les  poplités ;  puis,  huit  à  douze  dans  le  pli  de  laine,  les 
inguinaux  :  recherchant  ensuite  ceux  de  l'abdomen ,  on 
trouve  successivement  huit  à  dix  ganglions  iliaques,  dix 
ganglions  prélombaires  ,  cent  mésentér  iques  ^  soixante  méso- 
coliques  ^  ei  un  grand  nombre  avoisinanl  chaque  principal 
viscère  de  l'abdomen  ,  et  nommés  d'après  cela  sous-hépati- 
ques ,  spléniques 3  pancréatiques  ^  pelviens.  Le  membre  su- 
périeur en  présente  de  même  quatre  à  cinq  auprès  du  coude, 
l<^s  huméro-cubitales  f  et  six  à  luiit  dans  le  creux  de  l'ais- 
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selle,  les  aocillaires.  A  la  tête  et  au  col  sont  deux  ou  trois 
mastoïdiens ,  des  sous-zigomatiques ,  des  maxillab^es ,  des, 
sublinguaux ,  beaucoup  de  Irachéliens  ^  des  sus-scapulaires , 
des  sous-clai^iers  f  etc.  Enfia  dans  le  tliorax,  où  sont  situés 
les  deux  troncs  aboutissants  du  système ,  on  signale  des 
ganglions  prédorsaux  ^  des  inter-costaux  j  un  entre  chaque 
côté;  àes  diapliragmatiques ,  des  médiastins ,  àes  sous-ster- 
naux  ,  et  enfin  ceux  qui ,  avoisinant  les  viscères  intérieurs 
du  tborax,  en  ont  tiré  leur  nom,  les  bronchiques,  pulmo- 
naires,  cardiaques  ,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  cette  énu- 
méralion  générale  des  ganglions  lymphatiques,  parce  qu'il 
doit  nous  suffire  de  dire  que,  recevant  d'un  côté  et  four- 
nissant de  l'autre  des  vaisseaux  lymphatiques,  ils  font 
réellement  de  tous  un  système  continu.  Il  est  certain  ,  en 
elfet;,  que  ces  ganglions  s'envoient  réciproquement  des  vais- 
seaux  de  communication.  Ils  sont  souvent  si  petits  qu'on  ne 
les  voit  pas,  et  c'est  la  maladie  qui,  en  les  grossissant,  les  fait 
apparaître.  Il  en  est  aux  deux  plans  que  présentent  dans 
leur  marche  les  lymphatiques;  et  généralement  ils  ne  sont 
jamais  isolés  ,  mais  toujours  réunis  au  nombre  de  plusieurs 
et  disposés  en  groupes. 

Leur  texture  ,  objet  de  recherches  très  importantes  ,  puis- 
que par  elle  on  peut  pénétrer  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la 
généralité  du  système,  est  encore  un  sujet  de  controverse 
pour  les  anatomist.es.  Si  l'on  en  croit  Haller,  Albinus ,  ces 
ganglions  sont  formés  par  les  circonvolutions  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  se  sont  roulés  sur  eux-mêmes  pour  les  for- 
mer. Malpighi,  Morgagni  ,  CniisJxank ,  pensent,  au  con- 
traire, qu'ils  sont  des  amas  de  cellules,  recevant  d'un  côté 
des  vaisseaux  lymphatiques  qu'on  appelle  afférents,  donnant 
naissance  de  l'autre  côté  à  d'autres  vaisseaux  lymphatiques 
appelés  efférents 3  et  dans  l'intérieur  desquelles  s'exhale  un 
suc  destiné  à  se  mêler  à  la  lymphe  et  à  l'élaborer.  Les  vais- 
seaux elférents  sont  plus  gros  et  moins  nombreux  que  les 
afférents.  Telle  est,  en  effet,  la  disposition  du  thymus  et 
d'autres  organes  ,  que  nous  allons  dire  être  rapportés  par 
M.  Chaussier ,  aux  ganglions  lymphatiques.  Les  partisans 
de  cette  dernière  opinion  s'appuient  sur  ce  qu'en  examinant 
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les  glandes  lymphatiques,  après  les  avoir  injectées,  on  voir 
distinctement  en  elles  de  petites  dilatations.  Cruiskank  par- 
ticulièrement,  assure  avoir  vu  nettement  dans  le  cheval  et 
dans  l'àne,  que  dans  ces  dilatations  aboutissaient  et  com- 
mençaient des  vaisseaux  lymphatiques,  dans  lesquels  il  avait 
pu  introduire  des  soies  de  porc.  Les  fauteurs  de  l'opinion 
contraire  objectent,  i<>  que  cette  apparence  de  cellules  no 
se  rencontre  pas  dans  tous  les  ganglions,  et  n'est  pas  tou- 
jours constante  dans  les  ganglions  d'une  même  région.  aoQiie 
dans  les  injections,  la  matière  injectée,  le  mercure,  par 
exemple  ,  passe  des  vaisseaux  aiïérenls  des  ganglions  aux 
vaisseaux  etrérents  ,  sans  s'épancher  dans  leur  intérieur. 
3«  Que  les  ganglions  lymphatiques  n'existent  pas  dans  l'em- 
bryon ,  et  sont  remplacés  alors  par  de  simples  plexus  dans 
lesquels  les  vaisseaux  sont  évidemment  continus;  4"  qu'en- 
fin cette  disposition  est  encore  celle  des  oiseaux,  des  rep- 
]  tiles  ,  des  poissons,  dans  les  plexus  desquels  les  vaisseaux 
lymphatiques  présentent  néanmoins  des  dilatations  aux 
points  de  leur  réunion.  Ils  croient  donc  que  ce  sont  ces  di- 
latations, que  présentent  d'espace  en  espace  les  vaisseaux 
lymphatiques,  qu'on  a  prises  pour  des  cellules;  et  telle  est 
particulièrement  l'opinion  de  BécJard.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
l'on  veut  appliquer  aux  ganglions  lymphatiques  l'idée  que 
l'onse  fait  de  tout  ganglion  quelconque,  il  fautse  les  repré- 
jsenter  comme  des  agglomérations  de  vaisseaux  lymphatiques 
jdivisés,  repliés  ,  pelotonnés,  anastomosés  à  l'infini ,  réunis 
(  Il  masse  par  des  liens  celiulcux  ,  et  formant  ainsi  un  organe 
iquî  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  des  nerfs  du 
trisplanchuique  ,  et  qu'enveloppe  une  membrane  celluleuse 
assez  dense.  Malpi^Jii  disait  musculeuse  ,  et  Nuck  fibro-ten- 
idiceuse,  cette  enveloppe  extérieure;  mais  il  est  évident 
j qu'elle  n'est  que  du  tissu  cellulaire  condensé.  Si  l'on  cher- 
jche  à  poursuivre  les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  gan- 
jglions ,  à  les  y  dérouler,  on  reconnaît  que  ces  vaisseaux  y  ont 
{des  parois  moins  épaisses,  et  des  anastomoses  plus  fréquen- 
tes. Du  reste,  il  faut  avouer  que  Ton  est  ici  dans  une  igno- 
rance égale  à  celle  où  nous  sommes  toujours  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  texture  profonde  des  organes.  Sœniinering 
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dit  que  cette  texture  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  gan- 
glions; que  dans  les  uns  elle  est  vasculaire ,  dans  d'autres 
celluleuse,  et  dans  d'autres  à  la  fois  vasculaire  et  celluîeuse. 

Toutefois  ces  ganglions  ,  qui  sont  de  couleur  rosée  chez 
Tenfant,  grise  chez  l'adulte  ,  doivent  à  leur  texture  ,  quelle 
qu'elle  soit ^  une  solidité  assez  grande,  mais  qui  est  moindre 
cependant  que  celle  des  vaisseaux  lymphatiques  eux-mêmes. 
Ils  jouissent  d'une  sorte  de  mobilité  dans  leurs  rapports  et 
leurs  attaches  avec  les  parties  voisines.  Ils  ont  surtout  une 
vitalité  fort  énergique,  comme  il  est  prouvé  par  la  fréquence 
de  leurs  maladies,  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'altèrent 
sympathiquement. 

M.  Chaussier  considère  comme  appartenant  aux  ganglions 
lymphatiques,  un  certain  nombre  d'organes  dont  les  usages 
dans  l'économie  ne  sont  pas  encore  bien  connus ,  tels  que 
le  thymus  ,  la  thyroïde  ,  les  capsules  surrénales  ,  et  peut-être 
la  rate  ;  il  en  fait  une  section  à  part,  sous  le  nom  de  gan- 
glions glandiformes .  Bien  que  cette  idée  de  ce  professeur  eût 
besoin  ,  pour  être  jugée,  de  développements  qu'il  n'a  pas 
donnés,  nous  allons  dire  quelques  mots  de  ces  divers  orga- 
nes. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  rate.  Le  thymus  est  un  corps 
formé  de  cinq  à  six  lobes  distincts,  situé  dans  le  thorax,  à 
sa  partie  supérieure  et  antérieure,  derrière  le  sternum,  et 
qui,  appartenant  plus  particulièrement  au  premier  âge  de 
la  vie,  sera  décrit  à  l'article  du  fœtus.  La  thyroïde  est  un 
organe,  lobulaire  aussi ,  situé  à  la  partie  antérieure  du  col, 
au-dessous  de  la  peau  et  de  quelques  muscles  sous-cutanés, 
appuyé  sur  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  larynx  et 
les  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère.  Formé  de  lobes 
qui  se  subdivisent  successivement  en  lobules  et  en  grains, 
cet  organe  a  une  couleur  tantôt  rouge,  tantôt  jaune,  et 
présente  intérieurement  des  vésicules  remplies  d'un  fluide 
qui  est  visqueux  et  incolore  ou  jaunâtre.  On  a  dit  qu'il  ser- 
vait à  sécréter  le  mucus  bronchique;  mais  jamais  on  n'a  pu 
lui  trouver  un  canal  excréteur.  Comme  il  est  plus  volumi- 
neux dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte  ,  on  peut  le  croire 
destiné  plus  particulièrement  à  quelques  fonctions  nutri- 
tives relatives  à  cet  âge;  cependant  sa  persistance  jusque 
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clans  l'extrême  vieillesse ,  le  volume  énorme  des  artères  qui 
lui  arrivent ,  ainsi  que  le  nombre  des  nerfs  et  vaisseaux  lym- 
phatiques qui  le  pénètrent,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  remplisse  aussi ,  dans  tout  le  cours  de  la  vie^  quel- 
que office  important,  mais  inconnu.  Nous  en  dirons  autant 
des  capsules  surrénales  ,  petits  corps  placés  dans  l'abdomen , 
hors  du  péritoine,  au-dessus  de  chaque  rein  dont  ils  em- 
brassent l'extrémité  supérieure  :  les  artères  qui  y  aboutis- 
sent ont  aussi  plus  de  volume  chez  le  fœtus  que  chez  l'adulte; 
mais  comme  ces  organes  persistent  pendant  toute  la  vie, 
on  ne  peut  les  croire  inutiles.  Ils  consistent  en  de  petites  po- 
ches à  parois  parenchymateuses  épaisses ^  dont  le  tissu  est 
aussi  lobulaire  ,  granulé,  et  dont  la  cavité  intérieure  est 
pleine  d'un  fluide  visqueux,  qui  est  rougeâtre  dans  le  fœtus, 
jaune  dans  l'enfance,  et  brun  dans  la  vieillesse.  Nous  re- 
viendrons plusieurs  fois  sur  ces  organes,  à  Toccasion  de 
chacun  des  usages  hypothétiques  qu'on  leur  a  attribués. 

Tel  est  l'ensemble  général  du  système  lymphatique.  Pour 
bien  le  voir,  il  faut,  ou  injecter  le  système  par  le  canal 
thoracique  avec  du  mercure,  ou  lier  le  canal  thoracique, 
afin  que  la  lymphe ,  faute  de  pouvoir  s'écouler  dans  le  sys- 
tème veineux,  distende  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
rende  facilement  apercevables.  Si  on  en  fait  l'examen  sur 
un  animal  vivant ,  on  voit  que  le  plus  souvent  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  membres,  de  la  tête  et  du  col,  sont  affais- 
sés ,  et  paraissent  comme  vides;  qu'il  y  a,  sous  le  rapport 
de  leur  plénitude,  beaucoup  de  différences  entre  les  divers 
vaisseaux  lymphatiques  du  corps  ;  et  qu'enfin,  généralement, 
ce  système  ne  paraît  pas  rempli  à  l'instar  de  ce  qu'est  tout 
autre  système  vasculaire,  le  veineux,  par  exemple. 

Le  système  lymphatique  n'existe  pas  dans  tous  les  ani- 
maux ,  et ,  dans  ceux  chez  lesquels  on  le  trouve  ,  il  n'a  pas 
toujours  le  même  degré  de  complication.  11  liianque  au-delà 
des  animaux  vertébrés  ;  dans  les  poissons  et  les  reptiles,  il 
ne  consiste  que  dans  des  vaisseaux  ;  et  ce  n'est  que  dans  les 
oiseaux  et  les  mammifères,  qu'il  offre  des  ganglions. 

Les  anciens  n'en  avaient  aucune  connaissance.  En  i563  , 
Eusiachi  fit  la  découverte  du  canal  thoracique,  qu'il  appela 
Tome  111.  6 


S2  rONCTIO>^  DES  ABSORPTIOiSS. 

^^ena  alha  thoracis  ;  seulement  il  n'en  saisit  pas  la  fonction  , 
et  sa  découverte  fut  même  bientôt  oubliée.  En  1622,  Aselli 
découvrit  les  vaisseaux  cbylifères^  mais  sans  en  reconnaître 
encore  les  usages.  En  i634  ?  J^^eslingius  retrouva  le  canal 
thoracique,  et,  plus  tard,  en  1649,  il  ^'^^  canal  était 

Taboutissant  des  vaisseaux  chylifères  Aselli.  Enfin,  pres- 
que en  même  temps,  i65o,  i65i.  i653,  OlaUs  Rndhcck, 
Thomas  Bariliolin  en  Allemagne,  et  Joljff  en  Angleterre, 
découvi'irent  toute  la  généralité  du  système  lymphatique. 
Chacun  de  ces  trois  auatomistes  revendiqua  la  gloire  de  cette 
importante  découverte  \  la  grande  influence  qu'exerçait 
alors  Bartholin  sur  le  inonde  savant  la  lui  fit  d'abord  attri- 
buer; mais,  depuis,  la  postérité  a  prononcé  en  faveur  de 
Rudbeck.  Celui-ci  les  nomma  vaisseaux  séreux ,  et  Bartho- 
lin ,  vaisseaux  lymphatiques.  Du  reste,  les  uns  et  les  au- 
tres n'en  saisirent  pas  d'abord  la  disposition  et  les  fonctions; 
ils  les  disaient  continus  aux  artères  ,  et  n'étant  que  leurs 
ramifications  dernières.  C'est  /.  Hunter  qvxi,  le  premier, 
établit  qu'ils  naissaient  aux  diverses  surfaces  où  se  font  des 
absorptions,  et  qu'ils  étaient  les  agents  de  ces  absorptions. 
Depuis,  cette  opinion  a  été  généralement  admise,  et  les 
travaux  successifs  de  Ruisch,  Nouguez,  Alonro^  des  deux 
Hunier,  et  surtout  ceux  de  Mascagni ,  Cruiskank ,  etc., 
ont  porté  cette  branche  de  l'anatomie  à  un  point  de  per- 
fection qui  égale  celui  où  sont  parvenues  toutes  les  autres 
parties  de  cette  science. 

a"  Mécanisme  de  la  Lycuphose. 

Dans  rétude  physiologique  de  l'absorption  lymphatique, 
nous  allons  suivre  le  même  ordre  que  dans  celle  de  l'absorp- 
tion chyleuse  j  c'est-à-dire  rechercher,  1^  quels  sont  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  agit  l'appareil  lymphatique,  et  coDsé- 
quemment  d'où  provient  la  lymphe;  ensuite,  ce  qu'est 
l'action  d'absorption  qu'exécute  cet  appareil  à  son  origine  , 
et  d'où  résulte  la  lymphe  ;  3^  quel  est  le  cours  delà  lymphe, 
et  quelles  altérations  elle  éprouve  dans  ce  cours;  4*^  en- 
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fin,  ce  qu'est  la  lymphe  considérée  en  elle-même ,  quelles 
sont  ses  propriétés  physiques,  sa  nature  chimique,  sa 
quantité. 

lo  Matériaux  de  la  lymphe.  Avant  la  découverte  du  sys- 
tème lymphatique,  les  Anciens  regardaient  la  lymphe  comme 
n'étant  que  la  sérosité  du  sang.  Il  en  fut  de  même  .encore 
dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  ce  système , 
lorsqu'on  disait  que  les  vaisseaux  lymphatiques  n'étaient 
que  la  continuation  des  dernières  artérioles.  On  établissait 
que  le  sang,  arrivé  aux  dernières  ramifications  des  artères, 
se  partageait  en  deux  parties  :  une  rouge,  plus  consistante, 
qui  était  rapportée  par  les  veines  ;  et  une  blanche  ,  séreuse , 
qui  était  rapportée  par  les  lymphatiques.  Ainsi  c'était  du 
sang  lui-même  qu'émanait  la  lymphe  ,  et  les  vaisseaux  lym- 
phatiques étaient  les  vaisseaux  de  retour  de  la  partie  séreuse 
du  sang,  tandis  que  les  veines  étaient  ceux  de  la  partie 
rouge.  Les  preuves  sur  lesquelles  on  se  fondait  étaient  la 
ressemblance  apparente  qui  existe  entre  la  lymphe  et  la  séro- 
sité du  sang,  et  la  facilité  avec  laquelle  une  injection  cada- 
vérique passe  des  dernières  artérioles  dans  les  premiers 
radicules  des  lymphatiques.  Dans  cette  manière  de  voir, 
qui  est  encore  celle  de  M.  Magendïe,  qui  nie  l'absorption 
lymphatique  ,  l'histoire  de  la  lymphe  ne  devrait  pas  se  rap- 
porter à  la  fonction  des  absorptions,  mais  à  celle  de  la  cir- 
I  culation. 

Mais,  depuis  que  Hunier,  d'après  les  absorptions  insolites, 
et  la  grande  ressemblance  du  système  lymphati({ue  avec  le 
chylifère ,  a  présenté  les  vaisseaux  lymphatiques  comme  les 
agents  des  absorptions  internes,  la  lymphe  a  dû  être  dérivée, 
en  partie  au  moins,  des  matériaux  de  ces  absorptions.  Nous 
I   avons  vu  ,  en  effet ,  que  beaucoup  de  considérations  condui- 
j    saient  à  faire  admettre  les  lymphatiques  comme  les  agents 
des  absorptions  internes  ;  et  alors  la  lymphe  qui  y  circule, 
doit  être,  en  partie  au  moins,  considérée  comme  formée 
i   par  les  matériaux  de  ces  absorptions. 

Or,  ces  matériaux  que  nous  avons  déjà  énumérés ,  sont  : 
1"  ce  que  l'absorption  interstitielle  reprend  dans  chaque 
organe  pour  sa  décomposition.  2^  Tous  les  sucs  sécrétés  rt- 

6. 
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crétnenlitiels ,  les  sucs  séreux- ,  la  sérosité  du  tissu  lamijieux, 
la  graisse,  la  synovie,  le  suc  médullaire,  la  moelle ,  les 
mucus  colorants  de  la  peau,  de  l'iris,  de  la  choroïde,  les 
trois  humeurs  de  Vœil,  la  lymphe  de  Cotunni.  3»  Enfin 
quelques  parties  des  humeurs  sécrétées  excrémentiîielles, 
surtout  de  celles  qui  ont  dans  leurs  voies  d'excrétion  un  ré- 
servoir, comme  la  bile,  le  sperme,  l'urine,  etc. 

Sans  doute  ces  matériaux  ne  sont  pas  exclusivement  pré- 
parés pour  la  formation  de  la  lymphe.  Ceux  du  premier 
ordre  composent  la  substance  même  des  organes  ;  les  humeurs 
sécrétées  récrémentitielies  ont  chacune  un  usage  spécial ,  et 
qui  est  différent  pour  chacune  d'elles  :  il  en  est  de  même 
des  humeurs  sécrétées  excrémentitielles.  Maisenfin,  comme 
toutes  ces  matièresne  reviennent  au  torrent  circulatoirequ'en 
faisant  partie  de  la  lymphe,  on  doit  les  considérer  comme 
étant  en  même  temps  des  matériaux  constitutifs  de  ce  fluide. 
C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  merveilleuse  structure  de 
notre  corps,  et  de  l'art  avec  lequel  un  même  rouage  y  sert  à 
des  offices  divers.  Ici  l'absorption  interne  concourt ,  tout  à  la 
fois,  à  la  décomposition  du  corps,  en  reprenant  dans  les  or- 
ganes les  matériaux  usés;  à  sa  composition,  en  fournissant 
les  matériaux  constitutifs  de  la  lymphe  ;  et  à  l'intégrité  phy- 
sique de  beaucoup  de  parties,  à  l'équilibre  de  beaucoup  de 
sécrétions,  en  en  recueillant  les  fluides  dans  une  quantité 
égale  à  celle  dans  laquelle  ils  sont  fournis. 

D'ailleurs,  parmi  ces  matériaux,  il  en  est  qui  paraissent 
plus  particulièrement  destinés  à  la  lymphose ,  la  graisse , 
par  exemple.  Sans  doute,  cette  matière  remplit  divers  usages 
dans  l'économie,  comme  d'entretenir  la  température  des 
parties  ,  d'en  remplir  les  vides;  mais,  à  certains  égards,  on 
peut  la  considérer  comme  une  provision  mise  en  réserve 
pour  servir  à  la  lymphose,  et  suppléer  à  l'alimentation. 
Les  animaux  hybernants,  par  exemple,  qui  sont  très  gras 
quand  ils  s'endorment,  se  réveillent  extrêmement  amai- 
gris; dans  l'abstinence,  la  graisse  est  la  première  matière 
dont  la  résorption  se  manifeste;  cette  résorption  est  déjà 
sensible  après  vingt-quatre  heures  :  voyez-la  se  dissiper  de 
même  dans  les  maladies.  M.  Chaussier  assigne  par  conjcc- 
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lure  le  même  usage  à  plusieurs  autres  sucs  :  par  exemple,  il 
pense  que  le  thymus,  la  thyroïde,  les  capsules  surrénales, 
tous  les  organes  qu'il  a  appelés  ganglions  glandiformes ,  ser- 
vent à  préparer  des  matériaux  à  la  lymphe,  et  concourent  à 
la  crâse  de  ce  fluide.  Il  le  dit  surtout  du  thymus  qui ,  dispa- 
raissant après  le  premier  âge,  évidemment  ne  sert  qu'à  la 
nutrition  du  corps,  et  est  étranger  à  toute  fonction  animale 
proprement  dite.  Mais  ce  thymus  ne  peut-il  pas  servir  autre- 
ment à  la  vie  fœtale,  être,  par  exemple,  un  organe  de 
respiration,  comme  quelques-uns  le  conjecturent?  Ce  pro- 
fesseur émet  aussi  l'idée  que  les  sucs  des  membranes  séreu- 
ses, en  même  temps  qu'ils  remplissent  des  offices  mécaniques 
relatifs  auxp  arties  qu'ils  arrosent,  ont  reçu  de  l'action  de 
sécrétion  qui  les  a  faits,  une  nature  qui  les  dispose  merveil- 
leusement à  former  la  lymphe  :  mais  ce  n'est  encore  là 
qu'une  conjecture  que  rien  ne  justifie. 

Tels  sont,  toutefois,  les  matériaux  que  l'absorplion  in- 
terne fournit  pour  la  constitution  de  la  lymphe.  On  ne  peut 
rien  préciser  sur  leur  quantité.  D'abord,  comme  une  partie 
de  ces  matériaux  est  saisie  par  l'absorption  veineuse,  il  est  im- 
possible de  est  savoir  dans  quelle  proportion  ils  concourent  à 
la  formation  de  chacun  des  fluides  des  deux  absorptions 
internes.  Ensuite,  la  quantité  de  chacune  de  ces  substances 
est  mille  fois  variable  en  elle-même  :  par  exemple,  la  pro- 
portion des  matières  fournies  par  l'absorption  interstitielle 
variera  nécessairement  selon  le  degré  d'activilé  du  mouve- 
ment nutritif,  selon  les  âges  ;  celle  des  sécrétions  est  dépen- 
dante de  mille  circonstances  générales  ou  locales ,  et  est  re- 
lative aux  parties  qui  sont  le  siège  de  ces  sécrétions. 

2»  Action  absorbante  des  lymphatiques  ,  et  élaboratricc  de 
la  lymphe.  Quels  que  soient  les  matériaux  desquels  dérive 
la  lymphe,  soit  que  cette  humeur  provienne  en  partie  de 
la  sérosité  du  sang ,  soit  qu'elle  ne  résulte  que  des  maté- 
riaux de  l'absorption  interne,  il  est  sûr  qu'elle  est  faite  à 
!  l'origine  même  des  vaisseaux  lymphatiques.  N'existant  pas 
toute  formée  dans  l'une  ni  l'autre  des  deux  sources  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  se  montrant  déjà  dès  les  premiers  vais- 
seaux lymphatiques  apercevablcs,  il  faut  bien  qu'elle  ait  ét^ 
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faite  clans  Tintervalle  ,  c'est-à-dire  à  l'origine  même  du  sys- 
tème. L'action  qui  la  fait  est  double  peut-être,  savoir,  la 
transsudation  de  la  partie  séreuse  du  sang,  et  le  phénomène 
de  l'absorption  interne.  Mais  ici  nous  ne  devons  nous  occu- 
per que  de  ce  dernier,  qui  n'est  pas  contestable;  et,  à  son 
égard,  il  faut  admettre  que  les  radicules  lymphatiques, 
qui  sont  toujours  appliqués  aux  matériaux  divers  que  nous 
avons  indiqués,  se  livrent  à  une  action  quelconque,  en 
vertu  de  laquelle  ils  saisissent  ces  matériaux  et  les  changent 
en  une  humeur  qui  est ,  ou  la  lymphe  elle-même ,  ou  un 
autre  fluide  qu'on  ne  peut  spécifier,  puisqu'il  est  aussitôt 
mêlé  à  la  lymphe  ,  mais  qui  au  moins  ne  conserve  plus  rien 
des  matières  dont  il  dérive,  puisqu'on  ne  peut  les  y  retrou- 
ver, et  qu'on  peut  confondre  avec  la  lymphe. 

Nous  ne  pouvons  dire  de  cette  action  des  radicules  lym- 
phatiques, que  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  absorbante 
des  chylifères.  D'abord,  comme  celle-ci,  c'est  une  action 
toute  moléculaire,  qui  échappe  à  nos  sens,  dont  nous  ne 
pouvons  coQséquemment  donner  la  description,  et  qui  n'est 
manifestée  que  par  son  résultat,  la  formation  de  la  lymphe. 
On  a  dit  que  le  radicule  lymphatique  éprouvait  une  sorte 
d'érection,  se  livrait  à  des  contractions  et  dilatations  alter- 
natives en  vertu  desquelles  la  matière  était  saisie  et  élabo- 
rée. Mais  on  a  avancé  cela ,  plutôt  d'après  une  vue  de  l'esprit 
que  d'après  une  observation  directe;  ou  parce  qu'on  a  vu 
de  semblables  mouvements  dans  le  point  lacrymal,  et  que 
ce  point  lacrymal  ,  qui  est  chargé  dans  l'œil  d'absorber  les 
larmes,  a  paru  être  une  image  grossie  de  tout  radicule  lym- 
phatique. 

En  second  lieu,  on  ne  peut  préciser  le  lieu  précis  du  vais- 
seau lymphatique  où  se  fait  l'absorption  ;  et  nous  sommes 
ramenés  ici  à  notre  ignorance  sur  l'origine  des  lymphati- 
ques, et  sur  les  systèmes  capillaires.  Le  vaisseau  lymphatique 
a-t-il  un  orifice  immédiatement  ouvert  sur  les  surfaces  où 
se  font  les  absorptions,  et  conséquemment  dans  un  contact 
immédiat  avec  les  matériaux  à  absorber  ?  ou  a-t-il  à  son 
extrémité ,  et  dans  son  pourtour ,  un  tissu  gélatineux  qui 
effecl ne  l'absorption? ou  bien  ,  enfin ,  y  a-t-il ,  au-delà  des 
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lymphatiques,  un  système  vasculaire  plus  délié,  faisant  par- 
tie des  systèmes  capillaires,  effectuant  les  absorptions  et  en 
versant  les  produits  dans  l'un  et  l'autre  des  deux  systèmes 
vasculaires  généraux  eflerents  et  de  retour  ?  Chacune  de  ces 
opinions  a  été  tour-à-tour  professée ,  sans  qu'on  puisse  don- 
ner la  démonstration  d'aucune  d'elles. 

En  troisième  lieu ,  cette  action  est ,  non-seulement  une 
action  de  pompement,  mais  en  outre  une  action  d'élabora- 
tion ;  en  même  temps  que  les  matériaux  divers  que  nous 
avons  énumérés sont  saisis,  ils  sont  travaillés,  et  changés  en 
lymphe.  Cette  lymphe  en  effet  n'existe  pas  dans  ces  maté- 
riaux ;  elle  ne  se  montre  qu'à  partir  de  ces  vaisseaux;  ce 
sont  ces  vaisseaux  qui  réellement  l'ont  faite. 

Enfin,  l'essence  de  cette  action  de  lymphose  est  aussi  im- 
j^éné trahie  que  celle  de  l'action  de  la  chylose;  et  on  ne  sait 
d'elle  que  les  deux  propositions  que  nous  avons  dites  de 
toute  action  de  l'économie  examinée  jusqu'à  présent,  sa- 
voir, que  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  passifs 
pour  la  produire  ;  et  que  ,  n'étant  pas  une  action  mécanique 
et  chimique,  elle  doit  être  dite  une  action  organique  et 
vitale. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  certain  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  doivent  agir  pour  effectuer  cette  action 
absorbante  élaboratrice ,  car  leur  intégrité  est  nécessaire 
pour  qu'elle  ait  lieu  :  si,  par  exemple,  les  absorbants  des 
surfaces  sécrétoires  récrémentitielles  sont  malades,  l'ab- 
sorption ne  se  fait  pas  ou  se  fait  mal,  et  il  en  résulte  des 
hydropisies.  L'absorption  d'ailleurs  exige  l'état  de  vie,  et 
varie  selon  les  conditions  organiques  diverses  dans  lesquelles 
peuvent  être  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Sous  le  second  point  de  vue,  il  est  également  sûr  que  la 
lymphose  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  des  forces  méca- 
niques et  chimiques  connues;  qu'elle  est  une  de  ces  actions 
par  lesquelles  les  corps  vivants  font  exception  à  la  nature 
générale,  et  qu'on  appelle  ,  à  cause  de  cela,  organiques  et 
vitales.  Cette  action  en  effet  pourrait-elle  n'être,  comme  on 
l'a  dit,  qu'une  introduction  passive  des  matériaux  de  la 
lymphe  à  travers  les  pores  des  vaisseaux  lymphatiques?  mais 
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alors  il  faudrait  que  ]a  lymplie  existât  toute  forniée  dans  les 
matériaux  dont  elle  dérive,  ce  qu'on  sait  ne  pas  être;  tout 
autre  fluide  que  la  lymphe  devrait  être  absorbé  aussi ,  et  c'est 
ce  qui  n'est  pas.  N'est-elle,  comme  d'autres  l'ont  supposé, 
qu'un  phénomène  analogue  à  l'attraction  des  tubes  capil- 
laires? mais  pour  cela ,  il  faudrait  encore  que  la  lymphe 
existât  avant  les  vaisseaux  lymphatiques,  que  tout  autre 
fluide  fût  de  même  absorbé.  On  a  enfin  attribué  cette  ac- 
tion à  une  pression  qui  exprimait  la  lymphe   dans  les 
vaisseaux  lymphatiques;  de  même  qu'on  avait  conçu  le  pas- 
sage du  chyle  dans  les  vaisseaux  chylifères  ,  par  suite  de  la 
pression  qu'exerçait  l'intestin  sur  la  masse  chymeuse ,  et  de 
l'expression  qui  en  était  l'effet.  Mais  d'abord,  cette  expres- 
sion prétendue  du  chyme  n'est  certainement  pas  l'essence  de 
l'absorption  chyleuse;  ensuite,  quelle  serait  ici  la  puis- 
sance compressive  qui  produirait  l'absorption  lymphati- 
que? enfin  ,  cela  suppose  toujours  que  la  lymphe  existe  toute 
faite  avant  les  radicules  lymphatiques.  Nulle  action  physi- 
que et  mécanique  ne  peut  donc  être  dite  l'essence  de  cette 
action  d'absorption.  Elle  n'est  pas  davantage  une  action 
chimique  :  il  n'y  a  pas  en  effet  de  rapports  chimiques  ,  entre 
les  éléments  des  absorptions  internes  considérés  comme  ma- 
tériaux de  l'absorption,  et  la  lymphe  considérée  comme 
son  produit  ;  de  la  connaissance  de  la  composition  chimique 
des  premiers,  on  ne  peut,  par  les  lois  chimiques  générales, 
conclure  à  la  formation  de  la  seconde  ;  enfin  ,  le  produit  de 
cette  opération  est  un  fluide  organique,  la  lymphe  ,  et  toute 
action  chimique  générale  est  impropre  à  en  produire  de  ce 
genre.  Ainsi  donc  ,  puisque  cette  action  d'absorption  n'a 
pas  son  analogue  parmi  les  actions  physiques  et  chimiques 
générales  ,  il  faut  la  dire  une  action  organique  et  vitale. 

Cette  action  élabora trice  se  passant  aux  extrémités  ca- 
pillaires d'un  système  vasculaire,  et  agissant  sur  des  molé- 
cules très  divisées ,  nos  sens  ne  peuvent  rien  en  saisir,  et 
l'on  ne  peut  qu'en  assurer  les  trois  propositions  que  nous 
avons  indiquées  à  l'occasion  des  actions  élaboratrices  précé- 
demment examinées.  lO  Une  seule  substance  peut  la  subir  , 
celle  que  recueillent  les  absorptions  internes;  toutes-  les  au- 
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ires  subslances  venant  du  dehors  ou  de  l'économie  elle- 
même,  que  saisiront  les  lymphatiques,  ne  feront  qu'être 
absorbées ,  mais  sans  être  changées  en  lymphe  ;  20  évidemment 
Faction  formatrice  de  la  lymphe  n'est  pas  une  action  chimi- 
que ,  mais  est  une  élaboration  d'un  genre  spécial ,  et  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  lois  chimiques  ordinaires  ;  3^  enfîu  , 
son  produit  est  toujours  identique  ,  de  la  lymphe  :  car,  d'un 
côté,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  appareil  qui  agit?  et 
d'autre  part,  ne  sont-ce  pas  toujours  les  mêmes  matériaux 
sur  lesquels  cet  appai'eil  opère  ?  il  n'y  a  aussi  que  des  degrés 
inégaux  de  perfection  ,  selon  le  degré  d'intégrité  et  d'énergie 
de  l'appareil  lymphatique,  et  selon  l'état  plus  ou  moins 
bon  des  matériaux  qu'il  élabore. 

Cependant  on  a  été  un  peu  en  doute  sur  cette  dernière 
proposition ,  à  cause  de  la  diversité  qui  existe  dans  les  ma- 
tériaux avec  lesquels  la  lymphe  est  faite  ;  et  l'on  a  demandé 
si  c'est  une  même  lymphe  qui  provient  de  chaque  partie. 
Les  faits  directs  propres  àdicter  une  réponse  sûre  manquent. 
On  n'a  pas  en  effet  examiné  comparativement  la  lymphe  des 
diverses  parties  du  corps;  et  il  est  probable  que,  quand 
même  on  aurait  fait  cet  examen  comparatif,  nos  sens  et  nos 
agents  chimiques  auraient  été  trop  faibles  pour  constater 
des  différences,  à  supposer  qu'il  en  existât.  Mais  on  peut, 
d'après  quelques  raisonnements,  conjecturer  que  c'est  une 
même  lymphe  qui  est  faite  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
aux  origines  du  système  lymphatique.  On  objectera  peut- 
être  que  c'est  de  matériaux  divers  que  provient  la  lymphe  ; 
mais  les  aliments  ne  sont-ils  pas  divers  aussi?  et  avec  eux 
l'appareil  digestif  ne  fait-il  pas  cependant  un  même  chyme  ? 
la  chose  importante,  c'est  que  ce  soit  toujours  le  même  ap- 
pareil fabricateur  qui  agisse. 

Mais  cette  lymj)he  peut  quelquefois  se  montrer  différente 
d'elle-même.  D'abord  ,  nous  avons  dit  que  dans  sa  crâse  plus 
ou  moins  parfaite,  elle  dépendait,  et  du  degré  d'intégrité 
de  l'appareil  lymphatique  qui  la  fabrique,  et  de  l'état  plus 
ou  moins  bon  des  matériaux  avec  lesquels  elle  est  fabriquée. 
Ensuite  elle  peut  se  trouver  mêlée  à  des  matières  étrangères 
venant  du  dehors  ou  de  l'économie  elle-même^  que  les  vais- 
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seaux  lymphatiques  auront  absorbées ,  mais  non  élaborées; 
de  même  que  souvent  quelques  principes  physiques  et  chi- 
miques des  aliments  ont  passé  avec  le  chyle  ,  et  se  montrent 
dans  ce  liquide  avec  leur  nature  étrangère.  Mais,  dans  les 
premiers  cas,  le  produit  de  l'action  n'en,  est  pas  moins  de  la 
lymphe;  et  le  dernier  contredit  encore  moins  le  principe 
de  l'identité  de  ce  produit,  puisque  les  différences  qu'il 
présente  ne  portent  pas  sur  ce  qui  est  lymphe,  à  propre- 
ment parler,  mais  sont  dues  à  des  matières  étrangères  qui 
peuvent  accidentellement  lui  être  mêlées. 

3"  Circulation  de  la  Ljniphe.  La  lymphe,  produit  de  l'ac- 
tion que  nous  venons  d'étudier ,  ne  reste  pas  stationnaire  : 
des  premiers  vaisseaux  lymphatiques  où  elle  est  apercevable, 
on  la  voit  passer  dans  les  autres  vaisseaux  qui  leur  sont 
continus  ;  cheminer  ainsi  vers  les  troncs  aboutissants  de 
tout  le  système  ;  traverser,  dans  ce  long  trajet,  les  nombreux 
ganglions  qui  sont  sur  sa  route;  et  enfin  être  versée,  par  les 
deux  troncs  centraux,  dans  les  veines  sous-clavières,  où 
elle  se  mêle  au  sang  veineux.  Chemin  faisant,  elle  a  reçu 
dans  le  réservoir  de  Pecquet,  dans  le  canal  thoracique ,  le 
fluide  de  l'absorption  alimentaire,  le  chyle,  s'il  y  en  a  de 
fait  ;  et  dès  lors  elle  l'entraîne  avec  elle. 

L'histoire  de  ce  mouvement  qu'on  appelle  circulation  de 
la  lymphe  ,  et  qui  serait  mieux  appelée  sa  progression,  puis-  \ 
qu'il  n'y  a  pas  de  cercle  de  décrit,  offre  absolument  les  mê- 
mes traits  que  la  circulation  du  chyle,  et  en  sera,  en  quel- 
que sorte ,  une  répétition  ;  il  faut  aussi  rechercher  les  causes 
qui  meuvent  le  fluide ,  indiquer  les  résistances  mécaniques 
que  ces  causes  ont  à  surmonter,  et,  en  évaluant  les  unes  et 
les  autres,  faire  connaître  tous  les  traits  de  la  circulation 
lymphatique,  son  degré  de  rapidité,  par  exemple,  etc. 

Parmi  les  causes  qui  impriment  à  la  lymphe  le  mouve- 
ment déterminé  qu'elle  suit ,  la  principale  est  la  continuité 
de  l'action  d'absorption  qui  se  fait  aux  origines  du  système. 
Les  radicules  lymphatiques  faisant  sans  interruption,  à  leur 
origine,  de  la  nouvelle  lymphe,  celle-ci  doit  nécessairement 
pousser  eu  avant  la  lymphe  qui  remplissait  le  vaisseau,  et 
de  proche  en  proche  le  fluide  doit  arriver  ainsi  dans  le  canal 
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ihoracique  et  dans  le  torrent  veineux.  La  même  action  qui 
fait  Ja  lymphe  concourt  donc  à  la  faire  circuler. 

Une  autre  cause  de  la  circulalion  de  la  lymphe  est  une 
contraction  exercée  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  en  vertu 
(le  laquelle  ces  vaisseaux  poussent  de  proche  en  proche 
dans  leur  intérieur  la  lymphe,  depuis  les  radicules  d'ori- 
gine jusqu'aux  troncs  centraux.  A  la  vérité  cette  action  n'est 
pas  visible  ;  en  vain  on  observe  pendant  le  cours  de  la  lym- 
j  phe,  chez  un  animal  vivant,  uu  lymphatique  mis  à  nu, 
on  n'y  aperçoit  pas  de  contractions  ;  mais  elle  est  admise  gé- 
néralement d'après  des  raisonnements  assez  spécieux  ,  et  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  a  invoqués  en  faveur  de  la 
contraction  des  chylifères  :  lO  l'état  grêle  des  lymphatiques, 
qui  à  ce  titre  peuvent  être  supposés  doués  de  contractililé 
Ionique ,  comme  tous  les  vaisseaux  capillaires  ;  2"  Texistence 
des  ganglions  lymphatiques,  qui ,  devant  détruire  l'impul- 
;  sion  première  qu'a  reçue  la  lymphe  à  l'origine  du  système  , 
!  exigent  qu'une  autre  force  pousse  cette  lymphe  d'un  de  ces 
i  ganglions  à  l'autre;  3^  l'écoulement  qu'on  observe  dans  la 
lymphée^  dans  l'ouverture  d'un  vaisseau  lymphatique,  ce 
I  qui  ne  pourrait  être  produit  par  la  première  cause  impul- 
(  sive  indiquée  ,  mais  suppose  une  action  directe  de  la  part 
[  des  vaisseaux  lymphatiques.  Si  on  pique  le  canal  thoracique 
d'un  animal  vivant,  après  en  avoir  fait  la  ligature,  on  voit 
le  fluide  jaillir;  et  ce  qui  prouve  que  cela  est  dû  à  une  con- 
traction vitale  de  ce  vaisseau,  c'est  que  le  jet  ne  s'observe 
plus  si  on  fait  l'expérience  après  la  mort  ;  4*^  la  particularité 
qu'offrent,  dans  le  cadavre,  la  plupart  des  vaisseaux  lym- 
phatiques d'être  vides ,  ce  qui  prouve  que  ces  vaisseaux  ont, 
en  raison  de  leur  tonicité ,  exprimé  leur  lymphe  dans  les 
gros  troncs.  Quelques  physiologistes,  à  la  vérité,  ont  cru 
pouvoir  rapporter  ces  faits  à  l'attraction  des  tubes  capil- 
laires; mais  ,  si  cela  était,  pourquoi  varieraient-ils  selon  les 
conditions  organiques  des  vaisseaux  ? 

A  ces  causes  principales  de  la  circulation  de  la  lymphe 
il  faut  ajouter,  comme  auxiliaires,  le  battement  des  artères 
qui  avoisinent  les  vaisseaux  lymphatiques,  la  pression  des 
parties  voisines ,  etc. 


92  FONCTION  DES  ABSORPTIONS. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  oœur  dans  la  circulation  de  la  lym- 
phe que  dans  celle  du  cliyle.  Quelques  physiologistes  avaient 
voulu  considérer  comme  tels  les  ganglions  :  telle  était,  par 
exemple  ,  l'opinion  Malpighi ,  qui  disait  que  ces  ganglions 
étaient  entassés  dans  la  région  de  l'aine,  afin  qu'ils  puissent 
faire  monter  la  lymphe,  quoiqu'elle  circule  là  contre  son 
propre  poids;  tel  le  était  aussi  celle  de  i^fc/iaï,  qui  croyait  que, 
si  la  circulation  de  la  lymphe  est  plus  disposée  à  s'arrêter 
aux  membres  ,  c'est  que  là  il  y  a  moins  de  ganglions.  Mais  il 
n'y  a  rien  de  musculeux  dans  l'organisation  de  ces  ganglions: 
on  ne  voit  jamais  en  eux  de  contraction  ;  on  ne  peut  y  en 
provoquer  par  quelqueslimulant  quece  soit  ;  loin  que  la  cir- 
culation lymphatiques'accélère  en  eux,  elle  paraît  s'y  ralentir 
un  peu  5  ces  ganglions  ne  sont  réellement  que  des  agents  de 
mixtion  et  d'élaboration  de  la  lymphe.  S'ils  étaient  des 
cœurs,  loin  qu'ils  pussent  faciliter  la  circulation  de  la  lym- 
phe, ils  devraient  y  mettre  obstacle  par  leur  multiplicité. 

Xelles  sont  les  causes  motrices  du  fluide.  Si  on  admet  que 
la  lymphe  est  la  sérosité  du  sang ,  et  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques en  sont  les  canaux  de  retour,  comme  les  veines 
sont  ceux  de  la  partie  rouge  ,  on  pourrait  croire  que  le  cœur 
a,  sur  la  circulation  lymphatique,  la  même  influence  que 
sxir  la  circulation  veineuse.  Il  est,  en  effet,  bien  étrange  que 
ceux  qui  professent  cette  opinion  ,  M.  Magendie ,  par  exem- 
ple, n'aient  pas  présenté  l'action  du  cœur  comme  cause  de 
la  circulation  de  la  lymphe  ,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  pour  la 
circulation  veineuse.  Mais  d'abord,  l'influence  du  cœur  sur 
la  circulation  veineuse  est  un  fait  contesté,  et  qui  est  nié 
aujourd'hui  par  beaucoup  de  physiologistes  ;  et  ensuite, 
l'existence  des  ganglions,  et  la  particularité  qu'ont  les  lym- 
phatiques de  rester  toujours  plus  grêles  que  les  veines ,  sont 
des  raisons  de  plus  pour  croire  que  cette  influence  est  nulle, 
surtout  dans  la  circulation  lymphatique. 

Indiquons  maintenant  les  résistances  dont  doivent  triom- 
pher ces  puissances ,  pour  mouvoir  la  lymphe.  Ces  résis- 
tances sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  accusées  à 
l'article  de  la  circulation  du  chyle;  savoir  :  1°  la  masse  du 
fluide  lui-même,  ma.sse  qui  résiste  plus  en  certains  lieux  * 
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par  exemple,  en  eeux  dans  lesquels  le  fluide  doit  circuler 

I  contre  son  propre  poids;  2^  les  frottements  qui  s<;nt  néces- 
sairement en  raison  du  nombre  des  vaisseaux,  de  leur  pe- 
titesse, de  leurs  bifurcations,  de  leurs  anastomoses  dans  des 
directions  rétrogrades,  etc. 

Or,  pour  apprécier  avec  toute  rigueur  le  phénomène  de 

I  la  circulation  de  la  lymphe,  il  faudrait  pouvoir  évaluer  ,  et 

I  ces  diverses  puissances  motrices  ,  et  ces  résistances.  Maiscela 
n'est  pas  possible.  Peut- on  ,  par  exemple,  calculer  la  puis- 
sance de  chacune  des  deux  oauses  principales  de  la  circula- 

!  tion  de  la  lymphe ,  ou  au  moins  leur  puissance  réunie  ?  Ces 
causes  étant  organiques,  et  comme  telles  sujettes  à  varier 
par  mille  conditions  à  peine  appréciables,  on  ne  peut  rien 
dire  sur  elles  que  de  général  et  d'approximatif.  D'autre  part, 
peut-on  mieux  calculer  les  eflets  des  résistances?  par  exem- 
ple ,  quelle  est  la  masse  du  fluide  à  ébranler,  quelle  est  la 
perte  du  mouvement  qu'entraînent  les  frottements,  etc.  ?  Le 
nombre  seul  des  données  à  faire  entrer  dans  le  calcul  serait 
propre  à  effrayer  le  géomètre  le  plus  habile ,  quand  bien 
même  ces  données  ne  seraient  pas  par  elles-mêmes  insai- 
sissables. 

Il  est  donc  impossible  d'analyser  avec  rigueur  le  phéno- 
mène ;  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  probablement 
la  lymphe  n'obéit  qu'à  une  cause  impulsive  faible .  E  t  en  eflet , 
sa  circulation  est  influencée  par  toutes  les  causes  mécaniques 
propres  à  la  retarder  ou  à  la  faciliter,  plus  que  celle  de  tout 
autre  fluide  du  corps ,  le  sang,  par  exemple.  Que  la  lymphe 
ait  à  circuler  de  bas  en  haut  contre  les  lois  de  la  gravitation 
universelle,  pour  peu  qu'il  y  ait  faiblesse  dans  l'économie, 
I  cette  gravitation  suffit,  ou  pour  arrêter  son  mouvement., 
ou  au  moins  pour  le  ralentir,  comme  le  prouvent  l'enflure  , 
l'œdème  des  jambes  qui  surviennent  chez  les  convalescents. 
Qu'une  compression  quelconque  gêne  le  cours  delà  lymphe 
dans  quelque  point  du  système,  ou  que  cette  lymphe  re- 
çoive une  impulsion  mécanique  par  l'influence  d'un  mou- 
vement extérieur,  cela  suffit  encore  pour  en  modifier  la  cir- 
culation. Quand  ces  obstacles  à  la  circulation  lymphatique 
existent  dans  l'état  ordinaire  des  choses,  généralement  leurs 
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effets  lie  sont  pas  apparents,  à  moins  qu'il  n'y  ail  maladie  , 
parce  que  les  moteurs  ont  été  calculés  de  manière  à  pouvoir 
les  vaincre.  Mais  ,  quand  ils  sont  accidentels  et  non  ordi- 
naires, leurs  effets  se  manifestent;  et  ces  effets,  sans  con- 
tredit, sont  autant  de  preuves  de  la  faiblesse  des  causes  im- 
pulsives et  organiques  qui  président  à  la  circulation  de  la 
lymphe.  D'autre  part ,  beaucoup  de  circons.tances  mécani- 
ques peuvent  faciliter  cette  circulation  ;  et  plusieurs  même 
semblent  être  autant  de  précautions  qu'a  prises  la  nature 
pour  faciliter  la  circulation  de  la  lymphe,  ou  remédier  aux 
mauvais  effets  qui  pourraient  résulter  de  son  retard.  Ainsi' 
nous  avons  déjà  signalé  le  battement  des  artères  voisines  des 
vaisseaux  lymphatiques  ,  les  pressions  des  muscles  et  organes 
voisins,  etc.;  il  faut  y  ajouter  encore  :  io  les  anastomoses 
multipliées  qui  existent  entre  les  vaisseaux  lymphatiques, 
et  desquelles  il  résulte  que,  si  le  fluide  trouve  quelque  ob- 
stacle d'un  côté,  il  peut  refluer  et  s'échapper  d'un  autre; 
2»  les  valvules  qui  existent  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
lymphatiques  ,  et  qui  ont  cette  utilité  de  prévenir  la  marche 
rétrograde  de  la  lymphe ,  et  de  partager  ce  fluide  en  co- 
lonnes qui  sont  petites  et  conséquemment  plus  facilement 
ébranlables  ;  3o  la  susceptibilité  qu'ont  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  se  dilater  ,  ce  qui  fait  que  ,  si  la  lymphe  y 
stagne  et  s'y  engorge  momentanément  ,  au  moins  elle  y 
trouve  un  espace  suffisant  pour  la  contenir;  4^  enfin,  la  très 
grande  capacité  du  système  lymphatique,  condition  heu- 
reuse de  structure  ,  qui  n'a  pas  seulement  pour  objet  de 
faire  contenir  au  système  lymphatique  les  nombreux  maté- 
riaux que  l'absorption  interne  recueille,  mais  encore  de 
prévenir  les  mauvais  effets  qui  pourraient  résulter  d'une 
stase  de  la  lymphe  dans  l'intérieur  de  ce  système.  Ces  quatre 
dispositions  se  rencontrent  en  effet  dans  tout  système  vas- 
culaire,  dont  le  fluide  intérieur,  mu  par  une  cause  impul- 
sive peu  énergique,  circule  avec  lenteur  :  elles  existeront, 
pjar  exemple ,  dans  le  système  veineux. 

Du  reste ,  il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  inconnues 
dans  l'histoire  de  la  circulation  de  la  lymphe  :  quelle  est  la 
rapidité  du  cours  de  la  lymphe?  ce  cours  est-il  uniforme 


DE  l'absorption  LYMPHATIQUE.  gS 
jdans  toute  l'étendue  du  système  lymphatique?  ou  peut- il 
|être  plus  rapide  en  une  partie  ,  et  plus  lent  dans  une  autre? 
va-t-il  en  s'accélérant ,  ou  en  se  ralentissant,  à  mesure  que 
le  fluide  s'approche  des  troncs  qui  sont  les  aboutissants  de 
jtout  le  système?  Ce  sont  autant  de  questions  auxquelles  la 
(Science  est  hors  d'état  encore  de  répondre. 

D'abord,  il  paraît  que  la  circulation  de  la  lymphe  est 
assez  lente  :  si  on  coupe  un  vaisseau  lymphatique  sur  l'homme 
vivant,  on  voit  la  lymphe  en  sortir  lentement  et  sans  jet  : 
c'est  une  observation  qu'a  faite  Sœmmerittg ,  et  que  M.  xMa- 
gendie  a  vérifiée  depuis.  Si  on  isole  dans  une  certaine  éten- 
due les  vaisseaux  lymphatiques  du  col,  on  reconnaît  aisé- 
ment que  la  lymphe  n'y  circule  qu'avec  une  grande  lenteur. 
Si  on  presse  ces  vaisseaux  avec  le  doigt,  et  qu'on  oblige 
j ainsi  la  lymphe  qui  les  remplit  à  j^asser  dans  la  veine  sous- 
clavièrCj  on  voit  qu'il  faut  souvent  plus  d'une  demi-heure 
pour  qu'ils  se  remplissent  de  nouveau.  Cruiskanka.  éyaAné 
la  rapidité  du  cours  de  la  lymphe  à  quatre  pouces  par  se- 
conde ,  vingt  pieds  par  minute  :  mais  d'après  quelles  bases 
a-t-il  fait  cette  évaluation?  et  que  doit-on  en  penser  si  ce 
!  cours  de  la  lymphe  n'est  uniforme,  ni  dans  les  diverses  par- 
ties du  corps,  ni  dans  les  différents  points  du  système? 
Tout  ce  qu'on  sait  donc,  c'est  que  cette  circulation  est  lente, 
jplus  lente  surtout  que  celle  du  sang  veineux,  à  juger  par 
les  ganglions  qui  existent  dans  le  système  lymphatique,  et 
qui  manquent  dans  le  système  veineux;  le  jet  de  lymphe 
que  darde  le  canal  thoracique  est  moins  étendu  que  celui 
du  sang  veineux  que  fournit  une  veine  d'un  volume  égal 
à  celui  de  ce  canal.  Aussi  les  anastomoses,  entre  les  lym- 
phatiques,  sont-elles  plus  multipliées  encore  qu'entre  les 
veines ,  et  la  capacité  de  ce  système  est  supérieure  à  celle  du 
système  veineux. 

Ensuite,  on  pense  généralenient  que  la  circulation  de  la 
lymphe  n'est  pas  uniforme  dans  les  diverses  parties  du  corps  , 
I  qu'elle  est  plus  lente  dans  une  partie  et  plus  précipitée  en 
june  autre.  On  se  fonde,  i©  sur  ce  que  l'action  absorbante 
!  première  n'a  pas,  sans  doute,  la  même  énergie  dans  tous 
les  organes ,  et  prédomine  surtout  dans  ceux  où  il  y  a  beau- 
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coup  de  matériaux  internes  à  recueillir  ;  20  sur  ce  que  Texa- 
raen  des  cadavres  fait  voir  souvent  les  vaisseaux  lymphati- 
ques d'une  partie  pleins  de  lymphe   tandis  que  ceux  d'une 
autre  partie  sont  tout-à-fait  vides  ;  3^  sur  ce  qu'enfin  cette  | 
même  diflercnce  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  s'observe  | 
dans  l'homme  et  les  animaux  viva-nts.  Il  est  de  fait,  par  j 
exemple  ,  que ,  tandis  que  toujours  le  canal  thoracique  con-  i 
tient  de  la  lymphe,  les  vaisseaux  lymphatiques  des  mem- 
bres, de  la  tête  et  du  col,  sont  presque  toujours  vides.  On 
trouve  d'ailleurs,  dans  cette  non  conformité  du  cours  de  la 
lymphe,  une  analogie  de  plus  avec  la  circulation  veineuse. 
A  la  vérité,  ces  raisonnements  ne  sont  pas  tous  convain- 
cants ;  les  différences  de  plénitude  qu'on  trouve  entre  les 
vaisseaux  lymphatiques  pourraient  tenir,  non  à  des  varia- 
tions dans  la  vitesse  de  la  circulation  lymphatique,  mais  à 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  lymphe  qui  est  faite 
dans  chaque  partie  du  corps.  Toutefois,  cette  opinion  d'une 
dilTéience  de  vitesse  dans  la  circulation  de  la  lymphe  ,  selon 
les  diverses  parties  du  corps  ^  est  universellement  adoptée. 
Jadis  même  on  avait  exagéré  cette  opinion,  jusqu'à  ad- 
mettre des  irrégularités  locales,  constituant  des  oscilla-  • 
tions ,  des  transports  d'humeur,  produisant  les  métasta-  ; 
ses,  et  fondant  ce  que  Bordeu  appelait  des  courants  :  mais 
ceci  est  trop  évidemment  faux  pour  avoir  besoin  de  réfu- 
tation. 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  une  différence  de  vitesse  dans  le 
cours  de  la  lymphe,  selon  le  point  du  système  auquel  ce 
fluide  est  parvenu  ?  et  la  circulation  de  ce  fluide  ne  va-t-elle 
pas  en  se  ralentissant  ou  s'accélérant  graduellement ,  à  me- 
sure qu'il  se  rapproche  des  troncs  centraux  ?  C'est  ce  qu'on 
ignore  encore  ,  et  ce  sur  quoi  l'on  ne  peut  faii-e  que  des  con- 
jeclures.  Si  l'on  ouvre,  par  opposition,  un  lymphatique 
très  éloigné  du  canal  thoracique,  et  un  autre  qui  en  soit  très 
rapproché,  on  ne  peut  saisir  aucune  différence  dans  la  vitesse 
de  la  lymphe  qui  circule  dans  Tun  et  dans  l'autre.  Dans  la  j 
circulation  sanguine,  soit  artérielle  ,  soit  veineuse  ,  on  verra 
que  la  vitesse  du  fluide  varie  selon  la  distance  des  troncs 
centraux  ;  que  ,  par  exemple ,  dans  la  circulation  artérielle, 
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elle  va  en  diminuant  graduellement.,  soil  parée  que  les 
frottements  affaiblissent  graduellement  la  forée  l>îif)ulsive  , 
soit  parée  que  le  fluide  passe  sans  cesse  d'un  lieu  plus  étroit 
dans  un  lieu  plus  large;  que,  dans  la  circulation  veineuse, 
au  contraire,  la  vitesse  va  en  s'augmenlant  de  plus  en  plus, 
parce  que,  dit-on,  le  fluide  passe  sans  cesse  d'un  lieu  plus 
large  dans  un  lieu  plus  étroil.  On  a  voulu  faire  une  appli- 
cation de  ces  idées  à  la  circulation  lymphatique,  et  parli- 
culièrement  établir  que  le  cours  de  la  lymphe  va  en  s'accé- 
lérant  graduellement.  Mais  les  vaisseaux  lymphatiques  ne 
vont  pas  en  grossissant  graduellement  comme  les  veines, 
et  ne  forment  pas  de  même  un  cône,  ayant  son  sommet 
au  canal   thoracique  et  sa  base  aux  parties.  On  ne  peut 
pas  lui  appliquer  avec  autant  de  vraisemblance  qu'on  le 
fait  au  système  veineux  ,    cette  loi   d'hydrodynamique  : 
que  lorsquun   liquide  coule  à  plein  tajau  y  la  quantité  de 
ce  liquide  j  qui ,  dans  un  instant  donné,  tras^ej^se  les  diffé- 
rentes sections  du  tuyau  ,  doit  être  panout  la  même  ;  de  sorte 
que  quand  le  tujau  va  en  s'' élargissant ,  la  uitesse  dimi- 
nue, etquequand  le  tuyau  a)a  en  se  rétrécissant,  elle  s  accroît. 
Indépendamment  de  ce  que  l'application  de  cette  loi  méca- 
nique k  la  circulation  sanguine  est  peut-être  erronée,  l'exis- 
tence des  ganglions  et  la  petitesse  constante  des  vaisseaux 
lymphatiques  empêchent  surtout  qu'on  puisse  la  faire  à  la 
I  circulation  lymphatique.  Ces  garîglions,  qui  sont  une  pré- 
I  somption  de  ]dus  en  laveur  de  notre  idée  que  ]a  lymphe 
circule  lentement,  jettent  nécessairement  beaucoup  d'ob- 
scurité sur  la  question  de  savoir  si  le  cours  de  la  lymphe 
est  uniforme  dans  les  diverses  parties  du  corps  et  selon  les 
divers  points  de  son  trajet. 

Il  est  cependant  une  circonstance  qui  doit  modifier  le 
cours  de  la  lymphe  ,  c'est  l'afflux  d'une  quantité  considéra- 
ble de  chyle  dans  ce  liquide.  Il  paraît  impossible  que  le 
canal  thoracique  reçoive  ainsi,  outre  la  lymphe  ordinaire, 
une  quantité  consirlérable  de  chyle  ,  sans  que  la  circulation 
j  de  tout  ce  système  ne  soil  modifiée.  Alors  ,  ou  le  canal  tho- 
racique  est  plus  plein,  ou  son  dégorgement  dans  le  système 
veineux  se  fait  plus  vite.  Mais  on  ne  peut  rien  spécifier 
Tome  III.  7 
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encore  à  cet  égard  d'après  des  faits  directs  :  M.  Magendie ^ 
seulement,  dit  avoir  observé  que  la  lymphe  lui  a  paru 
être  dans  les  animaux  d'autant  plus  considérable  et  d'au- 
tant plus  rouge,  que  ces  animaux  étaient  à  jeun,  c'esl- 
à-dire  d'autant  plus  que  la  quantité  de  chyle  fourni  était 
moindre. 

Toutefois  ,  sans  que  nous  sachions  quel  temps  emploie  un 
globule  déterminé  de  lymphe  pour  parcourir  tout  le  sys- 
tème,  c'est-à-dire  pour  se  porter  du  lieu  où  il  a  été  fait 
jusqu'au  canal  thoracique  ,  il  est  sûr  qu'il  y  parvient.  Alors 
il  est  versé  par  ce  canal ,  et  l'autre  tronc  central  ,  dans  les 
veines  sous-clavières;  et ,  à  l'article  de  l'absorption  veineuse, 
nous  verrons  comment  il  est  porté  avec  le  sang  veineux 
dans  le  centre  de  la  circulation;  dans  le  cœur.  Ce  versement 
de  la  lymphe  dans  le  sang  se  fait  en  petite  quantité,  comme 
goutte  à  goutte,  de  sorte  que  le  sang  n'est  pas  trop  subite- 
ment modifié  par  cefluide  nouveau  qui  lui  arrive.  Une  valvule 
est  placée  en  ce  lieu,  soit  pour  modérer  la  chute  de  la  lymphe 
dans  le  sang,  soit  pour  prévenir  le  reflux  de  cette  lymphe 
et  du  sang  dans  le  canal  thoracique  .  lors  d'un  embarras 
dans  les  cavités  droites  du  cœur.  Il  est  cerlain  du  moins 
que,  lorsqu'un  embarras  dans  le  poumon  fait  stagner  le  saug 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  et  le  fait  refluer  de  là  dans 
les  veines  caves  ,  on  n'a  jamais  vu  ce  fluide  refluer  de  même 
dans  le  canal  thoracique.  On  a  vanté  l'heureux  choix  des 
veines  sous-clavières  pour  aboutissants  du  système  lympha- 
tique, comme  étant  des  veines  dans  lesquelles  le  reflux  du 
sang  du  cœur  est  moins  sensible.  Haller  invoque  comme 
causes  auxiliaires  de  la  circulation  de  la  lymphe  dans  le 
canal  thoi'acique  ,  le  voisinage  de  l'artère  aorte,  et  la  pres- 
sion exercée  par  les  mouvements  du  diaphragme  dans  la 
respiration. 

La  lymphe,  dans  son  cours,  reste-t-eîle  la  même  dans  ce 
long  trajet ,  ou  va-t-elle  en  s'animalisant ,  en  se  perfection- 
nant toujours  davantage  ?  On  ne  peut  répondre  par  des  faits 
directs;  on  n'a  pas  examiné  et  analysé  comparativement  de 
la  lymphe  prise  à  Torigine  du  système  ,  et  de  la  lymphe  prise 
dans  le  canal  thoracique  ;  et  il  est  probable  que  cet  examen, 
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s'il  avait  été  fait,  ne  pourrait  faire  résoudre  la  question. 
Cependant  on  la  décide  affirmativement  par  les  mêmes  rai- 
sons que  nous  avons  données  pour  le  cliyle,  savoir,  la  pe- 
titesse et  l'état  constamment  grêle  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, qu'on  ne  peut  regarder  comme  étant  seulenient  des 
agents  de  transport  et  de  conduite;  la  lenteur  de  la  circu- 
lation lymphatique;  enfin,  l'existence  des  gauglions,  qui, 
n'étant  certainement  pas  des  cœurs,  des  organes  d'impul'- 
sion,  doivent  être  considérés  comme  des  organes  de  mixtion^ 
d'élaboration.  A  la  vérité,  cet  usage  qu'on  attribue  aux  gan- 
glions n'est  qu'une  conjecture ,  et,  en  l'admettant,  on  ne  con- 
naît pas  même  la  manièi-e  dont  ils  le  remplissent.  Selon  les 
uns,  c'est  en  ajoutant  à  la  lymphe  une  sérosité  qui  la  dé- 
laie ,  et  qu'ils  exhalent  dans  leur  intérieur^  soit  que  cette 
lymphe  vienne  s'épancher  dans  leurs  cellules,  soit  qu'elle 
reste  dans  ses  vaisseaux  propres.  Selon  d'autres,  au  con- 
traire ,  c  est  en  dépouillant  la  lymphe  de  certains  principes; 
et  ceux-là  s'appuient  sur  la  couleur  jaune  qu'ont  les  gan- 
glions lymphatiques  du  foie ,  sur  la  couleur  noire  des  gan- 
glions bronchiques,  la  couleur  blanche  des  ganglions  des 
chylifères,  la  couleur  rosée  des  ganglions  mésentériques 
dans  les  animaux  qu'on  a  nourris  avec  des  aliments  colorés 
par  la  garance.  Ils  rappellent  que  M.  Desgenettes  a  trouvé 
amère  la  lymphe  venant  du  foie,  urineuse  celle  qui  vient 
du  rein  ,  et  ils  conjecturent  que  ces  deux  lymphes  avaient 
probablement  été  adoucies  par  l'action  des  ganglions.  Ce 
Qu^il  V  a'de  sûr,  c'est  que  la  lymphe  paraît  plus  concrescible 
en  sortant  de  ces  ganglions  qu'en  y  entrant.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  c'est  que  ces  ganglions  sont  des  parties  extrê- 
mement utiles,  car  ils  prédominent  dans  l'âge  où  la  nutri- 
tion esl  la  plus  active,  c  est-à-dire  dans  l'âge  de  l'accroisse- 
ment ;  car  leurs  maladies, comme  le  prouvent  le  carreau,  les 
scrophules  ,  ont  la  plus  funeste  influence  sur  la  nutrition. 
Leur  vitalité,  à  juger  du  moins  par  la  fréquence  de  leurs 
I    maladies  et  de  leurs  sympathies^  est  bien  plus  grande  que 
celle  des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  ne  paraissent  être 
chargés  que  d'un  rôle  de  transport.  Ce  sont  eux  ,  enfin  ,  qui 
manifestent  les  premiers  les  effets  des  matières  délétères  que 
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rabsorption  saisit,  comme  le  prouve  l'observation  de  la 
sypbilis,  de  la  peste,  etc.  Du  reste,  ayant  avoué  notre  igno- 
rance sur  l'action  par  la^quelle  les  radicules  lymphatiques 
ont  fait  en  premier  lieu  la  lymplie ,  on  juge  bien  que 
nous  ignorons  également  ce  qu'est  le  perfectionnement  que 
nous  supposons  ici  être  éprouvé  par  ce  liquide. 

Tel  est  le  cours  de  la  lympbe  :  on  le  voit  à  l'œil  nu  dans 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants.  Ce  cours  est  prouvé, 
d'ailleurs,      par  la  disposition  de  l'appareil  lymphatique , 
la  réunion  de  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  aux  deux 
troncs   centraux ,  et   l'abouchement  de  ces  deux  troncs 
centraux  dans  le  système  veineux;  2»  par  la  disposition 
des  valvules  de  ces  vaisseaux ,  qui  est  telle  que  la  lymphe 
peut  circuler  de  la  circonférence  au  centre,  et  non  dans 
la  direction  inverse;  3»  enfin,  par  les  injections  et  la 
ligature  du  canal  thoracique.  Si  on  injecte  les  lymphati- 
ques des  racines  aux  troncs,  l'injection  réussit  assez  bien^, 
jusqu'à  un  certain  point  cependant,  à  cause  des  ganglions; 
au  contraire,  cette  injection  est  bien  plus  difficile  dans  la 
direction  opposée.  De  même,  si  on  lie  le  canal  thoracique  , 
on  voit  se  gonfler  tout  le  système,  puisque  rien  du  fluide 
qu'il  contient  ne  peut  passer  dans  le  système  veineux,  et 
que  l'absorption,  qui  se  fait  toujours,  continue  d'ajouter  à 
sa  quantité.  Nous  avons  dit  que  cette  expérience  avait  été 
faite  plusieurs  fois,  et  que  généralement  elle  amenait  la 
mort  au  bout  de  six  à  quinze  jours,  puisqu'elle  privait  le 
sang  du  chyle  et  de  la  lymphe,  qui  sont  destiné*»?  à  le  re- 
nouveler. 

40  De  la  lymphe  considérée  en  elle-même.  Quoique  la 
lymphe  puisse  provenir  un  peu  de  la  sérosité  du  sang,  et 
qu'à  ce  titre  on  doive  revenir  encore  ci-après  sur  sa  forma- 
tion ,  cependant ,  comme  l'absorption  interne  a  certaine- 
ment part  médiatement  ou  immédiatement  à  sa  production, 
nous  allons  en  faire  ici  l'histoire  particulière.  Nous  y  som- 
mes obligés  d'ailleurs^  puisque  cette  lymphe  est,  ainsi  que 
le  chyle,  un  fluide  sur  lequel  opérera  la  respiration. 

D'abord,  il  est  deux  manières  de  s'en  procurer  :  ou  bien 
l'on  ouvre  plusieurs  vaisseaux  lymphatiques  par  une  sorte 
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de  lymphée,  comme  Sœmmering  Va.  fait  une  fois  au  pied, 
et  l'on  recueille  le  fluide  qui  en  sort;  ou  bien,  l'on  fait 
jeûner  quatre  à  cinq  jours  un  animal ,  et  quand  on  présume 
qu'il  ne  se  fait  plus  de  cliyle  par  suite  de  l'abstinence,  on 
I  tue  l'animal  ,  et  on  recueille  le  fluide  qui  est  dans  le  canal 
I  thoracique,  et  qu'on  suppose  devoir  être  alors  de  la  lym- 
I  phe  pure. 

I  Voici  les  propriétés  physiques  qu'elle  présente  :  c'est  une 
liqueur  diaphane,  incolore,  peu  odorante  et  peu  sapide 
selon  les  uns;  qui,  selon  les  autres,  a  une  couleur  rosée ^ 
légèrement  opaline,  une  odeur  de  sperme  fort  prononcée , 
une  saveur  salée  ;  qui  est  légèrement  visqueuse  ,  essentielle- 
ment albumineuse,  et  dont  la  pesanteur  spécifique  est  su- 
périeure à  celle  de  l'eau  distillée;  le  rapport  de  Tune  à  l'autre 
est  comme  1022,28,  à  1000,00.  Sa  couleur,  dit-on,  est 
d'autant  plus  rosée,  que  l'animal  sur  lequel  on  l'a  prise  a 
plus  jeûné.  Examinée  au  microscope ,  elle  ofl"re  les  mêmes 
globules  que  ceux  qui  composent  le  sang,  sinon  qu'ils  sont 
j plus  petits,  et  non  revêtus  de  l'enveloppe  colorante.  Dans 
sa  composition  chimique ,  elle  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  sang.  Abandonnée  à  elle-même,  elle  se  partage 
comme  lui  en  deux  parties  :  lo  une  liquide,  qui  est  un  sérum 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  sang;  20  une  solide,  qui 
est  un  caillot  d'un  l'ose  plus  foncé,  formé  de  filaments  rou- 
geâtres,  ressemblant  à  des  arborisations  vasculaires,  et  com- 
posé aussi  comme  le  caillot  du  sang.  M.  Brande,  qui  le 
premier  a  fait  l'analyse  de  la  lymphe,  dit  qu'elle  est  de 
I l'eau  tenant  en  dissolution  un  peu  d'albumine,  de  chlo- 
jrure  de  sodium,  et  un  peu  de  soude.  Dans  jooo  parties  de 
j  lymphe  retirée  d'un  animal  à  jeun,  M.  Cheureiil  a.  trouvé  : 
eau ,  926,4  ;  fibrine ,  004,2;  albumine,  061,0;  muriate  de 
[soude,  006,1:  cai"bonate  de  soude,  001,8;  phosphate  de 
chaux,  de  magnésie,  et  carbonate  de  chaux,  000, 5. 

Quant  à  la  quantité  de  la  lymphe,  il  n'est  guère  possible 
ide  l'évaluer.  Comment  pouvoir  recueillir  toute  celle  qui 
remplit  le  système  lymphatique?  Peut-être  cette  quantité 
est-elle  moins  considérable  qu'on  ne  l'a  supposé  d'après  la 
grande  capacité  du  système  lymphatique  et  le  grand  nombre 
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de  vaisseaux  de  ce  système?  En  effet,  beaucoup  de  ces  vais- 
seaux paraissent  être  vides  le  plus  souvent,  ou  n'être  par- 
courus que  par  un  mince  filet  de  lymphe.  Une  expérience 
particulière  de  M.  Magendie  porte  aussi  à  le  croire.  Ce 
physiologiste ,  cherchant  à  recueillir  toute  la  lymphe  d'un 
chien  de  forte  taille ,  n'en  a  guère  obtenu  qu'une  once  et 
demie  :  il  lui  a  paru  que  cette  quantité  augmentait  toutes 
les  fois  qu'on  soumettait  l'animal  à  l'abstinence.  Du  reste, 
celte  petite  quantité  de  lymphe  ,  à  supposer  qu'elle  fût 
réelle,  ne  pourrait  faire  préjuger  rien  contre  l'absorption 
lymphatique  ;  car  rien  ne  prouve  d'autre  part  que  les  ab- 
sorptions internes  aient  besoin  de  s'effectuer  beaucoup 
et  vite. 

La  lymphe  étant  produite,  en  partie  au  moins,  par  l'ab- 
sorption interne ,  en  a  nécessairement  dans  l'économie  toute 
l'importance.  Mais ,  de  plus  ,  elle  fonde  un  suc  qui  partage 
avec  le  chyle  l'office  de  renouveler,  de  faire  le  sang,  d'être 
un  des  matériaux  de  l'hématose.  Elle  a,  en  effet,  reçu  dans 
son  sein  le  chyle  ;  et  l'on  verra  qu'elle  va  ,  avec  ce  fluide ,  se 
changer  au  poumon,  par  l'acte  de  la  respiration,  en  sang 
artériel.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  corps  vivant 
se  nourrit  à  la  fois  et  avec  ce  qu'il  prend  au-dehors  de  lui , 
et  avec  ce  qu'il  puise  dans  sa  propi-e  substance.  C'est  le  chyle 
qui  représente  les  matériaux  nutritifs  pris  au-dehors,  tandis 
que  la  lymphe  représente  une  partie  deceux  qui  proviennent 
de  l'économie  même.  Sans  doute  les  premiers  matériaux  sont 
tellement  les  principaux,  qu'ils  sont  en  dernière  analyse  in- 
dispensables; mais  il  est  certain  que  les  derniers  peuvent 
les  suppléer  quelques  jours  ^  puisqu'on  ne  meurt  pas  aus- 
sitôt par  abstinence.  Alors  ^  la  lymphe  répare  à  elle  seule 
le  sang:  aussi  est-elle,  dansées  cas,  plus  abondante^  plus 
rosée;  et  on  voit  disparaître  rapidement  les  matériaux  avec 
lesquels  elle  est  faite,  la  graisse  ,  par  exemple.  Sous  ce  point 
de  vue  ,  la  Jymphose  a,  dans  l'économie,  la  même  impor- 
tance que  la  chylose  ;  comme  elle ,  elle  tend  à  préparer  les 
matériaux  constitutifs  du  fltiide  immédiatement  nutritif,  lé 
sang  artériel.  C'est  même  une  merveille  bien  digne  d'être 
remarquée,  que  de  voir  ces  actions  qui  se  succèdent,  et  qui 
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sans  doule  sont  différentes,  puisqu'elles  sont  exécutées  par 
des  organes  différents^  travailler  cependant  la  matière  de 
manière  à  la  rapprocher  également  par  degrés  de  la  forme 
sous  laquelle  cette  matière  sera  propre  à  vivre,  et  à  faire 
partie  d'un  organe;  il  est  impossible  de  méconnaître  une 
animalisation  graduelle  et  de  plus  en  plus  forte,  dans  le 
chyle  d'abord,  puis  dans  la  lymphe  ,  et  enfin  dans  le  sang. 
La  lymphe  étant  une  humeur  qui  tient  le  premier  rang  dans 
ce  qu'on  appelle  les  fluides  de  composition,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  la  funeste  influence  qu'ont,  sur  la  nutrition 
et  l'accroissement,  les  maladies  du  système  lymphatique. 
Ainsi  s'explique  aussi  pourquoi  le  système  lymphatique 
prédomine  dans  le  jeune  âge,  où  tous  les  mouvements  nu- 
tritifs doivent  être  plus  prononcés;  pourquoi  c'est  à  cet  âge 
que  les  maladies  lymphatiques  sont  les  plus  communes ,  les 
maladies  d'un  système  étant  toujours  en  raison  de  son  degré 
d'activité. 

§  IL  De  l'absorption  veineuse. 

L'absorption  veineuse ,  dans  beaucoup  de  points ,  offrira 
les  mêmes  traits  que  l'absorption  lymphatique;  il  faut, 
I  dans  son  étude ,  suivre  le  même  ordre^  c'est-à-dire  décrire 
I  d'abord  anatomiquement  le  système  veineux  ,  puis  en  expo- 
I  ser  l'action. 

jo  Système  vasculaire  veineux. 

Il  se  compose ,  chez  l'homme ,  de  vaisseaux  nombreux,  ap- 
pelés veines,  qui,  commençant  dans  l'intimité  de  toutes 
les  parties  du  corps,  dans  ce  qu'on  appelle  les  systèmes  ca- 
\  pillaires ,  se  portent  depuis  ces  lieux  divers  où  se  font  les 
I  absorptions  internes ,  jusqu'à  l'organe  central  de  la  circu- 
I  lation,  le  cœur.  11  faut  aus^i  en  étudier  l'origine,  le  trajet, 
la  terminaison  et  la  texture. 

Leur  origine  dans  la  profondeur  des  parties  nous  échappe. 
Selon  les  uns ,  les  veines  sont  continues  aux  ramifications  der- 
nières des  artères;  Malpîghi,  Leuwenkoeck ,  par  exemple, 
croient  l'avoir  remarqué  dans  leurs  observations  microsco- 
piques sur  les  animaux  vivants.  On  l'a  dit  aussi  d'après  la 
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facilité  avec  laquelle  une  injection  passe  d'une  artère  dans 
une  veine,  facilité  qui  est  plus  grande  ici  qu'en  tout  autre 
vaisseau.  Selon  d'autres,  au  contraire,  il  v  a  ,  entre  les  ar- 
térioles  dernières  et  les  premières  veinules,  des  cellules,  un 
pareiicliyme  spongieux ,  dans  lequel  les  premières  déposent 
des  sucs  et  où  les  dernières  en  pompent  d'autres.  Le  doute 
ICI  tient  à  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  pénétrer  la 
texture  des  systèmes  capillaires  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  à  l'article  des  lymphatiques,  et  comme  nous  le  dirons 
encore  à  celui  de  la  circulation.  Les  veines  commencent- 
elles,  comme  les  lymphatiques  ,  par  des  radicules  béants  aux 
diverses  surfaces  ?  ou  ont-elles  à  leur  origine  des  vaisseaux 
plus  déliés,  chargés  d'effectuer  l'absorption  ,  de  même  que 
les  artères  en  auraient  ,  à  leur  terminaison,  chargés  d'effec- 
tuer l'exhalation  nutritive?  Encore  une  fois,  tout  cela  ne 
peut  être  présenté  que  comme  conjecture.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c  est  qu'en  même  temps  qu'il  y  a  communication  fa- 
cile entre  les  artères  et  les  veines,  les  veines  sont  ouvertes 
dans  le  tissu  des  organes  et  sur  les  diverses  surfaces  autant 
que  les  lym^phatiques  ;  et  plus  que  les  artères.  Ts'ous  avons 
déjà  dit  que  M.  Rihes ^  injectant  les  veines  de  la  moitié  in- 
férieure de  la  cuisse  ,  ou  la  veine  cave  ,  a  vu  ,  dans  le  premier 
cas,  la  matière  pénétrer  jusque  dans  la  peau  et  le  tissu  cel- 
lulaire ,  et  dans  le  second  ,  jusque  dans  le  tissu  spongieux  du 
corps  des  vertèbres.  Long-temps  avant,  3/ecA-e/ avait  établi 
ce  fait  analomique.  M.  Bibes ,  injectant  une  veine  du  bas- 
fond  de  la  vessie,  d'un  côté  a  rempli  le  plexus  vésical  et  le 
tissu  caverneux  de  la  verge  et  de  l'urèthre  .  et  de  l'autre  a 
pénétré  jusqu'à  la  veine  hvpogastrique.  Nous  avons  dit  aussi 
qu  en  injectant  les  veines  mésaraïques ,  il  avait  pénétré  les 
villosités  intestinales,  et  rempli  k  cavité  de  Tintestiu.  Cet 
anatomisle  conclut  de  ses  travaux  en  ce  genre,  lo  que  les  vei- 
nes, à  leur  origine  dans  les  organes,  forment  des  plexus, 
des  corps  caverneux ,  concourent  très  prochainement  à  for- 
mer certaines  parties;  2f>  que,  de  leurs  origines  capillaires, 
les  unes  sont  immédiatement  continues  aux  dernières  arté- 
rioles  ,  et  les  autres  ouvertes  et  béantes  dans  les  aréoles  du 
lissu  lamineux  et  dans  la  profondeur  des  organes.  Il  ajoute 
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qu'il  ne  revient  ainsi  de  veines  que  des  parties  qui  reçoivent 
des  artères,  et  que  beaucoup  de  difïerences  existent  entre 
les  organes  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  veinules  qu'ils 
contiennent;  par  exemple,  la  rate,  les  corps  caverneux  de 
la  verge,  le  clitoris,  l'utérus,  l'iris,  le  gland,  l'urètlire  ,  etc., 
paraissent  en  être  presque  exclusivement  formés. 

A  partir  de  celte  origine,  les  veines,  quand  elles  com- 
mencent à  être  visibles  ,  se  présentent  sous  forme  de  canaux 
très  ténus,  communiquant  tous  les  uns  dans  les  autres,  et 
constituait  un  réseau  très  délié.  Elles  cheminent  de  là  en 
formant  successivement  des  ramuscules ,  des  rameaux,  des 
branches,  des  troncs  ,  en  un  mot,  des  canaux  de  plus  en  plus 
gros  et  de  moins  en  moins  mombreux  ,  et  en  se  dirigeant  du 
côté  du  cœur,  dans  l'oreillette  droite  duquel  elles  finissent 
par  aboutir  par  trois  troncs. 

Dans  le  long  trajet  qu'elles  ont  à  parcourir,  elles  affec- 
tent deux  plans  :  un  profond^  qui  est  contigu  aux  artères 
et  se  distribue  comme  elles;  et  un  superficiel,  qui  se  dessine 
sous  la  peau,  et  sous  l'enveloppe  de  chaque  organe  :  de 
très  fréquentes  anastomoses  les  unissent.  Ces  anastomoses 
s'étendent  des  veines  superficielles  aux  veines  profondes, 
des  veines  de  la  partie  supérieure  du  corps  à  celles  de  la 
partie  inférieure ,  de  celles  de  l'intérieur  d'une  cavité  à 
celles  de  la  périphérie  de  cette  cavité,  etc.  :  d'autant  plus 
multipliées,  que  les  veines  sont  plus  petites  et  plus  éloi- 
gnées du  cœur,  elles  sont  réellement  innombrables  dans  les 
systèmes  capillaires  et  dans  les  parencliymes. 

Les  veines  varient  beaucoup  en  chaque  organe  pour  la 
capacité  et  la  disposition  ;  on  ne  peut  rien  dire  de  leur  vo- 
lume, qui  varie  depuis  la  ténuité  dp.  cheveu  jusqu'à  la  gros- 
seur du  pouce  :  généralement  elles  sont  d'autant  plus  nom- 
breuses et  d'autant  plus  grêles,  qu'elles  sont  plus  éloignées 
du  cœur,  et  d'autant  moins  nombreuses  et  d'autant  plus 
grosses  qu'elles  s'en  rapprochent;  d.'où  la  comparaison  qu'on 
a  faite  du  système  veineux  à  un  arbre  qui  a  sou  tronc  au 
,  cœur,  et  ses  ramifications  dans  les  parties  :  la  seule  diffé- 
rence, c'estque  ces  ramifications  ne  sont  pas  libres  et  isolées, 
mais  sont  unies  entre  elles  en  réseaux  pour  constituer  les 
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parenchymes  des  organes.  Les  divisions  de  ces  veines  se  font 
sous  des  angles  très  divers,  droits,  aigus,  obtus^  etc.  Les 
gros  troncs  sont  placés  profondément  et  à  l'abri  de  toutes 
atteintes  extérieures.  Tantôt  leur  direction  est  droite,  tan- 
tôt elle  est  flexueuse;  mais  plus  généralement  les  veines  of- 
frent moins  de  flexuosités  que  les  artères  et  surtout  que  les 
lymphatiques.  Elles  n'offrent  pas  dans  leur  ensemble  une 
suite  de  cônes,  mais  bien  une  suite  de  cylindres  successive- 
ment plus  gros;  et  comme  la  capacité  réunie  de  deux  ra- 
meaux veineux  est  supérieure  à  celle  du  tronc  qu'ils  forment 
parleur  réunion,  et  cela  dans  toute  l'étendue  du  système, 
il  en  résulte  que  la  capacité  du  système  veineux  va  en  dimi- 
nuant des  parties  au  cœur  ,  et  que  cet  appareil  de  vaisseaux 
offre  dans  son  ensemble  un  cône  dont  le  sommet  est  au 
cœur,  et  la  base  aux  diverses  parties. 

Du  reste  ,  ces  veines  offrent  presque  toutes  des  particu- 
larités dans  chaque  partie  du  corps  ;  par  exemple ,  au  cer- 
veau ,  elles  aboutissent  toutes  aux  sinus  de  la  dure-mère; 
au  cordon  spermatique  ,  elles  sont  très  flexueuses,  anasto- 
mosées très  fréquemment  entre  elles ,  et  forment  ce  que 
nous  verrons  y  être  appelé  le  corps  pampiniforme ;  autour 
du  vagin,  elles  forment  le  coj'ps  rétiforme ;  dans  l'utérus  ,  les 
siu us  K tèrin s  ,  etc. 

Toutes  se  terminent  enfin  à  trois  troncs  qui  sont  les  abou- 
tissants de  tout  le  système,  et  qui  s'ouvrent  eux-mêmes 
dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  savoir,  la  veine  cave  supé- 
rieure,  la  veine  cave  inférieure,  et  les  veines  cardiaques. 
La  veine  cave  supérieure  est  l'aboutissant  de  toutes  les  vei- 
nes de  la  moitié  supérieure  du  corps;  c'est  à  elle  qu'appar- 
tiennent les  veines  sous-clavières ,  dans  lesquelles  nous 
avons  vu  affluer  le  chyle  et  la  lymphe;  elle  a  beaucoup  de 
grosseur  ,  et  s'étend  depuis  le  cartilage  de  la  première  côte 
jusqu'à  l'oreillette  droite  du  cœur,  étant  en  partie  renfer- 
mée dans  le  péricarde.  La  veine  cave  inférieure  est  l'abou- 
tissant de  toutes  les  veines  de  la  moitié  inférieure  du  corps, 
et  s'étend  depuis  la  quatrième  vertèbre  des  lombes  jusqu'à 
l'oreillette  droite  du  cœur.  Enfin,  les  veines  cardiaques  ou 
coronaires  appartiennent  au  cœur  lui-même  ,  et  nées  de  son 
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tissu,  elles  vont  s'ouvrir  aussi  dans  roreillette  droite.  Une 
anastomose  très  remarquable  s'étend  de  l'une  des  veines 
cavesàl'autre;  c'est  la  veine  azygos,  qui  sert  à  remédier  aux 
obstacles  que  l'une  ou  l'autre  pourrait  offrir,  surtout  aux 
embarras  de  la  veine  cave  inférieure,  car  elle  est  unie  à  la 
supérieure  beaucoup  trop  près  de  son  entrée  dans  le  cœur  , 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elle  serve  à  son  dégorge- 
ment. 

Enfin,  les  veines  sont  composées  de  trois  membranes  su- 
perposées les  unes  aux  autres  et  unies  entre  elles  par  de  la 
ceilulosité.  La  membmne  extérieure  est  celluleuse,  et 
n'est  guère  qu'une  condensation  du  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant, de  ce  tissu  jeté  dans  l'intervalle  des  parties  pour 
en  remplir  les  vides.  2"  Au  -  dessous  est  la  membrane 
propre  des  veines^  qui  adhère  beaucoup  à  la  première.  La 
plupart  des  anatomistes  la  disent  formée  de  fibres  longitu- 
dinales qui  sont  plus  marquées  dans  la  veine  cave  inférieure 
que  dans  la  supérieure ,  dans  les  veines  superficielles  et 
sous-cutanées  que  dans  les  veines  profondes,  aux  rameaux 
qu'aux  troncs,  et  qui,  à  chaque  bifurcation  des  veines,  se 
partagent  elles-mêmes  pour  se  continuer  sur  chacun  des 
deux  rameaux.  M.  Magendic  dit  les  avoir  vues  entrelacées 
dans  tous  les  sens.  Celte  membrane,  quoique  mince,  est 
fort  résistante  et  surtout  assez  extensible,  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  fonction  que  les  veines  ont  à  remplir ,  la 
circulation  dans  ces  vaisseaux  étant  exposée  à  éprouver  fré- 
quemment des  retards.  Différente  de  celle  des  artères ,  molle 
au  lieu  d'être  sèche  et  élastique,  sa  nature  est  sui  generis , 
car  elle  ne  ressemble  à  aucun  des  autres  tissus  de  l'économie  ; 
évidemment  surtout  elle  n'est  pas  musculeuse,  car  l'inspec- 
tion anatomique  n'y  fait  rien  voir  de  tel ,  et  on  ne  peut  ja- 
mais déterminer  en  elle  la  moindre  contraction  :  peut-être 
cependant  existe-t-il  quelques  fibres  musculaires  à  l'origine 
de  la  veine  cave  inférieure  et  à  la  veine  azygos.  M.  Magendie 
dit  qu'elle  est  dénature  fibrineuse.  5'^  Enfin  ,  la  membrane 
interne  des  veines  est  mince  ,  et  semble  analogue  à  celle  qui 
tapisse  l'intérieur  des  cavités  droites  du  cœur;  elle  est  fort 
lisse  ,  fort  dilatable,  non  susceptible  de  s'ossifier  comme  la 
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membrane  interne  des  artères ,  fort  résistante ,  et  capable  de 
supporter  sans  se  couper  une  ligature  fort  serrée.  On  a  voulu 
qu'elle  soit,  comme  celle  qui  tapisse  les  vaisseaux  lymphati- 
ques^ le  siège  d'une  perspi  ration  ^mais  probablement  avec  aussi 
peu  de  fondement ,  car  les  veines  s'oblitèrent  quand  le  sang 
cesse  de  les  parcourir.  Elle  forme  dans  l'intérieur  des  veines, 
d'espace  en  espace,  des  replis  paraboliques,  c'est-à-dire  des 
valvules  comme  celles  qui  existent  dans  les  lymphatiques. 
Ces  valvules  ont  leur  bord  libre  tourné  du  côté  du  cœur, 
ce  qui  prouve  qu'elles  permettent  le  cours  du  sang  des  ex- 
trémités du  système  au  cœur.  Dumas  prétend  qu'elles  ont 
des  fibres  tendineuses  qui  les  renforcent.  Elles  sont,  ou  so- 
litaires, ou  doubles,  ou  triples,  et  interceptent  complète- 
ment ou  non  le  calibre  de  ces  vaisseaux.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  à  leur  égard ,  même  sous  le  rapport  de  leur  existence, 
qui  n'est  pas  constante  en  toutes  les  veines  :  généralement 
elles  sont  plus  multipliées  là  où  le  sang  marche  contre  son 
propre  poids,  où  les  veines  sont  plus  extensibles,  où  n'agis- 
sent aucunes  pressions  extérieures,  aux  veines  superficielles, 
à  celles  des  membres,  et  des  membres  inférieurs  surtout; 
elles  manquent  dans  la  veine  azygos ,  dans  les  veines  du 
cerveau  ,  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte ,  etc.  A  ces 
trois  membranes ,  il  faut  ajouter  les  éléments  organiques  qui 
existent  en  toute  partie  vivante  quelconque,  artérioles , 
veinules,  nerfs,  etc.  i 
Cette  texture  donne  aux  veines  une  solidité  assez  grande ,  j 
mais  qui  est  moindre  que  celle  des  artères;  dans  le  cadavre, 
les  veines  s'aifaissent,  et  ne  restent  pas  béantes  comme  les 
artères.  Elles  ont  aussi  moins  d'élasticité,  ce  qui,  du  reste, 
est  en  rapport  avec  le  rôle  que  ces  deux  genres  de  vaisseaux 
ont  à  remplir  dans  la  circulation.  Cependant  elles  se  rom- 
pent moins  que  les  artères,  comme  le  prouve  la  rareté  avec 
laquelle  les  varices  crèvent,  par  opposition  auxanévrysmes; 
comme  TViiitringham  l'a  fait  voir  aussi  par  des  expériences 
qui  consistent  à  injecter  dans  des  vaisseaux  des  poids  dé- 
terminés de  mercure.  Elles  sont  fort  dilatables,  plus  que 
les  artères,  et  jouissent  d'une  certaine  élasticité  ,  puisqu'on 
les  voit  revenir  sur  elles-mêmes  quand  elles  ne  sont  plus 
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pleines,  et  même  s'oblitérer  quand  le  sang  cesse  de  les  tra- 
verser. Elles  n'ont  enfin  qu'une  vitalité  assez  obscure  ,  mais 
qui  est  plus  prononcée  que  celle  des  artères. 

Le  système  veineux  se  voit  très  bien,  quand  on  Tinjecte 
par  les  vein-es  caves,  ou  quand,  dans  un  animal  vivant,  on 
I  fait  une  ligature  à  ces  deux  troncs.  Il  est  impossible  d'en 
j  apprécier  la  capacité.  D'après  quelles  bases,  en  eflet,  pour- 
rait-on le  faire?  Jugerait-on  d'après  le  cadavre?  mais  il  y  a 
de  grandes  différences  dans  le  volume  des  veines  selon  le  genre 
de  mort;  ces  veines  sont  plus  volumineuses  dans  le  cadavre 
d'une  personne  morte  d'aspbyxie  ,  que  dans  celui  d'une  pei'- 
I  sonne  morte  d'hémorrbagie.  Jugerait-on  d'après  des  vivisec- 
tions? maison  ne  peut  les  faire  sur  l'homme;  et  la  quantité 
de  sang  veineux  doit  varier  selon  les  absorptions  et  les  con- 
ditions peu  connues  qui  président  à  sa  formation.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  ,  c'est  que  comme  il  y  a  deux  plans  de  veines 
pour  un  seul  plan  d'artères,  par  conséquent  deux  veines  au 
moins  pour  une  artère  ,  el  qu'au  plan  profond  les  veines 
sont  toujours  plus  grosses  que  les  artères  congénères,  le  sys- 
tème veineux  est  évidemment  supérieur  en  capacité  au  sys- 
tème artériel.  Maison  ne  peut  évaluer  en  chiffres  de  combien, 
l'un  surpasse  l'autre.  Borelli  dit  que  le  svstème  veineux  a 
quatre  fois  plus  de  capacité  que  le  système  artériel ,  et  est 
jà  ce  système  comme  de  quatre  à  un;  Sauvage  dit  comme 
neuf  à  quatre ,  c'est-à-dire  qu'il  a  plus  du  double  de  capa- 
cité; //rt//er  comme  seize  à  neuf,  ce  qui  est  un  peu  moins 
du  double;  Keil  comme  vingt-cinq  à  cinq,  ce  qui  est  les 
jquatre  cinquièmes.  N'ayant  aucun  moyen  d'évaluer  la  ca- 
pacité de  chacun  de  ces  deux  systèmes  en  particulier,  com- 
ment pourrait-on  estimer  leur  différence  sous  ce  rapport? 

Telle  est  la  disposition  générale  du  système  veineux,  qui 
diffère  du  lymphatique  en  ce  qu'il  n'offre  pas  de  ganglions 
dans  sou  trajet,  et  en  ce  que  les  vaisseaux  successivement  de 
plus  en  plus  gros,  de  moins  en  moins  nombreux  ,  représen- 
Itent  dans  leur  ensemble  un  arbre.  11  est  cependant  deux  ex-  i 
ceptions,  qu'il  importe  de  faire  connaître.  1"  L'une  n'est 
que  dans  la  forme  des  parties  :  c'est  celle  des  veines  du  cer- 
veau qui  se  rendent  dans  les  sinus  de  la  dure-mère;  nous 
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eu  ])arîerons  à  l'article  de  la  circulation.  20  L'autre  est  plus 
importante^  et  fonde  ce  qu'on  appelle  le  système  de  laveine- 
poj^le ,  le  système  'veineux  abdominal.  Toutes  les  veines  qui 
reviennent  des  organes  digestifs  situés  dans  l'abdomen  se 
réunissent  en  un  gros  tronc  qu'on  appelle  ^veine-porte ; 
celle-ci,  ensuite,  au  lieu  de  se  l'endre  à  une  veine  plus 
grosse  ,  à  la  veine  cave  inférieure  ,  par  exemple  ,  va  se  rami- 
fier à  la  manière  d'une  artère  dans  le  tissu  du  foie  ;  et  de  ce 
foie  naissent  alors  d'autres  veines  appelées  s  us -hépatiques 
qui  se  rendent  à  la  veine  cave  inférieure ,  mais  qui  provien- 
nent autant  des  artères  du  foie  que  des  rameaux  de  la  veine- 
porte.  Cette  exception  bien  remarquable ,  et  sur  l'utilité  de 
laquelle  on  a  fait  mille  conjectures,  ne  porte  que  sur  les 
veines  des  organes  digestifs  situés  dans  l'abdomen,  la  rate^ 
le  pancréas,  l'estomac,  l'intestin,  les  épiploons;  les  veines 
de  tous  les  autres  organes  de  l'abdomen,  des  reins,  de  la 
vessie,  des  capsules  surrénales,  des  organes  génitaux,  des 
parois  abdominales^  y  sont  étrangères. 

2°  Mccaiùsine  tie  TAbsorplioa  veineuse. 

11  faut  suivi'e  encore  ici  le  même  ordre  que  pour  les  ab-  j 
sorptions  cbyleuse  et  lymphatique ,  d'autant  plus  que  beau-  1 
coup  de  traits  sont  les  mêmes,  et  qu'ayant  été  développés  ' 
à  l'article  de  ces  absorptions,  ii  suffira  de  les  rappeler. 
Nous  allons  aussi  recliercber  :  \^  quels  sont  les  matériaux 
sur  lesquels  agit  le  système  veineux,  ou  autrement  d'où  pro- 
vient ce  fluide  ;  20  ce  qu'est  l'action  d'absorption  qu'exécute 
le  système  veineux  à  son  origine,  et  d'où  résulte,  en  partie 
au  moins,  le  sang  veineux  ;  3°  quel  est  le  cours  du  sang  vei- 
neux depuis  l'origine  du  système  jusque  dans  le  centre  de 
la  circulation,  dans  le  cœur,  et  rechercher  s'il  subit  deg 
altérations   dans  ce  trajet;    4^'  enfin,  faire  connaître  ce 
qu'est  le  sang  veineux,  en  étudier  les  propriétés  physiques^^ 
la  composition  chimique,  la  quantité  ,  etc.  , 

i«  Matériaux  du  sang  veiîieux.  Tous  les  physiologistes 
anciens,  et  une  grande  partie  de  ceux  de  notie  temps,  regar- 
dent le  sang  veineux  comme  n'élant  que  le  sang  artériel 
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qui  a  traversé  les  systèmes  capillaires  du  corps  ,  le  paren- 
chyme des  organes  ,  et  qui  a  subi  quelques  altérations  pen- 
dant ce  trajet,  pendant  lequel  il  a  servi  aux  nutritions, 
aux  sécrétions  et  aux  calorifîcations.  Le  sang  veineux  ,  di- 
sent-ils, n'est  que  le  reste  du  sang  artériel  qui,  pendant  sa 
traversée  dans  les  systèmes  capillaires,  a  été  altéré  d'une 
manière  spéciale.  Quatre  arguments  servent  de  base  à  cette 
opinion  ,  la  ressemblance  assez  grande  qu'a  le  sang  veineux 
avec  le  sang  artériel  ;  la  facilité  avec  laquelle  une  injection 
poussée  dans  les  artères  passe  dans  les  vei  nés  ;  la  remarque  qu  'i  l 
ne  revient  de  sang  veineux  que  des  parties  qui  reçoivent  du 
sang  artériel  ;  enfin,  la  particularité  qu'offre  le  sang  veineux 
de  constituer  une  des  moitiés  du  grand  cercle  circulatoire. 

Mais,  sans  nier  que  le  sang  veineux  ne  soit ,  pour  la  plus 
grande  partie  au  moins  ,  le  reste  du  sang  artériel  qui  a  tra- 
versé les  organes,  s'il  est  vrai  que  les  veines  effectuent  mé- 

I  diatement  ou  immédiatement  les  absorptions  internes,  il 
faut  considérer  les  matériaux  de  ces  absorptions  comme 
concourant  aussi  à  sa  formation.  Or  il  a  été  prouvé  plus  haut 
que  les  veines  pouvaient  être  ,  à  aussi  bon  droit  que  les  vais- 
seaux lymphatiques,  considérées  comme  les  agents  des  absorp- 
tions internes;  elles  sont  de  même  des  vaisseaux  de  retour; 
elles  ont  également  des  communications  faciles  avec  les  sur- 
faces externe  et  interne  du  corps  ;  le  fluide  qui  circule  dans 
leur  intérieur  va,  de  même  que  la  lymphe,  se  mêler  au 
chyle,  et  se  changer  dans  le  poumon  en  sang  artériel  ;  elles 
effectuent  également  les  absorptions  insolites,  etc.  Dèslorson 
doit  regarder  les  matériaux  des  absorptions  internes  comme 
concourant  à  former  partie  au  moins  du  sang  veineux. 
C'est  ce  que  pensent  aujourd'hui  beaucoup  de  physiologis- 
tes, et  ce  que  doivent  admettre  ceux  qui  croient  à  l'absorp- 

i  tion  veineuse,  s'ils  veulent  être  conséquents  avec  eux-mêmes  : 
et  en  vérité,  il  est  bien  étrange  que  lorsqu'on  ne  reconnais- 
sait d'autres  agents  à  l'absorption  interne  que  les  veines, 
on  ait  méconnu  ce  fait.  Le  sang  veineux  dérive  clone,  pour 
une  partie  au  moins,  de  l'absorption  interne,  comme  le 
chyle  dérive  de  l'absorption  digeslive  alimentaire.  Il  suffit 
de  remarquer  qu'il  est  plus  abondant  que  le  sang  artériel  , 
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pour  reconnaître  qu'il  ne  peut  être  seulement  le  reste  de  ce 
sang  artériel. 

Maintenant,  nous  n'avons  pas  besoin  d'énumérer  les  ma- 
tériaux dont  il  provient,  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
servent  à  la  formation  de  la  lymphe  ;  s'ils  donnent  naig-j 
sance  ici  à  un  autre  fluide,  c'est  qu'ils  sont  saisis  par  uni 
autre  ordre  de  vaisseaux.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à' 
l'article  de  l'absorption  lymphatique  ,  sur  l'impossibilité 
d'indiquer  quelle  quantité  de  ces  matériaux  est  absorbée, 
s'applique  ici;  et  il  est  également  impossible  de  dire  ce 
qui,  dans  le  sang  veineux,  n'est  que  le  reste  du  sang  ar- 
tériel ,  et  ce  qui  provient  des  matériaux  des  absorptions 
internes. 

20  Action  absorbante  des  veines.  Cette  action  est  en  tout 
semblable  à  celle  des  lymphatiques.  Les  radicules  des  vei- 
nes,  médiatement  ou  ima^édi«atement,  saisissent  les  maté- 
riaux des  absorptions  internes,  et  les  changent  aussitôt  en 
un  fluide,  qui  est  le  sang  veineux  lui-même,  ou  qui,  se 
mêlant  aussitôt  avec  lui,  ne  peut  plus  en  être  distingué, 
mais  qui  au  moins  ne  conserve  rien  des  matériaux  dont  il 
dérive,  puisque  ceux-ci  ne  peuvent  y  être  retrouvés.  Leur 
action  est  moléculaire,  échappe  à  nos  sens,  et  ne  se  mani- 
feste que  par  son  résultat.  On  en  ignore  le  siège  précis, 
et  l'on  doute  aussi,  ]osi  la  veine  absorbante  a  un  orifice  di- 
rectement ouvert  aux  surfaces;  2°  ou  si  elle  a  à  son  extré- 
mité et  dans  son  pourtour  un  tissu  gélatineux  chargé  d'ef- 
fectuer l'absorption;  3o  ou  bien ,  enfin,  si  elle  se  termine 
par  des  vaisseaux  d'un  ordre  plus  délié,  et  qui  seraient  les 
agents  directs  des  absorptions.  Cette  action  est,  non-seule- 
ment une  action  de  J)ompement,  mais  encore  une  action 
d'élaboration,  puisque  les  matériaux  saisis  ne  se  treuvent 
pas  dans  le  sang  veineux  sous  leur  forme  première,  et  sont 
réellement  changés  dans  la  substance  de  ce  sang.  Enfin  ,  l'es- 
sence de  cette  action  est  aussi  impénétrable  que  celle  de 
l'action  de  lymphose;  et  l'on  ne  peut  assurer  d'elle  que  les 
deux  propositions  que  nous  avons  dites  des  actions  d'ab- 
sorptions précédemment  examinées  ;  que  les  veines  ne  sont 
pas  passives  pour  la  produire,  et  que,  n'étant  pas  une  ac- 
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lion  mécanique  ni  chimique,  elle  doit  êlre  dite  organinue 
et.  vitale,  °  ^ 

Sous  le  premier  point  de  vue,  lorsqu'on  méconnaissait 
que  les  matériaux  des  absorptions  internes  concourussent 
en  quelque  chose  à  la  formation  du  sang  veineux  ,  on  pou- 
vait croire  que  les  veines  étaient  sans  action  relativement  à 
Ja  formation  de  ce  sangj  on  disait,  en  eifet,  que  le  san^ 
artériel,  altéré  par  les  nutritions,  y  était  passivement 
pousse  par  I  action  du  cœur.  Mais,  sans  agiter  ici  la  rmes- 
lion  de  savoir  si  les  veines  n'aspirent  pas  elles-mêmes  le 
reste  du  sang  artériel ,  si  elles  ne  concourent  pas  à  le  faire 
passer  de  1  état  artériel  à  l'état  veineux,  il  est  sûr,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  la  portion  de  ce  sang  veineux  qui  dé' 
rive  des  absorptions  internes,  que  ce  sont  elles  qui,  nar  lem- 
action,  la  font.  i    '  i- 

Sous  le  second  point  de  vue,  on  a  appliqué,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès,  à  l'absorption  veineuse,  toute,  les  ex 
plicalions  physiques,  mécaniques  et  chimiques  que  nous 
avons  rapportées  à  l'article  de  l'absorption  lymphatique.  On 
a  voulu  qu  elle  ne  fût  qu'une  introduction  passive  des  ma- 
tériaux absorbés  à  travers  les  pores  des  veines;  on  l'a  dite 
un  phénomène  analogue  à  l'attraction  des  tubes  capillai- 
res, le  résultat  d'une  pression  exercée  sur  les  matériaux  à 
absorber  et  qui  obligeait  ces  matériaux  à  pénétrer  dans 

I  1  inleneur  des  veines,  etc.  Toutes  ces  théories  mécaniques 
sont  ruinées  par  cette  seule  remarque,  que  l'action  d'ab- 
sorption est  non  une  simple  action  de  pompement,  mais 
une  action  d  élaboration  qui  change  aussitôt  en  sang  vei- 
neux les  matières  saisies.  Nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  de  l'absorption  lymphatique  pour  prou- 
ver que  cette  action  est  organique  et  vitale ,  car  il  y  a  parité 
totale  entre  ces  deux  absorptions. 

Cependant  M.  Magendœ,  qui  ne  croit  pas  à  l'absorption 
lymphatique,  etqui  ne  reconnaît  que  les  veines  pour  agents 
des  absorpli^ons  internes,  a  présenté,  en  octobre  .820,  un 
Mémoire  a  1  Académie  des  sciences,  tendant  à  rattacher  l'ac 
tion  d'absorption  de  ces  vaisseaux  au  phénomène  physique 

jdeUttraction  capillaire.  Les  expériences  sur  lesquelles  ce 
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1  ■  Il  aose  d'une  substance  vénéneuse  connue,  il  ob- 
Te  les  lis  du  poison  se  manifestent  plusieurs 
serve  que  les  ^  ,j  Répétant  celle  expérience 

M  l  cilut  que  ,  lorsque  L  effets  du  poison  ont 

'  é  Ss  tardifs  ou  nuls ,  c'est  que  l'absorption  s'est  faUe  plus 
t  rdWem  nt,  on  même  ne  s'est  pas  faite  du  tout  ;  et  que  ce 
iéfautT'abs^rption  a  été  dû  à  l'état  de  distension  dans  e- 
fuel  consécutivement  aux  injections,  se  sont  trouves  les 
vS^aux.  Pourconfîrmer  celtedernière  assertion,  ,1  saigne, 
iSs  un  demi-beure,  l'animal  qui  avait  subi  une  in.ec- 
tfon  de  deux  litres,  et  il  voit  les  effets  du  poison  se  mani- 
Sler  à  mesure  que  le  sangcoule.  S'il  prend  au  contraire  la 
Sclùtion  de  sauner  d'avance  l'animal  qu'a  va  soumettre  a 
Tes  expériences  dece  genre,  et  de  désemplir  les  veines  an  heu 
reesdistendre;s'ilôte,parexemple,unedemi-livredesa^g^ 

les  effets  du  poison,  qui  ne  se  montraient  auparavant  qu  au 
tut  de  deux'minutes,  éclatent  après  trente  secondes  Enfin 
pour  savoir  si  la  modification  qu'il  observe  dans  1  ab  o  p- 
C  tient  à  un  cbangement  dans  la  nature  du  -ng  plutôt 
„u°à l'état  de  distension  des  vaisseaux,  a  un  cote  il  tire  du 
rnî  l  un  animal ,  pendant  que  de  l'autre  il  lui  injecte  de 
reau  dans  les  veines  ,  et  il  voit  que  les  effets  du  poison  sont 
a^ssi  prompts  et  aussi  intenses  que  si^  l'on  avait  opère  snr 
unTnimal  non  préparé.  Or,  M.  Magendœ,  croyant  voir  dans 
ces  exp'  iences  que  l'absorption  du  poison  se  fait  en  raison 
-erse  du  degré  de  distension  des  vaisseaux,  plus  s  ils  sont 
-Us  moins  s'ils  sont  distendus,  en  conclut  que  1  absorp 
^oÎest  «:^hénomène  pbysique,  un  effet  de  Tattraction 
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capillaire  des  parois  vasculaires.  Mais  d'abord,  M.  Magendie 
ne  juge  de  l'absorption  que  par  les  effets  du  poison,  et  il 
pourrait  se  faire  que  ,  lorsque  le  poison  ne  se  manifeste  pas, 
l'absorption  s'en  soit  faite  de  même.  Si,  par  exemple,  lors 
d'une  pléthore  aqueuse  dans  les  veines,  le  poison  paraît 
sans  efïet,  ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  parce  qu'alors  il 
est  étendu  dans  un  véhicule  plus  abondant?  Cette  conjec- 
ture ne  serait-elle  pas  aussi  vraissemblable  que  celle  que 
fait  ce  physiologiste,  que  les  veines  trop  distendues  n'ont 
plus  effectué  l'absorption?  et  n'explique-t-elle  pas  pour- 
quoi ,  dans  les  expériences  ,  les  eiïets  du  poison  ont  été  tour- 
à-tour  plus  tardifs  et  aussi  intenses,  ou  aussi  prompts,  mais 
plus  faibles  ?  N'a-t-elle  pas  pour  appui  cette  observation  de 
M.  Magendie  lui-même,  que  toute  injection  d'eau  dans  les 
veines  atténue  les  effets  d'un  poison  primitivement  intro- 
duit dans  le  sang,  du  virus  de  la  rage,  par  exemple?  En- 
suite, il  ne  s'agit  ici  que  d'absorptions  insolites  :  elles  peu- 
vent n'être  que  des  imbibitions,  surtout  quand  la  matière 
saisie  a  pénétré  à  si  faible  dose  ;  et  on  ne  peut  conclure  de  ces 
absorptions  insolites,  aux  absorptions  naturelles,  dans  les- 
quelles il  y  a  élaboration  de  matière.  Ce  premier  ordre  d'ex- 
périences ne  prouve  donc  rien  contre  notre  thèse. 

2»  M..  Magendie,  faisant,  d'après  les  expériences  précé- 
dentes, de  l'absorption  un  phénomène  purement  physique^ 
était  contraint  d'admettre  que  cette  absorption  devait  se 
produire  aprè  s  la  mort  comme  penda  n  t  la  vie,  et  il  fi t  les  expé- 
riences suivantes  pour  le  démontrer.  Une  portion  delà  veine 
jugulaire  externe  est  mise  à  nu  dans  une  longueur  de  trois 
centimètres  sur  un  cadavre  ;  après  l'avoir  isolée  ,onlaplonge 
dans  une  liqueur  légèrement  acide  ;  un  tube  est  adapté  à  cha- 
cune de  ses  ex  trémi  tés  ;  par  un  des  tubes,  on  établi  t  un  couran  t 
d'eau  tiède  en  son  intérieur  ;  et  l'on  voit  qu'au  bout  decincr 
à  six  minutes,  cette  eau  intérieure  est  acide.  L'expérience 
répétée  sur  des  animaux  divers,  sur  l'homme,  sur  les  caro- 
tides comme  sur  les  jugulaires  ,  a  toujours  les  mêmes  résul- 
tats; et  ces  résultats  sont  jusqu'à  un  certain  jDoint  d  autant 
plus  prompts,  que  la  liqueur  est  plus  acide  et  la  tempéra- 
ture plus  élevée.  On  la  tente  sur  des  animaux  vivants  :  sur 

8. 
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un  chien  de  six  semaines,  la  veine  jugulaire  externe  est  ainsi 
mise  à  nu,  isolée  ;  une  carte  est  passée  au-dessous  d'elle  ,  et, 
penda^nt  que  la  circulation  se  continue  dans  son  intérieur,  une 
goutte  de  dissolution  d'extrait  alcoolique  de  noix  vomique 
est  versée  sur  ses  parois;  or,  après  quatre  minutes,  les  effets 
du  poison  se  manifestent.  Sur  un  cliien  plus  âgé,  les  effets 
se  prononcent  plus  tardivement,  après  dix  minutes  seule- 
ment. Opérant  sur  les  artères  carotides,  le  résultat  est  en- 
core le  mêçne ,  mais  les  effets  sont  plus  lents ,  parce  que  les 
parois  de  ces  vaisseaux  sont  moins  spongieuses  que  celles  des 
veines.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  poison  ait  passé 
à  travers  les  parois  du  vaisseau  ,  et  non  par  les  veinules  voi- 
sines ,  car  on  le  retrouve  en  nature  dans  le  sang  de  la  veine 
sur  laquelle  on  opère.  Les  phénomènes  sont  encore  sembla- 
bles ,  quand  on  opère  sur  de  petits  vaisseaux.  Enfin,  ayant 
rempli  d'eau  acide  le  péricarde,  M.  Magendie  injecte  de 
l'eau  tiède  dans  l'artère  coronaire,  et  cette  eau,  rame- 
née par  la  veine  coronaire  à  l'oreillette  droite ,  se  montre 
au  bout  de  six  minutes  acide  aussi.  Or,  ces  faits  sont,  selon 
M.  Magendie  y  des  résultats  de  l'absorption;  et,  comme  ils 
paraissent  être  des  phénomènes  de  simple  imbibition,  ce 
médecin  assigne  ce  caractère  à  l'action  d'absorption.  Mais 
tous  les  faits  relatés  dans  cette  seconde  série  d'expériences, 
^ont-ils  bien  véritablement  des  phénomènes  d'absorption  ?  . 
et  M.  Magendie  ne  s'est-il  pas  trompé  sur  leur  nature  ?  où 
^st  l'action  élaboratrice  qui  est  l'attribut  caractéristique  de 
toute  absorption?  A  ce  compte,  tout  vaisseau  serait  absor- 
bant, le  lymphatique  comme  le  veineux;  et  cependant 
M-  Magendie  nie  l'absorption  lymphatique.  A  la  vérité,  il 
dit  bien  que  la  matière  absorbée  pénètre  dans  les  lymphati- 
ques comme  dans  les  veines ,  et  que,  si  cette  matière  ne  ma- 
nifeste pas  ses  effets ,  c'est  qu'il  ne  se  fait  aucune  circulation 
dans  ces  vaisseaux,  et  que  le  poison  n'est  pas  transmis  aux 
centres  nerveux.  Mais  il  aurait  dû  au  moins  retrouver  par 
l'analyse  chimique  la  matière  dans  la  lymphe,  et  il  ne  l'a 
pas  pu.  L'absorption  aurait  dû.  se  faire  aussi  par  les  artères.  i 
Il  nous  semble  qu'ici  M.  Magendie  a  pris,  pour  des  actes  \ 
d'absorption,  des  phénomènes  de  simple  imbibition;  et  il  , 
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n'est  pas  étonnant  dès  lors  qu'il  leur  ait  trottvé  une  essence 
toute  physique. 

Nous  en  dirons  autant  de  travaux,  plus  récents  encore, 
entrepris  sur  l'absorption  et  l'exhalation  ,  par  M;  Fodera, 
Ce  physiologiste  veut  prouver  que  la  première  action  n'est 
qu'une  imbibition,  et  la  seconde  une  transsudation.  Nous 
reviendrons  sur  l'exhalation  à  l'article  des  sécrétions;  et, 
quant  à  l'absorption,  M.  Fodera  nous  paraît  commettre  la 
même  erreur  que  M.  Magendie  y  c'est-a-dire  prendre  de  vé- 
ritables faits  d'imbibition  pour  des  phénomènes  d'absorp- 
tion. Ses  expériences,  en  efï'et ,  consistent  à  placer  dans  une 
portion  d'artère  bien  isolée  du  reste  du  corps,  une  solution 
d  extrait  alcoolique  de  noix  vomique;  ou  à  remplir  de  ce 
poison  une  portion  de  vaisseau ,  d'intestin,  et  à  placer  en- 
suite CCS  parties  dans  une  plaie  ou  dans  l'abdomen  d'un 
animal  :  comme  il  voit,  dans  ces  divers  cas,  les  eOets  de 
I  l'empoisonnement  se  manifester,  il  en  conclut  que  le  poison 
a  pénétré  par  imbibition  ,  et  que  l'absorption  n'est  qu'une 
imbibition.  La  première  de  ces  conséquences  est  juste;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  :  nous  pouvons 
lui  opposer  toutes  les  objections  que  nous  avons  faites  à 
j  M.  Magendie. 

I  Enfin,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'un  médecin  anglais, 
I  M.  Bairjy  dans  deux  mémoires  présentés,  l'un  l'académie 
I  royale  des  sciences,  et  l'autre  à  l'académie  royale  de  méde- 
cine, prétendit  que  le  retour  du  sang  veineux,  de  toute  la 
périphérie  du  corps  au  cœur,  était  dû  à  la  pression  atmo- 
î  sphérique.  Lors  de  Tinspiration ,  dit  ce  médecin,  un  grand 
vide  se  fait  dans  le  poumon,  la  pression  atmosphérique  ex- 
térieure cesse  d'être  contrebalancée,  et  cette  pression  fait 
affluer  avec  force  dans  le  cœur  tout  le  sang  des  veines.  Or, 
M.  Barry  a  conjecturé  que  l'absorption  veineuse  tenait  à  la 
même  cause;  et,  comme  preuve,  il  a  cité  des  expériences 
dans  lesquelles  l'absorption  de  poisons  déposés  dans  des 
plaies  paraissait  s'effectuer  ou  se  suspendre,  selon  que  ces 
plaies  restaient  exposées  à  la  pression  atmosphérique  ,  oii 
étaient  affranchies  de  l'influence  de  cette  pression  ,  au  moyen 
d'une  ventouse.  Nous  ne  partageons  l'opinion  de  M.  Barry  y 
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ni  relativement  à  la  circulation  veineuse,  ni  relativement 
à  l'absorption  ;  mais  nous  renvoyons  l'exposition  de  nos 
motifs  à  l'article  de  la  circulation. 

Nous  concluons  donc  que  l'action  absorbante  des  veines 
est  encore  une  action  élaboratrice ,  organique  et  vitale;  et, 
comme  elle  se  passe  aussi  aux  extrémités  capillaires  d'un 
système  vasculaire ,  et  qu'elle  agit  sur  des  molécules  très 
divisées,  on  ne  peut  pas  plus  la  saisir  en  elle-même  que  l'ac- 
tion de  la  lympbose.  On  ne  peut  en  dire  que  les  trois  pro- 
positions communes  à  toutes  les  actions  élaboralrices  exami- 
nées jusqu'ici;  savoir  :  lo  qu'une  seule  substance  peut  la 
subir  :  si ,  en  effet,  quelques  substances  étrangères  "sont  mê- 
lées aux  matériaux  des  absorptions  internes,  ces  substances 
pourront  bien  être  saisies  par  les  veines  ,  mais  elles  ne  seront 
pas  changées  en  sang  veineux;  on  les  retrouvera  en  nature 
dans  ce  liquide,  qu'elles  altéreront  par  leur  mélange  avec 
lui.  20  Qu'elle  n'est  pas  une  actiou  cbimique  générale;  et, 
en  effet,  le  sang  veineux  n'existe  pas  tout  formé  dans  les 
matériaux  des  absorptions  internes;  et,  de  la  connaissance 
de  ia  composition  chimique  de  ceux-ci ,  on  ne  peut  conclure 
chimiquement  à  la  formation  de  celui-là.  3»  Qu'enfin,  son 
produit  est  toujours  identique  ,  du  sang  veineux.  Et  en 
effet,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  appareil  qui  agit,  et  sur 
les  mêmes  matériaux  que  cet  appareil  opère  ?  Il  n'y  a  aussi 
que  des  degrés  inégaux  de  perfection ,  selon  le  degré  d'in- 
tégrité et  d'énergie  de  l'appareil  veineux  ,  et  selon  l'état 
plus  ou  moins  bon  des  matériaux  qu'il  élabore. 

Cette  dernière  proposition,  à  la  vérité ^  touche  à  une 
question  sur  laquelle  les  physiologistes  sont  divisés ,  celle 
de  savoir  si  c'est  un  même  sang  veineux  qui  revient  des  di- 
verses parties.  La  question  est  difficile  à  résoudre  ,  parce  que 
l'acte  qui  fait  ce  sang  veineux  n'est  pas  déterminé  ;  et  que, 
comme  on  l'a  vu,  ce  liquide  provient  peut-être  de  plusieurs 
sources.  En  effet,  c'est  dans  ce  qu'on  appelle  les  systèmes 
capillaires  que  ce  liquide  est  fait;  car,  d'artériel  qu'était  le 
saug  en  y  entrant,  il  en  sort  A^eineux.  Mais  beaucoup  d'ac- 
tions sont  effectuées  dansées  systèmes  capillaires;  savoir: 
leur  circulation  propre,  qui  est  autre  que  la  circulation 
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générale;  la  Iransformalioii  du  sang  artériel  dans  la  sub- 
stance des  organes,  pour  la  composition;  l'action  de  la  ca- 
lorification,  celle  des  sécrétions;  peut-être  une  stimulation 
spéciale  exercée  par  le  sang  artériel  sur  les  organes,  el  de 
laquelle  dépend  la  vie;  enfin  Faction  de  l'absorption  in- 
terne dont  nous  nous  occupons  ici.  Or,  chacune  de  ces  ac- 
tions peut  avoir  part  à  la  production  du  sang  veineux;  et 
comme  on  le  conçoit,  cela  complique  la  question  de  l'iden- 
tité ,  ou  de  la  non  identité  de  ce  fluide. 

La  plupart  des  physiologistes  professent  que  ce  n'est  pas 
un  même  sang  veineux  qui  revient  des  diverses  parties  :  mais 
ce  n'est  pas  sur  des  faits  directs  qu'ils  se  fondent;  ils  ne 
signalent  aucunes  différences  entre  des  sangs  pris  à  des  par- 
ties différentes  du  corps;  ce  n'est  que  sur  des  raisonnements 
qu'ils  s'appuient;  et  non-seulement  aucun  ne  nous  paraît 
convaincant,  mais  encore  nous  en  trouvons  d'aussi  bons 
pour  admettre  une  opinion  contraire. 

Ainsi  Legallois ,  ne  considérant  le  sang  veineux  que  comme 
du  sang  artériel  qu'ont  modifié  les  parenchymes  pour  les 
nutritions,  disait  que,  comme  ce  sang  artériel  avait  fourni 
en  chaque  organe  des  matériaux  divers  ,  il  avait  dû  être 
changé  en  beaucoup  de  sangs  veineux  dilférents.  Mais,  d'a- 
bord ,  c'était  supposer  que  des  cinq  actions  qui  se  passent 
dans  les  systèmes  capillaires,  et  qui  peuvent  avoir  part  à  la 
I  production  du  sang  veineux ,  c'était  l'action  de  composition 
seule  qui  le  faisait,  et  il  est  possible  cependant  que  les  au- 
tres y  concourent  aussi;  cela  est  même  sûr  de  l'absorption 
interne  et  de  décomposition.  Bien  plus ,  nous  dirons  ci-après 
que  nous  conjecturons  que  c'est  l'acte  de  calorification  qui 
a  la  plus  grande  part  au  changement  du  sang  artériel  en 
sang  veineux  dans  les  systèmes  capillaires,  et  que  la  com- 
position proprement  dite  ne  fait  que  consumer  une  partie 
du  sang  artériel.  Ensuite,  même  en  admettant  avec  Légal- 
lois ,  que  c'est  parce  que  le  sang  artériel  a  effectué  la  com- 
position des  parties^  que  ce  sang  est  devenu  veineux ,  on  ne 
pourrait  pas  en  conclure  pour  cela  qu'il  ne  serait  pas  le 
même  en  toutes  les  parties.  Les  nutritions,  comme  on  le 
verra,  ne  consistent  pas  en  ce  que  le  sang  artériel  dépose 
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çà  et  là  divers  de  ses  matériaux  constituants;  les  substances 
nutritives  n'existent  pas  toutes  formées  dans  ce  liquide  , 
mais  elles  sont  constituées  par  une  action  d'élaboration 
qu'exercent  sur  lui  les  parenchymes  nutritifs;  et  le  sang 
veineux  ne  serait  plus  dès  lors  que  le  débris  fécal  du  sang 
artériel ,  si  Ton  peut  parler  ainsi.  Alors ,  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  identique  dans  toutes  les  parties  ,  comme  étant  formé 
partout  par  les  mêmes  systèmes  capillaires  ?  on  opposera 
peut-être  la  diversité  des  nutritions  ;  mais  avec  des  aliments 
divers,  l'appareil  digestif  ne  fait-il  pas  des  fèces  identiques  ? 

D'autres  ont  invoqué,  en  faveur  de  la  non  identité  du  sang 
veineux,  la  diversité  de  la  circulation  capillaire  dans  les 
diflerentes  parties  du  corps;  mais  ce  n'est  pas  par  elle-même 
que  la  circulation  capillaire  peut  changer  le  sang  artériel  en 
sang  veineux;  ce  n'est  qu'indirectement  en  déterminant  le 
caractère  des  nutritions  et  des  calorifications  ;  et  par  consé- 
quent la  question  rentre  ici  dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  nutritions,  et  ce  que  nous  allons  dire  des  calorifications. 

On  nepeut  s'appuyer  non  plusde  ladiversité  des  sécrétions, 
car  ces  sécrétions  sont,  parmi  les  fonctions  auxquelles  on 
peut  attribuer  la  formation  du  sang  veineux  proprement 
dit,  celles  qui  le  plus  probablement  n'y  ont  aucune  part. 
Ce  n'est  en  effet  qu'une  action  générale  à  tous  les  organes 
qui  peut  changer  le  sang  artériel  en  sang  veineux,  et  l'ac- 
tion de  sécrétion  n'est  propre  qu'à  quelques  parties. 

Certainement,  si  c'est  Tacte  de  calorification,  ou  une  sti- 
mulation particulière  exercée  sur  les  organes  qui  amènent 
dans  les  systèmes  capillaires  la  conversion  du  sang  artériel 
en  sang  veineux  ,  il  y  a  toutes  raisons  de  croire  ce  dernier 
identique  dans  toutes  les  parties  du  corps;  car  cette  double 
action  doit  évidemment  être  partout  la  même,  et  consé- 
quemment  imprimer  au  sang  artériel  la  même  altération. 

Pour  ce  qui  est  enfin  de  l'absorption  interne,  on  objec- 
tera que  les  matériaux  en  sont  très  divers;  mais  avec  ces 
mêmes  matériaux,  a  été  faite  une  même  lymphe;  avec  des 
aliments  très  divers  est  fait  un  même  chyle  :  on  peut  appli- 
quer ici  les  raisonnements  que  nous  avons  fait  valoir  pour 
prouver  l'identité  de  la  lymphe. 
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Il  y  a  donc,  pour  croire  le  sang  veineux  le  même  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  autant  de  raisons  que  pour 
penser  qu'il  diffère.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doutes,  que 
pour  celui  qui  revient  de  la  rate,  parce  que  l'on  soupçonne 
que  cet  organe  est  un  ganglion  sanguin  destiné  à  préparer 
un  sang  particulier  pour  le  système  veineux  abdominal; 
20  et  pour  celui  qui  revient  du  foie,  dans  l'hypothèse  que 
l'exception  de  la  veine-porte  a  trait,  non-seulement  à  la 
sécrétion  de  la  bile,  mais  à  l'hématose  en  général.  Mais  ce 
n^est  encore  que  d'après  des  raisonnements,  et  non  d'après 
des  faits,  qu'on  élève  un  pareil  doule.  Les  sangs  des  veines 
splénique  et  sus-hépatiques ,  comparés  au  sang  des  autres 
veines,  n'ont  pas  ofl'ei't  de  différences  ,  ou  du  moins  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  ces  différences,  ce  qui  prouve 
qu'elles  sont  peu  sensibles  :  tandis  que  la  plupart  disent 
que  le  sang  de  la  veine  splénique  est  plus  aqueux,  plus  al- 
bumineux,  plus  noir,  plus  onctueux,  moins  coagulable, 
et  a  moins  de  fibrine,  et  une  fibrine  moins  animalisée  que 
celui  de  la  veine  mésentérique ,  MM.  Gmelin  et  Tiédemann 
disent  l'avoir  trouvé  également  coagulable.  D'ailleurs,  l'usage 
qu'on  assigne  à  la  rate  n'est  qu'une  conjecture  ;  et  à  son  égard, 
comment  croire  que  la  nature  fasse  à  grands  frais  un  sang 
spécial,  celui  de  la  veine  splénique  ;  pour  l'atténuer  en- 
suite, en  le  mêlant  dans  la  veine-porte  avec  le  sang  de  la 
veine  mésentérique?  Il  semble  que  cette  veine  splénique 
aurait  dû  aussitôt  aller  au  foie,  ou  constituer  à  elle  seule 
la  veine-porte.  Le  même  doute  existe  à  l'égard  de  l'usage 
qu'on  assigne  à  la  veine-porte  ;  rien  ne  prouve  qu'elle  ait 
traita  l'hématose;  peut-être  n'est-elle  relative  qu'à  la  sé- 
crétion de  la  bile,  ou  que  le  reste  d'une  disposition  qui 
existait  dans  le  fœtus.  Mais  tout  ce  qui  a  trait  à  la  rate  et  au 
système  veineux  abdominal  se  représentera  ailleurs. 

3o  Circulation  du  sang  ^veineux.  Le  sang  veineux ,  pro- 
duit en  partie  de  l'action  que  nous  venons  d'étudier,  se  di- 
rige comme  la  lymphe  du  côté  de  l'organe  central  de  la  cir- 
culation ;  des  premières  veinules  où  il  se  laisse  apercevoir, 
on  le  voit  passer  dans  les  veines  qui  leur  font  suite ,  chemi- 
ner vers  les  troncs  centraux  qui  sont  les  aboutissants  de  tout 
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le  système;  et  enfin  être  versé  dans  Foreilletle  droite  du 
cœur.  Chemin  faisant,  il  a  reçu  aux  veines  sous-clavières 
les  fluides  des  deux  absorptions  précédentes,  c'est-à-dire  le 
chyîe  et  la  lymphe;  et  dès  lors  il  les  entraîne  avec  lui. 

11  s'agirait  aussi  de  dire  quelles  causes  font  circuler  ce 
fluide  dans  la  direction  que  nous  venons  d'indiquer;  de 
mentionner  quelles  sont  les  résistances  mécaniques  à  sur- 
monter; de  chercher  à  évaluer  les  unes  et  les  autres;  et 
d'en  conclure  enfin  avec  quelle  rapidité  le  sang  veineux  cir- 
cule, si  la  circulation  de  ce  fluide  est  uniforme  dans  les 
diverses  parties  du  corps ^  ou  si  elle  va  en  s'accélérant  ou 
en  diminuant  graduellement,  à  mesure  que  le  fluide  se 
rapproche  des  troncs  centraux  du  système.  Sous  ces  divers 
rapports,  beaucoup  de  traits  seraient  les  mêmes  que  dans 
la  circulation  lymphatique,  et  d'autres,  au  contraire,  se- 
raient difîerenls.  Mais,  comme  le  cours  du  sang  veineux 
forme  la  moitié  du  grand  cercle  circulatoire;  qu'il  est,  à 
cause  de  cela,  mis  en  opposition  avec  le  cours  du  sang  ar- 
tériel qui  forme  l'autre  moitié ,  je  préfère  renvoyer  tous  ces 
détails  à  l'ariicle  de  la  circulation.  11  suffit  pour  notre  objet 
d'avoir  indiqué  quel  est  ce  cours  :  il  est  visible  à  l'œil  nu 
dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivants.  Ce  cours  est 
prouvé  d'ailleurs,  parla  disposition  de  l'appareil  veineux  : 
et  la  réunion  de  toutes  les  veines  en  troncs  centraux  qui 
aboutissent  au  cœur;  parla  disposition  des  valvules  qui  sont 
dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux  ,  et  qui  est  telle  que  le  sang 
peut  circuler  des  parties  au  cœur,  et  non  du  cœur  aux  par- 
ties; par  l'effet  des  ligatures,  qui  font  gonfler  la  veine  au- 
dessous  et  non  au-dessus  du  point  lié;  enfin,  par  les  injec- 
tions, qui  réussissent  beaucoup  mieux  des  rameauxaux  troncs 
que  des  troncs  aux  rameaux. 

Nous  agiterons  seulement  la  question  de  savoir  si  le  sang 
veineux  reste  identique  dans  ce  long  trajet,  ou  si,  à  l'instar 
du  chyle  et  de  la  lymphe,  il  va  en s'animalisant,  en  se  per- 
fectionnant toujours  davantage.  On  ne  peut  encore  ré- 
pondre par  des  faits  directs  ;  on  n'a  pas  non  plus  examiné 
comparativement  des  sangs  veineux  pris  aux  origines  et  à  la 
ijn  du  système.  Mais^  d'après  des  raisonnements,  on  a  pro- 
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fessé  toiir-à-tour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions. 
Ainsi,  Legallois,  parlant  de  l'idée  que  chaque  partie  du 
corps  fournit  un  sang  veineux  différent,  croil  que  le  sang 
veineux  change  à  mesure  qu'il  chemine  dans  le  système  :  à 
mesure,  en  effet,  que  des  sang  veineux  divers  viendi-aient 
se  mêler  les  uns  aux  antres  ,  devrait  varier  le  fluide  commun 
qui  en  résulte.  Mais  nous  avons  établi  qu'il  était  douteux 
que  ce  fussent  des  sangs  veineux  différents  qui  revinssent 
des  diverses  parties  du  corps,  et  conséquemment  le  même 
doute  s'étend  à  l'assertion  que  l'on  en  avait  déduite.  11  y  a 
plus  :  en  admettant  même  que  chaque  partie  fournisse  un 
sang  veineux  propre,  ce  sang  veineux  ne  se  montrerait  dif- 
férent que  dans  les  capillaires  ;  car  dans  les  troncs  il  résulte- 
rait évidemment  du  mélange  de  tous  les  sangs  veineux 
quels  qu'ils  soient.  On  peut  conjecturer  que  le  sang  veineux, 
est  le  même  dans  toute  l'étendue  du  système,  parce  qu'ici 
manquent  les  trois  causes  qui  ont  fait  croire  à  une  élabora- 
tion graduelle  du  chyle  et  de  la  lymphe.  lO  Les  veines  ne 
restent  pas  grêles  comme  les  chylifères  et  les  lymphatiques; 
bientôt  elles  acquièrent  un  volume  qui  ne  permet  plus  de 
les  considérer  que  comme  de  purs  canaux  de  transport  et 
de  conduite.  2^  La  circulation  y  est  assez  lente  ,  à  la  vérité  , 
mais  moins  que  dans  le  système  lymphatique;  et  d'ailleurs 
nulle  part  dans  notre  économie  on  ne  voit  des  fluides  se 
modifier  par  la  réaction  seule  de  leurs  principes  con- 
stituants; il  faut  toujours  l'action  d'organes  élaborateurs. 
3»  Enfin,  ces  organes  élaborateurs ^  les  ganglions,  n'exis- 
tent pas. 

Il  n'y  a  encore  de  doute  que  pour  le  système  veineux  ab- 
dominal. Si ,  en  effet,  le  sang  de  la  veine  splénique  est  un 
sang  particulier,  ce  sang,  en  venant  se  mêler  à  celui  de  la 
veine  mésentérique ,  doit  imprimer  à  celui-ci  une  modifi- 
cation particulière.  En  outre,  ces  deux  sangs,  mêlés  ensem- 
ble dans  la  veine- porte,  se  disséminent  clans  le  tissu  du 
foie,  et  il  est  possible  que  cet  organe  leur  fasse  subir  une 
élaboration  quelconque.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjec- 
tures ,  et  il  est  pour  les  combattre  autant  de  raisons  que  pour 
les  admettre.  En  somme  ,  puisque  le  sang  veineux  parcourt 
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classez  vite  de  gros  vaisseaux;  puisque  dans  ce  trajet  il  ne  re- 
çoit rien,  ne  perd  rien,  el  n'est  soumis  à  aucun  organe  élabora- 
leur;  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  le  même  dans  toute  l'é- 
tendue du  système,  sauf  rexception  de  la  veine-porte  ,  qui 
peut  laisser  quelques  doutes.  Cependant  nous  n'étendons 
cette  identité  que  jusqu'aux  veines  sous-clavières  ;  car  ,  rece- 
vant là  la  lymphe  et  le  chyle ,  on  conçoit  qu'il  devient  dif- 
férent de  ce  qu'il  était  auparavant. 

4^  Du  sang  veineux  étudié  en  lui-même.  Bien  que  le  sang 
veineux  ne  soit  pas  le  produit  exclusif  de  l'absorption  in- 
terne ,  et  que  nous  devions  i-evenir  sur  la  formation  de  ce 
fluide  à  chacune  des  fonctions  qui  se  passent  dans  les  systè- 
mes capillaires ,  et  qu'on  peut  présumer  avoir  part  à  cette 
formation,  nous  allons  ici  l'étudier  en  lui-même  :  il  nous 
importe  de  le  connaître,  puisqu'il  forme,  avec  le  chyle  et 
la  lymphe,  un  fluide  sur  lequel  opérera  la  respiration.  Il 
est  aisé  de  s'en  procurer  en  ouvrant  une  veine  et  en  recueil- 
lant celui  qui  en  coule.  C'est  un  liquide  d'un  rouge  brun, 
d'une  odeur  fragrante  d'ail  ou  fade,  sui  generis ,  d'une  sa- 
veur légèrement  salée,  d'une  chaleur  égale  à  celle  du  corps 
humain  ,  visqueux  au  toucher  ,  coagulable  ,  et  d'une  pesan- 
teur spécifique  supérieure  à  celle  de  l'eau  distillée.  Haller 
dit  que  la  différence  de  l'un  à  l'autre  est  comme  1,0527  ^ 
1,0000;  d'autres  disent  comme  io5  à  100. 

C'est  surtout  à  l'étude  de  ce  fluide  qu'a  été  appliqué  le 
microscope  :  le  sang  examiné  avec  cet  instrument  a  paru 
composé  d'un  véhicule  séreux,  dans  lequel  sont  en  suspen- 
sion de  petits  globules  rouges  ,  sur  la  forme  desquels  les  ob- 
servateurs ne  sont  pas  d'accord,  et  dont  le  volume  d'ailleurs 
n'est  pas  le  même  dans  les  divers  animaux.  Leu^enhoeck  a 
dit  ces  globules  sphériques ,  égalant  en  volume  la  millio- 
nième partie  d'un  pouce ,  et  résultant  chacun  de  la  réunion 
de  six  autres  globules  qui  ne  sont  pas  rouges.  Délia  Taura 
dit  au  contraire  qu'ils  sont  des  espèces  de  disques,  d'an- 
neaux percés  d'un  trou  dans  leur  centre.  Guil.  Hewson  en- 
fin les  prétend  lenticulaires  ,  et  c'est  l'opinion  qu'émettent 
MM.  Dumas  el  Pj'éwost  de  Genève,  qui  récemment  ont  fait 
encore  des  recherches  sur  cet  objet  :  ils  disent  qu'à  tort 
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Ev,  Home  a  pensé  que  leur  aplatissement  était  Teflet  de 
la  mort.  He^vson  disait  que  ces  globules  difréraient  dans 
les  divers  animaux  pour  la  couleur  et  la  grosseur  ;  que  dans 
les  uns  ils  étaient  blancs,  verls ,  dans  d'autres  rouges,  et 
qu'ils  étaient  composés  d'une  vésicule  contenant  dans  son 
intérieur  un  globule  très  dense  à  son  centre.  Telle  a  paru 
être  aussi  leur  composition  aux  observateurs  modernes, 
MM.  Bauer  et  E^^.  Home  à  Londres,  et  MM.  Dumas  et 
Prévost  de  Genève  :  formés  d'un  globule  central  ,  transpa- 
rent, blancbâtre,  et  d'une  enveloppe  rouge,  moins  transpa- 
rente, ces  globules  sont  de  forme  ovale  dans  les  oiseaux, 
elliptique  dans  les  animaux  à  sang  froid,  et  circulaire  dans 
les  mammifères  et  dans  l'bomme.  Leur  grandeur  varie  dans 
les  divers  animaux.  Chezl'liomme,  selon  Bauer ^  ils  égalent 
un  dix-sept  centième  de  pouce  avec  leur  enveloppe  colo- 
rante, un  deux  millième  sans  cette  enveloppe  ;  et  pour  en 
couvrir  un  pouce  carré,  il  en  faut  2,890,000  dans  le  pre- 
mier cas,  et  4>ooo,ooo  dans  le  second.  Le  noyau  central  se 
retrouve  tout  semblable  pour  la  forme  et  les  dimensions 
dans  le  cbyle,  la  lymphe;  Bauer  a  reconnu  qu'il  se  forme 
dès  le  système  cbylifère ,  et  ce  n'est  que  par  la  respiration 
qu'il  acquiert  la  vésicule  de  matière  colorante  qui  l'enve- 
loppe. Ayant  grande  tendance  à  former  des  agrégats,  des 
rangées,  c'est  lui  qui,  par  sa  réunion  avec  d'autres,  forme 
la  fibrine  qu'offre  le  sang  abandonné  à  lui-même  ;  et ,  réunis 
en  série  linéaire,  ces  globules  imitent  la  fibre  musculaire  , 
qui,  à  son  tour,  par  la  macération,  semble  se  réduire  à 
eux.  Ces  globules  enfin,  paraissent  être,  pour  le  nombre, 
j  dans  une  certaine  relation  avec  la  cbaleur  des  animaux;  ils 
sont,  par  exemple,  en  plus  grand  nombre  dans  le  sang  des 
animaux  à  sang  chaud  ,  que  dans  celui  des  animaux  à  sang 
froid. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  recherches  profondes  sur  la  na- 
ture du  sang  veineux,  ce  fluide  extrait  des  vaisseaux  qui  le 
j  contiennent,  et  abandonné  à  lui-même,  d'abord  exhale, 
1  pendant  tout  le  temps  qu'il  conserve  sa  chaleur,  une  va- 
I  peur  formée  d'eau  et  d'une  matière  animale  putrescible. 
Ensuite  il  se  coagule  en  dégageant  une  grande  quantité  de 
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gaze  acide  carbonique.  Ce  dégagement  n'est  manifeste  quand 
le  sang  est  laissé  à  Tair  libre  ,  que  par  les  canaux  qui  en  ré- 
sultent dans  l'intérieur  du  coagulum;  mais  on  en  recueille 
le  produit  en  plaçant  le  5ang  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  où  l'on  a  fait  le  vide.  Enfin;,  il  se  par- 
tage en  deux  parties,  le  sérum  et  le  caillot.  Le  premier  est 
exprimé  du  caillot,  et  augmente  de  plus  en  plus  jusqu'à 
l'époque  de  la  putréfaction,  à  mesure  que  celui-ci  se  res- 
serre. C'est  un  liquide  d'un  vert  jaunâtre  ,  transparent,  vis- 
queux, aîkalin  ,  composé  d'eau,  d'albumine  ,  de  soude  et 
de  sels  de  soude;  son  analyse  offre  sur  1,000  parties,  d'a- 
près ]\[.  Berzélius  :  eau,  908;  albumine,  80,0;  substances 
solubles  dans  l'alcool,  savoir,  lactate  de  soude  et  matière 
extractive,  4?o;  muriate  de  soude  et  de  potasse,  6,0;  sub- 
stances solubles  dans  l'eau,  soude  et  matière  animale,  et 
phosphate  de  soude,  4,o  ;  il  y  a  eu  3,o  de  perte.  IM.  Marcct 
indique  la  composition  suivante  :  sur  1,000  parties,  eau, 
900;  albumine,  86,0;  matière  mucoso-extractive ,  4)0; 
muriate  de  soude  avec  un  peu  de  muriate  de  potasse  ,  7  ; 
sous-carbonate  de  soude  ,  i,65;  sulfate  de  potasse,  0,35; 
phosphates  de  chaux  ,  de  fer  et  de  magnésie ,  0,60.  Le  caillot 
est  une  masse  solide  d'un  brun  rougeàtre  ,  spongieuse,  et 
qui ,  lavée  doucement  et  long-temps  sous  un  filet  d'eau ,  se 
partage  en  deux  parties,  la  matière  colorante  ou  le  cruor , 
et  la  fibrine.  Dès  que  le  sang  est  hors  de  ses  vaisseaux,  la 
matière  colorante  des  globules  abandonne  le  noyau  cen- 
tral; et  ceux-ci,  débarrassés  de  leur  enveloppe,  s'unissènt 
entre  eux  et  forment  un  réseau  dans  lequel  se  trouvent  en- 
core renfermés  de  la  matière  colorante  ,  et  beaucoup  de 
globules  entiers.  Mais  quand  on  pétrit  et  qu'on  lave  le  cail- 
lot, on  entraîne  en  entier  la  matière  colorante  libre  et  les 
globules,  et  il  ne  reste  que  la  fibrine.  Ainsi  le  sang  veineux 
est  formé  de  trois  parties ,  le  sérum,  dont  nous  avons  indiqué 
la  composition  ,  le  cruor  ou  matière  colorante,  et  la  fibrine. 
Le  cruor,  appelé  encore  zoo-hématine ,  est  insoluble  dans 
l'eau;  les  premiers  chimistes  français  le  croyaient  un  oxyde 
de  fer  uni  à  de  l'acide  phospho)  ique  ;  mais  MM.  Bran  de  et 
Berzélius  disent  qu'il  est  une  matière  animale  en  combi- 
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naison  avec  du  peroxyde  de  fer.  Dessécliée  et  fondue  ,  cette 
matière  colorante  brûle  avec  flamme,  et  donne  un  charbon 
qu'on  n'incinère  qu'avec  difficulté,  qui  ,  pendant  sa  com- 
bustion, laisse  dégager  de  l'ammoniaque,  et  qui  fournit  la 
100*  partie  environ  de  son  poids  d'une  cendre  composée 
d'oxyde  de  fer,  55, o;  de  phosphate  de  chaux  et  de  trace  de 
phosphate  de  magnésie,  8,5;  de  chaux  pure,  17,5  ;  et  d'a- 
cide carbonique ,  19,5.  La  fibrine,  ou  lymphe  coagulable, 
a  l'apparence  défibres  feutrées,  ténaces,  élastiques^  et  au 
microscope  elle  paraît  composée  des  globules  blancs  qui  sont 
au  centre  des  particules  colorées  du  sang.  Solide,  blanchâ- 
tre, inodore,  insipide,  fournissant  à  la  distillation  beau- 
coup de  carbonate  d'ammoniaque  ,  et  un  charbon  volumi- 
neux dont  la  cendre  contient  beaucoup  de  phosphate  de 
chaux,  un  peu  de  phosphate  de  magnésie,  de  carbonate  de 
chaux  et  de  soude ,  elle  est  composée,  selon  M.  Berzelins , 
sur  100  parties,  de  carbone ,  53,36o;  d'oxygène,  19,680: 
d'hydrogène,  7,02 1  ;  et  d'azote  ,  19,934. 

Telle  est  la  composition  chimique  du  sang.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  les  proportions  de  sérum,  de  matière 
colorante  et  de  fibrine  ou  de  globules  blancs  varient  selon 
les  âges,  les  sexes  ,  les  tempéraments  ,  l'état  de  santé,  de  ma- 
ladie. Dans  le  fœtus  ,  le  sang  n'a  presque  pas  de  fibrine  : 
dans  l'homme  adulte  et  sain,  les  particules  colorées  et  des- 
séchées font  un  peu  plus  d'un  huitième  du  poids  du  sang. 
Fieussens  disait  que  sur  100  parties  de  sang,  il  y  en  avait  38 
de  sérum ,  et  62  de  cruor  et  de  fibrine  ;  Quesnay,  au  con- 
traire ^  disait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de  sérum  que  de 
cruor  et  de  fibrine.  Encore  une  fois,  ces  proportions  sont 
sans  cesse  variables.  On  avait  admis  encore  dans  le  sang  un 
gaz,  un  effluve  odorant  auquel  il  devrait  sa  liquidité  ;  mais 
l'existence  de  ce  gaz,  admise  par  Rosa  et  Moscati ^  est  géné- 
ralement contestée.  La  coagulation  qui  saisit  le  sang,  dès 
qu'il  est  hors  de  ses  vaisseaux,  avait  été  attribuée  à  so^i  re- 
froidissement ;  mais  Hiintcr  avant  fait  geler  du  sang,  l'a  vu 
redevenir  fluide  quand  il  a  dégelé  ,  puis  se  coaguler  a])rès 
|comme  à  l'ordinaire.  On  en  a  accusé  le  contact  de  l'air  et  le 
jrepos,  mais  il  se  coagule  de  même  hors  ces  conditions.  On 
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avait  dit  qu'il  devenait  plus  chaud  lors  de  cette  coagulation; 

mais  /.  Hunter  et  Davy  ]e  nient. 

Quelle  est  enfin  la  quantité  du  sang  veineux  ?  on  n'a 
aucun  moyen  de  la  déterminer.  Si  on  ouvre  dans  un  ani- 
mal vivant ,  les  gros  troncs  veineux,  et  qu'on  recueille  tout 
le  sang  qui  en  coule ,  la  mort  arrivera  avant  qu'on  ait 
recueilli  tout  le  sang  veineux  ;  d'ailleurs  alors .  bientôt  tout 
le  sang  devient  tel ,  la  respiration  cessant  de  se  faire  aux 
approches  de  la  mort.  Chaque  physiologiste  a  indiqué  des 
quantités  diverses,  les  uns  ont  dit  huit  livres  de  sang  en 
tout,  d'autres  vingt-huit  livres;  et  généralement  on  a  dit 
qu'il  n'y  avait  qu'un  tiers  de  cette  quantité  dans  les  artères  , 
et  que  les  deux  autres  étaient  dans  les  veines  et  les  svstèmes 
capillaires.  Nous  reviendrons  là- dessus  à  l'article  du  sang 
artériel.  Mais  la  plupart  s'accordent  à  dire  que  le  sang  vei- 
neux est  plus  abondant  que  le  sang  artériel,  jugeant  sur  la 
capacité  bien  plus  grande  du  système  veineux  relativement 
au  svstème  artériel  ;  il  serait  possible  cependant  que  celaeùt 
pour  but  de  remédier  aux  obstacles  et  à  la  lenteur  de  la  cir- 
culation veineuse. 


Telles  sont  les  absorptions  nutritives,  et  l'on  voit  que 
leurs  produits  sont  trois  fluides,  le  chyle,  la  lymphe  et  le  ; 
sang  veineux,  avec  lesquels  nous  verrons  la  fonction  sui- 
vante, la  respiration  ,  faire  le  fluide  immédiatement  nutri- 
tif et  réparateur,  le  sang  artériel.  On  a  vu  que  ces  trois 
fluides  confluaient  successivement  l'un  dans  l'autre,  le  chvle 
affluant  d'abord  dans  la  lymphe ,  puis  celle-ci  dans  le  sang 
veineux.  A  chaque  confluent  la  proportion  de  ces  fluides  est 
telle,  que  le  fluide  le  moins  vivant  est  le  moins  abondant, 
et  se  perd  ,  en  quelque  sorte,  dans  l'autre.  Cependant  il 
pourrait  se  faire  qu'au  moment  où  le  chyle  coule  ,  il  arrivât 
peu  de  lymphe;  mais  ce  que  nous  disons  est,  sans  aucun 
doute ,  vrai  pour  le  sang. 

Peut-être  s'é tonnera- t-on  de  nous  voir  ranger  parmi  les 
matériaux  de  l'hématose,  le  sang  veineux  qui  est  déjà  du 
sang;  mais  on  ne  devrait  appeler  sang  que  le  fluide  qui  est 
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apte  à  nourrir  et  à  vivifier  les  parties  :  or,  le  sang  veineux 
n'est  pas  tel ,  et  il  n'acquierl  ces  qualités  qu'avec  le  chyle  et 
la  lymphe,  et  consécutivement  à  l'influence  de  la  respira- 
tion. Les  auteurs  d'ailleurs  disent  implicitement  la  même 
chose ,  car  ils  reconnaissent  deux  hématoses  ;  la  générale , 
qui  s'entend  de  la  conversion  du  chyle  et  de  la  lymphe  en 
sang;  et  l'artérielle,  qui  s'entend  de  la  conversion  du  sang 
veraeux  en  sang  artériel  :  or,  il  n'est  pas  déraisonnable  de 
ramener  ces  deux  hématoses  à  une  seule,  puisqu'elles  se  font, 
ainsi  que  nous  le  dirons,  en  même  temps,  au  même  lieu, 
et  donnent  naissance  à  un  même  produit. 

Il  est  impossible  d'indiquer  la  proportion  respective  de 
ces  trois  fluides  :  l'un  d'eux,  le  chyle,  n'arrive  que  par  in- 
tervalles, tandis  que  les  deux  autres,  la  lymphe  et  le  sang 
veineux,  coulent  d'une  manière  continue.  Cependant  le 
premier  est  le  principal  pour  l'hématose  ou  la  réparation  du 
sang;  s'il  ne  s'en  fait  pas  du  tout,  comme  quand  il  y  a  ab- 
stinence ,  la  mort  arrive  après  un  temps  assez  court.  Il  y 
aurait  un  moyen  de  juger  la  part  qu'a  la  lymphe  à  la  répa- 
ration du  sang;  ce  serait  de  prendre  deux  chiens  d'une  même 
portée  et  d'une  même  force,  de  priver  Tun  de  chyle  seule- 
ment, en  le  laissant  mourir  de  faim  ;  et  de  priver  l'autre  de 
chyle  et  de  lymphe,  en  ne  lui  donnant  pas  d'aliments  non 
plus ,  et  en  lui  liant  en  outre  le  canal  thoracique. 

Toutefois,  par  ces  considérations  se  trouve  justifiée  l'idée 
que  nous  avons  donnée  de  la  fonction  des  absorptions  dans 
les  animaux  compliqués  et  dans  l'homme  ,  de  servir  à  prépa- 
rer, avec  des  matériaux  pris  au-dehors  et  au-dedans  de  l'être, 
les  éléments  de  l'hématose,  les  éléments  du  sang. 
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SECTION  III. 

FONCTIO^   DE   LA  RESPIRATION. 


Connaissant  les  matériaux  divers,  tant  externes  qu'in- 
ternes, que  les  absorptions  recueillent  pour  la  réparation 
du  corps  ,  ainsi  que  les  fluides  qui  en  sont  les  produits  ,  il 
faut  voir  maintenant  comment  ceux-ci  sont  changés  dans  le 
fluide  immédiatement  nutritif  et  réparateur ,  le  sang  ar- 
tériel. Celte  conversion  est  ce  qu'on  appelle  V hématose ,  et 
elle  se  fait  chez  l'homme  dans  l'intérieur  de  l'organe  appelé 
poumon  ,  par  l'intermédiaire  de  l'air  atmosphérique  ,  et 
dans  la  fonction  connue  sous  le  nom  de  respiration.  C'est 
donc  de  cette  fonction  que  nous  avons  à  traiter  maintenant, 
si  nous  voulons  suivre  pied  à  pied  le  mécanisme  de  notre 
nutrition.  A  la  vérité,  nous  avons  laissé  les  trois  Huides  des 
absorptions  au  cœur,  et  peut-être  ou  pensera  qu'il  faudrait 
d'abord  les  faire  arriver  au  poumon;  à  ce  titre,  il  faudrait 
exposer  ici  l'histoire  de  la  circulation  qui  remplit  cetofEce. 
Mais  comme  cette  circulation  a  aussi  l'usage  de  porter  le  sang 
artériel  ,  une  fois  fait,  dans  toutes  les  parties  où  il  doit  élre 
mis  en  œuvre,  on  voit  qu'on  a  d'égales  raisons  pour  en  trai- 
ter après  qu'avant  la  respiration.  Ce  dernier  ordre  même 
nous  paraît  plus  convenable  ;  car,  d'une  part ,  il  nous  con- 
duit plus  directement  aux  actions  assiniilatrices ;  et^  d'autre 
part,  la  respiration  n'est  presque  qu'une  action  d'absorp- 
tion, l'absorption  de  l'air,  et  par  conséquent  son  histoire 
doit  suivre  immédiatement  celle  des  autres  matériaux  ré- 
parateurs 

li'air  est  nécessaire  à  tout  être  vivant,  aux  végétaux  comme 
aux  animaux;  il  est  utile  à  tous  en  leur  fournissant  un  de 
ses  éléments  constituants,  l'oxygène,  et  en  faisant  subir  à 
leur  fluide  nutritif  une  élaboration  essentielle. 

La  première  proposition  est  démontrée  par  les  faits  sui- 
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vants  :  Tout  être  vivant  périt  plus  ou  moins  promplc- 
ment,  quand  il  est  placé  dans  le  vide.  2^  Tout  être  vivant 
exige  que  l'air  dans  lequel  il  est  plongé  soit  renouvelé  de 
temps  en  temps  ;  dans  le  cas  contraire,  il  périt  plus  ou  moins 
promptenient,  et,  quand  on  examine  l'air  qui  reste,  on 
voit  que  d'abord  il  a  diminué  de  qiiautilé,  ensuite  qu'il  a 
étéépuiséen  partie  d'un  de  ses  principes  constituants,  l'oxy- 
gène,etqu'il  s'est  chargé ,  au  contraire,  d'un  autre  élément, 
que  l'on  verra  être  opposé  à  toute  vie,  l'acide  carbonique. 
Des  expériences  de  Haies  ont  prouvé  la  vérité  de  ces  faits 
par  rapport  aux  végétaux.  Si  des  plantes  sont  mises  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  et  qu'on  fasse  le 
vide,  elles  meurent.  Si  ces  plantes  sont  placées  sous  une 
cloche  pleine  d'air,  mais  qui  est  disposée  de  manière  à  ce 
que  cet  air  ne  puisse  pas  se  renouveler,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  elles  meurent  aussi;  et,  si  on  examine  ce 
qui  est  arrivé  à  l'air  de  la  cloche  ,  on  voit  qu'il  a  diminué 
de  quantité,  ce  qui  prouve  qu'il  a  fourni  quelque  principe 
au  végéta] ,  qu'il  a  été  épuisé  en  partie  de  son  principe  oxy- 
gène,  et  qu'il  a  acquis,  au  contraire,  une  quantité  assez 
considérable  du  principe  appelé  acide  carbonique.  D'autres 
expériences  de  Spallanzani ,  faites  sur  le  même  plan  que 
celles  de  Hale^^  ,  et  répétées  de  nos  jours  par  M.  J^auquelin , 
ont  prouvé  les  mêmes  vérités  à  l'égard  des  derniers  animaux. 
Les  faits  les  plus  vulgaires  de  la  vie  prouvent  leur  réalité  à 
1  égard  des  animaux  supérieurs  et  de  l'homme.  Enfin  ,  elles 
sont  réelles  pour  les  animaux  aquatiques  eux-mêmes ,  comme 
il  résulte  d'expériences  faites  par  Spallanzani  ,  et  répétées 
de  nos  jours  par  M.  Sylvestre.  Placez  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  le  vase  plein  d'eau  qui  contient  un 
animal  aquatique,  faites  le  vide,  et  vous  verrez  aussi  périr 
l'animal.  Placez  ce  vase  sous  une  cloche  d'air,  et  disposée  de 
manière  à  ce  que  de  nouvel  air  ne  puisse  pas  y  pénétrer,  et 
vous  verrez  de  même  î'animal  périr  à  la  longue;  en  exami- 
nant l'air  de  la  cloche ,  vous  verrez  que  ce  gaz  a  aussi  dimi- 
nué de  volume  ,  a  perdu  une  partie  de  son  principe  oxygène, 
et  a  acquis  une  quantité  assez  considérable  d'acide  carbo- 
nique. De  là  même  cet  usage  de  faire  ,  pendant  l'hiver,  des 
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trous  à  la  glace  des  étangs ,  si  Ton  ne  veut  pas  voir  périr 

tous  les  poissons  qui  y  sont  contenus. 

L'autre  proposition,  c'est-à-dire  que  l'air  agit  en  faisant 
subir  au  fluide  nutritif  des  êtres  vivants  une  élaboration 
essentielle ,  est  également  évidente  ,  puisqu'on  voit,  comme 
nous  le  dirons ,  ce  fluide  manifester  des  apparences  et  des 
propriétés  toutes  différenles,  selon  qu'il  est  ou  non  frapj  é 
par  l'air. 

Or  cette  action  de  l'air  sur  les  êtres  vivants,  et  particuliè- 
rement sur  leur  fluide  nutritif,  est  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  leur  respiration.  En  beaucoup  d'êtres  vivants,  dans 
les  végétaux  et  les  derniers  animaux,  par  exemple,  cette 
respiration  ou  absorption  de  l'air  ne  constitue  pas  une  fonc- 
tion séparée  :  elle  est  eifectuée  par  la  surface  externe  de 
l'être  ,  en  même  temps  que  l'absorption  des  autres  éléments 
nutritifs.  Les  fonctions  d'absorption,  de  respiration,  qui, 
dans  les  animaux  supérieurs  sont  distinguées,  parce  qu'elles 
sont  exécutées  par  des  organes  diflerents ,  et  qu'elles  se  suc- 
cèdent les  unes  aux  autres,  sont  ici  confondues  en  une  seule 
et  même  action.  On  avait  bien,  à  la  vérité,  admis  dans  le-s 
végétaux  des  vaisseaux  appelés  trachées,  qui  étaient  dits 
ouverts  et  béants  à  la  surface  de  l'être  pour  y  absoi  ber  l'air, 
coaduire  ce  gaz  dans  la  profondeur  de  toutes  lea  parties, etlui 
faire  modifier  le  fluide  nutritif  partout  à  la  fois,  et  au  mo- 
ment même  où  ce  fluide  va  être  rais  en  œuvre  ,  ainsi  que  ce 
sera  dans  les  insectes,  par  exemple;  mais  on  a  reconnu  de- 
puis que  ces  trachées  n'étaient  pas  des  vaisseaux  aériens , 
mais  des  vaisseaux  séveux  ordinaires. 

Au  contraire  ,  à  compter  des  insectes  et  dans  tout  le  reste 
du  règne  animal ,  l'absorption  de  l'air  se  fait  séparément  de 
celle  des  autres  éléments  nutritifs;  elle  est  effectuée  par  un 
organe  spécial  aiîecté  à  cet  usage,  et  c'est  alors  qu'appelée 
respiration  elle  forme  une  fonction  distincte.  Comme  cette 
fonction  exige,  ainsi  que  la  digestion,  le  concours  d'une 
substance  extérieure,  d'un  aliment,  son  histoire  sera  par- 
tagée en  trois  chapitres  :  dans  l'un  ,  on  traitera  de  l'aliment 
de  la  respiration,  de  l'air  atmosphérique;  dans  le  second, 
on  fera  le  description  de  l'appareil  d'organes  qui  en  est  l'in- 
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strumeiil  ;  et  enfin  ,  dans  un  troisième  ,  on  décrira  le  méca- 
nisme de  la  fonction. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  r Aliment  de  la  Respiration  ,  on  de  VAir  atmosphé- 

rique. 

L'air  est,  pour  la  respiration,  ce  que  l'aliment  est  pour 
la  digestion.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  histoire 
détaillée  de  ce  corps.  On  sait  que  ce  fluide  élastique  envi- 
ronne de  toutes  parts  notre  terre,  jusqu'à  une  hauteur  de 
quinze  à  seize  lieues,  et  forme  ainsi  ce  qu'on  appelle  l'atmo- 
sphère; que  c'est  un  gaz  diaphane,  incolore^  élastique, 
compressible,  permanent,  pesant,  et  qui  est  composé  d'oxy- 
gène, d'azote  et  d'un  peu  d'acide  carbonique.  C'est  un  gaz  ou 
fluide  élastique  qui  a  la  plupart  des  propriétés  générales  de 
la  matière,  compressibilité ,  pesanteur,  élasticité  ;  dont  la 
pesanteur,  par  exemple,  est  770  fois  moindre  que  celle  de 
l'eau  ;  qui  se  dilate  par  la  chaleur  d'un  deux  cent  soixante- 
sixième  par  degré  du  thermomètre  centigrade  ;  qui  enfin  , 
susceptible  de  se  charger  d'humidité,  s'en  sature  en  raison 
de  son  degré  de  température,  et  laisse  ensuite  tomber  le 
surplus  ,  sous  forme  de  nuage,  de  brouillards,  de  pluie,  etc. 

Le  seul  point  de  l'histoire  de  l'air  qu'il  importe  de  rap- 
peler ici ,  est  sa  composition.  Ce  n'est  pas  un  corps  simple 
comme  le  croyaient  les  Anciens ,  qui  le  mettaient  au 
nombre  des  éléments.  Tl  est  composé  de  deux  gaz  :  i«  l'oxy- 
gène, qui  est  un  des  éléments  de  presque  tous  les  corps, 
un  des  agents  les  plus  universels  de  la  nature  ;  qui^  carac- 
térisé par  plusieurs  traits,  est  surtout  distingué ,  parce 
qu'il  est  le  principe  nécessaire  à  toute  respiration  et  à  toute 
combustion.  Sa  pesanteur  est  à  celle  de  l'air  dans  le  rap- 
port de  11  à  10.  2"  L'azote,  autre  élément  presque  aussi  ré- 
pandu que  le  précédent,  qui  forme  particulièrement  la 
base  de  toute  substance  animale,  et,  qui,  entre  autres  traits 
caractéristiques,  offre  celui  d'êtx^e  opposé  à  toute  respira- 
tion et  à  toute  combustion  ;  sa  pesanteur  est  moindre  que 
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celle  de  l'air  Les  proportions  dans  lesquelles  ces  deux  élé- 
ments sont  unis,  pour  former  l'air  atmosphérique,  sont, 
sur  100  parties  d'air,  21  parties  d'oxygène,  et  ^-g  d'azote. 
Elles  sont  les  mêmes  en  tous  lieux,  à  toutes  hauteurs  aux- 
quelles on  a  examiné  l'air;  et  elles  n'ont  pas  changé  dépuis 
que  la  chimie  a  découvert  la  composition  de  l'air.  Ces  élé- 
ments constituants  de  l'air  paraissent,  du  reste,  être  moins 
dans  un  état  de  combinaison  que  dans  un  état  de  simple 
mélange;  au  moins  ils  se  séparent  l'un  de  l'autre  avec  une 
grande  facilité,  comme  il  est  prouvé  par  beaucoup  de  phé- 
nomènes chimiques,  et  par  celui  de  la  respiration  même. 
L  air  contient  en  outre  un  peu  d'acide  carbonique  en  quan- 
tité variable,  presque  toujours  de  l'eau  en  dissolution,  et 
souvent  beaucoup  de  matières  diverses  en  suspension  entre 
ses  molécules,  mais  qui  ne  font  pas  partie  intégrante  de  sa 
substance. 

A  l'article  de  l'aliment  de  la  digestion ,  nous  avons  dit 
qu'il  y  avait  eu  controverse  pour  savoir  si  une  substance  ali- 
mentaire quelconque  devait  de  l'être  à  un  de  ses  principes 
constituants  en  particulier,  le  seul  qui  serait  en  elle  assi- 
milable, qui  serait  le  même  pour  toutes,  et  qu'on  pour- 
rait, à  cause  de  cela,  appeler  proprement  l'a/ime/zt.  JNous 
avons  ajouté  que  cette  controverse  dans  1  état  actuel  de  la 
science  était  insoluble.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'air, 
aliment  de  la  respiration;  évidemment  cet  air  doit  d'être 
respirable  à  un  de  ses  éléments  constituants,  l'oxygène.  De 
même  que  toute  substarace  naturelle  n'était  pas  aliment, 
et  qu'il  n'y  avait  de  telle  que  celle  qui  cédait  passivement 
à  l'action  digérante  de  l'appareil  digestif,  de  même  tout 
gaz  n'est  pas  respirable.  Mais  ,  tandis  qu'on  ne  pouvait  pas 
spécifier  quelle  nature  chimique  devait  avoir  une  substance 
naturelle  pour  être  aliment ,  on  peut  le  dire  pour  le  gaz 
qui  est  respirabîe ,  il  faut  absolument  que  ce  gaz  contienne 
de  Toxygène,  et  puisse  céder  cet  oxygène  avec  facilité. 

Le  plus  souvent,  les  aliments  de  la  digestion,  pour 
l'homme  au  moins,  ont  besoin  de  subir  quelques  prépara- 
tions. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'aliment  de  la  respiration  : 
la  nature  l'a  préparé  elle-même,  soit  que  ce  soit  l'air  qui 
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*  soil  respiré  ,  soit  que  ce  soit  Teau  ;  daas  l'un  et  l'autre  cas , 
les  animaux  sont  également  plongés  dans  le  milieu  que  leur 
respiration  réclame.  Il  résulte  de  là  qu'on  ne  peut  signaler 
aulanl  de  ditl'ërences  dans  l'aliment  de  la  respiration  que 
dans  celui  de  la  digestion.  L'aliment  de  la  digestion  avait 
été  solide  ou  liquide,  plus  ou  moins  consistant,  d'une 
composition  chimique  très  variable:  on  avait  pu  surtout 
spécifier  en  lui  des  différences  sous  le  rapport  de  sa  digesti- 
bilité^  de  sa  puissance  nutritive  ,  de  l'influence  locale  qu'il 
pouvait  exercer  sur  l'appareil  digestif,  et  de  son  influence 
générale  sur  tout  l'organisme  par  ceux  de  ses  principes  qui 

1  pouvaient  être  introduits  dans  l'économie  sans  être  chyli- 
fiés  et  sous  leur  forme  étrangère.  On  n'en  peut  pas  dire  au- 
tant de  l'aliment  de  la  respiration  :  c'est  toujours  de  l'air 
ou  de  l'eau  ,  selon  que  l'animal  est  aérien  ou  aquatique;  il 
n'y  a  que  de  bien  légères  diflerences  dans  la  densité  de  ces 
éléments  :  une  fois  respirabîes,  ils  le  sont  toujours  au  même 
degré  ,  l'oxvgène  étant  toujours  cédé  avec  la  même  facilité; 
il  n'y  a  rien  qui  corresponde  ici  à  ce  qu'on  appelle  la  di- 
verse digestibilité  des  aliments.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  puissance  nutritive,  au  moins  en  l'entendant  de  molé- 
cule à  îiiolécule;  car,  en  considérant  une  certaine  masse 
d'air  ou  d'eau ,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  toujours 
également  riche  en  oxygène  ,  et ,  par  conséquent ,  quelle  n'a 
pas  toujours  une  égale  puissance  pour  la  respiration.  Quant 
aux  autres  différences,  elles  sont  réelles  de  l'air  comme  des 
aliments  proprement  dits.  L'air  produit  des  impressions 
locales  diverses  sur  l'organe  de  la  respiration  ,  par  sa  cha- 
leur, son  humidité,  les  matériaux  qui  sont  en  suspension 
dans  son  sein  ,  etc.  ;  il  est ,  par  exemple  ,  excitant ,  ou  alîai- 
blissant,  et  c'est,  sans  contredit,  une  des  considérations 
auxquelles  on  doit  avoir  le  plus  d'égards  pour  l'hvgiène  et 
la  thérapeutique.  De  même,  cet  air  modifie  tout  l'organisme 
par  ceux  de  ses  principes  qui  peuvent  être  absorbés  dans  le 
poumon,  tout  en  restant  étrangers  à  l'acte  de  la  sanguifica- 
tion;  et  c'est  encore  là  un  nouveau  point  de  vue  auquel  il 
importe  d'avoir  égard  pour  la  conservation  de  la  santé,  et  la 
guérison  des  maladies. 
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A  cette  élude  de  l'air,  aliment  de  la  respiration,  nous 
aurions  pu  ajouter  celle  de  l'eau  ,  que  beaucoup  d'animaux 
respirent;  mais,  indépendamment  de  ce  que  nous  ne  devons 
traiter  ici  que  de  l'homme,  qui  ne  respire  que  l'air,  l'eau 
n'agit  dans  la  respiratiou  que  par  l'air  qui  est  disséminé 
entre  ses  molécules ,  et  conséquemment  cela  nous  ramène 
à  cet  aliment  unique  de  la  respiration. 

CHAPITRE  II. 

Anatomie  de  l'appareil  de  la  Respiration, 

Dans  les  généralités  qu'au  commencement  de  cet  ouvrage 
nous  avons  présentées  sur  le  règne  animal ,  nous  avons  in- 
diqué les  différences  qu'offrent  les  animaux  sous  le  rapport 
de  l'appareil  de  la  respiration!  Nous  avons  dit  qu'au-des- 
sous des  insectes  il  n'y  avait  pas  d'appareil  respiratoire  pro- 
prement dit,  et  que  la  même  surface  qui  effectuait  l'ab- 
sorption des  autres  matériaux  nutritifs  accomplissait  aussi 
l'absorption  de  l'air.  On  a  vu  qu'ensuite  la  respiration  était 
disséminée  ,  c'est-à-dire  était  effectuée  par  un  système  de 
vaisseaux  appelés  trachées  ,  qui ,  aboutissant  à  la  surface  du 
corps,  et  saisissant  au  dehors  l'air  par  des  orifices,  le  con- 
duisaient, par  de  nombreuses  ramifications,  dans  toutes 
les  parties.  Ces  trachées  ont  été  de  deux  espèces,  aéri- 
fères  ou  oquifères ,  selon  que  les  animaux  ont  été  aé- 
riens ou  aquatiques ,  ont  respiré  l'air  ou  l'eau.  Enfin  ,  dans 
les  animaux  supérieurs,  la  respiration  a  été  locale  ^  c'est-à- 
dire  accomplie  par  un  organe  spécial  dans  lequel  était  reçu 
l'air  extérieur ,  et  où  se  faisait  l'absorption  du  principe  par 
lequel  ce  gaz  entretient  la  vie.  Seulement,  cet  organe  local 
de  respiration  a  été  une  blanchie ,  ou  un  poumon ,  selon  que 
les  animaux  ont  été  aquatiques  ou  aériens,  ont  respiré  l'eau 
ou  l'air. 

C'est  dans  cette  catégorie  dernière  qu'est  l'homme.  Sa 
respiration  est  locale,  et  l'organe  qui  l'effectue  un  poumon. 
Il  faut  à  l'étude  de  celui-ci  joindre  celle  du  thorax,  non 
parce  que  c'est  la  cavité  qui  le  renferme,  mais  parce  que 
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c'est  le  jeu  de  ce  thorax  qui  introduit  dans  le  poumon  l'air 
sur  lequel  cet  organe  opère. 

article  premier. 

Thorax. 

C'est  la  cavité  splanchnique  qui  est  située  au-dessous  du 
col  et  au-dessus  de  l'abdomen,  qui  contient  le  cœur  et  le 
poumon,  et  qui  fait,  à  l'égard  de  ce  dernier  ,  l'office  d'un 
soufflet,  pour  y  faire  entrer  l'air.  C'est  une  cavité  conoïde, 
en  partie  osseuse,  en  partie  musculeuse,  ayant  sa  partie  la 
plus  étroite  en  haut ,  et  sa  partie  la  plus  large  en  bas,  et  qui 
tout  à  la  fois  est  assez  solide  pour  protéger,  contre  toutes 
percussions  extérieures ,  le  cœur  et  le  poumon  qu'elle  con- 
tient, et  assez  mobile  pour  introduire  l'air  dans  ce  dernier, 
l'en  expulser,  et  remplir,  à  l'égard  de  ce  viscère,  l'office  que 
les  parois  d'un  soufflet  remplissent  à  Tégard  du  vide  que  ces 
parois  circonscrivent. 

La  charpente  de  ce  thorax  est  osseuse  :  elle  se  compose, 
en  arrière,  des  douze  vertèbres  dorsales;  en  avant,  du  ster- 
num, qui  esl  primltivemenl  composé  de  huit  à  neuf  piè- 
ces; et  sur  les  côtés,  de  douze  côtes,  arcs  osseux  qui  sont 
étendus  du  sternum  en  avant,  aux  vertèbres  en  arrière.  De 
ces  côtes  ,  les  sept  supérieures  seulement  vont  réellement  du 
rachis  au  sternum  ,  et  sont  appelées  ,  à  cause  de  cela  ,  vraies 
cotes,  ou  cotes  slernales ,  slcrno-verlébrales ;  elles  sont  de 
plus  en  plus  grandes,  et  de  plus  en  plus  obliques  en  bas 
sur  le  rachis,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  inférieures.  Les 
cinq  autres,  appelées  fausses  cotes,  ou  cotes  asternales ,  ne 
s'étendent  pas  jusqu'au  sternum  ,  mais  s'unissent  successi- 
vement les  unes  aux  autres,  celle  qui  est  au-dessous  à  celle 
qui  est  au-dessus;  les  deux  dernières  restent  même  libres, 
et  à  cause  de  cela  sont  dites  flottantes.  Elles  sont  de  plus  eu 
plus  courtes,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  inférieures. 

Ces  divers  os  sont  articulés  entre  eux,  de  manière  à  pou- 
voir se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres  ,  et  leurs  articulations 
sont  importantes  à  étudier  comme  donnant  le  secret  de  la 
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mobilité  du  thorax.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  des 
articulations  des  douze  vertèbres  dorsales  entre  elles;  ce 
n'est  pas  dans  ces  os  que  se  passent  les  mouvements  respira- 
teurs proprement  dits.  Mais  il  faut  étudier  les  articulations 
des  côtes  ,  en  arrière  sur  le  racliis  ou  costo-vertébrales ,  et  en 
avant  sur  le  sternum  ou  costo-sternales.  On  se  rappelle  que 
dans  l'étude  générale  du  squelette  sous  le  rapport  de  la  lo- 
comotion ,nous  avions  ,à  l'article  du  tronc,  omis  la  brisure 
du  thorax,  la  renvoyant  à  la  respiration,  comme  à  l'article 
delà  tête,  nous  avions  omis  celle  des  mâchoires,  dont  nous 
devions  traitera  la  digestion.  lO  Les  articulations  de  la  côte 
en  arrière  avec  le  rachis  sont  doubles.;  l'une  se  fait  par  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  côte,  et  l'autre  par  ce  qu'on  appelle 
sa  lubérosité.  Dans  la  première,  l'extrémité  de  la  côte,  en- 
croûtée d'un  cartilage,  est  reçue  dans  une  facette  également 
cartilagineuse  qui  est  creusée  sur  le  côté  du  rachis;  cette  fa- 
cette est  à  moitié  sur  le  corps  de  la  vertèbre  supérieure,  à 
moitié  sur  celui  de  la  vertèbre  inférieure.,  et,  par  consé- 
quent, en  partie  aussi  sur  le  fibro-cartilage  qui  est  inter- 
médiaire à  l'une  et  à  l'autre.  Là ,  les  os  sont  attachés  entre 
eux  par  plusieurs  organes  contentifs,  savoir  :  un  ligament 
situé  en  avant,  et  qui  est  étendu  de  la  côte  à  chacune  des 
vertèbres  et  au  fibro-cartilage  intermédiaire  ;  et  un  ligament 
dit  inter-arliculaire  qui,  de  la  tête  de  la  côte,  va  directe- 
ment s'attacher  à  la  facette  articulaire  du  rachis.  Quelque 
serrée  que  soit  cette  articulation  ,  elle  permet  aux  côtes  de 
se  mouvoir  sur  le  rachis,  puisque  dans  son  extérieur  exis- 
tent deux  membranes  synoviales;  la  côte  pourra,  en  effet, 
s'élever  et  s'abaisser  par  son  extrémité  vertébrale  sur  le  ra- 
chis. Dans  la  première,  la  onzième  et  la  douzième  côte,  la 
facette  articulaire  n'est  creusée  que  sur  une  seule  vertèbre, 
et  le  ligament  in  ter-articulaire  manque.  Dans  l'autre  arti- 
culation costo-vertébrale  ,  la  tubérosité  de  la  côte,  encroû- 
tée aussi  de  cartilage  ,  est  reçue  dans  une  cavité  cartilagi- 
neuse, qui  est  creusée  sur  l'apophyse  transverse  de  chaque 
vertèbre  correspondante;  trois  ligaments  dits  costo-trans- 
uersaires  ^misu^érieuY  ,  un  moyen  et  un  inférieur,  donnent 
de  la  solidité  à  celte  articulation.  Il  y  a  aussi  quelques  dif- 
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férences  pour  la  première,  la  onzième  et  la  douzième  coU;  : 
dans  la  première,  les  ligaments  costo-transversaires  supé- 
rieur et  inférieur  manquent,  il  n'y  a  que  le  moyen  ;  et  . 
dans  les  onzième  et  douzième  côte  ,  cette  articulation 
costo-transversaire  manque  touL-à-fait.  Cette  articulation 
I  permet  aussi  quelques  mouvements  de  la  côte.  Nous  ver- 
'  rons  par  la  suite  que  les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  degré  de  mobilité  de  ces  articulations  costo-verlé- 
I  braies  dans  chacune  des  douze  côtes;  la  ])lupart  ont  professé 
que  ces  articulations  sont  d'autant  plus  mobiles  que  les  côtes 
sont  plus  inférieures;  M.  Magendie  professe  l'opinion  in- 
verse. 2»  Les  articulations  des  côtes  en  avant,  avec  le  ster- 
num, ne  se  font  pas  par  la  côte  elle-même,  mais  par  l'inter- 
médiaire d'un  cartilage  qui  la  prolonge  ,  et  qui  est  d'autant 
plus  long  que  la  côte  est  plus  inférieure;  l'extrémité  du 
cartilage  est  reçue  dans  une  cavité  qui  est  creusée  sur  le 
bord  du  sternum  ;  un  ligament  en  avant,  un  autre  en  ar- 
rière, donnent  de  la  solidité  à  cette  articulation  ;  et  une 
synoviale,  qui  est  dans  son  intérieur ,  prouve  qu'elle  permet 
aussi  quelques  mouvements  :  les  côtes  peuvent  aussi  s'élever 
et  s'abaisser  un  peu  sur  le  sternum;  ou  du  moins  cette  ar- 
ticulation est  assez  souple  pour  ne  pas  arrêter  le  mouvement 
qui  se  passe  dans  le  corps  de  la  côte  et  à  son  autre  extrémité. 
Ces  articulations  costo-sternales  sont  d'autant  plus  lâches 
que  les  côtes  sont  plus  inférieures;  elles  n'existent  qu'aux 
vraies  côtes,  les  autres  sont  articulées  entre  elles  à  l'aide  de 
cartilages  de  prolongement  qui  vont  de  celle  qui  est  au-des- 
sous immédiatement  à  celle  qui  est  au-dessus. 

Voilà  la  charpente  osseuse  du  thorax.  Des  muscles  achè- 
vent de  former  cette  cavité,  savoir  :  dans  les  intervalles  des 
côtes,  deux  plans  de  muscles  dont  les  fibres  sont  dirigées  en 
sens  inverse  et  se  croisent,  qu'on  appelle  muscles  inier-cos- 
laux  ;  el  inférieurement  le  diaphragme,  muscle  qui  forme 
à  lui  seul  la  paroi  inférieure  de  la  poitrine  ,  et  la  clot  de  ce 
côté.  En  haut,  le  thorax  est  ouvert,  et  laisse  pénétrer  dans 
sou  intérieur  de  nombreux  vaisseaux  et  de  nombreux  nerfs. 

Le  thorax  doit  à  cette  structure  toute  la  solidi.té  dont  il 
avait  besoin  pour  protéger  contre  toutes  percussions  evté- 
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rieiires  les  organes  délicats  qu'il  renferme.  En  effet,  les  os 
qui  en  forment  la  charpente  sont  assez  solidement  articulés 
entre  eux  :  des  ligaments  les  attachent  les  uns  aux  autres; 
les  muscles  qui  complètent  les  parois  de  cette  cavité  sont 
fort  résistants;  ils  sont  appliqués  les  uns  sur  les  autres,  de 
manière  que  leurs  fibres  se  croisent ,  ce  qui  ajoute  à  la  rési- 
stance :  d'ailleurs  le  thorax  est  encore  défendu  en  arrière 
par  le  scapulum  et  les  muscles  des  gouttières  vertébrales. 
Enfin  ,  si  Tair  ne  remplit  pas  le  thorax,  les  côtes  cèdent  en 
raison  de  leur  flexibilité  ;  si  l'air  ,  au  contraire ,  remplit  cette 
cavité,  il  la  soutient;  et,  dans  certains  cas,  des  muscles 
placés  en  dehors  d'elle  ,  et  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure,  comme  le  sous-clavier,  le  sterno-mastoVdien ,  les 
pectoraux,  le  grand  dentelé,  la  soutiennent  en  agissant  sur 
les  côtes  à  la  manière  de  véritables  arcs-boutants  actifs. 

D'autre  part,  ce  thorax  a  toute  la  mobilité  qui  lui  était 
nécessaire  pour  remplir,  à  l'égard  du  poumon ,  l'office  d'un 
soufflet.  D'abord  sa  paroi  inférieure  est  toute  musculeuse,  et 
partant  toute  mobile  ;  le  diaphragme  qui  la  forme  peut  s'é- 
lever dans  le  thorax  ou  s'enfoncer  dans  l'abdomen ,  et  par 
là  rétrécir  ou  agrandir  la  poitrine.  Ensuite,  les  côtes  sont 
mobiles  sur  le  rachis  ,  et  peuvent  être  abaissées  ou  élevées  sur 
lui  ;  elles  ne  peuvent  le  faire  sansque  leur  portion  moyenne, 
qui  est  un  arc .  se  porte  en  même  temps  en  dehors  ou  en  de- 
dans,  et  qu'ainsi  le  thorax  ne  soit  agrandi  ou  rétréci  en 
travers,  comme  par  le  jeu  du  diaphragme  sa  capacité  avait 
varié  de  haut  en  bas.  Les  divers  os  qui  composent  le  thorax 
sont  précisément  assez  grêles  pour  se  prêter  à  ces  mouve- 
ments ,  et  les  cartilages  qui  les  prolongent  leur  donnent 
toute  la  souplesse  nécessaire.  Nous  décrirons  ci-après,  avec 
soin,  le  mécanisme  des  mouvements  respiratoires  du  tho- 
rax; il  nous  reste  ici  à  énumérer  les  muscles  qui  en-  sont 
les  agents.  Ils  sont  assez  nombreux  :  Le  diaphragme , 
large  muscle  qui  ferme  par  en  bas  le  thorax ,  sépare  cette 
cavité  de  celle  de  l'abdomen,  et  qui,  attaché  par  deux 
faisceaux  qu'on  appelle  ses  piliers,  au  rachis,  au  corps 
des  deux  premières  vertèbres  des  lombes,  est  fixé,  d'autre 
part  ,  par  des  fibres  rayonnantes,  à  tout  le  contour  de 
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l'ouverture  inférieure  du  thorax  ,  c'est-à-dire  aux  extré- 
mités des  six  dernières  côtes,  et  à  l'appendice  xipboïde  du 
sternum.  Aponévrotique  dans  son  centre  ,  ce  muscle  présente 
trois  ouvertures,  une  en  avant,  pour  le  passage  de  la  veine 
cave  inférieure,  et  deux  en  arrière,  dans  l'intervalle  de  ses 
piliers,  pour  le  passage  de  l'œsophage  et  de  l'aorte;  la  pre- 
mière et  la  dernière  ont  leur  contour  aponévrotique,  pour 
que  le  muscle,  dans  son  jeu,  ne  puisse  comprimer  les  vais- 
seaux importants  auxquels  elles  donnent  passage.  2^  Les 
muscles  intercostaux  ^  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  situa- 
tion dans  l'intervalle  de  chaque  côte  ,  et  qui ,  formant  deux 
plans,  sont  partagés  en  intercostaux  externes  et  intercos^ 
taux  internes.  Les  premiers  sont  placés  en  dehoi  s ,  et  leurs 
fibres  obliques  d'arrière  en  avant  sont  étendues  du  bord 
inférieur  de  la  côte  supérieure  au  bord  supérieur  de  la  côte 
inférieure.  Les  seconds  sont  placés  en  dedans,  ont  leurs 
fibres  obliques  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  d'avant  en  ar- 
rière ,  et  sont  étendus  du  bord  inférieur  de  la  côte  supé- 
rieure au  bord  supérieur  de  la  côte  inférieure.  3'>  Le  muscle 
sous -clavier  ou  costo  claviculaire ,  qui  semble  n'être  qu'une 
continuation  vers  le  haut  des  muscles  intercostaux,  que 
le  muscle  intercostal  delà  clavicule  et  de  la  première  côte;  il 
est ,  en  effet,  étendu  obliquement  en  bas  et  en  avant,  depuis 
le  bord  inférieur  de  la  moitié  externe  de  la  clavicule,  jus- 
qu'au bord  supérieur  de  la  moitié  antérieure  de  la  première 
côte.  /\^  Les  muscles  sus-costaux  ^  au  nombre  de  douze,  si- 
tués derrière  les  muscles  intercostaux  externes,  et  étendus 
depuis  le  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  chaque  ver- 
tèbre dorsale,  obliquement  en  avant  jusqu'au  bord  supé- 
rieur de  la  côte  inférieure.  5»  Les  sous -costaux ^  muscles 
tout-à-fait  analogues  aux  précédents,  en  même  nombre,  si- 
tués seulement  au-dedans  des  muscles  intercostaux  internes. 

Le  muscle  triangulaire  du  sternum,  cosfo-sternal ,  sous- 
sternalf  qui  est  situé  en  dedans  du  thorax  ,  étendu  oblique- 
menten  haut  et  en  arrière  delà  partie  inférieure  du  sternum, 
aux  quatre  ou  cinq  premières  côtes,  linfin  ,  beaucoup  de 
muscles  qui  n'appartiennent  pas  proprement  au  thorax  , 
mais  à  la  tête,  aux  membres  supérieurs^  et  qui,  j>renant, 
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en  certaines  circonstances,  leur  point  d'appui  fixe  sur  ces 
parties,  meuvent  alors  les  côtes:  les  uns  les  élèvent,  comme  les 
muscles  scalènes  ,  les  sterno-masloïdiens  ,  le  grand  et  le  petit 
pectoral  y  le  grand  dentelé^  les  petits  dentelés  postérieurs  et 
supérieurs  ;  les  autres  les  abaissent,  comme  le  petit  dentelé 
postérieur  et  inférieur,  les  muscles  de  l'abdomen  ,eU%  Ils  ont 
été  décrits  ailleurs. 

ARTICLE  11. 

De  Forgane  de  la  Respiration  proprement  dit,  du  Poumon. 

D'après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée  du  pou- 
mon ,  cet  organe  doit  être  une  espèce  de  sac  ,  dans  l'intérieur 
duquel  l'air  est  reçu,  et  à  la  surface  interne  duquel  vient 
se  présenter  au  contact  de  ce  gaz,  le  fluide  à  sanguifier.  TjCS 
zoologistes,  dans  leur  théorie  des  analogues,  le  disent  un 
repli  de  la  peau  qui  s'est  modifiée  pour  la  nouvelle  fonction 
qu  elle  a  à  effectuer  :  ils  s'appuient  sur  ce  que  c'est  par  la 
peau  que  les  derniers  animaux  respirent.  Mais  cette  forme, 
que  nous  assignons  au  poumon  ,  n'est  vraie  que  pour  les 
animaux  les  plus  simples;  dans  les  autres  ,  elle  s'en  éloigne, 
en  ce  sens  que  l'organe,  au  lieu  de  présenter  une  cavité 
unique,  eu  offre  une  subdivisée  en  mille  ramifications.  Par 
exemple,  dans  la  salamandre ,  cet  organe  consiste  :  lO  en  un 
canal  ouvert  au  fond  de  la  bouche  ,  qui  évidemment  est 
l'analogue  de  notre  trachée-artère,  quoiqu'il  n'ait  aucun 
cartilage  dans  sa  texture ,  et  par  lequel  l'air  est  saisi  ;  2«'  en 
un  sac  qui  fait  suite  à  ce  canal ,  et  qui,  formant  une  cavité 
unique,  est  composé  de  trois  membi'anes  concentriques  les 
unes  aux  autres  ;  savoir  :  une  externe,  fibreuse,  qui  donne 
sa  forme  à  l'organe;  une  moyenne,  qui  est  musculeuse:  et 
une  interne,  qui  est  muqueuse,  et  à  la  surface  de  laquelle 
se  voit  un  réseau  de  vaisseaux  très  fins;  c'est  dans  ce  réseau 
que  se  trouve  le  fluide  à  sanguifier,  qui  est  ainsi  le  plus  près 
possible  de  l'air  qui  doit  influer  sur  sa  sanguificatiou.  Déjà  , 
dans  les  grenouilles  ,  cette  cavité  se  partage  en  plusieurs 
cellules  qui  en  augmentent  la  superficie.  Dans  les  serpents, 
les  lésards,  les  tortues,  les  crocodiles,  cette  subdivision  en 
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ramifications  successives  augmente  encore.  Enfin  ,  le  pou- 
mon finit  par  ne  plus  paraître  ,  comme  chez  l'homme  ,  qu'un 
organe  résultant  des  ramifications  de  la  trachée-artère,  ca- 
nal aboutissant,  par  une  ouverture  unique  ,  la  glotte  ,  dans 
le  fond  de  la  bouche,  et  puisant  l'air  au-dehors  par  cette 
voie. 

Chez  l'homme,  en  effet,  le  poumon  est  un  organe  d'un 
tissu  spongieux  ,  vasculaire  ,  expansible  ,  situé  dans  les  par- 
ties latérales  du  thorax,  paraissant  formé  par  les  ramifica- 
tions d'un  canal  unique  appelé  trachée -artère  ,  dont  il 
semble  être  la  continuation,  et  offrant  ainsi  une  cavité  in- 
térieure résultant  des  mille  et  mille  ramifications  de  ce  ca- 
nal. Il  est  partagé  en  deux  moitiés  ,  une  droite  ,  qui  se  com- 
pose de  trois  lobes,  et  une  gauche,  qui  n'en  offre  que  deux  ; 
d'où  l'on  dit  qu'il  y  a  deux  poumons.  Ces  deux  moitiés  rem- 
plissent chacune  exactement  la  moitié  du  thorax  où  elles 
sont  situées,  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  repli 
médian  de  la  membrane  séreuse  du  thorax,  et  par  le  cœur. 
La  couleur  de  cet  organe  est  généralement  d  un  bleu  mar- 
bré, et  son  extérieur  sillonné  de  figures  qui  sont  hexago- 
nales; cependant  il  y  a  des  variétés  à  cet  égard  selon  les 
âges,  le  genre  de  mort  à  laquelle  a  succombé  le  sujet  sur  le- 
quel on  fait  l'examen  ,  la  position  dans  laquelle  a  été  mise  le 
cadavre,  les  quantités  d'air  et  de  sang  qui  remplissent  l'or- 
gane. Nous  en  dirons  autant  cJe  son  volume  et  de  son  2)oids, 
qui  du  reste  proviennent  moins  de  sa  partie  substantielle 
et  solide,  que  de  la  quantité  très  variable  d'air  et  de  sang 
dont  il  est  pénétré. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  surtout  d'exposer  ici  de  l'ana- 
tumie  du  poumon  ,  c'est  son  organisation.  Indiquons  quels 
éléments  anatomiques  le  forment,  et  quel  parenchyme  spé- 
cial constituent  ces  éléments  par  leur  mode  d'association. 

Les  éléments  constituants  du  poumon  sont  :  lO  Les  ra- 
mifications de  ce  canal  aérien  appelé  Lrachée-arLère ,  qui 
dans  leur  ensemble  forment  la  cavité  réelle  de  l'organe  res- 
piratoire ;  2»  celles  du  vaisseau  appelé  artère  puLnionaire, 
qui  apporte  à  l'organe  les  fiuides  des  absorptions  qui ,  dans 
l'acte  de  respiration,  doivent  être  changés  en  sang  ;  3o  celles 
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d'autres  vaisseaux  appelés  veines  pulmonaires ,  qui  recueil- 
lent flans  l'organe  le  sang  une  fois  fait  pbuv  le  porter  à  l'or- 
gane de  la  circulation;  4^  enfin,  les  éléments  organiques 
qui  sont  propres  à  toute  partie  vivante;  savoir  :  des  vais- 
seaux sanguins  artériels  et  veineux  ,  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, des  nerfs  et  du  tissu  lamineux. 

lo  Les  ramifications  du  canal  aérien  sont  l'élément  prin- 
cipal du  poumon,  ce  qui  forme  la  cavité  réelle  de  l'organe 
respiratoire,  le  lieu  où  pénètre  l'air  et  où  ce  gaz  est  pris. 
La  trachée-artère  en  est  le  tronc.  Cette  trachée  est  un  canal 
cylindroïde  ,  qui  en  haut  est  continu  avec  le  larynx,  par 
l'intermédiaire  duquel  il  reçoit  de  la  bouche  ou  du  nez  l'air 
extérieur,  et  qui  en  bas  se  perd  par  ses  ramifications  dans 
le  poumon ,  à  la  composition  duquel  il  concourt  pour  la 
plus  grande  partie.  Placée  sur  la  partie  antérieure  du  col, 
elle  se  bifurque,  lorsqu'elle  est  parvenue  au  niveau  de  la 
seconde  vertèbre  dorsale,  en  deux  gros  canaux,  qu'on  ap- 
pelle bronches.  Chacune  de  ces  bronches,  ensuite,  s'enfonce 
dans  la  partie  moyenne  et  interne  de  chaque  poumon  ,  s'ac- 
cole là  aux  divers  vaisseaux  qui  sont  les  autres  éléments  du 
viscère,  et  va  par  des  ramifications  successives  et  infinies  , 
en  former  le  parenchyme.  Beaucoup  de  recherches  ont  été 
faites  pour  pénétrer  le  mode  selon  lequel  se  terminent  ces 
ramifications  des  bronches.  MalpigJii ,  d'après  l'examen  des 
poumons  des  reptiles,  poumons  qui,  étant  le  premier  degré 
de  la  subdivision  qu'offre  le  poumon  de  l'homme  laissent 
mieux  voir  la  disposition  des  parties,  a  dit  que  ces  ramifi- 
cations se  terminaient  par  des  vésicules  ,  à  la  surface  interne 
desquelles  venait  se  ramifier  l'artère  qui  apporte  le  fluide  à 
sanguifier.  Helvéiius ,  au  contraire,  a  dit  que  ces  ramifica- 
tions finissaient  par  des  orifices  libres  dans  les  cellules  que 
forment  en  dernière  analyse  ,  par  leur  association  ,  les  divers 
éléments  constituants  du  poumon.  M.  Chaussier,  ayant  in- 
jecté les  bronches  avec  l'alliage  fusible  de  Darcet,  puis  ayant 
détruit  le  reste  de  l'organe  par  la  macération  ou  tout  autre 
moyen,  croit  avoir  observé  que  les  dernières  ramifications 
<les  bronches  se  termineut  en  canaux  arrondis.  Reisseissen 
les  a  vus  aboutira  une  extrémité  ronde  et  borgne.  M.  Ma- 
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geridie  f  enfin,  ne  croit  pas  que  ces  raniificalions  dernières 
parviennent  jusqu'aux  lo])ules  que  nous  dirons  former  le 
tissu  du  poumon.  Quoi  qu'il  en  soit,  ii  est  sûr  que  la  capa- 
cité de  ces  canaux  aériens  va  toujours  en  augmentant.  Quant 
à  leur  texture  ,  il  y  a  des  difîérences  au  tronc  central  et  aux 
ramifications. La  tracliée-artère,  proprementdile,  est  formée, 

10  de  seize  à  vingt  segments  cartilagineux,  qui,  tronqués 
en  arrière  ,  ne  sont  que  des  demi-anneaux  ,  et  qui  sont  unis 
entre  eux  par  une  membrane  blanclie  particulière;  de 
fibres  musculaires,  qui  sont  surtout  placées  en  arrière,  là 
où  le  segment  cartilagineux  est  tronqué,  afin  de  terminer 
le  cylindre  ;  3"  Enfin  d'une  membrane  qui  eu  tapisse  la  sur- 
face interne  ,  qui  est  du  genre  des  muqueuses,  fine  ,  perspi- 
rable,  absorbante,  et  garnie  de  follicules  qui  lui  fournis- 
sent un  mucus  de  lubréfaction.  Mais,  à  mesure  que  de  cette 
trachée,  l'on  descend  dans  les  dernières  ramifications,  gra- 
duellement Ton  voit  les  demi-anneaux  cartilagineux  dimi- 
nuer,  puis  être  remplacés  par  de  petits  fragments  cartilagi- 
neux qui  sont  épars  çà  et  là^,  enfin  disparaître  tout-à-fait; 
de  sorte  que  profondément  il  n  y  a  plus  que  la  membrane 
muqueuse  proprement  dite ,  et,  selon  Beisseissen ,  des  fi- 
bres musculaires  qui  ont  tous  les  caractères  de  celles  qui 
composent  la  tunique  musculaire  des  intestins.  D'autres 
cependant,  M.  Béclard,  par  exemple,  disent  que  ces  der- 
nières sont  fibreuses,  et  du  même  tissu  jaune  qui  forme  les 
artères. 

20  Les  ramifications  du  vaisseau  qui  apporte  les  fluides 
à  saugaifier,  sont  un  aulre  éléjnent  constituant  du  ])ou- 
mon.  Ce  vaisseau  est  ce  qu'on  appelle  f  artère  pulmonaire  : 

11  naît  du  ventricule  droit  du  cœur,  dans  lequel  nous  avons 
vu  aboutir  les  fluides  des  absorptions;  et  après  un  trajet 
d'environ  deux  pouces,  il  se  partage  comme  la  trachée 
en  deux  branches  ,  une  pour  chaque  poumon.  Chaque  bran- 
che s'accole  à  la  bronche  cori-espondante ,  et  en  suit  toutes  les 
divisions,  en  en  restant  néanmoins  distincte  ;  elle  finit  pai 
devenir  capillaire,  et  concout  alors  directement  au  tissu 
de  l'organe.  On  a  fait  aussi  beaucoup  de  recherches  pour 
savoir  comment  elle  se  termine.  Selon  Malpighi ,  elle  forme 

Tome  111.  lo 
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un  réseau  très  fin  ,  qu'il  appelle  rele  admir^abile ,  à  la  sur- 
face muqueuse  des  bronches;  de  sorte  qu'ainsi  les  fluides  à 
sanguificr  sont  placés  le  plus  près  possible  de  l'air  indis- 
pensable à  cette  sanguilication ,  n'en  étant  séparés  que  par 
les  parois  du  vaisseau  qui  les  contient.  Reisseissen  dit  de 
même.  Selon  d'autres,  l'artère  pulmonaire,  à  ses  ramifica- 
tions dernières  ,  se  continue  avec  deux  sortes  de  vaisseaux 
particuliers  ;  d'un  côté,  les  origines  des  veines  pulmonaires, 
qui  recueillent  dans  le  poumon  le  sang  qu'a  fait  la  respira- 
tion ;  et  d'autre  part,  des  ramuscules  séreux  perspiratoires 
qui  vont  exhaler  à  la  surface  interne  des  bronches  l'excré- 
tion de  la  perspiration  pulmonaire.  11  se  fondent  sur  la  con- 
tinuité de  la  circulation  dans  l'artère  pulmonaire  et  les 
veines  du  même  nom  ;  et  sur  ce  qu'une  injection  poussée 
dans  l'artère  pulmonaire  ,  d'un  côté  a  passé  dans  les  veines 
pulmonaires,  et  de  l'autre  a  suinté  à  la  surface  interne  des 
bronches.  On  est  ici  dans  le  même  doute  que  sur  le  mode  de 
terminaison  des  ramifications  bronchiques;  et  ce  doute  est 
fondé  sur  l'impossibilité,  ou  au  moins  la  difficulté  tant  de 
fois  reconnue,  de  pénétrer  la  disposition  des  parenchymes, 
des  systèmes  capillaires.  Bichat  admet  aux  extrémités  de 
l'artère  pulmonaire,  et  entre  cette  artère  et  les  veines  du 
même  nom,  des  vaisseaux  d'un  ordre  plus  délié,  jouissant 
d'autres  propriétés,  formant  le  parenchyme  du  poumon, 
étant  le  siège  de  l'action  de  respiration  ,  et  qu'il  appelle  les 
systèmes  capillaires  du  poumon  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut 
en  apprécier  la  disposition.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
ces  ramifications  de  l'artère  pulmonaire  communiquent  fa- 
cilement, et  avec  les  bronches,  et  avec  les  veines  pulmo- 
naires, et  sont  probablement  fort  voisines,  et  des  ramifica- 
tions bronchiques  qui  apportent  l'air,  et  des  ramifications 
des  veines  pulmonaires  qui  exportent  le  sang.  Quant  à  la 
structure  de  ces  ramifications  artérielles ,  elle  est  celle  des 
autres  artères  du  corps;  il  est  bon  seulement  de  remarquer 
que  ces  ramifications  n'établissent  d'anastomoses  entre  elles 
que  quand  elles  sont  capillaires. 

30  Le  troisième  élément  organique  spécial  du  poumon  ré- 
sulte des  ramifications  des  veines  pulmonaires ,  vaisseaux 
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qui  recueillenl  le  sang  qu'a  produit  racle  de  la  respiration. 
Ces  veines  commencent  par  des  radicules  qui  sont  aussi 
inapercevables ,  et  par  conséquent  aussi  peu  connus  que  les 
dernières  ramifications  des  bronclies  et  de  l'artère  pulmo- 
naire :  disséminés  dans  le  parenchyme  du  poumon,  peut- 
être  continus  aux  ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  si- 
tués probablement  aux  mêmes  lieux  où  aboutissent  ces 
ramifications  et  celles  des  bronches  ,  et  où  se  fait  la  respira- 
tion ,  ces  radicules  deviennent  bientôt  des  veinules  assez 
grosses  pour  êtres  vues;  alors,  en  s'unissant  ensemble  ,  elles 
forment  des  veines  de  plus  en  plus  grosses  et  de  moins  en 
moins  nombreuses;  toutes  enfin  aboutissent  à  quatre  gros 
troncs  qui  s'ouvrent  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur.  Leur 
structure  est  celle  des  autres  veines  du  corps;  seulement 
leur  membrane  moyenne  est  un  peu  plus  épaisse ^  et  paraît 
être  un  peu  plus  élastique;  elles  n'ont  pas  de  valvules  dans 
leur  intérieur,  et  elles  cessent  de  s'anastomoser  entre  elles, 
dès  qu'elles  sont  un  peu  grosses. 

4«  Enfin  ^  à  ces  éléments  premiers  ,  qui  sont  sans  contre- 
dit les  parties  constituantes  principales  du  poumon  ,  il  faut 
ajouter  tous  les  éléments  qui  se  rencontrent  en  toutes  par- 
ties vivantes  quelconques,  savoir,  des  vaisseaux  sanguins 
artériels  et  veineux,  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs 
et  du  tissu  cellulaire.  Le  poumon,  comme  toute  autre  par- 
Itie,  se  nourrit,  se  recompose  et  se  décompose;  il  lui  faut 
donc  des  artères  pour  apporter  le  sang  que  réclame  sa  com- 
position ,  et  des  veines  pour  effectuer  sa  décomposition. 
jL'artère  et  les  veines  pulmonaires  ne  pouvaient  remplir  ces 
offices,  puisque  le  rôle  de  ces  vaisseaux  est  tout-à-fait  rela- 
tif à  la  sanguificalion  en  général,  et  non  à  la  nutrition  du 
ipoumonen  particulier.  Celle-ci  est  accomplie  par  des  artèi  es 
et  veines  spéciales ,  appelées  artères  et  veines  hroncliiques  , 
parce  qu'elles  se  ramifient  plus  spécialement  aux  bronches. 
Les  artères  bronchiques  sont  nées  de  l'aorte,  conséquemment 
versent  dans  le  poumon  un  sang  artériel ,  à  la  différence  de 
l'artère  pulmonaire  qui  apporte  les  fluides  à  sanguifier;  elles 
Ise  distribuent  aux  bronches,  et  se  perdent  particulièrement 
jdans  leur  tissu ,  ce  qui  prouve  bien  que  ces  bronches  for- 
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ment  l'élément  principal  du  poumon.  Les  veines  bronclii- 
quesremplissentdans  le  poumon  l'officedes  veines  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps^  c'est-à-dire  qu'elles  recueillent  le 
reste  du  sang  des  artères  brouchiques  et  les  produits  de 
l'absorption  décomposante  :  c'est  du  san^  veineux  qu'elles 
rapportent,  à  la  différence  des  veines  pulmonaires  qui  con- 
duisent un  sang  artériel  :  grossissant  par  degrés ,  elles  vont 
s'aboucher  dans  la  veine  azygos  et  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure. Ualler  dit  qu'il  y  a  des  anastomoses  entre  l'artère 
pulmonaire  et  les  artères  bronchiques  ,  et  entre  les  veines 
pulmonaires  et  les  veines  bronchiques  ,  il  appuie  ce  dire  sur 
des  injections  cadavériques  ;  Reisseissen  émet  la  même  as- 
sertion. Mais  ces  deux  anatomistes  n'ont-ils  pas  jugé  d'après 
des  injections  cadavériques  seulement?  est-il  probable  que, 
pendant  la  vie  ,  des  sangs  si  divers  que  ceux  des  artères  pul- 
monaire et  bronchique  ,  ou  des  veines  pulmonaires  et  bron- 
chiques, se  mêlent?  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  sang 
les  artères  bronchiques,  à  raison  de  sa  dissémination  dans 
le  poumon  et  de  son  contact  avec  l'air ,  ne  se  revivifie  en 
même  temps  qu'il  est  mis  en  œuvre.  Toutefois,  on  conçoit 
que  les  mêmes  difficultés  qui  existaient  sur  la  terminaison 
des  bronches  et  de  l'artère  pulmonaire,  et  sur  l'origine  des 
veines  pulmonaires,  existent  aussi  sur  la  terminaison  des 
artères  et  l'origine  des  veines  bronchiques. 

Indépendamment  de  cesvaisseauxsanguins  propres, lepou- 
mon  a  des  vaisseaux  lymphatiques,  qui,  selon  quelques-uns 
sont  en  petit  nombre ,  selon  d'autres,  au  contraire,  en  nombre 
plus  considérable  qu'au  mésentère  lui-même,  ce  qui  faitpeuser 
à  ces  derniersque  ces  vaisseaux  sont  là  pour  effectuer  quelque 
absorption  ,  autre  que  celle  qui  se  fait  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Ces  vaisseaux  commencent  aussi  par  des 
radicules  inaperce vables  dans  le  parenchyme  du  poumon  et 
à  la  surface  des  bronches.  Ayant  ensuite,  lorsqu'ils  ont  at- 
teint la  grosseur  qui  les  rend  visibles,  toutes  les  apparences 
des  vaisseaux  lymphatiques  des  autres  parties  du  corps  ,  ils 
se  dirigent  vers  les  troncs  aboutissants  du  système.  Dans 
leur  trajet ,  ils  affectent  aussi  deux  plans ,  un  superficiel  et 
un  profond ,  et  ils  traversent  d'espaces  en  espaces  de  nom- 
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breux  ganglions.  Ceux-ci,  qu'on  appelle  glandes  bronchi^ 
ijues ,  sont  placés  en  général  dans  le  voisinage  des  bronches  , 
et  sont  d'autant  plus  gros,  qu'ils  sont  moins  profonds;  ils 
son t mous ,  et  ont  la  particularité  d'être  noirs.  Il  est  sûr  néan- 
moins qu'ils  sont  des  ganglions  lymphatiques,  car  Halle/'  a 
suivi  les  vaisseaux  qui  en  partent  jusque  dans  le  canal  tho- 
racique;  et  si  on  injecte  dans  les  bronches  une  substance 
colorante,  l'absorption  la  porte  dans  ces  organes.  Leur  cou- 
leur noire,  du  reste ,  n'existe  pas  dans  les  enfants,  et  Four- 
croj  a  cru  l'expliquer  en  disant  que  ces  ganglions  étaient  le 
réservoir  du  carbone,  donl  il  suppose,  dans  sa  théorie  toute 
chimique  de  la  respiration ,  .que  cette  fonction  dépouille  le 
sang  veineux. 

Quant  aux  nerfs  qui  avivent  le  poumon  ,  ils  viennent  pour 
la  plus  grande  partie,  de  la  huitième  paire  ou  pneumo- 
gastrique ,  et  un  peu  du  grand  sympathique.  Le  nerf  va- 
gue, après  avoir  fourni  les  nerfs  supérieurs  du  larynx,  et 
donné  quelques  filets  au  cœur ,  s'entrelace  d'abord  une  pre- 
mière fois  avec  de  nombreux  rameaux  du  tri-splanchnique, 
et  forme  un  grand  réseau  nerveux  qu'on  appelle  plexus  piil^ 
monaire  antérieur.  Ce  tronc  détache  ensuite  les  nerfs  infé- 
rieurs du  larynx  ou  récurrents,  et  s'entrelace  une  seconde 
lois  avec  des  rameaux  du  tri-splanchniquc  ,  pour  former 
an  autre  réseau  qu'on  appelle  plexus  pulnionaii^e  postérieur  ; 
et  enfin  ,  il  va  se  terminer  à  l'estomac.  Or  c'est  de  ces  deux 
plexus  que  partent  les  nerfs  qui  se  distribuent  au  poumon; 
ceux-ci,  s'accolant  aux  bronches  ,  les  accompagnent  dans 
toutes  leurs  divisions,  et  se  distribuent  spécialement  à  elles, 
à  leur  membrane  muqueuse  interne;  c'est  une  nouvelle 
preuve  que  ces  bronches  sont  dans  le  poumon  l'élément 
principal.  Le  poumon  reçoit  aussi  quelques  nerfs  directe- 
ment des  trois  ganglions  cervicaux  du  tri-splanchnique  ,  et 
du  premier  ganglion  thoracique.  La  terminaison  de  ces 
nerfs  dans  l'organe  est  aussi  peu  connue  que  celle  des  bron- 
ches ,  de  l'artère  pulmonaire,  que  celle  des  autres  nerfs  dans 
quelque  partie  du  corps  que  ce  soit. 

Enfin  ,  à  tous  ces  éléments,  il  faut  ajouter  un  tissu  lami- 
ueux  cellulaire,  qui  n'est  jamais  graisseux,  et  qu'on  a  ap*. 

I 
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pelé  improprement  if^JM  inter-lohulairey  car  il  n'est  pas  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  dans  toutes  les  autres  parties. 

Maintenant,  quelle  disposition  affectent  les  uns  par  rap- 
port aux  autres  ces  divers  éléments,  et  quel  tissu  en  résulte  ? 
ou,  autrement,  quel  est  le  tissu  propre  des  poumons?  Cela  n'a 
pas  encore  été  pénétré;  seulement  le  parenchyme  de  ces  orga- 
nes paraît  être  lobulaire  :  on  peut,  en  effet,  le  subdiviserd'a- 
bord  en  lobes,  puis  les  lobes  en  lobules,  qui  sont  eux-mêmes 
de  plus  en  plus  petits  jusqu'à  Tinfini,  et  qui  sont  formés 
d'un  tissu  spongieux  extrêmement  fin.  Les  aréoles  de  ce  tissu 
spongieux  ne  sont  visibles  qu'à  la  loupe,  elles  communiquent 
entre  elles,  et  sont  enveloppées  par  le  tissu  cellulaire  qui 
isole  les  lobules.  Pour  bien  voir  cette  disposition,  il  faut, 
dit-on  ,  faire  bouillir  le  poumon,  et  ensuite  le  déchirer ,  et 
regarder  à  ia  loupe  la  surface  de  la  déchirure.  M.  Magendie 
insuffle  une  portion  du  poumon,  la  fait  sécher,  et  ensuite, 
la  coupant  par  tranches,  il  examine  la  disposition  des  cel- 
lules profondes  :  elles  lui  ont  paru  n'être  pas  régulières,  et 
être  formées  par  les  dernières  ramifications  de  l'artère  et 
les  premières  ramifications  des  veines  pulmonaires;  les  cel- 
lules d'un  lobule  communiquaient  entre  elles,  mais  non 
avec  celles  d'un  autre  lobule.  Du  reste,  chaque  auteur  les  a 
décrites  différemment  :  TVillis  les  dit  disposées  en  grappes; 
Keil  et  Lieherkun  ont  cherché  à  les  compter,  et  en  portent 
le  nombre  à  1,744^000,000.  Tout  ceci  est  aussi  difficile  à 
pénétrer  que  tout  ce  qui  a  trait  à  la  texture  profonde  de  nos 
parties,  et,  jusqu'à  présent,  on  ignore  comment  se  dispo- 
sent les  divers  éléments  que  nous  avons  signales  pour  former 
le  tissu  du  poumon.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'une  in- 
jection pousséedans  l'artère  pulmonaire  passe  dans  les  veines 
pulmonaires  et  dans  les  bronches  ;  que  de  même  une  injec- 
tion poussée  dans  les  veines  pulmonaires  pénètre  dans  l'ar- 
tère pulmonaire  et  dans  les  bronches  ;  et ,  qu'enfin,  une  in- 
jection poussée  dans  la  trachée-artère  transsude  aussi  dans 
l'artère  et  les  veines  pulmonaires. 

Tel  est  le  poumon  chez  l'homme.  Cet  organe  est  attaché 
dans  la  cavité  du  thorax  par  une  membrane  séreuse ,  qu'on 
appelle  la  plèvre,  et  qui  lui  sert  de  pédicule,  de  soutien. 
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La  plèvre,  d'un  côté,  tapisse  la  surface  interne  du  ihorai, 
forme  même  une  cloison  ,  appelée  niédiastin  ,  en  ire  les  deux 
poumons  ;  et  ,  de  l'autre  côté  ,  elle  recouvre  le  poumon 
qu'elle  unit  ainsi  à  la  cavité  qui  le  renferme.  Ayant  la 
texture  ,  les  usages  et  les  fonctions  de  toute  membrane 
séreuse,  elle  est  un  véritable  sac  sans  ouverture,  dont  une 
de  ses  faces  est  libre  et  correspond  à  sa  cavité  propre  ,  et 
dout  l'autre  adhère  au  thorax  et  au  poumon  ;  la  première 
est  le  siège  d'une  exhalation  albumineuse.  Elle  sert  à  atta- 
cher le  poumon  à  la  cavité  splanchnique  qui  le  renferme ,  el 
à  faciliter  ses  mouvements  dans  cette  cavité  ;  seulement  elle 
a  moins  de  plis  que  les  séreuses  des  autres  cavités  splanchui- 
ques,  que  le  péritoine  dans  l'abdomen  surtout,  parce  que 
le  poumon  n'est  pas  susceptible  de  prendre  autant  d'am- 
pliation  que  les  organes  digestifs.  Elle  est  immédiatement 
appliquée  au  pcumon  ,  de  manière  qu'aucun  air  ne  peut 
s'engager  entre  cet  organe  et  le  thorax,  ce  qui  était  abso- 
lument nécessaire  pour  que  celui-ci  put  remplir  à  Tégard 
du  premier  l'office  d'un  soufflet.  Il  est  certain,  en  eflet,  que 
le  poumon  remplit  hermétiquement  la  cavité  du  thorax  :  si 
on  met  à  découvert  cet  organe  sur  un  cadavre,  sans  ouvrir 
la  plè  vre ,  on  distingue  sa  couleur  à  travers  cette  membrane; 
et,  lorsqu'on  a  ouvert  celle-ci  par  une  petite  incision,  on 
le  voit,  obéissant  à  la  pression  de  l'air,  s'en  éloigner  un 
peu.  Long-temps  on  professa  une  opinion  inverse.  Galien , 
par  exemple  ,  admettait  qu'il  y  avait  de  l'air  incarcéré  entre 
le  thorax  et  le  poumon;  il  s'appuyait  sur  ce  qu'ayant  ap- 
pliqué une  vessie  pleine  d'air  à  la  surface  d'une  plaie  péné- 
trante de  la  poitrine,  il  avait  vu  la  vessie  se  vider  d'air  au 
moment  de  l'inspiration.  Haies  pensa  de  même  ,  disant  avoir 
vu  de  l'air  sortir  de  la  surface  externe  d'un  poumon  qui 
était  soumis  au  vide  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique. Mais  Haller  a  longuement  et  judicieusement  réfuté 
cette  assertion  ;  il  fit  observer  que  ,  dans  l'expérience  de 
Giiiien  ,  probablement  il  y  avait,  avec  la  plaie  du  thorax  , 
une  entamure  du  tissu  pulmonaire  lui-même:  il  dit  que 
l'expérience  de  Haies  s'explique  par  l'expansibilité  naturelle 
de  1  air  contenu  dans  le  poumon expansibllité  qui  n'était  plus 
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contrebalancée  par  l'air  extérieur  ;  il  assura  avoir  tou  ours 
vu,  dans  les  nombreuses  ouvertures  de  cadavres  qu'il  avail 
faites,  le  thorax  et  le  poumon  continus  l'un  à  l'autre.  S'il 
existait,  en  effet,  continuellement  un  vide  plein  d'air  entre 
ces  deux  parties,  les  adhérences  qui  s'établissent  si  sou- 
vent entre  elles  devraient  entraîner  à  leur  suite  de  nom- 
breux accidents;  et  ces  adhérences,  au  contraire,  le  plus 
souvent  sont  sans  importance.  Enfin  si ,  pendant  qu'un 
cadavre  est  plongé  dans  l'eau,  on  ouvre  le  thorax,  comme 
l'ont  expérimenté  Haller ,  Caldarii ,  Sauvages  ^  etc.  ,  on  ne 
voit  aucune  bulle  d'air  se  dégager  à  la  surface  de  l'eau.  Il  est 
universellement  admis  aujourd'hui  qu'aucun  vide  n'existe 
entre  le  thorax  et  le  poumon. 

Tel  est  l'aj^pareil  de  la  respiration.  Quelques  physiolo- 
gistes ont  pensé  que  la  peau  et  les  membranes  muqueuses, 
qui  sont  dans  un  contact  continuel  avec  l'air,  absorbaient 
aussi  ce  gaz ,  et  exerçaient  comme  le  poumon  une  action  de 
respiration.  Mais  cette  question  sera  discutée  ci-après. 

CHAPITRE  III. 

Mécanisme  de  la  Respiration. 

La  respiration ,  comme  la  digestion  ,  exige  la  préhension 
au  dehors  de  nous  d'une  substance  qui  nous  est  étrangère, 
l'air;  et  cette  préhension  ,  ainsi  que  celle  de  l'aliment  dans 
la  digestion^  est  tout-à-fait  laissée  à  notre  volonté.  De  là,  la 
nécessité  que  la  respiration  comprenne,  comme  la  digestion , 
dans  sa  généralité  :  des  sensations  ,  pour  inviter  à  cetle 
préhension  d'air  sur  laquelle  elle  doit  opérer;  2"  des  actions 
musculaires  volontaires  ,  pour  effectuer  cette  préhension. 
C'est  ce  qui  constitue  le  besoin  d'inspiier  et  le  mouvement 
d^ inspiration.  De  plus,  de  même  que  la  digestion  ne  faisait 
jamais  servir  à  la  nutrition  !ous  les  aliments  sur  lesquels  elle 
avait  opéré,  mais  qu'une  partie  de  ces  aliments  était  tou- 
jours rejetée  à  la  fin  de  la  fonction  sous  forme  de  fèces;  de 
même  aussi  la  respiration  n'emploie  jamais  tout  l'air  qui  est 
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introduit  dans  le  poumon  ,  et  le  reste  est  toujours  rejeté  à  la 
fin  de  la  fonction  par  ce  qu'on  appelle  Vexpiralioii, 

Dès  lors ,  de  même  qu'on  avait  pu  rapporter  tous  les  phé- 
nomènes de  la  digestion  à  quatre  ordres,  savoir:  lO  sensa- 
tion qui  excite  à  prendre  les  aliments  ,  ou  appctilion ;  2»  ac- 
tion musculaire  volontaire  qui  effectue  cette  préhension  des 
aliments  ,  et  les  conduit  dans  l'estomac  ,  ou  préhension 
buccale,  mastication  ,  déglutition  ;  3»  exposé  des  altérations 
qu'éprouve  l'aliment  dans  l'estomac  et  l'intestin  grêle,  ou 
digestion  proprement  dite  ,  chjmification  et  chjlijication  ; 
4"  enfin  excrétion  de  la  partie  non  nutritive  des  aliments , 
ou  défécation  :  de  même  on  pourrait  rapporter  à  de  sem- 
blables subdivisions  tous  les  phénomènes  de  la  fonction  de 
respiration,  savoir:  i^^  sensation  qui  nous  avertit  de  prendre 
Tair  que  réclame  cette  fonction  ,  ou  besoin  de  Vins  pi  ration  ; 
20  action  musculaire  volontaire  qui  effectue  celte  préhen- 
sion, ou  mouvement  de  Vinspiration;  3o  exposé  des  chan- 
gements que  l'air  fait  subir  aux  fluides  à  sanguifier  dans 
Tintérieur  du  poumon  ,  ou  respii^ation  proprement  dite  ; 
4'>  enfin ,  excrétion  de  l'air  qui  n'a  pas  été  employé  dans  la 
fonction,  ou  mouvement  de  V expiration. 

Mais  nous  ferons  subir  à  cet  ordre  une  légère  modifica- 
tion. La  digestion  est  une  fonction  qui  emploie  quelques 
heui'es  à  s'accomplir;  il  s'écoule  surtout  un  intervalle  de 
temps  assez  considérable  entre  le  moment  où  l'on  a  pris  les 
aliments,  et  celui  où,  par  la  défécation,  on  en  rejette  les 
débris  ;  on  a  donc  pu  pleinement  séparer  ces  deux  actes  l'un 
de  l'autre.  La  respiration,  au  contraire,  s'accomplit  pres- 
que instantanément  ;  l'air  est  à  peine  introduit  dans  le  pou- 
mon que  l'élément  par  lequel  il  est  utile  est  employé;  il 
doit  alors  en  être  aussitôt  rejeté,  et  son  excrétion  suit  de 
])rès  son  ingestion.  De  là  ,  l'usage  presque  général  de  traiter 
en  même  temps,  et  sous  un  même  titre,  des  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration  y  quoique  entre  eux  s'effectue 
la  respiration  proprement  dite. 

Les  physiologistes  ont  généralement  passé  sous  silence  la 
sensation  du  besoin  d'inspirer,  qui  cependant  esLaussi  réelle 
que  la  faim,  et  qui  est,  ])Our  la  respiration,  ce  qu'est  la 
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celle-ci  pour  la  digestion.  N'ayant  égard  qu'aux  deux  au- 
tres ordres  de  phénomènes  de  la  respiration,  savoir,  les 
niouvements  inspirateurs  et  expirateurs  par  lesquels  Tair 
est  introduit  dans  le  poumon  et  rejeté  de  cet  organe,  et  les 
phénomènes  profonds  de  la  respiration  ,  c'est-à-dire  ceux  de 
la  sanguifîcalion  qui  se  passent  dans  l'intérieur  du  poumon 
même,  ils  ont  appelé  les  premiers  les  phénomènes  mécani- 
ques, et  les  seconds  les  phénomènes  chimiques  de  la  respi- 
ration. Ces  expressions  sont  également  impropres.  Les  mou- 
vements d'ins])iralion  et  d'expiration  ne  sont  nullement 
des  phénomènes  mécaniques,  mais  de  véritables  actions 
musculaires  volontaires,  qui  ne  se  distinguent  de  toutes 
autres  qu'en  ce  que  le  sommeil  ne  les  interrompt  pas;  et, 
quant  à  l'acte  de  la  sanguification ,  il  sera  prouvé  par  la 
suite  que,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ce  phénomène  n'est  pas 
chimique.  C'est  tout  de  même  que  si ,  dans  la  fonction  de 
la  digestion,  on  appelait  la  mastication,  la  déglutition, 
les  phénomènes  mécaniques  de  cette  fonction,  et,  au  con- 
traire, la  chymificalion  et  la  chylificalion  ses  phénomènes 
chimiques. 

Ainsi  donc,  dans  l'étude  que  nous  allons  faire  du  mé- 
canisme de  la  respiration,  nous  en  rapportons  tous  les  phé- 
nomènes à  trois  sections  :  étude  de  la  sensation  du  besoin 
de  respirer;  étude  de  l'action  musculaire  volontaire,  qui 
effectue  l'ingestion  et  l'excrétion  de  l'air;  et  respiration 
proprement  dite j  sanguification,  hématose.  Nous  termine- 
rons en  traitant  du  sang  artériel ,  qui  est  le  produit  de  cette 
action. 

ARTICLE  PREMIER. 

Seusadon  du  besoin  de  respirer. 

L'air  sur  lequel  doit  opérer  la  respiration  n'est  pas  ap- 
pliqué de  lui-même,  et  par  le  fait  seul  de  la  position  des 
parties,  à  l'organe  respiratoire.  Sa  préhension  réclame  une 
action  de  notre  part  :  cette  action  ,  comme  toutes  celles  qui 
consistent  dans  l'établissement  d'un  rapport  avec  l'exté- 
rieur, est  laissée  à  noire  volonté:  et  dès  lors  il  est  nécessaire 
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qu'une  sensation  vienne  nous  exciter  à  raccomplir,  et  en 
soit,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  la  sentinelle.  Cette  sensa- 
tion est  celle  du  besoin  de  respirer. 

Cette  sensation  ne  peut,  non  plus  que  toute  autre,  être 
représentée  par  le  langage  ;  mais  ,  pour  quiconque  l'a 
éprouvée,  elle  est  bien  distincte;  et,  d'ailleurs,  elle  est  suffi- 
samment caractérisée  par  le  rapport  auquel  elle  sollicite,  la 
préhension  de  l'air.  C'est  une  sensation  interne  ou  organi- 
que, c'est-à-dire  que  n'ayant  pas  pour  cause  le  contact  d'un 
corps  étranger,  elle  éclate  dans  le  poumon  par  cause  in- 
terne ,  et  consécutivement  à  l'office  que  ce  viscère  doit  rem- 
plir dans  l'économie.  Comme  telle  dès  lors,  elle  a  le  carac- 
tère de  plaisir^  quand  on  lui  cède,  et,  au  contraire,  celui 
de  douleur  quand  on  ne  satisfait  pas  son  vœu  ;  cette  douleur 
devient  même  très  promptement  déchirante,  parce  que  le 
rapport  que  cette  sensation  nous  commande  nous  est  très 
prochainement  nécessaire. 

Elle  éclate,  dès  que  la  portion  d'air  qui  a  été  introduite 
dans  le  poumon  a  été  employée  ,  de  même  que  la  faim  se 
faisait  sentir  dès  que  l'estomac  avait  élaboré  les  aliments 
qui  lui  avaient  été  donnés.  Mais,  comme  à  la  différejice  de 
la  digestion  qui  demandait  plusieurs  heures  pour  se  faire,  la 
respiration  s'accomplira  d'une  manière  instantanée ,  ainsi 
que  nous  le  dirons;  il  s'ensuit  qu'à  peine  de  l'air  a  pénétré 
dansle  poumon,  que  déjà  ce  gaz  est  mis  en  œuvre,  et  a  besoin 
d'être  remplacé  par  du  nouveau  :  d'où  il  résulte  que  le  bc' 
soin  de  respirer  se  renouvelle  presque  d'instant  en  instant, 
de  seize  à  vingt  fois  par  minute,  tandis  que  ce  n'était  que 
deux  ou  trois  fois  par  jour  seulement  que  revenait  la  faim. 
Il  est  possible  cependant  qu'il  y  ait  quelques  différences  dans 
la  fréquence  avec  laquelle  revient  cette  sensation  :  d'abord, 
selon  les  individus,  par  suite  du  degré  d'activité  plus  ou 
moins  grand  du  poumon,  de  même  que  la  faim  revenait  plus 
ou  moins  fréquemment  selon  le  degré  d'activité  de  l'esto- 
mac; ensuite,  selon  la  richesse  plus  ou  moins  grande  de 
l'air  que  l'on  respire.  En  effet ,  d'une  part,  chacun  inspire 
un  nombre  de  fois  différent ,  dans  un  même  temps  donné,  à 
raison  du  degré  d'activité  de  son  poumon  ;  et  d'autre  part, 
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il  est  sûr  que  la  sensation  au  besoin  de  respirer  se  fait  sen- 
lir  plus  souvent,  crie  comme  sans  interruption,  quand  on 
inspire  un  air  apjDauvri. 

Quelque  important  que  soit  pour  notre  conservation  le 
rapport  auquel  nous  sollicite  la  faim  ,  on  peut  cependant  le 
retarder  pendant  quelque  temps;  et  de  la  la  possibilité  de 
signaler  les  degrés  divers  d'intensité  que  présente  cette  sen- 
sation, depuis  l'état  de  simple  appétit,  jusqu'à  celui  de  faim 
très  vive.  De  même,  comme  la  digestion  emploie  quelques 
Leures  à  se  faire,  il  y  a  un  intervalle  assez  long  entre  les  épo- 
ques de  retour  de  la  faim.  On  peut  aussi  signaler  les  degrés 
par  lesquels  passe  cette  sensation  quand  elle  s'appaise  ;  on  la 
voit,  par  exemple  diminuer  peu  à  peu,  puis  disparaître  tout- 
à-fait,  et  même,  si  on  prend  plus  d'aliments  qu'il  ne  faut, 
être  remplacée  ])ar  une  sensation  opposée ,  celle  de  la  satiété. 
Enfin  ,  la  faim  a  pu  à  elle  seule  constituer  une  maladie  ,  une 
névrose,  comme  dans  la  boulimie,  le  pica ,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  distingué  dans  la  sensation 
du  besoin  de  respirer;  parce  que,  d'une  part,  la  nécessité 
de  la  respiration,  pour  la  conservation  de  la  vie,  est  trop 
prochaine  pour  qu'on  la  difiere  ;  et  parce  que  ,  d'autre  part, 
cette  fonction  se  fait  instantanément,  et  emploie  trop  peu 
de  temps  pour  s'accomplir.  En  ellet,  on  ne  peut  pas  résister 
au  vœu  de  la  sensation  du  besoin  de  respirer,  pour  en  ap- 
précier les  divers  degrés,  comme  on  peut  résister  à  celui  de 
la  faim  ;  notre  volonté  est  trop  promptement  subjuguée  par 
la  douleur;  et  d'autre  part,  la  respiration  s'accomjjlit  d'une 
manière  trop  soudaine  pour  qu'on  puisse  apprécier  les  nuan- 
ces par  lesquelles  passe  la  sensation  ,  selon  qu'elle  est  contra- 
riée ou  satisfaite. 

Comme  la  faim  éclate  lorsque  l'estomac  est  vide  d'ali- 
ments, ou  du  moins  est  dans  le  repos,  et  n'exerce  pas  soq 
action  de  digestion;  comme  surtout  cette  sensation  peut  être 
négligée  impunément  pendant  quelque  temps,  on  avait  pu 
indiquer  dans  quel  état  particulier  est  l  estomac  pendant 
que  la  faim  se  fait  sentir,  quels  changements  existent  alors 
dans  ce  viscère.  -Mais  cela  n'est  pas  possible  encore  pour  le 
besoin  de  respirer;  l'expiration  suit  de  trop  près  l'inspira- 
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lion,  et  Fune  et  l'autre  durent  trop  peu  de  lemps  pour 
qu'on  puisse  apprécier  quelles  diflerences  peut  présenter 
le  poumon  dans  ces  deux  états. 

On  avait,  dans  la  digestion,  rapporté  à  l'histoire  de  la 
faim  tout  ce  qui  a  trait  à  l'abstinence;  et  cela  toujours  , 
parce  que  la  digestion  n'étant  pas  d'une  manière  très  pro- 
chaine nécessaire  à  la  vie,  et  employant  quelques  heures  à 
se  faire  ,  on  pouvait  observer  ensemble  et  les  progrès  de  la 
sensation  et  les  eflets  locaux  et  généraux  de  l'abstinence.  11 
n'en  a  pas  été  de  même  encore  ici  ;  personne  n'a  rattaché  à  la 
persistance  du  besoin  de  respirer  les  phénomènes  qui  sui- 
vent la  privation  de  l'air,  c'est-à-dire  l'asphyxie;  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  ces  deux  choses ,  qui  seulement  coïnci  - 
dent  le  plus  souvent,  mais  dont  l'une  n'est  pas  la  cause  de 
l'autre,  éclate  ici  avec  évidence,  et  justifie  le  reproche  que 
nous  avons  fait  aux  physiologistes,  d'avoir  rapporté  à  l'his- 
toire de  la  faim  les  effets  de  l'abstinence.  La  faim  ,  comme  le 
besoin  de  respirer,  ne  sont  que  des  sensations  locales,  déve- 
loppées dans  les  organes  spéciaux  de  la  digestion  et  de  la 
respiration,  pour  annoncer  leur  disposition  à  agir;  et  les 
phénomènes  généraux  de  l'abstinence  et  de  l'asphyxie  tien- 
nent à  ce  que  le  rapport  extérieur  auquel  ces  sensations  nous 
invitent  n'a  pas  été  effectué,  et  par  conséquent  à  ce  que 
la  série  des  mouvements  nutritifs  a  manqué. 

La  sensation  du  besoin  de  respirer,  considérée  en  elle- 
même,  résulte,  comme  toute  autre  sensation,  du  concours 
de  trois  organes  :  l'un  qui  développe  une  impression;  un 
autre  qui  conduit  cette  impression  au  cerveau;  et  enfin  un 
troisième,  le  cerveau,  qui  perçoit  cette  impression.  A  la 
vérité,  la  nécessité  où  nous  sommes  de  céder  aussitôt  à  cette 
sensation,  et  la  dépendance  très  prochaine  dans  laquelle  la 
vie  est  de  la  respiration  ,  ne  permettent  pas  de  prouver  par 
des  faits  directs  la  réalité  de  cette  assertion.  Tandis  qu'on 
peut  impunément  paralyser  la  peau,  en  interrompantsa  com- 
munication avec  le  cerveau  ,  et  avoir  le  temps,  avantîa  mort, 
de  constater  l'insensibilité  de  cette  membrane  ;  tandis  qu'on 
peutparalyser  semblablement  l'estomac  à  l'égard  de  la  faim; 
on  ne  peut,  au  contraire,  paralyser  le  poumon  sans  que  la 
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mort  arrive  promptement.  Mais  l'analogie  de  ce  qui  est  dans 
toute  sensation  doit  nous  faire  croire  qu'il  en  est  de  même 
dans  la  sensation  du  besoin  de  respirer. 

Or,  de  ces  trois  actions  nerveuses  qui  constituent  la  sen- 
sation,  la  première,  c'est-à-dire  l'action  d'impression,  est 
la  seule  qui  doive  nous  occuper;  les  deux  autres  sont  ici  ce 
qu'elles  sont  en  toute  sensation  quelconque,  et  sont  d'ailleurs 
calquées  sur  la  première.  C'est  partout  de  la  même  manière 
que  les  nerfs  conduisent  des  impressions  au  cerveau;  c'est 
toujours  aussi  par  le  même  mécanisme  que  cet  organe  per- 
çoit; ce  qui  spécifie  chaque  sensation,  et  par  conséquent 
doit  en  fonder  l'histoire  ,  c'est  l'action  d'impression  que  les 
deux  autres  ne  font  que  répéter. 

A  cet  égard  nous  avons  à  faire  les  mêmes  recherches  que 
dans  l'histoire  de  toute  sensation  ;  savoir  :  indiquer  quel  est 
l'organe  qui  en  est  le  siège  et  qui  la  développe,  ce  qu'est  cette 
impression  en  elle-même,  et  enfin  quelle  en  est  la  cause? 
Mais ,  sur  chacun  de  ces  points  ,  on  est  dans  la  même  igno- 
rance que  pour  toute  autre  sensation  interne. 

lo  Quel  est  l'organe  du  corps  qui  développe  l'impression  ? 
On  a  dit  tour-à-tour  le  cœur,  le  diaphragme,  le  poumon. 
Il  est  probable  que  c'est  ce  dernier.  C'est,  en  efl'et,  dans  le 
poumon  qu'est  introduite  la  substance  que  réclame  cette 
sensation,  et  il  était  convenable  que  cette  sensation  fût 
attachée  à  l'organe  qui  est  l'instrument  de  la  respiration. 
Mais  ce  poumon  est  un  organe  fort  complexe  ,  et  quelle  par- 
tie de  ce  viscère  développe  cette  action  ?  sont-ce  les  bron- 
ches ,  ou  les  ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  ou  les 
radicules  des  veines  pulmonaires?  On  croit  que  ce  sont  les  t 
bronches;  parce  qu'elles  paraissent  être  l'élément  principal 
du  poumon  ,  le  siège  de  la  respiration  ;  parce  que  la  mem- 
brane muqueuse  qui  les  tapisse  paraît  surtout,  en  de  nom- 
breuses circonstances ,  régler  le  mode  des  mouvements  respi- 
rateurs ,  par  exemple  ,  commander  la  toux ,  l'expectoration  , 
l'éternument^  etc.  Il  est  certain,  en  effet,  que  dans  ces 
cas  une  irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches 
est  ce  qui  détermine  le  jeu  de  l'appareil  locomoteur  de  la 
respiration  ;  et  l'on  peut  en  conclure  que  cette  membrane  le 
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fîécîde  de  même  dans  rexercice  naturel  de  la  fonction.  Eii- 
jfin,  ces  bronches  ont  une  surface  très  étendue;  deux  sortes 
de  nerfs  s'y  distribuent,  les  uns  venant  du  pneumo-gasti  i- 
Ique,  les  autres  du  tri-splancbnique.  Peut-on  dire  quel  est 
j  celui  qui  développe  l'impression?  A  coup  sûr  au  moins,  celle- 
ci  n'est  pas  produite  en  un  lieu  circonscrit  de  l'organe,  puis- 
jque  ces  éléments  nerveux  sont  fondus  avec  les  autres  élé- 
jments  organiques  constituants  du  viscère.  On  voit  donc  que 
fie  siège  de  l'impression  ne  peut  pas  être  aussi  bien  spécifié 
que  dans  un  organe  de  sens,  où  l'élément  nerveux  forme 
une  couche  séparée  des  autres  tissus. 

!  20  L'impression  en  elle-même  consiste  à  coup  sûr  en  un 
jchangement  quelconque  dans  l'état  des  nerfs  du  poumon; 
|mais  ce  changement  est  trop  moléculaire  pour  être  saisissa- 
ble  par  les  sens ,  et  il  n'est  reconnu  que  par  son  résultat.  On 
ne  sait  de  cette  action  d'impression  que  ce  qu'on  sait  de 
toute  autre  ;  qu'elle  n'est  pas  une  action  physique  ni  chi- 
mique ,  mais  bien  une  action  vitale  ;  et  que  le  poumon  n'est 
pas  passif  dans  sa  production.  A  la  vérité,  nous  ne  pouvons 
pas  encore  vérifier  ce  dernier  fait,  à  cau^e  de  la  nécessité 
très  prochaine  de  la  respiration  pour  la  vie  :  mais  combien 
n'est-il  pas  probable  que  cette  sensation  n'a  pas  la  même 
intensité  dans  les  divers  états  du  poumon  ,  et  selon  l'état  de 
santé  et  de  maladie?  Peut-être  même  que  la  ligature  ou  la 
section  de  la  huitième  paire  de  nerfs,,  en  paralysant  en  partie 
le  poumon,  l'alfa  ibli  t ,  comme  elle  empêche  le  développe- 
ment de  la  faim  en  paralysant  l'estomac;  et  si  on  continue 
encore  d'inspirer  pendant  le  temps  qui  reste  à  vivre  après 
cette  section  ,  c'est  sans  y  être  provoqué  par  cette  sensation  ? 

3"  Enfin,  quelle  est  la  cause  qui  amène  dans  les  nerfs  du 
poumon  ce  changement  d'état  auquel  est  due  la  sensation  ? 
On  a  dit  que  c'était  le  contact  d'un  air  non  respirable,  privé 
'd'oxygène  ;  mais  cette  sensation  éclate  aussi-bien  quand  il 
jn'y  a  plus  d'air  dans  le  poumon  ,  quand  on  est  dans  le  vide, 
jll  est  probable  que  cette  sensation  ne  reconnaît  pas  plus  une 
jcause  tactile  que  la  faim,  mais  qu'elle  est  comme  elle  orga- 
|nique,  et  que,  par  conséquent ,  on  ne  peut  préciser  la  circon- 
stance qui  la  développe.  La  même  nécessité  prochaine  dont 
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est  la  respiration  pour  la  vie^  empêclie  encore  qu'on  ne  véri- 
fie ceci  par  des  faits;  l'ignorance  où  l'on  est,  est  d'ailleurs 
augmentée,  en  ce  que  les  sensations  de  l'ingestion  de  l'air 
ou  de  l'inspiration  ,  et  de  son  excrétion  ou  de  l'expiration, 
bientôt  se  confondent  ensemble  ^  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus 
dire  ce  quiestdel'uneetcequi estde  l'autre.  Du  reste,  comme 
cette  sensation  du  besoin  de  respirer  n'avait  pas  encore  oc- 
cupé les  physiologistes ,  ils  n'ont  pas  fait  sur  sa  cause  autant 
d'hypothèses  et  de  conjectures  qu'ils  en  avaient  faites  sur 
celle  de  la  faim. 

Toutefois,  telle  est  la  sensation  qui  va  commander  et  dé- 
cider l'action  musculaire  volontaire  par  laquelle  l'air  sera 
porté  dans  le  poumon^  et  qui  en  réglera  toutes  les  modi- 
fications. 

ARTICLE  II. 
Action  musculaire  volontaire  respiraloii'c. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l'h  omme  et  les  animaux  su-| 
périeurs  ,  ce  n'était  pas  de  lui-même  que  l'air  était  appliqué 
à  l'organe  de  la  respiration  ;  il  ne  l'est  que  consécutivement 
à  une  action  de  préhension  laissée  à  la  volonté  de  l'être,  et 
effectuée  sous  l'inspiration  de  la  sensation  interne  dont  nous 
venons  de  faire  l'histoire.  En  certains  animaux  ,  cette  action 
de  préhension  consiste  en  une  véritable  déglutition  effec- 
tuée par  la  bouche,  et  par  laquelle  l'air  est  poussé  dans 
l'intérieur  du  poumon,  comme  des  aliments  sont  portés 
dans  l'estomac,  etc.  Mais,  dans  l'homme,  c'est  par  le  jeu 
du  thorax  que  l'air  entre  dans  le  poumon  et  en  sort  alterna- 
tivement. Ce  thorax  remplit  à  l'égard  de  l'organe  respira- 
toire proprement  dit  l'office  d'un  soufflet.  Comme  ilestmo- 
bile,  il  peut  faire  varier  sa  capacité  intérieure,  l'agrandir 
ou  la  diminuer.  Or,  quand  il  l'augmente  ,  le  poumon  voit 
aussi  agrandir  la  sienne;  conséquemment  l'air  que  ce  der- 
nier organe  contient  est  raréfié  ,  cet  air  ne  fait  plus  équi- 
libre avec  l'air  extérieur;  et  celui-ci  alors  se  précipite  dans 
l'intérieur  du  poumon  par  l'ouverture  libre  que  ce  poumon 
a  au  dehors ,  c'est-à-dire  par  l'orifice  de  la  trachée-artère. 
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Au  contraire  ,  quand  le  lliorax  se  rélréclt,  il  comprime  le 
poumon  qui  lui  est  partout  contigu ,  il  en  exprime  Tair 
qui  le  remplit,  et  cet  air  s'échappe  par  ce  même  orifice  su- 
périeur rie  la  tracliée-arlère.  Vôllà  ce  qui  fait  les  mouve- 
ments inspiration  et  expiration  que  nous  allons  décrire 
avec  soin,  d'abord  dans  leurs  rapports  avec  la  respiration 
proprement  dile  ^  ensuite  dans  leurs  rapports  avec  d'autres 
fonctions. 

§  1er,   Plte'noinènes  muscubiires   respirateurs  dans  leurs  rapports  ai'ec  îa 

respiration. 

Il  faut  étudier  successivement  l'inspiration  ,  l'expiration, 
et  ce  qui  tient  à  l'association  de  ces  deux  mouvements. 

I"  De  r Inspiration. 

On  appelle  ainsi  le  mouvement  par  lequel  le  thorax, 
écartant  ses  parois  ,  augmente  sa  capacité  intérieure  ,  et  par 
suite  fait  j)énélrer  l'air  dans  l'intérieur  du  ])oumon.  Son 
mécanisme  diffère  selon  le  nombre  des  muscles  qui  agissent 
pour  reffectuer. 

En  premier  lieu  ,  le  diaphi-agme  seul  peut  accomplir  l'in- 
spiration. Ce  muscle,  en  se  contiaclant^  devient  plane, 
s'enfonce  même  dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  cesse  au  moins 
de  bomber  dans  celle  du  thorax,  et  par  là  le  diamèire  per- 
pendiculaire de  la  poitrine  est  agrandi.  Les  portions  mus- 
culeuses  de  ce  muscle  ,  qui  sont  h  s  seules  qui  se  déplacent , 
fort  heureusement  correspondent  aux  poumons,  qui  seuls 
avaient  besoin  de  trouver  un  plus  grand  espace;  et,  au 
contraire,  son  centre  aponévrotique  ,  qui,  paiee  qu'il  est 
attaché  au  sternum  et  au  péricarde,  et  parce  qu'il  n'est  ])as 
musculeux,  est  presque  étranger  à  l'abaissemen  r,  correspond 
au  cœur  qui  n'avait  pas  ce  même  besoin.  Faisons,  en  elfet,  re- 
marquer en  passant,  combien  les  organes  renfermés  dans 
le  thorax  sont  merveilleusement  placés  relativement  à  la 
mobilité  qu'ils  exigeaient  de  ce  thorax;  les  poumons,  qui  de- 
vaient sans  cesse  changer  de  volume,  eorrespondent  aux 
Tome  Tll.  1 1 
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côlés,  les  régions  les  plus  mobiles  de  la  cavité;  et,  au  con- 
traire, le  cœur  est  placé  dans  celle  qui  l'est  le  moins,  au 
milieu,  entre  les  vertèbres  en  arrière  ,  le  sternum  en  avant, 
le  centre  plirénique  du  diaphragme  en  bas,  et  la  cloison 
médiastine  sur  les  côlés.  A  raison  de  l'inclinaison  oblique 
en  dedans  des  parties  latérales  du  diaphragme,  et  de  l'in- 
clinaison en  arrière  du  centre  phrénique  et  des  piliers  de  ce 
muscle,  c'est  particulièremeiit  en  dedans  et  en  avant  que 
sont  foulés  les  viscères  gastriques  lors  de  l'abaissement  du 
diaphragme.  Voilà  un  premier  agent  de  la  dilatation  du 
ihorax,  l'agent  principal  de  son  agrandissement  de  haut  en 
bas;  et  le  plus  souvent  c'est  lui  seul  qui  fait  l'inspiration. 

En  second,  lieu,  souvent  les  côtes  et  le  sternum  sont  sou- 
levés ,  d'où  résulte  l'agrandissement  des  diamètres  transverse 
et  antéro-postérieur  du  thorax.  Mais  il  y  a  eu  de  nombreuses 
controverses  sur  le  mécanisme  de  cette  partie  de  l'inspiration. 
Selon  Haller  ,  la  première  côte  est  un  point  fixe  vers  lequel 
sont  successivement  élevées  toutes  les  autres.  Pour  cela,  la 
nature  a  fait  cette  première  côte  immobile,  ou  au  moins 
très  peu  mobile,  relativement  aux  autres;  el  ,  en  outre, 
des  muscles,  implantés  d'autre  part  au  rachis  et  au  membre 
supérieur,  sont  chargés  de  la  fixer.  D'abord,  les  articulations 
vertébrales  de  cette  première  côte  sont  déjà  cinq  à  sixfois  moins 
mobilesquecelles  de  la  seconde,  et  à  plusforte raison  quecelles 
des  autres  côtes,  puisque,  selon  Haller,  les  articulationscosto- 
vertébrales  sont  d'autant  plus  lâches  et  d'autant  plus  mo- 
biles dans  chaque  côte,  que  les  côtes  sont  plus  inférieures. 
En  outre,  cette  première  côte  est  plus  courte,  plus  large 
qu'aucune  autre  ,  moins  oblique  sur  le  rachis  :  son  articula- 
tion sternaleest  plus  serrée,  effectuée  par  un  cartilage  moins 
long,  el  même  dans  l'âge  adulte  celui-ci  est  continu  au 
sternum.  Enfin,  indépendamment  de  toutes  ces  causes  qui 
doivent  mécaniquement  la  rendre  immobile,  elle  est,  lors 
de  l'inspiration ,  maintenue  fixe  par  Faction  des  muscles  sca- 
lènes  et  sous-claviers. C'est  ainsi  que,  selon  Haller,  la  première 
côte  peut  constituer  un  premier  point  d'appui.  Alors  les 
muscles  intercostaux  qui  la  séparent  de  la  seconde  ,  se  fixant 
sur  elle,  agissent  pour  élever  un  peu  celle-ci  ;  et  ils  y  par- 
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viennent  parce  que  cette  seconde  côte  a  déjà  ses  articulations 
postérieures  plus  mobiles,  parce  qu'elle  est  moins  large, 
plus  longue  ,  plus  oblique  sur  le  racbis  ,  et  que  son  articu- 
lation sternale  est  plus  lâcbe.  Cette  seconde  côte,  ayant 
ainsi  obéi  jusqu'à  un  certain  point  au  mouvement  d'é- 
lévation ,  devieni  point  d'appui  pour  les  muscles  inter- 
costaux qui  la  séparent  de  la  troisième;  et  ces  muscles  agis- 
sant à  leur  tour  ,  élèvent  aussi  celle-ci ,  et  même  lui  font 
parcourir  un  espace  déjà  un  peu  y)lus  grand  ,  parce  que  cette 
côte  a  ses  articulations  vertébrales  et  sternales  encore  plus 
mobiles  que  la  précédente,  parce  qu'elle  est  encore  pl  ns  longue 
et  plus  oblique  sur  le  racbis,  etc.  Alors  la  quatrième  est 
élevée  de  même  vers  la  troisième  ;  la  cinquième  vers  la  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière;  cbaque  côte 
étant  successivement  point  d'appui  et  point  mobile  ,  et  le 
mouvement  étant  d'autant  plus  étendu  que  la  côte  est  plus 
inférieure.  De  cette  manière,  les  côtes  sont  élevées;  et 
comme  ces  côtes  sont  situées  obliquement  sur  le  racbis, 
leur  partie  moyenne  est  nécessairement  portée  en  debors, 
leur  partie  antérieure  en  devant ,  les  cartilages  qui  les  unis- 
sent au  sternum  paraissent  éprouver  une  sorte  de  torsion  , 
et  le  sternum  semble  effectuer  une  sorte  de  bascule  qui  l'é- 
i  loigne  delà  colonne  vertébrale.  Dès  lors,  les  diamètres  trans- 
verse et  antéro-postérieur  du  tborax  sont  agrandis,  surtout 
en  bas,  puisque  les  mouvements  sont  d'autant  plus  étendus 
dans  cbaque  côte,  que  ces  côtes  sont  plus  inférieures.  Sans 
doute  cet  agrandissement  est  moindre  que  celui  qu'a  subi 
le  diamètre  perpendiculaire  par  le  jeu  du  diaphragme  ; 
Sauvages  disait  qu'il  était  cinq  fois  moins  considérable; 
Haller  évaluait  la  différence  à  six  pouces  cubes  ;  mais  enfin 
cet  agrandissement  n'en  est  pas  moins  réel.  Dans  cette  ma- 
nière d'expliquer  l'élévation  dés  côtes,  Haller  nie  que  le 
thorax  s'élève  ou  s'abaisse  en  totalité;  il  veut ,  au  contraire, 
que  les  cotes  s'élèvent  successivement  vers  le  haut  de  cette 
!  cavité,  et  cela  d'autant  plus  qu'elles  sont.plus  inférieures.  Il 
ajoute  ,  en  outre  ,  que  les  espaces  intercostaux  ne  sont  nulle- 
ment agrandis  ;  et,  pour  le  prouver,  il  avait  fait  faire  une  ma- 
chine qui  simulait  autant  que  possible  le  thorax  ,  machine 
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dans  laquelle  des  fîls  tenaient  lieu  desnauscles  intercostaux, 
et  sur  laquelle  il  faisait  voir  que  ces  fîls  se  repliaient  sur 
eux-mêmes  au  moment  de  l'inspiration.  Quant  aux  muscles 
agents  de  cette  élévation,  Haller  indiquait,  les  deux 
plans  de  muscles  intercostaux ,  qui  agissaient  sur  la  côte 
comme  sur  un  levier  du  troisième  genre  ,  mais  dont  l'inser- 
t  ion  presque  perpendiculaire  à  l'os  compensait  ce  qu'avait 
de  désavantageux  la  première  disposition.  2^  Les  suscostauXy 
qui,  prenant  leur  point  iixe  sur  les  apophyses  transverses 
des  vertèbres,  soulevaient  les  côtes,  au  moins  les  soute- 
naient ,et  surtout  devaient  agir  en  bas  où  ils  sont  assez  gros. 
30  Enfin,  dans  quelques  cas  d'inspiration  forcée,  divers 
muscles  étendus  de  la  tête  ,  du  col  ,  et  du  membre  su- 
périeur, au  thorax,  qui,  contre  l'ordre  le  plus  ordinaire 
de  leurs  fonctions  ,  prenant  alors  leur  point  d'appui  fixe 
sur  la  tête,  le  bras,  l'épaule,  soulèvent  les  côtes  à  la 
manière  de  véritables  arcs-boutants  actifs;  savoir  les  mus- 
cles sterno  -  mastoïdiens,  petit  pectoral,  une  portion  du 
grand  pectoral,  surtout  le  grand  dentelé  à  ses  digitations 
inférieures.  C'est,  en  effet,  pour  que  ces  divers  muscles 
trouvent  un  point  d'appui ,  que  dans  les  grandes  inspi- 
rations, on  porte  la  tête  en  arrière,  ce  qui  fixe  les  sterno- 
mastoïdiens ,  ou  que  l'on  saisit  avec  les  bras  quelque 
corps  solide,  ce  qui  fournit  appui  aux  muscles  pecto- 
raux ,  etc. 

Toute  cette  analyse  de  Haller  a  donné  lieu  à  des  débats. 
D'abord  ,  on  regarde  comme  une  erreur  celte  assertion  que 
les  espaces  intercostaux  ne  varient  pas;  un  examen  attentif 
fait  voir  qu'ils  deviennent  plus  grands ,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  côte  est  plus  inférieure  ,  ce  qui  s'explique  par  le  sur- 
croît de  longueur,  de  mobilité  dans  leurs  articulations  ver- 
tébrales ,  et  d'obliquité  sur  le  rachis,  que  présentent  les 
côtes,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  inlerîeures.  Les  côtes  dé- 
crivant un  mouvement  d'autant  plus  étendu  qu'elles  sont 
plus  inférieures ,  d^autant  plus  aussi  les  espaces  intercostaux 
doivent  s'agrandir  :  l'écartement  est  surtout  sensible  vers 
leur  partie  cartilagineuse. 

Hamberger,  ensuite,  contesta  à  Haller,  que  les  deux  plans 
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de  muscles  hitercoslaux  fussent  également  inspirateurs;  il 
voulut  que  les  intercostaux  externes  seuls  fussent  inspira- 
teurs,  et  que  les  intercostaux  internes,  loin  d'être  congé- 
nères des  premiers,  fussent  leurs  antagonistes,  c'est-à-dire 
des  expirateurs  :  il  se  fonda  sur  ce  que  ces  muscles  intercos- 
taux internes  ont  leurs  fibres  dirigées  obliquement  de  liaut 
en  bas,  et  de  devant  en  arrière  ;  que,  j)ar  conséquent,  leur 
insertion  est  trop  près  du  point  d'ap()ui  pour  qu'ils  soient 
des  inspirateurs,  et  qu'au  contraire  elle  est  la  ]dus  convena- 
ble possible  dans  l'hypothèse  qui  en  fait  des  expirateurs. 
Mais  Haller  répondit  à  l'objection  ,  que  si  la  disposition  que 
l'on  invoque  ôte  en  effet  à  ces  muscles  ,  comme  inspii'aleurs  , 
une  partie  de  leur  force,  elle  ne  la  leur  oie  pas  en  entier, 
et  que  ce  désavantage  est  en  partie  compensé  par  la  plus 
grande  fixité  des  côtes  supérieures.  11  invoqua  des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  vivants,  dans  lesquelles  met- 
tant à  découvert,  d'un  côté  du  thorax  les  inter-cosiaux  ex- 
ternes,  et  de  l'autre  les  inter-costaux  internes,  il  dit  avoir 
vu  ces  deux  sortes  de  muscles  agir  également  au  moment 
de  l'inspiration.  C'est  même  à  raison  de  ce  débat  qu'il 
imagina  la  machine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  dans 
laquelle  des  fils  tenaient  la  place  des  muscles  inter-costaux  , 
et  dont  le  jeu  lui  parut  propre  à  prouver  que  les  inter-cos- 
taux externes  et  internes  étaient  également  inspirateurs. 

Après,  iyaZ>«^ie/' professa  que  dans  l'inspiration,  les  côtes 
se  portent  en  des  directions  diverses,  selon  leur  hauteur; 
que  les  côtes  supérieures  se  portent  en  haut,  les  côtes  infé- 
rieures en  bas  ,  et  les  côtes  moyennes  en  dehors.  Il  se  fonda 
sur  la  disposition  des  surfaces  articulaires  des  apoj)hyses 
transverses;  celles  des  côtes  supérieures  lui  paraissant  tour- 
nées en  haut,  celles  des  côtes  inférieures  en  bas,  et  celles 
des  côtes  moyennes  en  dehors.  Il  assura  avoir  reconnu  di- 
rectement, le  fait  dans  des  expériences  sur  des  animaux  vi- 
vants, et  en  examinant,  chez  des  phthisiques  très  amaigris, 
quel  était  le  jeu  des  côtes  dans  l'inspiration. 

Enfin,  récemment,  M.  Magendie  a  contesté  que  l'éléva- 
tion des  côtes  se  fît  ainsi  graduellement  des  inférieures  vers 
les  supérieures  ;  et  il  a  établi  que  toutes  les  côtes  s'élevaieiU 
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en  même  temps.  Selon  ce  physiologiste,  il  est  faux  que  les 
articulations  costo-vertébrales  des  côtes  soient  d  autant  plus 
lâclies,  et  permettent  d'autant  plus  de  mouvements,  que  les 
côtes  sont  plus  inférieures  ;  c'est  tout  le  contraire.  Loin  que 
la  première  côte  soit  immobile  ,  ou  la  moins  mobile ,  comme 
le  veut  Haller,  elle  est  la  plus  mobile  de  toutes;  et  les  preu- 
ves qu-e  M.  Magendie  en  assigne  ,  sont  :  qu'elle  n'est  arti- 
culée en  arrière  qu'avec  une  seule  vertèbre  ;  qu'à  son  articu- 
lation costo-vertébrale  le  ligament  inter-articulaire  manque; 
et  qu'à  son  articulalion  costo-transversaire  elle  n'a  pas  non 
plus  les  ligaments  costo- transversaires  supérieur  et  infé- 
rieur. Par  des  raisons  opposées,  les  autres  côtes  sont  de 
moins  en  moins  mobiles ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  in- 
férieures ;  et  si,  dans  l'inspiration,  elles  paraissent  se 
mouvoir  plus  que  les  supérieures  ,  cela  tient  à  leur  plus 
grande  longueur.  En  outre,  loin  que  la  première  côte  reste 
fixe,  et  serve  de  point  d'appui  pour  l'élévation  de  la  se- 
conde, et  qu'ainsi  toutes  les  côtes  soient  élevées  successive- 
ment des  inférieures  vers  les  supérieures^  M.  Magendie  pro- 
fesse que  la  première  côte  s'élève  comme  les  autres ,  et  que 
toutes  s'élèvent  en  même  temps.  Le  désavantage  dont  est 
pour  les  côtes  inférieures  la  moindre  mobilité  de  leurs  arti- 
culations postérieures  ,  est  compensé  par  la  plus  grande  lon- 
gueur de  ces  os;  et  cette  compensation  a  pour  objet  de  don- 
ner à  la  fois  au  tliorax  toute  la  solidité  et  toute  la  mobilité 
dont  il  avait  besoin.  Ce  sont  les  muscles  sous-claviers,  sca- 
lènes,  les  muscles  qui  du  col  sont  étendus  au  sternum ,  qui 
soulèvent  la  première  côte;  et  ce  sont  les  muscles  qu'a  ia- 
diqués^<7//erqui  soulèvent  les  autres.  M.  il/a^e/i^/e  croi  t  que 
la  contractîondu  diaphragme  concourt  aussi  un  peu  à  élever 
le  sternum  et  les  côtes;  mais  cela  ne  nous  paraît  devoir  être 
tout  au  plus  que  des  côtes  inférieures.  Il  ajoute  que  l'arti- 
rulation  qui  existe  entre  la  pièce  supérieure  du  sternum  et 
la  suivante,  au  niveau  de  la  seconde  côte,  est  assez  mobile 
pour  que  cette  pièce  se  porte  en  avant  avec  la  partie  supé- 
rieure du  thorax. 

M.  Bouvier,  qui ,  dans  sa  dissertation  inaugurale,  a  traité 
(lu  mouvement  des  côtes  dans  la  respiration  ,  croit  avec 
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M.  Magendie  ,  que  Haller  s'est  trompé  en  disant  que  les 
articulations  postérieures  des  côtes  sont  d'autant  plus  mo- 
biles qu'elles  sont  plus  inférieures;  il  dit  que  toutes  ces  ar- 
ticulations sont  également  mobiles,  et  même  que  la  pre- 

!  mière  côte  l'est  le  plus  ;  mais  il  croit  que  les  articulations 
sternaîes  des  côtes  ont  réellement  une  mobilité  d'autant 
plus  grande,  que  les  côtes  sont  plus  inférieures,  et  partant 
plus  longues.  Il  pense  du  reste  que  tout  le  thorax  se  soulève 
en  même  temps  ,  et  s'élève  de  la  même  quantité  partout,  par 

î  exemple ,  en  avant  et  sur  les  côtés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  controverses ,  il  est  sûr  que 
les  côtes  sont  élevées  ,  et  que ,  consécutivement  à  cette  élé- 
vation, le  thorax  est  agrandi  de  devant  en  arrière  et  en  tra- 
vers, comme  par  le  jeu  du  diaphragme  il  avait  été  agrandi 

I  de  haut  en  bas  cela  résulte  de  l'obliquité  des  côtes  sur  le 
rachis ;  si  elles  eussent  été  horizontales ,  ou  obliques  en  sens 
opposé,  leurélévation  n'eût  pas  agrandi  la  cavitédu  thorax, 
ou  même  l'aurait  rétrécie. 

I      Toutefois,  le  thorax  ayant  écarté  toutes  ses  parois,  sa  ca- 

!  pacité  interne  a  augmenté;  mais  un  tel  effet  ne  peut  avoir 
lieu  sans  que  le  poumon  ,  qui  est  dans  son  intérieur  ,  et  qui 

I  est  contigu  à  sa  paroi  interne  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  au- 
cun vide,  ne  l'accompagne  dans  son  mouvement,  et  par 
conséquent  ne  se  dilate  aussitôt.  Dès  lors  ,  l'air  qui  est  dans 
l'intérieur  de  ce  poumon  se  raréfie  ;  et  cet  air  ne  faisant  plus 

j  équilibre  à  l'air  extérieur,  celui-ci  doit  se  précipiter  dansl'or- 

j  gane,s'il  y  a  une  ouverture  qui  lepermette.  C'estcequi  esten 
effet  :  la  trachée-artère,  origine  des  bronches,  communique 
avec  la  glotte;  et  celle-ci  est  située,  comme  on  sait,  près 
Touverture  postérieure  de  la  bouche ,  et  celle  des  fosses  na- 
sales. 10  Au  moment  de  l'inspiration,  la  glotte  s'ouvre  d'elle- 
même  par  le  jeu  des  muscles  arythénoïdiens  :  c'est  ce  qu'a 
prouvé  Legalloîs  ,j)air  des  expériences  qu'il  a  faites  à  l'école 
de  médecine  de  Paris.  En  mettant  à  nu  la  glotte  chez  des  ani- 

I  maux  vivants,  on  voit  manifestement  cette  ouverture  se  dila- 
ter à  chaque  inspiration,  et  se  resserrer  àchaqueexpiration.Si 
l'on  coupe  la  huitième  paire  de  nerfs  au  col,  et  sju'on  pa- 
ralyse ainsi  les  muscles  arythénoïdiens  qui  reçoivent  leurs 
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nerfs  du  laryngé  supérieur,  on  voit  qu'alors  la  glotte  reste 
fermée j  et  que,  si  l'expiration  est  encore  possible,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'inspiration  ;  Tair  extérieur,  loin  de 
pouvoir  pénétrer  dans  le  poumon,  atigmeule  mêmerocclu- 
sion  de  cette  ouverture,  en  pressant  sur  ses  ligaments  qui 
ont  une  position  oblique,  et  qui  sout  comme  en  cul-de-sac 
à  leur  surface  antérieure;  cette  occlusion  est  telle,  qu'en 
cherchant  à  aspirer  l'air  au  moyen  d'une  seringue  introduite 
dans  la  trachée-artère  du  côté  du  ihorax,  on  ne  peut  ])as 
même  y  parvenir,  i*^  Comme  la  glotte  ne  communique  avec 
le  dehors  que  par  la  bouche  ou  par  les  fosses  nasales  ,  pour 
que  l'inspiration  s'achève,  ou  bien  la  bouche  s'ouvre,  et 
le  voile  du  palais  se  relève  de  manière  à  laisser  communi - 
quer  cette  cavité  avec  la  glotte;  ou  bien  ,  si  la  bouche  est 
fermée  ,  le  voile  du  palais  s'abaisse  ,  de  manière  à  laisser  ar- 
river à  la  glotte  l'air  qui  peut  s'introduire  par  l'ouverture 
toujours  béante  des  narines.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  peut 
même  y  avoir  action  spéciale  des  petits  muscles  des  ailes 
du  nez,  comme  on  l'observe  toutes  les  fois  que  la  respira- 
tion est  difficile.  On  conçoit-  combien  cette  dernière  voie  à 
l'abord  de  l'air  était  nécessaire  pour  les  circonstances  où  la 
bouche  est  fermée,  comme  pendant  le  sommeil;  et  afin 
que  cet  air  portât  dans  l'organe  de  l'odorat  les  odeurs  qui 
doi  ven  t  l' i  m  pressi  onner . 

L'air  se  préci[)ite  donc  dans  le  poumon  ,  à  peu  près  ,  ainsi 
que  l'avait  dit  depuis  1  ong- temps  yJ/«j'o^v,  comme  il  entre  dans 
un  soufflet  dont  on  écarte  les  branches.  Cependant,  quelques 
physiologistes  pensent  (jue  le  poumon  n'est  pas  aussi  passif 
dans  l'inspiration  ,  qu'une  pareille  théorie  pourrait  le  faire 
croire.  Ceux  qui ,  comme  Resseissen,  ontadmisdeslibres  mus- 
culaires dans  la  texture  des  bronches,  croient  à  une  dilatation 
active  de  ces  bronches. Ils  disent  que,  lorsqu'une  ])îaie  pé- 
nétrante de  la  poitrine  a  permis  à  l'air  de  se  glisser  dans  le 
thorax  entre  les  cotes  et  le  poumon,  celui-ci  ne  s'en  dilate  pas 
moins  dans  l'inspiration,  bien  que  l'air  introduit  dans  le 
thorax  dût  empêcher  l'entrée  de  l'air  extérieur  dans  l'or- 
gane. Ils  citent  des  observa! ions  de  Senneil^  Swainiucrclarn^ 
Ficq-cC Azyr  et  autres,  dans  lesquelles  des  portions  de 
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poumon  qui  faisaient  liernie  hors  du  thorax,  ont  continué 
de  se  dilater  dans  l'inspiration  et  de  se  resserrer  dans  l'ex- 
piralion.  Mais,  sans  assurer  que  le  poumon  soit  tout-à-fait 
sansaucune  part  dans  le  mouvement  de  Tinspiratioii  ,  il  est 
sûr  que  la  plus  grande  doit  être  attribuée  au  thorax.  On 
n'admet  plus  aujourd'hui  de  fibres  musculaires  dans  la  tex- 
ture des  bronches,  mais  de  ce  tissu  jaune  si  éminemment 
élastique  ,  que  nous  verrons  former  les  artères.  Si ,  dans  les 
plaies  pénëtranles  delà  poitrine,  l'inspiration  continue, 
elle  est  toujours  plus  faible,  et  ce  n'est  que  quand  la  plaie 
a  une  médiocre  étendue  ;  alors,  en  efl'et,  la  très  petite  surface 
que  comprime  l'air  qui  entre  par  la  plaie  ,  ne  suffit  pas  pour 
coulrebalancer  la  masse  d'air  qui,  se  précipitant  dans  le 
poumon,  agit  sur  la  surface  intérieure  très  étendue  de  cet 
organe;  mais  ,  si  la  plaie  est  très  grande  ,  le  poumon  ne  peut 
plus  se  dilater.  Si  quelques  portions  de  poumon  faisant 
hernie  se  sont  dilatées  dans  l'inspiration,  et  resserrées 
dans  l'expiration  ,  le  plus  souvent  c'est  l'inverse  qu'on  ob- 
serve; et  encore  le  premier  fait  peut  s'expliquer  par  la 
libre  communication  qui  existe  entre  toutes  les  cellules 
pulmonaires,  et  par  le  retour  élastique  du  poumon  sur 
lui-même. 

Mais  jusqu'où  pénètre  dans  le  poumon  l'air  apporté  par 
l'inspiration?  Certainement  il  ne  va  pas  aussitôt  jusqu'aux 
dernières  ramifications  des  bronches  ,  car  il  y  a  déjà  de  l'air 
dans  le  poumon;  et,  quand  on  sort  du  vide  ou  qu'on  re- 
vient de  l'asphyxie,  il  faut. plusieurs  inspirations  avant  de 
voir  cesser  les  angoisses.  Il  y  a  ici  quelques  points  de  la 
question  qui  ne  sont  pas  connus.  Est-ce  graduellement  seu- 
I  lement,  que  l'air  d'une  inspiration  parvient  dans  la  profon- 
deur des  ramuscules  bronchiques,  et  parce  qu'il  y  est  poussé 
par  l'air  de  plusieurs  inspirations  successives?  quel  temjxs 
alors  emploie  cet  air  pour  arrivera  ces  ramuscules,  et  pour 
que  ses  débris  soient  rejetés  par  l'expiration?  se  fait-il  ainsi 
dans  le  poumon  comme  une  circulation  d'air?  et  comment 
l'expiration  ne  vient-elle  pas  y  apporter  de  la  confusion? 
ou  bien  ce  nouvel  air  apporté  ne  hnt-il  (jue  se  mêler  à  celui 
qui   est  dans  le  poumon,  et  servir  ainsi  à  l'entretenir? 
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Nous  le  répétons  ,  il  y  a  ici  de  nouvelles  connaissances  à  ac- 
quérir; mais  nous  reviendrons  là-dessus  ci-après. 

Tel  est  ie  mécanisme  de  l'inspiration.  On  voit  que  cette 
inspiration  peut  être  plus  ou  moins  grande  :  on  dit  qu'elle 
est  oj'dhiaù^e  ,  quand  elle  ne  résulte  que  de  l'abaissement 
du  diaphragme  dans  l'abdomen  ,  et  d'une  très  légère  éléva- 
tion du  thorax  :  on  l'appelle  grande,  quand,  à  l'abaisse- 
ment du  diaphragme  ,  s'ajoute ,  pour  la  produire  ,  l'éléva- 
tion évidente  du  thorax  :  enfin,  on  la  dit  forcée,  quaiid 
elle  est  la  plus  grande  possible,  et  que  les  muscles  du  col  , 
de  la  tête  et  du  bras,  copime  les  sterno-mastoïdiens ,  les 
pectoraux,  agissent  pour  l'effectuer.  Entre  la  plus  petite 
inspiration  et  la  plus  grande,  il  y  a  mille  intermédiaires. 
On  conçoit,  en  effet ,  qu'on  peut  employer  quelques-uns  ou 
tous  les  muscles  de  l'inspiration.  Le  plus  souvent  on  ne 
fait  agir  que  quelques-uns  d'entre  eux  :  ou  le  diaphragme 
seul ,  comme  cela  est  d'ordinaire  dans  la  veille  ;  ou  les  inler« 
costaux  seuls,  comme  dans  le  sommeil  :  ce  n'est  guère  que 
quand  l'inspiration  doit  être  extrême  et  prolongée,  que 
toutes  les  ])uissances  inspiratrices  sont  employées  à  la  fois. 
D'ailleurs  elles  se  suppléent  au  besoin  :  ainsi ,  que  les  inter- 
costaux ne  puissent  pas  agir  ,  comme  quand  il  y  a  rhuma- 
tisme de  ces  muscles  ,  ou  pleurésie  ,  ou  qu'un  bandage  com- 
pressif  appliqué  autour  du  thorax  empêche  l'ampliation 
de  cette  cavité,  alors  le  diaphragme  seul  effectue  l'inspira- 
tion :  au  contraire  ,  que  ce  diaphragme  à  son  tour  ne  puisse 
opérer  cette  action  ,  parce  qu'il  est  malade  ,  qu'une  hy- 
dropisie  ou  une  grossesse  s'oppose  à  son  abaissement  dans 
l'abdomen,  alors  ce  sont  les  inter-costaux  seuls  qui  font 
l'inspiration. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  apprécier  quelle 
forme  nouvelle  prend  le  thorax  dans  l'inspiration  ;  de  quelle 
quantité  il  s'est  agrandi;  de  combien  aussi  s'est  augmenté 
le  volume  du  poumon;  quelle  quantité  d'air  a  été  inti^- 
duite  dans  cet  organe ,  etc.  i^*  TVillis  a  dit  que  lors  de  l'in- 
spiration ,  le  thorax  avait  une  figure  carrée,  dont  les  côtés 
étaient  réunis  par  des  angles  droits;  BernouUi ,a.u  contraire, 
dit  qu'il  est  alors  un  cylindre  elliptique  ,  dont  le  diamètre 
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est  un  peu  agrandi.  20  II  est  certain  que  la  capacité  du 
thorax  a  augmenté;  et  Bartkolin ,  pour  constater  cet  agran- 
dissement du  thorax  et  l'évaluer,  mesurait  le  contour  de 
cette  cavité  avec  un  lien  dans  les  deux  temps  opposés  de 
l'inspiration  et  de  l'expiration.  3»  Lieberkun  avait  évalué 
à  i5oo  pieds  carrés  la  surface  de  tous  les  canaux  aériens 
réunis  ;  et  l'on  a  dit  que  cette  surface  ,  lors  de  l'inspiration, 
était  augmentée,  d'un  douzième  selon  les  uns,  d'un  cin- 
quième selon  les  autres.  4^»  Borelli ^  ayant  égard  à  la  colonne 
d'air  atmosphérique  qui  pèse  de  toutes  parts  sur  les  parois 
thoraciques ,  et  que  les  muscles  inter-costaux  doivent  sou- 
lever avec  les  côtes  lors  de  l'inspiration,  évaluait  à  32o4o 
livres  la  puissance  développée  par  ces  muscles.  5^^*  Enfin  , 
pour  apprécier  la  quantité  d'air  que  rins{)iration  introduit 
dans  le  poumon,  chacun  a  eu  égard  à  une  hase  différente. 
Les  uns  faisaient  sar  un  animal  vivant  l'extraction  du  pou- 
mon ,  immédiatement  après  une  inspiration  ,  et  ensuite  en 
exprimaient  l'air  par  une  compression  artificielle.  ^oè>/z«avc 
se  plaçait  dans  un  hain  ,  et  notant  le  niveau  de  l'eau  lorsqu'il 
était  en  expiration,  remarquait  de  combien  le  liquide  mon- 
tait quand  il  avait  inspiré.  Sénac  inspirait  dans  un  tube 
qui  était  placé  sur  de  l'eau,  et  voyait  quelle  quantité  d'eau 
avait  passé  dans  ce  tuhe  ,  consécutivement  à  la  quantité  d'air 
que  l'inspiration  en  avait  retirée.  Bartiioliii ,  comme  nous 
l'avons  dit,  recourait  à  un  lien  avec  lequel  il  mesurait  le 
contour  du  thorax.  Enfin,  de  nos  jours,  on  inspire  en  un  vase 
dont  la  capacité  est  connue,  et  l'on  voit  quelle  quantité 
d  air  l'inspiration  en  a  retiré.  D'après  ces  hases  diverses, 
on  a  dit  que  l'inspiration  la  plus  grande  possible,  faisait 
entrer  soixante-dix  pouces  cubes  d'air  dans  le  poumon  ;  eî, 
que  la  quantité  qu'y  fait  pénétrer  une  inspiration  ordinaire 
était  de  1  -i  à  i3  pouces  cubes,  selon  Menziès ;  de  1  2  ,  selon 
\Good\vin;  de  20,  selon  Jurine ;  de  16  à  17,  selon  M.  Cu- 
\  vieT";  de  2,  selon  Grégory ;  de  279  centimètres  cubes,  selon 
Dauj  ;  et  enfin  ,  de  655  centimètres  cubes  ,  ainsi  que  le  di- 
sait Menziès^  selon  Thomson. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  dissidences  des  auteurs  • 
elles  sont  inévitables  quand  on  veut  faire  une  application 
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du  calcul  à  des  faits  qui  ne  le  comportent  pas.  L'inspiration 
est  un  phénomène  qui  ne  peut  être  le  même,  D'abord ,  elle 
varie  dans  chaque  individu,  car  elle  est  nécessairement  un 
peu  dépendante  de  la  conformation  pectorale,  et  chaque 
individu  à  la  sienne.  Ensuite  ,  cette  inspiration  est  une  ac- 
tion musculaire  volontaire;  on  peutl'efrectueren  milledegrés, 
et  mille  circonstances  dans  la  vie  sollicitentà  la  varier. 

Sans  parler  ,  en  effet  ,  des  variétés  que  peut  présenter  l'in- 
spiration ,  quand  elle  a  pour  but  de  servir  des  fonctions 
autres  que  la  respiration,  comme  l'odorat,  la  locomotion, 
les  expressions  ,  la  digestion  ,  les  sécrétions  ,  ce  dont 
nous  parlerons  ci  -  après  ;  ce  mouvement  diffère  d'après 
l'objet  même  qu'il  a  à  remplir  dans  la  fonction  de  la  respi- 
ration. 

Cet  objet  est  d'introduire  dans  le  poumon  toute  la  quan- 
tité d'air  dont  a  besoin  pour  se  sanguifîer  le  fluide  veineux 
qui  est  alors  présent  dans  ce  viscère.  Or,  cette  quantité 
d'air  devra  nécessairement  varier,  selon  qu'est  plus  ou  moins 
grande  la  quantité  de  fluide  veineux  qui  arrive  au  poumon, 
et  selon  que  ce  gaz  est  lui-même  d'une  qualité  plus  ou 
moins  pure.  Ainsi^  que  dans  un  instant  plus  de  sang  vei- 
neux arrive  au  poumon ^  comme  cela  est  dans  la  course  ,  ou 
dans  une  passion  dont  l'effet  est  d'accumuler  le  sang  dans 
cet  organe,  alors  l'inspiration  doit  être  plus  grande,  afin 
de  faire  entrer  plus  d'air  dans  le  poumon,  et  de  coordon- 
ner ainsi  la  c[uantité  de  cet  air  avec  celle  du  flrtide  à  san- 
guifier.  De  même,  que  l'air  qu'on  respire  soit  pauvre  eu 
oxygène,  il  faudra  aussi  que  l'inspiration  soit  plus  grande, 
afin  de  faire  entrer  plus  d'air,  et  de  suppléer  par  sa  quan- 
tité à  ce  qui  manque  à  sa  qualité.  Il  est  encore  une  troisième 
circonstance  qui  fait  varier  le  mouvement  d'inspiration, 
c'est  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  le  pou- 
mon se  laisse  pénétrer  par  l'air.  Que  le  poumon  se  dilate 
moins  et  soit  moins  accessible  à  l'air,  comme  dans  certaines 
affections  de  son  tissu,  alors  aussi  l'inspiraHon  se  modifie 
pour  remédiera  cet  inconvénient,  et  faire  que  toujours  la 
quantité  d'air  introduit  soit  correspondan  te  à  celle  du  fluide 
à  sanguifîer.  Or,  m.illc  circonstances  dans  la  vie  font  varier, 
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€l  la  quantité  du  fluide  veineux  qui  va  s'artérialiser  dans 
le  poumon ,  et  le  degré  de  richesse  de  l'air  qui  est  respiré , 
et  le  degré  de  facilité  avec  lequel  le  poumon  se  laisse  péné- 
trer, et  par  suite  l'inspiration. 

Parmi  ces  modifications  de  l'inspiration  ,  il  en  est  même 
quelques-unes  qui  sont  si  importantes,  qu'on  leur  a  donné 
des  noms  particuliers.  Tels  sont  le  soupir  et  le  bâillement; 
mais  nous  en  parlerons  ci-après. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  de  ce  mouvement  d'inspira- 
tion, l'air  se  précipite  dans  l'intérieur  du  poumon  ;  et,  selon 
sa  qualité,  il  fait  sur  cet  organe  une  impression  ou  agréable 
ou  pénible,  comme  il  en  était  de  l'aliment  sur  l'estomac  : 
il  provoque  le  poumon  à  agir,  à  efléctuer  la  respiration  si  sa 
nature  est  bonne  ,  ou  ,  au  contraire,  à  expirei-  si  elle  est  dé- 
létère. Si  cette  impression  n'est  pas  d'ordinaire  perçue, 
c'est  qu'elle  est  habituelle,  et  que  d'ailleurs  elle  est  d'au- 
tant plus  faible,  que  l'air  parvient  plus  profondément.  Ce 
gaz  fait  au  moins  une  impression  dans  le  poumon  par  sa 
température  ;  en  traversant  la  bouche  ou  les  fosses  nasales 
et  la  trachée -artère,  il  se  met  bien  au  niveau  de  la  chaleur 
de  ces  organes;  mais,  comme  il  les  traverse  vite,  qu'il  est 
d'ailleurs  assez  mauvais  conducteur  du  calorique,  il  n'a 
pas  le  temps  de  s'échaufïer,  et  il  fait  impression  par  sa 
fraîcheur. 

u°  De  l'Expiration. 

C'est  le  mouvement  par  lequel  le  thorax  rapproche  ses 
parois,  diminue  sa  capacité  intérieure,  comprime  ainsi  le 
poumon,  et  exprime  de  la  cavité  de  cet  organe  l'air  qui  y 
I  est  contenu.  C'est  par  lui  que  la  partie  de  l'air  qui  n'a  pas 
I  été  employée,  est  rejetée.  Il  est  donc,  à  la  respiration,  ce 
que  la  défécation  est  à  la  digestion  ;  et  conséquemment  on 
doit  étudier  en  lui,  comme  dans  la  défécation,  comme  en 
toute  excrétion  quelconque,  trois  choses,  savoir  :  la  sensa- 
!  lion,  qui  annonce  que  cette  expiration  doit  se  faire;  l'ac- 
tion propre  du  réservoir  qui  contient  la  matière  à  excréter; 
et,  enfin,  l'action  de  l'appareil  musculaire  volontaire  qui 
est  annexé  au  réservoir. 
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A.  Sensation  du  besoin  expirer. 

De  même  que  des  sensations  particulières  éclatent  dans 
le  rectum  quand  la  défécation  va  s'accomplir,  dans  la  vessie 
quand  Texcrétion  de  l'urine  va  se  faire,  de  même  une  sen?- 
sation  se  développe  dans  le  poumon  quand  le  reste  de 
l'air  qui  avait  élé  inspiré  a  besoin  d  être  expulsé  de  cet  or- 
gane, la  sensation  du  besoin  de  V expiration.  Elle  est,  à 
l'expulsion  de  l'air,  ce  qu'était  la  sensation  d'inspirer  à  l'in- 
gestion de  cet  air. 

Cette  sensation  ne  peut,  non  plus  que  toute  autre,  être 
peinte  par  des  mots;  mais  elle  est  bien  distincte  pour  qui- 
conque l'a  éprouvée,  et  est  caractérisée  d'ailleurs  par  son 
but ,  qui  est  d'expulser  du  poumon  l'air  qui  y  est  contenu. 
On  est  en  dou  te  si  elle  est  une  sensation  externe  ou  interne  ; 
cependant  l'analogie  porte  à  croire  qu'elle  est  interne, 
comme  celle  de  la  défécation.  Si  on  ne  peut  en  être  sûr,  c'est 
que  la  respiration ,  s'accomplissant  insXantanément ,  et  exi- 
geant sans  cesse  le  renouvellement  de  l'air,  on  ne  peut  voir, 
comme  dans  la  défécation,  si  cette  sensation  se  développe 
indépendamment  de  la  présence  d'un  air  vicié.  D'ailleurs, 
cetle  sensation  se  confond  avec  celle  du  besoin  d'inspirer  qui 
éclate  alors,  et  cela  ajoute  à  la  difficulté.  Toutefois,  elle  a 
aussi  le  caractère  de  plaisir  quand  ou  la  satisfait,  et  celui 
de  douleur  quand  on  lui  résiste  ;  et  sa  voix  est  d'autant  plus 
impérieuse j  que  le  rapport  qu'elle  commande  est  absolu- 
ment nécessaire. 

Elie  éclate  aussitôt  que  l'air  inspiré  a  été  employé  par  la 
respiration,  fatigue  par  ses  mauvaises  qualités,  et  doit  céder 
sa  place  à  un  nouveaii.  Or,  comme  l'acte  de  la  respiration 
est  inslantané,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs 
fols,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  se  faire  sentir  d'instants  en  in- 
stants; elle  se  renouvelle  en  effet  de  seize  à  vingt  fois  par  mi- 
nute, comme  la  sensation  de  l'inspiration.  Cependant  on 
conçoit  qu'il  doit  y  avoir  en  ceci  quelques  variétés,  selon 
les  différences  individuelles  d'une  part,  et  selon  les  condi- 
tions de  l'air  qui  est  respiré  de  l'autre. 
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I  Si  la  sensation  de  la  défécation  a  eu  lieu  avec  une  rapi- 
dité telle  qu'il  a  été  difficile  de  spécifier  ses  degrés;  si  elle 
a  promptement  exigé  l'accomplissement  du  rapport  qu'elle 
demande  ,  à  plus  fierté  raison  cela  doit-il  être  de  la  sensa- 
tion de  l'expiration.  L'instantanéité  de  la  respiration,  la  né- 
cessité très  prochaine  de  cette  fonction  pour  la  vie ,  sont 
même  de  nouvelles  causes  pour  qu'on  ne  puisse  signaler  ses 
diverses  nuances.  Par  la  même  raison  ,  on  ne  peut  constater 
si  le  poumon  est,  lorsque  cette  sensation  éclate,  dans  un 
état  autre  que  celui  dans  lequel  il  était  lors  de  la  sensation 

;  de  l'inspiration. 

Du  reste,  considérée  en  elle-même  ,  elle  résulte  aussi  du 
concours  de  trois  actions  nerveuses  :  une  action  d'impres- 
sion ,  qui  siège  probablement  au  poumon  ;  l'action  d'un  nerf 
qui  conduit  cette  impression  au  cerveau  ;  et  enfin  ,  l'action 
percevante  du  cerveau.  A  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons  encore 

(admettre  ces  deux  dernières  actions  que  par  analogie,  comme 
dans  la  sensation  de  l'inspiration;  la  nécessité  très  pro« 
chaine  dont  est  la  respiration  pour  la  vie,  cmpêclie  aussi 
qu'on  les  prouve  par  des  faits  directs  :  mais,  dans  tous  les 
cas,  ces  deux  actions  ne  seraient  ici  que  ce  qu'elles  sont  dans 
toute  sensation  que  ce  soit,  et  nous  n'avons  encore  qu'à 

I  traiter  de  l'action  d'impression. 

Or,  à  î'égard  de  cette  dernière,  quel  est  son  siège?  11 
est  probable  que  c'est  le  poumon;  mais  il  est  difiicile  de  dire 
en  quelle  partie  de  cet  organe  complexe  elle  réside.  On  croit 
que  c'est  dans  la  membrane  muqueuse ,  parce  qu'une  irri- 
tation de  cette  membrane  décide  souvent  l'action  des  puis- 
sances expiratrices  ,  comme  dans  la  toux  ,  par  exemple.  11  est 

{eu  effet  naturel  de  penser  que  puisque,  dans  ces  cas,  c'est 
cette  membrane  qui  fait  jouer  l'appareil  musculaire  respi- 
rateur, elle  le  fait  jouer  aussi  lors  de  Texercice  ordinaire  de 
la  fonction.  2<>  En  second  lieu  ,  qu'est  en  elle-même  cette 
action  d'impression  ?  Sans  doute  ,  elle  consiste  en  une  action 
quelconque  des  nerfs  du  poumon;  mais  cette  aciion  n'est 
pas  pins  appréciable  que  celle  des  autres  nerfs  dans  toute 
autre  sensa lion.  Elle  n'est  aussi  manifestée  que  par  son  ré- 
sultat, c'est-à-dire  la  sensation  elle-même;  et  l'on  ne  peut 
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dire  d'elle  que  ce  qu'on  dit  de  toute  sensation  :  savoir  que 
cette  action  n'est  ni  physique ,  ni  chimique  ,  mais  vitale  ,  et 
qu'elle  est  le  produit  de  l'activité  propre  du  nerf.  3"  Enfin  , 
quelle  est  la  cause  de  la  sensation  d'expirer?  Si  l'on  arlmet 
que  cette  sensation  est  externe  ,  ce  sera  le  contact  de  l'air 
vicié  par  la  respiration;  si  ,  au  contraire,  ou  élahlit  que 
c'est  une  sensation  interne  ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  il  faut 
reconnaître  que  cette  cause  est  aussi  peu  connue  que  celle 
de  toute  autre  sensation  interne  ,  et  que  l'action  spéciale  à 
laquelle  se  livrent  les  nerfs  tient  à  l'office  qu'a  le  poumon  à 
remplir  dans  notre  économie. 

•    '  i' 
B.  Action  pro;ire  du  poumon  dans  l'expiration. 

Le  230umon  n'est  pas  aussi  passif  dans  l'expiration  qu'il  j 
l'a  été  dans  l'inspiration.  Sans  cloute  le  jeu  du  thorax,  qui  I 
avait  fait  pénétrer  l'air  dans  l'intérieur  de  cet  organe  ,  cou-  i 
court  principalement  à  en  expulser  ce  gaz;  mais  il  y  a  de  I 
plus  un  retour  élastique  des  tuyaux  aériens  sur  eux-mêmes, 
par  suite  de  la  clllalaliou  qu'ils  avaient  éprouvée  dans  le 
temps  précédent.  Si  l'on  pousse  de  l'air  dans  la  trachée-  i 
artère  d'un  cadavre  ,  ce  fluide  distend  d'abord  le  poumon  et 
la  poitrine;  mais,  dès  qu'on  cesse  de  faire  agir  le  piston  de  , 
la  seringue ,  il  est  chassé,  expiré  par  la  seule  force  élastique 
des  organes  respiratoires.  Si  l'abdomen  est  ouvert  sur  un 
animal  vivant,  l'expiration  ne  se  produit  pas  moins  ,  et  le 
diaphragme  remonte  de  même  dans  la  poitrine.  Enfin,  en 
18 ig,  M.  Carson  a  présenté  à  la  Société  royale  de  Londres 
un  précis  de  quelques  expériences  qui  tendent  à  faire  éva- 
luer la  force  avec  laquelle  le  poumon  ,  dans  l'expiration  , 
revient  sur  lui-mênie, et cjui  au  moins  mettent  ce  fait  hors  de 
doute.  Quelques  physiologistes  admettent  une  contraction 
réelle  des  fibres  musculaires,  qu'ils  disent  entrer  dans  la 
structure  des  bronches;  mais  nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne 
croit  pas  aujourd'hui  à  l'existence  de  ces  fibres  musculaires, 
et  qu'on  regarde  ces  fibres  comme  appartenant  à  ce  tissu 
jaune  très  élastique  que  nous  verrons  former  les  artères,  et 
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qui  ,  sans  contredit,  est  très  propre  à  exécuter  l'office  dont 
nous  parlons  ici. 

C.  Action  du  tliorax  dans  l'expiration. 

Cette  action  varie  selon  le  degré  de  l'expiration.  Or, 
tantôt  l'expiration  est  passive  ^  c'est-à-dire  consiste  seule- 
ment dans  la  cessation  d'action  des  agents  qui  avaient  fait 
l'inspiration;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  aclwe  j  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  contraction  directe  de  certains  muscles,  pour 
rapprocher  les  parois  du  thorax  et  diminuer  la  capacité  de 
cette  cavité.  Dans  le  premier  cas,  les  causes  qui  avaient 
asjrandi  îe  thorax  cessant  d'agir  ,  il  y  a  retour  mécanique  de  ce 
thorax  à  sa  dimension  première.  Ainsi ,  si  le  diaphragme  se 
relâche,  ce  muscle  qui,  par  sa  contraction  ,  s'était  enfoncé 
dans  la  cavité  abdominale,  parle  fait  seul  de  son  relâche- 
ment, se  relève  dans  le  thorax  ,  et  en  rétrécit  l'étendue  de 
haut  en  bas.  De  même  ,  les  parois  abdominales  qui ,  dans  l'in- 
spiration ,  avaien  t  é  té  distendues^  reviennen  t  sur  elles-mêmes, 
et  contribuent  à  refouler  le  diaphragme  dans  le  thorax.  Ce- 
i  pendant  cette  réaction  des  parois  abdominales  n'est  pas  une 
chose  essentielle,  car  Texpiration  se  fait  de  même  quand  l'ab- 
1|  domenest  ouvert.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  véïnlQV  Arantius 
I  et  Dulaiirens  ,  qui  voulaient  que  le  diaphragme  se  relâchât 
dans  l'inspiration,  et  se  contractât  dans  l'expiration;  c'est 
i  trop  évidemment  contraire  aux  faits.  De  même  encore,  si  les 
'   muscles  qui  avaient  ellectué  l'élévation  des  côtes  se  relà- 
!  chent,  ces  os  reviennent  à  leur  place  ,  en  vertu  de  l'élasticité 
seule  des  cartilages  qui  les  unissent  au  sternum.  C'est  en  ce 
sens  que  Haller  a  dit  que  les  portions  osseuse  et  cartilagi- 
neuse des  côtes  étaient  antagonistes  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière, effectuant  l'invSpiration  consécutivement  à  la  traction 
,  qu'exercent  sur  elle  les  muscles;  et  la  seconde,  faisant  l'ex- 
I  piration  par  le  fait  seul  de  son  élasticité  naturelle.  Ainsi  , 
I  les  etforts  qui  avaient  écarté  les  parois  du  thorax  cessant , 
ces  parois  se  rapprochent,  et  le  thorax  reprend  sa  capacité 
primitive. 

Dans  l'expiration  active  ,  au  contraire  ,  il  y  a  de  plus  ac- 
iOME  111.  12 
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tion  directe  de  certains  muscles,  pour  abaisser  le  sternum 
et  les  côtes ,  et  concourir  au  rétrécissement  du  thorax.  Ces 
muscles  expirateurs  sont  le  triangulaire  du  sternum  ,  les 
muscles  larges  de  l'abdomen  ,  le  grand  dorsal ,  le  sacro-lom- 
baire ,  le  dentelé  postérieur  et  inférieur,  qui ,  sous  ce  rap- 
port,  est  antagoniste  du  dentelé  postérieur  et  supérieur. 
Haller  admet  qu'il  se  passe  ici  une  action  inverse  de  celle 
qui  a  lieu  dans  l'inspiration,  c'est-à-dire  que  les  côtes  sont 
successivement  abaissées  vers  la  côte  dernière  ,  comme  dans 
l'inspiration  elles  avaient  été  successivement  élevées  vers 
la  première  côte  :  la  côte  dernière  est  d'abord  lixée  et 
Tendue  immobile  par  les  muscles  abdominaux  et  le  carré  des 
lombes  qui ,  sous  ce  rapport ,  sont  antagonistes  des  vscalènes  ; 
ensuite  toutes  les  côtes  sont  abaissées  vers  elle  par  l'ac- 
tion des  muscles  inter-costaux ,  qui  sont  ainsi  tour-à-tour 
inspirateurs  et  expirateurs  ,  selon  qu'ils  prennent  leur  point 
d'appui  en  haut  ou  en  bas.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  M.  Magendie ,  qui  a  contesté  cette  partie  de  la  théorie 
de  Haller  sur  l'inspiration  .  récuse  aussi  cette  dv^rnière  par- 
tie de  la  doctrine  de  l'expiration. 

Toutefois,  soit  que  l'expiration  soit  passive,  soit  qu'elle 
soit  active,  toujours  le  thorax  rapproche  ses  parois,  et  est 
rétréci.  Or,  cela  ne  peut  se  faire  sans  que  le  poumon  ,  qui  est 
dans  son  intérieur  et  immédiatement  contigu  à  sa  paroi  in- 
terne,  ne  soit  comprimé,  et  que  l'air  qui  le  remplit  ne 
tende  à  en  être  exprimé.  Cet  air  s'en  échappe  par  l'ouver- 
ture de  la  glotte.  A  la  vérité,  c'est  lors  de  l'expiration  que 
les  muscles  arythénoïdiens  se  contractent,  et  que  la  glotte 
paraît  se  fermer,  comme  il  résulte  des  expériences  de  Le- 
gallois  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  mais  la  glotte  ne 
se  ferme  pas  en  entier  lors  de  l'expiration,  elle  reste  assez 
ouverte  pour  permettre  à  l'air  de  sortir.  Ainsi ,  cet  air  sort 
du  poumon  ,  comme  il  sort  d'un  soufflet  dont  on  rapproche 
les  branches. 

Mais  cet  air  que  rejette  l'expiration  ,  est-il  le  même  que 
celui  qu'avait  apporté  l'inspiration  immédiatement  précé- 
dente? INous  retombons  ici  dans  la  difficuité  que  nous  avons 
déjà  accusée  à  Tégard  de  l'inspiration.  D'abord  ,  on  verra 
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qu'on  expire  moins  d'air  qu'on  n'eri  inspire;  toujours  une 
partie  de  l'air  inspiré  reste  dans  le  poumon;  ainsi,  si 
c'est  le  même  air  qu'on  vient  d'inspirer  qui  est  expiré  ,  ce 
ne  peut  en  être  qu'une  partie.  Ensuite,  si  l'inspiration  ne 
fait  pas  pénétrer  du  premier  coup  l'air  jusqu'au  fond  des 
bronches,  il  faut  bien  admettre  que  cet  air  n'y  arrive  que 
graduellement  ;  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  être  expiré  dans 
l'expiration  qui  suit  immédiatement  l'inspiration  qui  l'ap- 
porte. Nous  avons  ici  besoin  de  nouvelles  lumières.  Les  uns 
croient  qu'il  se  fait  une  véritable  circulation  d'air  dans  les 
poumons;  mais  alors  quelles  en  sont  les  lois  ?  peut-on  suivre 
une  portion  d'air  depuis  le  moment  de  son  entrée  jusqu'à 
celui  de  sa  sortie  ?  D'autres  veulent  que  l'inspiration  ne 
serve  qu'à  renouveler  sans  cesse  la  masse  considérable 
d'air  qui  est  toujours  dans  le  poumon. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l'expiration ,  mouvement  auquel 
les  puissances  musculaires  prennent  bien  moins  de  part  qu'à 
celui  de  l'inspiration,  qui  le  plus  souvent  même  est  passif, 
qui  conséquemmcnt  est  plus  mécanique  et  plus  court.  On  a 
fait  beaucoup  de  reclierches  aussi .  sur  la  forme  que  présente 
alors  le  thorax ,  sur  la  quantité  dont  s'est  rétrécie  cette  ca- 
I  vité,  sur  la  quantité  d'air  qui  a  étéexpirée^  sur  celle  qui  est 
I  restée  dans  le  poumon,  etc.  Ainsi,  fVillis  q^ai  avait  dit  que 
1  lors  de  l'inspiration  le  thorax  avait  une  figure  carrée  dont 
I  les  côtés  étaient  terminés  par  des  angles  droits,  établit  que 
lors  de  l'expiration  ce  thorax  a  une  figure  rhomboïdale  dont 
les  cotés  sont  réunis  par  des  angles  aigus.  Benioully,  au 
contraire ,  pense  que  le  thorax  a  alors  la  forme  d'un  cylindre 
elliptique,  dont  les  divers  diamètres  sont  diminués.  Pour 
apprécier  la  quantité  d'air  qui  est  expulsée  du  poumon  par 
l'expiration,  on  a  eu  recours  à  divers  procédés.  Les  uns  ont 
insufflé  un  poumon  isolé  du  corps,  et  ensuite  en  ont  ex- 
primé l'air  par  une  compression  artificielle;  mais  dans  la 
première  moitié  de  l'expérience,  ils  faisaient  pénétrer  dans 
le  poumon  plus  d'air  que  n'en  introduit  l'inspiration;  et, 
dans  la  seconde  moitié,  ils  en  exprimaient  plus  aussi  que 
n'en  fait  rejeter  l'expiration.  D'autres  ont  fait  une  ouverture 
au  thorax,  ont  introduit  de  l'eau  dans  cette  cavité,  et  ont 

1  2  . 
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jugé  parla  quantité  d'eauqul  était  nécessaire  pour  afîaisser 
tout-à-fait  le  poumon.  Aujourd'hui  on  expire  en  une  vessie 
dont  on  connaît  la  capacité  ,  et  dans  laquelle  on  a  fait  préa- 
lablement le  vide.  Les  résultats  qu'on  a  obtenus  ont  été 
diff^i'ents  :  mais  ce  qui  a  paru  constant,  c'est  qu'il  est 
expiré  moins  d'air  qu'il  n'en  a  été  inspiré  ,  soit  parce 
qu'il  en  a  été  absorbé  dans  le  poumon,  soit  parce  qu'il  en 
reste  après  l'expiration  dans  l'organe  ;  la  flifférence  est  d'un 
cinquantième,  selon  M.  Ciiwier ^  de  deux  à  quatre  pouces 
cubes  selon  d'autres.  C'est  à  l'air  qui  reste  dans  le  poumon 
que  cet  organe  doit  de  surnager  quand  on  en  jette  des  mor- 
ceaux dans  l'eau. 

On  a  cherché  alors  à  évaluer  la  quantité  d'air  que  con- 
tient le  poumon  qui  a  respiré;  M.  Ofi^/er  dit  qu'après  l'ex- 
piration la  plus  forte,  il  y  a  encore  de  loo  à  Go  pouces  cu- 
bes d'air  dans  cet  organe  ;  d'autres  disent  la  moitié  au  plus, 
le  quart  au  moins  de  l'air  inspiré.  Goodwin  prétend  qu  a- 
près  l'expiration  la  plus  forte  possible,  il  reste  encore  iy8G 
centimètres  cubes  d'air  dansle  poumon.  Selon  ce  savant,  il 
y  a  dans  cet  organe  j  20  pouces  cubes  d'air  après  l'inspiration 
ordinaire,  et  109  après  i'exyjiration  qui  suit.  Yoici  d'après 
quelle  base  il  a  jugé  :  il  a  disposé  dans  un  cadavre  le  dia- 
phragme, de  manière  à  ce  que  ce  muscle  ne  puisse  aucune- 
ment se  déplacer;  ensuite,  il  a  fait  une  ouverture  extérieure 
au  thorax,  et  l'air  pénétrant  dans  cette  cavité  a  aussitôt 
fait  affaisser  le  poumon;  enfin,  par  cette  ouverture,  il  a 
fait  entrer  dans  le  thorax  toute  la  quantité  d'eau  qui  est 
nécessaire  pour  afîaisser  tout-à-fait  le  poumon,  et,  recueil- 
lant l'air  qui  sort  alors  et  qui  est  celui  qu'avait  laissé  l'ex- 
piration, il  a  trouvé  que  la  quantité  de  cet  air  était  de  109 
pouces  cubes,  terme  moyen.  Beaucoup  d'expérimentateurs 
en  portent  plus  haut  la  quantité,  Menziès ,  par  exemple, 
à  2923  centimètres  cubes;  Thotason,  à  4588  centimètres 
cubes.  T)a\>j  donne  sur  tous  ces  points  les  évaluations  sui- 
vantes :  le  poumon  contient  encore  1933  centimètres  cubes 
d'air  après  une  expiration  ordinaire,  et  672  après  l'expira- 
tion la  plus  forte  possible  :  après  une  inspiration  ordinaire, 
il  contient  2212  centimètres  cubes  d'air ,  et  après  l'inspi- 
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ration  la  plus  forte  possible  jusqu'tà  64  «  2  centimètres  cubes  : 
enfin  ,  la  quantité  d'air  qu'une  expiration  forcée  et  qui  suc- 
cède à  une  inspiration  forcée  fait  sortir  du  poumon ,  est  de 
3ii3  centimètres  cubes;  si  cette  expiration  forcée  ne  fait 
suite  qu'à  une  inspij'ation  ordinaire  ,  cette  quanlilé  n'est 
que  de  1286  centimètres  cubes  ;  et  si  l'expiration  est, 
comme  l'inspiration  qui  l'a  précédée,  ordinaire,  la  quan- 
tité d'air  rejetée  est  de  1006  centimètres  cubes  seulement. 

On  conçoit  que  de  pareils  résultats  ne  peuvent  être 
absolus  et  doivent  être  soumis  à  mille  variétés,  non-seule- 
lement  dans  les  divers  individus  ,mais  encore  dans  un  même 
individu,  selon  la  mesure  dans  laquelle  il  expire.  En  effet, 
l'expiration  varie  d'abord  en  étendue  ,  comme  l'inspiration, 
selon  la  conformation  du  tborax,  et  déjàcette  conformation 
est  diverse  en  cbaque  individu.  Ensuite  l'expiration,  soit 
qu'elle  soit  passive,  soit  qu'elle  soit  aclive,  est  réellement 
comme  l'inspiration  ,  une  action  musculaire  volontaire;  et, 
par  conséquent j  elle  ])eut  être  elïectuée  en  mille  degrés. 
Entre  l'expiration  la  plus  faible  et  l'expiration  la  plus 
grande,  il  y  a  une  énorme  disproportion,  et  mille  degrés 
intermédiaires. 

Non-seulement,  en  eiïet,  l'expiration  varie,  quand  elle 
est  eilectuée  pour  servir  à  des  fonctions  autres  que  la  respi- 
ration, comme  l'odorat,  la  locomotion,  les  excrétions,  les 
expressions,  e le.  ;  mais  encore,  étant  enchaînée  irrésistible- 
ment à  l'inspiration,  elle  doit  varier  comme  celle-ci,  d'a- 
près le  but  même  qu'elle  va  remplir  dans  la  fonction  de  la 
respiration,  but  qui  est  d'expulser  l'air  ancien  du  poumon, 
et  de  préparer  un  libre  accès  à  l'air  nouveau  que  réclame 
l'hématose.  Or,  nous  avons  vu  que  l'inspiration  ,  considé- 
rée sous  le  point  de  vue  de  la  respiration  seulement,  çlinëre 
selon  trois  circonstances,  qui  sont  elles-mêmes  fort  chan- 
geantes; savoir  :  la  quantité  de  fluide  veineux  qui  arrive 
au  poumon,  le  degré  de  richesse  de  l'air  qu'on  respire,  et 
le  degré  de  facilité  avec  lequel  le  poumon  se  laisse  pénétrer 
par  l'air.  Eh  bien!  dans  chacune  de  ces  cireonslances ,  les 
expirations  se  modifient  aussi ,  sont  plus  ou  moins  longues 
et  prolongées.  De  même  que  la  sensation  de  i'inspiratioa 
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avait  réglé  toules  les  variétés  de  ce  mouvement,  de  même, 
celle  de  l'expiration  règle  toutes  les  particularités  de  celui- 
ci;  et  les  détermioations  de  l'une  et  de  l'autre  sont  deve- 
nues si  promptes  et  si  habituelles,  qu'on  est  presque  tenté 
dy  mécounaître  l'influence  de  la  volonté.  De  même,  enfin, 
qu'on  avait  généralement  reconnu  trois  degrés  d'inspiration, 
la.  grande  y  Vordinaire  et  la.  forcée^  on  en  dit  autant  de  l'ex- 
piration. L'expiration  ordinaire  est  celle  qui ,  toute  passive, 
dépend  du  relâchement  du  diaphragme  seulement:  l'expi- 
ration grande  offre  de  plus  le  relâchement  des  muscles  élé- 
vateurs des  côtes,  et  une  légère  action  des  muscles  directe- 
ment expirateurs  ;  enfin,  dans  l'expiration  forcée,  ces  muscles 
expirateurs  directs  agissent  le  plus  possible.  Parmi  les  mo- 
difications que  présente  l'expiration ,  quelques-unes  aussi 
ont  reçu  des  noms  particuliers  ,  comme  le  rire,  le  sanglot  y 
latouor,  Véternument,  etc. 

Ainsi  l'air  est  expulsé  des  poumons,  traversant  la  tra- 
chée-artère ,  puis  la  bouche  ou  les  fosses  nasales.  A  mesure 
qu'il  sort  de  l'organe,  il  se  met  au  niveau  de  la  tempéra- 
ture extérieure  ,  il  se  refroidit;  et  de  là  l'abandon  qu'il  fait 
des  sérosités  qu'il  a  dissoutes.  Chemin  faisant,  en  effet,  il 
s'est  chargé  dans  les  voies  respiratoires  de  la  perspiration 
pulmonaire,  et  c'est  celle-ci  qu'on  voit  l'hiver  tomber  sous 
forme  de  nuage  de  l'air  expiré.  En  parlant  de  la  respiration 
y)roprement  dite,  nous  dirons  ci-après  quels  changements 
cet  air  offre  dans  sa  nature. 

3°  Associatiou  des  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration. 

Comme  c'est  sans  cesse  qu'arrivent  aux  poumons  les  flui- 
des qui  doivent  être  changés  en  sang,  et  comme  l'action  de 
sanguifîcation  se  fait  instantanément,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons, c'est  aussi  sans  cesse  que  doivent  se  succéder  les  in- 
spirations et  les  expirations.  C'est  ce  qui  est,  en  effet,  depuis 
l'instant  de  la  naissance  jusqu'à  celui  de  la  mort. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  la  cause  qu'ils  ont  as- 
signée à  cette  succession  non  interrompue  des  inspirations 
et  des  expirations,  et  souvent  ils  l'ont  placée  dans  de  véri- 
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labiés  subtilités.  Ainsi,  selon  les  uns,  si  rcxpiration  succè  le 
à  l'inspiration,  c'est  que  l'air,  par  sa  présence  dans  les  bron- 
ches, en  stimule  l'action  contractile;  c'est  que  la  plèvre  et 
le  médiastin,  qui,  dans  l'inspiration,  avaient  été  acculés  au 
baut  du  thorax  ,  reviennent  sur  eux-même  en  vertu  de  leur 
élasticité  propre  :  c'est  que  l'air  incarcéré  entre  le  thorax  et 
le  poumon,  a  réagi  consécutivement  à  la  pression  que  l'in- 
spiration lui  a  fait  éprouver,  etc.  D'autres  ont  accusé  le  re- 
tour élastique  de  la  peau  extérieure  du  thorax ,  ou  la  réac- 
tion de  l'air  extérieur  soulevé  par  l'inspiration  en  même 
temps  que  les  côtes  et  le  sternum ,  ou  celle  des  muscles  ab- 
dominaux distendus  par  le  même  mouvement.  Borelli  et 
Mazini  admettaient  un  antagonisme  entre  les  cellules  supé- 
rieures et  les  cellules  inférieures  du  poumon,  de  telle 
manière  que  lors  de  l'arrivée  de  l'air  dans  le  poumon,  l'air 
était  comprimé  dans  les  cellules  inférieures  de  cet  organe  ^  et 
qu'ensuite  cet  air,  revenant  sur  lui-même  en  vertu  de  son 
élasticité,  chassait  la  partie  de  ce  gaz  qui  remplissait  les 
cellules  supérieures.  Boëihaave  crovait  expliquer  la  succes- 
sion des  inspirations  et  des  expirations,  en  disant  que  lors 
de  l'inspiration,  la  veine  azygos  étant  momentanément  af- 
faissée ,  ne  pouvait  pas  recevoir  le  sang  veineux  qui  revient 
des  muscles  in  ter-costaux,  et  qu'ainsi  ces  muscles  étaient 
momentanément  paralysés  ,  jusqu'à  l'instant  où  le  fait  seul 

!  de  leur  relâchement  avait  rétabli  le  calibre  de  l'azygos. 
D'autres  appliquèrent  ce  raisonnemen'  au  nerf  phrénique, 
dont  la  pression  lors  de  l'inspiration  paralysait  momeuta- 

I  nément  le  diaphragme ,  de  telle  manière  aussi  que  le  relâ- 
chement de  ce  muscle,  et  par  conséquent  l'expiration,  succé- 
daient irrésistiblement  à  sa  contraction  et  à  l'inspiration. 
Quelques-uns  enfin  pensèrent  que  lour-à-tour  le  poumon 
était  pénétré  ,  par  l'air  d'une  part ,  parle  sang  veineux  à  ar- 
térialiser  de  l'autre ,  et  que  selon  que  l'air  comprimait  les 
vaisseaux  sanguins  ,  ou  le  sang  veineux  les  cellules  aériennes, 
il  y  avait  inspiration  ou  expiration. 

Mais  dans  toutes  ces  explications  ,  on  semble  oublier  que 
les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  sont  des  ac- 

Itions  musculaires,  dont  notre  volonté  règle  ia  successioR 
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SOUS  les  avertissements  des  deux  sensations  d'inspirer  et 
d'expirer.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir  cette 
succession ,  que  celle  de  tous  les  autres  mouvements  volon- 
taires. Si  la  part  qu'a  la  volonté  à  la  production  de  ces 
mouvements  semble  nulle ,  c'est  à  raison  de  leur  continuité, 
qui  les  fait  produire  presque  irrésistiblement  par  suite  des 
lois  de  l'habitude.  Mais  n'en  est-il  pas  de  même  de  beaucoup 
d'autres  mouvements  qui  sont  sans  aucun  doute  volontai- 
res, comme  ceux  desquels  résultent  la  lecture,  l'écriture, 
la  marche?  On  objectera  peut-être  que  ces  mouvements  se 
continuent  pendant  le  sommeil ,  état  dans  lequel  la  volonté 
ne  peut  rien.  Mais,  d'abord,  ces  mouvements  sont  un  peu 
modifiés  pendant  cet  état,  ils  s'y  font  un  peu  différem- 
ment;  aux  approches  du  sommeil,  comme  aux  premiers 
temps  du  réveil  ,  on  les  voit  graduellement  passer  d'un 
mode  particulier  à  un  autre.  Ensuite,  combien  d'autres 
mouvements  ,  évidemment  locomoteurs,  se  produisent  pen- 
dant le  sommeil  .  lorsque  la  sensation  qui  y  excite  éclate, 
comme  quand  on  se  gratte,  ou  qu'on  change  une  attitude 
gênante?  Or ,  ici  existe  sans  cesse ,  pendant  le  sommeil  comme 
pendant  la  veille,  l'état  particulier  du  poumon  qui  com- 
mande le  jeu  de  l'appareil  musculaire  respirateur,  et  il  est 
donc  naturel  que  celui-ci  agisse  toujours.  Enfin  ,  il  est  pos- 
sible qu'à  raison  de  l'importance  dont  sont  ces  mouvements 
pour  la  vie,  la  nature  ait  rendu  les  systèmes  nerveux  qui 
y  président  moins  dé2:>endants  de  la  volonté  ,  et  qu'à  l'in- 
star des  systèmes  nerveux  de  la  vie  organique  ,  ces  systè- 
mes nerveux  puissent  continuer   leur  office  pendant  le 
sommeil. 

D'ailleurs,  il  est  d'autres  raisons  encore  pour  que  l'expi- 
ration succède  à  l'inspiration  :  lO  l'inspiration  est  active,  ses 
agents  conséquemment  ne  peuvent  opérer  sans  interruption, 
et  leur  repos  entraîne  irrésistiblement  à  sa  suite  l'expira- 
tion qui  est  passive.  2"  L'air  inspiré,  ]»endant  son  séjour  dans 
le  poumon  ,  est  absorbé  en  partie  ;  de  plus ,  il  augmente  de 
chaleur;  et,  à  tous  ces  titres,  perdant  de  son  ressort,  il  doit 
permettre  au  poumon  de  revenir  sur  lui-même  en  raison  de 
son  élasticité. 
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Toutefois,  si  ces  mouvemenls  se  succèdent  l'un  l'autre 
sans  interruption,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leurs  agents  se 
meuvent  toujours  et  n'aient  pas  besoin  de  repos.  D'abcrd 
rallernative  des  inspirations  et  des  expirations  prouve  que 
la  contraction  et  le  relâchement  des  muscles  respirateurs  al- 
ternent aussi.  Ensuite  ces  muscles  sont  multiples;  on  ne  les 
emploie  que  rarement  à  la  fois  ;  ils  peuvent  agir  tour-à-tour, 
se  suppléer;  le  diaphragme,  par  exemple,  agit  plus  parti- 
culièrement dans  la  veille,  les  intercostaux  dans  le  som- 
meil; très  certainement  une  forte  contraction  du  diaphragme 
ne  peut  coïncider  avec  celle  des  intercostaux  inférieurs;  et 
qui  oserait  dire  que  les  deux  plans  d'intercostaux  ne  peu- 
vent pas  agir  isolément  l'un  de  l'autre?  Il  est  certain  ,  au 
moins,  qu'à  la  suite  de  mouvements  respirateurs  excessifs , 
comme  après  la  toux,  une  course  ,  de  la  fatigue  se  fait  sentir 
dans  ces  muscles. 

Ces  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  se  succè- 
dent plus  ou  moins  vite.  Les  auteurs  n'ont  pas  été  d'accord, 
et  ne  pouvaient  pas  l'être  sur  le  nombre  de  ce  qu'ils  appel- 
lent les  respirations  dans  un  temps  donné.  i/a//er  dit  qu'il 
y  en  a  20  par  minute;  Menziès  dit  i4;  Davj,  observant 
sur  lui-même  ,  26  ;  Thompson  ,  aussi  d'après  lui-même,  19  ; 
M.  Magendie ,  i5  ;  généralement  on  dit  qu'il  y  en  a  20  ,  et 
de  cinq  en  cinq  respirations,  une  inspiration  plus  grande 
et  plus  profonde.  On  conçoit  qu'on  ne  peut  rien  dire  ici 
que  d'approximatif  :  mille  variétés  s'observent,  selon  les 
circonstances  organiques  dans  lesquelles  on  est,  et  selon  la 
volonté  qui  règle  pleinement  ces  mouvements. 

Sous  le  ])remier  rapport,  beaucoup  de  variétés  s'obser- 
vent d'après  les  âges,  les  sexes,  les  tempéraments,  la  con- 
1  stitution  individuelle,  l'état  de  veille  et  de  sommeil,  l'état 
I  de  santé  et  de  maladie  ,  etc.  Il  y  a  généralement  plus  de  res- 
pirations dans  l'enfant,  la  femme.  Chacun  a,  à  cet  égard, 
sa  constitution  propre,  a  ,  comme  on  le  dit ,  l'haleine  courte 
I  ou  longue.  Dans  le  sommeil,  la  respiration  est  généralement 
plus  profonde,  plus  rare,  et  eifectuée  par  les  seuls  inter- 
costaux; dans  la  veille,  au  contraire,  c'est  surtout  le 
diaphragme  qui  l'accomplit.  Enfin,  la  maladie  imprime 
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mille  modifications  à  ces  mouvements  ,  et  l'on  ])eut  rappor- 
ter à  sept  chefs  toutes  les  variétés  que  les  respirations  peu- 
vent offrir  en  cet  état,  Relativement  au  nombre  des  res- 
pirations dans  un  temps  donné ,  avec  un  intervalle  marqué 
entre  les  insj)irations  et  les  expirations,  la  respiration  est 
dite  accélérée,  s'il  y  a  plus  de  vingt  respirations  par  mi- 
nute, et  rare,  s'il  y  en  a  moins  :  entre  la  respiration  la 
plus  accélérée  et  la  respiration  la  plus  rare,  il  y  a  mille  in- 
termédiaires. 2'J  Relativement  aux  intervalles  qui  existent 
entre  les  inspirations  et  les  expirations,  la  respiration  est 
dite  fréquente,  s'il  n'y  a  pas  ou  que  très  peu  d'intervalle 
entre  ces  deux  mouvements  ,  et  lente  dans  le  cas  contraire; 
il  y  a  aussi  mille  degrés  de  fréquence  et  de  lenteur.  3<>  Selon 
le  degré  d'ampliation  que  présente  le  thorax  ,  la  respiration 
estgra?ideou  petite.  4°  Relativement  à  la  force  avec  laquelle 
le  thorax  se  développe,  elle  est  forte  ou  faible.  5*^  Eu  égard 
au  sentiment  qui  l'accompagne,  elle  est  ou  facile  ou  diffi- 
cile, elle  est  une  djspnée  ^  une  orlliopnée ,  une  respiration 
anxieuse  ,  suspiriense ,  stertoreuse ,  un  rdlement.  6^  Relati- 
vement aux  rapports  qui  existent  enîre  les  inspirations  et 
les  expirations,  elle  est  égale  ou.  inégale ,  régulière  on  ijré- 
gulière.  7»  Enfin,  relativerrrent  aux  qualités  physiques  de 
Fair  expiré,  elle  est  chaude  ou  froide,  sèche  on  /luniide , 
vaporeuse  ,  fétide ,  cadavéreuse  ,  etc.  Tous  les  détails  rela- 
tifs à  ces  objets  appartiennent  à  la  séméiotique ,  et  sont  hors 
de  notre  plan. 

Sous  le  second  point  de  vue  ,  la  volonté  peut  varier  à  l'in- 
fini l'ordre  dans  lequel  elle  enchaîne  les  mouvements  d'in- 
spiration et  d'expiration  ,  tantôt  parce  que  ces  mouvements 
ont  été  effectués  pour  le  service  de  fonctions  autres  que  la 
respiration  ,  tantôt  a  cause  du  but  même  qu'ils  ont  à  accom- 
plir dans  la  fonction  de  respiration.  Ainsi  les  fonctions  de 
Vodorat,  de  la  locomotion ,  de  îa  voi.v  et  de  la.  parole ,  des 
gestes ,  de  la  digestion,  des  excrétions  ,  qui  modifient  isolé- 
ment les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration,  modi- 
fient aussi  l'ordre  naturel  de  leur  enchaînement;  tantôt 
elles  pressent  et  rapprochent  ces  mouvements  ,  et  tantôt  les 
éloignent.  D'autre  part ,  les  trois  circonstances  qui  ont  mo- 
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difîé  l'inspiration  et  l'expiration ,  d'après  le  but  même  que 
ces  mouvements  ont  à  remplir  dans  la  respiration,  savoir, 
la  quantité  du  tluide  qui  vient  dans  le  poumon  éprouver 
l'hématose,  le  degré  de  richesse  de  l'air  qui  est  respiré,  et 
enfin,  le  degré  de  facilité  avec  lequel  le  poumon  se  laisse 
[pénétrer,  influent  aussi  sur  leur  mode  d'association;  elles 
1  les  rapprochent  ou  les  éloignent ,  aussi  Lien  qu'elles  ont  fait 
varier  leur  degré  d'intensité.  Parmi  les  modes  de  succession 
I  des  mouvements  respirateurs,  quelques-uns  aussi  ont  reçu 
des  noms  particuliers  ;  V anhélation ,  par  exemple  ,  qui  n'est 
qu'une  succession  rapide  d'inspirations  et  d'expirations. 

En  somme,  en  admettant  20  respirations  par  minute, 
on  pratique  28800  inspirations  en  un  jour  ;  et,  en  suppo- 
sant 655  centimètres  cubes  d'air  inspiré  à  chaque  fois,  comme 
le  veut  Thompson  auquel  j'emprunte  ces  calculs ,  i3ioo 
centimètres  cubes  d'air  sont  introduits  par  minute  dans  le 
poumon,  786  décimètres  cubes  par  heure,  et  18864  déci- 
mètres ou  24  kilogrammes  par  jour. 


Tels  sont  les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  , 
considérés  sous  le  rapport  de  la  fonction  de  la  respiration. 
Déterminés  ,  tantôt  volontairement ,  tantôt  involontaire- 
ment, par  les  besoins  d'inspirer  et  d'expirer,  un  grand 
nombre  de  muscles  concourent  à  les  produire;  savoir,  le 
diaphragme ,  les  intercostaux  ,  les  muscles  de  la  glotte,  ceux 
des  narines,  et,  en  certains  cas  de  respiration  difficile,  quel- 
ques muscles  du  col ,  des  épaules,  etc.  Or,  comme  ces  mus- 
cles divers  doivent  concourir  à  une  même  action,  doivent 
agir  de  concert  dans  les  respirations  difficiles,  et  surtout 
dans  les  actes  qui  en  dépendent,  par  exemple,  la  toux,  l'é- 
ternument,  la  nature  a  uni  les  différents  nerfs  qui  les  ré- 
gissent par  des  connexions  sympathiques  intimes.  Ch.  Bell 
a  même  fait  de  ces  nerfs  un  groupe  distinct ,  sous  le  nom  de 
!  nerfs  respirateurs  :  il  y  comprend  :  le  diapliragrnatique  , 
!  qu'il  appelle  grand  nerf  respiratoire  interne  ;  le  glosso- 
pharyngien,  le  facial^  qu'il  appelle  nerf  respiratoire  de  la 
face;  le  nerf  vague ,  V  accessoire  de  TVilUs ,  ou  nerf  respira- 
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toire  supérieur  cîu  troue:  et  une  brauclie  inférieure  du 
plexus  cervical  qui  se  porte  aux  muscles  extérieurs  des  côtes, 
et  qu'il  appelle  r^erf  respiratoire  externe,  ^ons  avons  parlé 
plus  haut  des  expériences  dans  lesquelles,  coupant  suc- 
cessivement chacun  de  ces  nerfs,  ce  pbvsiologiste  a  diminué 
successivement  aussi  les  puissances  respira Irices  d'un  ani- 
mal ,  tout  en  laissant  aux  muscles  ,  paralvsés  sous  le  rapport 
de  la  respiration,  l'aptitude  à  exécuter  d'autres  mouvements. 
Il  suffirait  de  ces  expériences,  et  de  la  particularité  qu'of- 
frent les  muscles  auxquels  se  distribuent  ces  divers  nerfs 
d'agir  simultanément  dans  la  respiration,  pour  justifier  la 
réunion  de  ces  nerfs  en  un  même  groupe.  Mais  Cli.  Bell  la 
fonde  en  outre  sur  i'anatomie.  Tous  ces  nerfs ,  à  la  vérité, 
ne  forment  pas  un  seul  faisceau  à  leur  origine ,  mais  tous 
sont  distribués  sur  une  ligne  appartenant  à  une  colonne  qui 
est  distincte  de  la  moelle  épinière.  Derrière  le  corps  olivaire 
et  devant  le  corps  rétiforme,  est  une  bandelette  de  matière 
médullaire  assez  renflée .  et  qu'on  suit  sur  la  moelle  épi- 
nière,  entre  les  sillons  qui  donnent  naissance  aux  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  spiuaux  :  étroite  eu 
haut,  cette  bandelette  s  élargit  sous  le  pont  de  Yarole  .  et  , 
redevenant  étroite ,  elle  descend  sur  les  parties  latérales  de 
la  moelle  épinière  :  d'elle  naissent  successivement,  et  de 
liant  en  bas,  le  facial,  le  glosso-pliaryngien .  la  huitième 
paire.  1  accessoire  de  AVillis,  le  diaphragniatique ,  le  respi- 
rateur externe;  et  probablement  aussi  en  bas  elle  donne 
naissance  aux  nerfs  intercostaux  et  lombaires  qui  influeu- 
cenl  les  muscles  des  cotes  et  de  i'abdcmen. 

§  II.  Phénomènes  musculaires  respirateurs ,  dans  l^urs  rapports  a^  ec 
d'autres  Jhnctwns. 

Les  mouvements  de  la  respiration  sont  ]iroduits  souvent 
pour  le  service  de  fonctions  autres  que  la  respiration  .  et 
leur  étude  sous  ce  rapport  fournit  à  quelques  considéra- 
lions  intéressantes.  D'abord  ,  souvent  ils  sont  emplovés  pour 
Vodoj^at .  soit  jjour  porter  dans  les  fosses  nasales  les  molé- 
cules odorantes  (jui  doivent  impressionner  le  sens,  ^oit .  au 
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contraire,  pour  les  en  éJoigner,  et  prévenir  leur  abord.  Eu 
second  lieu  ,  l'inspiration  sert,  dans  la  digestion  ^  à  uu  cer- 
tain mode  de  préhension  des  aliments,  a  celui  que  nous 
avous  appelé  succion.  Eu  troisitmie  lieu  ,  dans  tous  les  j)hé- 
nomènes  de  locomotion  un  peu  intenses,  et  surtout  dans 
ceux  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  des  efforts  y  les  mou- 
vements respirateurs  sont  modifiés ,  et  concourent  à  l'ellet 
qu'on  veut  produire.  Quatrièmement  ,  il  eu  est  de  même 
dans  nos  diverses  excrétions  ;  soit  volontaires ,  comme  la  dé- 
fécation, la  sputalion;  soit  involontaires,  comme  la  toux, 
l'éternument,  le  vomissement,  l'accouchement ,  etc.  EnOn, 
les  mouvements  respirateurs  fondeut  souvent  des  phénomè- 
nes expressifs^  et ,  à  cet  éiifard ,  ils  sont  souvent  si  dillerents 
de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  mode  ordinaire  ,  qu'ils  ont  reçu 
des  noms  particuliers,  ceux  de  soupir^  bdillenieni ,  rire  ^ 
sanglot^  etc. 

Nous  n'avons  j-ien  à  dire  de  particulier  sur  les  mouve- 
menls  respirateurs  alléctés  à  l'accomplissement  de  l'odorat 
et  de  la  succion;  mais  quelques  détails  sont  nécessaires  sur 
le  concours  de  ces  mouvements  dans  les  efforts  et  dans  les 
excrétions,  et  sur  ces  mêmes  mouvemenls  considérés  comme 
phénomènes  expressifs. 

i<>  D'abord,  cbacun  peut  observer  sur  soi-même  que  tou- 
tes les  fois  qu'on  veut  produire  un  acte  musculaire  un  ])eu 
i  intense,  soit  pour  courir,  nager,  sauter,  soit  pour  agir  d'une 
'manière  quelconque  sur  un  corps  extérieur,  soulever  une 
niasse,  la  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  etc. ,  il  sur- 
I  vient  une  modification  dans  les  pliénomènes  respirateurs. 
Immédiatement  avant  de  se  livrer  à  l'action  ,  on  fait  une 
grande  inspiration  ;  et,  pendant  tout  le  temj^s  qu'on  accom- 
plit i'efiort  ,  la  respiration  est  suspendue.  Comment  se  fait 
cette  suspension  ?  et  à  quoi  sert-elle  ?"  La  suspension  tient  à 
la  contraction  coïncidente  des  muscles  expirateurs,  les  ab- 
dominaux surtout,  et  des  muscles  de  la  glotte  :  les  premiers 
tendent  à  expulser  du  poumon  la  grande  masse  d'air  que 
l'inspiration  précédente  y  a  introduite:  et  les  seconds,  en 
fermant  en  totalité  ou  en  partie  la  glotte,  s'opposent  à  l'ex- 
pulsion de  l'air.  Il  résulte  de  là  que  le  thorax  fortement 
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comprimé,  entre  les  muscles  expirateurs  qui  pèsent  sur  lui 
en  deliors ,  et  l'air  qui  est  au-dedans  de  lui ,  et  qui ,  y  étant 
retenu  par  l'occlusion  de  la  glotte,  intérieurement  le  sou- 
tient, est  momentanément  rendu  immobile,  et  par  consé- 
(juent  fournit  un  point  d'appui  solide  aux  muscles  dont 
l'eflbrt  réclame  l'action.  C'est  là,  en  effet,  une  des  nécessi- 
tés de  tous  les  efforts,  quelque  soit  leur  but;  dans  tous  il 
faut  que  les  muscles  des  leviers  qui  vont  agir,  savoir,  là  tête, 
les  bras  ,  le  racbis ,  trouvent  un  point  d'appui  sur  le  thorax; 
et ,  celui-ci  ne  peut  leur  en  servir  qu'autant  qu'il  est  rendu 
immobile  par  le  mécanisme  que  nous  venons  d'indiquer. 
Dans  ce  mécanisme ,  les  muscles  de  la  glotte ,  en  fermant 
cette  ouverture  ,  contre-balancent  à  eux  seuls  la  puissance 
des  muscles  expirateurs,  des  muscles  abdominaux;  et,  an- 
tagonistes de  ces  derniers  muscles  dans  l'expiration  ordi- 
naire ,  ils  sont ,  au  contraire ,  ici  leurs  congénères. 

MM.  Bourdon  et  /.  Cloguet  ont,  dans  des  Mémoires  ex 
professa  ,  établi  que  tel  est  le  concours  des  mouvements  res- 
})iiateurs  ,  iors  de  la  production  des  efforts.  Chacun  ^  disent- 
ils  ,  peut  observer  sur  soi-même,  qu'au  moment  d'un  effort, 
ii  y  a  forte  contraction  au  larynx;  on  éprouve  ;i  cet  organe 
un  sentiment  de  pression  ,  de  lassitude  ;  on  peut  remarquer 
qu'il  est  un  peu  porté  de  bas  en  haut  ;  un  petit  bruit  mar- j 
que  chaque  moment  auquel  la  glotte  s'ouvre.  Si  l'on  met  sur 
un  chien  la  glotte  à  découvert,  et  qu'ensuite  on  excite  dans 
cet  animal  les  efforts  du  vomissement,  on  voit  la  glotte  se 
fermer  convulsivement  au  même  moment  que  se  contractent 
les  muscles  abdominaux.  Si ,  au  moment  qu'on  fait  un  effort* 
quelconque ,  on  porte  profondément  son  doigt  dans  le  fond: 
de  sa  bouche,  sur  l'orifice  du  larynx  ,  on  sent  distinctement 
la  glotte  se  fermer.  S'il  existe  une  ouverture  fistuleuse  de 
la  trachée-artère,  tout  effort  devient  impossible,  tant  que 
celte  ouverture  n'est  pas  fermée  par  quelque  moyen  méca- 
nique. Si,  comme  l'a  fait  M.  Bourdon  sur  lui-même,  ou 
introduit  une  petite  canule  de  gomme  élastique  dans  sou 
larynx  ,  on  observe  que  les  efforts  son  t  tour-à-îour  impossi- 
bles ou  possibles,  selon  qu'on  laisse  ouverte  ou  qu'on  ferme 
cette  canule.  Si,  par  la  section  des  nerfs  laryngés ,  on  pa- 
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ralyse  les  muscles  de  la  glotte,  tout  elFort  devient  impossi- 
ble. M.  Bourdon  a  encore  expérimenté  que  des  animaux 
auxquels  il  avait  pratiqué  la  tracliéotomie ,  et  dans  la  tra- 
chée-artère desquels  il  avait  introduit  une  canule  ,  n'ont  pu 
exécuter  dès  lors  des  sauts  qui  auparavant  leur  étaient  fa- 
ciles. Qui  ne  sait  aussi  qu'on  obtient  d'autant  moins  de  ré- 
sultats d'un  effort ,  que  pendant  son  accomplissement  on  se 
laisse  aller  à  parler,  à  crier?  Enfin  ,  il  est  sur  que  pendant 
[les  efforts  ,  bien  que  les  puissances  expira  triées  agissent,  l'air 
n'est  pas  expulsé;  et  l'on  ne  voit  que  l'occlusion  de  la  glotte 
qui  puisse  en  être  cause.  En  effet,  ce  n'est  pas  l'ouverture 
[labiale  de  la  bouche,  car,  pendant  un  effort,  on  peut  tenir 
la  bouche  ouverte.  Ce  n'est  pas  davantage  le  voile  du  palais  , 
car  voici  des  expériences  dues  à  M.  Cloquet ,  qui  prouvent 
que  pendant  les  efforts  il  y  a  communication  entre  les  ca- 
vités de  la  bouche  et  des  fosses  nasales  :  si  vous  remplissez 
votre  bouche  de  fumée,  et  qu'ensuite  vous  exécutiez  un  ef- 
fort, vous  pouvez,  par  Je  jeu  des  joues,  obliger  la  fumée 
qui  remplit  la  bouche  à  sortir  par  le  nez  :  si  on  embrasse 
entre  ses  lèvres  l'extrémité  d'un  gros  tube  de  verre  plongé 
d'autre  part  dans  un  vase  plein  d'eau  ,  et  qu'on  adapte  à 
l'une  de  ses  narines  l'extrémité  d'un  soufflet,  on  remarque 
que  si ,  pendant  un  effort,  on  pousse  de  l'air  dans  le  nez  par 
le  jeu  du  soufilet  ,  cet  air  va  s'échapper,  sous  forme  de 
bulles^  par  le  tube  que  l'on  tient  entre  ses  lèvres.  Puisque 
ce  n'est  ni  l'ouverture  des  lèvres  ,  ni  le  voile  du  palais  ,  qui 
empêchent  l'air  d'êtie  expiré,  il  faut  donc  bien  que  ce  soit 
l'occlusion  de  la  glotte. 

Rien  de  plus  judicieux  sans  doute  que  cette  théorie  de 
|MM.  /.  Cloquet  Bourdon  ,  sur  la  part  qu'ont  les  mouve- 
ments de  la  respiration  à  la  production  des  efforts.  Cepcn- 
tlatît  M.  Fodéra  l'a  heureusement  modifiée  en  deux  points. 
jf>  Il  est  trop  absolu  de  dire  que  dans  les  efforts  la  glotte  doit 
[toujours  être  fermée;  cela  n'est  VJ'ai  que  dans  les  eli'orts 
très  violents  ;  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  la  glotte  reste 
toujours  en  partie  ouverte;  mais  ce  dont  elle  est  fermée 
suffit  pour  donner  au  thorax  la  solidité  nécessaire.  Le  besoin 
de  respirer  qui  se  fait  sentir  sans  cesse,  et  qui  même  dans 
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les  efforts  est  plus  impérieux  ,  parce  .que  plus  de  sang  vei- 
neux est  envoyé  au  poumon,  ne  permet  pas  qu'il  en  soit 
autrement.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  pendant  des  efforts, 
on  peut  encore  parler,  crier?  les  chevaux  corneurs  ,  et  dans 
la  trachée-artère  desquels  on  maintient  une  canule  métal- 
lique, n'ont  pas  perdu  complélement  pour  cela  la  faculté  de 
travailler.  Au  moins  est-il  sûr  qu'il  faut  ouvrir  un  peu  et 
à  des  intervalles  très  rapprochés  la  glotte,  sinon  la  respira- 
tion serait  suspendue,  le  sang  cesserait  d'être  artériali^é  ,  et 
toute  contraction  musculaii^e  deviendrait  impossible;  on 
ouvre  la  glotte  d'autant  moins,  que  l'effort  doit  être  plus 
considérable;  pendant  tout  le  temps  qu'elle  reste  ouverte, 
l'effort  est  moins  assuré  ;  et  on  se  haie  de  la  clore  entière- 
ment, quand  on  veut  rendre  à  celui-ci  toute  son  énergie. 
20  Dans  l'expiration  ordinaire,  le  diaphragme  est  passif,  il 
remonte  dans  le  thorax  par  le  fait  seul  de  son  relâchement. 
Or,  comme  il  y  a  expiration  lors  de  la  production  des  efforts, 
MM.  /.  Gloquet  et  Bourdon  avaient  cru  que  lors  des  efl'orts 
le  diaphragme  était  relâché.  M.  Fodéra  soutient,  et  avec 
raison,  ce  nous  semble ,  une  opinion  contraire  :  ce  muscle, 
dit-il,  est  contracté,  pour  contrebalancer  déjà  l'action  des 
muscles  abdominaux  ,  et  empêcher  ces  muscles  de  triompher 
de  la  résistance  qu'opposent  ceux  de  la  glotte  à  la  sortie  de 
l'air.  Il  y  a  dans  les  efforls  synergie  d'action  des  muscles 
abdominaux  et  du  diaphragme  :  et  ces  muscles  qui,  dans  les 
expirations  et  inspiraiions  ordinaires,  sont  antagonistes  etal- 
ternent  dans  leur  action  ,  ici  sont  congénères  et  agissent  si- 
multanément. Comment  concevoir  en  effet  les  ruptures  du 
diaphragme  consécutivement  à  des  efforts  ,  si  l'on  veut  que 
ce  muscle  soit  dans  le  relàchem.ent  ?  les  poumons  distendus 
par  l'air  ne  s'opposenl-iîs  pas  à  ce  que  ce  muscle  soit  poussé 
passivement  par  les  viscères  abdominaux  au  degré  nécessaire 
pour  cette  rupture  Pet  les  organes  thoraciques  et  abdominaux 
n'ont-il  pas  trop  de  mollesse,  pour  pouvoir  déchirer  ledia- 
phragme  en  pressant  entre  eux  ce  muscle  ?  Au  contraire  ,  ces 
ruptures  du  diaphragme  sont  faciles  à  expliquer,  si  ce  muscle 
est  en  contraction  ;  il  offre  alors  toute  prise  à  la  pression 
des  viscères  abdominaux,  et  sa  rupture  peut  être  l'effet  dt 
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sa  contraction  même.  Nous  sommes  donc  en  tout  ceci  de 
l'avis  de  M.  Fodéra, 

Toutefois  cette  suspension  ou  diminution  de  la  respira- 
tion dans  les  efforts  est  une  des  causes  de  l'essoufflement  qui 
en  est  toujours  la  suite  :  les  mouvements  respirateurs  étant 
interrompus  momentanément^  ou  étant  moins  amples  qu'ils 
ne  devraient  l'être,  il  vient  un  moment  où  il  faut  qu'on  les 
presse  ,  qu'on  les  multiplie,  pour  subvenir  à  l'engorgement 
sànguin  qui  s'est  fait  dans  le  poumon  ,  et  pour  rétablir  l'é- 
quilibre. Il  suffisait,  en  effet,  de  cette  suspension,  de  ce 
retard  dans  la  respiration,  pour  amener  cet  engorgement  san- 
guin dans  le  poumon  ;  mais  il  est  d'autant  plus  inévitable, 
que  les  nombreux  muscles  qui  sont  en  action  dans  les  efforts 
expriment  une  quantité  plus  considérable  de  sang  dans  le  sys- 
tème veineux,  et  que  conséquemment  il  arrive  alors  plus  de 
sang  veineux  au  poumon  pour  y  être  artérialisé.  C'est  même 
une  nouvelle  raison  contre  la  théorie  qui  veut  que  dans  tout 
effort  la  respiration  soit  complètement  suspendue. 

20  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  le  concours  des 
mouvements  respirateurs  pour  l'accomplissement  des  diver- 
ses excrétions.  Les  réservoirs  qui  doivent  effectuer  ces  excré- 
tions existent  tous  en  efTet,  ou  dans  le  thorax  ,  ou  dans  l'ab- 
domen ,  et  il  s'agit  de  les  faire  comprimer  par  les  parois  de 
ces  cavités.  Or,  c'est  ce  que  fait  le  même  mécanisme  que 
nous  avons  décrit.  On  fait  d'abord  une  grande  inspiration 
Ipour  porter  dans  le  poumon  une  grande  masse  d'air;  en- 
Isuite,  on  contracte  simultanément  les  muscles  expirateurs  , 
[ceux  de  l'abdomen  surtout,  et  les  muscles  qui  ferment  la 
iglotte  :  les  organes  thoraciques  et  abdominaux  sont  alors 
'pressés,  entre  les  parois  de  ces  deux  cavités  qui  sont  contrac- 
jtées  et  appliquées  sur  eux,  et  le  poumon  qui,  rempli  d'un 
jair  qui  ne  peut  s'échapper,  fait  résistance.  Du  reste,  pour 
analyser  clairement  la  question  ,  séparons  les  cas  où  le  réser- 
voir à  comprimer  est  dans  l'abdomen^  de  ceux  où  il  est  dans 
lie  thorax.  Dans  la  défécation,  par  exemple,  le  poumon  étant 
jrempli  d'air  par  une  inspiration  préalable ,  en  même  temps 
Ique  les  muscles  du  larynx  se  contractent  pour  clore  la  glotte, 
Iceux  de  l'abdomen  se  contractent  aussi,  et  le  poumon  faisant 
Tome  IIL  i3 
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rési  S  tance  à  ceux-ci  à  cause  de  la  ir  dont  11  est  plein,  c'est  sur  le 
rectum  que  porte  leur  compression.  Il  en  est  de  même  dans 
l'accouchement,  et  lors  de  l'excrétion  urinaire,  quand  la 
contraction  de  la  vessie  ne  l'efreclue  pas  seule,  et  qu'il  y  a 
aide  des  muscles  abdominaux.  MM.  /.  Cloquet  et  Bourdon 
voulaient  que  dans  tous  ces  cas  le  diaphragme  fût  passif, 
que  ce  muscle  fût  seulement  refoulé  dans  l'abdomen  par 
suite  de  la  plénitude  dupoumon  ^  il  n'était,  seloneux,  en  con- 
traction que  lors  de  l'inspiration  qui  précède  l'eflbrl  excré- 
teur. Ils  n'admettaient  d'exception  à  cette  règle  que  pour  le 
vomissement;  dans  cet  acte,  il  y  avait  contraction  convul- 
sive  du  diaphragme  comme  des  muscles  abdominaux;  seu- 
lement la  glotte  ne  se  fermait  que  lorsque  cette  contraction 
cessait:  il  y  avait  succession  alternative  et  rapprochée  de 
ces  deux  actions.  M.  Fodéra  soutient  au  contraire  que  dans 
toutes  ces  excrétions  abdominales,  il  y  a  à  la  fois  contrac- 
tion du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  et  nous 
avons  déjà  dit  que  nous  partagions  en  ceci  son  opinion. 
Lorsque  le  réservoir  excrémentitiel  est  dans  le  thorax, 
comme  lors  de  la  toux ,  il  y  a  de  même  contraction  des  mus- 
cles abdominaux;  mais  la  glotte  ne  se  clot  pas  tout-à-fait, 
afin  d'offrir  une  issue  à  la  matière  qui  doit  être  excrétée. 
Dans  ces  cas,  les  muscles  expirateurs  se  contractent  con- 
vulsivement et  avec  force,  afin  que  l'air,  expulsé  du  poumon 
avec  violence ,  balaie  tout  ce  qui  est  à  la  surface  interne 
des  bronches,  et  des  fosses  nasales  si  on  le  fait  sortir  par 
Je  nez.  Alors  même  l'expiration  est  si  différente  d'elle- 
même  qu'on  lui'  a  donné  les  noms  particuliers  de  toux  ^ 
étemument ,  dont  nous  parlerons  à  l'article  des  excré- 
tions. 

30  Enfin,  les  mouvements  respirateurs,  si  susceptibles 
d'être  modifiés  par  les  affections  de  l'ame ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  le  temps,  demandent  aussi  à  être  étudiés  sous 
le  rapport  des  phénomènes  expressifs  qu'ils  constituent. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière  dont  ils  servent  la 
Voix;  cela  rentre  dans  le  mécanisme  de  l'expiration  ordi- 
naire. Mais  souvent^  soit  parce  qu'une  passion  perturbe 
directement  les  nerfs  respirateurs,  soit  parce  que  cette  pas- 
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sion  trouble  la  circulation ,  et  par  suite  la  respiration  ,  les 
mouvements  respirateurs  éprouveut  de  notables  modifica- 
tions^ et  fondent  des  phénomènes  expressifs  auxquels  on  a 
donné  des  noms  particuliers,  et  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  : 
tels  sont  le  soupir,  le  bâillement,  le  n're  ,  le  sanglot ,  elV  anhé- 
lation» 

Le  soupir  n  est  qu'une  large  et  grande  inspiration  ^  dans 
laquelle  on  fait  entrer  d'une  manière  lente  et  graduelle 
beaucoup  d'air  dans  le  poumon.  Presque  toujours  il  n'est 
produit  que  d'intervalles  en  intervalles,  et  est  séparé  d'au- 
tres soupirs  par  plusieurs  inspirations  ordinaires.  Sa  cause 
est  souvent  morale;  mais  souvent  aussi  elle  est  physique, 
comme  quand  on  est  dans  le  vide,  ou  qu'on  respire  un  air 
aj^pauvri.  Ce  soupir,  en  effet,  étant  une  inspiration,  a  le 
même  but  que  toute  inspiration  ,  celui  de  faire  pénétrer 
dans  le  poumon  toute  la  quantité  d'air  que  réclame  la  quan- 
tité de  sang  veineux  qui  vient  y  subir  la  sanguitîcation. 
Or ,  que  ce  soit  une  cause  physique  ou  morale  qui  accumule 
le  fluide  àsanguifierdansle  poumon,  et  qui  établisse  unedis- 
proporticn  entre  l'air  qui  sanguifie  et  le  fluide  qui  est  san- 
guifié,  il  y  a  même  besoin  d'établir  l'équilibre  entre  l'un  et 
l'autre ,  et  c'est  ce  que  fait  le  soupir.  Aussi  soupire-t-on 
dans  les  mêmes  circonstances  qui  modifient  l'inspiration 
ordinaire;  en  raison- de  la  quantité  de  sang  veineux  qui 
arrive  au  poumon  ,  du  degré  de  richesse  de  l'air ,  et  du  de- 
gré de  facilité  avec  lequel  s'épanouit  le  poumon.  On  soupire 
dans  une  aflection  morale,  quand  cette  aiïection ,  comme 
l'amour,  le  chagrin  ,  accumule  le  sang  dans  les  cavités  droites 
ducœuret  dans  le  poumon.  On  soupiredans  le  vide,ouquand 
j  on  est  dans  un  air  peu  riche  en  oxygène ,  afin  de  suppléer 
I  par  la  quantité  du  gaz  à  ce  qui  manque  à  sa  qualité.  Enfin  , 
Ion  soupire  aux  approches  du  sommeil  et  dans  les  premiers 
instants  du  réveil,  parce  qu'alors  les  puissances  inspiratrices 
ne  font  pas  pénétrer  aussi  facilement  l'air  dans  le  poumon. 
Dans  tous  ces  cas  le  soupir  est  un  soulagement;  et  considéré 
sous  le  rapport  moral ,  on  peut  dire  qu'il  est  un  remède 
physiologique  par  lequel  se  rétablit  d'intervalles  en  inter- 
valles l'équilibre  de  la  circulation  :  qui  ne  sait  que  la  dou- 
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]eur  morale  est  bien  plus  oppressive  ,  si  on  en  réprime  l'ex- 
pression ? 

he  bâillement  est  aussi  une  espèce  d'inspiration^  mais  plus 
ample,  plus  profonde  ,  plus  involontaire  qu'une  inspiration 
ordinaire,  et  qui ,  accompagnée  d'un  grand  écartement  des 
mâchoires^  est  suivie  d'une  expiration  prolongée  qui  se  fait 
avec  un  bruit  sourd.  C'est  un  phénomène  tout  à  la  fois  res- 
piratoire et  expressif,  et  qui,  comparé  avec  une  inspiration 
ordinaire,  offre  les  différences  suivantes  :     le  tliorax  se  di- 
late davantage;  2^  plus  d'air  est  introduit  dans  le  poumon; 
30  cet  air  s'y  précipite  avec  plus  de  rapidité,  et  du  premier  coup 
est  porté  plus  profondément  danslesramusculesbroncbiques; 
40  les  muscles  qui  effectuent  ce  moded'inspiration  agissent  ir- 
résistiblement, et  comme  d'une  manière  convulsive  ;  5o  enfin, 
il  y  a  de  plus  que  dans  l'inspiration  ordinaire  ,  expression 
faciale,  écartement  convulsif  des  mâchoires.  Il  faut,  en  ef- 
fet, dans  le  bâillement  comme  dans  le  rire  et  le  sanglot,  qui 
nous  occuperont  ci-après ,  considérer  deux  choses ,  le  jeu  du 
thorax,  et  celui  de  la  face.  Le  jeu  du  thorax  est  le  même  que 
dans  une  inspiration  ordinaire,  sinon  que  l'action  est  por- 
tée plus  loin  et  est  plus  irrésistible.  L'impression  qui  la  dé- 
cide est  plus  forte  ;  d'où  résulte  une  contraction  des  muscles 
plus  énergique,  plus  prompte,  plus  involontaire,  et  une 
plus  grande  ampliation  du  thorax.  Celle-ci  est  telle,  qu'il  . 
paraît  alors  se  faire  dans  le  poumon  un  vide  là  où  il  ne  s'en  | 
fait  pas  d'ordinaire  ;  d'où  résulte  la  plus  grande  force  avec 
laquelle  l'air  extérieur  s'y  précipite  ,  la  plus  grande  profon- 
deur à  laquelle  cet  air  parvient  ;  et  ce  qui  porte  à  croire  que  | 
dans  le  bâillement  l'air  est  plus  complètement  renouvelé  \ 
dans  le  poumon ,  que  lors  d'une  inspiration  ordinaire.  Ce 
sont  les  mêmes  muscles  qui  agissent ,  mais  leur  contraction  j 
est  plus  irrésistible.  Quoiqu'en  effet  on  puisse  réprimer  l'en-  | 
vie  de  bâiller,  il  est  évident  que  le  bâillement  est  un  phé- 
nomène involontaire;  on  ne  le  produit  pas  à  son  gré;  on  ,1 
peut  bien  en  simuler  l'expression  faciale,  mais  on  n'éprouve 
pas  alors  le  sentiment  intérieur  qui  le  suit^  et  qui,  comme 
le  soupir ,  est  un  soulagement.  Quant  à  ce  qui  est  du  jeu  de  - 
la  face,  consécutivement  à  l 'impression  qu'ont  reçue  les 
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nerfs  des  muscles  inspirateurs  et  qui  a  appelé  Taction  dé 
ces  muscles,  et  à  cause  des  connexions  sympathiques  qui 
unissent  ces  nerfs  et  ceux  des  muscles  des  mâclioires ,  celles- 
ci  sont  convulsivement  écartées;  et  la  bouche,  grandement 
ouverte,  offre  à  Tair  qui  se  précipite  dans  le  poumon,  le  plus 
libre  accès  possible.  En  vertu  d'une  disposition  de  l'orga- 
nisation ,  les  impressions  reçues  par  les  nerfs  respirateurs 
sont  partagées  par  les  nerfs  des  muscles  moteurs  de  la  face  ; 
d'où  résulte  l'association  d'action  qui  se  manifeste  dans  ces 
parties,  lors  du  rire,  du  sanglot,  d.u  bâillement  et  autres 
phénomènes  expressifs  de  cet  ordre.  Ce  sont  les  muscles 
abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  qui  surtout  sont  sym- 
pathiquement  contractés.  M.  Magendic  veut  que  les  éléva- 
teurs agissent  aussi ,  mais  par  le  genre  d'action  particulier 
qu'on  appelle  pandiculalion.  Sans  doute,  on  ne  peut  con- 
tester l'existence  des  pandiculations  en  général,  ni  leur 
réalité  dans  les  muscles  des  mâchoires  en  particulier;  il  est 
sûr  aussi  que  ces  dernières  s'observent  souvent  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  bâillement;  mais  elles  sont  dis- 
tinctes de  ce  phénomène  ;  et  comme ,  pour  l'ouverture  de 
la  bouche ,  il  faudrait  en  même  temps  pandiculation  des  élé- 
vateurs des  mâchoires  et  contraction  de  leurs  abaisseurs,  il 
est  probable  que  cette  dernière  cause  a  seule  part  à  l'écarte- 
mentdes  mâchoires  qui  a  lieu  dans  le  bâillement.  Le  bâil- 
lement ,  du  reste ,  étant  une  espèce  d'inspiration  ,  doit  avoir 
à  peu  près  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  résultats  ;  étant 
une  inspiration  plus  ample,  il  doit  éclater  principalement 
jdans  toutes  les  circonstances  qui  exigent  que  l'inspiration 
isoit  plus  grande.  Ainsi ,  que  la  quantité  de  sang  veineux  qui 
!vient  au  poumon  subir  la  sanguification,  augmente;  ou  que 
l'air  qu'on  respire  soit  moins  riche  en  oxygène ,  le  bâillement 
survient  comme  le  soupir  et  dans  le  même  but.  On  bâille 
|dans  le  vide  ,  aux  approches  des  asphyxies  ,  aux  approches 
|du sommeil,  aux  premiers  instants  du  réveil ,  parce  que  dans 
ces  divers  cas  il  faut,  ou  suppléer  à  la  pauvreté  de  l'air  par 
sa  quantité,  ou  rémédier  à  un  engorgement  du  sang  vei- 
neux dans  le  poumon.  C'est  par  la  même  cause  qu  on  bâille 
dans  l'ennui.  Considéré  sous  le  rapport  moral,  le  bâille- 
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ment  est  égaletnent  un  remèc'e  physiologique  ,  et  aussi  son 
entier  accomplissement  est-il  suivi  d'un  sentiment  de  hien- 
être  !  On  ne  peut  pas  dire  pourquoi  les  nerfs  respirateurs 
sont  plus  susceptibles  que  tous  les  autres  ,  d'être  modifiés 
par  les  impressions  qui  retentisÉent  dans  les  centres  ner- 
veux, et  par  conséquent  dans  les  afleclions  morales  :  mais 
ce  fait  est  certain.  Parmi  les  preuves  qu'on  en  peut  citer, 
une  des  plus  remarquables  est  la  tendance  qu'a  le  bâille- 
ment à  survenir  par  imitation  et  rém^iniscence  ,  ce  qui  est 
vrai  aussi  du  soupir,  du  rire;  on  voit  bailler  ,  on  parle  de 
bâiller,  et  aussi  l  ô t  le  bâillement  se  produ  i  t  ;  c'es  t  que  par  suite 
des  connexions  qui  unissent  les  différentes  parties  nerveuses, 
l'impression  reçue  par  le  cerveau  a  fait  naître  dans  les  nerfs 
des  muscles  insf)irateurs  celle  qui  commande  ce  phénomène. 

Le  rire  est  un  mouvement  convulsif  des  muscles  respira- 
teurs et  vocaux,  accompagné  de  Tex pression  faciale  gaie, 
et  suivi  d'un  son.  Il  consiste  dans  la  succession  d'un  certain 
nombres  de  petites  expirations  bruyantes,  diversement  mo- 
dulées ,  dans  lesquelles  l'air  expiré  ,  en  traversant  le  larynx, 
donne  naissance  à  un  son ,  et  qui  sont  accompagnées  d'une 
diduction  extraordinaire  et  forcée  delà  bouche,  etd'unépa- 
nouissement  générai  des  traits  de  la  face.  Dansson  mécanisme, 
il  y  a  donc  aussi  deux  clioses  à  considérer,  l'action  respiratoire 
et  vocale ,  et  l'expression  faciale.  Sous  le  premier  point  de 
vue  ,  il  y  a  d'abord  une  inspiration  pour  remplir  d'air  le 
poumon  ;  ensuite,  il  se  fait  une  suite  de  petites  expirations 
saccadées  et  interrompues,  mais  avec  contraction  coïnci- 
dente des  muscles  de  la  glotte  ,  de  manière  que  cette  ouver- 
ture est  un  peu  rétrécie,  et  que  ses  rebords  surtout  ont  toute 
la  tension  nécessaire  pour  qu'un  son  soit  produit  :  ce  son 
a  une  désinence  en  o  pour  les  hommes,  et  en  /  pour  les 
femmes.  Sous  ce  premier  rapport,  le  rire  est  donc  un  phé- 
nomène expira toire,  avec  contraction  convulsive  delà  glotte 
et  production  d'un  son.  Seulement,  les  expirations  qui  le 
constituent  ne  sont  jamais  entières,  mais  saccadées,  cou- 
pées par  de  petites  contractions  du  diaphragme,  qui  sont 
convulsives  et  reviennent  en  saccades  aussi.  C'est  l'aclion 
convulsive  de  ce  muscle  qui  a  la  plus  grande  j}arl  à  la  pro- 
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duction  de  ce  phénomène  :  aussi  succède-t-il  souvenl  à  une 
plaie  de  son  ti^su.  Le  rire  est  d'ailleurs  aussi  involontaire 
que  le  bâillement.  Quant  à  l'expression  faciale  du  rire  ,  elle 
est  l'exagération  du  sourire;  tous  les  traits  de  la  figure  sont 
épanouis,  la  bouche  est  grandement  ouverte,  les  commis- 
sures des  lèvres  tirées  vers  les  oreilles,  les  joues  sont  proé- 
minentes ,  le  front  ridé  transversalement ,  etc.  Un  lien  sym- 
pathique unit  aussi  le  diaphragme  et  les  muscles  faciaux , 
et  fait  que  leur  convulsion  est  ainsi  coïncidente.  Du  reste, 
les  apparences  extérieures  du  rire  varient  selon  le  degré. 
S'il  est  extrême  y  la  tête,  les  épaules,  les  coudes,  le  tronc 
«ont  renversés  en  arrière  ,  pour  soutenir  le  thorax  sur  le- 
quel le  diaphragme,  dans  sa  contraction  convulsive  ,  prend 
appui  ;  les  mains  s'appuient  sur  les  côtés  du  tronc,  pour  sou- 
tenir de  même  les  muscles  abdominaux,  qui  éprouvent 
aussi  des  alternatives  de  contraction  convulsive  et  de  relâ- 
chement ;  et  là  j  éclate  cette  sensation  qu'on  a  rapportée  à  la 
rate  :  le  spasme  convulsif  du  thorax,  suspendant  ou  au 
moins  entravant  un  peu  la  circulation  pulmonaire,  le  sang 
stagne  dans  les  parties  supérieures  ,  le  visage  rougit,  la  sueur 
ruisselle  du  front,  les  larmes  coulent,  mais  mécaniquement, 
el  par  la  gêne  de  la  circulation,  et  non  par  une  irritation 
©rganique,  comme  dans  le  pleurer.  Enfin,  soit  que  le  sang 
n'arrivant  plus,  ces  parties  soient  momentanément  paraly- 
sées, soit  qu3  toute  l'influence  nerveuse  soit  consumée  par 
les  muscles  qui  agissent ,  et  soit  retirée  des  autres ,  quelque- 
fois le  rire  est  porté  au  point  qu'on  ne  peut  plus  se  soute- 
nir, qu'on  se  pâme,  comme  on  dit,  ainsi  que  cela  arrive 
dans  les  sensations  extrêmes,  dans  celles  surtout  qui  ont  un 
caractère  de  convulsibilité.  Quant  à  la  cause  du  rire,  long- 
temps on  la  fit  consister  en  de  pures  subtilités  :  ainsi  Des- 
cartes  croyait  que  la  rate  sécrétait  deux  espèces  de  sang,  un 
fluide  ,  très  ténu ,  qui  était  la  cause  de  la  joie  ;  un  autre  plus 
tenace,  qui  était  la  cause  de  la  tristesse;  et,  selon  que  la 
rate  envoyait  au  cœur  une  quantité  plus  grande  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  sangs,  on  était  gai  ou  triste.  C'était 
sur  le  dégorgement  prétendu  de  la  rate  du  sang  grossier 
qui  la  remplit  dans  la  tristesse,  qu'était  fondée  cette  locu- 
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tion  vulgaire  ,  épanouir' ,  se  désopiler  la  rate.  Il  est  certain 
que  Je  rire  succède  à  une  impression  qu'éprouvent  les  orga- 
nes respirateurs,  et  plus  particulièrement  le  diaphragme, 
soit  que  la  cause  de  cette  impression  soit  physique ,  comme 
cela  est  dans  les  plaies  de  ce  muscle  ,  dans  certaines  asphyxies, 
soit  qu'elle  consiste  en  une  affection  morale.  Souvent  des 
irritations  éloignées  le  provoquent,  le  chatouillement,  par 
exemple,  l'hystérie.  Le  rire  est  aussi  un  de  ces  phénomè- 
nes qui  sont  produits  facilement  par  imitation  et  réminis- 
cence. 

Le  sanglot  est  un  phénomène  expressif  expirateur,  qui , 
comme  tel  ,  se  rapproche  beaucoup  du  rire ,  excepté  qu'il 
est  consacré  aux  affections  tristes ,  et  s'accompagne  souvent 
du  pleurer,  il  consiste  aussi  dans  une  convulsion  du  dia- 
phragme, qui  tour-à-tour  s'élève  et  s'abaisse,  mais  dans  une 
plus  grande  étendue  que  dans  le  rire,  et  avec  moins  de  ra- 
pidité. Il  est  aussi  susceptible  de  divers  degrés,  et  a  les 
mêmes  effets  physiques  sur  la  circulation.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir tous  les  traits  de  ce  phénomène  expirateur  expressif, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  du  rire. 

Enfin,  on  appelle  anhélation  une  succession  rapide  d'in- 
spirations et  d'expirations  ;  mais ,  comme  le  mécanisme  de 
ces  inspirations  et  expirations  est  le  même  que  dans  l'état 
ordinaire  ,  nous  n'avons  rien  à  en  dire  en  particulier.  Seu- 
lement, ainsi  que  le  soupir,  le  bâillement,  elle  succède  sou- 
vent à  des  causes  physiques;  et,  par  exemple,  elle  éclate 
quand  on  respire  un  air  peu  riche  en  oxygène,  ou  quand 
une  maladie  ne  permet  pas  au  poumon  de  se  laisser  pénétrer 
facilement  par  l'air,  comme  dans  Fhydro-thorax  ou  la  pneu- 
monie; ou  bien,  enfin,  à  la  suite  d'une  course,  pendant 
laquelle  le  besoin  de  tenir  le  thorax  immobile,  a  fait  sus- 
pendre momentanément  la  respiration,  et  a  amené  un  en- 
gorgement de  sang  dans  le  poumon. 
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ARTICLE  m. 

^        De  la  Sanguificalion ,  Hématose,  ou  Respiration  proprement  dite. 

Connaissant  la  manière  dont  Tair  est  introduit  dans  le 
poumon ,  et  celle  selon  laquelle  il  en  est  expulsé ,  nous  ar- 
rivons à  rechercher  ce  qu'il  y  fait^  c'est-à-dire  à  étudier  les 
changements  que  cet  air  fait  subir  aux  fluides  qui  doivent 
être  sanguifîés  dans  cet  organe  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
respiration  proprement  dite,  la  sanguification ,  V hématose. 
On  a  long-temps,  à  la  vérité,  séparé  Vhcmatose  en  général 
I  et  Vhématose  en  particulier,  appelant  du  premier  nom  la 
conversion  du  chyle  et  de  la  lymphe  en  sang ,  et  du  second, 
celle  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Mais  on  est  autorisé 
à  les  réunir,  quand  on  remarque  que  ces  deux  actions  s'ac- 
complissent en  même  temps,  dans  et  par  le  même  organe, 
et  donnent  lieu  au  même  produit.  Les  trois  fluides,  chyle, 
I lymphe  et  sang  veineux,  arrivent  en  eflet  de  concert  au 
j poumon  ;  ils  restent  chacun  ce  qu'ils  sont,  comme  nous  le 
I dirons,  jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  parenchyme  de  cet  or- 
gane et  jusqu'à  leur  contact  avec  l'air  ;  et,  lorsqu'ils  sortent, 
de  ce  viscère ,  ils  sont  également  changés  en  un  même  fluide, 
le  sang  artériel. 

Pendant  long-temps  on  méconnut  l'important  usage  que 
nous  assignons  ici  à  la  respiration.  Les  Anciens  voulaient 
que  cette  fonction  ne  servît  qu'à  rafraîchir  le  corps  ;  et,  dans 
les  temps  modernes,  Hchétius  renouvela  cette  idée,  attri- 
buant à  la  respiration  l'office  de  rafraîchir,  par  le  conlact  de 
l'air  frais  qu'elle  introduit  sans  cesse  dans  le  poumon,  le 
isang  que  les  frottements  avaient  échaufle  dans  les  routes 
I longues,  et  souvent  étroites,  de  la  circulation.  On  donnait 
|pour  arguments  ,  i»  que  l'air,  qui  entre  frais  dans  le  thorax, 
en  sort  chaud;  20  que  les  veines  pulmonaires,  qui  rappor- 
I  tent  le  sang  du  poumon  ^  ont  un  volume  moindre  que  l'ar- 
1 1ère  2)ulmouaire  qui  Ta  apporté  à  ce  viscère.  De  ce  dernier 
fait,  on  concluait  que  le  sang,  pendant  sa  traversée  dans  le 
poumon,  avait  perdu  un  peu  de  son  volume,  c'est-à  dire 
s  était  un  peu  condensé  en  se  refroidissant.  Mais,  de  ces 
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deux  faits,  le  premier  s'explique  en  ceque  l'airadû  nécessai- 
rement, pendant  son  séjour  dans  le  poumon,  prendre  un  peu 
la  température  du  corps;  etquantau  second,  il  est  faux,  les 
veines  pulmonaires  surpassant  en  capacité  l'artère  pulmo- 
naire. D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  à'Helvciius ,  le  sang  de 
l'artère  pulmonaire,  c'est-à-dire  le  sang  veineux,  devrait  être 
])ius  chaud  que  celui  des  veines  pulmonaires  ,  oule  sang  ar- 
tériel ;  et  c'est  le  contraire.  On  devrait  ne  pouvoir  plus  vivre 
dans  une  température  supérieure  à  la  nôtre.  Est-il  possible 
de  croire  que  le  sang  artériel  ne  diffère  du  sang  veineux,  que 
parce  qu'il  contient  un  peu  moins  de  calorique  libre?  Enfin, 
les  faits  que  nous  allons  voir  être  fondamentaux  dans  la 
respiration  ,  savoir  ,  les  changements  survenant  dans  l'air 
respiré  d'une  part,  et  ceux  qu'éprouvent  les  fluides  à  san- 
guifîer  de  l'autre ,  étaient  ici  négligés. 

D'autres  direntque  la  respiration  ne  servait  qu'à  faciliter, 
en  déplissant  par  l'inspiration  les  vaisseaux  du  poumon ,  le 
passage  du  sang  des  cavités  droites  du  cœur  aux  cavités  gau- 
ches du  même  organe;  passage  que  l'on  supposait  impossi- 
ble lors  de  l'expiration  ,  à  cause  de  la  grande  flexuosité  dans 
laquelle  sont  alors  les  vaisseaux  du  poumon.  Cette  autre  hy- 
pothèse sur  le  but  de  la  respiration  fut  surtout  préconisée 
au  moment  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang;  et, 
elle  avait  tellement  frappé  les  esprits,  que  Halier  encore,  . 
tout  en  reconnaissant  que  la  respiration  est  la  fonction  qui 
fait  le  sang,  attache  une  grande  importance  au  prétendu 
déplissement  des  vaisseaux  du  poumon  dans  le  temps  de 
l'inspiration.  On  s'appuyait  sur  une  expérience  de  Vésale 
et  de  Hocke ,  dont  on  a  fait  grand  bruit  depuis ,  et  dans  la- 
quelle on  voyait  la  circulation  se  suspendre  ou  se  rétablir, 
selon  que  l'air  cessait  de  dilater  ou  dilatait  le  poumon.  Voici 
quelle  était  cette  expérience  :  on  adaj^tait  à  la  trachée-artère 
d'un  animal  vivant',  une  pompe  ,  afin  d'avoir  le  pouvoir 
d'insuffler  à  volonté  de  l'air  dans  le  poumon  de  cet  animal; 
puis  on  enlevait  tout  le  thorax,  et  on  mettait  ainsi  à  nu 
tout  le  jjoumon.  Le  premier  effet  de  ce  grand  désordre  était 
sans  doute  d'amener  l'affaissement  du  poumon,  par  consé- 
quent d'empêcher  Icatc  respiration  ,  et  alors  aussi  la  circu- 
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lation  élail  suspendue;  mais  on  voyait  celle-ci  recommen- 
cer, aussitôt  que,  par  la  pompe  adaptée  à  la  tracliée-artère , 
on  insufflait  de  l'air;  de  sorte  qu'il  paraissait  suffire  de  di- 
later le  poumon  ,  pour  voir  recommencer  la  circulation.  A 
la  vérité,  une  seule  insufflation  ne  suffisait  pas  pour  que  la 
circulation  s'entretînt;  il  fallait  renouveler  sans  cesse  l'air 
par  une  série  d'insufflations  ;  mais  on  disait  que  ce  gaz  avait 
bientôt  perdu  de  son  ressort  par  la  chaleur  du  lieu ,  et  que, 
devenant  dès  lors  impropre  à  distendre  les  vaisseaux  pulmo- 
naires  ,  il  fallait,  pour  obtenir  cet  effet,  en  introduire  du 
;  nouveau. 

De  nombreuses  objections  s'élèvent  aussi  contre  cet  usage 
attribué  à  la  respiration.  ]o  II  est  faux  que  la  circulation 
s'interrom])e  des  que  la  respiration  est  arrêtée;  elle  conti- 
nue ,  au  contraire  ,  pendant  quelque  temps  encore  :  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  un  vaisseau  quelconque  du 
corps  ,  sur  un  animal  ou  sur  un  homme  qui  sont  asphyxiés. 
Elle  se  continuait  à  coup  sûr  dans  l'expérience  de  P^ésalelul- 
même  ,  au  moins  dans  les  premiers  temps  ;  nous  la  verrons  , 
en  eflet,  se  continuer  dans  des  expériences  de  Bichat,  qui 
nous  occuperont  ci-après  ,  et  qui ,  en  quelques  points  ,  sem- 
blables à  celles  de  Vésale  ^  consistent  à  adapter  à  la  trachée- 
artère  et  à  l'artère  carotide  d'un  animal  vivant,  une  pompe 
d'une  part,  un  tube  de  l'autre,  tous  deux  armés  d'un  ro- 
binet, et  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  voir  quel  sang  coule 
dans  la  carotide  ,  selon  que  le  robinet  de  la  trachée-artère, 
ouvert  ou  fermé,  permet  ou  empêche  la  respiration.  D'ail- 
leurs, dans  les  larges  plaies  pénétrantes  du  thorax,  quand 
le  poumon  est  affaissé  par  le  poids  de  l'air  extérieur,  la  cir- 
I  cuîation  ne  se  continue-t-elle  pas  encore  c[uelque  temps  ?  ne 
I  se  fait-elle  pas  de  môme  dans  l'hydro-thorax  ?  dans  le  cada- 
I  vre  ,  a-t-on  besoin  de  distendre  préalablement  le  poumon, 
pour  faire  pénétrer  une  injection  de  l'artère  pulmonaire 
dans  les  veines  pulmonaires  ?  Le  fait  principal  de  l'hypo- 
thèse est  donc  faux;  la  circulation  continue,  et  si,  après 
quelque  temps,  elle  s'arrête,  c'est  que  son  organe  central, 
le  cœur,  est  stupéfié,  comme  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  par  l'arrivée  dans  son  tissu  d'un  sang  qui  est  impro- 
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pre  à  enlretenir  la  vie.  20  L'hypothèse  fait  supposer  que  le 
poumon,  à  chaque  inspiration  et  expiration,  se  remplit  et 
se  vide  complètement  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas ,  comme  nous 
l'avons  vu.  Il  y  a  plus  :  l'extension  que  les  vaisseaux  peuvent 
éprouver  lors  de  l'inspiration  ne  serait  pas  assez  grande  pour 
l'effet  qu'on  lui  attribue  ;  d'après  les  calculs  de  Goodwin , 
il  n'entre  que  i4  pouces  cubes  d'air  par  inspiration,  et  cela 
ne  peut  amener  une  suffisante  dilatation  du  poumon  ;  quel- 
quefois même  les  inspirations  sont  si  faibles,  qu'elles  doi- 
vent laisser  les  vaisseaux  du  poumon,  à  peu  de  chose  près, 
dans  le  même  état  que  lors  de  l'expiration.  3°  D'après  l'hy- 
pothèse ,  tout  gaz  devrait  être  respirable  ;  et ,  pour  remédier 
à  une  asphyxie  quelconque,  il  devrait  suffire  de  distendre 
le  poumon  par  un  gaz.  /^o  D'ailleurs,  pourquoi  le  poumon 
existerait-il  ?  A  quoi  bon  la  nature  aurait-elle  crée  en  lui  un 
obstacle  à  la  circulation  du  sang?  5o  Dans  tous  les  animaux 
qui  ont  la  circulation  simple,  c'est-à-dire  dont  le  cœur  est 
à  une  seule  oreillette  et  un  seul  ventricule,  pourquoi  exis- 
terait-il un  poumon  ,  ou  un  organe  respiratoire  quelconque? 
60  Enfin,  dans  cette  théorie,  on  méconnaît  le  fait  principal 
de  la  respiration ,  la  conversion  du  fluide  apporté  au  pou- 
mon par  l'artère  pulmonaire  ,  en  sang  artériel. 

Aujourd'hui,  on  admet  comme  démontré,  que  la  respira- 
tion a  pour  usage  de  faire  le  sang  artériel ,  de  changer  à 
l'aide  de  Tair  atmosphérique  en  sang  artériel  les  trois  fluides 
des  absorptions,  le  chyle,  la  lymphe  et  le  sang  veineux. 
Indiquons  tout  ce  qu'on  sait  de  cette  importante  action. 

D'abord,  sachant  maintenant  comment  l'air  a  été  intro- 
duit dans  le  poumon,  disons  comment  y  est  conduit  le  fluide 
à  sanguifîer.  Ce  fluide  est  un  mélange  de  lymphe,  de  sang 
veineux  et  de  chyle,  s'il  y  a  digestion;  et  un  mélange  de 
lymphe  et  de  sang  veineux  seulement,  s'il  n'y  a  pas  diges- 
tion. Des  veines  sous-clavières  où  nous  l'avons  laissé,  il  est 
versé  dans  les  cavités  droites  du  cœur  ;  de  là,  le  ventricule 
pulmonaire  le  projette  jDar  l'artère  pulmonaire  et  ses  rami- 
fications, dans  le  parenchyme  du  poumon.  Tout  ce  méca- 
nisme sera  exposé  à  l'article  de  la  circulation.  Dans  ce 
mélange,  c'est,  sans  contredit,  le  sang  veineux  qui  prédo- 
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mine;  car  nous  avons  vu  que  le  chyle  et  la  lymphe  n'y 
étaient  versés  que  goutte  à  goutte;  et  ce  mélange,  d'ail- 
leurs, s'achève  dans  le  trajet  à  travers  les  cavités  droites 
du  cœur. 

Yoilà  les  deux  éléments  de  la  sanguifîcation  en  présence 
en  quelque  sorte,  et  dans  l'intérieur  de  l'organe  qui  doit 
les  élaborer.  La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir,  si  dans  le  trajet  que  l'un  et  l'autre  ont  parcouru  , 
ils  n'ont  pas  subi  une  élaboration,  préparatoire  de  celle 
plus  importante  qu'ils  éprouveront  dans  le  poumon. 

D'abord  ,  cela  ne  paraît  pas  être  de  l'air  :  de  l'ouverture 
(le  la  bouche  ou  des  fosses  nasales  au  fond  du  poumon ,  ce 
gaz  n'a  fait  que  s'échauffer  un  peu  et  se  charger  de  l'humeur 
séreuse  et  muqueuse  que  sécrète  la  surface  interne  des  voies 
respiratoires.  M.  Chaussier  avait  conjecturé  que  cet  air, 
en  traversant  les  cavités  anfractueuses  et  respirables  du  nez 
et  de  la  bouche  ,  était  battu  avec  le  mucus  bronchique  dans 
jles  ramifications  des  bronches  par  la  succession  des  inspira- 
tions et  des  expirations,  et  éprouvait  par  suite  une  élabo- 
ration; semblablement  à  ce  qui,  dans  la  digestion,  arrive 
à  l'aliment  en  passant  de  la  bouche  à  l'estomac.  Mais  cela 
ne  nous  paraît  pas  probable  :  l'air  ne  servira  dans  la  respi- 
ration que  par  son  principe  oxygène,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'aucune  mutation  puisse  lui  être  imprimée  dans  ce  tra- 
jet; en  outre,  dans  la  digestion,  l'aliment  n'éprouve  dans 
son  passage  de  la  bouche  à  l'estomac  que  des  changements 
mécaniques  en  quelque  sorte,  des  mutations  dans  sa  forme 
seulement;  et  quelles  mutations  de  ce  genre  peut  éprouver 
l'air,  qui  est  un  gaz  ? 

Ensuite,  il  paraît  que  le  fluide  à  sanguifîer  est  aussi  de 
json  côté  resté  tel  qu'il  était  à  sa  réunion  dans  le  cœur  droit, 
[et  qu'il  s'est  fait  seulement  une  mixtion  intime  des  trois 
humeurs  qui  le  forment.  En  cela,  nous  sommes  encore  en 
opposition  avec  un  autre  physiologiste  ,  Legallois  ,  qui  pense 
jque  le  travail  de  l'hématose  commence  dès  le  lieu  où  se 
trouvent  réunis  les  trois  fluides  qui  en  sont  les  matériaux, 
c'est-à-dire  aux  veines  sous-clavières.  Ce  physiologiste  croit 
que  les  trois  fluides,  chyle,  lymphe  et  sang  veineux,  sont. 
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aux  veines  sous-clavières,  tellement  calculés  riin  sur  l'autre, 
soit  relalivement  à  leurs  qualité  et  quantité  respectives  , 
soit  relativement  à  la  vitesse  avec  laquelle  ils  affluent  l'un 
clans  l'aulre,  que  le  nouveau  produit  doit  se  faire  presque 
instantanénjent  par  le  fait  seul  de  leur  réunion:  Ainsi  le 
siège  principal  de  l'hématose  serait  aux  veines  sous-claviè- 
res,  et  cette  action  ne  ferait  que  se  terminer  au  poumon. 
Ses  arguments  sont,  qu'au  sortir  du  poumon  évidemment 
le  sang  artériel  est  fait ,  et  que  ce  qu'ont  perdu  ou  acquis  les 
fluides  de  l'absorption,  pendant  leur  traversée  dans  cet  or- 
gane, est  trop  peu  considérable  pour  croire  qu'un  si  grand 
changement  ne  se  soit  fait  qu'en  lui ,  et  n'ait  pas  commencé 
avant.  Il  observe  que  les  trois  fluides,  en  venant  se  verser 
dans  l'intérieur  de  l'oreillette  droite  du  cœur  de  prime- 
abord  ,  y  sont  agités  ,  et  par  là  mieux  disposés  à  se  changer 
en  sang  artériel.  Il  dit  que  c'est  pour  favoriser  ces  oscilla- 
tions,  que  cette  oreillette  droite  a  plus  de  caj)acité  et  plus 
de  colonnes  charnues  dans  son  intérieur  que  la  gauche,  et 
que  les  veines  caves,  à  la  différence  des  veines  cardiaques  , 
sont  sans  valvules  dans  leur  intérieur.  Enfin,  le  mélange 
de  sang  artériel  et  de  sang  veineux  (jui  se  fait  dans  le  cœur 
unique  des  airimaux  à  circulation  simple,  lui  paraît  un 
analogue  de  celui  qu'il  admet  ici. 

Beaucoup  de  considérations  me  font  rejeter  cette  opinion. 
Legallois  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits  directs;  il  ne  peut 
montrer  que  le  sang  artériel  existe  dès  les  cavités  droites  du 
cœur;  l'inspection,  au  contraire,  semble  prouver  que  le 
fluide  n'est  encore  que  ce  qu'il  était  aux  veines  sous-claviè- 
res. Ce  n'est  que  sur  des  raisonnements  qu'il  se  fonde,  et 
en  voici  qui  sont  contraires  à  sa  doctrine,  et  qui  nous 
paraissent  supérieurs  à  ceux  qu'il  invoque,  Nulle  part, 
dans  l'économie,  ou  ne  voit  les  fluides  se  former  par  le  fait 
seul  de  la  réunion  de  leurs  principes  composants  ;  il  faut 
toujours  l'intervention  d'un  organe  élaborateur,  et  qui  agit 
par  des  procédés  qui  ne  sont  aucunement  mécaniques  ni 
chimiques.  Voyez  le  chyme  ,  le  chyle,  la  lymphe,  toute  hu- 
meur sécrétée  quelconque  !  Combien  est-il  donc  probable 
qu'il  en  est  de  même  du  sang  artériel  ?  20  Le  concours  des 
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trois  fluides  des  absorptions  dans  les  cavités  droites  du  cœur 
ne  peut  tout  au  plus  qu'en  produire  le  mélange ,  mais  non 
en  changer  la  nature  :  lorsque  dans  le  cœur  unique  des  rep- 
tiles les  sangs  artériel  et  veineux  viennent  aflluer,  celui-ci 
ne  se  change  pas  en  sang  artériel ,  mais  les  deux  se  mêlent , 
et  la  portion  du  sang  artériel  qui  est  mêlée  au  sang  veineux 
suffit  pjour  vivifier  celui-ci.  Ajoutons  même  que  le  brise- 
ment des  trois  fluides  dans  le  cœur  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire pour  en  opérer  le  mélange  ;  car  ce  mélange  est  déjà 
fait,  attendu  la  précaution  qu  a  prise  la  nature  de  ne  verser 
le  chyle  et  la  lymphe  que  goutte  à  goutte  dans  le  sang  vei- 
neux. 3^^  Si  le  fluide  à  sanguifier  éprouve,  avant  d'arriver 
au  poumon,  une  élaboration  quelconque,  ce  ne  peut  être 
qu'avant  son  arrivée  à  l'artère  pulmonaire,  c'est-à-dire 
entre  les  veines  sous-clavières  et  le  tronc  de  cette  artère  pul- 
monaire. En  eiret,  cette  artère  n'est  évidemment  qu'un 
agent  de  transport  et  de  conduite,  car  le  fluide  n'éprouve 
aucune   modification   dans    son   intérieur;  il  n'y  reçoit 
effectivement  aucun  principe  nouveau,  n'y  est  dépouillé 
d'aucun  de  ceux  qu'il  contient,  n'y  traverse  aucun  gan- 
glion ,  aucun  organe  élaborateur  ;  il  y  circule   avec  vi- 
tesse, et  y  est  soumis  partout  à  une  même  température. 
Legallois  pourrait  d'autant  moins  contester  cette  première 
assertion,  qu'il  a,  d'après  ces  mêmes  raisons,  judicieuse- 
ment assuré  que  le  sang  artériel  n'éprouvait  plus  aucune 
modification  dans  la  longueur  de  l'aorte  ;  et  toutes  les  con- 
ditions sont  les  mêmes  entre  ces  deux  vaisseaux.  Reste  donc, 
pour  siège  de  cette  élaboration  préparatoire ,  l'espace  étendu 
des  veines  sous-clavières  au  tronc  de  l'artère  pulmonaire , 
et  surtout  les  cavités  droites  du  cœur.  Or,  quelles  causes 
voyons-nous  ici  qui  soient  propres  à  produire  l'élaboration 
qu'on  suppose  ?  rien  n'est  ajouté  au  fluide,  rien  ne  lui  est 
enlevé  ;  il  ne  traverse  pas  un  système  capillaire  ;  le  cœur  ne 
pejit  tout  au  plus  influer  sur  lui,  qu'en  mélangeant  plus 
intimenient  les  trois  humeurs  qui  le  forment.  4"  Dans  l'hy- 
pothèse de  Legallois ,  la  nature  qui  suit  toujours  les  voies  les 
plus  courtes  ,  n'aurait  pas  dû  forcer  le  sang  à  traverser  le  pou- 
mon ;  elle  n'aurait  même  pas  dû  faire  le  poumon,  organequi 
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est  si  volumineux  chez  l'homme,  et  qui  est  si  constant,  lui 
ou  ses  analogues,  dans  la  série  des  animaux.  5o  Nous  ver- 
rons, d'ailleurs,  que  Pacte  d'hématose  se  fait  instantané- 
ment, ce  qui  implique  contradiction  avec  cette  idée  d'une 
élaboration  préalable.  6»  Enfin  ,  quelque  faibles  que  soient 
les  pertes  ou  les  acquisitions  que  fait  le  fluide  à  sanguifier, 
pendant  qu'il  traverse  le  poumon  ,  il  est  certain  que  c'est 
pendant  son  séjour  dans  cet  organe ,  et  consécutivement  à 
ces  acquisitions  ou  à  ces  pertes,  que  se  fait  le  sang  artériel  : 
c'est  ce  qui  résulte  d'expériences  de  Goodwin  et  de  Bichaty 
dont  nous  parlerons  ci-après  ,  et  dans  lesquelles  on  verra 
que  si  la  respiration  ne  se  fait  pas,  le  fluide  à  sanguifier  se 
montre  au-delà  du  poumon  tel  qu'il  était  en  avant  de  cet 
organe.  Cela  achève,  ce  nous  semble,  de  réfuter  l'assertion 
de  Legallois,  Du  reste,  ce  physiologiste  en  convenait  lui- 
même,  puisqu'il  disait  que  la  respiration  était  nécessaire  à 
l'hématose;  seulement  il  voulait  restreindre  son  office  à 
n'être  que  le  complément  de  cette  action  ,  et  nous  croyons, 
d'après  les  considérations  que  nous  venons  d'ofîi'ir,que  cette 
restriction  n'est  pas  fondée. 

Ainsi,  de  même  que  l'air  était  parvenu  dans  le  fond  du 
poumon,  à  peu  près  tel  qu'il  était  en  entrant  dans  la  bou- 
che, de  même  le  fluide  à  sanguifier  n'éprouve  aucune  élabo- 
ration préalable  en  son  trajet ,  et  arrive  dans  le  parenchyme 
du  poumon  tel  qu'il  était  dans  les  cavités  droites  du  cœur. 
Voyons  maintenant  quels  changements  vont  éprouver  l'un 
et  l'autre. 

L'air  en  éprouve  d'assez  considérables  :  i»  il  est  dépouillé 
instantanément  d'une  partie  de  l'un  de  ses  principes  com- 
posants,  l'oxygène.  2°  On  est  en  doute  s'il  perd  quelque 
partie  de  son  autre  principe  constituant,  l'azote.  3o  II  en- 
traîne ,  avec  lui ,  en  ressortant ,  une  quantité  d'acide  car- 
bonique, toujours  supérieure  à  celle  qu'il  contenait  préala- 
blement,  et  un  peu  de  sérosité  animale.  4°  Enfin ,  l'absorp- 
tion peut  aussi  l'avoir  dépouillé  d'une  partie  des  substances 
étrangères  qui  étaient  en  suspension  dans  son  sein  ;  mais  ceci 
n'est  qu'accidentel,  et  ne  faitpas  partie  intégrante  de  la  respi- 
ration, comme  on  le  verra.  Détaillons  chacun  de  ces  traits. 
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lo  Enlèvement  d'oxygène.  Ce  premier  fait  ne  peut  être 
révoqué  en  doute.  Jamais  l'air  expiré  ne  contient  autant 
(1  oxygène  que  l'air  inspiré  :  si  cet  air  expiré  est  respiré  de 
nouveau,  il  est  dépouillé  de  plus  en  plus  de  cet  élément, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  contienne  si  peu,  qu'il  cesse 
d'être  respirable.  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  mille  ex- 
périences directes ,  par  de  nombreuses  analyses  faites  com- 
parativement de  l'air  inspiré  et  de  l'air  expiré.  De  là  même  , 
la  nécessité  de  renouveler  l'air  qu'on  respire^  et  cela  pour 
tels  animaux  que  ce  soit,  pour  les  animaux  aquatiques  aussi- 
bien  que  pour  les  animaux  aériens.  A  la  vérité  ,  les  animaux 
meurent  dans  cet  air  non  renouvelé,  avant  que  cet  air  ne 
soit  en  entier  dépouillé  d'oxygène  ;  mais  c'est  que  cet  air  en 
mène  temps  se  charge  d'acide  carbonique,  gaz  qui  est  con- 
traire à  la  vie  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un  gaz  qui  con- 
tiendrait o,i5  de  cet  acide,  o,4o  d'oxygène,  et  le  reste 
d'azote,  ferait  cependant  périr,  quoiqu'il  contînt  plus  d'oxy- 
gène que  l'air  atmosphérique,  qui  n'en  a  que  0,21.  Pour 
que  l'air  non  renouvelé  soit  respirable  encore  pour  les  ani- 
maux supérieurs,  il  faut  qu'il  contienne  encore  au  moins  o,  1 
d'oxygène,  et  qu'il  ne  contienne  pas  plus  d'un  sixième  d'a- 
cide carbonique.  Il  est  probable  que  si  l'on  pouvait,  dans 
cet  air  non  renouvelé,  neutraliser  Tacide  carbonique  ,  à  me- 
sure qu'il  y  est  versé  ,  on  pourrait  respirer  cet  air  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  complètement  épuisé  de  son  oxygène.  Cepen- 
dant ,  Spallanzani  dit  l'avoir  tenté  ,  et  avoir  toujours  vu  les 
animaux  périr  avant  que  tout  l'oxygène  n'ait  été  consumé. 

Ainsi ,  cet  enlèvement  d'oxygène  est  un  phénomène  ca- 
pital dans  la  respiration,  et  il  s'observe  dans  tous  les  ani- 
maux qui  respirent,  dans  les  animaux  aquatiques  comme 
dans  les  animaux  aériens.  L'air  atmosphérique  ne  sert  à  la 
respiration  que  parce  qu'il  contient  le  principe  oxygène,  et 
le  cède  avec  facilité.  Si  un  animal  meurt  dans  le  vide  ,  c'est 
qu'il  est  privé  de  ce  principe  oxygène.  Il  en  est  de  même  de 
j  celui  qui  meurt,  parce  qu'il  respire  un  air  non  renouvelé. 
Il  n'y  a  d'air  respirable  que  celui  qui  contient  l'oxygèncî,  et 
qui  le  cède  avec  facilité.  Beaucoup  de  gaz,  plus  riches  en 
oxygène  que  l'air  atmosphérique,  ne  sont  pas  respirables. 
Tome  TII.  i4 
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parce  que  leur  oxygène  tient  trop  en  eux  aux  autres  prin- 
cipes avec  lesquels  il  est  combiné.  Enfiu,  les  animaux  qu'on 
isole  dans  l'oxygène  pur,  survivent  plus  long- temps  que 
ceux  qu'on  isole  clans  l'air  ordinaire. 

Cependant  ce  dépouillement  d'oxygène  paraît  ne  se 
faire  qu'en  quantité  déterminée;  et  quand  même  l'air  en 
contiendrait  plus,  il  n'en  serait  pas  pris  davantage.  11 
paraît  que  l'air  atmosphérique  est  un  mélange  fait  dans 
les  proportions  les  plus  convenables,  et  que  l'azote  y  sert  à 
tempérer  l'action  de  l'oxygène  qui  ,  en  proportion  plus 
forte,  serait  nuisible.  En  effet,  la  respiration  de  l'oxygène 
pur  a  déterminé  des  accidents;  Dumas  a  tenté  sur  ce  point 
des  expériences  ;  il  forçait  des  chiens  à  respirer  deux  fois  par 
jour  de  l'oxygène  pur,  pendant  six  heures  :  à  la  fin  de  cha- 
que séance  leur  respiration  était  précipitée,  ils  manifes- 
taient un  malaise  évident  ;  ce  malaise  fut  tel  ,  qu'au  bout 
de  vingt-huit  jours  il  fallut  diminuer  la  longueur  des  séan- 
ces ;  cependant  les  épreuves  furent  continuées  quinze  jours 
encore  ,  après  quoi  ces  animaux  furent  atteints  de  plithisie, 
on  les  tua  ,  et  à  l'ouverture  de  leur  corps  ,  on  trouva  la  plè- 
vre enflammée  ,  des  déchirures  ,  des  tubercules,  et  même  des 
ulcères  suppurants  dans  le  tissu  du  poumon.  De  semblables 
observations  ont  été  faites  par  Beddo'és. 

On  a  cherché  à  apprécier  la  quantité  d'oxvgène  qui  est 
consumée  à  chaque  inspiration,  et  chaque  expérimentateur 
a  indiqué  un  résultat  différent.  Goodwifi ,  par  exemple,  dit 
que  sur  dix-huit  parties  d'oxygène  que  contient  en  volume 
l'air  atmosphérique  ,  il  en  est  enlevé  à  chaque  inspiration 
treize  parties;  iTlenziès  dit,  pas  tout-à-fait  le  quart;  MM.  Dawj 
et  Gay-Lussac  y  deux  ou  trois  parties  seulement ,  etc.  M.  Dit- 
long  a  trouvé  que  cette  quantité  variait.  On  s'explique  aisé- 
ment ces  différences  :  le  dépouillement  d'oxygène  étant  le 
fait  de  la  vitalité  du  poumon  ,  et  celle-ci  étant  diverse  en 
chaque  individu,  et  dans  un  même  individu  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  est,  il  faut  bien  que  cet  enlève- 
ment d'oxygène  varie  aussi. 

20  Enlèi^ement  d'azote. lij  A  discussion  poursavoirsi  l'air 
perd  également  de  son  autre  principe  constituant,  l'azote. 
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Sfjallanzani  dit  nYo'iYYu  sur  des  reptiles  et  des  animaux  à  sang 
chaud  qu'il  en  était  absorbé  ;  MM.  de  Humholdt  et  Provençal 
ont  vu  la  même  chose  sur  des  poissons  ;  et  M.  Dnvj  sur  lui- 
même.  Allen,  Pépjs  y  Daltan  ,  disent,  au  contraire,  que  Tair 
respiré  leur  a  paru  rester  toujours  le  même  relativement  à  l'a- 
zote. Enfin,  Berthollet,  Njsten  et  M.  /)a/o^^disent  avoir  tou- 
jours trouvé  danslair  respiré  unequanti  té  plus  grande  d'azote; 
de  sorte  que  la  respiration  ,  au  lieu  d'absorber  une  quantité  de 
ce  principe ,  en  fournirait.  M.  Edwards,  auteur  d'expériences 
récentes  sur  la  respiration  ,  dit  qu'en  effet  on  observe  tour- 
à-tour  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  choses,  parce  que,  en 
même  temps  que  la  surface  interne  du  poumon  est  le  siège 
d'une  absorption  ,  elle  est  aussi  celui  d'une  exhalation  dont 
le  produit  contient  de  l'azote.  Il  appuie  cette  opinion  sur 
des  expériences  d'Allen  et  de  Pépys ,  expériences  qu'il  a  ré- 
pétées, et  dans  lesquelles  un  animal  est  placé  dans  un  ap- 
pareil disposé  de  manière  qu'on  peut  faire  respirer  à  cet  ani- 
mal l'air  que  l'on  veut ,  renouveler  cet  air  à  son  gré ,  et 
recueillir  celui  qui  est  expiré.  Si  c'est  l'air  atmosphérique 
qui  est  respiré  ,  la  quantité  d'azote  paraît  être  restée  la  même. 
Si  c'est  du  gaz  oxygène  presque  pur,  ne  contenant  que  o,o5 
d'azote,  l'air  expiré  en  contient  davantage ,  preuve  qu'il  en 
a  été  exhalé  par  le  poumon.  On  ne  peut  pas  dire,  en  effet, 
que  cet  azote  en  plus  qu'on  remarque,  provient  de  celui  qui, 
des  inspirations  précédentes,  était  resté  dans  le  poumon, 
puisque  son  volume  surpasse  celui  de  l'animal.  Enfin  ,  si  on 
fait  respirer  à  l'animal  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
dans  les  mêmes  proportions  que  vSont  l'oxygène  et  l'azote  dans 
l'air  atmosphérique,  d'une  part  l'air  expiré  contient  encore 
beaucoup  d'azote  qui,  conséquemment,  a  été  exhalé,  et  d'au- 
tre part  il  a  été  en  même  temps  absoi'bé  plus  d'hydrogène 
qu'il  n'a  été  exhalé  d'azote.  Ainsi  des  actions  d'absorption  et 
d'exhalation  se  font  en  même  temps  dans  le  poumon.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  peut  conclure  pour  la  question  qui  nous 
occupe  ici ,  que  l'absorption  de  l'azote ,  si  elle  a  lieu  dans 
la  respiration  ,  n'est  pas  un  phénomène  aussi  capital  que 
l'absorption  de  l'oxygène. 

3*^  L'air  expiré  ,  en  même  temps  qu'il  est  moins  riche  en 

i4. 


212  1  ONCTION  DE  LA  RESPIRATION. 

oxygène,  est  chargé  d'une  quantité  d'acide  carbonique  su- 
périeure à  celle  que  contenait  l'air  de  l'inspiration  ,  et  d'un 
peu  de  sérosité  animale.  Déjà,  en  effet,  l'air  qui  est  expiré 
une  première  fois  offre  ces  deux  nouveaux  principes  ;  et  si 
on  le  respire  de  nouveau  à  plusieurs  reprises  ,  on  le  yoits'en 
charger  de  plus  eu  plus.  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  mille 
expériences.  Lorsqu'on  laisse  un  animal  sous  une  cloche 
respirer  le  même  air,  à  la  longue  Fanimal  périt;  et ,  lors- 
qu'on examine  après  sa  mort  l'air  qui  est  resté  dans  la  clo- 
che, on  voit  que  cet  air,  en  même  temps  qu'il  a  perdu  beau- 
coup d'oxygène,  est  devenu  très  humide,  et  surtout  contient 
beaucoup  d'acide  carbonique.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
c'é  tai  t  à  cause  de  l'acide  carbonique  dont  se  charge  l'air  expiré, 
que  cet  air  cessait  d'être  respirable  avant  que  d'être  privé 
de  tout  son  oxygène.  On  a  aussi  cherché  à  indiquer  quelle 
quantité  de  ces  deux  éléments  nouveaux  est  fournie  à  cha- 
que expiration  ;  Goodwin  a  porté  celle  de  l'acide  carbonique 
à  0,11  ;  Menziès ,  à  o,o5,  et  MjNÎ.  Davy  et  Gaj-Lussac,  à 
o,o3  ,  ou  o,o4.  Quant  à  la  sérosité  animale,  sa  quantité  est 
de  2  grains  par  minute,  selon  Meiiziès ;  de  12  selon  d'au- 
tres. S'il  est  vrai ,  comme  nous  le  démontrerons  ,  que  la  pro- 
duction de  ces  deux  nouvelles  substances  soit  le  fait  de  la 
vitalité  du  poumon,  on  conçoit  que  leur  quantité  doit  être 
aussi  variable  que  l'est  la  vitalité  de  cet  organe. 

40  Enfin ,  il  est  possible  que  l'air  inspiré,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fait  dans  le  poumon,  soit  dépouillé  par  l'ab- 
sorption de  quelques-unes  des  matières  étrangères  qui  sont 
en  suspension  dans  son  sein.  On  sait,  en  effet,  que  la  respi- 
ration est  très  fréquemment  la  voie  par  laquelle  pénètrent 
les  contagions;  la  surface  interne  des  bronches  est  certaine- 
ment un  lieu  où  l'absorption  est  très  active;  et  sur  cette 
propriété  Beddoës  avait  fondé  l'espoir  de  rendre  l'air  qu'on 
respire  médicamenteux.  Mille  faits  attestent  la  possibilité  de 
l'absorption  que  nous  accusons.  La  respiration  d'un  air  hu- 
mide a  souvent  donné  lieu  à  une  sécrétion  d'urine  plus  abon- 
dante. La  respiration  d'un  air  chargé  de  l'arôme  de  lessence 
de  térébenthine  a  été  accompagnée  de  l'absorption  de  oet 
arôme,  car  on  a  vu  l'urine  manifester  une  odeur  de  violette. 
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Dans  les  asphyxies  ,  les  gaz  délétères  ont  souvent  été  recon- 
nus en  nature  dans  le  sang.  Enfin ,  souvent  des  substances 
solides  ou  liquides  accidenlellement  portées  dans  les  voies 
respiratoires  ,  y  ont  été  également  absorbées.  Mais  cette  ab- 
sorption n'est  qu'accidentelle  ,  et  toujours  étrangère  à  l'hé- 
matose ;  elle  ne  sert  pas  plus*  à  la  sanguification  ,  que  les 
parties  des  aliments  qui  passent  avec  le  chyle  sous  leur  forme 
physique  première  ne  servent  à  la  chylification  ;  et,  consé- 
quemment ,  nous  pourrons  l'omettre  dans  nos  considéra» 
tions  ultérieures. 

Tels  sont  les  changements  éprouvés  par  l'air  ;  on  peut  les 
démontrer  par  cette  expérience  si  connue  de  physique,  qui 
consiste  à  tenir  un  animal  vivant  sous  une  cloche,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  meure  faute  du  renouvellement  de  l'air  ;  en  exa- 
minant, après  sa  mort,  l'air  qui  est  resté  dans  la  cloche, 
on  voit  que  cet  air  a  perdu  beaucoup  de  son  oxygène^  et  con- 
tient,  au  contraire  ,  une  sérosité  animale  qui  lui  était  d'a- 
bord étrangère,  et  beaucoup  plus  d'acide  carbonique  qu'il 
n'en  contenait  auparavant. 

Comme  on  peut  apprécier  les  quantités  respectives  d'air 
qu'introduit  chaque  inspiration  et  qu'expulse  chaque  expi- 
ration ,  et  qu'on  peut  examiner  successivement  et  isolément 
ces  deux  espèces  d'air,  on  a  cherché  à  calculer  la  quantité 
d'oxygène  qui  est  consumée  en  un  jour,  et  celle  d'acide  car- 
bonique et  de  sérosité  animale  que  l'on  expire  dans  le  même 
espace  de  temps.  La  quantité  d'oxygène  consumée  est  de 
822,655^28  ou  de  761,575,61  décimètres  cubes,  .selon  La- 
i^oisiev ;  de  848,687,50 ,  selon  Menziès ;  de  749,976,36, 
selon  Goodwin  ;  de  749,574,14?  ou  745  décimètres  cubes^ 
selon  M.  Dayj.  La  quantité  d'acide  carbonique  formée,  est 
de  296, 157,48 ,  ou  62  1,000,71  décimètres  cubes  ,  selon  Xa- 
poùier ;  la  même  que  celle  de  l'oxygène  employé,  c'est-à-dire 
848,687,50,  selon  Menziès  ;  de  5 60, 137,84,  selon  Goodwin  : 
selon  Thompson ,  elle  représente  à  peu  près,  en  volume,  la 
quantité  d'oxygène  qui  a  disparu,  c'est-à-dire  est  de  655 
centimètres  cubes,  lesquels  contiennent  3^o  grammes  de 
carbone  :  elle  est  un  peu  supérieure,  selon  MM.  Das^y  et 
Gaj'Lussac ,  à  celle  de  l'oxygène  enlevé^  puisqu'elle  est  de 
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687,200,93  décimètres  cubevS.  Enfin,  la  quantité  de  sérosité 
animale  fournie  est  de  56o  grammes,  selon  Lavoisier  et 
Séguin;  de  690  ,  selon  Thompson.  Très  certainement  ces 
calculs  ne  peuvent  être  qu'approximatifs,  puisque  l'inspi- 
ration et  l'expiration  sont  en  elles-mêmes  très  variables,  et 
que  la  mesure  dans  laquelle  i'oxygène  est  enlevé  dans  l'une, 
et  l'acide  carbonique  et  la  sérosité  animale  fournis  dans 
l'autre,  dépend,  comme  nous  le  prouverons ,  de  la  vitalité 
du  poumon,  cjui  est  elle-même  extrêmement  variable. 

Voyons  maintenant  les  cliangements  qui  se  font  dans  le 
fluide  à  sanguifier;  ils  sont  aussi  fort  importants,  et  l'on 
peut  les  reconnaître  en  examinant  dans  quel  état  nouveau 
est  ce  fluide ,  quand  il  sort  du  poumon.  Il  est  changé  en  ce 
qu'on  appelle  le  sang  artériel ,  c'est-à-dire  qu'il  est  devenu 
un  sang  vermeil,  rutilant,  écumeux  ,  plus  léger,  plus  chaud 
de  deux  degrés  que  le  sang  veineux,  et  qui  surtout  en  est 
distinct ,  parce  que  seul  il  est  apte  à  nourrir  et  à  vivifier 
les  parties.  En  voici  les  preuves. 

Goodwin  ouvre  le  thorax  d'une  grenouille ,  met  à  nu  le 
cœur  et  le  poumon,  et  cherche  à  voir,  an  travers  de  ces 
organes,  qui  sont  un  peu  transparents  chez  ces  animaux  ,  ce 
qui  arrive  au  fluide  veineux  en  traversant  le  poumon.  Il 
reconnaît  que  ce  fluide,  noir  et  d'apparence  veineuse  en 
arrivant,  prend  instantanément,  en  traversant  le  tissu  de 
cet  organe ,  et  par  la  respiration  ,  une  couleur  rouge  et  l'ap- 
parence artérielle.  Comme  on  pouvait  tirer  une  objection 
du  genre  d'animal  sur  lequel  il  avait  opéré,  il  répète  l'expé- 
rience sur  un  chien  :  il  adapte  à  la  trachée-artère  de  cet 
animal  une  seringue,  afin  de  pouvoir  insuffler  à  volonté  de 
l'air  dans  le  poumon  de  cet  animal,  à  la  manière  de  P^ésale ; 
il  enlève  ensuite  le  sternum,  met  à  nu  l'artère  et  les  veines 
pulmonaires  ,  remplace  ,  par  l'insufflation  artificielle  d'air , 
la  respiration  qui  ne  pouvait  plus  se  faire,  et  il  reconnaît 
le  même  changement  qu'il  avait  déjà  vu  se  faire  dans  la  gre- 
nouille. Il  conclut  donc  que  c'est  dans  le  poumon  que  se 
fait  le  sang  artériel. 

Bichat  répète  ces  expériences  de  Goodwin,  mais  en  les 
combinant  d'une  manière  encore  plus  ingénieuse.  Il  adapte 
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à  la  trachée-arlèie  d'uu  animal  vivant  un  tube  armé  d'uu 
robinet,  et  en  fait  autant  à  l'artère  carotide  :  on  voit  qu'il 
avait  ainsi  un  moyen  de  permettre  ou  d'empcclier ,  à  sa  vo- 
,lonté,  toute  entrée  de  l'air  dans  le  poumon,  et  d'observer 
en  même  temj)S  le  changement  que  chacun  de  ces  cas  amène- 
rait dans  le  sang  de  la  carotide.  Le  sang  de  la  carotide  était 
pour  lui  comme  le  sang  sortant  du  poumon  lui-même,  parce 
qu'en  effet  ce  fluide  n'a  éprouvé  aucune  altération  nouvelle 
depuis  cet  organe  jusqu'à  ce  vaisseau.  La  carotide  n'était 
choisie  qu'à  cause  de  la  facilité  avec  lacjuelle  ce  vaisseau  se 
juête  à  l'expérience.  Yoici  la  série  des  résultats  que  cet  ap- 
pareil ingénieux  le  mit  à  même  de  constater  :  le  robinet 
de  la  trachée-artère  étant  ouvert ,  et  conséquemment  la  res- 
piration de  l'animal  se  faisant  comme  à  l'ordinaire,  le  sang 
sort  de  la  carotide,  rouge  ou  artériel.  2»  Si  on  ferme  alors 
le  robinet  de  la  trachée-artère,  et  conséquemment  qu'on 
empêche  la  respiration  de  se  faire,  le  sang  sort  de  la  caro- 
tide, rouge  encore  pendant  quelques  secondes  .  mais  bientôt 
noir,  et  d'autant  plus  qu'on  laisse  plus  long-temps  fermé  le 
robinet  de  la  trachée-artère.  Si  alors  on  ouvre  ce  robinet, 
et  que  conséquemment  la  respiration  se  rétablisse,  le  sang 
sort  de  la  carotide,  rouge,  et  cela  soudain;  il  n'en  sort  de 
noir  que  la  très  petite  quantité  qui  existait  entre  le  poumon 
et  la  carotide  au  moment  où  la  respiration  a  été  rétablie. 
4"^  Enfin,  si  on  ouvre  de  nouveau  le  robinet  de  la  trachée- 
artère,  de  manière  à  ne  laisser  entrer  dans  le  poumon  qu'une 
j)ellte  quantité  d'air,  la  coloration  du  sang  qui  ;.ort  de  la 
carotide  est  moins  vive,  mais  aussi  soudaine.  Aiuji,  nul 
doute  que  le  fluide  à  sanguifier  ne  soit  c]iangé  jjendaîit  sa 
traversée  dans  le  poumon  et  par  la  lespiration  ,  en  sang  ar- 
tériel, et  cela  instantanément.  On  juge  artériel  le  sang  qui 
est  d'un  rouge  rutilant,  parce  que  la  rougeur  est  la  princi- 
])ale  différence  physique  que  le  sang .  artériel  ait  avec  Je 
sang  veineux. 

Enfin,  les  phénomènes  des  asphyxies  viennent  confirmer 
ce  que  démontrent  ces  diverses  expériences.  On  appelle 
asphyxie  toute  interruption  de  la  respiration,  soit  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'air,  ou  que  cet  air  ne  peut  être  introduit  dans 
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le  poumon,  soil  parce  que  l'air  respiré  ne  contient  pas 
d'oxygène ,  ou  ne  cède  pas  ce  principe ,  et  par  conséquent 
ne  peut  alimenter  la  fonction.  Or,  toutes  les  fois  que  celte 
asphyxie  survient,  le  fluide  veineux  ne  s'artérialise  pas  dans 
le  poumon;  i]  se  remontre,  veineux  au-delà  de  cet  organe, 
et  va  ,  sous  cette  forme,  imprégner  toutes  les  parties.  On 
voit,  en  effet,  dans  les  cadavres  des  asphyxiés,  tous  les  tis- 
sus, et  particulièrement  tout  le  système  artériel,  pleins 
d'un  sang  de  couleur  noire,  et  qui  a  toutes  les  apparences 
d'un  sang  veineux  ;  et ,  comme  le  sang  veineux  est  impropre 
àentretenir  la  vie  ,  de  là  la  mort  qui  saisit  promptement  tous 
les  organes.  Ne  son t-ce  pas  là  des  preuves  que  le  fluideà  san- 
guifier  a  traversé  le  poumon  sans  être  changé  en  sang  artériel  ? 

Voilà  les  changements  qu'ont  éprouvés  dans  le  poumon, 
et  instantanément  aussitôt  qu'ils  y  sont  arrivés ,  l'air  d'une 
part,  et  le  fluide  à  sanguifier  de  l'autre.  Maintenant  il  s'agit 
de  savoir  quels  rapports  existent  entre  les  altérations  qu'a 
éprouvées  l'une  de  ces  substances,  l'air,  et  celles  qu'a  su- 
bies l'autre  ,  le  fluide  des  absorptions  ?  Dans  l'air,  il  v  a  eu  , 
comme  on  l'a  vu,  dépouillement  d'oxvgène,  et  acquisition 
de  gaz  acide  carbonÎQue  et  de  sérosité  animale  ;  le  fluide  des 
absorptions  a  çté  changé  eu  sang  artériel  :  quels  rapports 
existent  entre  la  première  et  la  seconde  de  ces  choses ,  entre 
les  pertes  et  les  acquisitions  qu'a  faites  l'air,  et  l'hématose 
artérielle  qu'a  subie  le  sang  veineux  ?  Y  a-t-il  aussi  un  rap- 
port ciître  la  perte  qu'a  faite  l'air  de  son  oxvgène ,  et  lac- 
quisition  qu'a  faite  ce  même  air  de  gaz  acide  carbonique 
et  de  sérosité  animale  ? 

D'abord,  il  est  sûr  que  l'enlèvement  de  l'oxygène  à  l'air 
respiré  est  un  jdiénomène  capital ,  et  une  condition  absolue 
]30ur  l'hématose.  Eu  eflct ,  i",  par  cela  seul  que  ce  corps 
extérieur,  l'air,  est  introduit  dans  le  poumon  ,  on  peut  déjà 
présumer  que  c'est  pour  fournir  au  corps  humain  quelques- 
uns  de  ses  principes.  20  Dans  quelque  respiration  que  ce 
soit,  il  y  a  enlèvement  d'oxygène,  et  un  air  quelconque 
n'est  respirable  qu'autant  qu'il  contient  de  l'oxygène,  et 
qu'il  peut  céder  ce  principe  avec  facilité.  ?>o  Enfin,  l'appa- 
reil de  Bichat,  elles  expériences  de  ce  physiologiste,  ont 


RESPlRATIOiX   PROPREMEJNT   DITE.  217 

mis  hoirs  de  doute  cette  proposition.  Dans  ces  expériences , 
en  effet,  l'état  du  sang  qui  sortait  de  la  carotide  s'est  tou- 
jours montré  dépendant  de  l'entrée  de  l'air  et  de  la  iiaturt 
de  cet  air.  S'il  n'entrait  que  peu  d'air,  comme  dans  la  der- 
nière expérience  que  nous  avons  citée  ,  la  coloration  du  sang 
était  moins  vive.  Si  l'on  fermait  le  lobinet  de  la  trachée- 
artère  immédiatement  après  une  expiration,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  restait  moins  d'air  dans  le  poumon,  ou  même  après 
avoir  pris  la  précaution  préalable  de  faire  le  vide  dans  cet 
organe,  et  d'en  retirer  tout  l'air  avec  une  seringue,  le  sang 
sortait  noir  de  la  carotide  bien  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire, 
probablement  parce  qu'il  y  avait  alors  moins  d'air  dans  l'or- 
gane pour  continuer  encore  quelque  temps  l'hématose.  Si  , 
au  contraire,  le  robinet  n'était  fermé  qu'après  une  inspira- 
tion, c'est-à-dire  lorsque  plus  d'air  restait  dans  le  poumon, 
ou  même  après  avoir  pris  la  précaution  préalable  d'en  in- 
suffler une  assez  grande  quantité  dans  cet  organe,  le  sang 
sortait  rouge  de  la  carotide  pendant  un  temps  un  peu  plus 
long,  probablement  parce  que  ])lus  d'air  existant  dans  le 
poumon  ,  pouvait  entretenir  plus  long-temps  l'hémalose. 
Lorsque,  après  une  occlusion  quelque  temps  continuée  de 
la  trachée-artère  ,  on  ouvrait  tout  à  coup  le  robinet ,  le  sang 
do  la  carotide  se  montrait  d'autant  j)lus  promptement  rouge, 
et  avec  une  couleur  d'autant  plus  vive  ,  que  l'air  qui  se  pré- 
cipitait dans  le  poumon  était  plus  riche  en  oxygène,  ou 
même  était  de  l'oxygène  pur.  Si  cette  expérience  était  faite 
avec  un  air  peu  riche  en  oxygène  ,  ou  qui  en  manquât  touL- 
à-fait,  le  sang  de  la  carotide  était  plus  tardivement  rougi , 
ou  ne  l'était  que  peu  ,  ou  même  restait  tout-à-fait  noir.  Si , 
enfin j  on  attachait  au  robinet  de  la  trachée-artère  une 
vessie  pleine  d'air,  et  qu'on  forçât  ainsi  l'animal  à  respirer 
le  même  air,  et  un  air  non  renouvelé,  on  voyait  le  sang  de 
la  carotide  passer  graduellement  du  rouge  au  noir,  à  mesure 
que  l'air  était  épuisé  de  son  principe  oxygène.  Ainsi  ,  de 
toute  certitude,  l'enlèvement  de  l'oxygène  est  un  j)héno- 
mene  capital  dans  la  respiration  ,  il  a  une  influence  absolue 
sur  l'hématose,  et  sans  lui  cette  hématose  n'a  pas  lieu. 
En  est-il  de  même  de  la  production  de  l'acide  carbonique 
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ol  de  la  sérosité  animale?  et  la  respiration  efl'ectue-t-elle 
l'hématose,  d'abord  en  fournissant  au  Iluide  à  sanguilier  un 
élément  ]>arliculier ,  l'oxygène^  et,  ensuite,  en  dépurant 
ce  fluide  de  quelques-uns  de  ses  principes  ,  d'où  résulte- 
raient l'acide  carbonique  et  l  eau  'fLa  production  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  sérosité  animale  ne  j)Ourrait,  en  etlet, 
être  chose  essentielle  pour  l'hémalose,  qu'autant  que  ces 
matières  jjroviendraieiit  du  fluide  à  sanguifier ,  soit  directe- 
ment, soit  sous  la  forme  de  leurs  éléments  seulement,  c'est- 
à-dire  de  carbone  et  d'hydrogène,  que  l'oxygène  enlevé 
changerait  ensuite  en  acide  carbonique  et  en  eau.  On  ne  peut 
répondre  à  cette  question  par  des  faits  directs.  On  n'a  pas, 
en  eiiét,  des  moyens  de  suspendre  et  de  rétablir  allernative- 
ment  ces  excrétions,  afin  de  voir  ce  qui,  dans  chacun  de  ces 
cas,  arrive  par  contre  au  fluide  à  sanguifier;  comme  dans 
l'appareil  de  Bichat ,  on  a  pu ,  à  son  gré,  permettre  ou  em- 
pêcher l'enlèvement  de  l'oxygène,  et  examiner  quelle  in- 
fluence avait  l'une  et  l'autre  circonstance  sur  le  sang  de  la 
carotide.  On  ne  peut  prononcer  que  d  après  des  raisonne- 
ments. 

La  plupart  des  physiologistes  considérant  l'acide  carbo- 
nique et  la  sérosité  animale  comme  provenant  du  sang  de 
l'artère  ])ulmonaire ,  c'est-à-dire  du  iluide  à  sanguifier, 
croient  que  le  dégagement  de  ces  matières  est  un  phénomène 
capital  de  l'hématose.  Ils  se  fondent  ,  lo  sur  ce  qu'une  ma- 
tière injectée  dans  l'artère  pulmonaire  va  sourdre  à  la  sur- 
face des  bronches;  20  sur  l'extrême  facilité  avec  laquelle  des 
substances  étrangères  qui  sont  dans  le  sang  veineux ,  ou  que 
dans  des  expériences  instituées  exprès  on  y  a  injectées, 
viennent  sortir  par  l'exhalation  pulmonaire.  Les  diverses 
matières  étrangères  que  l'absorption  a  introduites  dans  le 
sang  veineux,  viennent  en  effet  se  montrer  dans  la  perspi- 
ration  pulmonaire,  aussitôt  que  dans  toutes  les  autres  ex- 
crétions. Des  expériences  de  M.  Mageiidie  semblent  même 
])rouver  que  cette  voie  d'excrétion  et  de  dépuration  est  plus 
librement  ouverte  que  toutes  les  autres.  Ayant  injecté  dans 
les  veines  d'un  animal,  ou  de  l'eau  pure  ,  ou  mieux  une  eau 
mêlée  d'éther,  de  musc,  de  camphre,  c'esl-à-dire  d'une 
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substance  dont  le  moindre  atome  trahit  la  présence  ,  ce  phy- 
siologiste a  vu  cette  eau  sourdre  aussitôt  par  la  perspirallou 
pulmonaire,  être  entrainéc  avec  l'air  expiré  ,  bien  (jue  toutes 
les  autres  surfaces  exhalantes  ,  et  la  peau  spécialement ,  n'en 
préseulassenL  aucune  trace.  L'expérience  était  plus  frap- 
pante, si  la  substance  inji  ctée  était  une  huile  tenant  en  dis- 
solution du  phosphore,  car  le  phosj)hore  étant  exhalé  avec 
la  perspiration  pulmonaire,  s'enflammait  aussitôt,  et  l'a- 
nimal expirait  de  la  flamme.  Or,  si  la  perspiration  pulmo- 
naire provient  du  sang  veineux,  comme  semblent  le  prou- 
ver ces  faits  divers  ,  il  est  d'autant  plus  permis  de  croire  que 
celte  excrétion  concourt  à  l'hématose  ,  que  toutes  les  autres 
excrétions  proviennent  d'un  sang  artériel  ;  et  l'hématose  alors 
dépendrait  autant  de  la  dépuration  que  le  poumon  fait  su- 
bir au  sang  veineux,  que  de  l'acquisition  de  l'oxygène.  Telle 
était  en  efl'et  l'opinion  que  s'étaient  faite  de  la  respiration, 
Hippocrate ,  Galien.  Ces  maîtres  de  l'art  croyaient  que  dans 
la  respiration  ,  d'une  part  nous  puisions  dans  l'aii'  un  prin- 
cipe subtil^  qu'ils  disaient  être  la  source  de  toute  chaleur, 
de  toute  animalité  ,  et  qui  du  poumon  était  conduit  au  cœur 
et  au  cerveau  ])Our  être  versé  de  là  dans  toutes  les  parties 
par  les  artères  et  par  les  nerfs;  et  d'autre  part,  que  notre 
sang  se  dépouillait  de  ses  Juliginosités. 

Au  contraire,  d'auties  ])rofessent  une  opinion  inverse  , 
ou  au  moins  sont  dans  le  doute.  Ils  s'appuient  d'abord  sur 
ce  qu'il  n'est  pas  certain  ,  comme  nous  allons  le  dire,  qu'il 
y  ait  un  rapport  entre  la  formation  de  ces  produits  excré- 
tionnels  et  l'enlèvement  de  l'oxygène;  et  ensuite  sur  ce  que 
la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire  peut  provenir 
aussi  bien  des  artères  bronchiques,  c'est-à-dire  d'un  sang 
artériel  qui  n'a  plus  besoin  de  subir  l'hématose,  que  du 
sang  de  l'artère  pulmonaire.  En  effet,  une  injection  pous- 
sée dans  les  artères  bronchiques  va  sourdre  aussi  à  la  sur- 
face des  bronches  ;  et  les  matières  étrangères  portées  dans 
le  système  veineux  peuvent  aussi -bien  parvenir  à  la  per- 
spiration pulmonaire  ,  en  supposant  que  cette  sécrétion 
provienne  du  sang  des  artères  bronchiques.  Ne  les  voit-on 
pas  en  efl'et  être  expulsées  par  d'aulrcs  couloirs,  la  ])cau  , 
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par  exemple  ,  le  rein  ?  et  ne  sonl-ce  pas  des  artères  qui  foui- 
nissent  à  ces  organes  sécréteurs?  Ce  qui  justifie  en  outre  le 
cloute  qu'on  peut  concevoir  ici,  c'est  que  la  matière  de  la 
perspiratiou  pulmonaire  a  absolument  la  même  nature  et  la 
même  composition  que  celle  de  la  perspiration  cutanée; 
celle-ci  est ,  comme  la  première  ,  un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  de  sérosité  animale  :  or  à  coup  sûr  elle  émane  d'un 
sang  artériel  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  mêm.e  dès  lois 
de  la  perspiration  pulmonaire?  D'ailleurs ,  si  l'excrétion 
d'acide  carbonique  et  de  sérosité  animale  avait  une  grande 
part  à  l'hématose  ,  tout  sang  devrait  être  rapproché  du  saug 
artériel  en  fournissant  à  cette  excrétion;  et  à  ce  titre,  c'est 
du  sang  artériel  que  les  veines  devraient  rapporter  de  la 
peau;  or  c'est  le  contraire.  Ces  raisonnements  sans  doute 
ne  suffisent  pas  pour  faire  rejeter  toute  part  des  excrétions 
de  l'expiration  sur  l'hématose  ;  mais  ils  sont  assez  forts 
pour  ébranler  l'opinion  opposée,  et  commander  le  doute 
sur  cette  question. 

Enfin,  y  a-t-il  un  rapport,  une  dépendance,  entre  l'enlè- 
vement de  l'oxygène  dans  l'air  inspiré,  et  l'apparition  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau  dans  l'air  expiré  ?  Nous  n'a- 
vons aucun  moyen  non  plus  de  répondre  directement  à  cette 
question;  car,  lorsque  dans  l'appareil  de  Bichat ,  on  arrête 
l'enlèvemenl  d'oxygène,  en  empêchant  l'air  d'entrer  dans 
le  poumon  ,  on  empêche  aussi  la  sortie  de  la  perspiration 
pulmonaire,  et  par  conséquent  on  ne  peut  voir  si  cette  per- 
spiration a  éprouvé  des  changements  consécutivement  à  la 
suppression  de  l'air  ,  comme  en  avait  éprouvé  l'hématose. 
On  ne  peut  aussi  avoir  une  opinion  à  cet  égard,  que  d'a- 
près des  raisonnements.  Ainsi ,  si  l'excrétion  de  la  perspi- 
ration pulmonaire  avait  à  l'hématose  une  part  aussi  grande 
que  la  préhension  de  l'oxygène,  certainement  il  y  aurait 
des  rapports  entre  ces  deux  causes  constituantes  d'une  même 
action  éiaboratrice  ;  mais  nous  venons  de  voir  qu'on  ne  pou- 
vait prononcer  sur  la  première  question,  et  le  doute  où  l'on 
est  sur  elle  doit  s'étendre  à  la  seconde.  Ensuite  ,  par  ce  rap- 
port entre  l'oxygène  enlevé ,  et  l'acide  carbonique  et  l'eau 
qui  se  montrent  en  plus,  entend-on  que  le  premier  a  servi 


RESPIRATION  PROPREMENT  DITE.  22  1 

à  la  formation  des  seconds  ,  soit  dans  le  poumon  même  par 
le  contact  de  l'oxygène  au  sang  veineux,  soit  dans  les  voies 
circulatoires,  consécutivement  à  une  absorption  et  à  un 
transport  en  nature  de  cet  oxygène  dans  le  sang  veineux? 
Or,  les  uns  l'admettent,  se  fondant  sur  ce  que  la  quantité 
d'oxygène  qu'on  retire  de  l'acide  carbonique  que  rejette  la 
perspiration  pulmonaire  égale  celle  qu'a  perdu  l'air  inspiré. 
Les  autres  le  nient,  récusant  la  réalité  de  ce  dernier  fait; 
faisant  remarquer  d'ailleurs  que  l'assertion  ne  serait  au  plus 
applicable  qu'à  l'acide  carbonique ,  et  non  à  la  sérosité  ani- 
male ;  établissant  que  l'acide  carbonique  et  la  sérosité  de  la 
perspiration  pulmonaire  sont  les  produits  d'une  action  sé- 
crétoire  du  poumon;  s'appuyant  enfin  de  fails  dans  les- 
quels la  perspiration  pulmonaire  a  contenu  de  même  de 
Tacide  carbonique  et  de  la  sérosité  animale,  bien  que  l'air 
qu'on  avait  respiré  avant  fût  un  air  qui  ne  contînt  pas 
d'oxygène.  Nous  reviendrons  là -dessus  ci-après,  quand 
nous  débailrons  la  théorie  des  chimistes  sur  la  respira- 
tion. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  consé- 
cutivement à  la  dissémination  dans  le  parenchyme  du  pou- 
mon, de  l'air  atmosphérique  d'une  part,  et  du  fluide  à 
sanguifier  de  l'autre,  celui-ci  instantanément  s'est  changé 
en  sang  artériel;  sa  conversion  a  exigé  comme  condition 
absolue  l'intervention  de  l'oxygène;  et  peut-être  il  a  fallu 
qu'on  outre  il  se  dépurât  de  quelques  parties  qui  forment  la 
matière  de  la  perspiration  pulmonaire. 

Mais  nous  n'indiquons  là  en  quelque  sorte  que  les  résul- 
tats les  plus  évidents.  Que  de  questions  à  résoudre,  si  l'on 
veut  approfondir  pleinement  l'histoire  de  la  respiration  ? 
Quelle  est  la  part  qu'a  le  poumon  dans  cette  fonction,  soit 
pour  prendre  l'oxygène,  soit  pour  elïeetuer  les  excrétionsde 
l'expiration,  et,  en  un  mot,  pour  accomplir  par  suite  l'arté- 
rialisation  du  sang?  A  supposer  que  cet  organe  agisse  ,  et  qu'il 
ne  fasse  pas  l'office  d'un  simple  réservoir,  de  quel  genre  est 
l'action  à  laquelle  il  se  livre  ?  Par  quelle  voie  pénètre  l'oxy- 
gène, el  comment  ce  gaz  est-il  appliqué  au  sang  veineux? 
Enfin,  en  quoi  sert  ce  gaz  au  grand  changement  que  subit 
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ce  fluide?  Yoilà  autant  de  qiiestious  bien  importantes,  sur 

lesquelles  il  reste  encore  beaucoup  de  cboses  obscures,  mais 

sur  lesquelles   nous  allons  exposer  l'érat    actuel  de  la 

science. 

D'abord,  on  ne  peut  assister  à  cette  action  d'hématose, 
et  on  ne  peut  connaître  que  ses  résultats.  C'est  en  premier 
lieu  une  action  dont  nous  n'avons  pas  perception  ,  et  qui  se 
produit  indépendamment  de  notre  volonté,  comme  toutes 
les  autres  actions  nutritives  de  notre  économie  qui  consis- 
tent en  une  élaboration  de  matière.  En  second  lieu  ,  c'est 
une  action  trop  moléculaire  pour  qu'elle  puisse  être  ap- 
préciée par  les  sens  ,  et  qui  se  passe  d'ailleurs  dans  un  lieu 
où  ces  sens  ne  peuvent  parvenir,  dans  le  système  capillaire 
du  poumon,  aux  extrémités  dernières  des  bronches  ou  des 
ramifications  de  l'artère  pulmonaire.  11  y  a  plus,  l'ignorauce 
où  nous  sommes  sur  le  mode  de  terminaison  des  bronches,  de 
l'nrtère  pulmonaire  ,  et  sur  l'origine  des  veines  pulmonaires  ; 
l'impossibilité  de  saisir  les  rapports  qu'aflectent  entre  eux 
dans  leurs  divisions  capillaires  ces  trois  systèmes,  dont  l'un 
apporte  l'oxygène,  élément  indispensable  de  l'hématose;  dont 
l'autre  apporte  le  fluide  à  sanguifier,  et  dont  le  troisième 
exporte  le  fluide  nouveau  qui  est  le  produit  de  l'élabora- 
tion ,  notre  ignorance,  dis-je,  sur  tous  ces  points,  doit 
ajouter  à  l'impossibilité  de  voir  et  d'apprécier  par  quelques- 
uns  de  nos  sens  l'action  élaboratriee  de  l'hématose.  Elle 
n'est  donc  connue  que  par  son  résultat.  Son  siège  précis  est 
même  inconnu,  et  l'on  dit  vaguement  que  c'est  le  système 
capillaire  du  poumon.  Enfin,  cette  action  d'hématose  est 
impénétrable  en  son  essence,  aussi-bien  que  toute  autre, 
et  nous  ne  pouvons  dire  d'elle  que  ce  que  nous  avons  dit  de 
toutes  les  autres  actions  de  l'économie:  savoir  :  qu'elle 
est  l'œuvre  du  poumon,  et  que  cet  organe  n'est  pas  passif 
lors  de  sa  production  ;  20  qu'aucune  action  physique  ,  méca- 
nique ou  chimique  ne  peut  lui  être  assimilée  ,  et  qu'il  faut 
la  considérer  conséquemment  comme  une  de  ces  actions  spé- 
ciales aux  corps  vivants  ,  et  qu'on  appelle  ,  à  cause  de  cela, 
organiques  et  vilales. 

1"  Le  poumon  n'est  pas  passif  dans  Pacte  de  la  respira- 
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ration,  dans  U  hématose .  Comme  ie  principe  de  l'air  qui  sert 
à  l'hémalose,  l'oxygène,  est  un  des  agents  les  ])lus  avides 
de  combinaison;  comme,  dans  le  fond  des ramuscules  bron- 
chiques ce  principe  est  fort  rapproché  du  fluide  à  sanguifîer  ; 
des  chimistes,  dont  nous  combattrons  ci -après  la  théorie; 
avaient  pensé  que  l'hématose  résultait  seulement  de  ce  que 
l'oxygène  par  son  affinité  .se  portait  brusquement  sur  le 
fluide  à  sanguifîer,  et  le  changeait  en  sang  artériel.  Le  pou- 
mon dès  lors  éi.ait  passif  dans  l'hématose  ,  et  n'y  servait 
tout  au  plus  que  comme  le  récipient  des  matières  qui  se 
combinent.  Mais  rien  n'est  plus  faux  que  cette  assertion  : 
le  poumon  agit  dans  la  respiration  ;  c'est  par  son  œuvre  que 
cette  fonction  s'accomplit;  c'est  lui  qui,  d'un  côté,  saisit 
dans  l'air  inspiré  l'oxygène  que  réclame  l'hématose  ,  et  qui  , 
d'autre  part,  dans  son  parenchyme  profond  .  e/fectue  cette 
hématose.  Voici  les  faits  et  les  raisonnements  qui  le  ])rou- 
vent. 

D'abord,  nous  avons  déjà  dit  souvent  que  jamais  aucun 
fluide  de  notre  économie  ne  se  formait  par  le  fait  seul  de  la 
réunion  de  ses  principes  composants,  mais  qu'il  fallait  tou- 
jours l'intervention  d'un  organe,  d'uo  solide.  Or,  notre 
proposition  trouve  déjà  un  appui  dans  ce  principe. 

Ensuite,  nous  avons  dit  aussi  que  la  quantité  d'oxygène 
qui  était  enlevée  dans  chaque  inspiration  ,  était  toujours  à 
peu  près  la  même .  quelle  que  soit  la  richesse  de  l'air  inspiré. 
Qu'on  respire  en  eifet  de  l'air  ordinaire,  ou  de  l'oxygène 
pur,  c'est  toujours  la  même  quantité  de  ce  principe  qui  dis- 
paraît. Dans  les  expériences  àeBiehat,  le  degré  de  rougeur 
rutilante  du  sang  de  la  carotide  n'était  en  rapport  avec  le 
degré  de  richesse  de  l'air  qu'on  portait  dans  le  poumon  que 
jusqu'à  un  certain  point;  au-delà  de  ce  point,  cette  rougeur 
n'augmentait  pas ,  même  lorsqu'on  insufflait  de  l'oxygène 
pur  dans  la  trachée-artère.  Dans  ces  expériences  ,  le  sang  de 
la  carotide  ne  sortait  pas  plus  noir,  soit  qu'on  se  contentât 
d'empêcher  toute  respiration,  soit  qu'en  outre  on  insufflât 
dans  le  poumon  un  air  d'une  qualité  délétère  :  et  cela  s'ex- 
plique aisément ,  car  le  sang  n'est  pas  noir  parce  qu'il  de- 
vient tel  ,  mais  bien  parce  qu'il  ne  devient  pas  rouge,  et 
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reste  ce  qu'il  était.  Or,  cet  eulèvemeiit  de  Foxygène ,  dans 
une  quantité  toujours  constante,  peut- il  se  concevoir,  si 
c'est  en  vertu  de  son  affinité  intrinsèque  que  cet  élément 
s'unit  au  sang?  quand  l'oxygène  abonde,  ne  devrait-il  pas 
saturer  ce  liquide  ? 

En  troisième  lieu,  le  poumon,  comme  tout  autre  organe 
du  corps,  peut  se  trouver,  pendant  le  cours  de  la  vie^  dans 
des  conditions  de  vitalité  différentes  ;  et  dans  chacune  de  ces 
conditions  aussi ,  la  mesure  dans  laquelle  l'oxygène  de  l'air 
est  enlevé  dans  la  respiration  ,  et  celle  dans  laquelle  se  fait 
l'hématose  ,  varient.  Ainsi ,  le  poumon  a  une  vitalité  spé- 
ciale dans  chaque  âge,  chaque  sexe,  chaque  tempérament, 
chaque  idiosyncrasie  ;  il  diffère  surtout  dan^  l'état  de  santé 
et  de  maladie;  et  à  coup  sûr,  dans  chacun  de  ces  cas,  la 
mesure  dans  laquelle  l'oxygène  est  absorbé,  ainsi  que  le  ca- 
ractère de  l'hématose,  diffèrent.  A  la  vérité,  on  n'a  pas  fait 
encore  les  expériences  propres  à  démontrer  rigoureusement 
cette  assertion  ;  on  n'a  pas  expérimenté  ,  par  exemple  ,  quelle 
quantité  d'oxygène  est  enlevée  par  inspiration  dans  chaque 
âge,  chaque  sexe,  chaque  tempérament,  ou  quel  caractère 
spécial  offre  le  gang  artériel  en  chacun  de  ces  cas.  Mais  l'ana- 
logie de  ce  qui  est  dans  toutes  les  autres  fonctions  porte  à 
croire  qu'il  y  a  ici  des  variétés  comme  dans  toutes  les  autres 
actions.  D'ailleurs,  voici  quelques  premiers  essais  faits  à  cet 
égard.  Il  paraissait  ])robable  que  la  respiration  consume 
d'autant  plus  d'oxygène  qu'on  est  plus  jeune ,  tout  dans  le 
premier  âge  tendant  à  l'accroissement;  M.  Edwards  a  ,  par 
expérience,  trouvé  le  contraire,  et  a  vu  qu'on  consomme 
d'autant  plus  d'oxygène  qu'on  est  arrivé  à  l'âge  où  l'on  dé- 
veloppe le  plus  de  chaleur.  Il  a  vu  aussi  que  les  divers  ani- 
maux ne  consumaient  pas  cet  oxygène  aussi  vite  ,  et  que  la 
différence  à  cet  égard  pouvait  être  d'un  tiers.  Probablement 
que  ce  qui  est  des  diverses  espèces  animales ,  est  aussi  des 
divers  individus  d'une  même  espèce,  des  divers  hommes, 
par  exemple;  et  probablement  que  chacun  a,  sous  ce  rap- 
port, sa  mesure  propre,  comme  il  a  sa  dose  d'appétit.  NysLen 
est  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ait  tenté  des  expériences  pour 
prouver  que  les  altérations  qu'éprouve  l'air  dans  la  respira- 
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tion,  sont  un  peu  différentes  dans  l'état  de  maladie  de  ce 
qu'elles  sont  en  santé  ;  mais  il  n'a  pas  expérimenté  en  même 
temps  si  l'hématose  avait  éprouvé  des  modifications  coïn- 
cidentes, sans  donte   parce  qu'il  ne  savait  comment  les 
apprécier.  L'impossibilité  de  prolonger  ces  expériences  un 
peu  long-temps,  et  les  quantités  très  petites  d'oxygène  qui 
sont  consumées  dans  la  respiration  ,  ont  empêché  Nysten 
d'arriver  à  des  résulta  ts  précis  ;  mais  ces  expériences  ont 
monti'é  qu'il  était  très  probable  que,  dans  l'état  de  maladie, 
les  phénomènes  dits  chimiques  de  la  respiration ,  c'est-à- 
dire  les  altérations  de  l'air  et  l'hématose  ,  offraient  quelques 
différences  d'avec  ce  qu'ils  sont  dans  l'état  de  santé.  A  l'ap- 
pui de  cette  assertion  ,  on  a  rapporté  que  dans  les  fièvres 
adynamiques  ,  dans  le  sommeil,  dans  l'asthme,  on  expirait 
moins  d'acide  cai^bonique.  Mais  il  est  douteux  que  la  pro- 
duction d'acide  carbonique  soit  partie  essentielle  de  la  res- 
piration ;  et  de  plus  ,  dans  les  circonstances  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  y  a  lésion  des  phénomènes  inspirateurs  et  ex- 
pirateurs ,  et  il  est  possible  que  les  différences  qu'offrent  les 
phénomènes  dits  chimiques  tiennent  au  trouble  des  pre- 
miers. Une  preuve  bien  meilleure  est  ce  fait,  qu'aux  appro- 
ches de  la  mort  l'air  sort  du  poumon  à  peu  près  tel  qu'il  y 
estentré,  sans  avoir  été  dépouillé  de  son  oxygène,  le  poumon 
n'ayant  plus  assez  de  force^  jjour  en  effectuer  la  préhension  ; 
ce  fait ,  s'il  est  avéré  ,  est  bien  propre  à  prouver  quela  respi- 
ration est  le  produit  d'une  action  quelconque  du  poumon. 

Pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe,  on  a  fait  la 
section  ou  la  ligature  de  la  huitième  paire  de  nerfs,  afin 
de  paralyser  l'action  du  poumon  ,  et  d'empêcher  toute 
hématose  ,  comme  par  cette  ligature  on  avait  paralysé 
l'estomac  et  arrêté  la  chymification.  La  respiration ,  en  effet, 
est  une  fonction  qui  est  encore  assez  éloignée  du  dernier 
terme  de  l'assimilation  ,  pour  qu'elle  soit  dépendante  d'une 
influence  nerveuse  ;  et  il  importait  de  voir  si  elle  se  suspend 
quand  on  la  prive  de  celte  influence  ,  quand  on  coupe  ou 
qu'on  lie  la  huitième  paire  de  nerfs.  Celte  expérience  a  été 
faite  un  grand  nombre  de  fois;  et  comme  le  nerf  de  la 
troisième  paire  se  distribue  à  beaucoup  d'organes  en  même 
Tome  IlL  ,5 
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temps,  particulièrement  au  larynx,  au  poumon,  au  cœur 
et  à  l'estomac,  il  en  résulte  que,  si  sa  section  est  prati- 
quée à  un  lieu  supérieur  à  celui  d'où  partent  les  rameaux 
qui  vont  à  ces  divers  organes,  au-dessus  du  col,  par  exem- 
ple ,  elle  amène  des  lésions  dans  toutes  les  fonctions  de  ces 
organes,  dans  la  voix,  la  circulation,  la  respiration  et  la 
digestion.  De  là,  pour  le  dire  en  passant,  les  dissidences 
des  auteurs  sur  la  cause  de  la  mort  qui  suit  toujours  plus 
ou  moins  prochainement  cette  section  ;  les  uns  la  faisant 
consister  dans  la  suspension  de  la  circulation  ,  les  autres 
dans  celle  de  la  respiration  ,  et  d'autres  enfin  dans  celle  de  la 
digestion.  On  conçoit  que,  pour  apprécier  l'influence  de  ce 
nerf  sur  chacune  de  ces  quatre  fonctions,  il  fallait  ne  cou- 
per que  ceux  de  ses  rameaux  qui  vout  à  un  de  ces  quatre 
appareils,  laissant  les  autres  intacts  ,  et  cela  successivement 
pour  les  quatre  organes.  C'est  ce  qu'a  tenté  M.  Dupuytren  , 
dans  des  expériences  dont  il  a  fait  le  sujet  d'un  Mémoire  à 
l'Institut.  Dans  une  première  expérience,  n'ayant  coupé 
que  les  nerfs  laryngés  supérieurs,  il  n'a  observé  que  la  lé- 
sion de  la  voix,  qui  était  affaiblie  et  devenue  rauque.  Dans 
d'autres  expériences,  il  a  tenté  de  couper  les  nerfs  cardia- 
ques seuls ,  pour  n'avoir  que  des  lésions  de  la  circulation  ; 
mais  il  n'a  pu  y  parvenir.  Au  contraire ,  il  a  pu  couper  sé- 
parément les  laryngés  supérieurs  et  inférieurs,  et  alors  il  a 
eu  une  aphonie  complète.  Enfin  ,  il  a  tenté  la  section  du 
nerf  au-dessous  des  plexus  pulmonaires;  cette  section  est 
fort  difficile  à  faire;  le  plus  souvent  l'animal  est  mort  subi- 
tement; mais  enfin  quelquefois  il  a  survécu  ,  et  il  n'existait 
alors  de  lésions  que  dans  la  digestion. 

Pour  nous  borner  ici  aux  seuls  effets  de  cette  expérience 
sur  la  respiration ,  pendant  long-temps  on  ne  constata  que  les 
troubles  qu'elle  entraîne  dans  les  phénomènes  locomoteurs 
de  cette  fonction.  Par  exemple,  on  se  contentait  de  dire  qu'il 
y  avait  dyspnée,  respiration  précipitée,  et  que  la  mort  ar- 
rivait plus  ou  moins  promptement ,  six  heures,  douze  heu- 
res, deux  jours  ,  trois  jours  après  l'expérience,  selon  l'es- 
pèce d'animal  ,  son  âge  et  le  degré  d'importance  que  nous 
offre  dans  son  OJganisation  le  nerf  vague  par  opposition  au 
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grand  sympathique.  BichaL  lui-même  ne  pensa  pas  à  yv- 
chercher  quelles  lésions  celle  section  peut  entraîner  dans 
les  phénomènes  profonds  de  la  fonction,  c'est-à-dire  dans 
les  altérations  de  Fair  d'une  part,  et  dans  l'hématose  de* 
l'autre.  Voyant  que  ,  lors  de  cette  section,  la  mort  ne  sur- 
venait qu'après  quelques  heures,  et  même  après  un  et  deux 
jours,  et  sachant  de  quelle  nécessité  prochaine  était  pour 
la  vie  l'hématose,  ilconclutqueceite  hématose  se  faisait  tou- 
jours. Pour  en  être  sûr,  il  aurait  falluexaminer,  d'uneparl, 
quelles  altérations  avait  éprouvées  Tair  de  l'inspiration  con- 
sécutivement à  cette  lésion,  et,  d'autre  part,  quelle  espèce 
de  sang  sortirait  d'une  artère.  Il  est  bien  étonnant  que 
l'appareil  que  ce  physiologiste  avait  imaginé,  et  dont  nous 
avons  déjà  parié,  ne  lui  en  ait  pas  inspiré  l'idée. 

C'est  M.  Dupujtren  qui  l'a  conçue  et  exécutée  sur  des  che- 
vaux et  des  chiens.  D'un  côté ,  il  coupa  à  ces  animaux  les  nerfs 
vagues  et  grands  sympathiques;  de  l'autre,  il  ouvrit  une 
artère  de  la  face,  et  il  vit  que  le  sang  qui,  avant  la  section 
des  nerfs,  coulait  de  cette  artère  rouge  et  artériel,  sortait  alors 
noir  et  veineux,  et  d'autant  plus  noir  que  la  section  était 
plus  ancienne.  En  même  temps  les  membranes  de  la  bouche 
étaient  toutes  violettes  ,  indice  que  c'était  un  sang  veineux 
et  non  artériel  qui  leur  ai^rivait.  Toutes  les  artères  du  corps 
étaient  pleines  d'un  même  sang;  cependantcelui-ci  était  un 
peu  moins  noir  que  celui  qui  remplissait  les  veines  ,  ce  qui 
prouvait  que  l'hématose  s'était  faite  encore  en  partie.  Enfin, 
M,  Dupujtr  en  remarqua  que,  si,  au  lieu  de  couper  les  nerfs  , 
il  ne  faisait  que  les  comprimer,  tour-à-tour  le  sang  sortait  de 
l'artère  faciale,  noir  ou  rouge,  selon  qu'il  continuait  ou 
cessait  la  compression.  De  tous  ces  faits,  ce professeurconclut 
donc,  que  lors  de  la  section  des  nerfs  vagues,  l'hématose  ne 
se  fait  plus,  ou  au  moins  ne  se  fait  que  très  imparfaitement, 
parce  que  le  tissu  du  poumon  est  paralysé.  11  a  grand  soin  de 
faire  remarquer  que  les  troubles  qui  sont  survenus  dans  les 
phénomènes  inspirateurs  et  expirateurs  ne  sont  pas  suffi- 
sants pour  expliquer  la  cessation  ou  la  moindre  perfection 
de  l'hématose.  La  mort. arrive  après  dix  heures  chez  les 
chevaux,  et  apiès  deux  ou  trois  jours  chez  les  chiens.  Il 
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se  fit  bien  cette  objection  ,  que  si  l'hématose  avait  cessé 
tout-à-fait  de'se  faire ,  la  mort  aurait  dû  être  subite  :  mais 
il  lui  parut  aisé  d'expliquer  pourquoi  l'hématose  continuait 
de  se  faire  encore  quelque  temps  ;  c'est  que  l'influence  ner- 
veuse avait  employé  quelque  temps  à  s'éteindre.  On  sait .  en 
effet ,  que  l'influence  nerveuse  d'un  organe  isolé  s'éteint 
d'autant  plus  tardivement ,  que  cet  organe  est  chargé  d'une 
fonction  moins  animale;  que  le  système  nerveux  d'un  or- 
gane est  d'autant  moins  dépendant  du  cerveau,  que  cet  or- 
gane est  chargé  d'une  fonction  moins  animale  :  or  c'est  ce 
qui  est  du  poumon,  considéré  dans  sa  fonction  élaboratrice 
profonde.  D'ailleurs,  il  y  a  une  observation  de  Bohn  ,  où  la 
mort  survint  subitement. 

M.  Dupuytren ,  dans  ses  expériences,  n'avait  constaté, 
des  eflets  de  la  section  de  la  huitième  paire,  que  ceux  qui 
sont  relatifs  à  l'hématose  ;  il  avait  négligé  de  rechercher 
ceux  qui  concernent  l'air.  M.  Provençal ,  en  répétant  l'ex- 
périence, répara  cette  omission  :  ce  physiologiste  vit  qu'en 
même  temps  que  l'artère  faciale  avait  fourni  un  sang  noir 
consécutivement  à  la  section  du  nerf,  l'air  inspiré  avait 
perdu  moins  d'oxygène;  l'air  expiré  contenait  moins  d'a- 
cide carbonique,  et  l'animal  était  froid.  Ainsi  était  confirmée 
l'idée  que  le  poumon  agissait  dans  la  respiration  ,  et  n'était 
pas  un  simple  récipient  pour  les  matériaux  de  l'hématose. 

A  la  vérité  ,  Dumas  dit  avoir  vu  le  sang  veineux  devenir 
artériel,  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  coupé  les  nerfs 
vagues  ,  et  cela  en  leur  insufflant  du  gaz  oxygène  dans  ie 
poumon.  M.  Blainviile  protesta  avoir  répété  les  expériences 
de  MM.  Dupuytren  et  Provençal  sans  en  avoir  obtenu  les 
mêmes  résultats;  de  sorte  que  le  sang  des  artères  lui  avait 
paru  être  également  rouge  ,et  l'air  être  également  privé  de 
son  oxvgène.  Enfin  ,  M.  Brodie,  en  Angleterre,  assura  avoir 
vérifié  que,  lorsque  sur  un  animal  décapité  on  entretient 
la  vie  quelque  temps  encore  par  l'insufflation  ])ulmonaire, 
c'est  du  sang  artériel  qui  est  projeté  dans  les  artères.  Mais 
d'autres  physiologistes  confirmèrent  les  conséquences  de 
M.  Dupuytren ,  MM.  Magendie  et  Legaliois,  par  exemple. 

M.  Magendie  dit  que  lorsque  la  mo'-t  ne  suit  pas  sou- 
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dain  la  section  des  nerfs  vagues,  elle  arrive  toujours  après 
quelques  jours,  et  avec  des  phénomènes  qui  ynouvent  que 
le  poumon  paralysé  n'a  plus  effectué  qu'imparfaitement 
l'hématose ,  et  à  la  fin  s'y  est  refusé  tout-à-fait.  Le  premier 
jour,  dit-il ,  l'hématose  se  fait  encore  ;  mais  il  y  a  gêne  de  la 
respiration  :  les  mouvements  d'inspiration  sont  plus  étendus 
et  plus  rapprochés;  l'animal  paraît  y  apporter  une  atten- 
tion particulière.  Le  second  jour,  ce  trouble  augmente  , 
et  déjà  le  sang  tiré  d'une  artère  paraît  plus  sombre,  moins 
chaud.  Le  troisième  jour,  tous  ces  phénomènes  sont  encore 
plus  prononcés  :  l'animal  emploie  pour  respirer  toutes  les 
puissances  de  l'inspiration  ;  le  sang  ,  qui  remplit  les  artères, 
paraît  être  veineux;  l'air,  qui  est  respiré,  perd  de  moins 
en  moins  d'oxygène;  il  se  forme  aussi  de  moins  en  moins 
d'acide  carbonique  ;  l'animal  est  manifestement  refroidi. 
Enfin,  l'animal  meurt,  et  l'on  trouve  dans  son  cadavre 
toutes  lesbronches  pleines  d'un  liquide  écumeux,  quelquefois 
sanguinolent,  le  tissu  du  poumon  engorgé,  et  toute  l'ar- 
tère pulmonaire  distendue  par  un  sang  d'une  couleur  noire 
très  foncée. 

M.  Lcgallois  surtout,  en  consacrant  les  mêmes  effets  de 
la  section  des  nerfs  vagues,  répandit  une  nouvelle  lumière 
sur  la  question,  en  démontrant  queceseflels  tenaient  plus  à 
la  lésion  des  phénomènes  profonds  de  la  fonction ,  qu'à 
celle  des  phénomènes  d'inspiration  et  d'expiration.  La  sec- 
tion des  nerfs  de  la  huitième  paire  doit,  en  effet,  porter 
sur  les  uns  et  sur  les  autres;  car,  en  même  temps  que  quel- 
ques-uns des  filets  de  ces  nerfs  se  distribuent  au  tissu  pul- 
monaire ,  d'autres  se  distribuent  aux  muscles  de  la  glotte  ; 
et  dès  lors  celle-ci  doit  être  paralysée  comme  le  poumon 
lui-même.  Or  nous  avons  vu  qu'il  fallait  que  celle-ci  s'ou- 
vrît à  chaque  inspiration  :  dès  lors  la  section  de  la  huitième 
paire  devait  gêner  les  inspirations,  amener  de  la  dyspnée; 
et  peut-être  que  la  diminution  de  l'hématose  et  l'engorge- 
ment du  poumon  dépendaient  du  trouble  des  inspirations. 
Pour  séparer  ces  deux  effets,  Legallois  imagina  de  faire  à 
la  trachée-artère  une  ouverture  qui  permît  l'entrée  de  l'air 
malgré  la  paralysie  de  la  glotte;  et  il  vit,  en  effet,  qu'a- 
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lors,  les  phénomènes  d'inspiration  et  d'expiration  n'étaient 
plus  gênés,  mais  que  néanmoins  le  sang  sortait  toujours  de 
l'artère,  noir  ou  moins  rouge.  La  respiration  était  d'abord  fa- 
cile; elle  ne  devenait  anxieuse  qu'à  mesure  que,  consécutive- 
ment à  la  paralysie  du  poumon,  le  tissu  de  cet  organe  s'en- 
gorgeait ,  et  n'offrait  plus  un  libre  accès  à  l'air.  L'hématose 
allait  en  s'affaiblissant  jusqu'à  la  mort;  le  poumon  devenait 
le  siège  d'un  engorgement,  sanguin  si  la  mort  était  prompte, 
séreux  si  la  mort  était  plus  tardive,  mais  qui  était  porté 
au  point  d'empêcher  le  poumon  de  surnager^  et  qui,  en 
s'opposant  au  libre  accès  de  l'air  ,  produisait  cette  dyspnée 
qui  va  eu  croissant  jusqu'à  la  mort. 

Restent,  à  la  vérité  ,  les  faits  contradictoires  de  MM.  de 
Blaiîn^ille  et  Brodie,  Mais  que  peuvent-ils  contre  les  faits 
positifs  des  autres  expérimentateurs  ?D'ailleurs ,  on  peut  en- 
core en  donner  une  explication.  On  peutaccuser  ici  ;  ou  quel- 
que omission  dans  la  manière  de  faire  l'expérience  ,  le  tort,  par 
exemple,  d'à  voir  laissé  les  extrémités  du  nerf  coupé  en  contact; 
ou  la  persistance  pendant  quelque  temps  encore  del'iufluence 
nerveuse  qui  ne  s'est  éteinte  que  graduellement. Remarquons, 
en  efïét,  qu'on  ne  détruit  pas  directement  les  nerfs  du  pou- 
mon; on  ne  les  attaque  que  par  l'intermédiaire  des  systèmes 
nerveuxsupérieurs,  du  cerveau,  par  exemple,  ou  des  nerfs  qui 
sont  intermédiaires  à  eux  et  au  cerveau.  Or,  l'influence  de 
systèmes  nerveux  supérieurs,  du  cerveau,  sur  les  système 
nerveux  inférieurs,  est  en  raison  de  l'animalité  de  la  fou 
tion  à  laquelle  ces  derniers  président;  et  comme  la  respira 
tion  n'est  pas  au  premier  rang  dans  ces  fonctions ,  qu'au 
contraire ,  elle  en  est  assez  éloignée  ,  en  ce  qui  concerne 
l'action  du  parenchyme  du  poumon  lui-même  ,  on  conçoit 
que  le  travail  de  cet  organe  sur  l'air  doit  continuer  encore 
un  peu,  malgré  la  lésion  du  cerveau,  ou  la  ligature  de  la 
huitième  paire.  Dès  lors  ce  n'est  qu'après  quelques  heures 
que  l'asphyxie  doit  survenir,  et  cette  asphyxie  devra  être 
graduelle.  C'est  ce  qu'on  observe,  en  effet,  dans  les  expé- 
riences de  MM.  Magendie  et  Légal  lois  ;  et  si  MM.  Brodie 
et  Blainwille  avaient  examiné  le  sang  des  artères,  non  pas 
seulement  dans  le  commencement  de  l'expérience,  mais 
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pendant  toute  sa  durée  et  à  sa  fin,  probablement  ils  au- 
,  raient  vu  ce  sang  devenir  graduellement  veineux.  D'ailleurs, 
la  différence  des  résultats  peut  tenir  à  ce  qu'on  a  expéri- 
menté sur  des  animaux  de  diverses  espèces  et  de  divers  âges, 
chez  lesquels,  conséquemment ,  la  respiration  n'est  pas 
d'une  égale  nécessité,  et  l'innervation  cérébrale  d'une  égale 
importance. 

Ainsi ,  puisque  la  perte  pour  le  poumon  de  son  influence 
nerveuse,  la  paralysie  de  cet  organe,  aiFaiblissent  d'abord, 
et  enfin  arrêtent  complètement  les  phénomènes  profonds 
delà  respiration,  l'hématose,  on  ne  peut  admettre  que  cet. 
organe  soit  passif  en  cette  action. 

Enfin  ,  ce  qui  achève  de  le  prouver  ,  c'est  que  si  le  pou- 
mon n'était  dans  la  respiration  que  le  récipient  où  se  passe 
l'action,  en  poussant  de  l'oxygène  dans  le  poumon  d'un  ca- 
davre, on  devrait  artérialiser  tout  le  sang  qui  y  est  con- 
tenu. Or,  c'est  ce  qu'a  tenté,  mais  en  vain,  M.  Dupuj  de 
Lyon . 

Ainsi,  le  poumon  agit  dans  la  respiration.  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  ce  premier  point ,  parce  qu'il  est  déjà 
une  des  objections  les  plus  fortes  qu'on  puisse  faire  à  la 
théorie  des  chimistes  sur  la  respiration  ,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

2<^  Nous  venons  de  prouver  que  le  poumon  agit  dans  la 
respiration  ;  maintenant,  en  quoi  consiste  son  action  ?Si  l'on 
peut  prouver  qu'elle  n'est  ni  physique  ni  chimique,  il  en 
résultera  qu'elle  est  organique  et  vitale.  Exposons  pour  cela 
les  diverses  théories  mécaniques  et  chimiques  qui  ont  été 
proposées  sur  la  respiration. 

Théorie  mécanique.  Plusieurs  physiologistes,  tout  en  re- 
connaissant que  l'office  de  la  respiration  est  de  faire  le  sang, 
ont  pensé  que  cette  fonction  arrivait  à  ce  but  d'une  manière 
mécanique;  ils  ont  établi  que  le  mélange  de  chyle,  de 
lymphe  et  de  sang  veineux  se  change  en  sang  artériel  pen- 
dant la  respiration,  par  suite  des attritions  ,  des  altérations 
comminutives  que  ces  fluides  éprouvent  en  traversant  les  fi- 
lières capillaires  du  poumon.  Mais,  si  une  pareille  théorie 
était  fondée  ,  pourquoi  la  respiration  serait-elle  en  quelque 
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cliose  dépendante  de  ]a  vitalité  du  poumon  ?  A  quoi  bon  le 
dépouillement  d'oxygène,  que  nous  avons  vu  être  un  phé- 
nomène capital  de  la  fonction  ?  Certainement ,  entre  le  sang 
veineux  et  le  sang  artériel,  il  n'y  a  pas  de  simples  différen- 
ces de  forme  et  d'élat ,  mais  bien  des  différences  de  nature; 
et  celles-ci  ne  peuvent  jamais  être  l'effet  d'une  action  pure- 
ment mécanique. 

Théorie  chimique.  Un  plus  grand  nombre  de  physiologistes 
ont  supposé  toute  chimique  l'action  quelconque  qui  se  passe 
dans  le  poumon,  et  dont  le  résultat  est  l'hématose  ;  ils  vou- 
laient exprimer  par  là,  non-seulement  que  celte  hématose 
était  une  transformation  de  matière,  se  faisant  de  molécule 
à  molécule  ,  mais  encore  qu'elle  reconnaissait  pour  cause  les 
lois  chimiques  générales.  Des  chimistes  de  notre  temps,  et 
dont  les  noms  fondent  à  juste  titre  d'imposantes  autorités  , 
ont  même  professé  ce  point  de  doctrine  comme  désormais 
irrécusable  :  cependant  nous  le  croyons  erroné ,  d'après  les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

La  théorie  chimique  de  la  respiration,  que  l'on  pourrait 
supposer  l'œuvre  des  chimistes  de  notre  âge,  date  d'une 
époque  plus  ancienne.  Mayow ,  qui  fut  sur  le  point  de  dé- 
couvrir la  chimie  pneumatique,  l'imagina  en  son  temps. 
Ce  chimiste  établissait,  en  effet,  que  dans  la  respiration, 
une  partie  de  l'air,  qu'il  appelait  sel  vital,  igué ,  fermen- 
tatif,  esprit  nitro- aérien ,  s'unissait  aux  parties  sulfureuses 
du  sang  pour  en  dépurer  ce  liquide  ,  et  lui  fournir  des  mo- 
lécules dont  il  avait  besoin  pour  se  mouvoir;  que  consécu- 
tivement à  cette  combinaison  entre  une  partie  de  l'air  et 
certaines  parties  du  sang  veineux,  ce  sang  veineux  était  ar- 
térialisé  :  il  ajoutait  en  même  temps  que  cette  fonction  de 
la  respiration  était ,  d'autre  part,  la  source  de  la  chaleur 
animale.  Or,  on  va  voir  que  c'est  là  réellement  la  théorie 
des  chimistes  de  nos  jours,  avec  une  différence  dans  les  ter- 
mes; le  sel  vital  y  igné,  nitro-aéjien  de  Mayow  étant  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Voxygène ;  et  les  parties  sulfu^ 
reuses  du  sang  veineux  élanlle carboiie  et V hydrogène qu.^ on 
dit  être  enlevés  au  sang  veineux. 

Dans  la  théorie  chimique  actuelle,  on  professe  que  Toxy- 
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gène  qui  est  enlevé  à  l'air  s'unit  à  quelques  parties  du  sang 
veineux,  à  du  carbone  et  de  l'hydrogène  de  ce  sang;  que  le 
résultat  de  celte  union  est  l'acide  carbonique  et  l'eau  qui 
se  montrent  dans  l'air  expiré;  qu'ainsi  le  sang  veineux, 
parce  qu'il  est  dépuré  de  son  carbone  et  de  son  hydrogène, 
est  artérialisé  ;  et  qu'enfin  ,  par  suite  de  toutes  ces  combinai- 
sons, il  se  dégage  assez  de  chaleur  pour  enlrelenir  le  corps  à 
sa  température  propre.  Le  fond  de  celte  théorie  est  de  faire 
produire  l'acide  carbonique  et  l'eau  de  l'exjDiration  ,  avec 
l'oxygène  qui  a  <!isparu  dans  Tinspiration  ,  et  d'a^^similer 
la  respiration  au  phénomène  chimique  de  la  combustion. 
Entrons  dans  les  détails. 

On  sait  que  le  contact  de  l'air  est  nécessaire  à  toute  respi- 
ration; que  dans  tonte  respiration  l'air  est  dépouillé  de  son 
oxygène:  qu'il  n'y  a  d'air  propre  à  entretenir  la  respiration 
que  celui  qui  contient  de  l'oxygène^  et  qui  cède  ce  principe 
avec  facilité;  que  toute  respiration  consumant  de  l'oxygène, 
exige ,  pour  se  continuer,  que  l'air  soit  renouvelé;  que  sans 
ce  renouvellement ,  elle  cesse  bientôt  d'èlre  possible;  qu'elle 
s'arrête  cependant  avant  que  tout  l'oxygène  de  l'air  où  elle 
se  fait  soit  épuisé,  et  cela  à  cause  de  l'acide  carbonique  que 
l'expiration  fournit;  qu'enfin  elle  se  continue  plus  long- 
temps lorsqu'elle  s'efTectue  dans  du  gaz  oxygène  pur.  Tous 
ces  faits  résultent  de  tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'à  pré- 
sent. Or,  il  est  remarquable  que  toutes  ces  propositions 
sont  vraies  aussi  de  la  combustion.  Toute  combustion  exige 
le  contact  de  l'air;  elle  consume  une  partie  de  l'oxygène  de 
l'air  dans  lequel  elle  se  fait  ;  il  n'y  a  d'airpropreà  permettre 
et  à  entretenir  la  combustion  que  celui  qui  contient  de 
l'oxygène  ,  et  le  cède  avec  facilité  ;  toute  combustion  consu- 
mant de  l'oxygène  ,  exige  ,  pour  se  continuer  ,  que  l'air  dans 
lequel  elle  se  fait  soi l  renouvelé:  sans  ce  renouvellement, 
elle  cesse  bientôt  d'être  possible;  elle  s'arrête  cependant 

i  avant  que  tout  l'oxygène  de  l'air  dans  lequel  elle  se  fait  soit 
épuisé,  et  cela  aussi  à  cause  de  l'acide  carbonique  que  cette 
combustion  dégage;  enfin,  elle  se  prolonge  plus  long-temps 

I  dans  l'oxygène  pur.  Tout  paraît  donc  commun  au  premier 
aspectentre  la  respiration  et  la  combustion;  d'autant  plus 
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que  l'air  qui  a  servi  à  l'une  de  ces  actions  n'est  plus  propre 
à  l'autre,  que  celui  qui  a  été  respiré  ne  peut  plus  entrete- 
nir la  combustion  des  corps,  et  que  ceJui  qui  a  servi  à  la 
combustion  ne  peut  plus  entretenir  ]a  respiration.  Or,  d'a- 
près ces  analogies  et  plusieurs  autres  que  nous  allons  rappe- 
ler à  mesure  que  nous  exposerons  la  théorie  cliimique,  les 
chimistes  ont  assimilé  la  respiration  à  une  combustion. 
Ainsi ,  que  se  passe-t-il  dans  toute  combustion?  L'oxygène 
de  l'air  dans  lequel  se  fait  la  combustion  se  combine  aux 
éléments  carbone  et  hydrogène  du  corps  qui  brûle;  il  en  ré- 
sulte formation  d'acide  carbonique  et  d'eau,  qui  sedégagent 
en  fumée;  et  comme  dans  cette  combinaison,  l'oxygène 
passe  de  l'état  d'un  gaz  très  rare,  c'est-à-dire  contenant 
beaucoup  de  calorique  interposé  entre  ses  molécules,  à  l'é- 
tat d'un  gaz  beaucoup  plus  dense,  ou  même  d'un  liquide, 
tout  le  calorique  que  contenait  cet  oxygène  en  son  premier 
état,  ne  peut  être  contenu  dans  la  matière  nouvelle  qu'il 
forme  dans  le  second,  il  se  dégage;  et  de  là,  la  production 
de  la  chaleur  qui  est  observée.  De  même,  dans  la  respira- 
tion ,  l'oxygène  de  l'air  inspiré  se  combine  avec  le  carbone 
et  l'hydrogène  du  fluide  à  sanguilier;  il  en  lésulle  forma- 
tion d'acide  carbonique  el  d'eau,  qui  sont  expirés;  et  comme, 
dans  ces  combinaisons,  l'oxygène  passe  aussi  de  l'état  d'un 
gaz  fort  rare  5  à  celui  d'un  gaz  plus  dense,  même  d'un  li- 
quide ,  il  y  a  aussi  grand  dégagement  de  calorique,  et  ce  ca- 
lorique devient  la  source  de  la  haute  température  à  laquelle 
se  maintient  constamment  le  corps  humain.  Ainsi ,  l'héma- 
tose est  due  à  la  combustion  par  l'oxygène  de  l'air,  des  par- 
ties carboneuses  du  sang  veineux  ,  probablement  de  la  ma- 
tière colorante  de  ce  sang  ,  dit  M.  Thénard. 

Telle  est  la  théorie  chimique  de  la  respiration  en  général. 
Mais  cette  théorie  a  subi  successivement  diverses  modifica- 
tions, dont  nous  devons  faire  connaître  au  moins  les  prin- 
cipales. Voici  comme  Lavoisier  la  présenta  en  premier  lieu  : 
l'oxygène,  qui  a  disparu  dans  l'air  inspiré  ,  a  été  partagé  en 
deux  parties  dont  on  ne  peut  connaître  les  proportions  res- 
pectives; l'une  a  traversé  la  membrane  muqueuse  des  bron- 
c\ïçs,  s'est  portée  sur  le  sang  veineux,  et  en  a  brûlé  le  car- 
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bone,  tl'où  est  résulté  l'acide  carbonique  que  contient  Tair 
expiré;  l'autre,  traversant  de  même  la  muqueuse  ,  a  pénétré 
en  nalure  dans  le  sang,  a  circulé  avec  ce  fluide  ,  et,  chemin 
faisant,  en  a  brûlé  le  carbone.  La\^oisier  admettait  ce  par- 
tage de  l'oxygène,  non  qu'il  ait  retrouvé  une  partie  de  ce  gaz 
dans  le  sang  veineux  ,  mais  pai'ce  que  ,  ne  trouvant  pas  dans 
l'acide  carbonique  expiré  autant  d'oxygène  que  l'air  d(; 
l'inspiration  en  avait  ])erdu,  il  fcillait  indiquer  ce  qu'était 
devenu  le  surplus  d'oxygène,  et  par  conjecture  il  le  faisait 
consumer  par  cette  voie.  En  même  temps  la  quantité  de  ca- 
lorique dégagé  était  la  source  de  la  chaleur  animale.  La^oi- 
^iVîr  établit  sa  théorie,  et  surles  analogies  qui  ont  été  rappor- 
tées plus  haut,  et  sur  quelques  expériences  que  voici. 
C]'gna  y  Piiestley ,  Goodwin  ^  expérimentèrent  que  du 
sang  veineux  mis  en  contact  sous  une  cloche  avec  du  gaz 
oxygène  ,  rougit,  parut  devenir  artériel  ,  et  que  ,  dans  la  clo- 
che ,  se  retrouva  de  l'acide  carbonique;  cette  expérience 
ne  présentait  ces  résultats  qu'avec  des  gaz  qui  contenaient 
de  l'oxygène  ;  et  qui  cédaient  ce  principe  avec  facilité. 
Hassenfratz  remplit  de  sang  veineux  une  vessie,  plaça  le 
tout  sous  une  cloche  pleine  de  gaz  oxygène,  et  obtint  les- 
mêmes  résultats.  L'expérience  semblait  ici  offrir  cette  simi- 
litude de  plus  avec  la  respiration,  que  l'oxygène  modifiait 
le  sang  veineux  au  travers  d'une  membrane,  comme  cela 
paraît  être  dans  le  poumon.  Enfin,  pour  confirmer  cette 
partie  de  la  théorie  ,  qui  fait  du  calorique  dégagé  par  la  res- 
piration la  source  de  la  chaleur  animale,  on  faisait  remar- 
quer qu'il  y  a  en  effet  dans  la  série  des  animaux  un  rapport 
constant  entre  la  chaleur  du  corps  et  l'étendue  de  la  respi- 
ration :  mais,  pour  ne  pas  trop  compliquer  la  question  ,  né- 
gligeons cette  partie  du  système,  qui  retrouvera  sa  place 
ailleurs. 

Dans  cette  première  expression  de  la  théorie  chimi.que  de 
la  respiration  ,  il  n'était  question  encore  que  de  la  com- 
bustion du  carbone  du  sang  veineux  ;  on  ne  parlait  pas  de 
celle  de  l'hydrogène.  Ce  fut  en  1780,  que  Lavoisier ,  de 
concert  avec  de  Laplace^  y  fit  cette  importante  addition  : 
et  voici  sur  quels  motifs.  Nous  avons  dit  que  Lavoisier , 
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ne  retrouvant  pas  dans  l'acide  carbonique  expiré  tout  l'oxy- 
gène qui  avait  disparu ^  avait  émis  qu'une  partie  de  cet  oxy- 
gène avait  passé  en  nature  dans  le  sang.  Or,  ce  fait  lui  fut 
contesté,  on  lui  objecta  que  vainement  on  avait  clierché  de 
l'oxygène  dans  le  sang  ;  il  lui  fallut  dès  lors  trouver  une  autre 
cause  de  la  disparition  de  ce  principe.  D'autre  part, il  remarqua 
que  la  solidification  de  l'oxygène  dans  l'acide  carbouique 
ne  pouvait  suffire  à  donner  tout  le  calorique  nécessaire  à  la 
baute  température  que  présente  Tbomme  ;  et  ce  fut  pour  lui 
une  nouvelle  raison  de  penser  que  ,  dans  la  respiration ,  était 
encore  brûlé  un  corps,  autre  que  le  carbone,  corps  qui  dut 
employer  le  surplus  d'oxygène^et  dans  la  combustion  duquel 
l'oxygène  ,  encore  plus  solidifié  que  dans  l'acide  carbonique, 
dût  donner  lieu  à  un  dégagement  plus  considérable  de  calo- 
rique. Il  pensa  dès  lors  que  le  produit  de  cette  autre  com- 
bustion devait,  comme  celui  de  la  combustion  du  carbone, 
l'acide  carbonique,  se  trouver  dans  l'air  expiré;  et,  ne 
voyant  de  plus  dans  celui-ci  que  de  la  sérosité ^  il  conçut  que 
l'élément  qui  était  brûlé  avec  le  carbone  était  de  l'bydro- 
gène.  Dès  lors,  dans  la  respiration,  l'oxygène  de  l'air  ins- 
piré brûlait  le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang  veineux,  d'où 
l'acide  carbonique  et  l'eau  qu'on  retrouve  dans  l'air  expiré. 
Lavoisier  observa ,  d'ailleurs  ,  à  Fappui  de  son  addition , 
qu'en  mettant  du  sang  artériel  en  contact  avec  de  l'hydro- 
gène ,  ce  sang  artériel  prenait  une  couleur  sombre ,  et  parais- 
sait devenir  veineux.  De  ce  moment,  la  respiration  fut  tout- 
à-fait  assimilée  à  une  combustion.  Dans  un  Mémoire  que 
Lavoisier  publia,  de  concert  avec  Séguin  y  en  17B9,  cette 
fonction  est  mise  en  parallèle  avec  la  combustion  d'une 
lampe,  le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang  veineux  étant  brû- 
lés dans  la  respiration,  comme  le  sont  ceux  de  l'huile  et  de 
la  mèche  dans  la  lampe. 

Mais  bientôt  quelques  physiologistes  objectèrent  que  la 
pénétration  mécanique  de  l'oxygène  à  travers  les  parois  de 
la  membrane  muqueuse  des  bronches  était  un  phénomène 
contraire  à  toutes  les  lois  connues  de  la  physiologie.  Alors 
les  chimistes  dirent  que  les  dernières  ramifications  de  Tar- 
ière pulmonaire  exhalaient  dans  les  vésicules  des  bronches 
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du  gaz  hydrogène  carboné ,  et  que  c'était  là  que  l'oxygène  en 
effectuait  la  combustion. 

Ensuite,  Lagrange  fit  remarquer  que,  d'après  toutes  ces 
théories,  le  poumon  devrait  être  brûlé  ,  par  suite  du  grand 
dégagement  de  calorique  qu'entraînent  les  décompositions 
continuelles  qui  ont  lieu  dans  son  intérieur;  il  s'étonna 
que  cet  organe  n'ait  pas  au  moins  une  chaleur  supérieure  à 
celle  des  autres  parties.  Dès  lors  on  cessa  de  placer  le  siège  de 
la  combustion  dans  le  poumon  ,  et  on  le  transporta  dans  les 
voies  mêmes  de  la  circulation.  On  établit  que,  dans  le  pou- 
mon, l'oxygène  était  simplement  absorbé;  qu'introduit  en 
nature  dans  le  sang  veineux  ,  ce  gaz  circulait  avec  ce  fluide , 
et,  chemin  faisant j  en  brûlait  le  carbone  et  l'hydrogène; 
qu'ainsi  il  en  résultait  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  ;  que 
ces  produits  circulaient  avec  le  sang  ,  lui  restaient  mêlés 
quelque  temps ,  et  à  la  fin  venaient  s'exhaler  dans  le 
poumon.  On  cita  ,  comme  preuves  de  l'introduction  de 
l'oxygène  en  nature  dans  le  sang ,  des  expériences  de  Gir- 
tanner,  dans  lesquelles  du  sang  artériel  de  brebis  ayant  été 
placé  sous  une  cloche  pleine  de  gaz  azote  ,  avait,  après  trente 
heures  ,  dégagé  assez  d'oxygène  pour  qu'une  bougie  ait  pu 
brûler  deux  minutes  dans  la  cloche.  On  ajouta  que  la  pré- 
sence de  l'oxygène  dans  le  sang,  était  nécessaire  pour  exciter 
les  contractions  des  cavités  gauches  du  cœur,  et  pour  oxyder 
le  fer  et  produire  la  couleur  rouge  de  ce  fluide. 

Quelques  chimistes  n'admirent  qu'à  moitié  cette  modifi- 
cation de  Lagrange.  Professant  que  partie  de  l'oxygène  de 
l'air  est  absorbée  pour  aller  brûler  le  carbone  et  l'hydro- 
gène du  sang  veineux  dans  le  ton-ent  circulatoire,  ils  ajou- 
tèrent que  la  combustion  de  ces  deux  éléments  ne  s'y  faisait 
qu'à  moitié  ;  au  lieu  d'acide  carbonique  et  d'eau,  l'on  n'avait 
que  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxyde  d'hydrogène  ,  ceux-ci 
venaient  s'exhalerdansle  poumon,  etacheverdes'y  brûler  par 
le  reste  de  l'oxygène  de  l'air  inspiré  :  l'oxyde  de  carbone  était 
ce  qui  donnait  au  sang  veineux  sa  couleur  noire  et  l'oxyde 
d'hydrogène  ce  qui  lui  donnait  sa  plus  grande  fluidité. 

Enfin  ,  d'autres  chimistes  continuèrent  de  regarder  le 
poumon  comme  le  siège  de  la  combustion  ;  et,  pour  échap- 
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per  à  la  difficullé  qu'avail  élevée  Lagrarige ,  il$  dîrenl  que  le 
sang  artériel  ayant  beaucoup  plus  de  capacité  pour  le  ca- 
lorique que  le  sang  veineux  ,  s'emparait,  à  mesure  qu'il  était 
fait,  de  tout  le  calorique  qui  était  dégagé;  et  qu'ainsi  ce 
Ciilorique  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  action  sensible  sur 
le  poumon.  Il  leur  fut  même  beaucoup  plus  facile  par  là  de 
concevoir  le  phénomène  de  la  chaleur  animale,  puisque  tout 
le  calorique  dont  s'était  chargé  le  sang  artériel  n'étaitdégagé 
de  ce  fluide  que  lorsque,  disséminé  dans  les  organes ,  celui- 
ci  y  changeait  de  nature  et  redevenait  veineux  en  accomplis- 
sant les  nutritions  ,  les  sécrétions  ,  etc. 

Telles  sont  les  principales  variantes  de  la  théorie  des 
chimistes  sur  la  respiration.  Leur  nombre  seul  est  déjà  une 
présomption  contre  la  vérité  de  cette  théorie;  mais,  en 
outre,  elle  est  susceptible  d'objections  telles  qu'elle  ne  peut 
plus  être  admise.  Nous  allons  séparer  ces  objections,  selon 
qu'elles  s'appliquent  à  l'hypothèse  qui  place  le  siège  de  la 
combustion  dans  le  poumon  lui-même  ,  ou  selon  qu'elles  ont 
trait  à  celle  qui  le  place  dans  les  voies  circulatoires. 

Et  d'abord  ,  une  objection  capitale  à  faire  à  la  première  , 
c'est  qu'elle  attribue  à  la  seule  alïïnité  intrinsèque  de  l'oxy- 
gène son  application  au  fluide  à  sanguifier,  sou  enlèvement 
à  l'air  respiré,  quel  que  soit  le  mode  selon  lequel  ce  principe 
concourt  à  l'hématose.  Ainsi  elle  réduit  le  poumon  à  n'être  que 
le  récipient  passif  danslequel  se  produisent  les  combinaisons. 
Or  nous  avons  prouvé  que  l'hématose  en  général,  et  par 
conséquent  chacun  des  éléments  desquels  elle  résulte,  la 
part  qu'y  a  l'oxygène ^  par  exemple  ,  sont  des  œuvres  du 
poumon  j  et  les  résultats  de  son  mode  d'action. N'avous-nous 
pas  vu,  en  eflet,  les  altérations  qu'éprouve  l'air  et  la  con- 
version du  fluide  à  sanguifier  en  sang  artériel ,  se  faire  en 
des  mesures  diverses,  selon  les  états  divers  de  vitalité  du 
poumon  ?  être  diverses,  par  exemple,  en  chaque  âge, 
chaque  individu,  selon  l'état  de  santé,  de  maladie?  ne  les 
avons-nous  pas  vues  être  tout-à-fait  impossibles  après  la 
mort,  et  être  rendues  nulles  par  la  section  des  nerfs  du  pou- 
mon ,  et  par  la  paralysie  de  cet  organe?  A  supposer  donc 
que  la  théorie  chimique  ait  bien  spécifié  le  mode  selon  le- 
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quel  l'oxygène  concourt  à  l'hématose ,  et  que  ce  soit  en  brû- 
lant le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang  veineux  que  ce  prin- 
cipe agisse,  il  faudrait  déjà  admettre  que  ce  n'est  pas  raffinilé 
chimique  générale  qui  règle  son  application  ,  mais  bien  la 
vitalité  du  poumon. 

Une  seconde  objeclion  à  la  théorie  chimique  de  la  respira- 
tion ,  est  qu'elle  suppose  le  passage  inorganique  de  l'oxygène 
à  travers  les  parois  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches. 
Nous  rechercherons  ci-après  comment  pénètre  l'oxygène; 
mais  il  est  sûr  que  le  mode  selon  lequel  on  le  fait  pénétrer 
ici  choque  toutes  les  lois  connues  de  la  physiologie.  Com- 
ment, d'ailleurs,  accorder  celte  introduction  toute  passive 
de  l'oxygène ,  avec  les  faits  qui  prouvent  que  c'est  la  vitalité 
du  poumon  qui  règle  la  mesure  dans  laquelle  cet  oxygène  est 
employé?  Les  membranes  animales  sont  généralement  trop 
denses  pour  jjermettre  une  telle  perméabilité,  et  surtout  la 
membrane  du  poumon,  qui  est  toujours  enduite  d'un  mucus 
assez  épais.  Enfin  ,  des  expériences  ont  prouvé  que  Ton  ne 
pouvait ,  pendant  la  vie  ,  à  l'aide  de  l'oxygène  ,  changer  en 
sang  artériel  du  sang  veineux,  à  travers  les  parois  de  la  veine 
qui  le  contient.  Goodwîn  a  mis  à  nu  les  veines  du  col  sur  un 
animal  vivant,  il  a  dirigé  sur  elles  un  courant  de  gaz  oxy- 
gène, et,  après  deux  minutes  et  plus,  il  n'a  pas  vu  que  le 
sang  de  la  veine  ait  changé  de  couleur.  Bichat  a  de  même 
poussé  de  l'oxygène  dans  des  portions  d'intestin,  dans  la 
vessie,  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire;  et,  bien  que  le 
gaz  y  ait  fait  un  long  séjour,  il  n'a  pas  vu  que  le  sang  rapporté 
par  les  veines  de  ces  parties  ait  changé  de  couleur. 

En  troisième  lieu,  la  théorie  chimique  que  nous  discu- 
tons, admet  que  Tacide  carbonique  et  la  sérosité  animale 
que  présente  l'air  expiré  ont  été  formés  de  toutes  pièces 
par  l!oxygène  de  l'air  inspiré,  et  par  quelques  parties  du 
fluide  à  sanguifier.  Or,  elle  admet  sans  preuves  une  pareille 
proposition,  contre  laquelle  militent  beaucoup  défaits  et 
de  raisonnements.  D'abord  on  a  vu  que  ce  n  était  pas  dès 
le  principe  que  les  chimistes  avaient  admis  la  formation  de 
toutes  pièces  de  la  sérosité  animale ,  par  la  combustion  de 
l'hydrogène  du  sang  veineux;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  recon- 
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iiurent  que  l'oxygène  qu'on  retirait  de  l'acide  carbonique 
ne  pouvait  pas  représenter  tout  celui  qu'avait  perdu  l'air 
inspiré,  et  lorsqu'ils  eurent  conçu  la  nécessité  de  trouver 
pour  leur  théorie  de  la  clialeur  animale ,  la  combustion 
d'un  principe  qui  solidifiât  encore  plus  l'oxygène  que  ne  le 
fait  celle  du  carbone.  Or,  on  peut  déjà  contester  ces  deux 
motifs.  Quelques  chimistes,  j\1j\L  Davjr  et  Gay-Lussac,  par 
exemple,  trouvent  une  coïncidence  entière  de  quantité,  entre 
l'oxygène  qu'on  retire  de  l'acide  carbonique  ,  et  celui  qu'a 
perdu  l'air  inspiré.  D'autre  part,  on  peut  nier  ou  expli- 
quer autrement  la  grande  part  que  les  chimistes  accordent 
à  la  respiration  pour  la  production  de  la  chaleur  animale. 
Enfin,  voulant  bien  oublier  que  c'est  l'imagination  seule 
qui  conduisit  les  chimistes  à  admettre  la  formation  de 
toutes  pièces  d'eau  dans  la  respiration,  n'y  a-t-il  pas  des 
faits  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  croie  à  cette  formation  ? 
lo  Dans  nos  laboratoires  de  chimie  ,  et  dans  la  nature  inor- 
ganique ,  nous  ne  voyons  jamais  l'oxygène  se  combiner  à 
l'hydrogène  pour  former  de.  l'eau ,  que  par  l'intermédiaire 
d'un  corps  en  ignition  ou  de  l'électricité  ;  et  toujours  la  com- 
binaison est  accompagnée  d'un  grand  dégagement  de  calori- 
que et  de  lumière.  Or,  rien  de  tout  cela  n'existe  dans  le 
poumon.  On  a  dit  que  c'était  l'influx  nerveux  qui  décidait 
la  combinaison;  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  fondée 
sur  l'analogie  qu'on  suppose  entre  le  fluide  électrique  et  le 
fluide  nerveux,  analogie  qui  n'est  encore  elle-même  qu'une 
autre  hypothèse.  Y  a-t-il ,  lors  de  la  respiration,  dégage- 
ment de  calorique  et  de  flamme  dans  le  poumon  ?  Cet  organe 
pourrait-il  résister  à  de  pareils  phénomènes  ?  Séguin  ,  pour 
échapper  au  besoin  qu'a  l'oxygène  d'un  corps  en  ignition 
pour  effectuer  la  combinaison  qu'il  faut  admettre,  dit  que 
l'hydrogène  ,  dans  le  sang  veineux  ,  n'est  pas  à  l'état  de  gaz , 
mais  à  l'état  naissant;  mais  qu'est-ce  que  l'hydrogène  à 
l'état  naissant?  ce  ne  sont  pas  là  des  faits,  et  l'on  ne 
voit  que  l'esprit  qui  s'agite  pour  concevoir  et  imaginer  ce 
qu'il  ne   peut  voir.   2^    En  second    lieu,  cette  sérosité 
qu'on  dit  être  formée  directement  par  l'oxygène  de  l'air 
inspiré,  existe  en  tel  air  expiré  que  ce  soit,  même  dans 
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celui  qui  est  rendu  ^  quand  on  a  respiré  un  air  qui  ne  con- 
tenait préalablement  pas  d'oxygène.  C'est  ce  que  prouvent 
des  observations  recueillies  par  Spallanzani ,  et  des  expé- 
riences faites  par  Nysten,  M.  Coutanceau  et  M.  Edwards , 
que  nous  allons  exposer  tout  à  l'heure.  3»  En  troisième  lieu, 
la  sérosité  que  l'on  trouve  dans  l'air  expiré  devrait  être  de 
l'eau  pure  ,  et  cela  n'est  pas  ;  c'est  une  sérosité  chargée  d'al- 
bumine ,  qui,  avec  le  temps,  se  putréfie,  qui  ressembler 
celles  que  fournissent  les  autres  pei'spirations  du  corps. 
4»  Enfin  ,  ne  peut-on  pas  assigner  une  meilleure  origine  à 
cette  sérosité  ,  la  rapporter  à  l'exhalation  dont  la  membrane 
muqueuse  des  bronches  est  le  siège;  exhalation  qui  recon- 
naît le  même  mécanisme,  la  même  nature  que  les  autres 
exhalations  du  corps,  et  dont  l'air  expiré  seulement  en- 
traîne avec  lui  les  produits  ?  Ainsi ,  déjà  Ton  peut  admettre 
que  la  sérosité  ,  qui  se  trouve  dans  l'air  expiré  ,  n'est  en  rien 
formée  par  l'oxygène  de  l'air  inspiré,  et  qu'elle  est  une  ex- 
crétion vitale  du  poumon.  En  vain  les  chimistes  disent  avoir 
vu  du  sang  artériel  devenir  livide  par  son  contact  avec  du 
gaz  hydrogène  ;  peuvent-ils  dire  en  avoir  fait  par  là  du  sang 
veineux?  peut-on  juger  des  sangs  artériel  et  veineux  par  la 
seule  couleur?  et  peut-on  conclure  de  ce  qui  se  fait  dans  des 
vases,  hors  l'influence  de  la  vie,  à  ce  qui  se  fait  dans  l'in- 
j  térieur  de  nos  organes  ? 

Les  mêmes  considérations  peuvent  être  appliquées  à  l'a- 
cide carbonique.  On  l'a  retrouvé  aussi  dans  Tair  expiré, 
I  lors  même  que  l'on  avait  respiré  avant  un  air  qui  ne  conte- 
nait pas  d'oxygène.  Spallanzani  a  vu  des  animaux  plongés 
dans  du  gaz  azote,  du  gaz  hydrogène,  dans  des  gaz  qui  ne 
contenaient  nullement  d'oxygène,  expirer  de  l'acide  car- 
bonique. iM.  Coutanceau^  de  concert  avec  Nysten  y  a  fait, 
en  i8o6,   des   expériences  qui  prouvent  le   même  fait. 
Il  a  fait  respirer  à  cinq  chiens  du  gaz  azote  pur,  pendant 
qu'il  injectait  d'autre  part  dans  le  système  veineux  dilfé- 
rents  gaz  propres  à  modifier  la  prétendue  combustion  du 
carbone  j  il  a  vu  que  ces  animaux  rendaient  toujours  à  peu 
près  la  même  quantité  d'acide  carbonique  :  il  prenait  ce- 
pendant la  précaution  de  faire  préalablement  le  vide  dans 
ÏOME  III.  iG 
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Je  poumon,  de  sorle  qu'on  ne  pouvait  attribuer  la  forma- 
tion de  l'acide  carbonique  à  l'air  qui  rCvStait  dans  cet  organe. 
Enfin,  M.  Edwai^ds  a  encore  confirmé  ce  fait  par  des  ex- 
périences récentes;  pendant  l'hiver ,  époque  à  laquelle  les 
batraciens  supportent  mieux  l'asphyxie,  il  a  fait  respirer 
])endant  huit  heures  de  l'hydrogène  à  une  grenouille, 
du  poumon  de  laquelle  il  avait  auparavant  extrait  l'air;  et 
il  a  vu  cet  animal  expirer  de  l'acide  carbonique  dans  une 
quantité  supérieure  à  son  volume.  IjCS  résultats  ont  été  les 
mêmes,  avec  des  poissons  rouges  qu'il  laissa  deux  jours  dans 
du  gaz  hydrogène, et  avec  un  jeune  chat  de  deux  jours,  qu'il 
y  laissa  vingt-trois  minutes.  Ainsi  la  production  de  l'acide 
carbonique  est ,  comme  celle  de  la  sérosité  anim.ale,  due  à 
une  excrétion  vitale  du  poumon,  et  tout-à-fait  indépendante 
de  l'enlèvement  de  l'oxygène,  lit  d'ailleurs  ,  qui  ])Ourrait 
s'en  étonner,  s'il  est  vrai  qu'une  semblable  excrétion  d'acide 
carbonique  se  fasse  en  d'autres  parties  du  corps?  Or,  toutes 
les  membranes  mmqueuses  et  la  peau  sont  le  siège  d'une  ex- 
halation  ,  dont  le  produit  contient  de  l'acide  carbonique. 
Si  ce  fait  n'est  pas  bien  sûr  à  l'égard  de  toutes  les  membranes 
muqueuses j  au  moins  est-il  évident  pour  la  peau?  Ségum 
et  Jurine  ont  prouvé  l'analogie  complète  de  nature  qui  existe 
entre  la  matière  de  la  transpiration  cutanée  et  celle  de  la 
tianspiration  pulmonaire;  l'une  et  l'autre  sont  une  sérosité 
animale  chargée  de  o,o3,ào.i2  d'acide  carbonique;  on  sait 
que  ces  deux  excrétions  sont  solidaires  l'une  de  l'autre,  se 
suppléent,  s'équilibrent ,  et  il  y  a  une  assez  grande  analogie 
de  texture  entre  les  deux  orgaiies  qui  les  produisent.  Or,  à 
coup  sûr,  la  matière  de  la  transpiration  cutanée  n'est  pas 
formée  de  toutes  pièces  par  l'oxygène  de  l'air  extérieur; 
pourquoi  donc  celle  de  la  perspiration  pulmonaire  le  serai t- 
e'ile  davantage? 

Ainsi ,  tout  s'élève  contre  la  théorie  chimique  qui  établit 
que  l'acide  carbonique  et  l'eau  de  l'expiration  ont  été  formés 
de  toutes  pièces,  par  une  combustion  qui  s'est  faite  dans  les 
vésicules  bronchiques.  Les  objections  que  nous  venons  de 
])résen ter  sont  également  fortes;  soit  qu'on  veuille  que  le 
carbone  et  l'hydrogène  soient  brûlés  en  entier  dans  je  pou- 
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iiion  ;  soit  qu*on  admette  que  ces  principes  ayant  commencé 
à  brûler  dans  le  torrent  circulatoire,  viennent  s'exhaler 
dans  le  poumon  sous  forme  de  gaz  oxyde  de  carbone  et 
d'oxyde  d'hydrogène,  et  achèvent  de  se  brûlei-  dans  cet  or- 
gane. Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  même  ajouter  quelques 
nouvelles  objections.   En  effet,  cette  théorie  établit  que 
l'oxygène  de  l'air  ne,  fait  que  brûler  le  gaz  hydrogène  car- 
boné qui  s'exhale  dans  le  poumon.  Or,  lo  c'est  supposer  que 
la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire  provient  du  sang 
de  l'artère  pulmonaire  ,  et  non  de  celui  des  artères  bronchi- 
ques ,  et  nous  avons  vu  que  c'était  un,  point  en  litige.  Il 
serait  alors  inutile  que  la  combustion  tle  ce  gaz  hydrogène 
carboné  se  fît  ;  il  suffirait ,  pour  l'hématose  ,  que  le  sang  vei. 
neux  en  fût  dépuré;  et  son  excrétion  se  fei'ait  aussi  bien  sous 
la  forme  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  que  sous  celle  des  nou- 
veaux produits  qui,  dit-on,  résultent  de  sa  combustion. 
3"  Ce  gaz  hydrogène  carboné  devrait  se  retrouver  dans  l'air 
expiré,  toutes  les  fois  qu'on  respire  un  air  qui  ne  contient 
pas  d'oxygène.  4"  Enfin,  le  gaz  hydrogène  carboné  que  l'on 
connaît  en  chimie,  ne  brûle  jamais  que  par  l'intermédiaire 
d'un  corps  en  ignition,  ou  de  l'électricité;  il  donne  tou- 
jours ,  pour  produits  de  sa  combustion  ,  des  substances  hui- 
leuses ,  résineuses  et  alcooliques;  et  certes  la  matière  de  la 
perspiration  pulmonaire  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  ces 
substances,  que  le  poumon  n'a  l'élément  igné  ou  électrique 
]n'opre  à  amener  la  combustion. 

Ainsi  l'on  peut  déjà  rejeter  cette  première  variante  de  la 
théorie  chimique,  qui  fait  consister  la  respiration  dans  une 
combustion  ,  et  qui  place  le  siège  de  cette  combustion,  en 
tout  ou  en  partie  ,  dans  le  poumon.  Celle  qui  recule  le  siège 
de  la  combustion  dans  les  voies  circulatoires,  n'est  pas  plus 
admissible.  Ici.  à  la  vérilé,  la  respiration  ne  consistant 
plus  que  dans  la  préhension  de  l'oxygène,  on  peut  moins 
arguer  de  la  vitalité  du  poumon,  et  de  l'impossibilité  que 
I  l'oxygène  pénèti-e  mécaniquement  à  travers  les  pores  de  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe.  Cette  théorie  ,  en  effet , 
nepréjugerien  sur  la  manière  dont  l'oxygène  a  été  introduit  ; 
ellenefaitque  spécifier  le  mode  selon  lequel  agit  ce  principe 

iG. 
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après  son  introduclioD.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  con- 
sidérations qui  doivent  la  faire  récuser. 

En  premier  lieu^  elle  ne  fut  pas  admise  non  plus  de  prime- 
abord  et  sur  des  faits,  mais  seulement  sur  la  crainte  élevée  par 
Lagrange  y  que  le  poumon  ne  fut  calciné  par  le  gi  and  déga- 
gement de  calorique  qui  devait  se  faire  dans  son  intérieur. 
Or,  nous  avons  vu  que  quelques  chimistes  avaient  expliqué 
ce  dernier  fait  en  admettant  que  le  sang  artériel  avait  une 
caj)acité  pour  le  calorique  bien  supérieure  à  celle  du  sang 
veineux,  etfîxaitainsi  toutle  calorique  à  mesureque  ce  fluide 
était  dégagé.  Dès  lors  il  n'y  aurait  plus  de  motifs  à  admettre  la 
modification  de  Lagrange.  Bien  plus,  Lcgallois,  en  calcu- 
lant d'après  les  données  de  la  chimie  elle-même ,  a  fait  voir 
que  le  calorique  ,  qui  est  supposé  se  dégager  dans  le  pou- 
mon lors  de  la  combustion  prétendue  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, n'était  pas  suffisant  pour  combler  toute  la  capa- 
cité pour  le  calorique  qu'a  le  sang  artériel  ;  que  celui-ci ,  dès 
lors,  était  forcé  d'en  absorber  à  la  substance  du  poumon 
lui-même  ;  et  qu'ainsi ,  il  y  avait  lieu  de  s'étonner,  non  pas 
que  le  poumon  ne  fût  pas  brûlé  et  calciné,  comme  l'a- 
vait dit  Lagrange  j  mais,  au  contraire,  qu'il  ne  fût  pas 
congelé. 

En  second  lieu,  des  faitset  des  raisonnements  viennent  s'é- 
lever contre  cette  idée  d'une  combustion  progressive  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  lo  Les  expériences  de  Bichat,  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  portent  à  penser  que  l'action 
d'hématose  est  instantanée,  et  surtout  qu'elle  est  achevée  au 
poumon  ;  le  sang,  en  effet,  sortait  rouge  de  la  carotide,  au 
moment  même  où  Ton  ouvrait  le  robinet  de  la  trachée-ar- 
tère. Or,  cela  implique  contradiction  avec  cette  idée  d'une 
combustion  progressive  dans  les  voies  circulatoires.  2^  Ja- 
mais on  n'a  pu  retrouver  l'oxygène  en  nature  dans  le  sang; 
l'expérience  de  Girtamier  a  été  en  vain  répétée.  3°  Si  la 
théorie  que  nous  combattons  était  vraie,  on  devrait  retrou- 
ver de  l'acide  carbonique  dans  le  sang,  et  d'autant  plus,  que 
ce  sang  se  rapprocherait  plus  des  confius  de  la  circulation, 
et  serait  plus  avancé  dans  le  système  artériel  et  dans  le  sys- 
tème veineux.  Fauquelin^  ^ogel,  Brande,  etc. ,  disent^  à  la 
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vérité,  que  ce  fluide  en  contienr  ;  mais  ils  ne  font  aucune 
distinction  sous  ce  rapport  entre  4e  sang  veineux  et  le  sang 
artériel ,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit  l'oxygène  de  la  respi- 
ration qui  ait  concouru  à  sa  formation.  D'ailleurs ,  cet  acide 
carbonique  n'aurait  dès  lors  qu'à  s'exhaler  au  poumon.  Il 
faudrait  être  sûr  que  l'excrétion  pulmonaire  vient  du  sang 
de  l'artère  pulmonaire  ,  et  non  de  celui  des  artères  bron- 
chiques. Cette  excrétion  aurait  sur  l'hématose  une  in- 
fluence aussi  prochaine  que  la  préhension  de  l'oxygène. 
Enfin ,  la  perspiration  pulmonaire  ferait  une  exception  à 
toutes  les  sécrétions  du  corps,  puisqu'au  lieu  d'être  fabri- 
quée par  l'organe  sécréteur,  elle  existerait  toute  formée  dans 
le  sang.  On  objectera  peut-être  que  des  chimistes  ont  fait 
rougir  artificiellement  du  sang  veineux  par  de  l'eau  de 
chaux;  mais  peut-on  juger,  par  la  couleur  seule,  qu'un 
sang  est  artériel  ?  4^  En  admettant  la  combustion  pro- 
gressive ,  les  produits  excrétionnels  de  cette  combus- 
tion resleraient  mêlés  au  sang,  jusqu'au  retour  de  ce 
fluide  au  poumon.  Or,  est-il  probable  que  le  sang  traîne 
ainsi  dans  son  sein  des  débris  qui  lui  sont  étrangers,  et  cela 
aux  lieux  mêmes  où  il  est  mis  en  œuvre  ?  Et  que  lui  servi- 
rait d'en  être  dépuré  au-delà  par  le  poumon ,  puisqu'il 
aurait  auparavant  accompli  les  nutritions  et  les  sécrétions? 
Il  y  a  plus  même  :  jamais  le  sang  n'arriverait  pur  aux  orga- 
nes qu'il  doit  nourir;  car,  tout  en  se  dépurant  au  poumon, 
il  absorberait  dans  cet  organe  une  nouvelle  quantité  d'oxy- 
gène ,  qui ,  en  brûlant  de  nouveau  du  carbone  el  de  Thy- 
drogène ,  formerait  de  nouveaux  produits  excrétionnels. 
D'après  cette  théorie  de  l'hématose ,  le  poumon  devrait  être 
placé  à  l'origine  du  système  veineux,  afin  que  la  combus- 
j  tion  prétendue  ait  tout  le  temps  de  se  faire ,  avant  que  le 
jsang  soit  de  retour  aux  cavités  gauches  du  cœur.  5*^  Enfin  , 
ce  qui  achève  de  réfuter  cette  théorie,  c'est  qu'il  est  sûr 
que  l'hématose  se  fait  complètement  dans  le  poumon  ;  et 
ique ,  n'ayant  pas  commencé  avant  cet  organe  ,  quoi  qu'en 
ait  dit  Legallois ,  elle  ne  se  continue  pas  non  plus  au-delà. 
Pour  prouver  cette  importante  assertion, nous  avons  besoin 
d'entrer  ici  en  quelques  détails. 
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Taudis  que  Legallois  voulait  que  l'hématose  commençai 
dès  avant  le  poumon,  d'autres  physiologistes  ont  émis  l'o- 
pinion que  celte  action  se  continuait  au-delà  de  ce  viscère; 
mais  ils  se  sont  appuyés  plutôt  sur  des  raisonnements  que  sur 
des  observations  directes.  Leurs  arguments  se  réduisent  aux 
quatre  suivants  :  lo  on  a  vu  l'odeur  ,  la  couleur  ,  et  d'autres 
qualités  des  aliments  se  montrer  dans  les  fluides  sécrétés, 
dans  la  substance  des  organes.  N'est-ce  pas  une  preuve, 
dit-on,  que  le  chyle^  qui  était  empreint  de  ces  qualités  des 
aliments,  a  pénétré  jusqu'aux  extrémités  de  la  circulation 
artérielle,  et  par  conséquent  n'était  pas  en  entier  changé 
en  sang  lors  de  son  passage  dans  ie  poumon?  2«  La  matière 
de  la  perspiration  cutanée  contient,  comme  celle  de  la 
perspiration  pulmonaire  ,  de  l'acide  carbonique.  Or  ,  si  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  au  poumon  est  un  effet 
de  la  respiration  ,  de  l'hématose,  n'est-ce  pas  une  preuve 
(jue  cette  hématose  se  continue  à  la  peau  ,  aux  extrémités 
du  système  artériel?  3^^  Le  lait  participe  avec  promptitude 
et  facilité  de  toutes  les  qualités  des  aliments  ;  il  a  la  cou- 
leur du  chyle;  sa  sécrétion  redouble  après  chaque  repas  ; 
ne  peut-on  pas  en  conclure  qu'il  émane  du  chyle,  et  con- 
séquemment  que  celui-ci  existe  dans  le  sang  au-delà  du 
poumon?  4^  Enfin,  &i  on  examine  le  sang  tiré  quelques 
heures  après  un  repas,  on  y  distingue  nettement  ies  molé- 
cules du  chyle  qui  ne  sont  pas  encore  sanguifîées;  et  ce  fait 
direct  prouve  ,  non-seulement  que  l'hématose  n'est  pas  ache- 
vée lors  du  premier  passage  à  travers  le  poumon  ,  mais  en- 
core que  cette  hématose  exige  plusieurs  passages  successifs  à 
travers  cet  organe.  En  effet,  il  faut  bien  que  ce  chyle,  vu 
dans  le  sang  tiré  de  la  veine  du  bras  ou  du  pied,  ait  déjà 
traversé,  au  moins  une  fois,  le  poumon,  le  système  arté- 
riel et  les  systèmes  capillaires  du  corps,  pour  qu'il  se 
trouve  ainsi  dans  le  système  veineux. 

Or,  on  peut  réfuler  chacune  de  ces  assertions.  D'abord, 
de  ce  que  des  partie  îles  alimentaires  ont  été  retrouvées 
dans  les  fluides  des  sécrétions  et  dains  la  substance  des  or- 
ganes, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  y  ont  été  apportées  par  le 
chyle  l'ji-mème;  elles  peuvent  avoir  passé  avec  le  sang  au 
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îiiomenl  où  celui-ci  a  clé  fail,  comme  elles  avaieiil  déjà 
passé  avec  le  chyle  lors  de  la  formation  de  celui-ci.  Il  y  a 
plus  même  :  une  fois  que  ces  matières  étrangères  ont  passé 
avec  le  chyle  sans  faire  partie  de  ce  ;fluide,  elles  suivront 
le  cours  des  fluides  qui  successivement  en  dérivent,  mais 
en  conservant  toujours  leur  nature  étrangère,  et  en  résis- 
tant conséquemment  à  la  série  des  actions  élabora  triées 
qu'elles  ont  à  subir.  Loin  donc  que  la  présence  de  ces  mo- 
lécules étrangères  dans  nos  parties  les  plus  profondes  prouv« 
que  le  cliyle  y  ait  pénétré,  il  faut  reconnaître  qu'elles  ne 
s'y  montrent  que  parce  qu'elles  ne  font  pas  partie  du  chyle, 
sinon  elles  auraient  éprouvé  toutes  les  conversions  que  ce- 
lui-ci subit  :  ayant  franchi  une  fois  la  première  filière  ,  celle 
de  la  chylification ,  elles  ont  traversé,  en  conservant  leur 
nature  propre,  toutes  celles  qui  font  suite,  celles  de  Thé- 
matose,  des  nutritions,  des  sécrétions,  etc.  Nous  revien- 
drons là-dessus  lors  des  services  des  sécrétions. 

Le  second  argument  est  encore  moins  plausible.  D'abord, 
nous  avons  dit  qu'il  était  douteux  que  la  production  de  l'a- 
cide carbonique  eût  une  part  prochaine  à  l'hématose  ,  et  que 
ce  fût  du  sang  de  l'artère  pulmonaire  que  provînt  cette  sub- 
stance. Ensuite,  il  est  sûr  que  la  persj)iration  cutanée  dé- 
rive d'un  sang  artériel ,  et  que  le  sang  qui  revient  de  la  peau 
est  lui-même  du  5ang  veineux.  Entin  ,  si  la  perspiration  cu- 
tanée dérivait  du  chyle  qui  aurait  résisté  à  l'action  du  pou- 
mon et  serait  parvenu  jusqu'à  la  peau,  il  faudrait  dire  pour- 
quoi toutle  chyle  n'est  pas  |X)rtéàcette  membrane  au  sortir 
du  poumon  ,  au  lieu  de  n'y  êlre  projeté  ,  comme  cela  est ,  que 
par  fraction,  et  de  telle  manière  encore  qu'il  est  impossible 
que  jamais  sa  totalité  y  parvienne. 

L'idée  de  faire  dériver  le  lait  immédiatement  du  chylti 
est  encore  moins  soutenable;  elle  contredit  toute  théorie 
des  sécrétions.  Nous  avons  expliqué  tout-à-l'heure  comment 
des  matières  étrangères  pénétraient  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  l'économie  ;  il  est  facile  dès  lors  de  concevoir  com- 
ment le  lait  manifeste  si  promplement  et  si  aisément  les 
qualités  des  aliments.  Il  est  bien  certain  qu'il  n  y  a  pas  d'au- 
ti*e  analogie  entre  le  chyle  et  le  lait  que  celle  de  la  couleur. 
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A  supposer  que  le  cliyle  résiste  à  raction  du  poumon,  etqu*il 
exisleencore  au-delà  dece  viscère,  il  serait  projeté  également 
dans  toutes  les  artères;  et,  comme  celles  du  sein  ne  sont 
qu'une  très  petite  partie  de  tout  le  système,  il  n'arriverait 
pas  assez  de  chyle  à  la  mamelle  pour  subvenir  à  la  sécrétion. 
Il  sera  démontré  en  son  lieu  que  celle-ci  émane  du  sang. 

Restent  enfin  les  observations  dans  lesquelles  on  dit  avoir 
vu  du  cliyle  au-delà  du  poumon.  Sans  doute  on  ne  peut 
rien  opposer  à  des  faits  positifs  :  mais  ceux-ci  sont-ils  bien 
certains?  combien  il  est  probable  que  ceux  qui  les  assurent 
ont  été  induits  en  erreur?  D'abord ,  on  peut  citer  d'autres 
observateurs,  et  en  grand  nombre,  qui  n'ont  jamais  pu  re- 
trouver du  cbyle  dans  le  sang,  CuUen,  Hunter ,  Mascagnj, 
M.  Dejeux;  et  cependant  il  semble  qu'un  pareil  fait  aurait 
dû  souvent  se  rencontrer,  s'il  était  vrai  que  l'hématose  ne 
fût  pas  achevée  au  poumon.  Ensuite,  que  de  raisonne- 
ments contredisent  la  possibilité  de  ce  fait!  Et  qu'on  ne 
vienne  pas  dire  que  des  raisonnements  ne  prouvent  rien 
contre  des  faits;  ils  prouvent  beaucoup  quand  ils  sont  judi- 
cieusement déduits,  et  que  les  faits  ne  sont  pas  bien  avérés. 
Si  le  chyle  n'est  pas  encore  changé  au-delà  du  poumon  en 
sang  artériel,  c'est  certainement,  ou  parce  qu'il  doit  subir 
cette  conversion  en  quelque  autre  lieu  du  système  circula- 
toire, ou  parce  qu'il  a  besoin  pour  cela  de  subir  à  plusieurs 
reprises  l'influence  du  poumon.  Or,  ces  deux  opinions  sont 
également  inadmissibles. 

D'un  côté,  dans  quel  autre  lieu  du  cercle  circulatoire  le 
chyle  peut-il  subir  une  nouvelle  conversion  ?  Certainement 
ce  ne  sera  pas  dans  tout  le  système  artériel  ,  car  nous  verrons 
que  dans  son  trajet  du  poumon  aux  extrémités  des  artères, 
le  sang  reste  identique.  Ce  ne  peut  donc  être  que  dans  les 
systèmes  capillaires,  ou  dans  le  système  veineux.  Or,  d'a- 
bord ,  n'est-il  pas  probable  que  le  sang  a  toutes  ses  qualités , 
et  est  parfait  aux  lieux  où  il  est  employé?  et,  n'est-ce  pas 
immédiatement  aux  extrémités  du  système  artériel  qu'il  est 
mis  en  œuvre  ?  que  lui  servirait-il  dès  lors  d'être  modifié 
au-delà  de  ce  point?  et  combien  il  est  vraisemblable  qu'il 
est  achevé  quand  il  y  arrive  ?  Cette  seule  réflexion  conduit 
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[même  à  admettre  que  si  le  sang  artériel  tenait  de  l'oxy- 
igène  en  dissolution ,  loin  que  ce  principe  aille  en  effec- 
Ituant  une  combustion  progressive  dans  le  cours  de  la 
jcirculalion ,  il  devrait  rester  tel  jusqu'à  la  fin  du  système 
artériel,  parce  qu'il  ferait  partie  intégrante  de  ce  sang. 
11  en  serait  de  même  du  cliyle  ;  si  le  sang  en  oIFrait 
encore  aux  extrémités  du  système  artériel,  c'est  que  ce 
cliyle  entrerait  comme  élément  nécessaire  dans  sa  composi- 
tion ,  et  il  ne  disparaîtrait  que  lorsque  ce  sang,  par  l'œuvre 
des  nutritions  et  des  sécrétions,  disparaîtrait  lui-même.  Mais 
ensuite,  que  peuvent  faire  ici  les  systèmes  capillaires  et  vei- 
neux ?  Dans  les  premiers^  le  sang  est  employé  aux  nutritions 
et  aux  sécrétions;  mais  ces  actions  élaboratrices  n'ont  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'hématose;  et  vouloir  qu'elles  y 
concourent,  en  même  temps  qu'elles  remplissent  leur  office 
propre,  c'est  confondre  tous  les  objets.  Quant  au  système 
veineux  ,  je  ne  vois  dans  ce  système  que  le  foie  qui  soit  apte 
à  faire  subir  une  modification  au  sang  :  il  est  certainement 
possible  que  le  sang  veineux  alimente  la  sécrétion  de  la  bile  , 
et  qu'il  en  résulte  quelques  changements  dans  sa  crâce; 
nous  agiterons  cette  question  à  l'article  de  la  sécrétion  bi- 
liaire :  mais  ,  en  admettant  cette  action  élaboratrice  du  foie, 
elle  serait  autre  que  celle  de  la  respiration  ;  et,  relativement 
à  celle-ci,  le  sang,  lors  de  son  retour  au  poumon,  serait 
réellement  dans  les  mêmes  conditions  que  lorsqu'il  y  a  été 
porté  pour  la  première  fois.  Ainsi  donc,  tout  s'élève  contre 
cette  première  opinion  ,  que  le  chyle  éprouve  sa  conversion 
dans  quelque  autre  lieu  de  l'appareil  circulatoire,  situé  au- 
deià  du  poumon. 

Quant  à  la  seconde  ,  où  l'on  prétend  que  le  chyle  a  besoin 
de  subir,  à  plusieurs  reprises,  l'action  élaboratrice  du  pou- 
mon ,  elle  est  également  réfutée  par  ce  fait,  que  le  sang  ar- 
tériel ne  change  pas  dans  toute  l'étendue  du  système  de  ce 
nom. Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  aux  extrémités  des  artères 
que  le  sang  est  employé  ?  et  n'es 5  -il  pas  raisonnable  de  croire 
qu'alors  ce  fluide  est  achevé?  Si  le  fluide  à  sanguifîer  a  be- 
so'in  pour  être  changé  en  sang  artériel,  de  subir,  à  plusieurs 
reprises,  l'influence  du  poumon,  c'est;  ou  parce  que  dans 
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l'inlervalle  d'jun  passage  à  l'autre  et  dans  le  cercle  circula- 
toire, il  a  éprouvé  des  élaboratious  nouvelles  qui  l'y  ont 
disposé  davantage  :  ou  parce  que  l'action  du  poumon  ne 
])eut  suffire  à  l'artérialiser  en  une  seule  fois,  et  a  besoin 
d'être  répétée.  Or.  nous  venons  de  prouver  que  le  premier 
fait  ne  peut  être  admis  ;  et  quant  au  second  ,  il  n'est  qu'une 
con  ecture  ,  contre  laquelle  plusieurs  considérations  mili- 
tent. En  effet ,  les  quantités  de  chyle  et  de  lymphe  qui  sont 
versées  dans  le  sang  veineux,  et  conduites  à  chaque  cou- 
traction  du  cœur  au  poumon  ,  5ont  assez  petites  pour  qu'elles 
soient  aussitôt  sanguifiées.  11  n'est  pas  douteux  que  la  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel  ne  soit  soudaine; 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  sanguification  du 
chyle  et  de  la  lymphe  ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
ne  se  présentent  à  cette  action  qu'en  quantité  très  petite? 
Toutes  les  autres  élaborations  nutritives  enfin  ,  si  l'on  ex- 
cepte celles  de  la  digestion  ,  se  font  instantanément ,  les  nu- 
tritions, les  sécrétions,  par  exemple;  l'analogie  conséquem- 
ment  indique  qu'il  en  est  de  même  de  l'hématose. 

Les  doutes  sur  la  question  que  nous  agitons  sont  venus 
de  ce  qu'on  a,  dans  l'hématose,  séparé  la  conversion  qu'é- 
prouve le  sang  veineux ,  de  celles  qu'éprouvent  le  chyle  et  la 
lymphe.  Ces  fluides  paraissant  ,  au  premier  aspect  ,  plus 
éloignés  du  sang  artériel;  on  a  pensé  que  leur  conversion 
devait  être  plus  difficile  et  exiger  plus  de  temps.  Cependant, 
comme  ces  trois  fluides  ,  chyle,  lymphe  et  sang  veineux, 
sont  évidemment  au-delà  du  poumon  ,  changés  eu  un  seul  et 
même  fluide,  le  sang  artériel;  que  même  avant  le  poumon 
ils  formaient  déjà  un  mélange  où  tous  trois  étaient  confon- 
dus, nul  doute  que  ces  fluides  ne  soient  soumis  en  même 
temps  à  une  même  action  ,  et  ne  soient  en  même  temps  aussi, 
et  par  suite  de  cette  même  action  ,  changés  en  sang  artériel  : 
nul  doute  que  la  nature,  en  les  mélangeant  avant  de  les  por- 
ter au  poumon  ,  n'ait  eu  pour  but  de  former  un  fluide  uni- 
que ,  sur  lequel  seul  pouvait  s'exercer  l'action  élaboratrice 
de  ce  viscère.  On  a  dit  que  le  chyle  prenait  une  teinte  de  plus 
en  plus  rosée,  à  mesure  qu'il  s'approchait  du  canal  thoraci- 
que;  nous  avons  dit  nous-mêmes  qu'il  s'élaborait  à  n)esure 
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qu'il  cheminait  dans  les  vaisseaux  chylifères;  mais  ce  n'est 
que  comme  chyle  qu'il  s'animalise.  D'autres  ont  avancé  que 
le  chyle  arrivé  dans  le  poumon  y  était  recueilli  par  les  lym- 
phatiques de  ce  viscère,  conduit  au  canal  thoracique,  versé 
dans  la  veine  sous-clavièrC;,  renvoyé  au  poumon  pour  être 
repris  par  les  lymphatiques,  et  cela  plusieurs  fois  de  suite; 
ils  ont  pensé  que  c'était  ainsi  que  se  faisait  la  sanguifîcation. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  n'est  pas  prouvée,  et  à 
laquelle  on  peut  opposer  la  considération  suivante:  le  chyle, 
dans  la  nouvelle  filière  qu'on  lui  fait  ])arcourir,  est  soumis 
à  une  action  semblahle  à  celle  qu'exerce  sur  lui  la  filière 
qu'il  quitte;  cette  nouvelle  filière  n'étant  encore  qu'une 
filière  lymphatique  ne  peut  que  le  changer  en  lymphe,  que 
le  perfectionner  comme  chyle;  et  c'est  d'une  filière  san*» 
gui  ne  ,  si  nous  pouvons.parler  ainsi ,  dont  a  besoin  ce  chyle 
pour  être  changé  en  sang. 

Ainsi  donc  ,  l'hématose  est  complétée  dans  le  poumon  lui- 
même  ,  ne  se  continue  pas  au-delà  ;  et  par  là  se  trouve  ren- 
versée cette  autre  variante  de  la  théorie  chimique,  qui  pla- 
çait le  siège  de  la  combustion  dans  le  torrent  circulatoire. 
Celte  variante' supposait  d'ailleurs  que  la  matière  de  la 
perspiralion  pulmonaire  provient  du  sang  de  l'artère  pul- 
monaire, et  nous  avons  déjà  dit  que  des  physiologistes  éle- 
vaient de  justes  doutes  sîir  ce  point;  M,  Coalanceau ,  par 
exemple,  fait  provenir  celte  matière  du  sang  de  l'artère 
bronchique.  Ajoutons  encore  que  cette  théorie  suppose  que 
les  excrétions  du  poumon  ont  à  l'hématose  une  part  aussi 
grande,  et  même  plus  grande  que  l'enlèveinent  d'oxygène, 
ce  que  nous  avons  dit  n'être  nullement  démontré. 

INous  pouvons  encore  reprocher  aux  chimistes  d'avoir, 
dans  leurs  expériences,  jugé  trop  légèrement  de  la  qualité 
du  sang  par  sa  couleur.  Ainsi  ,  ils  ont,  disent-ils,  fait  rou- 
gir artificiellement  du  sang  veineux  par  le  contact  de  l'oxy- 
gène ,  et  fait  noircir  du  sang  artériel  par  le  contact  del'hy^ 
drogène.  Mais,  pour  cela,  le  premier  était -il  du  sang 
artériel,  et  le  second  du  sang  veineux?  TjC  sang  veineux 
rougit  par  bien  d'autres  réactifs  que  l'oxygène,  par  le  gaz 
hydrogène  carboné,  par  exemple  ,  l'acide  carboneux  :  comme 
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le  prouvent  les  expériences  de  M.  Chaiissier,  de  Beddoës y 
l'observation  des  cadavres  des  personnes  qui  ont  été  as- 
phyxiées par  ce  gaz.  D'autre  part,  le  sang  artériel  noircit 
souvent  sans  qu'on  puisse  savoir  comment  il  aurait  perdu 
de  l'oxygène  ,  ou  acquis  du  carbone  et  de  l'hydrogène  ;  par 
exemple,  quand  il  est  renfermé  entre  deux  ligatures,  ou  con- 
tenu dans  une  tumeur  anévrysmale  ,  ou  reçu  dans  un  vase 
bien  clos.  Comme  il  est  certainement  possible  de  faire  rou- 
gir artificiellement  du  sang  après  la  mort,  sans  qu'il  soit 
pour  cela  artériel,  on  conçoit  que  les  chimistes  ne  peuvent 
juger  de  la  qualité  du  sang  par  sa  couleur  seule,  et  qu'ils 
ont  pu  être  ainsi  souvent  induits  en  erreur. 

Nous  récusons  donc  complètement  la  théorie  des  chimis- 
tes modernes  sur  l'hématose  et  la  respiration.  Selon  nous, 
la  chimie  n'a  fait  que  signaler  l'élément  par  lequel  l'air  est 
utile  à  la  respiration;  mais  ce  ne  sont  pas  les  forces  dont 
cette  science  s'occupe  qui  règlent  l'emploi  de  cet  élément  ;et 
elle  ne  fait  pas  connaître  comment  il  a  servi  à  l'hématose. 

Les  chimistes  avaient,  dans  leur  théorie,  séparé  ce  qui 
est  de  l'hématose  générale,  ou  de  la  conversion  du  chyle  en 
sang,  de  ce  qui  est  de  l'hématose  artérielle,  ou  de  la  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Or,  leur  théorie 
de  la  sanguification  du  chyle  n'est  pas  plus  admissible  que 
celle  de  l'hématose  artérielle.  Remarquant  que  le  chyle  et 
la  lymphe  sont  déjà  fort  semblables  au  sang,  ils  prétendaient 
que  ces  liquides  ne  dilféraient  du  sang  qu'en  ce  que  la  fi- 
brine des  premiers  n'est  pas  aussi  animalisée  que  celle  du 
sang,  et  en  ce  que  la  matière  colorante  des  premiers  tient  à 
un  phosphate  de  fer  au  minimum  d'oxydation  et  de  couleur 
blanche,  tandis  que  celle  du  second  tient  à  un  phosphate 
de  fer  au  maximum  d'oxydation  et  de  couleur  rouge.  Dès 
lors  la  sanguification  du  chyle  leur  a  paru  devoir  consister 
en  une  action  qui ,  d'un  côté  .  a  animalisé  davantage  sa  fi- 
brine, et  de  l'autre  a  suroxydé  son  phosphate  de  fer,  de 
manière  à  le  faire  passer  de  l'état  de  phosphate  de  fer-blanc 
à  l'état  de  phosphate  de  fer  rouge.  Yoici  comment  ce  dou- 
ble objet  leur  avait  paru  être  rempli  dans  la  respiration. 
L'oxygène  de  l'air  inspiré  s'est  uni  à  une  grande  partie  du 
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[carbone  du  chyle  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tacide  carbonique 
Iqu'^ntraîne  l'expiralion  ;  le  chyle  ainsi  a  été  décarbonisé, 
l'azote  est  devenu  prédominant  dans  la  composition  de  ce 
liquide  ,  et  le  résultat  de  cette  prédominance  a  été  d'anima- 
liser  davantage  sa  fibrine,  une  substance  animale  étant  gé- 
néralement d'autant  plus  animale  qu'elle  contient  plus  d'a- 
j  zote.  De  plus,  au  moment  où  le  chyle  arrive  dans  le  sang 
I  veineux,  la  soude  qui  existe  dans  ce  liquide  s'est  emparée 
d'une  petite  quantité  de  l'acide  phosphorique  du  phosphate 
I  de  fer  du  chyle,  et  a  mis  à  nu  un  excès  de  fer  ;  alors  l'oxy- 
gène de  l'air  inspiré  s'est  combinée  à  ce  fer,  l'a  suroxydé, 
l'a  fait  passer  ainsi  de  l'état  de  phosphate  de  fer-blanc  à  l'état 
de  phosphate  de  fer  rouge;  et  la  sanguification  du  chyle  a 
été  achevée. 

Mais,  on  peut  objecter  que  cette  théorie  réduit  encore  le 
poumon  à  un  rôle  tout  passif  dans  la  respiration,  qu'elle 
suppose  la  pénétration  mécanique  de  l'oxygène  à  travers  les 
pores  de  la  membrane  muqueuse,  qu'elle  renferme  enfin 
l'idée  d'une  combustion  directe  effectuée  dans  le  poumon  ; 
et  déjà  chacune  de  ces  trois  propositions  a  été  démonirée 
fausse.  Ensuite,  est-il  vrai  que  le  chyle  soit  un  fluide  trop 
carboneux,  et  que  pour  le  sanguifier  il  faille  l'azotiser  ?  com- 
ment croire  que  celui  des  animaux  carnivores,  par  exemple, 
soit  trop  carboneux?  il  devrait  certainement  l'être  moins 
que  celui  des  herbivores,  et  par  suite  les  carnivores  devraient 
expirer  moins  d'acide  carbonique  que  les  herbivores;  or, 
cela  n'est  pas.  En  troisième  lieu,  la  quantité  de  carbone 
enlevé  au  chyle  est  trop  petite,  pour  que  par  cela  seul  l'a- 
zote prédomine  dansée  liquide;  et  alors,  d'où  viendrait 
l'azote  nécessaire  pour  animaliser  la  fibrine  ?  Enfin  ,  pour 
ce  qui  est  du  phosphate  de  fer-blanc,  porté  par  oxydation 
au  rouge,  la  présence  de  ce  sel  n'est  pas  bien  démontrée 
dans  le  chyle;  souvent  on  n'a  pas  trouvé  de  fer  dans  ce  li- 
quide ,  bien  qu'on  en  ait  mêlé  exprès  aux  aliments  :  que  d'a- 
liments qui  ne  contiennent  pas  de  fer  !  et  que  d'animaux  à 
sang  rouge, qui  cependant  usent  d'aliments  qui  ne  contien- 
nent pas  de  fer  î  Le  phosphate  de  fer  d'ailleurs  n'est  soluble 
que  dans  les  acides,  et  le  chyle  ne  l'eitpas.  Est-il  bien  vrai^ 
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en  outre,  que  ce  sel  soit  moins  oxydé  que  le  phosphate  rouge  ? 
et  ce  queTair  inspiré  fournit  d'oxygène  sufBt-il  pour  le  sur- 
oxyder ?  Comment  croire  aussi  qu'un  liquide  aussi  peualkalin 
que  le  sang  puisse  enlever  un  peu  d'acide  phosphorique  à  ce 
sel,  lorsque  pour  obtenir  ceteffet  dans  la  teinture  alkaliue  de 
Sthal ,  il  faut  employer  une  dissolution  alkaiine  très  char- 
gée ?  Enfin,  est-ce  bien  le  phosphate  de  fer  rouge  qui  pro- 
duit la  couleur  rouge  du  sang ,  comme  Tout  professé  d'a- 
bord Fourcroy  et  M.  Kauquelin  ?  A  juger  d'après  les  derniers 
travaux  de  MM.  Brande  et  Berzélius,  la  matière  colorante 
du  sang  n'est  pas  un  sel  à  base  de  fer,  mais  une  matière  ani^ 
maie  particulière. 

Ainsi,  la  théorie  des  chimistes  sur  la  respiration  et  l'hé- 
matose n'est  bonne  sous  aucun  point  de  vue;  et  de  cette 
manière  se  trouve  démontrée  notre  seconde  proposition  , 
que  puisque  l'action  d'élaboration  qui  se  passe  dajis  le  pou- 
mon ne  peut  être  assimilée  à  aucune  action  mécanique 
ou  chimique  de  la  nature,  elle  doit  être  dite  organique  et 
vitale. 

Dès  lors  ,  nous  pouvons  dire  de  cette  action,  qui  ne  tombe 
pas  sous  les  sens,  et  qui  est  insaisissable  en  son  essence,  ce 
que  nous  avons  dit  des  autres  actions  élaboratrices  précé- 
demment examinées,  Elle  ue  peut  s'exercer  que  sur  un 
fluide  approprié  ,  le  mélange  du  chyle  ,  de  lymphe  et  de 
sang  veineux.  Ce  fluide  est  pour  elle  ce  que  sont  les  aliments 
pour  la  digestion  j  par  exemple  :  tout  ce  qui  n'est  pas  ce 
fluide  subit  en  vain  son  influence;  comme  dans  la  digestion, 
tout  ce  qui  a  franchi  l'estomac  sans  être  changé  en  chyme 
n'est  pas  non  plus  changé  en  chyle.  Cependant  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  ici  une  plus  grande  latitude;  des  trois  humeurs 
qui  forment  le  fluide  qui  va  se  soumettre  à  l'action  d'hé- 
matose, l'une,  le  chyle,  n'est  apportée  que  par  interval- 
les, et  même  peut  manquer  pendant  un  temps  assez  long. 
Encore  sait-on  qu'alors  le  sang,  non-seulement  diminue  de 
quantité  ,  mais  encore  se  détériore  dans  sa  nature.  2^  Cette 
action  éîaboratrice  est  une  altération  sui  generis ,  et  n'a  en 
elle-même  rien  de  chimique.  Jl  n'existe  en  effet  nul  rapport 
chimique,  entre  le  sang  artériel  qui  est  le  produit  de  cette 
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action,  et  les  matériaux  avec  lesquels  ce  produit  a  été  fait, 
c'est-à-dire  l'air  d'une  part,  et  le  mélange  de  chyle  ,  de  lym- 
phe et  de  sang  veineux  de  l'autre  ;  de  la  composition  chimi- 
que de  ceux-ci  on  ne  peut  conclure  chimiquement  à  la 
formation  chimique  de  celui-là  ;  et  quand  bien  même  la 
!  transformation  malérielle  qui  se  produit  ici  serait  une 
j  continuation  de  celles  qu'ont  faites  précédemment  la  chy- 
I  lose  et  la  lymphose,  il  est  sûr  que  ce  ne  sont  pas  les  lois  chi- 
miques générales  qui  y  président.  3<^  Enfin,  cetie  action 
donne  toujours  naissance  à  un  même  produit  :  et  eu  elfet  , 
comment  pouj-rait-il  en  être  autrement,  puisqu'il  y  a  iden- 
tité des  matériaux,  et  que  c'est  toujours  un  même  organe 
fabricaleur  qui  agit?  Il  n'y  a  de  variations  que  celles  qui 
tiennent  à  l'état  plus  ou  moins  bon  du  fluide  qui  subit  l'ac- 
tion de  l'hématose  ,  et  au  degré  de  perfection  avec  lequel 
agit  l'organe  de  cette  action.  C'est  la  répétition  des  mêmes 
propositions  déjà  exprimées  lors  de  la  chymification ,  de  la 
chylose,  de  la  lymphose,  etc. 

Nous  devons  dire  encore  que  cette  action  élaboratrice 
d'hématose  s'accomplit  instantanément,  à  l'instar  de  la 
médaille  qu'on  frappe.  Dans  les  expériences  de  Bichat^  on 
a  vu  le  sang  sortir  rouge  de  la  carotide,  aussitôt  qu'en  ou- 
vrant le  robinet  de  la  trachée-artère  on  pei*mettait  à  la  res- 
piration de  se  faire  librement.  Puisque  d'ailleurs  le  sang 
artériel  n'éprouve  plus  aucun  changement  depuis  sa  sortie 
du  poumon  jusque  dans  le  parenchyme  des  organes  où  il  doit 
être  employé,  il  faut  bien  qu'il  ait  été  fait  dans  l'acte  rapide 
de  la  respiration. 

Il  reste  ,  enfin  ,  la  question  de  savoir  comment  l'oxygène  , 
sans  lequel  l'hématose  ne  se  ferait  pas  ,  a  pénétré  et  a  été 
mis  en  contact  avec  le  fluide  à  sanguifier.  Cette  question 
rentre  dans  celle  qui  est  relative  à  la  partie  du  poumon 
dans  laquelle  se  passe  l'action  élaboratrice  de  la  respiration, 
et  sur  laquelle  nous  avons  avoué  notre  ignorance.  Encore 
une  fois,  ne  connaissant  pas  quels  rapports  ont  entre  eux  à 
leurs  extrémités  capillaires  les  trois  systèmes  vasculaires  des 
bronches  ,  de  l'artère  pulmonaire  et  des  veines  pulmonaires, 
ou  ne  peut  connaitre  couiment  l'oxygène  est  appliqué  au 
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fluide  à  sanguifier,  ou  au  moins  est  soumis  en  même  temps 
que  lui  à  l'agent  de  l'élaboration.  Faisons  remarquer  ,  eu 
eiFet,  qu'admettre  que  l'oxygène,  par  sa  seule  application 
au  fluide  à  sanguifier ,  eflectue  sa  conversioa  en  sang  arté- 
riel ,  c'est  retomber  dans  la  théorie  cliimique  dont  nous 
avons  démontré  la  fausseté.  On  ne  doit  que  rechercher  la 
voie  par  laquelle  i'oxygène  est  introduit,  pour  être  soumis 
avec  le  fluide  à  sanguifier  à  l'action  de  l'agent  élabora teur. 
Or,  celui-ci  ne  pouvant  être  spécifié,  comment  cette  voie 
pourrait-elle  être  indiquée?  On  peut  toutefois  faire  deux 
conjectures  à  cet  égard. 

Dans  l'une,  on  peut  supposer  que  l'oxygène,  entraîné  par 
son  affinité  intrinsèque,  se  porte  sur  le  sang  veineux  à  tra- 
vers la  membrane  muqueuse  des  bronches,  et  les  parois  des  | 
vaisseaux  qui  le  contiennent.  Mais  nous  avons  vu  que  la  vi- 
talité du  poumon  était  ce  qui  réglait  la  quantité  dans  laquelle 
l'oxygène  est  consumé  ;  aucune  de  nos  iugestions  ne  s'opère  i) 
d'une  manière  aussi  mécanique;  et  il  est  bien  plus  raison- 
nable de  penser  qu'ici  comme  ailleurs  ,  c'est  une  absorption 
qui  l'efTectue.  Dans  les  animaux  qui  respirent  par  la  peau,  j 
c'est  à  coup  sûr  une  absorption  qui  saisit  l'oxygène  ;  il  est  donc  t 
probable  qu'il  en  est  de  même  dans  les  autres  animaux;  et 
en  efîet,  on  doit  se  rappeler  qu'à  la  fonction  d'absorption, 
nous  avons  distingué  une  absorption  aérienne  ou  respira- 
toire. Dès  lors,  on  a  dû  rapporter  cette  absorption  à  i'uu 
ou  l'autre  des  deux  systèmes  vasculaires  qu'on  considère 
comme  absorbants,  les  lymphatiques  et  les  veines. 

Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  c'étaient  des  vais- 
seaux lymphatiques  qui  absorbaient  l'oxygène  dans  le  pou- 
mon, et  que  dès  lors  ce  gaz  était  conduit  par  la  filière  de 
ce  système  au  sang  veineux.  Là-dessus  même  a  été  fondée 
une  théorie  de  la  respiration,  qui  est  assez  séduisante  par  l'a- 
nalogie complète  qu'elle  établirait  entre  cette  fonction  et 
la  digestion,  L'air  éprouve  une  première  élaboration  eu 
traversant  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  et  en  circulant 
jusqu'au  fond  des  vésicules  bronchiques,  comme  l'aliment 
en  éprouve  une  dans  son  trajet  de  la  bouche  à  l'estomac. 
20  Cet  air  parvenu  au  fond  du  poumon  fait  une  impression 
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sur  cet  organe,  et  selon  sa  qualité, bonne  ou  mauvaise,  provo- 
que le  poumon  à  le  digérer  ou  à  le  rejeter,  c'est-à-dire  à  absor- 
ber son  oxygène  ou  à  effectuer  l'expiration  :  comme  l'aliment 
exerce  sur  l'estomac  une  impression  qui  décide  cet  organe  à  le 
digérer  ou  à  le  rejeter  par  le  vomissement.  3"  Alors,  l'oxygène 
de  l'air  inspiré  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
poumon  :  et  l'on  cite  comme  preuves  de  cette  partie  de  la 
théorie  ,  en  premier  lieu  le  grand  nombre  de  vaisseaux  lym- 
phatiques qui  existent  dans  le  poumon,  et  qui  semblent  réel- 
lement accuser  qu'il  se  fait  une  absorption  externe  dans  cet 
organe  ;  et  en  second  lieu  les  faits  nombreux  qui  montrent  que 
très  souvent,  en  effet,  les  matières  étrangères  qui  sont  mêlées 
à  l'air  y  sont  absorbées  pendant  la  respiration.  4^  L'oxygène 
ainsi  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  suit  la  voie 
de  ces  vaisseaux,  c'est-à-dire  traverse  les  ganglions  bronchi- 
ques^ parvient  au  canal  thoracique,  et  est  versé  dans  le 
sang  veineux  aux  veines  sous-clavières ,  ayant  éprouvé  dans 
ce  trajet  une  certaine  élaboration.  5»  Mis  alors  en  contact 
avec  le  fluide  à  sariguifier,  il  en  brûle  le  carbone  et  l'hydro- 
gène pendant  le  trajet,  qu'ils  parcourent  ensemble,  des  vei- 
nes sous-clavières  au  poumon,  à  travers  les  cavités  droites 
du  cœur.  6»  Enfin,  viennent  s'exhaler  au  poumon  les  pro- 
duits de  cette  combustion  ,  d'où  l'acide  carbonique  et  l'eau 
I  qu'on  retrouve  dans  l'air  de  l'expiration.  Ainsi,  la  respira- 
j  tion  sert  à  l'hématose,  et  parce  qu'elle  fournit  l'oxygène ,  et 
I  parce  qu'elle  dépure  le  sang  veineux  des  produits  de  la  com- 
bustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène  de  ce  fluide.  L'oxygène 
est  appliqué  au  sang  veineux,  un  peu  au-dessus  du  lieu  où 
se  fait  l'exhalation  des  produits  excrétionnels ,  de  sorte  que 
la  combustion  a  le  temps  de  s'efl'ectuer;  et  d'autre  part, 
cette  exhalation  se  fait  avant  que  le  sang  soit  mis  en  œuvre  , 
I  desorte  quecelui-ci  arrive  aux  organes  ,  pur  et  purgé  de  tous 
'  ses  débris.  Enfin,  la  voie  par  laquelle  on  le  fait  parvenir  à 
l'économie  est  celle  par  laquelle  pénètrent  toutes  les  sub- 
stances ingérées. 

Mais,  quelque  séduisante  que  soit  cette  théorie,  beaucoup 
d'objections  s  élèvent  contre  elle  et  la  minent,  D'abord, 
j  les  élaborations  prétendues  de  l'air,  dans  son  trajet  de  la 
'      Tome  111.  17 
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boucbe  au  fond  des  vésicules  bronchiques,  sont  évidemment 
imaginaires  :  nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  temps;  2«la  voie 
par  laquelle  on  fait  pénétrer  l'oxygène  est  beaucoup  trop 
lente,  si  l'on  a  égard  à  l'instantanéité  de  l'hématose  :  com- 
ment croire  que  l'oxygène  de  l'air  inspiré  parcourt  aussi 
vite  toute  la  filière  des  vaisseaux  lymphatiques  depuis  le 
poumon  jusqu'aux  veines  sous-clavières  ?  Et  cependant  cela 
serait  nécessaire,  puisque  dans  les  expériences  de  Bichal , 
le  sang  reparaissait  rouge  à  la  carotide,  dès  qu'on  ouvrait 
de  nouveau  le  robinet  de  la  trachée-artère.  La  respiration 
ne  devrait  pas  être  plus  prochainement  nécessaire  à  la  vie 
que  la  digestion  ;  au  moins  elle  devrait  pouvoir  être  impu- 
nément suspendue  pendant  quelque  temps,  le  système  lym- 
phatique du  poumon  devant  contenir  assez  d'oxygène  pour 
entretenir  quelque  temps  l'hémalose.  3"  On  admet  une  éla- 
boration de  l'oxygène  pendant  son  trajet  dans  la  filière  lym- 
phatique ;  mais  de  quelle  élaboration  peut  avoir  besoin  ce 
gazj  puisqu'au-delà  il  n'aura  à  effectuer  qu'une  action  chi- 
mique et  tout-à-fait  analogue  à  celle  qu'il  exercerait  hors  du 
corps  vivant?  West-ce  pas  là  une  contradiction  à  reprocher 
aux  auteurs  de  la  théorie?  4'*  Dans  cette  théorie,  l'héma- 
tose commencerait  dçs  les  cavités  droites  du  cœur ,  et  serait 
achevée  avant  que  le  sang  fût  arrivé  au  poumon  ;  cet  organe, 
abstraction  faite  de  l'absorption  de  l'oxygène  qu'il  aurait 
faite  d'avance  ,  n'y  servirait  plus  que  comme  organe  excré- 
teur des  produits  de  la  combustion.  Mais  nous  avons  dis- 
cuté cette  opinion  à  l'égard  de  la  théorie  de  Legallois.  On 
ne  voit  pas  le  fluide  se  modifier  du  cœur  au  poumon;  on  ne 
peut  que  le  présumer  d'après  des  raisonnements ,  et  nous 
avons  vu  qu'il  y  en  avait  d'aussi  bons  pour  contester  cette 
modification.  Il  devrait  se  faire  un  changement  subit  dans 
le  sang  aux  veines  sous-clavières;  on  devrait  trouver  1  oxy- 
gène en  natui'e  dans  la  lymphe  du  canal  thoracique  ,  et  cet 
oxygène  et  l'acide  carbonique  dans  le  sang  de  l'artère  pul- 
monaire. La  modification  du  sang  se  ferait  donc  par  le  fait 
seul  de  la  réaction  de  l'oxygène  sur  les  principes  composants 
de  ce  fluide;  et  nous  savons  que  tout  fluide  dans  l'économie 
ne  se  fait  jamais  de  cette  manière,  mais  exige  toujours  Tac- 
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tion  claborall'ice  d'un  solide.  S'^  Enfin  ,  celle  théorie  attri- 
bue aux  excrétions  du  poumon  une  part  aussi  grande  et  même 
plus  grande  dans  l'hémalose  qu'à  retilèvement  de  l'oxygène, 
et  nous  avons  vu  que  cette  proposition  n'était  pàs  et  ne 
pouvait  pas  êlre  démontrée.  Que  devient  cette  théorie  ,  si 
la  perspiration  pulmonaire  ])rovient  du  sang  des  artères 
bronchiques  ?  Si  les  excrétions  du  poumon  ont  une  si  grande 
part  à  l'hématose,  et  si  l'oxygène  pénètre  par  la  voie  lentp 
que  l'on  indique  ici,  pourquoi. la  mort  survient-elle  si 
promptement  dans  le  vide  ,  bien  que  les  excrétions  puissent 
toujours  se  faire,  et  que  l'oxygène  qui  est  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  du  poumon  puisse  encore  continuer  quelque 
temps  l'hématose  ?  Pourquoi  la  mort  est-elle  aussi  prompte 
lors  de  la  respiration  de  gaz  qui  n'asphyxient  que  d'une  ma- 
tière négative  ?  Il  nous  semble  que  cette  théorie  n'est  e?icore 
qu'une  suite  de  celle  des  chimistes  ;  et,  encore  une  fois^  la 
chimie  n'a  servi  qu'a  spécifier  l'éléinent  de  l'air  qui  est  ulile 
à  l'hématose,  elle  n'a  pas  appris  comment  cet  élément  agit. 

Enfin,  puisque  les  veinessont,  aussi-bien  que  les  lympha- 
tiques, des  vaisseaux  absorbants,  ne  peut-on  pas  dire  que 
ce  sont  les  radicules  des  veines  pulmonaires  qui ,  en  même 
temps  qu'elles  saisissent  le  fluide  à  sanguifier  ,  saisissent 
aussi  l'oxygène  de  l'air,  et  qui  fabriquent  avec  l'un  et  l'au- 
I  Ire  le  sang  artériel ,  à  l'instar  de  tous  les  autres  vaisseaux 
élaborateurs  quelconques  ?  Nous  avouons ,  à  la  vérité  , 
qu'on  ne'  peut  voir  celte  action  des  veines  pulmonaires, 
ni  la  prouver  par  des  faits  directs;  mais  voit-on  mieux, 
et  peut-on  prouver  aussi  l'action  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ?  Ce  n'est  que  par  voie  d'exclusion  ,  en  quelque  sorte  . 
]   et  d'après  des  raisonnements,  qu'on  fait  saisir  l'oxygène 
I  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  ,  et  beau- 
!  coup  de  raisons  militent  en  faveur  des  veines  pulmonaires. 
D'abord,  tous  nos  divers  fluides  sont  faits  par  les  radicules 
des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  circulent;  ce  sont,  par  exem- 
ple, les  radicules  des  chylifères  qui  font  le  chyle;  ceux  des 
lymphatiques  qui  font  la  lymphe,  des  veines  qui  font  le 
sang  veineux:  ce  sont  les  vaisseaux  sécréteurs  qui,  dans 
chaque  organe  sécréteur,  font  les  humeurs  sécrétées  diver- 
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ses  ;  quelle  présomption  déjà  pour  qu'il  en  soit  de  même 
du  sang  artériel  !  pourquoi  les  radicules  des  veines  pulmo- 
naires ne  seraient- elles  pas  pour  ce  fluide,  dans  le  paren- 
chyme du  poumon,  ce  que  sont  les  radicules  des  sécréteurs 
dans  le  parenchyme  d'une  glande  ?  Ces  veines  ont  des 
communications  également  faciles,  et  avec  les  ramifica- 
tions des  bronches  qui  apportent  l'oxygène,  et  avec  celles 
de  l'artère  pulmonaire  qui  apportent  le  fluide  à  sangui- 
fier  :  dès  lors  saisissant  les  deux  substances  sur  lesquelles 
elles  doivent  agir ,  elles  fabriqueraient  avec  elles  le  sang 
artériel.  L'action  dès  lors  n'est  plus  essentiellement  chimi- 
que, et  l'intervention  d'un  solide  élaborateur  se  montre 
avec  évidence.  D'ailleurs,  on  voulait  charger  de  l'absorp- 
tion de  l'oxygène  les  vaisseaux  lymphatiques  du  poumon  : 
pourquoi  dès  lors  n'attribuerait-on  pas  de  même  cette  ab- 
sorption aux  veines  pulmonaires  ?  Les  veines  ne  sont-elles 
pas  des  organes  absorbants,  tout  aussi-bien  que  les  lympha- 
tiques? Ces  veines  n'absorbent-elles  pas  partout?  et  pour- 
quoi n'absorberaient-elles  pas  de  même  au  poumon  ?  Il  est 
bien  étrange  que  les  partisans  les  plus  exagérés  de  l'absorp- 
tion veineuse  n'aient  pas  eu  cette  idée.  On  objectera  peut- 
être  la  liaison  qui  existe  entre  la  circulation  du  sang  dans 
les  veines  pulmonaires,  et  celle  de  ce  sang  dans  l'artère 
de  ce  nom  par  l'action  du  cœur.  Mais  n'en  est-il  pas  de 
même  pour  le  sang  veineux  de  tout  le  corps?  et  si  l'on  ad- 
met cependant  que  les  veines  du  corps ,  tout  en  recevant 
les  restes  du  sang  artériel  ,  résorbent  les  débris  des  organes, 
les  matériaux  des  absorptions  internes^  qui  empêche  d'ad- 
mettre que  les  veines  pulmonaires  ,  tout  en  recevant  le 
fluide  à  sanguifier  apporté  par  l'artère  pulmonaire,  en 
même  temps  absorbent  l'oxygène  et  effectuent  l'hématose? 
Du  reste,  on  peut,  si  on  l'aime  mieux,  conserver  l'expres- 
sion ,  quoique  un  peu  vague ,  des  auteurs  qui  disent  que 
l'hématose  se  fait  dans  les  systèmes  capillaires  du  poumon; 
comme  les  nutritions,  les  sécrétions  se  font  dans  les  sysiè- 
tèmes  capillaires  des  parenchymes  nutritifs,  des  organes 
sécréteurs.  On  peut  dire  avec  M.  Coulanceau,  que  le  pournon 
est  à  la  formation  du  sang  artériel ,  ce  que  le  placenta  est  à 
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l'élaboration  du  sang  du  fœtus.  Truites  ces  locutions  ex- 
jjriment  au  fond  peu  de  différences;  les  radicules  des  veines 
pulmonaires  où  nous  conjecturons  que  la  scène  se  passe,  et 
que  nous  en  présentons  comme  les  agents  ,  font  partie  des  sys- 
tèmes capillaires  du  poumon  ;  elles  ont  certainement  à  celte 
profondeur  une  organisation  spéciale  puisqu'elles  effectuent 
une  élaboration  si  remarquable,  et  elles  la  doivent  à  leur 
disposition  dans  le  poumon.  On  voit  donc  que  ce  n'est  pres- 
que dire  que  ce  que  disent  les  autres  physiologistes,  sinon 
qu'en  spécifiant  les  veines  pulmonaires,  nous  rapprochons 
davantage  l'action  élaboratrice  de  la  respiration  des  autres 
actions  élaboratrices  de  notre  économie. 

En  somme,  admettant  que  c'est  par  l'absorption  que  pé- 
nètre l'oxygène,  on  ne  peut  rapporter  cette  absorption  qu'aux 
vaisseaux  lymphatiques  ou  aux  veines ,  sauf  à  ajouter  dans 
le  premier  cas  que  les  radicules  lymphatiques  déposent  de 
suite  ce  principe  dans  les  vésicules  pulmonaires.  M.  Alard 
admet  un  genre  d'absorbants  ouverts  à  la  surface  des  bron- 
ches, etconduisant  l'oxygène  dans  les  vésicules  pulmonaires. 
Peut-être  y  a-t-il  là  seulement  cette  substance  gélatineuse, 
ce  tissu  grisâtre  que  l'on  dit  effectuer  immédiatement  toute 
absorption  ,  et  en  conduire  les  produits  dans  l'intérieur  des- 
vaisseaux  lymphatiques  ou  des  veines. 

Quant  à  la  manière  dont  l'oxygène  sert  à  l'hématose,  nous 
avons  vu  qu'on  ne  pouvait  admettre  l'opinion  des  chimis- 
tes; nous  avouons  que  nous  l'ignorons  pleinement. 

Telle  est  l'histoire  de  la  respiration,  fonction  dont  nous 
n'avons  pu,  en  quelque  sorte,  que  constater  les  résultats. 
Avant  d'en  venir  à  l'examen  du  sang  qui  en  est  le  pro- 
»duit,  agitons  encore  une  question,  celle  desavoir  s'il  n'y  a 
dans  le  corps  humain  d'autre  organe  de  respiration  que  le. 
poumon. 

Beaucoup  d'animaux  ne  respirent  que  par  la  surface  ex- 
terne de  leur  corps  :  beaucoup  aussi  respirent  à  la  fois  et 
par  un  poumon  ou  une  branchie,  et  par  la  peau.  On  s'est 
demandé  si  l'homme  n'est  pas  dans  ce  cas.  Quelques  physio- 
logistes l'ont  pensé  :  i  o  d'abord ,  par  analogie  avec  les  derniers 
animaux,  dans  lesquels  la  peau  absorbe  évidemment  l'air  utile 
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à  la  vie,  comme  il  résulle  des  expériences  de  Spallanzani , 
de  celles  de  MM.  yauquelin,  Edwards  et  autres.  2<'  D'après 
l'analogie  tirée  de  la  membrane  muqueuse  du  poumon  ,  qui, 
évidemment,  absorbe  l'air,  et  qui,  comme  toutes  les  mem- 
branes muqueuses ,  paraît  être  un  repli  de  la  peau  ,  et  sem- 
ble s'en  rapprocher  par  la  texture.  3^  Enfin,  d'après  des 
expériences  desquelles  il  résulterait  qu'une  quantité  déter- 
minée d'air  fixé  à  la  surface  de  la  peau  d'un  animal  vivant, 
y  a  été  absorbée  et  altérée  comme  dans  l'intérieur  du  i^oxjl- 
mon.  Criiiskaïik ,  par  exemple,  dit  avoir  remarqué  que  de 
l'air  qui  avait  entouré  sa  main  pendant  quelque  temps  ,  était 
moins  combustible  et  précipitait  l'eau  de  chaux.  Jurine 
ayant  placé  sou  bras  dans  un  cylindre  hermétiquement  clos, 
y  trouva  après  deux  heures  de  séjour  0,08  d'acide  carboni- 
que. Galtoni  ayant  enfermé  de  jeunes  garçons  dans  des  sacs 
de  cuir  qui  les  enveloppaient  jusqu'aux  lombes,  trouva  de 
même  que  l'air  des  sacs  était  diminué.  Enfin,  Abeinetty 
il  fait  trois  expériences  qui  paraissent  prouver  la  même  ac- 
tion. Dans  l'une,  sa  main  fut  plongée  pendant  seize  heures 
sous  une  cloche  d'air  placée  sur  la  cuve  à  mesure;  et  après  ce 
temps  la  cloche  contint  une  demi-once  d'un  gaz  dont  l'eau  de 
chaux  absorba  les  deux  tiers.  Dans  une  seconde,  sa  main  fut 
plongée  de  même  dans  une  cloche  pleine  d'air,  et  au  bout 
de  cinq  heures  l'air  de  la  cloche  avait  diminué  d'une  demi- 
once  ;  Tean  de  chaux  absorba  une  des  onces  qui  restaient; 
et  à  l'aide  du  gaz  nitreux  on  prouva  qu'il  y  avait  eu  un 
sixième  de  l'oxygène  de  l'air  de  la  cloche  d'enlevé.  Enfin, 
dans  la  troisième,  sa  main  fut  plongée  dans  une  cloche  qui 
contenait  sept  onces  d'azote  ;  et  après  deux  heures  de  séjour, 
il  y  eut  plus  d'une  once  en  capacité  de  gaz  acide  carboni- 
que de  produit.  Ce  fut  de  même  avec  le  gaz  hydrogène,  It; 
gaz  nitreux,  du  gaz  oxygène  pur.  De  tout  cela,  on  a  conclu 
que  les  surfaces  qui  sont  en  contact  avec  l'air,  et  surtout  la 
peau,  efiectuaient  une  véritable  action  respiratoire.  On  a 
argué  encore  des  expériences  à'Achard  à  Berlin,  de  Beddoès 
en  Angleterre^  de  Njsten  à  Paris,  dans  lesquelles  des  gaz 
injectés  dans  des  cavités  splanchuiques ,  et  par  conséquent 
absorbés  par  la  surface  des  membranes  séreuses,  ont  occa- 
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sioné  le  même  elfet  asphyxiant  que  s'ils  avaient  été  respires. 
On  a  de  là  conjecturé  que  si ,  dans  la  pbthisie,  cerlaines 
parties  présentent  plus  de  rougeur  et  de  chaleur  que  dans 
l'état  de  santé;,  comme  les  joues,  les  mains,  c'est  qu'alors 
elles  redoublaient  leur  action  respiratoire  supplémentaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  rendre  à  ces  divers  arguments. 
D'abord  ,  l'analogie  avec  les  derniers  animaux  n'est  pas  suf- 
fisante. Nous  avons  dit  que  dans  ces  derniers  animaux  la 
peau  exécutait  à  elle  seule  presque  toutes  les  fonctions  de  la 
vie;  mais  qu'à  mesure  qu'on  s'élevait  aux  animaux  plus 
compliqués  ,  il  existait  des  appareils  particuliers  chargés  de 
l'exercice  de  ces  fonctions.  Or,  de  même  qu'il  existe  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  supérieurs  un  appareil  diges- 
tif, et  que  la  peau  n'est  plus  chargée  d'absorber  les  malé- 
riaux  nutritifs,  de  même  il  existe  chez  eux  un .  appareil 
respiratoire  ,  et  dès  lors  il  est  probable  que  ce  n'est  plus  par 
la  peau  que  se  fait  la  respiration.  L'identité  de  texture  en- 
tre la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  la  peau  n'est 
admissible  que  sous  un  point  de  vue  très  général ,  et  n'est 
pas  applicable  au  cas  particulier.  Enfin,  pour  ce  qui  est 
des  expériences ,  d'abord,  elles  prouvent  plus  l'exhalation 
de  l'acide  carbonique  que  l'absorption  de  l'oxygène.  En  se- 
cond  lieu,  pour  que  cette  exhalation  d'acide  carbonique 
pût  être  preuve  d'une  respiration  cutanée,  il  faudrait  que 
cet  acide  carbonique  fût  formé  par  l'oxygène  de  l'air  que  la 
peau  est  supposée  absorber,  et  que  la  production  de  cet 
acide  eût  une  part  à  l'hématose.  Or,  nous  avons  vu  dans 
l'histoire  de  la  respiration  pulmonaire  ,  que  le  premier  fait 
était  complètement  faux,  et  le  second  incertain;  il  doit 
donc  être  jugé  de  même  ici^  d'autant  plus  qu'on  voit  dans 
la  transpiration  cutanée  la  source  évidente  de  cet  acide 
carbonique,  et  que  cet  acide  a  été  de  même  recueilli,  lors- 
qu'on avait  fait  l'expérience  avec  des  gaz  non  respirables, 
les  gaz  hydrogène,  azote.  Enfin  ,  s'il  y  a  eu  enlèvement  d'un 
peu  d'oxygène ,  on  peut  l'expliquer  par  le  fait  seul  de  la 
continuité  du  contact,  et  de  la  grande  avidité  qu'a  ce  prin- 
pipe  pour  les  combinaisons;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Spallanzani  mettant  des  animaux  morts,   des  coquilles 
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d'œufs,  des  pai'ties  quelconques  d'un  être  animé,  sous  des 
cloches  pleines  d'air,  a  vu  de  même  Fair  diminuer.  De  ce 
que  de  l'air  tenu  forcémenl  dans  un  contact  prolongé  avec 
la  peau  a  été  un  peu  absorbé ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
cette  absorption  se  fasse  ordinairement.  Si,  d'ailleurs,  il  y 
avait  une  respiration  à  la  peau,  le  sang  qui  revient  de  cette 
membrane  devrait  être  artériel  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas. 
Enfin ,  nous  avons  dit  que  s'il  est  vrai  que  la  peau  de 
riiomme  a  une  action  absorbante ,  il  est  vrai  aussi  que  la 
nature  a  voulu  que  cette  action  ne  s'exerçât,  en  quelque 
sorte,  qu'accidentellement,  et  lorsque  le  contact  est  pro- 
longé; car  l'épiderme  y  met  vraiment  obstacle.  Nous  croyons 
donc  que  la  peau  n'absorbe  l'air  qu'éventuellement,  et  que 
quand  elle  l'absorbe  ,  ce  n'est  pas  pour  l'employer  comme  le 
poumon  l'emploie  dans  la  respiration. 

ARTICLE  IV. 

Du  Sang  artériel. 

Puisque  la  respiration  n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu'un 
genre  d'absorption  ,  l'absorption  aérienne  ,  et  qu'elle  a  , 
comme  toute  absorption,  pour  résultat ,  un  liquide,  il  sem- 
blerait que  nous  aurions  dû,  comme  nous  l'avons  fait  aux 
absorptions  cbyleuse  et  lymphatique,  après  avoir  traité  de 
l'action  d'absorption  en  elle-même,  exposer  le  cours  du 
liquide  qui  en  est  le  produit ,  faire  connaître  les  causes  qui 
y  président ,  et  en  général  le  caractère  de  sa  circulation  ;  re- 
chercher s'il  éprouve  quelques  modifications  dans  son  cours; 
et  enfin  terminer  par  l'histoire  de  ce  fluide  étudié  en  lui- 
même ,  dans  ses  propriétés  physiques,  chimiques,  et  dans 
sa  quantité. 

Mais  nous  ne  traiterons  ici  que  de  ce  dernier  sujet;  le 
reste  nous  occupera  à  la  fonction  de  la  circulation  et  aux 
fonctions  suivantes.  D'une  part,  le  sang  artériel  fait  dans 
la  respiration  se  rend  par  les  veines  pulmonaires  dans  les 
cavités  gauches  du  cœur;  celles-ci  ensuite  le  projettent  par 
l'a  Itère  aorte  et  ses  ramifications  dans  les  pareochymes  des 
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diverses  parties  où  ce  liquide  doit  être  mis  en  œuvre.  C'est 
la  fonction  de  la  circulation  qui  traite  de  cet  objet.  D'autre 
part,  les  causes  qui  président  à  cette  circulation,  tous  les 
pliér>oniènes  qui  y  ont  trait,  se  rattaclient  aussi  à  l'histoire 
de  cette  fonction.  Nous  devons  donc  y  renvoyer.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  dans  ce  cours  le  sang  artériel  reste 
identique ,  ou  va  en  éprouvant  des  modifications  successives , 
nous  avons  déjà  prononcé  en  faveur  de  la  première  opinion  ; 
mais  nous  nous  réservons  d'en  donner  les  preuves  à  la  fonc- 
tion des  nutritions,  lorsque  nous  reclierclierons  si  c'est  un 
même  sang  qui  nourrit  tous  les  organes;  on  aura  alors  toutes 
les  données  pour  prononcer,  puisqu'on  connaîtra  par  la  cir- 
culation la  route  que  suit  le  fluide,  et  les  influences  qu'il 
peut  recevoir  en  cliemin.  Ici  donc,  nous  allons  nous  borner 
à  faire  l'histoire  du  sang  artériel. 

Pour  s'en  procurer,  il  suffit  d'ouvrir  une  artère,  et  de 
recueillir  le  liquide  qui  en  coule  :  c'est  un  fluide  qui  res- 
semble beaucoup,  physiquement  et  chimiquement ,  au  sang 
veineux  ,  mais  qui  en  difïère  cependant  grandement  par  ses 
usages,  étant  seul  apte  à  nourrir  les  organes,  et  à  les  sti- 
muler à  Texercice  de  leurs  fonctions.  C'est  de  même  un  li- 
quide rouge ,  d'une  odeur  fragrante  d'ail  ,  d'une  saveur 
salée,  d'une  chaleur  égale  à  celle  du  corps,  visqueux,  coa- 
gulable  ,  d'une  pesanteur  supérieure  à  celle  de  l'eau  distil- 
lée; qui,  abandonné  à  lui-même,  se  partage  aussi  en  deux 
parties,  un  sérum  et  un  caillot;  et  qui ,  enfin,  est  composé 
chimiquement  des  mêmes  éléments  que  le  sang  veineux. 
Yoici  les  seules  différences  physiques  et  chimiques  qui  le 
I  distinguent  :  il  est  d'un  rouge  plus  vermeil ,  a  une  odeur 
'  plus  forte  ,  une  chaleur  plus  élevée  à\\n  à  deux  degrés;  une 
capacité  pour  le  calorique  plus  élevée;  M.  Dai^j ,  évaluant 
!  celle  du  sang  veineux  9o3  ,  estime  celle  du  sang  artériel  9  i3  ; 
une  pesanteur  spécifique  moindre;  M.  Davjy  évaluant  aussi 
celle  du  sang  veineux  1062  ,  estime  celle  du  sang  artériel 
I  10^9  :  il  est  enfin  plus  promptement  coagulable  ,  et  contient 
moins  de  sérum.  On  avait  dit  aussi  qu'il  étail  plus  aéré; 
mais  il  est  probable,  ou  qu'on  l'a  dit  d'après  une  vue  théo- 
rique déduite  de  la  fonction  de  respiration  j  le  sang  d'une 
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arlère  ne  paraissant  pas  contenir  plus  d'air  que  Je  sang 
d'une  veine  ;  ou  qu'on  a  jugé  d'après  le  sang  des  hémoply- 
siques,  qui  est  toujours  mêlé  à  du  mucus  qui  relient  plus 
ou  moins  d'air.  Comme  son  odeur  est  plus  prononcée,  c'est 
à  lui  surtout  qu'on  a  rapporté  l'elïluve  odorant  que  Rosa  et 
Moscati  ont  voulu  considérer  comme  un  élément  particulier 
du  sang,  et  auquel  celui-ci  aurait  dû  sa  liquidité  et  sa  vita- 
lité :  mais  chacun  aujourd'hui  nie  l'existence  de  ce  gaz 
comme  élément  spécial ,  et  ne  voit  en  lui  qu'une  volatili- 
sation ,  une  dissolution  par  l'air,  d'une  portion  de  la  masse 
sanguine.  Du  reste,  c'est  d'après  le  sang  artériel ,  autant  que 
d'après  le  sang  veineux,  qu'ont  été  faites  les  analyses  que 
nous  avons  raj)portées  en  parlant  de  ce  dernier.  Le  sang 
artériel  se  partage  aussi  en  sérum,  en  caillot.  Le  sérum  est 
un  fluide  albumineux,  une  eau  chargée  d'albumine  et  de 
soude;  cette  albumine  incinérée  a  donné  à  ])eu  près  autant 
de  cendres  que  la  matière  colorante  ;  et  ces  cendres  sont  com- 
posées des  mêmes  sels  ,  phosj)hate  et  carbonate  de  chaux  ,  un 
peu  de  magnésie  et  de  carbonate  de  soude.  Nous  avons  dit 
qu'il  était  moins  abondant  que  dans  le  saiîg  veineux,  et 
d'une  pesanteur  spécifique  moindre.  M.  Z>«vy  a  évalué  celle 
du  sérum  du  sang  veineux  10264,  et  celle  du  sérum  du  sang 
artériel  10267.  Le  caillot  est  ce  qu'il  est  dans  le  sang  vei- 
neux, sinon  qu'il  se  forme  plus  tôt  et  a  plus  de  fermeté. 
Nous  renvoyons,  du  reste  ,  j)Our  les  éléments  constituants 
xlu  sang  artériel,  à  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  du  sang 
veineux;  ces  deux  sangs,  qui  sont  si  distincts  pour  le  phy- 
siologiste, se  ressemblent  au  contraire  aux  yeux  du  chi- 
miste. Cependant,  les  observateurs  microscopiques  disent 
que  le  sang  artériel  contient  davantage  de  particules  rouges: 
sur  10000  parties,  il  y  a ,  selon  M]\L  Dumas  et  Prévost  y 
100  particules  de  plus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
l'état  physique  et  chimique  de  ce  sang  varie  mille  fois ,  se- 
lon les  proportions  et  l'état  des  matériaux  dont  il  dérive, 
selon  le  degré  de  plénitude  avec  lequel  s'est  faite  lasanguifi- 
cation;  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  rapports  chimiques  entre  les 
fluides,  chyle,  lymphe  et  sang  veineux,  et  le  produit  de 
l'hématose,  c'est-à-dire  le  sang  artériel,  il  y  a  d'autres  rap- 
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j3orls  de  quantité  et  de  qualité;  et  si  ,  par  exemple,  le  chyle 
est  trop  peu  abondant ,  ou  de  mauvaise  qualité  ,  ])ar  suite  de 
la  mauvaise  nature  des  aliments  ,  le  sang  artériel  diminue  , 
est  appauvri ,  détérioré. 

Quant  à  la  quantité  du  sang  artériel  ,  on  n'a  aucun  moyen 
d(i  la  déterminer.  Si  on  ouvre,  dans  un  animal  vivant,  les 
gros  troncs  arlériels  ,  et  qu'on  recueille  le  sang  qui  en  sort, 
Ici  mort  arrive  avant  qu'on  ait  obtenu  tout  le  sang.  Bientôt , 
d'ailleurs,  la  respiration  s'embarrasse  par  suite  de  l'expé- 
rience ,  et  le  sang  artériel  cesse  de  se  l'aire  ,  de  sorte  qu^on 
lecueille  moins  de  ce  sang  qu'il  n'en  existe  réellement.  En 
général  ,  les  recberclies  qu'on  a  faites  sur  ce  point  portaient 
sur  les  deux  sangs  à  la  fois  :  par  exemple  ,  Harv^ej  disait  que 
le  poids  de  tout  le  sang  était  le  vingtième  de  celui  du  corps  ; 
il  jugeait  d'après  l'expérience  suivante  :  il  ouvrait  les  veines 
et  artères  à  un  animal ,  le  faisait  mourir  ainsi  en  recueillant 
tout  son  sang,  puis  comparait  le  poids  du  sang  à  celui  du 
corps;  mais  on  peut  objecter  qu'il  ne  purgeait  ])as  aiiisi  tous 
les  systèmes  capillaires  du  sang  qui  les  abreuve.  Tous  les 
auteurs  dilfèrent  dans  les  évaluations  qu'ils  ont  données  : 
Lobb  et  Zower  disent  qu'on  a  lo  livres  de  sang,  tant  arté- 
riel que  veineux;  Quesnaj  dit  27  livres;  Hoffmann ,  28; 
d'autres  disent  3o  ,  et  l'on  croit  que  sur  ces  00  livres,  il  y 
en  a  10  dans  les  artères  ,  et  que  le  reste  esl  dans  les  veines 
et  les  systèmes  capillaires.  Indépendamment  de  ce  qu'on  n'a 
aucune  base  rigoureuse  pour  justifier  ces  évaluations,  on 
peut  leur  objecter,  d'abord,  que  le  sang  doit  varier  en 
quantité  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  diverses 
conditions  organiques  dans  lesquelles  on  peut  être;  et,  en- 
suite, que  selon  l'état  des  systèmes  capillaires  et  le  degré 
d'action  du  cœur^  il  y  a  des  proportions  mille  fois  variables 
de  ce  sang,  dans  les  divers  départements  du  système  cir- 
culatoire. 
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SECTION  IV. 

FONCTION   DE   LA  CIRCULATION. 

Maintenant  que  nous  savons  comment  est  fait  le  fluide 
essentiellement  nutritif  et  réparateur,  le  sang  artériel,  il 
faut  rechercher  comment  il  est  conduit  aux  organes  où  il 
doit  être  mis  en  œuvre.  C'est  un  des  offices  de  la  fonction  de 
la  circulation,  dont  nous  allons  traiter. 

Cette  fonction  de  la  circulation,  à  ne  l'entendre  que  du 
cours  du  sang,  n'existe  pas  dans  tous  les  animaux  :  elle  ne 
s'observe  que  chez  ceux  qui  ont  ce  fluide;  elle  manque,  au 
contraire,  dans  tous  ceux  chez  lesquels  les  matériaux  nutri- 
tifs vont  immédiatement  nourrir  les  parties.  INous  avons  vu 
que,  dans  l'économie  des  animaux,  son  existence  était  une 
suite  forcée  de  l'existence  d'une  respiration  locale  et  de  celle 
d'absorptions  externe  et  interne  distinctes.  C'est  à  ces  titres 
qu'elle  existe  chez  l'homme;  mais,  dans  cet  être  ,  elle  se 
montre  à  un  assez  haut  degré  de  complication. 

D'abord,  elle  n'est  pas  elîectuée  à  l'aide  de  vaisst^aux  seu- 
lement. Ce  ne  sont  pas  des  vaisseaux  seuls  qui,  chez  l'homme, 
portent,  d'un  côté  ,  les  fluides  des  absorptions,  chyle,  lym- 
phe et  sang  veineux  à  l'organe  respiratoire ,  pour  qu'ils  y 
soient  cliangés  en  sang  arlériel  ;  et  qui,  d'autre  part,  por- 
tent ce  sang  artériel  de  l'organe  respiratoire  à  toutes  les 
])arties  du  corps  où  il  doit  êtie  mis  en  œuvre.  Il  y  a  des  ani- 
maux, les  vers,  chez  lesquels  l'appareil  circulatoire  a  ce 
degré  de  simplicité;  et,  chez  eux,  la  circulation,  qui  mé- 
rite bien  son  nom,  puisque  le  fluide  qu'elle  meut  décrit  un 
cercle,  peut  être  définie  l'action  par  laquelle  le  sang  est 
porté  de  i'organe  respiratoire  aux  parties  du  corps  qu'il  doit 
nourrir,  et  rapporté  de  ces  parties  à  l'organe  respiratoire. 
Mais ,  chez  l'homme,  il  y  a  de  plus  sur  le  trajet  de  ces  vais- 
seaux ,  dans  un  point  déterminé  de  l'espace  qu'a  à  parcourir 
le  sang,  un  muscle  creux  qui,  par  se?  contractions,  imprime 
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un  mouvement  au  fluide,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  cœur. 
Alors,  comme  le  cœur  fonde  une  des  principales  puissances 
de  la  circulation  ,  comme  il  est  le  point  où  se  rassemblent 
d'abord,  et  le  sang  veineux  qui  revient  des  parties  pour 
être  renvoyé  à  l'organe  respiratoire,  et  le  sang  artériel  qui 
revient  de  celui-ci  pour  être  envoyé  aux  parties,  on  l'a 
considéré  comme  le  centre  de  la  fonctioQ,  et  on  a  dès  lors 
défini  la  circulation  ,  non  plus  l'eavoi  du  sang  de  l'organe 
respiratoire  aux  parties,  et  le  retour  de  ce  sang  des  parties 
à  l'organe  respiratoire,  mais  lenvoi  du  sang  du  cœur  à 
toutes  les  parties,  et  le  retour  de  ce  sang  de  toutes  les  par- 
ties au  cœur.  Envisagée  ainsi ,  la  circulation  ofïre  toujours 
un  cercle  ;  mais  au  lieu  de  fixer ,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, le  commencement  et  la  fin  de  ce  cercle  à  l'organe  res- 
piratoire ,  lieu  où  le  sang  se  fait  primitivement  et  revient  se 
refaire  sans  cesse,  ou  les  fixe  au  cœur,  qui  est  l'organe  de 
projection.  Faisons  remarquer  aussitôt  que  ,  comme  le  cours 
du  sang  est  continu,  le  cœur,  par  les  contractions  duquel 
ce  liquide  est  projeté,  doit  nécessairement  être  composé  de 
deux  cavités  qui  se  suivent  et  se  communiquent,  une  par 
laquelle  il  reçoit  le  sang,  et  l'autre  par  laquelle  il  le  pro- 
jette. Il  ^ll^it,  en  effet,  impossible  qu'une  même  cavité  put 
à  la  fois,  et  se  dilater  pour  recevoir  du  sang,  et  se  contrac- 
ter pour  en  lancer.  La  cavité  par  laquelle  le  cœur  reçoit  le 
sang  est  appelée  oreilletle ,  et  les  vaisseaux  qui  le  lui  appor- 
tent, sont  nommées  veines;  et  on  appelle  ventricule  la  ca- 
ivité  par  laquelle  le  cœur  lance  le  sang,  et  artères  y  les  vais- 
seaux qui  émanent  de  ce  ventricule^  et  dans  lesquels  il 
projette  le  liquide. 

En  second  lieu  ,  la  circulation  cbez  l'homme  est  double  ; 
parce  que  chez  lui  tout  le  sang  veineux  doit  à  chaque  cercle 
circulaloire,  repasser  en  entier  par  le  poumon  avant  d'être 
ren\oyé  aux  parties;  et  parce  qu'il  y  a  deux  cœurs,  un  pour 
la  circulation  du  sang  artériel ,  et  un  autre  pour  la  circula- 
tion flu  sang  veineux.  Il  est  des  animaux,  les  reptiles ,  par 
exemple,  chez  lesquels  tout  le  sang  veineux  qui  revient  des 
parties  ne  doit  pas  à  chaque  cercle  circulatoire  aller  se  re- 
faire dans  l'organe  de  la  respiration  :  une  partie  de  ce  sang 
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seulement  y  est  conduite  ,  et  suffit  pour  revivifier  toute  la 
masse.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'un  seul  cœur,  à  l'oreillette 
duquel  aboutissent  à  la  fois,  et  le  sang  revivifié  et  arlériel 
qui  revient  de  l'organe  de  la  respiration  ,  et  le  sang  veineux 
qui  revient  des  parties  ;  le  mélange  de  ces  deux  sangs  se  fait 
dans  cette  oreillette  et  dans  le  ventricule  qui  lui  fait  suite; 
celui-ci  projette  le  fluide  dans  l'artère  qui  émane  de  lui  ; 
et  celte  artère  se  partage  aussitôt  en  deux  branches  .  l'une 
qui  conduit  à  l'organe  de  la  respiration  la  portion  de  sang 
qui  va  y  subir  l'influence  de  l'air,  l'autre  qui  distribue 
aux  parties  la  portion  de  sang  qui  doit  les  nourrir.  Le  fluide, 
si  on  dérive  son  cours  du  cœur,  ne  décrit  qu'un  seul  cercle, 
et  la  respiration  est  ce  qu'on  appelle  simple.  Le  cœur  est  , 
comme  on  dit ,  à  un  seul  ventricule  et  à  une  seule  oreillette. 
Quelquefois,  cependant,  celle-ci  est  comme  subdivisée  en 
deux,  pour  chaque  espèce  de  sang;  et  quelquefois  aussi  le 
ventricule  est  partagé  en  loges  ,  qui  servent  à  diriger  diffé- 
remment les  deux  sangs,  ou  à  en  faciliter  mécaniquement 
le  mélange.  Mais,  dans  d'autres  animaux,  et  l'homme  est 
de  ce  nombre,  il  faut  qu'à  chaque  cercle  circulatoire  tout 
le  sang  veineux  qui  revient  des  parties  repasse  par  l'organe 
de  la  respiration,  et  s'y  revivifie.  Alors  il  fautnécoaBairement 
que  les  deux  sangs  restent  isolés,  ne  se  mêlent  pas  l'un  à 
l'autre;  et,  pour  cela,  l'on  observe  l'une  ou  l'autre  des 
trois  dispositions  suivantes  :      ou  bien  il  n'y  a  pas  de  cœur, 
et  la  circulation  est  exclusivement  accomplie  par  des  vais- 
seaux,  comme  nous  avons  dit  que  cela  était  dans  lest'er*; 
20  ou  bien  il  n'y  a  de  cœur  que  pour  l'un  des  deux  sangs  , 
soit  pour  le  sang  artériel ,  comme  cela  est  dans  les  crustacés 
et  la  plupart  des  mollusques  ;  soit  pour  le  sang  veineux  , 
comme  dans  les  poissons.  Dans  ces  deux  classes  d'animaux  , 
en  effet,  le  cœur  est  unique,  à  un  seul  ventricule  et  une 
seule  oreillette,  comme  dans  les  reptiles;  mais,  au  lieu 
d'appartenir  aux  deux  sangs,  comme  cela  était  dans  ces 
animaux  ,  il  n'appartient  qu'à  l'un   des  deux  :  il  est  ar- 
tériel ou  aortique  chez  les  premiers  .  et  ^veineux  ou  pul- 
monaire chez  les  seconds.  3'  Ou  bien,  enfin,  il  y  a  deux 
cœurs,  un  pour  chaque  espèce  de  sang.,  l'un,  qui  reçoit 
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le  sang  veineux  du  corjvs  et  l'envoie  à  l'organo  de  la  respi- 
ration ,  appelé  cœur  afcineux  ou  pulmonaire;  l'auti'e  ,  qui 
reçoit  de  l'organe  de  la  respiration  le  sang  artériel,  et  l'en- 
voie aux  parlies  qu'il  doit  nourrir ,  appelé  cœur  artériel 
ou  aor'Jque.  C'est  ce  qui  est  dans  les  animaux  supérieurs, 
l'homme  particulièrement.  A  la  vérité,  les  doux  cœurs, 
étant  accolés  l'un  à  l'autre,  paraissent  ne  former  qu'un  seul 
organe;  et  de  là  ,  l'admission  dans  le  corps  de  l'homme  d'un 
seul  cœur;  mais  ce  cœur  étant  partagé  en  deux  moitiés,  une 
pour  chaquecspèce  de  sang;  chacune  de  ces  moitiésayant  une 
oreillette  et  ui)  ventricule  ,  chacune  recevant  ses  veines  pro- 
pres ,  etdonnant  naissance  à  son  artère  spéciale,  lecœurétant 
enfin,  comme  on  le  dit,  à  deux  ventricules  et  deux  oreil- 
lettes ,  ce  n'est  là  qu'une  pure  dispute  de  mots,  et  c'est  vrai 
ment  comme  s'il  y  avait  deux  cœurs.  Or  il  est  évident  que 
dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  complexe,  si  on  veut  toujours 
dériver  du  cœur  la  circulation  ,  il  faut  la  reconnaître  <^ow- 
admettre  deux  circulations  :  i<>  l'une,  qui  consiste  dans 
l'envoi  du  sang  veineux  de  l'une  des  moitiés  du  cœur,  du 
cœur  veineux  ou  pulmonaire,  à  l'organe  de  la  respiration  , 
et  du  retour  de  ce  sang,  alors  redevenu  artériel,  à  l'autre 
moitié  du  cœur,  au  cœur  artériel  ,  ouaortique;  2^  l'autre, 
qui  consiste  dans  l'envoi  du  sang  artériel  de  cette  moitié  du 
cœur  ou  cœur  aortique,  aux  divers  organes  du  corps,  et 
du  retour  de  ce  sang,  alors  redevenu  veineux,  à  la  moitié 
du  cœur  qui  avait  servi  de  point  de  départ  à  la  première 
circulation,  ou  cœur  pulmonaire.  Dans  chacune,  le  sang 
décrit  un  cercle  dont  chacune  des  moitiés  du  cœur,  ou  dont 
chaque  cœur  est  le  centre.  L'une  est  appelée  circulation 
pulmonaire ,  ou  petite  circulation,  parce  qu'elle  aboutit  à 
l'organe  de  respiration  qui  ,  chez  l'homme  ,  est  un  poumon, 
et  qu'elle  embrasse  uu  cercle  plus  petit.  L'autre  est  dite  la 
\ grande  circulation,  parce  que  destinée  à  tout  le  corps  ,  elh^ 
I représente  un  cercle  plus  grand.  Seulement,  les  deux  cir- 
jculations  s'alimentent  réciproquement  :  c'est  le  sang  qui 
a  été  fait  dans  la  circulation  pulmonaire,  et  qui  est  rapporté 
par  elle,  qui  va  alimenter  la  circulation  du  corps;  et  de 
même,  c'est  le  sang  veineux  que  rapporte  la  circulation  iié-^ 
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néraie  qui  va  constituer  la  circulation  pulmonaire,  pour 
redevenir,  pendant  le  cours  de  celle-ci ,  sang  artériel.  Pour 
cela,  c'est  à  l'oreillette  du  cœur  artériel  qu'aboutissent 
les  veines  qui  rapportent  le  sang  de  la  circulation  pulmo- 
naire ,  et  c'est  à  l'oreillette  du  cœur  pulmonaire  qu'abou- 
tissent les  veines  qui  rapportent  le  sang  de  la  circulation 
générale. 

Mais  entrons  dans  les  détails  de  la  fonction  ;  ces  détails 
éclàirciront  ce  que  cette  première  exposition  peut  laisser 
d'obscur  :  suivons  notre  ordre  accoutumé  ,  et  commençons 
par  l'étude  anatomique  de  l'appareil  de  la  circulation. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  V Appareil  circulatoire. 

L'appareil  circulatoire  se  compose  des  parties  dans  les- 
quelles circule  le  sang,  et  par  l'action  desquelles  ce  fluide 
est  mis  en  mouvement.  Chez  l  liomme  ,  il  est  double  comme 
la  circulation  elle-même  ,  et  comprend  pour  chaque  cercle; 
un  cœur,  une  artère  par  laquelle  ce  cœur  lance  le  sang  ,  des 
veines  par  lesquelles  ce  sang  lui  est  rapporté,  et  enfin  une 
masse  considérable  de  vaisseaux  très  petits,  intermédiaires 
aux  terminaisons  de  l'artère  et  aux  origines  des  veines,  et 
qu'on  appelle  systèmes  capillaires.  Mais,  comme  chacune 
de  ces  quatre  parties  est  semblablement disposée  et  organisée 
dans  l'un  et  l'autre  cercle;  que  m.ême  les  cœurs  sont  con- 
fondus en  un  seul  et  même  organe  ,  ce  que  l'on  dit  de  ces 
parties  dans  l'un  des  cercles  est  entièrement  applicable  à 
ces  mêmes  parties  dans  l'autre  cercle  ,  et  on  peut,  par  con- 
séquent, les  décrire  en  même  temps  sous  les  quatre  chefs 
indiqués. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Cœur,  ou  des  Cœurs. 

Les  cœurs  sont  des  muscles  creux,  dans  la  cavité  desquels 
aboutissent  les  sangs  veineux  et  artériel ,  imprimant  par 
leurs  contractions  une  impulsion  à  ces  fluides,  et  qui  sont, 
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SOUS  ce  raj)port,  une  des  premières  puissances  de  la  circu- 
lation. Accolés  l'un  à  l'autre ,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  organe,  qu'un  cœur  à  deux  oreilleUes  et  deux  ventri- 
cules, comme  ou  dit,  nous  allons  les  considérer  d'abord 
comme  séparés;  ensuite  nous  parlerons  d'eux  comme  for- 
mant un  seul  et  même  organe. 

lo  he  cœur  du  corps  est  encore  appelé  le  cœur  gauche , 
aortique ,  ou  rou^e ,  parce  que  l'artère  qui  émane  de  lui  est 
appelée  aorte,  el  que  le  sang  qu'il  projette  est  le  sang  arté- 
riel. D'après  sa  situation,  il  est  plutôt  poslérieur  i[\ie  gau- 
che. Il  est  composé  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule. 

U oreillette  est  de  ses  deux  cavités  la  plus  petite  ,  et  celle 
par  laquelle  lui  arrive  le  sang  artériel  qui  revient  du  pou- 
mon. Située  à  la  base  de  î'oi  gane,  elle  a  une  forme  ovale  , 
et  une  capacité  difficile  à  apprécier.  D'un  coté:,  elle  offre  les 
ouvertures  des  quatre  veines  venant  du  poumon,  et  par 
lesquelles  lui  arrive  le  sang  artériel.  De  l'autre  côté,  elle 
présente  une  autre  ouverture,  qui  la  fait  communiquer  avec 
le  ventricule  correspondant.  Sa  surface  interne  est  assez 
lisse,  si  ce  n'est  dans  son  appendice  appelée  auricule,  où 
elle  ofli'e  quelques  faisceaux  musculeux  saillants,  appelés 
coUnnes  charnues.  Sa  paroi  interne  lui  est  commune  avec 
celle  de  l'oreillette  de  l'autre  cœur,  et  olfre  un  petit  enfon- 
cement appelé  fosse  ovale,  qui  est  la  trace  d'un  trou,  dit 
de  ^o/a/,  qui,  dans  le  fœtus^  fait  communiquer  les  oreillettes 
des  deux  cœurs. 

Le  ventricule  est  plus  spacieux  ,  et  a  des  parois  plus  épais- 
ses :  sa  forme  est  celle  d'un  prisme  triangulaire,  dont  la 
base  correspond  à  l'oreillette  et  à  l'ouverture  de  l'artère 
aorte,  et  le  sommet  à  la  pointe  du  cœur.  Il  donne  naissance 
à  une  grosse  artère,  appelée  aorte.  Il  offre  dans  son  intérieur 
deux  ouvertures  :  l'une,  qui  le  fait  communiquer  avec  l'o- 
reillette dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  ;  l'autre  ,  qui 
conduit  dans  l'artère  aorte.  La  première  est  garnie  de  deux 
!  replis,  qui  sont  formés  par  la  membrane  interne  du  cœur, 
et  qu'on  appelle  valvules  mitrales ;  la  seconde  en  oflre  trois, 
qui  sont  appelés  valvules  sis^mdides .  L'une  et  l'auti'e  sont  à 
leur  pourtour  garnies  d'une  zone  de  tissu  fibreux.  Toute  lu 
Tome  11  L  18 
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surface  interne  de  ce  ventricule  présente  des  faisceaux  mus- 
culeux  saillants,  qui  sont  croisés  en  tout  sens,  et  qu'on  ap- 
pelle co/on/ze^  charnues;  quelques-uns  de  ces  faisceaux  se 
lerminent  par  des  tendons  qui  vont  s'attacher  au  sommet 
(les  valvules  mitrales.  Au  sommet  de  ces  valvules ,  sont  des 
espèces  de  nœuds  qui  en  facilitent  l'occlusion^  et  qu'on  ap- 
pelle globules  d^Arandus.  La  paroi  interne  de  ce  ventri- 
cule lui  est  commune  aussi  avec  celle  du  ventricule  de  l'au- 
tre cœur. 

20  Le  cœur  du  poumon  ,  ou  du  sang  noir,  ou  le  cœur  droite 
antérieur,  est  composé  de  même. 

Son  oreillette^  située  aussi  à  la  base  de  l'organe,  a  à  peu 
près  la  même  forme,  la  même  capacité,  et  i-eçoit  tout  le 
sang  veineux  qui  revient  du  corps.  Elle  offre  aussi  deux 
sortes  d'ouvertures  :  celles  par  lesquelles  elle  reçoit  le  sang, 
et  celle  par  laquelle  elle  le  lance.  Aux  premières  aboutissent 
trois  veines  ,  qui  rapportent  le  sang  veineux  du  corps  :  l'une, 
est  la  veinecave  supéi'ieure  ,  dont  remboucliure  dans  l'oreil- 
lette est  en  haut  et  en  arrière,  et  dans  la  même  direction 
que  l'ouverture  par  laquelle  cette  oreillette  communique 
avec  son  ventricule;  l'autre  est  la  veine  cave  inférieure, 
dont  l'embouchure  dans  l'oreillette  est  en  bas  et  en  arrière, 
et  qui  est  garnie  en  bas  par  le  reste  d'une  valvule  qui  est 
très  développée  et  très  utile  dans  le  fœtus,  et  qu'on  appelle 
vahule  d^Eustachi;  enfin,  la  tioisième  est  le  groupe  des 
veines  cardiaques ,  c'est-à-dire  des  veines  qui  rapportent  le 
sang  du  cœur  lui-même.  L'ouverture  par  laquelle  l'oreil- 
lette lance  le  sang  ,  est  celle  qui  le  fait  communiquer  avec  son 
ventricule,  etest  si  tuée  en  bas  et  en  avant.  La  surface  interne 
de  cette  oreillette  offre  beaucoup  plus  de  ces  faisceauxmuscu- 
leux, appelés  colonnes  c/i/arnwe5, probablement  afin  de  mieux 
produire  le  mélange  intime  des  trois  fluides  des  absorptions 
qui  sont  les  matériaux  de  l'hématose.  Sa  paroi  interneluiest 
de  même  commune  avec  celle  de  l'oreillette  de  l'autre  cœur. 

Le  ventricule  ,  situé  aussi  à  peu  près  comme  celui  de  l'au- 
tre cœur,  a  généralement  la  même  forme  ,  mais  d'ordinaire 
plus  de  capacité,  et  des  parois  moins  épaisses.  Il  donne 
naissance  à  une  grosse  artère,  appelée  pulmonaire.  Dans  :-ou 
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sont  aussi  deux  ouvertures  :  l'une  dite  auricu- 
laire ,  parce  qu'elle  le  fait  communiquer  avec  son  oreillette  , 
et  qui  est  plus  large  qu'au  cœur  aortique  ;  l'autre ^  qui  con- 
duit dans  l'artère  pulmonaire.  La  première  est  garnie  de 
trois  valvules  dites  îricuspides ,  et  la  seconde  de  trois  autres 
appelées  sigmoïdes.  Toute  sa  surface  interne  offre  des  colon- 
nes charnues,  mais  moins  nombreuses  et  moins  croisées  que 
dans  l'autre  cœur;  quelques-unes  aussi  se  terminent  par  des 
tendons  qui  s'attachent  au  sommet  des  valvules  tricuspides. 
A  ce  sommet  sont  aussi  ces  espèces  de  nœuds  appelés  glo- 
bules (ÏArantius,  Enfin ^  la  paroi  interne  de  ce  ventricule 
lui  est  commune  avec  celle  du  ventricule  de  l'autre  cœur. 

L'organisation  de  ces  deux  cœurs  est  entièrement  la  même; 
dans  chacun  d'eux  on  peut  reconnaître  les  parties  suivantes  : 
10  en  dehors,  une  membrane  séreuse  qui  les  revêt,  et  qui 
est  un  prolongement  de  la  membrane  interne  du  péricarde  , 
enveloppe  commune  des  cœurs,  dont  nous  allons  parler  ci- 
après.  2»  En  dedans,  une  membrane  mince  qui  les  tapisse, 
et  qui  forme,  par  ses  replis,  les  valvules  dont  nous  avons 
parlé.  Seulement,  comme  cette  membrane  est  dans  chaque 
cœur  en  contact  avec  un  sang  différent,  elle  diffère  de  na- 
ture dans  chaque.  Dans  le  cœur  du  corps  ,  elle  est  une  con- 
tinuité de  celle  que  nous  verrons  tapisser  les  veines  pulmo- 
naires et  l'artère  aorte  ,  et  a  pour  caractères  d'être  peu 
extensible ,  fragile  ,  et  très  disposée  à  s'ossifier.  Dans  le  cœur 
du  poumon ,  elle  est ,  au  contraire ,  la  continuité  de  celle 
qui  tapisse  les  veines  du  corps  et  l'artère  pulmonaire  ,  et  a 
des  caractères  tout  opposés,  d'être  très  extensible,  peu  fra- 
gile, et  peu  disposée  à  s'ossifier.      Entre  ces  deux  membra- 
nes ,  dont  l'une  est  en  dehors  et  l'autre  en  dedans  des  cœurs, 
1  est  le  tissu  propre  de  ces  organes,  tissu  de  nature  évidem- 
j  ment  musculeuse ,  plus  épais  au  ventricule  qu'aux  oreil- 
I  lettes ,  au  ventricule  du  cœur  du  corps  qu'à  celui  du  cœur 
I  du  poumon  ,  dont  les  fibres  paraissent  former  un  entrela- 
I  cément  inextricable,  et  sur  la  disposition  duquel  Sténon  ^ 
'  Borelli  y  Lower  ^  P^ieussejis  ,  Lancisy  ,  Tahor  ^  PVinslow  ^ 
Cassehohn  ,  Sénac ,  Woljff ,  et  récemment  M.  Gerdy ,  ont 
tail  de  nombreux  travaux.  Wolff  dit  que  ses  fibres  forment 
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six  plans  ou  couches  superposées  au  ventricule  gauche ,  et 
trois  au  ventricule  droit;  qu'aux  plans  externes,  ces  fibres 
sont  en  général  obliques  tle  haut  en  bas  ,  d'avant  en  arrière 
et  de  droite  à  gauche  ,  occupent  toute  la  circonférence  des 
ventricules ,  et  s'étendent  jusqu'à  la  pointe  du  cœur  ;  qu'aux 
plans  moyens,  elles  î^ont  dirigées  en  sens  contraire,  et  déjà 
moins  longues  et  moins  larges;  et  qu'enfin,  aux  plans  pro- 
fonds, elles  ont  une  direction  longitudinale,  et  sont  les 
plus  courtes  possible.  Ces  couches  ne  sont  pas  simplement 
juxta-posées ,  mais  sont  confondues  en  partie  par  des  fibres 
qui  se  portent  des  unes  aux  autres.  En  général  aussi ,  les 
fibres  de  chaque  ventricule  ])araissent  se  terminer  plus  ou 
moins  distinctement  à  la  cloison  qui  les  sépare.  Aux  oreil- 
lettes, Woiff  n'admet  que  deux  couches,  une  externe,  à 
fibres  transversales,  et  une  interne,  à  fibres  longitudinales. 
M.  Gerdy  établit  que  toutes  les  fibres  des  ventricules ,  quel- 
les que  soient  d'ailleurs  leur  étendue,  leur  situation  et  leur 
direction  ,  représentent  des  espèces  d'à  uses  ,  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres,  les  |)lus  petites  dans  les  plus  grandes, 
dont  la  convexité  regarde  la  pointe  du  cœur,  en  est  plus  ou 
moins  rapprochée,  et  dont  les  deux  extrémités  sont  cons- 
tamment fixées  à  la  base  du  cœur,  au  pourtour  des  ouver- 
tures auriculaires  et  artérielles  des  ventricules.  4*^  Enfin  ,  à 
ce  tissu  musculeuxqui  fait  spécialement  le  fond  du  cœur,  il 
faut  ajouter  les  éléments  obligés  de  toutes  parties  vivantes  : 
des  artères  ,  qui  sont  les  cardiaques  ou  coronaires ,  première 
division  de  l'artère  aorte  ,  et  qui  portent  dans  les  cœurs  le  sang 
artériel  dont  ces  organes  ont  eux-mêmes  besoin  :  des  Dcines , 
les  cardiaques  y  qui  rapportent  le  sang  veineux  propre  du 
cœur^  et  doat  nous  avons  indiqué  l'embouchure  dans  l'oreil- 
lette du  cœur  du  poumon  :  enfio  des  nerfs  appelés  cardia- 
ques,  qui,  dans  leur  distribution,  suivent  la  disposition 
des  artères  coronaires.  Les  uns  font  venir  ces  nerfs  exclusi- 
vement de  la  huitième  paire  ;  les  autres ,  d'un  plexus  formé 
par  cette  huitième  paire  et  le  trisplanchuique  ;  d'autrejs 
enfin,  d'un  ganglion  nerveux,  que  l'on  dit  être  spécial  à 
la  circulation,  et  situé  derrière  le  cœur,  les  nerfs  dits  car- 
diaques n'étant  alors  que  des  filets  de  communication  que  ce 
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ganglion  envoie  aux  autres  systèmes  nerveux.  Par  ces  nerfs  , 
le  cœur  sera  soumis  à  une  influence  nerveuse. 

Tels  sont  les  deux  cœurs.  Dans  chacun,  les  oreillettes 
sont  constamment  plus  minces  et  plus  capaces  que  les  ven- 
tricules :  les  oreillettes  de  chacun  sont  également  épaisses 
et  ca])aces  ;  mais  le  ventricule  du  cœur  du  corps  a  générale- 
ment ses  parois  plus  épaisses,  probablement  parce  qu'il  a  à 
envoyer  le  sang  beaucoup  plus  loin  ,  et  dans  des  tissus  moins 
pénétrables.  Au  contraire,  le  ventricule  du  cœur  du  pou- 
mon ofîVe  généralement  ])lus  de  capacité,  du  moins  à  juger 
par  la  majorité  des  cadavres.  Déjà  Hippocrate  l'avait  dit. 
Chacun  a  cherché  à  en  donner  une  explication  ;  les  uns  ont 
dit  quec^était  l'eflet  d'une  disposition  native;  d'autres  ont 
pensé  que  c'était  parce  que  le  sang,  rafraîchi  lors  de  son 
passage  dans  le  poumon  ,  par  le  contact  de  l'air,  occupait  un 
moindre  volume  lorâqu*il  arrivait  au  cœur  du  corps.  IlaUer 
et  Meckel  ont  avancé  que  le  fait  variait  selon  les  circon- 
stances de  la  mort,  et  que  si  le  plus  souvent  le  ventricule 
droit  était  plus  capace,  cela  tenait  à  ce  que  généralement, 
dans  les  agonies  ,  le  poumon  était  un  des  organes  qui  fléchis- 
sait des  premiers ,  d'où  embarras  dans  la  cireulatioil  de  cet 
organe,  et  reflux,  ou  du  moins  stagnation  du  sang  dans  les 
cavités  droites  du  cœur.  Ils  ont,  dans  des  expériences, 
rendu  alternativement  l'un  ou  l'autre  des  deux  ventricules 
plus  capace ,  selon  qu'ils  faisaient  périr  les  animaux  par  une 
cause  qui  entravait  la  circulation  dans  le  poumon  ou  dans 
l'aorte.  Enfin  ^  Légal  lois  ayant  expérimenté  ,  avec  du  mercure, 
sur  des  chiens  ,  des  chats,  des  cochons-d'Inde  ,  des  lapins  , 
sur  l'homme  adulte,  sur  l'enfant,  îe  fœtus  mort- né,  dit 
avoir  toujours  trouvé,  excepté  dans  le  fœtiis,  le  ventri- 
cule droit  pdus  capace,  soit  que  la  mort  soit  venue  par 
asphyxie  ,  soit  qu'elle  soit  venue  par  hémorrhagie  :  il  pense 
que  la  différence  tient  à  ce  que  le  ventricule  gauche,  plus 
musculeux  ,  revient  davantage  sur  lui-même. 

Accolés  l'un  à  l'autre,  ces  deux  cœurs  forment  un  seul 
organe,  situé  dans  la  région  moyenne  du  thorax,  par  con- 
séquent à  une  distance  à  peu  près  égale  des  extrémités  du 
tronc  et  des  principaux  viscères,  rincé  en  Ire  les  deux  pou- 
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mons,  dans  la  région  du  thorax  la  plus  fixe  ,  par  opposition 
avec  ce  qui  est  de  ces  derniers  organes,  il  est  soustrait  con- 
séquemment  en  grande  partie  aux  mouvements  propres  de 
cette  cavité. 

Il  est  d'ailleurs  renfermé  dans  une  capsule  qui  prévient 
ses  déplacements,  le  péricarde  ,  et  logé  dans  la  duplicature 
des  médiastins.  Ce  péricarde  est  une  membrane  fibro-séreuse, 
qui  forme  une  enveloppe  protectrice  au  cœur,  et  qui  se 
compose  de  deux  feuillets  :  i»  le  feuillet  extérieurest  fibreux, 
composé  de  fibres  albuginées ,  et  peut  se  séparer  en  plusieurs 
lames;  attaché  au  pourtour  du  centre  phrénique  du  dia- 
phragme, il  se  continue  sur  chacun  des  gros  vaisseaux  qui 
arrivent  au  cœur  ou  en  naissent.  2^  Le  feuillet  interne  est 
séreux,  et  d*une  part  tapisse  le  feuillet  fibreux  dont  nous 
venons  de  parler,  et  d'autre  part  se  réfléchit  sur  le  cœur 
qu'il  revêt,  et  qu'il  paraît  suspendre  dans  l'enveloppe;  il 
est  le  siège  d'une  perspiration ,  dont  le  fluide,  qu'on  trouve 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  le  péricarde 
après  la  mort,  est  le  produit.  Jadis  l'histoire  de  ce  péricarde 
a  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses  sur  le  nombre  des 
tuniques  qui  le  forment,  sur  l'existence  et  l'origine  de  la 
sérosité  qu'on  y  trouve  après  la  mort,  etc.  Son  usage  est 
d'assurer  la  situation  du  cœur,  qui  est  libre  dans  son  inté- 
rieur, et  dont  les  quatre  cavités  y  jouissent  de  toute  la  plé- 
nitude de  leurs  mouvements  ;  aussi  existe-t-il  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  un  cœur;  et  si,  dans  une  expérience,  on 
le  coupe  sur  un  animal  vivant ,  on  voit  le  cœur  se  jeter 
comme  au  hasard  dans  le  thorax,  et  n'avoir  plus  que  des 
mouvements  irréguliers. 

ARTICLE  11. 
Des  Artères. 

Les  artères  sont  des  canaux  d'une  texture  solide  et  élasti- 
que, qui  naissent  par  un  seul  tronc  du  ventricule  de  chacun 
des  cœurs,  dans  lesquels  les  contractions  de  ceux-ci  projet- 
tent le  sang,  et  qui  le  dirigent  par  des  ramifications  suc- 
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cessives  dans  ces  réseaux  inlermédiaires  aux  artères  el  aux 
veines,  que  nous  avons  appelés  systèmes  capillaires .  Celle 
qui  naît  du  ventricule  du  cœur  gauche  et  qui  conduit  le 
sang  artériel  aucorps^  s'appelle  aorte;  et  celle  qui  naît  du 
ventricule  du  cœur  droit  ,  et  qui  conduit  le  sang  veineux 
au  poumon  ,  s'appelle  artère  pulmonaire.  L'une  et  l'autre 
ne  sont  pas  une  continuité  de  tissu  propre  des  ventricules; 
il  n'y  a  de  continu  entre  eux  que  la  membrane  interne  qui 
les  tapisse  ;  dans  le  reste ,  il  n'y  a  qu'adhérence  à  l'aide  d'un 
tissu  fibreux  intermédiaire  attaché,  d'une  part,  aux  fibres 
des  ventricules,  et  d'autre  part  à  celles  de  la  membrane 
propre  des  artères.  L'une  et  l'autre,  à  leur  origine,  ofï'rent 
trois  replis  valvuleux,  &.]^\^e\és  valvules  sjgmoïdes ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  de  la  description  des  cœurs. 

lo  L'artère  aorte,  appelée  encore  artère  du  corps  ^  aus- 
sitôt qu'elle  se  sépare  du  ventricule,  se  porte  d'abord  en 
haut ,  étant  encore  renfermée  dans  la  cavité  du  péricarde  ; 
puis  elle  décrit  une  grande  courbure  ,  qu'on  appelle  crosse 
de  l'aorte  y  pour  se  reporter  en  bas;  alors  elle  descend  direc- 
tement en  bas  depuis  le  haut  du  thorax  jusque  sur  le  sa- 
crum, où  elle  se  partage  en  deux  troncs  pour  chacun  des 
membres  inférieurs  ,  étant  appliquée  dans  tout  ce  trajet  sur 
le  rachis.  Dans  cette  longueur,  elle  donne  naissance  à  une 
suite  de  troncs,  de  branches,  de  rameaux ,  de  ramuscules  , 
d'artères  successivement  décroissantes,  qui  distribuent  le 
sang  l  ouge  dans  toutes  les  parties  du  corps.  D'abord,  à  l'o- 
rigine la  plus  rapprochée  du  cœur,  se  détachent  les  ar- 
tères cardiaques,  qui  se  ramifient  dans  le  tissu  du  cœur  lui 
même.  Ensuite,  à  celle  courbure  que  nous  avons  appelée 
crosse  de  l'aorte,  naissent  trois  gros  troncs,  que  dans  leur 
ensemble  on*a  appelé  aorte  ascendante ,  parce  qu'ils  se  dis- 
tribuent à  la  tête  et  aux  membranes  supérieurs,  tandis  que 
le  reste  de  l'aorte  se  ramifie  aux  parties  inférieures.  Ces  trois 
troncs  sont  :  le  tronc  innominé ,  qui  ,  fort  court,  se  partage 
bientôt  en  deux  branches,  V artère  céphaiique,  destinée  à 
la  tête,  et  V artère  axillaire  destinée  au  membre  supérieur 
droit  :  en  second  lieu,  la  carotide  primitive ,  qui  est  plus  à 
gauche ,  et  qui  se  subdivise  aussi  en  deux  branches  ,  la  carO' 
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tîdc  interne,  pour  l'intérieur  du  crâne,  et  la  carotide  ex- 
terne^ pour  l'extérieur  de  la  têle  :  enfin,  la  sous-clavière , 
qui  est  plus  à  gauche  encore,  et  qui  se  distribue  à  tout  le 
membre  supérieur  gauche.  Ces  trois  troncs  alimentent ,  par 
une  suite  de  branches  ,  de  rameaux  et  de  ramuscules  succes- 
sivement décroissants ,  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont 
au-dessus  des  clavicules,  y  compris  les  membres  supérieurs. 
Le  reste  de  l'aorte  qui  fait  suite  à  la  courbure,  jusqu'à  la 
bifurcation  sur  le  sacrum  j  s'appelle  aorte  descendante ,  ou 
proprement  dite,  et  successivement  donne  naissance;  aux 
artères  intercostales  y  bronchiques  ;  à  un  gros  tronc  appelé 
cœliaque^  qui,  bientôt  se  subdivise  en  trois  branchas,  les 
artères  coro7?a//'e  stomachique  y  hépatique  et  splénique  ;  âux 
arlèr^es  rénales,  méscntérique  supérieure  ,  mésentérique  in- 
férieure, etc.  Enfin  ,  sur  le  sacrum  ,  cette  aorte  se  bifurque 
en  deux  gros  troncs  appelés  iliaques  primitii^es,  et  chacun  de 
ces  troncs  ensuite  se  subdivise  en  deux  sortes  de  branches; 
les  unes  dites  pelviennes ,  qui  se  distribuent  au  bassin  ;  les 
autres  appelées  crurales ,  qui  se  portent  au  membre  infé- 
rieur. Entre  les  deux  iliaques  primitives,  est  une  artère 
appelée  sacrée  moyenne ,  qui  est  assez  petite  chez  l'homme, 
mais  qui  est  fort  grosse  chez  les  animaux  dans  lesquels  la 
queue  n'est  pas  ,  comme  chez  nous,  rudimentaire.  Du  reste, 
il  serait  hors  de  notre  objet  d'énumérer  ici  la  succession  des 
divisions  et  subdivisions  de  l'aorte  :  il  suffit  de  dire  que  de 
ce  gros  tronc  vasculaire  naissent  des  séries  de  vaisseaux  suc- 
cessivement décroissants  ,  qui  portent  le  sang  artériel  dans 
le  parenchyme  de  toutes  les  parties,  et  qui  à  la  fin  parvien- 
nent à  un  degré  de  capillarité  tel  qu'on  ne  peut  plus  les 
distinguer  dans  la  trame  des  organes  :  alors  ils  font  partie  de 
ce  qui  constitue  la  troisième  partie  de  l'appareil  circula- 
toire ,  les  systèmes  capillaires. 

Les  divisions  successives  de  cette  artère  ne  sont  pas  des 
cônes,  mais  une  suite  de  cylindres  décroissants,  sans  qu'il 
y  ait  du  reste  aucun  rapport  nécessaire  de  volume  dans  leur 
décroissance  :  par  exemple ,  le  tronc  de  l'aorte  fournit  sou- 
vent de  très  petites  branches.  Les  bifurcations  se  font  sous 
loutes  sortes  d'angles  ,  sous  des  angles  droits,   aigus,  oh- 
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lus,  etc.  Le  tronc  central  et  ses  principaux  rameaux  sont 
placés  profondément ,  et  hors  de  toutes  atteintes  extérieu- 
res :  les  grosses  branches  occupent  les  grands  intervalles  des 
organes;  les  rameaux  occupent  les  petits,  et  sont  générale- 
ment plus  flexueux.  Dans  le  trajet,  ces  vaisseaux  suivent 
une  direction  tantôt  droite^  tantôt  flexueuse.  Ils  communi- 
quent souvent  entre  eux ,  et  leurs  anastomoses  sont  d'autant 
plus  fréquentes,  que  les  artères  sont  plus  petites  et  plus 
éloignées  du  cœur.  Beaucoup  de  calculs  oui  été  faits  pour 
apprécier  le  nombre  des  divisions  que  présente  l'aorte  depuis 
sa  sortie  du  cœur  jusqu'à  sa  ramification  dernière;  Halleni 
porté  ce  nombre  à  20  ,  Keil,  à  5o,  etc. 

Il  résulte  de  cette  description,  que  le  système  vasculaire 
de  Taorte  représente  dans  son  ensemble  un  arbre,  qui  a  son 
tronc  au  cœur,  et  ses  ramifications  aux  parties;  avec  cette 
différence  cependant,  que  les  ramifications  ne  soni  pas  li- 
bres, mais  forment  à  leurs  extrémités  un  réseau  où  elles 
communiquent  entre  elles ,  et  avec  les  systèmes  vasculaires 
veineux,  sécréteurs  et  lymphatiques.  En  outre,  comme  un 
Ironc  a  toujours  moins  de  capacité  que  les  deux  rameaux 
qu'il  forme,  il  s'ensuit  que  le  syslème  représente  dans  son 
ensemble  un  cône  qui  a  son  sommet  au  cœur,  et  sa  base  aux 
parties  ;  qu'ainsi ,  la  capacité  du  système  artériel  va  en  aug- 
mentant du  cœur  aux  parties.  Des  calculs  ont  été  faits  pour 
évaluer  les  rapports  de  la  capacité  de  l'aorte  à  son  origine, 
à  celle  de  tous  ses  rameaux  réunis  :  le  rapport  est  comme  i 
à  44507,  selon  Keil;  comme  1  à  5oo  ,  selon  Helvétius  et 
Sylva;  comme  90000  à  118490,  selon  Scnac.  Martin  Si  dit 
que  le  calibre  d'un  tronc  égalait  la  racine  cube  des  diamè- 
tres des  branches. 

L'ai  1ère  pulmonaire  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  ]}ré- 
cédente,  et  nous  a  déjà  occupé  à  la  fonction  de  la  respira- 
lion,  lorsque  nous  avons  décrit  la  structure  du  poumon, 
llenfermée  d'abord  dans  le  péricarde,  bientôt  elle  en  sort , 
et  se  partage  en  deux  branches  qui  s'accolent  aux  bronches  , 
et  se  dirigent  du  côté  de  chaque  poumon.  Chacune  de  ces 
branches  va  en  se  divisant  successivement  en  rameaux  et  ra- 
muscules  successivement  décroissants,  à  mesure  qu'elle  pé- 
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aètre  le  parenchyme  de  l'organe  ,  suivant  dans  cette  subdi- 
vision les  divisions  des  bronches  elles-mêmes.  Eafin^  de 
même  que  Taorle  finissait  dans  le  parenchyme  des  diverses 
parties  du  corps  par  des  ramuscules,  si  nombreux  que  toutes 
en  recevaient,  et  si  déliés  qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  la 
disposition  ;  de  même  finit  l'artère  pulmonaire  dans  le  tissu 
du  poumon.  Cette  artère  présente  aussi  dans  son  ensemble, 
non  une  suite  de  cônes  ,  mais  une  suite  de  cylindres  succes- 
sivement décroissants  :  elle  a  également  la  forme  d'un  arbre, 
dont  le  tronc  est  au  cœur,  et  les  ramifications  au  poumon. 
Seulement,  ces  ramifications,  au  lieu  d'être  libres,  sont 
aussi  unies  entre  elles  en  réseau  dans  le  tissu  du  poumon. 
Enfin,  la  capacité  de  ce  système  vasculaire  va  de  même 
en  augmentant,  depuis  son  origiue  dans  le  cœur,  jusqu'à 
ses  terminaisons  multipliées  dans  le  système  capillaire  du 
poumon. 

L'organisation  et  la  texture  de  ces  artères  sont  les  mêmes 
dans  chacun  des  deux  cercles,  et  c*est  pour  cela  que  nous 
en  traitons  au  même  lieu.  Cette  organisation  a  été  l'objet  de 
beaucoup  de  travaux,  parce  qu'on  a  espéré  avec  jusie  raison 
approfondir  par  elle  le  mécanisme  de  la  circulation.  Les  artè- 
res sont  formées  de  plusieurs  tuniques  qui  sont  superposées 
les  unes  aux  autres,  et  doni  chaqueauteur  a  indiqué  un  nom- 
bre divers.  J^Villis ,  par  exemple,  en  admettait  cinq;  Boër- 
haas^e y  Fieussens ,  quatre,  les  trois  dont  nous  allons  parler, 
et  une  quatrième  qui  fut  dite  tour-à-tour  nerveuse,  vascu- 
laire ou  glanduleuse.  Aujourd'hui ,  on  ne  leur  en  reconnaît 
que  trois  :  lo  une  extérieure  ,  appelée  nerveuse  par  Albinus , 
cartilagineuse  par  Fesale  ,  tendineuse  j^ar  Heister,  mais  qui 
doit  être  nommée  la  tunique  celluleuse  des  artères,  parce 
qu'elle  est  formée  par  du  tissu  cellulaire  condensé.  C'est  gé- 
néralement la  seule  qui  reste  intacte  dans  les  anévrysmes 
vrais.  20  Une  intérieure ,  qui  lisse,  polie-,  est  une  conti- 
nuation de  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  cœur. 
Dumas  dit  qu'elle  exhale  un  fluide  qui  est  destiné  à  la  dé- 
fendredu  contact  du  sang;  mais  cela  est  douteux  ,  car  on  voit 
que  toute  artère  s'oblitère  ,  dès  que  le  sang  cesse  de  la  tra- 
ycveer,  ce  qui  ne  devnjit  pasêtre  dans  l'hypothèse  de  Dumas; 
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il  est  probable  que  le  fluide  séreux  qu  on  a  cru  provenir 
d'une  action  exhalante  de  la  membrane,  était  le  produit  de 
la  séparation  cadavérique  du  sérum  du  sang.  Puisque  cette 
membrane  est  la  continuation  de  celle  qui  tapisse  l'un  et 
l'autre  cœur,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle  n'est 
pas  la  même  dans  l'artère  aorle  et  dans  l'artère  pulmonaire  : 
dans  la  première,  c'est  celle  du  cœur  rouge,  et  elle  est  de 
même  peu  extensible,  fragile,  et  disposée  à  s'ossifier;  dans 
la  seconde ,  c'est  celle  du  cœur  noir,  et  elle  est  dès-lors  ex- 
tensible ,  non  fragile ,  et  non  disposée  à  s'ossifier.  3^  Enfin  . 
entre  ces  deux  membranes ,  en  est  une  troisième  qui  est  celle 
qu'on  appelle  la  membrane  propre  des  artères,  et  celle  sur 
laquelle  ont  porté  principalement  les  débats  :  elle  est  com- 
posée de  fibres  jaunes,  circulaires  ou  transversales,  mais 
non  longitudinales.  Beaucoup  de  recherches  ont  été  faites 
pour  découvrir  sa  nature.  On  a  dit  d'abord  qu'elle  était  mus- 
culeuse,  et  cela  dans  la  vue  de  trouver  une  puissance  de 
plus  pour  la  circulation;  mais  cela  est  démenti  par  l'ana- 
tomie;  la  fibre  de  la  membrane  propre  des  artères  n'a  aucun 
des  caractères  physiques,  chimiques,  anatomiques ,  physio- 
logiques de  la  fibre  musculaire.  Le  tissu  musculeux,  par 
exemple,  est  mou.  extensible,  contractile;  et  cette  mem- 
brane des  arlères  est  ferme,  solide,  élastique  ,  fragile,  faci- 
lement coupée  par  une  ligature  ,  et  inapte  à  manifester  la 
moindre  irritabilité  par  tout  irritant  mécanique  ou  chimi- 
que quelconque  :  Njsten  lui  a  vainement  appliqué  le  gal- 
vanisme. Le  tissu  musculeux  a  les  fibres  rouges,  celle-ci  a 
les  fibres  jaunes.  D  autres  ont  émis  qu'elle  était  de  nature 
fib  reuse  ;  mais  elle  dillère  encore  en  beaucoup  de  points  du 
tissu  fibreux.  C'est  vraiment  un  tissu  d'une  nature  spé- 
ciale, reconnaissant  pour  base  ce  tissu  très  élastique,  dont 
|les  anatomistes  zoologistes  ont  fait  dans  ces  derniers  temps 
un  tissu  particulier,  sous  le  nom  de  tissu  jaune.  Les  fibres 
de  cette  membrane  ont  une  forme  aplatie  et  non  arrondie  ; 
|elles son t  pl u tô t  simpl emen t  jux ta-posées ,  qu'un  ies  en  tre  elles 
Ipar  du  tissu  cellulaire,  d'où  résulte  la  fragilité  que  pré- 
sente cette  membrane.  Les  artères,  outre  ces  trois  tuniques, 
en  empruntent  souvent  une  quatrième  de  la  membrane  sé- 
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veuse  des  cavités  splanchniques  qu'elles  parcourent;  elc'csl 
ce  qui  a  causé  la  dissidence  des  auteurs  sur  le  nombre  de 
leurs  tuniques  constituantes.  Elles  reçoivent  de  plus  les 
éléments  obligés  de  toutes  parties  vivantes,  savoir,  des  ar- 
térioles,  des  veinules,  des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  des 
nerfs.  Ceux-ci  venant  du  sympathique  ,  forment  comme  un 
réseau  autour  d'elles  ,  et  les  accompagnent  dans  toutes 
leurs  ramifications.  Quoique  la  tunique  propre  des  artères 
aille  en  diminuant  toujours  des  troncs  aux  rameaux,  eu 
égard  à  son  épaisseur,  elle  a  dans  les  rameaux  une  épaisseur 
proportionnellement  plus  grande,  et  delà  les  parois  des 
artères  se  montrent  d'autant  plus  épaisses  et  d'autant  plus 
molles,  que  les  artères  sont  plus  petites. 

Ce  mode  d'organisation  rend  ces  vaisseaux  assez  résistants, 
et  surtout  très  élastiques;  propriétés  qui  leur  étaient  néces- 
saires, la  première  pour  qu'ils  puissent  supporter  le  choc 
du  sang  projeté  avec  force  par  le  cœur,  la  seconde  afin 
qu'ils  puissent  réagir  sur  le  sang  avec  une  force  égale  à  celle 
qui  les  dilate,  et  influer  par  là  sur  le  cours  de  ce  liquide. 
Aussi,  leurs  parois  restent-elles  écartées  sur  le  cadavre,  et 
c'est  par  là  qu'ils  se  distinguent  des  veines.  Wintrifigham  a 
cherché,  en  injectant  de  l'air  ou  du  mercure  dans  leur  in- 
térieur, à  éval  uer  la  mesure  de  leur  résistance ,  et  quel  était 
le  rapport  de  cette  résistance  avec  l'épaisseur  de  leurs  parois 
et  leur  capacité  :  il  dit  que  cette  résistance  est  en  raison 
inverse  de  la  dureté  du  tissu  des  artères,  et  qu'elle  est  plus 
grande  dans  les  petites  artères.  Celles-ci,  en  ellet ,  se  mon- 
trent moins  souvent  anévrysmatiques.  C(  s  artères  reviennent 
sur  elles-mêmes,  quand  le  sang  qu'elles  charient  diminue, 
ou  même  manque  loul-à-fait  :  d'où  l'on  conçoit  qu'elles  of- 
frent de  grandes  variétés  dans  leur  volume  dans  les  cada- 
vres, selon  que  la  mort  es,t  arrivée  par  asphyxie  ou  par  hé- 
morrhagie.  La  vitalité  de  ces  vaisseaux  est  peu  marquée, 
leurs  maladies  peu  nombreuses  et  rares;  ce  qui  s'accorde 
avec  le  rôle  presque  passif ,  et  néanmoins  important,  qu'ils 
jouent  dans  la  circulation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  commun  aux  deux 
artères  de  l'une  et  l'autre  circulation.  Seulement,  l'artère 
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flu  poumon  esl  moins  grosse  ,  moins  étendue  ,  moins  solide , 
parce  que  le  cœur  droit  est  moins  fort,  et  par  conséquent 
l'expose  à  un  choc  moindre.  Elle  ollVe  moins  d  anastomose^ 
enlre  ses  brandies,  si  ce  n'est  à  ses  terminaisons,  et  on 
conçoit  pourquoi.  Entin,  sa  membrane  interne  est  diflerente, 
c'est  celle  du  système  vasculaire  à  sang  noir. 

ARTICLE  ITI. 

Des  Systèmes  Capillaires. 

Cette  troisième  partie  de  l'appareil  circulatoire  consiste 
en  ces  réseaux  vasculaires  qui  sont  intermédiaires  aux  ar- 
tères et  aux  veines,  où  {inissent  les  unes,  où  commencent 
les  autres  ,  et  que  traverse  nécessairement  le  sang  pour  aller 
des  premiers  de  ces  vaisseaux  aux  seconds.  Ces  systèmes  ca- 
pillaires, ainsi  nommés  ])arce  que  les  vaisseaux  qui  les  for- 
ment sont  aussi  fins  que  des  cbeveux ,  sont  de  plus  les  lieux 
I  où  les  deux  espèces  de  sang  subissent  cliacun  une  transfor- 
mation importante,  où  le  sang  artériel  est  cliangé  en  sang 
!  veineux,  et  le  sang  veineux  en  sang  artériel.  Ils  sont  de  deux 
espèces  :  le  système  capillaire  général ,  qui  est  celui  où 
aboutit  le  sang  artériel  et  où  se  fait  le  sang  veineux,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  formé  par  l'ensemble  de  toutes  les 
parties  :  et  le  système  capillaire  pulmonaire ,  qui  est  celui 
où  aboutit  le  sang  veineux,  où  ce  sang  est  changé  en  artériel, 
et  qui  siège  dans  le  tissu  du  poumon. 

La  texture  de  ces  systèmes  capillaires  est  sans  contredit 
un  des  points  les  plus  importants  à  connaître  pour  Thistoire 
de  la  circulation;  et  à  cette  question  se  ratlacbe  la  connais- 
sance des  modes  selon  lesquels  se  terminent  les  artères  et 
commencent  les  veines.  Mais  la  ténuité  des  parties  est  telle 
qu'on  ne  peut  rien  voir.  Que,  d'une  part ,  on  suive  le  plus 
jloin  possible  dans  le  tissu  d'un  organe  (car  ces  systèmes  ca- 
ipillaires  sont  le  parenchyme  même  des  organes,  et  sous  ce 
j  rapport  leur  étude  se  représentera  encore  à  nous  à  l'article 
Ides  nutritions)  une  artère;  que^  d'autre  part,  on  suive  de 
même  une  veine  dans  la  vue  de  remonter  jusqu'à  son  origine 
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première  ;  dans  l'un  et  l'aulre  cas  la  dissection  devient  bien- 
tôt impossible,  et  le  vaisseau  échappe  à  la  vue,  avant  que 
l'on  soit  parvenu  au  terme  que  l'on  désire.  Les  observations 
microscopiques  sur  les  animaux  vivants,  et  les  injections 
sur  le  cadavre,  ou  pendant  la  vie,  sont  les  seuls  moyens 
qu'on  possède  pour  éclairer  un  peu  la  question.  Jadis  les 
Anciens  admettaient  entre  les  artères  et  les  veines  une  sub- 
stance intermédiaire,  formée  par  un  liquide  épanché,  pro- 
venant du  sang  ,  et  qu'ils  appelaient  parenchyme.  Mais  il 
paraît  qu'il  y  a  une  communication  directe  des  artères  aux 
veines.  En  effet,  Leuwenhoëck  et  Malpighi ,  dans  leurs  ob- 
servations microscopiques  sur  les  animaux  vivants,  ont  vu 
le  sang  passer  directement  des  dernières  artérioles  dans  les 
premières  veinules  ;  et  quand  on  injecte  une  artère ,  soit  sur 
le  vivant,  soit  dans  le  cadavre,  on  voit  la  matière  de  l'in- 
jection passer  dans  les  veines.  Seulement,  on  ignore  comment 
a  lieu  cette  communication.  On  dit  généralement  que  les 
systèmes  capillaires  ne  sont  que  les  dernières  extrémités  des 
artères,  devenues  presque  imperceptibles  par  suite  de  leurs 
divisions  successives  ,  et  se  recourbant  sur  elles-mêmes  pour 
donner  naissance  aux  veines.  On  admet  que  les  dernières 
extrémités  artérielles  communiquent  là  entre  elles  par  les 
anastomoses  les  plus  multipliées  ,  au  point  de  constituer  des 
réseaux  qui  seulement  diffèrent  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  On  ajoute  que  ,  présentant  une  capillarité  plus  ou 
moins  grande  ,  tantôt  elles  sont  assez  grosses  pour  admettre 
les  globules  rouge^  du  sang,  et  être  des  capillaires  rouges, 
et  tantôt  ne  peuvent  plus  admettre  que  la  partie  séreuse  du 
sang,  et  sont  des  capillaires  blancs.  On  dit  que  dans  ces 
systèmes  les  artères  s'abouchent  aux  veines  de  deux  maniè- 
res, ou  en  se  réunissant  en  arcades  à  leur  sommet,  ou  en 
marchant  parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  s'envoyant 
un  grand  nombre  de  petits  rameaux  transverses.  On  croit 
enfin  que  les  artères  contribuent  plus  que  les  veines  à  la 
formation  de  ces  systèmes  capillaires  ,  les  veines  ayant  déjà, 
lorsqu'elles  s'en  séparent,  un  volume  assez  marqué.  On  ne 
peut  admettre  avec  Autenricth  ,  que  les  artères  ,  à  leurs  ra- 
mifications dernières  ,  se  réunissent  en  troncs  pour  se  diviser 
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ensuite  de  nouveau  avant  de  communiquer  avec  les  veines  , 
de  manière  à  représenler  un  système  analogue  à  celui  do  la 
veine-porte. 

Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté,  c'est  que  ces  systèmes  ca- 
pillaires doivent  avoir  une  disposition  qui ,  non-seulemenly 
permette  la  continuité  de  la  circulation,  mais  encore  qui  laisse 
le  sangse  modifier  pendant  qu'il  y  circule,  c'est-à-dire  qui  les 
rende  propres  à  exécuter  les  nutritions,  sécrétions  et  oalo- 
rifications  dans  le  système  capillaire  général ,  et  l'hématose 
dans  le  système  capillaire  y)ulmonaire.  Les  uns  ont  dit  avec 
Mascagni,  que  les  dernières  extrémités  artérielles  qui  for- 
ment ces  systèmes,  étaient  percées  vers  leur  point  de  conti- 
nuation avec  les  veines,  de  pores  latéraux  par  lesquels  tran- 
sudaient  les  matièies  nutritives  et  sécrétées.  Les  autres  ont 
pensé  que  les  artères  se  terminaient  y3ar  trois  ordres  de 
vaisseaux,  des  exhalants  nutritifs  qui  déposent  dans  les  or- 
ganes la  matière  nutritive,  des  sécréteurs  qui  séparent  du 
jsang  les  humeurs  sécrétées,  et  les  veines  qui  rapportent  le 
sang  qui  ,  par  ces  élaboratious  ou  par  d'autres ,  est  redevenu 
veineux.  A  cette  manière  de  voir  se  rapportent  le  système 
des  six  ordres  de  vaisseaux  décroissants  de  Leuwenho'éck  , 
destinés  à  chacun  des  six  globules  du  sang;  celui  des  vais- 
seaux névro-lymphatiques  de  Vieussens  ;  celui  des  vaisseaux 
décroissants  jaunes  et  blancs  de  Boérhaave  ,  offrant  succe«;- 
sivement  un  calibre  de  plus  en  plus  petit,  mais  toujours  en 
rapport  avec  le  volume  des  globules  du  liquide.  11  en  est 
qui  conjecturent  que  les  artères  se  terminent  par  des  ramus- 
cules  d'un  ordre  particulier,  qui  exhalent  la  matière  nutri- 
tive ;  et  que  de  même  les  veines  naissent  aussi  par  un  ordre 
particulier  de  vaisseaux  qui  en  absorbent  les  débris.  Enfin  , 
I beaucoup  de  modernes  ,  M.  Àlard  ,  par  exemple  ,  professent 
qu'en  dehors  du  cercle  vasculaire ,  formé  par  la  conlinuité 
des  artères  et  des  veines,  il  est  un  ordre  de  vaisseaux  par- 
ticuliers, étendus  des  parois  des  artères  aux  parois  des  vei- 
nes, puisant  d'un  côté  dans  les  artères,  versant  de  l'autre 
dans  les  veines,  et  qui ,  accomplissant  lesactions  de  nutrition, 
de  sécrétion  dans  le  système  capillaire  général,  et  celle  de 
l'hématose  dans  celui  du  poumon  ,  sont  la  cause  dos  Iraus- 
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formations  qu'éprouve  le  sang  dans  ces  systèmes.  Tout  ceci 
rentre  dans  l'impossibilité  tant  de  fois  accusée  de  connaîtra 
la  texture  intime  des  organes  ,  et  ce  problème  d'anatomie  est 
encore  à  résoudre.  Du  reste,  à  la  fonction  des  nutritions, 
nous  reviendrons  sur  ces  systèmes  capillaires,  à  la  compo- 
sition desquels  concourent  plusieurs  éléments  organiques 
autres  que  les  artères  et  les  veines;  savoir  ,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  des  nerfs  qui  peut-être  exercent  une  influence 
prochaine  sur  le  mode  d'action  de  ces  systèmes  capillaires 
dans  la  circulation  ,  et  du  tissu  cellulaire  qui  sert  de  soutien 
à  tous  ces  vaisseaux.  N'en  traitant  ici  que  sous  le  rapport 
de  la  circulation  .  nous  nous  bornons  à  assurer  qu'au  tra- 
vers d'eux,  les  artères  communiquent  directement  avec  les 
veines. 

Tout  ceci  doit  s'entendre  également  des  deux  svstèmes 
capillaires.  A  l'article  de  la  respiration  nous  avons  vu  que 
la  disposition  du  parenchyme  du  poumon  n'était  pas  plus 
facile  à  caractériser  que  celle  de  tout  autre  organe  :  nous 
avons  dit  que  les  injections  prouvaient  aussi  une  commu- 
nication directe  entre  les  ramifications  de  l'artère  pulmo- 
naire et  celles  des  veines  pulmonaires,  et  qu'on  avait  fait 
sur  le  mode  de  cette  communication  les  mêmes  conjectures 
(jue  nous  venons  de  mentionner.  Les  seules  différences  en- 
tre les  deux  systèmes  capillaires  sont  les  suivantes  :  lo  Le 
système  capillaire  du  poumon  est  moins  étendu  que  le  gé- 
néral. 2^  II  exerce  sur  le  sang  une  élaboration  inverse  de 
celle  que  fait  subir  le  système  capillaire  général ,  puisqu'il 
le  l'end  artériel  au  lieu  de  le  rendre  veineux.  3»  Enfin  ,  il 
est  le  même  dans  les  divers  points  de  son  étendue ,  tandis 
que  le  système  capillaire  général  a  dans  chaque  partie  une 
disposition  diflerente.  Celui-ci  diffère  en  effet  dans  chaque 
organe  du  corps,  et  sous  le  rapport  de  la  proportion  de  ses 
éléments  constituants,  et  relativement  à  sa  texture  propre, 
quelque  inconnue  qu'elle  soit  :  on  en  a  la  preuve  par  l'in- 
spection même  des  parties,  par  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  chacune  se  laisse  pénétrer  par  les  in- 
jections, après  conime  pendant  la  vie;  par  la  prédisposition 
diverse  qu'elles  présentent  aux  inflam.mations ,  aux  hémor- 
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rhagies  ;  enfin  ,  parce  que  chacune  ne  renouvelle  avec  le  sang 
que  sa  propre  substance. 

ARTICLE  IV. 
Des  A'^eines. 

Enfin,  la  quatrième  partie  de  l'appareil  circulatoire  se 
compose  de  vaisseaux  de  retour,  qui ,  naissant  dans  les  sys- 
tèmes capillaires  par  des  radicules  très  déliés ,  y  recueillent 
le  sang,  et  le  rapportent  par  des  rameaux  de  plus  en  plus 
gros  et  de  moins  en  moins  nombreux,  aux  cœurs.  Ces  vais- 
seaux sont  appelés  ^veines,  11  y  en  a  aussi  de  deux  espèces 
pour  chacune  des  deux  circulations:  \qs  veines  du  corps , 
qui  recueillent  le  sang  veineux  dans  le  système  capillaire 
général ,  et  l'apportent  au  cœur  du  poumon  ;  et  les  'veines 
pulmonaires j  qui  recueillent  le  sang  artériel  dans  le  système 
capillaire  du  poumon  ,  et  l'apportent  au  cœur  du  corps. 

i«  'Les  veines  du  corps  ont  été  décrites  avec  détail  à  l'ar- 
ticle de  l'absorption  ,  et  conséquemment  nous  n'avons  be- 
soin que  de  rappeler  ce  que  nous  en  avons  dit  alors.  Elles 
commencent  par  des  ramuscules  très  déliés  dans  le  système 
capillaire  général,  dont,  sous  cette  forme,  elles  constituent 
un  élément.  On  ne  peut  rien  voir  de  cette  origine.  De  là 
1  elles  cheminent  du  côté  du  cœur,  en  formant  successivement 
des  rameaux,  des  branches,  des  troncs  ,  qui  sont  de  plus  en 
plus  gros  et  de  moins  en  moins  nombreux  à  mesure  qu'ils 
approchent  de  ce  viscère.  E-nfin ,  toutes  aboutissent  à  trois 
gros  troncs  qui  s'abouchent  eux-mêmes  dans  l'oreillette  du 
cœur  pulmonaire,  et  qui  sont  la  veine  cave  supérieure,  la 
veine  cave  inférieure,  et  les  veines  cardiaques  ou  coro- 
naires; nous  en  avons  déjà  parlé  lors  de  la  description  des 
cœurs. 

Dans  ce  trajet,  ces  veines  offrent  une  succession  ,  non  de 
cônes,  mais  de  cylindres  progressivement  croissants.  Les 
réunions  se  font  sous  des  angles  très  divers,  aigus,  obtus, 
droits;  les  troncs  centraux  sont  placés  profondément,  à 
l'abri  de  toute  atteinte  extérieure;  les  branches,  moins 
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grosses ,  sont  également  plus  ou  moins  protégées  en  raison 
de  leur  importance.  Dans  leur  trajet ,  ces  veines,  suivent  une 
direction,  tantôt  droite  et  tantôt  flexueuse;  en  général, 
elles  offrent  moins  de  flexuosités  que  les  artères.  Il  existe 
aussi  beaucoup  d'anastomoses  entre  elles  ,  même  plus  qu'aux 
artères  ,  et  ces  anastomoses  sont  d'autant  plus  fréquentes 
que  les  veines  sont  plus  petites  et  plus  éloignées  du  cœur. 
Ces  veines  ont  donc  aussi  dans  leur  ensemble  la  forme  d'un 
arbre,  dont  ie  tronc  est  au  cœur,  et  les  ramifications  dans 
la  généralité  des  parties,  dans  les  systèmes  capillaires;  et, 
comme  deux  rameaux  veineux  ont  ensemble  plus  de  capa- 
cité que.  le  tronc  qu'ils  forment  par  leur  réunion  ,  il  en  ré- 
sulte que  la  capacité  du  système  veineux  va  en  diminuant 
des  parties  au  cœur. 

Ces  vaisseaux  ont  dans  leur  intérieur  des  valvules,  et  af- 
fectent généralement  deux  plans  ,  un  profond,  qui  ordinai- 
rement est  accolé  partout  aux  artères,  et  en  suit  la  distri- 
bution,, et  un  supeificiel.  Comme  celui-ci  existe  dans  le 
système  veineux  en  plus  que  dans  le  vSystème  artériel;  qu'en 
outre  ,  il  y  toujours  au  plan  profond  deux  veines  pour  une 
artère,  et  qu'enfin  les  veines  sont  partout  plus  grosses  que 
les  artères  qui  leur  correspondent,  il  en  résulte  que  le  sys- 
tème veineux  a  beaucoup  plus  de  capacité  que  le  système  ar- 
tériel. INous  avons  dit  plus  haut  quels  rapports  les  auteurs 
avaientadmisentrelacapacité  del'un  et  celle  de  l'autre;  mais 
nous  avons  ajouté  qu'on  manquait  de  base  pour  faire  au  juste 
celte  évaluation.  Les  troncs  qui  sont  les  aboutissants  de 
tout  le  système j  ne  sont  pas  plus  que  les  artères,  continus 
au  tissu  du  cœur;  il  n'y  a  de  commuiî  enîre  eux  et  le  cœur, 
que  la  membrane  interne  qui  les  revêt,  et  qui  est  la  même 
que  celle  qui  tapisse  le  cœur. 

2"  Les  veines  pulmonaires  ont  de  même  été  décrites  à 
l'article  de  îa  respiration,  et  ont  d'ailleurs  une  disposition 
tout-à-fait  analogue.  Elles  commencent  aussi  par  des  ra- 
muscules  trèsdéliés,  etqui  sont  inapercevables  par  nos  sens, 
dans  le  tissu  capillaire  du  poumon;  elles  forment  ensuite 
une  succession  de  rameaux ,  de  branches,  de  troncs  de  plus 
en  plus  gros  et  de  moins  en  moins  nombreux  ,  à  mesure 
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qu'elles  approchent  du  cœur.  Toutes  aboutissent  enfin  à 
quatre  troncs  appelés  les  reines  pulmonaires ,  qui  s'abou- 
cbent  dans  l'oreillette  du  cœur.  Il  en  résulte  de  même  un 
système,  non  de  cônes,  mais  de  cylindres  successivement 
croissants  :  ce  système  a  aussi  la  forme  d'un  arbre,  qui  a 
son  tronc  au  cœur,  et  ses  ramifications  dans  le  paren- 
chyme du  poumon ,  dans  le  système  capillaire  pulmonaire: 
sa  capacité  va  de  même  en  diminuant  du  poumon  au  cœur. 

Quanta  la  texture  de  ces  vaisseaux,  elle  est  la  même 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  sysièmes  veineux.  On  Fa  décrite 
dans  le  temps.  Toute  veine  résulte  de  la  superposition  de 
trois  tuniques  ,  i»  une  extérieure,  de  nature  celluleuse; 
2'^  une  intérieure,  qui  est  une  continuité  de  celle  qui  ta- 
pisse l'intérieur  du  cœur,  et  qui  forme,  dans  l'intérieur  de 
ces  vaisseaux ,  des  replis  appelés  n)aWales ,  dont  nous  indi- 
querons l'usage  dans  la  circulation;  3^  enfin ,  entre  ces  deux 
membranes  ,  une  troisième  appelée  la  membrane  propre  des 
veines^  qui  est  sui  generis y  qui  diffère  surtout  de  la  mem- 
brane propre  des  artères,  en  ce  qu'elle  est  plus  extensible  et 
beaucoup  moins  fragile. 

Tout  est  donc  encore  commun  entre  les  deux  systèmes 
veineux.  Seulement,  les  veines  du  poumon  offrent  les  par- 
ticularités suivantes  :  leur  membrane  propre  est  plus 
épaisse  et  un  peu  plus  élastique;  2»  elles  n'ont  pas  de  val- 
vules dans  leur  intérieur;  3»  la  membrane  interne  qui  les 
tapisse  est  celle  qui  revêt  le  cœur  artériel ,  et  par  conséquent 
elle  est  comme  celle  des  artères ,  fragile,  peu  extensible  ,  et  très 
disposée  à  s'ossifier  ;  4*^  elles  n'offrent  pas  autant  d'anasto- 
moses entre  elles;  5»  enfin ,  elles  n'affectent  pas,  comme  les 
veines  du  corps,  deux  plans,  un  superficiel  et  un  profond. 
Decedernierfait,  il  résulte  que  ,  tandis  que  tout  anatomiste 
reconnaît  que  les  veines  du  corps  surpassent  en  capacité 
l'artère  du  corps,  il  y  a  controverse  pour  savoir  si  les  veines 
du  poumon  sont  de  même  à  l'égard  de  l'artère  pulmonaire: 
Bichat  le  croit;  mais  Hehétius ,  TV  inslow ,  H  aller  ,Meckely 
M.  Chaussier ,  professent  le  contraire. 
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CHAPITRE  II. 
Mécanisme  de  la  Circulation. 

Le  saag  contenu  dans  l'appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crire n'y  est  pas  immobile;  au  contraire,  il  s'y  meut  sans 
cesse  et  dans  une  direction  déterminée  que  voici.  Suppo- 
sant le  sang  veineux  ,  qui  revient  du  corps ,  versé  dans  l'o- 
reillette du  cœur  droit ,  il  passe  de  cette  oreillette  dans  le 
ventricule  correspondant,  et  celui-ci  le  projette  par  l'artère 
pulmonaire  et  ses  ramifications  dans  le  système  capillaire 
du  poumon  ;  traversant  alors  ce  système ,  il  y  est  par  l'acte 
de  la  respiration  changé  en  sang  artériel ,  et  il  levien  t  sous  cette 
forme  par  les  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette  du  cœur 
gauche  :  celle-ci  alors  le  projette  dans  le  ventricule  corres- 
pondant; puis,  ce  ventricule,  par  l'artère  aorte  et  ses  ra- 
mifications ,  le  pousse  dans  le  système  capillaire  général  ;  là, 
il  est  changé  en  sang  veineux,  et  il  est  rapporté  sous  cette 
forme  par  les  veines  du  corps  dans  l'oreillette  du  cœur  droit, 
où  nous  avions  supposé  commencer  le  cours  du  sang. 

Tel  est  le  mouvement  entier  de  la  circulation,  et  il  est 
aisé  d'y  reconnaître  les  deux  cercles  que  nous  avons  annoncé, 
le  cercle  pulmonaire  et  le  cercle  général.  Mais  nous  ferons 
aussitôt  sur  l'un  et  sur  l'autre  les  deux  observations  sui- 
vantes :  lo  loin  d'être  isolés,  ils  se  font  suite;  le  cercle  du 
poumon  commence  où  a  fini  celui  du  corps  ,  et  finit  où  celui 
du  corps  a  commencé,  et  vice  versa;  2«  ils  s'accomplissent 
en  même  temps  ,  ce  qui  semble  les  réduire  à  un  pour  le  mé- 
canisme de  la  circulation  :  c'est  en  effet  en  même  temps  q^ue 
les  deux  oreillettes  de  l'un  et  l'autre  cœur  se  contractent 
et  se  dilatent  pour  projeter  et  recevoir  le  sang;  il  y  a  de 
même  harmonie  dans  l'action  des  deux  ventricules.  En  un 
mot,  de  même  que  les  appareils  de  chacun  des  deux  cercles 
étaient  composés  des  mêmes  parties  :  de  même,  dans  chaque 
cercle,  le  rôle  de  ces  parties  est  respectivement  semblable,  et 
s'accomplit  en  même  temps. 

Ce  cours  du  sang  ne  fut  pas  toujours  connu  :  les  Anciens 
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ne  croyaient  qu'à  un  simple  balancement  de  ce  fluide  dans  les 
veines,  balancement  qu'ilscomparaientàToscillation  des  flots 
de  l'Euripe.  Comme  dans  les  cadavres,  les  artères  sont  géné- 
ralement vides,  ils  croyaient  qu'elles  l'étaientde  même  pen- 
dant la  vie  ,  ou  qu'au  moins  elles  ne  chariaient  qu'un  fluide 
subtil,  qu'ils  supposaient  être  puisé  dans  l'air  lors  de  la  res- 
piration. Cependant,  dès  le  temps  de  Galien,  on  savait  que 
ces  vaisseaux  contiennent  du  sang,  et  que  ce  liquide  y  cir- 
cule du  cœur  aux  parties.  Ce  grand  médecin  fut  même  sur 
le  point  de  découvrir  la  circulation  pulmonaire  ;  car  voici 
ce  qu'il  dit  :  «  Le  chyle,  produit  de  la  digestion,  est  re- 
cueilli par  les  veines  mésaraïques  et  porté  au  foie  ;  là  il  est 
changé  en  sang;  alors  les  veines  sus-hépatiques  le  portent 
au  cœur  pulmonaire  ,  et  de  là  il  va ,  en  partie  au  poumon  , 
en  partie  au  reste  du  corps,  en  passant  à  travers  la  cloison 
moyenne  des  oreillettes  et  des  ventricules.  »  Mais  cette  dé- 
couverte de  la  circulation  artérielle ,  loin  de  hâter  la  décou- 
verte de  la  circulation  en  général,  la  retarda,  en  induisant 
en  erreur  sur  la  circulation  veineuse  ;  l'on  crut,  en  eflet,  que 
le  sang  circulait  aussi  dans  les  veines,  du  cœur  aux  parties.  Ce 
fut  en  1 553  qu'yen Jré  Césalpin^  Colomhus ,  Micliel  Servet , 
reconnurentla  direction  du  coursdu  sang  dans  les  veines,  et 
préparèrent  ainsi  la  voie  à  la  découverte  de  toute  la  circu- 
lation. La  gloire  de  celle-ci  est  rapportée  à  Harvej  ^  qui  en 
présenta  un  premier  tableau  dans  ses  lectures  en  1619.  puis 
une  démonstration  complète  en  1628,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Exercitatio  anatomica  de  motu  cordis  et  sanguinis. 
Il  prit  ses  preuves  dans  l'anatomie  et  dans  une  suite 
d'observations  et  d'expériences.  D'une  part,  la  disposition 
anatomique  de  l'appareil  circulatoire  est  telle ,  que  le  cours 
du  sang  doit  être  ainsi  qu'il  a  été  décrit  :  les  valvules  tri- 

!  cuspides  et  mitrales,  qui  sont  aux  ouvertures  auriculo-ven- 
Iriculaires  de  l'un  et  l'autre  cœur  ;  les  valvules  sigmoïdes, 

.  qui  sont  à  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre  système  artériel  ; 

j  enfin,  les  valvules  des  veines,  sont  disposées  de  manière  à 

I  permettre  le  cours  du  sang  dans  la  direction  que  nous 
avons  annoncée  ,  et  non  dans  la  direction  inverse.  D'autre 
part,  qu'on  ouvre  une  artère  et  une  veine,  c'est  du  bout 
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supérieur  que  sortira  le  sang  dans  le  premier  vaisseau .  et 
du  bout  inférieur  dans  le  second.  Que  l'on  fasse  une  liga- 
ture à  Tun  et  à  l'autre,  c'est  au-dessus  de  la  ligature  que 
l'artère  se  gonflera,  et  au-dessous  que  le  fera  la  veine.  Si 
on  pratique  des  injections  dans  ces  vaisseaux  ,  c'est  du  cœur 
aux  parties  qu'il  faut  les  pousser  dans  les  artères  ;  et ,  au 
contraire,  des  parties  au  cœur  dans  les  veines.  Enfin,  indé- 
pendamment de  ce  que  Leuwenhoeck  y  Malpiglii,  Spallan- 
zani ^  ont  vu  ,  à  l'aide  du  microscope  ,  la  circulation  se  faire 
dans  la  direction  que  nous  venons  de  dire,  et  ont  acquis 
par  là  une  preuve  directe  du  fait,  le  raisonnement  seul 
aurait  dû  le  faire  préjuger  :  ne  fallait-il  pas,  en  effet,  que 
le  sang  veineux  fût  rapporté  au  poumon,  qui  est  l'organe 
de  l'hématose,  et  que  le  eaug  artériel ,  destiné  à  nourrir  les 
parties,  fût  distribué  à  celles-ci? 

Cette  découverte  de  la  circulation  du  sang  fit  d'ailleurs 
imaginer  une  expérience,  de  laquelle  on  n'a  pas  obtenu,  à 
la  vérité,  les  heureux  résultats  qu'on  en  attendait,  mais 
qui,  au  moins,  a  servi  à  justifier  la  découverte  qui  l'avait 
inspirée  :  c'est  l'expérience  de  la  transfusion  du  sang.  A 
l'une  des  artères  d'un  animal  on  adaple  un  tube  ,  que  l'on 
introduit,  d'autre  part,  dans  l'artère  d'un  autre  animal, 
mais  dans  la  direction  opposée  à  celle  du  cœur  ;  dès  lors  le 
cœur  du  premier  animal  en  projette  le  sang  dans  les  vais- 
seaux du  second;  et,  pour  que  celui-ci  puisse  recevoir  et 
garder  le  nouveau  sang  qui  lui  est  fourni ,  on  lui  ouvre 
plusieurs  veines  pour  que  tout  son  premier  sang  s'écoule. 
L'expérience  fut  faite  d'abord  sur  un  chien  ,  auquel  on 
transfusa  ainsi  tout  le  sang  d'une  brebis;  ou  la  répéta  en- 
suite; losur  un  chien  sourd  et  vieux,  qui  parut  par  elle  être 
rajeuni  et  recouvrer  l'ouïe;  2^  sur  un  cheval  de  vingt-six 
ans,  qui  sembla  récupérer  ses  forces.  Alors  elle  fut  tentée 
sur  l'homme,  en  Angleterre,  par  Libavius ;  à  Paris,  par 
Denjs  et  Einery.  Elle  parut  d'abord  avoir  quelques  avan- 
tages. Un  jeune  idiot,  auquel  on  avait  ainsi  transfusé  le 
sang  d'un  veau,  parut  d'abord  recouvrer  la  raison;  mais 
bientôt  des  accidents  survinrent,  le  jeune  idiot  fut  frappé 
Je  phrénésie,  de  pissemcnt  de  sang,  et  ne  tarda  pas  à  mou- 


MÉGAJNISME  DE  LA  CIRCULATION.  29^ 

rlr.  Alors  le  gouvernement  proscrivit  ces  audacieux  essais. 
Peut-être  que,  dans  ces  expériences  ,  le  sang  était  poussé  avec 
trop  de  force,  car  de  nos  jours  la  transfusion  a  été  prati- 
quée sur  les  animaux  sans  inconvénients.  Sir  Morgan  dit 
que  B.  Harwood professeur  d'auatomie,  la  pratiquait  tous 
les  ans  à  Cambridge  :  seulement,  il  commençait  par  ôter  le 
sang  de  l'animal  avant  de  lui  en  transfuser  de  nouveau,  et 
il  ne  commençait  la  transfusion  que  lorsque,  par  la  perle 
de  sang  antécédente  ,  l'animal  tombait  en  syncope  ;  la  quan- 
tité du  sang  transfusée  se  mesurait  sur  la  manifestation  du 
retour  de  la  vie  :  si  on  en  transfusait  trop,  Tanimal  éprou- 
vait une  légère  incommodité.  C'est  de  cette  manière  aussi 
qu'opérèrent  MM.  Dumas  cl  Préi^ost,  à  Genève.  D'après 
ces  derniers  expérimentateurs,  il  paraîtrait  que  la  nature 
du  sang  influe  sur  les  résultats  de  l'expçrience.  En  transfu- 
sant dans  un  animai  le  sang  d'une  autx'e  espèce,  dont  les 
globules  sont  de  forme,  et  même  de  dimensions  difrércntes, 
toujours  la  mort  en  a  été  l:\  suite.  Par  exemple  ,  en  transfu- 
sant dans  un  oiseau  ,  dont  le  sang  est  à  globules  elliptiques, 
le  sang  d'un  animal  à  globules  circulaires,  la  mort  est  sur- 
venue avec  des  phénomènes  nerveux  analogues  à  ceux  qui 
succèdent  à  l'ingestion  d'un  poison;  et,  au  contraire,  l'a- 
nimal a  été  rappelé  à  la  vie  ,  en  lui  transfusant  le  sang  d'un 
animal  de  son  espèce.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'applica- 
tion qu'on  puisse  faire  de  cette  expérience  à  la  pratique  de 
la  médecine,  elle  a  ioujours  servi  à  prouver  la  vérité  du 
cours  que  nous  avons  assigné  au  sang.  Aujourd'hui  ce  cours 
est  un  fait  universellement  reconnu. 

Mais  maintenant,  quelles  causes  président  à  cette  circu- 
lation ,  et  quelle  part  y  a  chacune  des  quatre  parties  qui 
composent  l'appareil  circulatoire  ?  c'est  ici  qu'il  y, a  beau- 
coup de  débats,  partant  beaucoup  de  points  inconnus,  ou 
au  moins  peu  éclaircis  ;  et,  pour  en  présenter  un  historique 
a  la  fois  clair  et  complet,  nous  allons  étudier  successive- 
ment la  circulation  dans  le  cœur,  dans  les  artères,  dans 
les  systèmes  capillaires  et  dans  les  veines.  Nous  n'avons  pas 
besoin  derépéterque  ce  que  nous  allons  dire  doit  s'entendre 
de  l'un  et  l'autre  cercle. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Circulation  dans  le  Cœur. 

Le  sang  circule  dans  chaque  cœur^  avons-nous  dit,  de 
l'oreilîetle  dans  le  ventricule  correspondant,  et  de  celui-ci 
dans  l'artère  qui  en  émane.  Quelle  puissance  le  fait  se  mou- 
voir dans  cette  direction  ?  La  principale ,  sans  contredit  , 
consiste  dans  les  contractions  et  dilatations  alternatives  de 
chacune  de  ces  cavités  ,  dilatations  et  contractions  qui  font 
évidemment  du  cœur  une  espèce  de  pompe  aspirante  et  fou- 
lante. Ces  actions  du  cœur  se  voient  quand  on  regarde  le 
cœur  mis  à  nu  cliez  un  animal  vivant,  et  ce  sont  elles  qui 
produisent  les  battements  que  ressent  la  main  qui  est  appli- 
quée sur  la  région  du  corps  qui  répond  à  cet  organe.  Exa- 
minées en  elles-mêmes,  elles  offrent  la  succession  des  phé- 
nomènes suivants  :      Dilatation  de  l'oreillette ,  écartement 
de  ses  parois  ,  et,  par  suite,  réplétion  de  cette  oreillette 
par  le  sang  qu'y  apportent  d'une  manière  continue  les  vei- 
nes. L'oreillette,  en  effet,  offre  alors  un  accès  plus  libre  à 
ce  sang,  et  peut-être  même  exerce  sur  lui  une  action  d'as- 
piration. 20  Contraction  de  cette  oreillette  y  resserrement  de 
ses  parois,  et,  par  suite,  expression  dans  le  ventricule  du 
sang  dont  cette  oreillette  s'était  remplie  dans  le  temps  pré- 
cédent. En  effet,  c'est  de  haut  en  bas^  et  dans  la  direction 
de  l'ouverture  ventriculaire ,  que  se  fait  la  contraction  de 
l'oreillette  :  cette  ouverture  est  libre ,  parce  que  l'état  de 
dilatation  dans  lequel  est  alors  le  ventricule  a  abaissé  les  val- 
vules qui  la  garnissent;  le  ventricule,  qui  est  alors  en  état 
de  dilatation,  offre  un  accès  libre  au  sang,  et  peut-être 
même  l'aspire;  enfin,  le  sang  ne  peut  pas  suivre  une  autre 
voie ,  car  le  sang  nouveau  que  les  veines  apportent  ne  per- 
met pas  qu'il  reflue  dans  ces  vaisseaux.  Cependant  il  y  a  ici 
une  première  controverse.  Selon  les  uns,  il  y  a  toujours, 
lors  de  la  contraction  de  l'oreillette  ,  un  léger  reflux  dans 
les  veines,  surtout  si  le  ventricule  est  déjà  plein  ,  et  n  a  pas 
pu  se  vider  librement  dans  les  temps  précédents.  Selon  les 
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autres,  ce  reflux  n'a  jamais  lieu  dans  î'étal  normal  ;  et  même 
le  ventricule  reçoit  alors,  outre  le  sang  que  contenait  l'o- 
reillette, tout  celui  qu'apportent  actuellement  les  veines. 
Ceux-ci  donnent  comme  preuves,  que  le  ventricule  ayant 
plus  de  capacité  que  l'oreillette ,  ne  pourrait  pas  être  rempli 
par  le  sang  seul  que  contenait  cette  oreillette;  et  que  le 
temps  que  dure  la  dilatation  du  ventricule,  est  plus  long 
que  celui  pendant  lequel  l'oreillette  se  contracte.  Dans  cette 
I  dernière  manière  de  voir ,  la  contraction  de  l'oreillette 
i  n'aurait  d'autre  but  que  de  la  vider,  et  de  compléter  la  ré- 
I  plétion  du  ventricule.  Toutefois,  ce  ventricule  est  ainsi 
rempli  ;  et  si  le  sang  qui  lui  arrive  ne  passe  pas  aussitôt 
dans  les  artères,  c'est  que  les  valvules  tricuspides  et  mi- 
trales  sont  alors  abaissées ,  et  recouvrent  l'entrée  de  ces  vais- 
seaux. 

Les  mêmes  mouvements  s'observent  dans  le  ventricule, 
avec  ce  fait  cependant  qu'ils  alternent  avec  ceux  de  l'oreil- 
lette :  lo  coïncidemment  à  la  contraction  de  l'oreillette,  dila- 
tation du  ventricule,  écartement  de  ses  parois,  pour  rece- 
voir le  sang  que  lui  projette  l'oreillette,  et  peut-être  pour 
l'aspirer;  20  coïncidemment  à  la  dilatation  de  l'oreillette, 

'  contraction  du  ventricule ^  resserrement  de  ses  parois,  et, 
par  suite,  expression  dans  le  système  artériel  qui  émane  de 
lui ,  du  sang  dont  il  s'était  rempli  dans  le  temps  précédent. 

I  En  effet ,  c'est  dans  la  direction  de  l'oritice  du  système  arté- 
riel que  se  fait  la  contraction  du  ventricule  :  le  ventricule 
étant  en  état  de  contraction  ,  les  valvules  tricuspides  et  mi- 
trales,  au  sommet  desquelles  aboutissent  les  tendons  des 
colonnes  charnues,  sont  relevées  et  laissent  cet  orifice  libre  : 

î  les  valvules  sigmoïdes,  qui  sont  à  l'origine  de  chaque  sys- 

i  tème  artériel,  ne  peuvent  apporter  d'obstacles,  car  elles 
sont  disposées  de  manière  à  devoir  s'abaisser  sous  le  flot  du 

I  sang  qui  est  projeté  ;  enfin  ,  le  sang  ne  peut  que  suivre  cette 
voie,  ou  refluer  dans  l'oreillette,  et  cette  dernière  chose  est 

I  impossible.  En  effet,  les  valvules  tricuspides  et  mitrales, 
que  l'état  de  contraction  des  ventricules  a  relevées,  inter- 
rompent la  communication  avec  celte  cavité;  et,  de  plus, 
c'est  alors  que  les  oreillettes  en  état  de  dilatation  se  remplis- 
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sent  d'un  sang  nouveau.  Il  n'y  a  tout  au  plus  de  rapporté 
dans  ces  cavités,  que  la  petite  quantité  de  sang  que  soulèvent 
les  valvules  tricuspides  etmitrales,  quand  elles  reprennent 
la  position  îiorizontale.  Cependant  se  représente  ici  la  mêsae 
controverse  que  tout  à  l'heure  :  y  a-t-il  toujours  reflux  d'un 
peu  de  sang  dans  les  oreillettes,  et  même  dans  les  veines 
qui  y  aboutissent?  ou  bien^  au  contraire,  ce  reflux  n'a-t-il 
lieu  que  dans  quelques  cas,  quand  les  systèmes  artérielsqui 
reçoivent  le  sang  sont  engorgés,  et  ne  permettent  pas  aux 
ventricules  de  se  vider  à  leur  profit  de  tout  le  sang  qu'ils 
contiennent  ?  Ce  dernier  fait  au  moins  est  sûr  :  dans  les  em- 
barras du  poumon ,  on  voit  battre  les  veines  du  col  par  suite 
du  reflux  qui  se  fait  dans  les  veines  caves  lors  de  la  contrac- 
tion du  ventricule  droit;  souvent  même  ce  reflux  s'étend 
jusqu'aucerveau,  jusqu'au  foie,  et  engorge  ces  organes  :  Haller 
dit  avoir  vu  ces  battements  jusque  dans  les  veines  iliaques 
externes  :  c'est  ce  qu'on  apj)elle  le  pouls  ^veineux.  Bichat  dit 
aussi  avoir  vu  le  poumon  s'engorger  par  suite  d'un  reflux  du 
sang  par  les  veines  pulmonaires  ,  lors  d'un  obstacle  au  cours 
du  sang  dans  l'aorte. 

Telle  est  l'action  des  deux  cœurs.  Tout  est  semblable  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  sinon  que,  dans  le  cœur  pulmonaire, 
i<J  l'oreillette  a  plus  de  colonnes  cliarnues,  afin  de  mieux 
mêler  le  chyle,  la  lymphe  et  le  sang  veineux  qui  y  aboutis- 
sent ;  2<>  le  ventricule  a  des  parois  moins  épaisses,  parce 
qu'il  a  à  projeter  le  sang  à  une  distance  moindre.  TSous 
avons  déjà  dit  qu'ils  agissaient  simultanément  :  et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  la  paroi  interne  de 
leurs  cavités  leur  est  commune  ?  11  n'y  a  d'action  alternative 
qu'entre  les  oreillettes  et  les  ventricules.  Aussi  ne  doit-on 
distinguer  dans  les  mouvements  des  cœurs,  considérés  comme 
un  organe  unique,  que  deux  temps  ,  celui  où  les  oreillettes 
se  contractent ,  et  où  les  ventricules  se  dilatent,  qu'on  ap- 
pelle diastole  ;  et  celui  où  les  oreillettes  se  dilatent  et  les 
ventricules  se  contractent ,  qu'on  appelle  systole.  C'est  à 
tort  que  Lancisj  en  reconnaissait  trois,  ajoutant  à  la  systole 
des  oreillettes,  et  à  celle  des  ventricules,  une  prétendue 
li^'Slole  des  artères,  .succédant  immédiatement  à  celle  des 
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ventricules.  C'est  avec  plus  de  tort  encore  que  Nichols  eu 
admettait  six ,  trois  dans  chaque  cercle  circulatoire  ,  mécou- 
naissant  que  les  deux  circulations  s'accomplissent  en  même 
temps.  Ce  n'est  pas  que  chaque  cavité  du  cœur  n'ait  sa 
diastole  et  sa  systole;  mais  d'abord^  quand  il  y  a  diastole 
de  l'une ,  il  y  a  systole  de  l'autre  ,  et  "vice  versa;  et  ensuite  , 
comme  ce  sont  les  ventricules  qui  forment  la  grande  masse 
du  cœur,  et  que  c'est  leur  jeu  surtout  qui  modifie  la  forme 
et  le  volume  de  cet  organe  ,  on  y  a  plus  d'égard  qu'aux  mou- 
vements des  oreillettes;  et,  quand  on  parle  de  la  diastole  et 
de  la  syslole  du  cœur,  on  entend  seulement  la  dilatation  et 
la  contraclion  des  ventricules.  Cependant  Laennec  dit  avoir 
reconnu  nettement,  à  l'aide  du  stéthoscope,  qu'il  y  a  un 
repos  entre  la  systole  des  oreillettes  et  celle  des  ventricules , 
ce  qui  ferait  un  troisième  temps.  Selon  ce  médecin ,  la  systole 
des  ventricules  est  la  plus  longue.  Sur  la  durée  totale  des 
mouvements  du  cœur,  un  quart  est  rempli  par  la  systole  des 
oreillettes,  une  moitié  par  celle  des  ventricules,  et  le  der- 
nier quart  correspond  au  repos  qui  sépare  l'une  et  l'autre. 
Ainsi  le  cœur  ne  serait  pas  j)lus  sans  repos  que  tout  autre 
muscle  ,  et,  sur  vingt-quatre  heures  ,  il  yaurait  douze  heures 
de  repos  pour  les  ventricules ,  et  dix-huit  pour  les  oreillettes. 

Mais  plusieurs  questions  se  présentent  ici.  D'abord  ,  à  cha- 
que contraction  d'une  cavité,  cette  cavité  se  vide-t-elle  en 
entier  du  sang  qu'elle  contient?  Haller  le  croit,  s'appuyant 
sur  ce  qu'examinant  au  microscope  la  circulation  dans  des 
grenouilles  et  le  petit  poulet,  il  a  vu  le  cœur  pâlir  tout-à- 
fait  à  chaque  contraction.  D'ailleurs  sa  doctrine  de  l'irrita- 
bilité lui  faisait  une  loi  de  penser  ainsi,  attendu  que  le 
moindre  reste  de  sang  dans  le  cœur,  aurait,  en  irritant  cet 
organe,  empêché  la  dilatation  de  succéder  à  la  contraction. 
D'autres  physiologistes ,  au  contraire  ,  en  arguant  aussi  d'ob- 
servations microscopiques  sur  les  animaux  vivants,  TVeii- 
\hrecht,  Fontana  y  Spallanzani ,  professent  l'opinion  inverse. 
I  Ensuite,  quelle  quantité  de  sang  est  envoyée  par  le  cœur 
dans  les  artères  à  chaque  contraction  de  ses  cavités?  Soit 
qu'on  admette  que  le  cœur  se  vide  en  entier  à  chaque  sys- 
toh3,  soit  qu'on  admette  l'opinion  inverse,  la  question  ne 
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peut  être  résolue.  Dans  la  première  hypothèse  ,  en  effet,  il 
faudrait  évaluer  préalablement ,  et  la  capacité  du  ventri- 
cule ,  ce  qui  varie  en  chaque  individu ,  et  la  quantité  de 
sang  qui  lui  est  fournie  par  les  veines  ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
variable.  Dans  ia  seconde  hypothèse ,  il  y  aurait  encore  plus 
de  difficultés  :  car  il  faudrait  établir  combien  de  sang  reflue 
dans  l'oreillette,  coi^nbien  il  en  est  projeté  dans  l'artère, 
et  combien  il  en  reste  dans  le  ventricule.  On  a  professé  gé- 
néralement que  le  ventricule  peut  contenir  six  onces  de 
sang,  et  que  d'ordinaire,  à  chaque  contraction,  il  en  pro- 
jette deux  onces;  on  a  jugé,  par  la  quantité  de  sang  qui 
jaillit  d'un  ventricule,  qu'on  ouvre  exprès  dans  une  expé- 
rience sur  un  animal  vivant.  Mais  cette  évaluation  est  vaine. 
La  quantité  de  sang  que  projette  le  cœur  doit  dépendre 
de  la  capacité  intérieure  de  cet  organe  ,  et  de  la  quantité  de 
sang  que  les  veines  lui  ont  apportées  ;  et  ces  deux  conditions 
sont  extrêmement  variables.  D'ailleurs  ,  ne  sachant  pas 
quelle  quantité  de  sang  arrive,  peut- on  savoir  quelle  est 
celle  qui  est  projetée  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  cette 
quantité  varie,  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite, 
d'où  résultent  ce  qu'on  appelle  les  pouls  ^/"o^v  et  pleins,  pe- 
tits et  vides. 

Au  moment  du  jeu  des  cavités  du  cœur  ,  des  changements 
apparents  se  font  dans  cet  organe.  Lors  de  la  systole,  son 
tissu  durcit;  le  viscère  se  raccourcit,  se  déplace,  et  va,  de 
sa  pointe,  frapper  la  paroi  latérale  gauche  du  thorax  ,  entre 
la  sixième  et  la  septième  côte.  Dans  la  diastole,  les  phéno- 
mènes sont  inverses.  La  cause  pour  laquelle  le  cœur  bat  con- 
tre le  thorax  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  débats.  Vésale, 
liiolan.  Bore  m  j  PVinslow,  direntque  c'est  parce  que  le  cœur , 
lorsdela  systole,  s'alonge  :  mais  on  nia  le  fait,  et  on  prétendit 
qu'au  contraire  le  cœur  se  raccourcissait  alors  ;  Bassuel,  sur- 
tout,ût  remarquer  que  ,  si  le  cœur  s'alongeait  dans  la  systole 
des  ventricules,  les  valvules  tricuspides  et  mi  traies  devraient 
être  abaissées,  et  par  conséquent  laisseraient  tout  accès  libre 
à  un  reflux  du  sang  dans  les  oreillettes  ,  tandis  qu'elles  empê- 
cheraient l'entrée  de  ce  liquidedans  les  artères.  Aujourd'hui 
Ton  reconnaît  que  !e  cœur  se  raccourcitdans  tous  les  sens^  lors 
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de  sa  systole  ;  que  toutes  ses  parois  se  rapprochent  de  la  cloi- 
son moyenne;  que  cependant,  en  se  raccourcissant,  ses  fi- 
bres augmentent  d'épaisseur;  et  Ton  attribue  le  lieurtenient 
de  sa  pointe  contre  les  côtes  ,  aux  trois  raisons  suivantes  : 
lo  à  ce  que,  tout  le  mouvement  étant  dirigé  sur  la  base  de 
Torgane  qui  est  fixe  ,  l'organe  doit  basculer  sur  cette  base; 
20  à  ce  que  les  oreillettes  qui  ,  lors  de  la  systole  des  ven- 
tricules,  sont  en  dilatation  et  remplies  de  sang,  doivent 
alors  soulever  l'organe  et  le  porter  en  avant  ;  3»  enlin ,  à  ce 
que  les  artères  aorte  et  pulmonaire  reçoivent,  du  sang  qui 
est  projeté  en  elles  ,  une  impulsion  telle,  qu'elles  en  éprou- 
vent un  déplacement,  et  font  partager  cedéplacement  aucœur 
lui-même.  Les  colonnes  cliarnues  des  ventricules  aboutissant 
par  des  tendons  aux  sommets  des  valvules  triciisj^ides  et 
mitrales,  on  conçoit  comment  la  contraction  de  ces  colonnes 
doit  avoir  pour  résultat  de  tendre  ces  valvules,  cL  de  bou- 
cher par  elles  les  orifices  des  oreillettes. 

Sans  aucun  doute  ,  la  systole  est  active  :  en  est-il  de  même 
delà  diastole  ?  D'abord ,  certainement  la  dilatation  des  ca- 
vités du  cœur  n'est  pas  le  produit  mécanique  de  la  pression 
qu'exerce  en  elles  le  sang  qui  y  est  versé  ;  car  cette  dilatation 
précède  Tarrivée  du  sang ,  et  elle  se  fait  lors  même  qu'il  ne 
peut  plus  en  arriver,  comme  dans  un  cœur  qui  est  séparé  du 
corps.  Ensuite  ,  quoi  qu'en  ai  tdit-^^ï7?zZ?er^e/',  qui  voulait  que 
la  diastole  fûtactive  ,  etmêmé  plusactive  que  la  systole,  etcela 
parce  qu'en  serrant  fortement  dans  sa  main  le  cœur  d'un 
animal  vivant,  on  le  sent  se  dilater  comme  à  l'ordinaire,  il 
est  sûr  qu'elle  n'est  que  l'eiïet  du  relâchement  des  fibres,  de 
la  cessation  de  la  contraction  ;  et,  en  effet,  dans  l'expérience 
même  dont  arguait  HamberoeVy  on  reconnaît  que  le  moment 
où  le  cœur  écarle  les  doigts  qui  l'embrassent,  est  celui  où 
cet  organe  se  contracte. 

Enfin ,  qu'est-ce  qu'est  cette  aclion  du  cœur  ?  quelle  en  est 
la  cause  ?  d'où  provient  la  succession  alternative  du  jeu  des 
I  oreillettes  et  des  ventricules  îiS'ta/t,/ est  le  premier  qui  ait  émis 
I  sur  la  première  de  ces  questions  une  opinion  raisonnable. 
I  Remarquant  que  le  tissu  du  cœur  est  musculeux  ;  que  les 
contractions  de  cet  organe  sont  toutes  semblables  à  celles 
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qu'exécutent  les  muscles,  avec  cette  seule  différence  qu'elles 
ne  sont  pas  de  même  volontaires;  que  ces  contractions  sont  in- 
fluencées du  reste ,  et  modifiées  par  les  passions  ;  et  qu'enfin  ,  le 
cœur,  comme  tout  autre  muscle,  reçoit  des  nerfs  qu'on  ne  peut 
altérer  sans  modifier  son  jeu  ,  Stahl,  séduit  par  toutes  ces  ana- 
logies, assimila  les  mouvements  du  cœur  à  ceux  des  muscles 
volontaires.  Il  avouait  bien  que  généralement  on  ne  peut  ni 
percevoir  ni  diriger  les  mouvements  de  son  cœur  ;  mais  il  di- 
sait que  c'était  l'habitude  seule  qui  les  avait  rendus  involon- 
taires ,  à  peu  près  comme  on  voit  certains  tics,  volontaires 
d'abord  ,  devenir  irrésistibles  avec  le  temps  ;  il  arguait  du 
iait  d'un  individu,  le  capitaine  Towson  ,  (^\x\ ,  disait-on, 
avait  conservé  toute  sa  vie  le  pouvoir  de  régler  à  sa  volonté 
les  mouvements  de  son  cœur.  C'était  d'ailleurs , pour  Stahl, 
rentrer  dans  son  système  cbéri^  qui  était  de  rapporter  à  l'in- 
fluence de  l'ame  tous  les  phénomènes  quelconques  de  l'éco- 
nomie animale.  Sans  doute les  actions  du  cœur  sont  du 
genre  de  celles  des  organes  musculaires,  c'est-à-dire  des 
contractions;  en  ce  sens,  Sthal  a  eu  raison;  mais  évidem- 
ment elles  ne  sont  ni  perçues  ni  volontaires,  et  elles  fon- 
dent un  nouvel  exemple  de  ces  contractions  involontaires 
que  nous  avons  rencontrées  déjà  dans  l'estomac  et  dans  les 
intestins. 

Haller ,  pour  expliquer  les  mouvements  du  cœur,  en  ap- 
pela à  sa  ïovcft  d'irritabilité ,  à  laquelle  il  rapportait  toutes 
les  contractions  musculaires,  tant  volontaires  qu'involon- 
taires. Le  cœur  étant  un  muscle,  possédait  celte  force  aussi- 
bien  que  tout  autre  ;  et  le  contact  du  sang  dans  son  inté- 
rieur était  ce  qui  à  chaque  instant  la  mettait  en  jeu.  Il 
donna  comme  preuve ,  que  tout  excitant  appliqué  au-de- 
dans  ou  au-dehors  du  cœur,  en  détermine  les  contractions. 
Il  est  si  vrai ,  dit-il  ,  que  c'est  le  sang  qui  provoque  ces 
contractions  ,  que  l'on  voit  ces  contractions  être  d'au- 
tant plus  fortes  et  plus  rapprochées,  que  le  sang  est  plus 
abondant;  se  succéder  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  Tor- 
dre même  selon  lequel  le  sang  arrive  à  ces  cavités ,  et  se  pro- 
longer plus  ou  moins  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ,  selon 
qu'on  fait  accumuler  en  elles  le  sang.  Dominé  même  par 
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l'idée  qu'il  avait,  de  faire  de  l'irritabilité  une  propriété  dif- 
férente de  celle  de  la  sensibilité,  ce  physiologiste  alla  jusqu'à 
nier  toute  influence  nerveuse  sur  les  mouvements  du  cœur. 
Il  s'appuyait  :       sur  ce  qu'on  voit  les  mouvements  du 
cœur  continuer  après  la  décapitation  ,  après  la  section  de  la 
moelle  épinière  au  col,  après  celle  des  nerfs  de  cet  organe  au 
même  lieu,  cas  divers  dans  lesquels  il  n'y  a  certainement  pins 
de  communication  entre  le  cerveau  et  lui,  et  enfin  ,  lors- 
qu'on a  tout-à-fait  isolé  le  cœur  du  corps;  2"  sur  ce  que  des 
irritations  des  nerfs  cardiaques  ne  cliangent  pas  les  con- 
tractions du  cœur,  comme  les  irritations  des  autres  nerfs 
modifient  celles  des  muscles  auxquels  ils  se  distribuent. 
Cette   théorie   de   Haller  n'est    pas  moins  que  celle  de 
Stahl,  susceptible  de  reproches.   D'abord,   expliquer  les 
mouvements  du  cœur  par  l'irritabilité,  c'est  rentrer  dans 
la  philosophie  des  forces  occultes,  c'est  se  payer  d'un  mot. 
Ensuite,  selon  Haller  ^  il  faut  toujours  qu'un  excitant 
mette  en  jeu  l'irritabilité,  et  que  de  fois  le  cœur  se  con- 
tracte sans  excitant,  comme  quand  il  est  isolé  du  corps?  si 
le  cœur  ne  se  vide  jamais  en  entier,  jamais  le  relâchement 
ne  devrait  succéder  à  la  contraction.  Enfin,  il  est  faux  que 
le  cœur  soit  ,  dans  l'exécution  de  ses  mouvements,  indépen- 
dant d'une  influence  nerveuse  :  ne  reçoit-il  pas  des  nerfs? 
ses  contractions  ne  sont-elles  pas  modifiées  dans  les  pas- 
sions, dans  les  lésions  des  grands  centres  nerveux,  dans  celles 
des  nerfs  qui  se  distribuent  à  son  tissu  ?  En  vain  Haller  a 
nièces  dernières  assertions;  des  expériences  dont  nous  al- 
lons parler  tout  à  l'heure  les  ont  mises  hors  de  doute.  Si 
le  cœur  a  été  paralysé  ])lus  tardivement  que  les  autres  or- 
ganes,  c'est  sans  doute  parce  que  ses  mouvements  avaieni 
besoin  d'être  les  plus  indépendants  possible;  mais  à  la  fin  , 
ils  se  sont  aussi  arrêtés.  Sœmmering  et  Behrends ,  à  la  vé- 
I  ri  té,  ont  établi  que  les  nerfs  cardiaques  se  distribuaient  non 
I  au  tissu  même  du  cœur,  mais  seulement  aux  ramifications 
ides  artèi'es  coronaires,  et  qu'ainsi  ces  nerfs  ne  présidaient 
pas  à  la  fonction  de  cet  organe,  mais  seulement  à  sa  nutri- 
tion.Maisc'estlàune  assertionanatomique,  àlaquellccScary^û, 
par  soîi  bel  ouvi'age  sur  les  nerfs  du  cœur,  a  donné  ,  pour  me 
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servir  de  l'expression  de  M.  Percj,  le  plus  superbe  démenti. 

Aujourd'hui  l'on  reconnaît  que  les  mouvements  du  cœ^lir 
sont  du  genre  de  ceux  qui  sont  efTectués  par  les  muscles, 
avec  cette  difl'érence  qu'ils  sont  involontaires.  On  convient 
qu'on  ne  peut  pas  plus  pénétrer  leur  essence  que  celle  des 
mouvements  volontaires;  mais  on  consacre,  et  leur  irrésis- 
tibilité,  contre  ce  que  disait  Sthal,  et  leur  dépendance  d'une 
influence  nerveuse  ,  ainsi  qu'il  en  est  de  tous  les  autres  phé- 
nomènes organiques  dans  les  animaux  supérieurs,  contre 
ce  que  à'xsdiiX.  H  aller.  Les  seules  dissidences  portent  sur  celui 
des  systèmes  nerveux  qui  les  régit ,  et  sur  le  degré  de  dépen- 
dance dans  lequel  ils  sont  des  centres  nerveux.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  on  a  tour-à-tour  présenté  comme  système 
nerveux  spécial  du  cœur  la  huitième  paire  encéphalique, 
le  grand  sympathique  .  et  un  ganglion  particulier  situé  der- 
rière le  cœur,  et  appelé  cardiaque.  11  est  sûr,  en  effet,  que 
les  nerfs  cardiaques  ont  des  communications  intimes  avec 
chacune  de  ces  trois  parties  du  système  nerveux ,  et  peuvent 
conséquemment  en  être  également  dérivés.  Jaillis,  rappor- 
tant les  nerfs  cardiaques  à  la  huitième  paire,  a  pratiqué  la 
section  de  cette  paire  de  nerfs  au  col  ,  dans  la  vue  de  para- 
lyser le  cœur,  comme  d'autres  avaient  pratiqué  cette  même 
section  pour  paralyser  l'estomac,  le  poum.on.  Mais  la  mort 
n'étant  arrivée  que  quelques  heures,  et  même  quelques  jours  fl 
après  Texpérience,  il  est  sûr  que  le  cœur  a  continué  ses  mou- 
vements. D'autres,  dérivant  les  nerfs  cardiaques  du  grand 
sympathique,  ont  de  même  coupé  celui-ci  au  col;  mais  la 
mort,  dans  ce  cas,  n'a  pas  été  plus  prompte  que  dans  le 
cas  précédent,  et  conséquemmen  t  le  cœur  n'a  pas  été  plus 
immédiatement  paralysé.  C'est  même  de  ces  faits  que  Hatler 
concluait  que  le  cœur  est,  dans  ses  mouvements,  indépen- 
dant de  toute  influence  nerveuse.  Mais  remarquons  que  , 
dans  ces  expériences,  on  n'attaque  pas  les  nerfs  mêmes  du 
cœur;  on  interrompt  seulement  leur  communication  avec 
les  systèmes  nerveux  supérieurs  ,  l'encéphale  particulière- 
ment :  et  l'influence  de  ceux-ci  sur  les  systèmes  nerveux  in- 
férieurs étant  en  raison  de  l'animalité  delà  fonction  à  la- 
quelle ceux-ci  président,  on  conçoit  que  l'action  du  cœur 
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qui  est  assez  inférieure  peut  mettre  quelque  temps  à  s'é- 
teindre. Il  est  sûr  que  dans  ces  expériences  le  cœur  s'affai- 
blit graduellement,  et  que,  si  la  mort  n'arrivait  pas  par  d'au- 
tres causes  ,  cet  organe  finirait  par  être  tout-à-fait  paralysé.  A 
plus  forte  raison,  cela  arriverait-il  ,  si  on  coupait  les  nerfs 
cardiaques  eux-mêmes?  Probablement  alors  le  cœur  serait 
aussitôt  paralysé ,  ou  au  moins  après  le  temps  qu'emploie- 
rait à  s'éteindre  l'influence  nerveuse  dans  la  portion  du  nerf 
qui  serait  au-dessous  de  la  section.  Mais  nous  avons  dit  que 
M.  Dupujtrcn ,  dans  ses  expériences  sur  la  huitième  paire, 
n'avait  jamais  pu  parvenir  à  les  couper  seuls. 

Sous  le  second  rapport,  il  est  certain  que  les  nerfs  du 
cœur,  quels  qu  ils  soient ,  réclament  comme  les  autres  ,  pour 
exercer  leur  office ,  leur  communication  avec  les  centres 
nerveux  et  l'intégrité  de  ces  centres  ;  et  cela  dans  la  mesure 
conforme  aux  lois  de  l'innervation  ,  c'est-à-dire  en  raison  du 
rang  qu'occupe  parmi  les  fonctions  celle  à  laquelle  ils  pré- 
sident, en  raison  de  l'âge  plus  ou  moins  avancé  de  l'indi- 
vidu, et  du  rang  plus  ou  moins  éleyé  qu'il  occupe  dans 
l'échelle  des  animaux.  Au  premier  titre ,  le  cœur  est  plus 
indépendant  des  grands  centres  nerveux  que  beaucoup  d'au- 
tres organes.  D'abord,  il  l'est  assez  de  l'encéphale.  Des  rep- 
tiles décapités  ont  continué  de  vivre  pendant  six  mois ,  et 
par  conséquent  le  cœur  a  continué  ses  fonctions.  Dans  l'es- 
pèce humaine,  des  anencéphales  ont  vécu  jusqu'au  terme 
de  la  grossesse  ,  et  quelquefois  même  quelques  jours  au-delà. 
M.  LegaLlois  a  fait  survivre  plusieurs  animaux  mammifères 
décapités,  et  entretenu  en  eux  les  mouvements  du  cœur, 
en  ayant  soin  de  lier  les  vaisseaux  du  col  pour  prévenir  l'hé- 
morrhagie,et  en  remplaçant  la  respiration  par  une  insuffla- 
tion d'air  dans  le  poumon .  Dans  les  lésions  du  cerveau,  dans  les 
apôplexies,les fonctions  du  cœurne  sont-elles  pasenfin  des  der- 
nières à  s'arrêter  ?  Cependant  cette  influence,  pourêtrc  moins 
prochaine  ,  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  dans  les  lésions  céré- 
brales, à  la  tin  la  cessation  des  mouvements  du  cœur  arrive  ; 
et  dans  certains  cas,  l'état  du  cerveau  modifie  assez  promple- 
ment  ces  mouvements,  comme  on  le  voitdansles  passions.  En 
second  lieu,  à  juger  d'après  des  expériences  de  Legallois,  le 
Tome  III.  20 
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cœar  serait  davantage  sous  la  subordination  de  la  moelle 
spinale  ;  un  animal  qui ,  à  l'aide  de  l'insufflation  pulmo- 
naire survit  quelques  heures  à  la  décapitation  ,  à  l'ablation 
du  cerveau,  succombe  bien  plus  tôt  à  la  destruction  de  la 
moelle ,  et  même  d'une  de  ses  parties  ;  il  expire  après  qua- 
tre minutes,  quand  on  détruit  la  moelle  lombaire;  après 
deux,  quand  on  détruit  la  moelle  cervicale.  La  mort  pro- 
vient évidemment  de  la  paralysie  et  de  l'affaiblissement  du 
cœur;  car  on  ne  peut  prolonger  la  vie  qu'en  emportant  quel- 
ques parties  de  l'animal,  et  îimitantpar  conséquent  le  champ 
de  la  circulation  dans  la  même  proportion  qu'a  été  affaiblie 
la  puissance  de  son  organe  cen  Irai .  Legallois avait  même  concl  u 
de  ces  faits ,  que  la  source  de  la  puissance  nerveuse  à  laquelle 
le  cœur  est  soumis,  résidait  dans  la  moelle  épinière  ,  et  que 
celle-ci  était  aussi  l'origine  du  grand  sympathique.  Mais,  à 
notre  sens  ,  ces  expériences  ,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
à  ^article  de  l'innervation  ,  prouvent  seulement  que  la 
moelle  spinale  est  plus  partie  centrale  du  système  nerveux 
que  le  cerveau  ;  et  sa  lésion  n'arrête  Faction  du  cœur  que 
parce  que  le  système  nerveux  de  celui-ci  a  besoin  pour  agir 
de  l'intégrité  de  cette  partie  centrale.  Dans  cette  dépen- 
dance dont  est  le  cœur  de  la  moelle  spinale  ,  on  retrouve  du 
reste  les  lois  générales  de  l'innervation,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence de  l'âge ,  et  du  rang  qu'occupe  l'animal  dans  l'échelle 
des  êtres.  Des  fœtus  acéphales ,  et  sans  moelle  spinale ,  ont 
offert  un  cœur  agissant.  Ph.  TVilson ,  dans  des  expériences 
calquées  sur  celles  de  Legallois  ,  a  vu  les  battements  du 
cœur  continuer  après  la  destruction  de  la  moelle  ,  si  les  ani- 
maux soumis  à  l'expérience  étaient  jeunes,  et  si  la  destruc- 
tion de  la  moelle  était  faite  avec  lenteur.  Clift  a  fait  la 
même  remarque,  en  expérimentant  sur  des  animaux  d'un 
rang  inférieur,  des  poissons,  des  carpes. 

Dans  le  jeu  du  cœur  il  y  a,  d'abord  alternative  de  diastole 
et  de  systole  pour  chaque  cavité,  et  ensuite  opposition, 
espèce  d'antagonisme  entre  ces  cavités  :  quand  l'une  se  con- 
tracte ,  l'autre  se  dilate.  On  a  aussi  cherché  les  causes  de  cet 
ordre  merveilleux.  On  a  dit  que  si,  dans  toute  cavité,  la 
«onlraction  succède  à  la  dilatation,  et  la  dilatation  à  la 
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contraction,  c'est  que  le  cœur  est  sans  antagoniste,  que  la 
contraction  est  l'état  naturel  de  la  fibre  qui  le  forme  ,  et  que 
cependant  cette  contraction  est  de  sa  nature  intermittente, 
et  exige  après  elle  un  court  instant  de  repos.  Le  sang , 
lui  arrivant  dans  ce  temps  de  repos,  rappelle  par  sa  pré- 
sence la  contraction.  Quanta  rallernative  d'action  des  oreil- 
lettes et  des  ventricules  ,  on  avait  imaginé  que  lorsque  le 
sang  remplissait  une  cavité,  il  comprimait  les  nerfs  de  l'au- 
tre cavité  ,  par  conséquent  la  paralysait  et  amenait  la  fin  de 
la  contraction  à  laquelle  elle  était  en  proie.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse.  Cette  alternative  est  un  fait  certain  ,  mais 
inexplicable  dans  l'état  actuel  de  la  science.  C'est  surtout  du 
cœur  qu'on  peut  dire  ce  que  Galien  disait  de  tous  les  or- 
ganes du  corps,  qu'ils  semblent  agir  d'eux-mêmes  ,  et  qu'ils 
sont  comme  les  instruments  de  la  forge  de  Yulcain  ,  qui  ve- 
naient d'eux-mêmes  se  placer  sous  la  main  du  dieu. 

Tel  est  le  rôle  du  cœur  dans  la  circulation  ,  et  il  est  évi- 
dent que  l'action  de  cet  organe  suffit  pour  faire  traverser 
au  sang  les  oreillettes  et  les  ventricules.  Ce  viscère  a  assez 
de  force  pour  faire  circuler  le  liquide  et  le  faire  triompher 
des  résistances  qui  s'opposent  à  sa  progression,  et  qui  sont 
ici  la  niasse  du  sang  à  mouvoir,  et  les  frottemen  ts  de  ce  fluide 
contre  les  parois  de  l'organe.  Dans  aucun  autre  point  du 
cercle,  le  mouvement  n'est  plus  rapide;  mais  il  est  inter- 
mittent ;  il  y  a  même  un  moment  où  il  es't  rétrograde.  Cette 
alternative  de  contractions  et  de  dilatations  du  cœur  se  ré- 
pète depuis  le  moment  de  l'existence  de  cet  organe  jusqu'à 
la  mort ,  dans  un  nombre  de  fois  d'autant  plus  grand  qu'on 
est  |)lus  jeune,  et  avec  beaucoup  de  variétés  sous  le  rapport 
de  l'énergie. 

Nous  discuterons  ci-après  jusqu'où  s'étend,  dans  le  cercle 
I  circulatoire,  l'influence  du  cœur  :  Har^^eylixi  faisait  accom- 
plir à  lui  seul  le  cercle  entier  ;  d'autres  ont  restreint  sa  puis- 
sance au  commencement  des  artères  ;  d'autres  enfin  l'ont 
étendue  jusqu'aux  extrémités  des  systèmes  artériels.  Cette 
question  nous  occupera  ci -après.  Nous  dirons  seulement 
que,  selon  qu'on  a  adopté  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  opi- 
nions ,  on  a  dû  évaluer  difleremment  la  force  du  cœur.  Bo- 

20. 
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re/Zî,  comparant  le  cœur  à  un  muscle  de  même  volume,  et 
évaluant  la  résistance  que  ce  dernier  était  capable  de  vain- 
cre, estima  la  puissance  du  cœur  égale  à  180000  livres.  Keily 
ouvrant  uce  artère  sur  un  animal  vivant ,  et  évaluant  la 
force  qu'il  faudrait  employer  pour  produire  un  jet  semblable 
à  celui  que  fournissait  l'artère,  n'estima  la  force  du  cœur 
que  de  5  à  8  onces.  Quelle  immense  disproportion  !  Les  ré- 
snltats  des  autres  expérimentateurs  ne  sont  pas  moins  di- 
vers. Haies  ,  voyant  à  quelle  hauteur  le  cœur  fait  monter  le 
sang  dans  un  tube  perpendiculaire  surajouté  à  la  carotide, 
évalua  la  force  du  cœur  à  5i  livres.  Tahor,  au  contraire, 
l'estima  i5o  livres;  Sauvages ,  71  onces;  Bernoullj,  28  li- 
vres ,  etc.  Cette  seule  diversité  suffirait  pour  montrer  le  vide 
de  pareilles  recherches.  Mais,  en  outre  ,  combien  il  est  facile 
de  prouver  que  ce  fait  est  un  de  ceux  auxquels  le  calcul  n'est 
pas  applicable  !  D'abord  la  force  du  cœur  est  mille  fois  va- 
riable en  elle-même,  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
l'idiosvncrasie,  l'état  de  veille,  de  sommeil,  d'exercice  ou 
de  repos,  de  santé,  de  maladie,  les  passions,  etc.  Ensuite, 
il  est  impossible  d'avoir  des  bases  pour  établir  son  calcul. 
Peut-on  en  effet  évaluer,  d'un  côté ,  la  puissance  impulsive 
du  cœur,  et  de  l'autre  ce  que  fout  perdre  à  celte  puissance 
impulsive  les  résistances ,  c'est-à-dire  la  masse  du  sang  à 
mouvoir,  et  ses  frottements  contre  les  parois  du  cœur  ? 

ARTICLE  II. 

Circulation  dans  les  Artères. 

Dans  les  artères,  le  sang  circule;  dans  l'une,  l'aorte,  du 
cœur  au  système  capillaire  général;  et  dans  l'autre,  l'artère 
pulmonaire,  du  cœur  au  système  capillaire  pulmonaire.  La 
contraction  des  ventricules  des  cœurs  est  certainement  une 
des  principales  causes  de  cette  circulation.  La  disposition 
des  parties  est  telle,  en  eifet,  que  le  sang  que  projette  le 
cœur  s'engage  aussitôt  dans  les  artères;  nous  avons  vu  ces 
vaisseaux  émaner  de  chaque  ventricule  par  un  tronc  uni- 
que; et  cette  circonstance  a  cet  avantage,  que  rien  de  l'ac- 
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lion  impulsive  de  l'organe  n'est  perdu.  D'ailleurs ,  Tinfluence 
de  cette  première  cause  se  laisse  voir.  Si  on  met  à  nu  ,  sur 
un  animal  vivant,  une  artère ,  on  voit  ce  vaisseau  ,  à  chaque 
contraction  du  ventricule  se  dilater ,  éprouver  une  légère 
locomotion  parsuite  de  Fondée  de  sang  qui  lui  est  projetée.  Si 
on  touche  en  cet  instant  cette  artère,  elle  fait  éprouver  au  doigt 
un  battement  qui  résulte  de  ces  deux  changements  qu'elle 
éprouve  ,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  pouls  :  si  on  l'ouvre , 
on  en  voit  sortir  le  sang  par  jets  qui  sont  saccadés  ,  et  dont 
les  saccades  coïncident  avec  les  contractions  du  ventricule. 

Mais  cetle  cause  est-elle  la  seule  qui  préside  à  la  circula- 
tion artérielle? Ou  bien  les  artères  y  ont-elles  aussi  une  part 
active  ?  Han^ey  croyait  ces  vaisseaux  entièrement  passifs  dans 
la  circulation;  il  leur  attribuait  seulement  assez  de  solidité 
pour  résister  au  choc  qu'exerce  sur  eux  le  sang  projeté  par  le 
cœur;  il  regardait  celui-ci  comme  l'agent  unique  de  la  cir- 
culation artérielle.  Cette  opinion  est  fausse.  D'abord,  il  est 
sûr  que  l'influence  du  cœur  va  en  s'aflaiblissant  graduelle- 
ment dans  l'étendue  du  svstème  artériel.  Par  exemple,  la 
locomotion  et  la  dilatation  des  artères,  ou  autrement  leur 
pouls ,  et  le  jet  saccadé  que  présente  une  artère  ouverte , 
sont  d'autant  moindres  dans  les  artères,  que  celles-ci  sont 
plus  éloignées  du  cœur;  ils  n'existent  même  plus  dans  les 
dernières  artérioles.  Or,  cet  affaiblissement  graduel  de 
l'influence  du  cœur  est  déjà  une  présomption ,  pour  qu'à 
cette  première  cause  de  circulation  ,  il  en  soit  joint  une  se- 
conde, et  celle-ci  ne  peut  résider  que  dans  les  artères.  En- 
suite, voici  des  faits  et  des  expériences  qui  mettent  cette 
cause  hors  de  doute.  Si  le  sang  ne  circulait  dans  les  artères 
que  par  l'action  du  cœur,  oe  fluide  n'aurait  dû  couler  d  une 
artère  ouverte  que  par  intervalles  ,  et  coïncidemment  aux 
contractions  du  ventricule;  au  lieu  de  cela,  il  coule  d'une 
manière  continue,  et  seulement  avec  des  saccades  qui  cor- 
respondent aux  contractions  ventriculaires.  Si  sur  l'artère 
carotide  mise  à  nu  ,  on  établit  deux  ligatures  à  quelque  cen- 
timètres de  distance  l'une  de  l'autre,  et  qu'ensuite  on  fasse 
une  ponction  entre  ces  deux  ligatures  ,  on  voit  lo  sang  jail- 
I   lir,  quoique  la  ligature  inférieure  affranchisse  ce  liquide 
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(le  l^aclioii  impUlsive  du  cœur.  Enfin,  M.  Magendie  met  à 
nu  sur  un  chien  l'artèi'e  crurale,  et  la  comprimant  entre 
ses  doigls  ,  il  la  voit  se  rétracter  au-dessous  du  lieu  qu'il 
comprime,  au  point  d'exprimer  de  son  intérieur  tout  le 
sang  qu'elle  contenait.  Il  est  donc  certain  que  les  artères 
agissent. 

Maintenant,  en  quoi  consiste  leur  action  ?  Des  physiolo- 
gistes, tombant  dans  un  extrême  inverse  de  celui  de  Harvej, 
et  limitant  au  commencement  du  système  artériel  l'influence 
du  cœur,  admirent  dans  les  artères  des  contractions  et  des 
dilatations  analogues  à  celles  que  le  cœur  exécute,  mais  al- 
ternant avec  celles-ci.  Se  dilatant  pour  recevoir  et  même 
aspirer  le  sang  lors  de  la  contraction  des  ventricules,  elles 
se  contractaient  ensuite  pour  projeter  au  loin  ce  fluide  dans 
les  systèmes  capillaires.  Les  valvules  sigmoïdes ,  qui  sont  à 
l'origine  deces  vaisseaux,  étaient  destinées  à  prévenir  le  reflux 
dans  les  ventricules,  comme  les  valvules  mitrales  et  tricus- 
pides  empêchent  son  retour  dans  les  oreillettes  lors  du  jeu 
de  ces  ventriculesc  Les  artères  étaient  ainsi  une  troisième  ca- 
vité contractile  à  ajouter  aux  deux  qui  composent  le  cœur; 
elles  avaient  de  même  leur  systole  et  leur  diastole  ;  mais  elles 
enchaînaientleur  jeu  avec  celui  du  cœur,  de  manière  que  leur 
systole  coïncidait  avec  celle  des  oreillettes  et  la  diastole  des 
ventricules,  et  leur  diastole  avec  celle  des  oreillettes  et  la 
systole  des  ventricules.  Pour  justifier  une  pareille  opinion, 
on  disait  mu sculeuse  la  tunique  propre  des  artères,  et  Ton 
s'appuyait  sur  diverses  expériences  et  observations  propres 
à  faire  admettre  que  les  artères  secontractent.  Ainsi,  Galien 
introduit  un  tube  solide  dans  l'artère  d'un  animal  vi- 
vant, applique  une  ligature  sui»  le  tube,  et  voit  les  pul- 
sations disparaître  au-delà  de  la  ligature,  bien  que  le  tube 
solide  n'empêche  pas  le  sang  de  parvenir  et  de  circuler 
dansl'artère.  Lamuj^e  et  Za/b^je,  dans  l'expérience  de  la  ca- 
rotide citée  plus  haut,  disent  voir  ce  vaisseau  battre  entre 
les  deux  ligatures  qu'on  a  pratiquées  sur  lui  :  ils  en  voient 
jaillir  le  sang  quand  une  petite  piqûre  lui  est  faite.  Des  ar- 
tères irritées  avec  la  pointe  du  scalpel,  soumises  à  l'influence 
de  l'électricité,  du  galvanisme,  paraissent  à  Versch\iii\  à 
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Bekker,  à  Bossi ^  développer  une  évidente  irrilabilité.  En- 
fin ,  on  faisait  observer  que  le  pouls  n'est  pas  toujours  le 
même  dans  les  diverses  parties  du  corps,  ce  qui  devrait 
être  si  les  artèi^s  étaient  passives  dans  la  circulation. 

Mais  de  nombreuses  objections  ont  ruiné  tout  ce  point  de 
doctrine.  La  tunique  propre  des  artères  .  à  juger  par  l'in- 
spection .  n'a  rien  de  musculeui,  et  paraît  exclusivement 
formée  du  tissu  jaune  qui  compose  dans  réconomie  des  ani- 
maux toutes  les  parties  qui  ont  à  développer  à  la  fois  de  l'é- 
lasticité et  de  la  solidité.  En  vain  une  artère  après  la  mort 
est  soumise  à  un  irritant  quelconque,  on  ne  peut  y  déve- 
lopper une  véritable  irritabilité.  Une  artère  mise  à  nu  sur 
un  animal  vivant  ,  et  observée  pendant  que  le  sang  y  cir- 
cule, ne  presente  pas  de  contractions  et  de  dilatations  acti- 
ves ,  mais  une  dilatation  passive,  résultat  de  la  projétion 
du  sang  dans  son  intérieur,  et  un  retour ^  sinon  exclusive- 
ment élastique,  au  moins  lent  du  vaisseau  sur  lui-même. 
Si  .  sur  un  animal  vivant .  ou  découvre  l'aorte  .  et  qu'on  y 
mette  promptement  le  doigt,  on  ne  sent  pas  que  C2  doigt 
y  soit  pressé,  comme  cela  est  quand  on  le  met  dans  le  cœur. 
Il  est  vrai  que  quelquefois  le  pouls  ditlere  daus  les  diverses 
arteves  du  corps:  mais  ce  phénomène  peut  s'expliquer, 
comme  on  le  verra,  sans  admettre  l'irritabilité  dans  les  ar- 
tères; et  le  plus  souvent  le  pouls  est  semblable  partout  et 
i-ochrone  aux  mouvements  du  cœur.  Le  pouls,  en  eflet  , 
(itpend  bien  plus  évidemment  du  jeu  du  cœur  que  de  celui 
des  artères  ;  il  suit  les  modifications  du  cœur,  manque  dans 
les  animaux  qui  n'ont  point  ce  viscère,  disparaît  dans  la 
syncope  :  tandis  qu'il  se  montre  au-dessous  d'une  artère 
auévrysmatique,  il  disparaît  au-dessous  d'une  artère  liée  : 
on  peut  en  simuler  les  phénomènes  dans  des  tubes  inertes, 
en  dirigeant  dans  ces  tubes  le  sang  artériel  :  Bichal ,  par 
exemple,  ajoute  a  la  carotide  dans  un  animal  vivant  un 
I  tuyau  inerte  ,  et  voit  ce  tuvau  battre  comme  la  carotide  :  il 
lui  adapte  une  poche  de  tatletas  gommé ,  dans  la  vue  de  si- 
muler une  tumeur  auévrTsmale, et  il  observe  dans  cette  poche 
des  battements  :  si  le  sang  artériel  est  dirigé  dans  une  veine, 
ce  vaisseau  qui  d'ordinaire  n'a  pas  de  pouls  en  présenïe  un 
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alors;  Fané vrysme  variqueux ,  qui  nest  que  la  réalisation 
de  la  supposition  que  nous  venons  de  faire  ,  en  a  un.  Si^  au 
contraire,  on  dirige  le  sang  veineux  dans  une  artère,  ce 
vaisseau  cesse  de  battre.  On  ne  peut  réunir  plus  d'objec- 
tions contre  l'opinion  qui  voudrait  faire  dépendre  le  pouls 
de  l'irritabililé  des  artères.  Enfin,  comment  concevoir  un 
long  système  vasculaire  se  contractant  et  se  dilatant  alter- 
nativement? Ce  n'est  donc  pas  là  le  mode  d'action  des  ar- 
tères. 

D'autres  ont  voulu  réduire  l'action  de  ces  vaisseaux  à  une 
simple  élasticité  :  dilatés  lors  de  la  projétion  du  sang  dans 
leur  intérieur,  ils  reviendraient  ensuite  sur  eux-mêmes  dans 
une  mesure  qui  serait  proportionnelle  à  la  dilatation  qu'ils 
auraient  éprouvée ,  et  influeraient  par  là  sur  le  cours  du 
sang.  Mais,  certainement,  il  y  a  dans  l'action  des  artères 
plus  que  de  l'élasticité,  c'est-à-dire  une  influence  de  la  vie. 
Si  sur  la  carotide  d'un  animal  vivant  on  établit  deux  liga- 
tures, et  qu'on  pique  dans  l'intervalle,  le  sang  jaillit  avec 
assez  de  force  ;  si  l'on  fait  la  même  expérience  après  la  mort, 
ou  le  sang  coule  sans  jaillir,  ou  son  jet  est  moins  étendu. 
Si  pendant  la  vie  on  éprouve  une  hémorrhagie ,  les  artères  se 
resserrent  dans  la  proportion  de  la  perte  de  sang  qui  est 
éprouvée  ;  mais  si  l'on  meurt  des  sui  tes  de  cette  liémorrhagie, 
après  la  mort  ces  vaisseaux  reviennent  à  leurs  dimensions 
premières.  Sir  Eu.  Home  met  à  nu  sur  des  cbiens,  des  la- 
pins, l'artère  carotide,  en  sépare  avec  soin  les  nerfs  vague 
et  sympathique  par  l'interposition  d'une  sonde;  puis  tou- 
chant ces  nerfs  avec  un  alkali ,  il  voit  les  battements  de  l'ar- 
tère augmenter  graduellement,  et  devenir  très  violents  au 
bout  de  cinq  minutes.  Enveloppant  le  poignet  d'un  homme 
avec  de  la  glace,  et  l'autre  poignet  avec  des  linges  trempés 
d'eau  chaude,  il  reconnaît  que  les  battements  du  pouls  sont 
devenus  plus  forts  dans  le  premier  poignet,  et  plus  faibles 
dans  le  second.  Enfin,    Ch.  HasWigs  a  vu  nettement  des 
contractions  réelles  survenir  dans  diverses  artères,  après  les 
avoir  irritées  avec  la  pointe  du  scalpel. 

INous  croyons  donc  que  les  artères  agissent  dans  la  circu- 
lation, non  par  une  action  d'irritabilité  du  genre  de  celle 
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qu*on  observe  dans  le  cœur,  non  par  une  simple  élasticité  , 
mais  par  une  action  de  contraction  qui  est  en  quelque  cbosc 
organique  et  vitale.  Cette  action  de  contraction  est  plus 
grande  dans  les  petites  artères  que  dans  les  grosses  ,  qui  sem- 
blent davantage  ne  développer  qu'une  pure  élasticité;  et 
elle  fonde  une  seconde  cause  de  la  circulation  artérielle. 
Sans  contredit  le  jeu  du  cœur  est  la  principale,  puisque 
c'est  lui  qui  imprime  la  première  impulsion  au  liquide,  et 
qui  ensuite  en  dilatant  l'artère,  met  en  jeu  sa  force  d'élasti- 
cité et  de  contractiîité  ;  mais  enfin  cette  dernière  doit  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte. 

Par  le  concours  de  ces  deux  causes ,  le  sang  est  poussé  jus- 
ques  aux  extrémités  des  systèmes  artériels,  jusque  dans 
les  systèmes  capillaires.  Les  valvules  sigmoïdes  s'opposent 
à  son  reflux  dans  les  ventricules,  ainsi  que  le  sang  nou- 
veau que  reçoivent  alors  ces  cavités,  qui  sont  en  ce  moment 
en  état  de  dilatation.  Eu  poussant  de  la  cire  ou  du  suif 
fondus  dans  l'aorte  d'un  cadavre,  et  en  les  dirigeant  du  côté 
du  cœur,  on  voit  comment  les  valvules  sigmoïdes  s'appli- 
quent l'une  à  l'autre,  et  empêchent  tout  mouvement  rétro- 
grade du  sang. 

Maintenant ,  il  s'agirait,  de  spécifier  les  résistances  di- 
verses qui  s'opposent  au  cours  du  sang,  et  dont  triomphent 
les  deux  causes  que  nous  venons  d'indiquer;  2^  d'évaluer 
les  unes  et  les  autres,  afin  d'en  déduire  tous  les  traits  delà 
circulation  artérielle,  savoir  quelle  est  sa  vitesse,  si  elle 
est  uniforme  dans  toute  l'étendue  du  système,  combien  de 
temps  elle  emploie  à  se  faire,  etc.  Mais  une  analyse  aussi  ri- 
goureuse de  la  circulation  est  impossible. 

D'abord,  on  ne  peut  apprécier  la  puissance  respective  de 
chacune  des  deux  causes  de  la  circulation  artérielle,  et 
par  conséquent  évaluer  leur  puissance  totale.  L'action 
du  cœur  est  tout-à-fait  incommensurable  ,  et  tellement 
variable  d'ailleurs,  qu'on  ne  pourrait  rien  dire  que  de  gé- 
néral et  d'approximatif  sur  elle,  il  en  est  de  même 
de  l'action  élastique  et  contractile  des  artères  :  elle 
est,  en  raison  de  la  puissance  développée  préalable ini-nt 
par  le  cœur  et  par  conséquent  variable  comme  elle,  et 
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en  raison  de  la  structure  plus  ou  moins  parfaite  de  ces  vais- 
seaux. 

Ensuite,  quelles  sont  les  résistances  dont  ces  causes  mo- 
trices doivent  triompher  ?  et  est-il  plus  facile  de  les  évaluer  ? 
I-^a  première  question  seule  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
débats.  Les  auteurs  n'ont  pas  été  d'accord  sur  le  nombre 
des  résistances  qui  s'opposent  à  la  circulation  du  sang.  Nous 
croyons  pouvoir  les  ramener  à  trois:  lo  la  masse  du  sang  à 
ébranler,  masse  qui  résiste  en  raison  de  sa  force  d'inertie, 
et  d'autant  plus  qu  en  beaucoup  de  lieux  elle  doit  être  mue 
contre  l'ordre  de  la  gravitation,  a»  Les  frottements  de  ce 
fluide  contre  les  parois  des  vaisseaux  ,  frottements  qui  seront 
en  raison  de  l'étendue  des  surfaces,  et  conséquemment  en 
raison  de  la  longueur  des  vaisseaux,  de  leurs  divisions,  de 
leurs  rétrécissements  ,  courbures  ,  anastomoses  ,  des  éperons 
qui  existent  aux  points  où  ils  se  bifurquent,  etc.  3°  La  ré- 
sistance générale  qu'opposent  les  artères  au  choc  du  sang,  et 
qui  ne  peut  être  vaincue  sans  consumer  une  partie  de  la 
puissance  motrice  développée  par  le  cœur.  Je  sais  bien  que 
les  auteurs  n'admettent  pas  également  la  réalité  de  ces  ré- 
sistances; que  certains  en  admettent  d'autres  encore  bien 
plus  évidemment  hypothétiques;  nous  reviendrons  là-des- 
sus ci-après  :  mais,  je  le  demande;  est-il  un  moyen  d'éva- 
luer chacune  de  ces  résistances  en  particulier,  et  par  consé- 
quent leur  puissance  totale  ? 

Jl  faut  reconnaître  qu'il  est  impossible  d'analyser  le  phé- 
nomène qui  nous  occupe  avec  une  rigueur  absolue  ;  et  aussi 
beaucoup  de  traits  de  la  circulation  artérielle  sont  encore 
ignorés.  Yoici  ce  qui  en  a  été  découvert. 

D'abord,  le  cours  du  sang  dans  les  artères  présente  une 
véritable  intermittence  :  il  est  alternativement  plus  vite  et 
plus  lent  ;  plus  vite  au  moment  de  la  syslole  du  cœur,  parce 
qu'alors  le  fluide  se  meut  sous  l'influence  de  la  plus  puis- 
sante des  forces  motrices;  plus  lent,  lors  de  sa  diastole, 
parce  qu'alors  il  ne  se  meut  que  sous  l'influence  de  la  réac- 
tion élastique  et  contractile  des  artères.  Dans  le  premier 
moment,  il  coule  par  jets  qui  coïncident  avec  les  contrac- 
tions des  ventricules,  et  qui  sont  d'autant  plus  étendus. 
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I  que  rarlère  est  plus  près  du  cœur.  Dans  le  second,  il  ne 
j  coule  (l'une  artère  ouverte  que  par  nappes.  Ce  trait  de  la 
j  circulation  artérielle  est  plus  prononcé  dans  les  grosses  ar- 
j  tères  que  dans  les  petites;  même  dans  les  dernières  il  man- 
i    que,  le  cours  du  sang  est  presque  continu,  l'influence  du 

cœur  n'étant  plus  assez  forte  pour  le  produire. 
'       Ensuite  ,  le  cours  du  sang  n'est  pas  uniforme  dans  toute 
l'étendue  du  système  artériel;  il  est  d'autant  plus  rapide 
que  les  artères  sont  plus  grosses  et  plus  près  du  cœur,  et  il 
va  en  diminuant  graduellement  jusqu'à  la  fin  du  système 
artériel .  Les  causes  en  sont  faciles  à  indiquer.  Il  y  en  a  deux  : 
l'une  est  que  la  réaction,  sinon  contractile,  au  moins  élas- 
tique des  artères,  qui  est  une  des  puissances  motrices  du 
sang,  va  en  deminuant  à  mesure  que  les  artères  sont  plus 
petites;  l'autre  est  que  les  résistances  à  vaincre,  savoir,  la 
masse  du  sang  à  mouvoir,  les  froUements,  vont  au  con- 
traire en  augmentant  graduellement  de  l'origine  à  la  fin 
1  du  système  artériel.  Saunages  a  dit  que  le  sang  circule  d'un 
tiers  plus  vite  dans  l'aorte  que  dans  ks  artères  moyennes, 
et  d'un  tiers  plus  vite  encore  dans  ces  artères  moyennes  que 
dans  les  dernières  artérioles. 

A  la  yéviié  ,'Bichat  a  contesté  ce  fait  du  ralentissement 
graduel  de  la  circulation  artérielle,  et  a  professé  l'unifor- 
mité de  cette  circulation  dans  toute  l'étendue  du  système. 
I  Son  grand  argument  était,  que  le  système  artériel  étant 
toujours  plein  ,  l'impulsion  que  le  sang  reçoit  à  une  des  ex- 
trémités de  ce  système  doit  être  à  l'instant  propagée  à  l'au- 
tre. Selon  lui,  les  retardement.';  dont  on  parle  ne  seraient 
réels  que  si  l'ondée  projetée  à  chaque  contraction  du  ven- 
tricule était  lancée  dans  un  système  vasculaire  vide.  Il  in- 
voque l'analogie  d'une  seringue  dont  le  tuyau  se  terminerait 
par  de  nombreuses  subdivisions  ;  au  moment  où  le  piston 
projetterait  le  fluide  dans  la  seringue,  on  verrait  ce  fluide 
jaillir  par  toutes  les  divisions  à  la  fois.  D'après  cela,  ce  phy- 
siologiste nie  toute  influence  de  retard  exercée  sur  le  cours 
du  sang  dans  les  artères  par  les  frottements,  les  angles  des 
vaisseaux,  les  anastomoses  à  choc  opposé,  surtout  par  le 
passage  continuel  du  sang  d'un  lieu  plus  étroit  dans  un  lieu 
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plus  large;  il  croit  que  la  contraction  du  ventricule,  le 
mouvement  général  du  sang  dans  tout  le  système  artériel, 
et  l'entrée  du  sang  dans  les  systèmes  capillaires ,  sont  trois 
choses  qui  arrivent  en  même  temps. 

Sans  doute,  il  faut  convenir  que  parmi  les  résistances  que 
les  auteurs  ont  assignées  au  cours  du  sang  dans  les  artères, 
il  en  est  beaucoup  d'hypothétiques,  telles  que  la  viscosité 
du  sang ,  la  tendance  qu'a  ce  fluide  à  se  coaguler  ,  et  qu'une 
partie  du  mouvement  qui  lui  est  imprimé  est^  dit-on,  des- 
tinée à  prévenir  ;  son  passage  continuel  d'un  lieu  plus  étroit 
dans  un  lieu  plus  large,  d'après  une  loi  d'hydraulique 
connue;  la  pesanteur  de  l'air,  qui  ,  certainement  au  moins, 
a  une  influence  sur  la  circulation   capillaire  ,  comme  le 
prouvent  le  phénomène  des  ventouses ,  et  les  hémorrhagies 
qui  surviennent  à  l'homme  sur  le  sommet  des  montagnes 
ou  dans  des  aérostats,  etc.  Peut-on,  surtout,  adopter  l'idée 
de  ceux  qui,  partant  de  notions  subtiles  sur  la  nature  du 
sang,  admettent  une  vitesse  inégale  dans  les  divers  globules 
de  ce  fluide, et,  par  exemple,  distinguent  en  lui  deux  mou- 
vements ,  l'un  dit  progressifs  qui  portait  sur  les  globules 
rouges  du  sang ,  lesquels,  plus  pesants  ,  occupaient  le  centre 
du  vaisseau ,  et  par  conséquent  circulaient  dans  son  axe  et 
plus  vite,  comme  éprouvant  moins  de  frottements;  l'autre, 
dit  latéral,  qui  s'entendait  de  tous  les  autres  globules ,  les- 
quels, déjetés  au  pourtour  du  vaisseau,  en  produisaient  la 
dilatation,  frottaient  contre  ses  parois,  et,  à  cause  de  cela, 
circulaient  avec  moins  de  rapidité. 

Mais,  d'autre  part,  Bichat  n'a-t-il  pas  exagéré  en  niant 
l'existence  de  toutes  résistances  ?  et  n'a-t-il  pas  erré  en  pro- 
fessant l'uniformité  de  la  circulation  artérielle?  D'abord, 
le  ralentissement  graduel  de  cette  circulation  est  un  fait  in- 
contestable, on  le  voit  avec  évidence  dans  les  observations 
microscopiques.  Quelle  différence  entre  le  jet  que  lance 
une  artère,  selon  qu'elle  est  voisine  ou  éloignée  du  cœur! 
Dans  les  petites  arlérioîes  mêmes  ,  le  jet  n'est  plus  saccadé , 
ce  qui  prouve  que  la  force  du  cœur  a  été  affaiblie  ,  et  celle- 
ci  n'a  pu  l'être  que  par  des  résistances.  Ensuite  ,  parmi  ces 
résistances,  il  en  est  réellement  d'incontestables  ,  comme  le 
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poids  des  organes  voisins  ,  celui  du  sang,  surtout  quand  ce 
fluide  doit  circuler  contre  Tordre  de  la  gravitation.  A  la  vé- 
rité^ quand  cela  devait  être,  les  moteurs  ont  été  calculés 
pour  vaincre  cette  résistance  ,  et  les  effets  n'en  sont  pas  sen- 
sibles ,  mais  ils  apparaissent  quand  cette  direction  est  acci- 
dentelle, comme  quand  on  se  tient  la  tête  en  bas,  par 
exemple.  Peut-on  nier  aussi  qu'une  perte  de  mouvement 
ne  résulte  de  la  dilatation  et  de  la  locomotion  légère  qu'é- 
prouve l'artère,  ainsi  que  des  frottements?  et  comme  ceux- 
ci  sont  en  raison  du  nombre  des  divisions,  des  éperons  qui 
sont  aux  lieux  où  se  font  ces  divisions,  des  courbures,  ne 
doit-on  pas  en  conclure  que  le  sang  artériel  arrive  réelle- 
ment avec  des  vitesses  inégales  dans  les  diverses  parties  du 
corps?  Enfin  ,  si  d'une  part  la  circulation  artérielle  est  con- 
tinue, ce  qui  est  incontestable;  si,  d'autre  part,  le  système 
artériel  donne  aux  systèmes  capillaires  autant  qu'il  a  reçu 
du  cœur,  ce  qui  est  à  peu  près  certain  aussi  ^  il  faut  abso- 
lument que  les  quantités  de  sang  qui  traversent  les  diverses 
parties  du  système  artériel  soient  à  peu  près  les  mêmes  :  or, 
comme  celles-ci  n'ont  pas  la  même  capacité,  il  faut  qu'une 
différence  dans  la  rapidité  y  supplée,  que  le  fluide  circule 
plus  vite  là  ou  l'espace  est  moindre,  plus  lentement  là  où 
l'espace  est  plus  large  ;  et  comme  la  capacité  du  système 
artériel  va  en  augmentant  du  cœur  aux  parties,  la  circula- 
tion doit  y  être  de  moins  en  moins  rapide.  M.  Gerdy  n'ad- 
met que  cette  cause  de  retard  et  nie  celle  attribuée  aux 
obstacles.  En  somme,  nous  professons  donc  que  la  circula- 
tion artérielle  diffère  en  vitesse  dans  les  diverses  parties  du 
corps;  et  qu'allant  en  s'affaiblissant  graduellement,  elle  est 
danscbaque  partie  en  raison  de  la  diversité  des  espaces  que 
le  sang  a  à  traverser,  et  de  la  diversité  des  résistances  qui 
s'opposent  au  mouvement  du  sang.  Mais  en  même  temps, 
nous  ajoutons  qu'il  est  impossible  d'évaluer  rigoureusement 
toutes  ces  données,  et  par  conséquent  la  vitesse  propre  du 
sang  artériel  dans  cliaque  partie.  Nous  dirons  même,  avec 
M.  Gerdj  y  qu'on  ne  peut  pas  ici  s'aider  de  recherches  expé- 
rimentales ,  parce  que  si  l'on  ouvre  une  artère  ou  le  cœur 
pour  apprécier  quelques  traits  du  cours  du  sang,  il  en  ré- 
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suite  aussitôt  quelques  changements  dans  les  résistances  ,  et 

par  conséquent  dans  les  effets. 

Du  reste,  s'il  pouvait  rester  quelques  doutes  relativement 
à^'l'erreur  que  nous  reprochons  ici  à  Bichat  ,  il  suffirait, 
jjour  les  lever,  de  considérer  combien  sont  variées  les  dis- 
positions des  artères  qui  portent  le  sang  à  chaque  organe, 
et  combien  cependantces  dispositions  sont  constantes.  D'un 
côté,  l'artère  nutritive  de  chaque  organe  a  une  disposition 
spéciale,  et,  d'un  autre  côté,  cette  disposition  se  montre 
toujours  la  même  :  peut-bn  croire  que  cela  soit  sans  impor- 
tance ?  et ,  parmi  les  effets  que  celte  disposition  doit  amener, 
une  différence  dans  la  vitesse  etdans  la  force  avec  laquelle  le 
sang  arrive,  n'est-il  pas  celui  qu'il  est  permis  de  supposer  tout 
d'abord?  Quel  contraste  entre  l'artère  très  courte  et  toute 
droite  qui  porte  le  sang  au  rein,  et  l'artère  si  longue,  si 
grêle  et  si  flexueuse  qui  le  porte  au  testicule?  Quel  anato- 
miste,  en  voyant  les  courbures  diverses  que  présentent  les 
artères  qui  portent  le  sang  au  cerveau,  n'a  pensé  que  cette 
disposition  avait  pour  but  de  diminuer  les  effets  mécani- 
ques du  choc  du  sang  sur  cet  organe  si  délicat  ?  On  a  trouvé 
les  précautions  de  la  nature  à  cet  égard  si  nécessaires^  que 
des  physiologistes  ont  pensé  que  certains  organes  n'avaient 
pas  d'autre  office  que  d'amortir  ,  au  profit  de  certains  autres, 
le  choc  que  doit  faire  le  sang  lancé  dans  les  artères.  Ainsi 
Rush  a  dit  que  la  thyjoide  servait  à  briser  l'affiux  du  sang 
qui  est  projeté  au  cerveau.  11  se  fondait  sur  la  situation  decet 
organeentrelecœur  et  la  tête;  sur  le  nombre  considérable  des 
artères  qu'il  reçoit,  bien  qu'il  ne  soit  le  siège  d'aucune  sé- 
crétion; sur  l'influence  que  reçoit  le  cerveau  des  maladies 
et  de  l'extirpation  de  la  thyroïde,  celle-ci  ayant,  dit-il, 
amené  une  phlegmasie  cérébralepromptement  mortelle,  etle 
goêtre  étant ,  au  contraire  ,  si  souvent  accompagné  de  l'idio- 
tisme. Sans  doute,  on  ne  doit  regarder  celte  opinion  de 
Rusii  que  comme  une  conjecture,  mais  l'idée  qui  l'avait 
inspirée  est  juste. 

Ainsi ,  ie  sang  parvient  avec  des  vitesses  inégales  ,  et  dans 
des  quantités  difïéventes,  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
dans  les  systèmes  capillaires. 
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ARTICLE  III. 

Circulation  dans  les  systèmes  Capillaires. 

Les  systèmes  capillaires  constituent  uu  réseau  tellement 
délié  et  inextricable  ,  que  les  phénomènes  tle  la  circulation  y 
sont  difficiles  à  apercevoir;  et  si  nous  avons  avoué  notre 
ignorance  relativement  à  leur  texture,  on  conçoit  que  nous 
devoQS  faire  le  même  aveu  relativement  à  leur  action. 

D'abord  ,  y  a-l-il  ici  interruption  dans  la  circulation  ?  ou 
bien,  le  sang  passe-t-il  au  contraire  d'une  manière  conti- 
nue, à  travers  les  systèmes  capillaires,  des  dernières  arté- 
rioles  dans  les  premières  veiuTiles  ?  Long-temps  on  admit  un 
parenchyme  intermédiaire  aux  artères  et  aux  veines  ,  et  l'on 
croyait  dès  lors  à  une  interruption  de  la  circulation  dans  ce 
parenchyme;  on  le  regardait  comme  le  lieu  où  finissait  la 
circulation  artérielle,  et  où  commençait  la  circulation  vei- 
neuse: c'était  dans  les  cellules  de  ce  parenchyme  qu'était 
versé  le  sang  artériel,  et  qu'ensuite  était  repris  le  sang  vei- 
ineux;  on  croyait  par  là  pénétrer  plus  facilement  le  méca- 
I  nisme  par  lequel  le  sang  accomplit  les  nutritions,  les  sécré- 
j  tions.  Mais  aujourd'hui,  la  non  interruption  de  la  circulation 
I  des  dernières  artères  aux  premières  veines,  à  travers  les  sys- 
tèmes capillaires,  est  universellement  admise,  et  voici  les 
preuves  sur  lesquelles  on  se  fonde  :  i«  Les  circulations  ar- 
térielle et  veineuse  ne  s'interrompent  jamais  :  quelle  pré- 
somption pour  que  la  circulation  capillaire,  qui  est  inter- 
médiaire à  l'une  et  à  l'autre,  leur  soit  continue!  2»  Une 
injection  poussée,  soit  sur  le  cadavre,  soit  sur  un  animal 
[vivant,  dans  une  artère,  passe  aussitôt  à  travers  les  systèmes 
[capillaires,  et  parvient  aux  veines.  3^  Il  y  a  des  rapports 
réels  entre  les  circulations  artérielle  et  veineuse,  et  il  est 
difficile  de  les  concevoir  avec  une  interruption  entre  ces  deux 
icirculations.  Par  exemple,  M.  Magendie  ayant  mis  à  nu, 
sur  un  chien  vivant,  l'artère  et  la  veine  crurale,  et  lié  le 
reste  du  membre,  de  sorte  que  la  circulation  ne  s'y  faisait 
jplus  que  par  ces  deux  vaisseaux,  a  vu  qu'on  ne  pouvait  mo- 
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difier  la  circulation  dans  l'artère,  sans  la  modifier  dans  la 
veine;  en  comprimant  l'artère  et  y  arrêtant  la  circulation, 
il  l'arrêtait  aussi  dans  la  veine,  bien  que  ce  vaisseau  fût  en- 
core plein  de  sang;  en  ne  faisant  qu'affaisser  l'artère,  et  y 
affaiblir  la  circulation,  il  déterminait  un  même  elfet  dans 
la  veine;  en  remplaçant  le  sang  par  un  fluide  qu'il  injectait 
dans  l'artère ,  il  voyait  le  fluide  passer  aussitôt  dans  la  veine 
avec  une  vitesse  proportionnelle  à  la  force  avec  laquelle  il 
était  injecté.  4^  En  traversant  le  système  capillaire  du  pou- 
mon ,  le  sang  veineux  devient  artériel  par  la  respiration.  Or, 
que  par  une  cause  quelconque,  celle-ci  n'ait  pas  lieu,  le 
sang  restera  veineux,  il  se  montrera  tel  au-delà  du  poumon  , 
dans  l'artère  carotide,  par  exemple,  comme  cela  était  dans 
les  expériences  de  Bickat ;  et  comme  il  paraîtra  tel  dans  ce 
vaisseau  instantanément ,  on  a  par  là  une  preuve  irrécusa- 
ble qu'il  a  traversé  sans  interruption  le  système  capillaire 
du  poumon.  A  la  vérité,  ce  même  fait  ne  peut  se  démon- 
trer dans  le  cercle  du  corps  ;  mais  comme  tout  est  semblable 
dans  les  deux  cercles ,  on  peut  étendre  aux  systèmes  capil- 
laires du  corps  ce  qui  est  évident  du  système  capillaire  du 
poumon.  Arguërait- on  des  mutations  qu'éprouve  le  sang  i; 
dans  c(is  systèmes  capillaires  ?  Mais  il  se  fait  une  de  ces  mu-  i 
tations  dans  le  système  capillaire  du  poumon,  et  cependant  ,l 
on  vient  de  voir  que  la  circulation  y  est  continue;  il  est  ,i 
donc  probable  qu'il  en  est  de  même  dans  les  systèmes  ca-  j 
pillaires  du  corps.  N'est-il  pas  possible,  d'ailleurs,  que  ces  | 
opérations  se  passent  en-dehors  du  cercle?  5o  Enfin,  dans 
les  observations  microscopiques,  Malpighi  ^  Leivwenhoek  et  | 
Spaiianzanï  ont  vu  le  sang  passer  directement  et  sans  inter- 
ruption des  artères  aux  veines ,  à  travers  les  systèmes  capil- 
laires et  le  parencliyme  des  organes. 

Ce  premier  fait  établi ,  cherclions  maintenant  quelles  sont  i 
les  causes  de  la  circulation  capillaire?  Ha/vey  n'en  recon- 
naissait pas  d'autres  que  l'action  du  cœur,  et  croyait  les 
systèmes  capillaires  entièrement  passifs  dans  la  circulation. 
Mais,  d'abord,  ce  dernier  fait  fût-il  vrai ,  il  faudrait  ajou- 
ter à  l'action  du  cœur  l'influence  exercée  par  les  artères; 
car  c'est  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  que  le  saag  | 
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est  arrivé  jusqu'au  point  du  cercle  où  nous  étudions  son 
cours.  Ensuite,  ces  deux  puissances  ne  sufFisent  plus  pour 
faire  traverser  au  sang  les  systèmes  capillaires  :  il  existe  des 
raisons  de  croire  que  leur  influence  est  en  grande  j)artic 
épuisée,  lorsque  le  fluide  arrive  à  ce  point  du  cercle.  On  a 
vu,  en  eiïet ,  qu'à  la  fin  du  système  artériel ,  le  sang  arté- 
riel cessait  de  circuler  par  saccades  coïncidentes  avec  les  con  - 
tractions du  cœur,  et  cela  ,  parce  que  les  résistances  succe.'- 
sivement  croissantes  avaient  beaucoup  affaibli  l'action  impul- 
sive de  cet  organe  ;on  a  vu  que,  par  la  même  raison,  le  cours 
du  sang  avait  été  en  diminuant  successivement  de  vitesse 
dans  le  système  artériel.  En  troisième  lieu  ,  n'est-ce  pas  dans 
les  systèmes  capillaires  que  se  font  les  nutritions,  les  calo- 
rifîcations ,  les  sécrétions,  l'hématose?  Or,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  conçoive  le  mécanisme  de  ces  fonctions ,  il  est 
difficile  de  croire  qu'elles  n'aient  pas  une  influence  très  pro- 
chaine sur  le  cours  du  sang  qui  les  alimente.  Enfin,  dans 
des  observations  microscopiques  sur  des  animaux  vivants , 
on  a  vu  directement  le  sang  dans  les  petits  vaisseaux ,  non- 
seulement  circuler  des  artères  vers  les  veines  ,  à  travers  les 
systèmes  capillaires,  avec  des  phénomènes  tels,  que  sa  pro- 
gression ne  pouvait  pas  pas  être  attribuée  à  l'action  du  cœur; 
mais  souvent  encoi'e  s'arrêter,  être  comme  hésitant  sur  la 
direction  qu'il  suivrait  ,  et  même  rétrograder  avec  une 
promptitude  étonnante,  et  pendant  un  temps  fort  long. 
En  irritant  une  partie  blanche,  .on  voyait  le  sang  affluer 
tout  à  coup  dans  le  système  capillaire  de  cette  partie  ;  et 
ce  système  paraissait  exercer  une  sorte  d'aspiration  sur  ce 
liquide. 

D'après  ces  faits,  on  a  abandonné  l'opinion  de  Haj'vey; 
mais  on  est  tombé  alors  dans  un  extrême  opposé.  On  a  pré- 
tendu que  les  puissances  impulsives  du  cœur  et  des  artères 
étaient  désormais  épuisées  à  ce  point  du  cercle,  et  que  le 
sang  ne  circulait  plus  ici  que  par  l'action  des  systèmes  ca- 
pillaires. Telle  est,  par  exemple,  l'opinion  de  Bichat.  Sans 
contredit  ces  deux  forces  motrices  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  puissance  ,  par  suite  des  résistances  qu'elles 
ont  eu  à  vaincre  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elles  Taient  perdue 
Tome.  HT.  21 
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en  entier,  et  il  paraît,  au  contraii^  ,  qu'elles  en  conservent 
encore.  Nous  avons,  par  exemple,  cité  une  expérience  de 
M.  Magendie ,  dans  laquelle  l'artère  et  la  veine  crurale  d'un 
cliien  vivant  ayant  été  mises  à  nu,  on  a  vu  la  circulation 
dans  l'artère,  régler  celle  qui  se  fait  dans  la  veine;  la  cir- 
culation dans  la  veine  s'arrêter,  s'afl'aiblîr  même  avant  que 
le  vaisseau  fût  vide  de  sang  ,  quaud  on  arrêtait  ou  aifaiblis-;- 
i;ait  la  circulation  clans  l'artère.  Cette  expérience  prouve  que 
ces  puissances  s'étendent  jusqu'à  la  circulation  veineuse. 
Comment  dès  lors  pourraient-elles  n'avoir  pas  de  part  à  la 
circulation  capillaire,  qui  est  plus  rapprochée  d'elles?  Pour- 
quoi,  d'ailleurs,  tant  de  troubles  dans  la  circulation  capil- 
laire, dès  que  les  mouvements  du  cœur  se  pj-esrent  ou  s'af- 
faiblissent; par  exemple,  la  pâleur,  le  froid  des  parties  les 
plus  éloignées  du  tronc,  quand  le  cœur  manque  de  force  ? 

La  vérité  nous  semble  être  dans  la  combinaison  de  ces 
deux  opinions  trop  exclusives.  Les  deux  puissances  qui  jus- 
que là  ont  mu  le  sang ,  plus  une  action  spéciale  des  systèmes 
capillaires,  telles  sont  les  causes  de  la  circulation  capillaire. 
Mais  probablement  cette  dernière  est  la  principale.  Ce  sont, 
en  effet,  ces  mêmes  systèmes  capillaires  qui  font  les  nutri- 
tions, les  calorifications,  les  sécrétions;  et  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  était  difficile  de  croire  que  ces  actions  ne  fussent 
pas  liées  en  quelque  sorte  à  la  circulation.  Que  d'animaux 
d'ailleurs  qui  n'ont  pas  de  cœur  !  Le  défaut  de  cet  organe 
a  même  été  observé  dans  des  fœtus  humains ,  chez  lesquels 
la  circulation  ne  se  faisait  pas  moins.  Enfin,  dans  les  végé- 
taux et  les  derniers  animaux ,  c'est  le  parenchyme  même  des 
organes  ,  c'est-à-dire  les  svstèmes  capillaires,  qui  emploient 
les  fluides  et  en  déterminent  la  progression  ;  le  cœur  n'existe 
que" dans  les  animaux  supérieurs;  or,  l'action  de  ces  systè- 
mes capillaires  doit  être  aussi  importante  chez  l'homme, 
les  actes  inférieurs  étant  les  mêmes  dans  dans  tous  les  ani- 
maux, et  les  différences  ne  portant  que  sur  les  phénomènes 
antécédents  à  ceux-là,  et  qui  en  sont,  eu  quelque  sorte,  Té- 
ohafaudage.  Ajoutons  qu'ici  les  vaisseaux  sont  si  déliés  et  si 
divisés,  qu'il  n'est  guère  possible  de  croire  à  une  grande  in- 
fluence de  la  part  du  cœur. 
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Mais  en  quoi  consiste  cette  aclion  des  systèmes  capillair(;s  ? 
elle  ne  tombe  pas  plus  sous  les  sens  que  leur  texture;  et  l'on 
ne  peut  en  juger  que  par  les  observations  microscopiques , 
et  certains  pbénomènes  organiques  de  ^anté  et  de  maladie. 
On  admet  généralement  que  le  sang  ohé'il  ici  à  deux  impul- 
sions :  l'une,  qui  lui  fait  suivre  le  grand  cercle,  et  passer 
des  dernières  artères  dans  les  premières  veines;  l'autre, 
qui  l'appelle  dans  le  paiencbyme  des  organes,  pour  y  être 
mis  en  œuvre  :  il  est  comme  hésitant ,  oscillant  entre  ces 
deux  directions;  le  cœur  est  ce  qui  le  pousse  dans  la  pre- 
mière; et  l'action  propre  des  systèmes  capillaires  est  ce  qui 
l'entraîne  dans  la  s(^conde.  Il  est  difficile,  en  elFet ,  de  nier 
cet  appel  du  sang  dans  les  systèmes  capillaires,  en  raison 
de  leur  excitation  ;  on  Ta  observé  directement  dans  les  expé- 
riences microscopiques  :  qu'on  irrite  un  tissu,  aussitôt  le 
sang  y  afflue.  Sur  ce  fait,  repose  en  entier  l'emploi  théra- 
peutique des  topiques  irritantset  sédatifs,  ainsi  que  l'axiome 
ubi  stimulus  y  ihi  Jluxus.  L'inflammation  est  surtout  un 
phénomène  qui  le  prouve.  De  là  même,  résulte  que  c'est 
réellement  cette  action  aspirante  des  systèmes  capillaires, 
qui  règle  la  quantité  de  sang  qui  traverse  les  trois  autres 
parties  de  l'appareil  circulatoire.  On  dit  généralement  Que 
le  cœur  lance  dans  les  artères  autant  de  sang  qu'il  en  a  reçu 
des  veines  ;  que  les  artères ,  à  leur  tour,  rendent  cette  même 
quantité  aux  systèmes  capillaires  ;  ceux-ci  aux  veines  ;  et 
qu'ainsi,  il  y  a  équilibre  dans  les  quatres  parties  de  l'ap- 
pareil circulatoire.  Cette  proposition  est  vraie  à  l'égard  des 
veines,  du  cœur  et  des  artères,  mais  elle  ne  l'est  pas  des 
systèmes  capillaires.  Ces  systèmes  peuvent  appeler  plus  on 
moins  le  sang,  ou  se  refuser  à  se  laisser  pénétrer  par  celui 
qui  leur  est  envoyé;  par  suite,  ils  modifieront  le  cours  du 
sang  dans  les  gros  vaisseaux  ,  feront  varier  le  pouls,  et  dé- 
termineront la  quantité  de  sang  qui  passera  par  les  veines, 
le  cœur  et  les  artères.  Ne  voit-on  pas,  en  efl'et ,  grossir  les  vei- 
nes et  les  artères  de  tout  organe  surexcité  ;  celles  de  l'utérus 
dans  la  grossesse,  par  exemple;  de  la  mamelle,  lors  de  la 
sécrétion  du  lait,  etc.  ?  IN 'est-ce  pas  l'action  aspiranle  exer- 
cée par  les  systèmes  capillaires  des  parlies ,  plus  que  l'action 
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iai{3ulsive  du  cœur,  qui,  en  certains  cas  de  ligature  du 
tronc  principal  d'une  artère,  fait  développer  les  artères 
collatérales?  Rien  ne  paraît  donc  mieux  démontré  *que  cet 
appel  effectué  par  les  systèmes  capillaires,  et  l'on  pourrait 
dire  que  le  cœur  ne  ^rt  qu'à  envoyer,  dans  les  gros  vais- 
seaux ,  le  sang  que  ces  systèmes  capillaires  doivent  employer. 
Qu'une  portion  du  système  capillaire  aspire  plus  de  sang, 
celui  de  tous  les  vaisseaux  voisins  se  dirige  vers  elle ,  la 
fluxion  s'étend  de  proche  en  proclie  jusqu'aux  gros  vaisseaux, 
selon  que  cette  portion  du  système  capillaire  a  plus  ou  moins 
d'étendue  et  d'importance.  Je  sais  bien  que  quelques  au- 
teurs placent  cette  circulation  capillaire  en  dehors  du  grand 
cercle;  mais  on  ne  fait  par  là  qu'éluder  la  difficulté  :  comme 
il  est  sûr  qu'elle  iuflue  prochainement  sur  lui,  on  doit  la 
considérer  comme  en  faisant  partie.  C'est  Bordeu  qui ,  le 
premier,  a  séparé  ]r  cîrculatiofi  capillaire  de  la  circulation 
dite  générale ,  ou  des  gros  vaisseaux  :  sans  doute  cette  dis- 
iinction  est  fon<lée ,  el  est  des  plus  importan tes  en  patho- 
logie et  eu  thérapeutique;  mais  il  est  évident  aussi  que  ces 
deux  circulalions  sont  liées,  et  que  la  première  modifie 
trop  la  dernière  pour  qu'on  puisse  complètement  l'en  isoler. 

Du  reste,  cette  action  d'aspiration,  exercée  par  les  sys- 
tèmes capillaires  ,  ne  peut  nullement  être  déterminée.  On 
l'a  dite  une  succession  de  contractions  et  de  dilatations  ac- 
tives; mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  ;  cette  action  étant 
tout-à-fait  moléculaire  ,  on  ne  peut  rien  savoir  d'elle,  sinon 
que  les  systèmes  capillaires  ne  sont  pas  passifs  pour  sa  pro- 
duction ,  et  qu'elle  n'est  ni  physique  ni  chimique,  mais 
organique  et  vitale.  Ce  que  nous  venons  d'eu  dire  démon- 
tre en  effet,  la  vérité  de  ces  deux  propositions.  D'abord 
pour  que  les  Systèmes  capillaires  n'eussent  aucune  part  à  la 
circulation  capillaire,  il  faudrait  que  le  sang  les  traversât 
mécaniquement  :  et  cela  n'est  pas.  Ensuite,  est-il  possible 
de  rapporter  à  une  action  physique  ,  à  l'attraction  des  tubes 
capillaires  ,  par  exemple  ,  le  l'ôle  que  les  systèmes  capillaires 
jouent  ici?  Mais  ils  fondent  une  force  qui  sert  à  vaincre 
des  forces  physiques.  Leur  action  de  circulation  est  assez 
prochainement  liée  aux  actions  de  nutrition  ,  de  sécrétion. 
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qui  sont  des  actions  vitales.  Tout  ce  qui  modifie  la  vitalité 
des  capillaires,  applications  irritantes  ,  sédatives  ,  en  mo- 
difie la  circulation.  Leur  action  ,  enfin,  paraît  même  être 
assujettie  à  une  influence  nerveuse,  comoie  le  ])rouvent  la 
pâleur  ou  la  rougeur  qu'éprouvent  certaines  parties  lors  des 
affections  de  l'ame.  A  tous  ces  traits,  qui  pourrait  mécon- 
naître une  action  organique  et  .vitale?  Ou,  si  l'on  veut 
néanmoins  qu'elle  soit  physique  ,  il  faut  reconnaître  au 
moins  que  la  condition  matérielle  qui  en  rend  possible  l'ac- 
complissement,  est  tout-à-fait  déj^endanle  des  nerfs  qui 
entrent  dans  la  texture  des  parties,  et  varie  sans  cesse  sous 
leur  influence. 

Telles  sont  les  causes  organiques  de  la  circulation  capil- 
laire. On  peut  en  ajouter  de  mécaniques;  savoir  :  les  in- 
fluences de  la  gi^avitation ,  des  mouvements  généraux  du 
corps  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties,  des  battements 
des  artères  voisines  ,  etc.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
influences  fondent  aussi  souvent  des  résistances  que  des 
puissances  motrices.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la  cir- 
culation des  fluides  des  corps  organisés  ,  il  y  a  toujours  des 
considérations  mécaniques  auxquelles  il  faut  avoir  égard  , 
et  qui  compliquent  considérablement  l'analyse  du  phé- 
nomène. . 

Quant  aux  résistances,  elles  sont  ce  qu'elles  étaient 
dans  la  circulation  artérielle,  la  masse  uu  sang  à  mouvoir, 
et  les  frottements  qui  doivent  être  ici  plus  considérables 
encore  en  raison  des  subdivisions  infinies  des  vaisseaux  ,  de 
leurs  courbures,  de  leurs  entrelacements.  Aussîya-t-il  déjà  ici 
plus  de  ces  dispositions  mécaniques  qui  sont  destinées  à  fa- 
ciliter la  circulation,  comme  des  anastomoses  plus  fréquen- 
tes; d'où  résulte  que,  si  le  sang  trouve  un  obstacle  d'un 
côté,  il  peut  refluer  de  l'autre,  ainsi  que  l'ont  vu  ceux  qui 
ont  observé  sur  des  animaux  vivants  la  circulation. capil- 
laire avec  le  microscope. 

Maintenant,  de  cette  connaissance  des  causes  qui  prési- 
dent à  la  circulation  capillaire,  et  des  résistances  à  vaincre, 
pouvons*nous  déduire  les  traits  de  cette  circulation,  savoir, 
sa  vitesse  ,  le  rapport  des  puissances  aux  résistances,  etc.? 
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Il  est  évident  qu'on  ne  peut  évaluer,  ni  les  causes  motrices, 
ni  les  résistances  ,  et  par  conséquent  qu'on  ne  peut  analyser 
avec  toute  rigueur  le  phénomène.  Voici  tout  ce  qu'on  assure. 
D'abord,  on  dit  que  la  circulation  capillaire  est  assez  lente, 
probablement  parce  qu'on  juge  cette  lenteur  nécessitée  par 
les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion,  dont  cette  circulation 
fournit  les  matériaux.  Mais  peut-être  cette  lenteur  est-elle 
moindre  qu'on  ne  l'a  dit;  à  juger  par  les  expériences  de  Bi- 
chat  sur  la  respiration  ,  elle  est  assez  prompte  dans  le  cercle 
pulmonaire  ;  et  par  analogie  on  peut  la  croire  aussi  prompte 
dans  le  cercle  du  corps.  D'ailleurs^  avec  quelle  rapidité  des 
boissons  parviennent  de  l'estomac  aux  reins!  Ensuite,  on 
professe  que  cette  circulation  capillaire  n'est  pas  la  même 
dans  chaque  partie  du  corps.  En  elTet,  nous  avons  vu  déjà 
que  le  sang  est  versé  par  les  artères  dans  les  parties,  dans 
des  quantités  et  avec  des  vitesses  inégales;  et  en  outre, 
chaque  partie  aspire  dans  les  gros  vaisseaux  des  quantités 
diverses  de  sang,  selon  sa  vitalité,  l'activité  de  sa  fonction. 
Dès  lors  ,  ce  que  l'on  dirait  de  la  circulation  capillaire  dans 
un  lieu  ne  serait  pas  applicable  à  un  autre;  et  il  faudrait 
dire  les  circulations  capillaires,  comme  on  dit  les  nutritions. 
Enfin  cette  circulation  capillaire  change  danschaque  partie, 
selon  l'état  d'activité  de  celle-ci ,  selon  les  excitations  directes 
ou  sympa  th  iques  a  uxquell  es  elle  es  t  soumise  ;  e  t  à  ce  t  égard  elle 
est  bien  plus  variable  que  la  circulation  artérielle.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'état  de  maladie;  il  est  trop  évident  qu'un 
changement  dans  la  circulation  capillaire  d'un  organe  est 
un  phénomène  inséparable  de  toute  lésion  de  cet  organe  ; 
mais  nous  entendons  que  cette  circulation  se  modifie  selon 
lesdivers  degrés  d'activité  que  peut,  pendant  l'état  de  santé, 
présenter  tout  organe.  Par  exemple,  il  est  des  organes  dont 
les  fonctions  sont  intermittentes;  et  il  est  bien  sûr  que  le 
sang  qu'ils  appellent  en  eux  n'est  pas  aussi  abondant  lors- 
qu'ils sont  en  repos  que  lorsqu'ils  sont  en  action.  Dans  tout 
organe  dont  le  travail  redouble  ,  la  circulation  capillaire 
est  activée;  il  en  est  de  même  dans  celui  qui  est  soumis  à 
une  excitation  quelconque,  soit  directe,  soit  sympathique. 
Or,  des  variations  de  ce  genre  surviennent  sans  cesse  dans 
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le  cours  de  la  vie.  Ainsi  s'expliquent  toutes  les  différences 
qUe  présentent  entre  eux  les  organes  sous  le  rappoî  t  du  san£^ 
<|ui  les  pénètre  ;  toutes  celles  que  présente  un  même  orgnn*» 
-elon  son  état  d'excitation  ou  d'atonie;  et  enfin  les  modifi- 
cations que  présentera  la  circulation  générale  dans  les  divers 
elats  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Des  modifications  dans 
une  partie  importante  du  système  capillaire ,  sont  en  efi'el 
bientôt  partagées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  circula* 
tion  générale.  On  peut  admettre  qu€  les  gros  vaisseaux ,  coh- 
sidérés  séparément  des  systèmes  capillaires  ,  et  comme  con- 
stituant à  eux  seuls  le  cercle,  sont  comme  un  réservoir  qui 
lournit  sans  cesse  aux  systèmes  capillaires  ,  mais  dans  lequel 
ceux-ci  ne  puisent  que  la  quantité  qui  leur  convient.  Seule- 
ment, si  par  un  accident  quelconque  une  portion  impor- 
tante du  système  capillaire  cesse  de  puiser,  il  y  a  surcharge 
dans  les  gros  vaisseaux,  et  menace  d'une  congestion  fatah» 
dans  quelques  points.  Par  exemple  ,  dans  les  opérations  d'a- 
uévrysme,  on  est  souvent  obligé  de  saigner,  jusqu'à  ce  que 
la  circulation  soit  rétablie  dans  le  membre,  si  l'on  veut  évi- 
ter des  apoplexies  ou  des  inflammations  du  poumon.  Il  en 
est  de  même  à  la  suite  de  l'amputation  d'un  membre.  L'efi'et 
est  semblable,  si  l'action  du  système  capillaire  étant  la  même, 
il  y  a  par  une  cause  quelconque  surcharge  de  sang  dans  les 
f^ros  vaisseaux,  pléthore:  il  peut  survenir  aussi  quelques 
congestions  mortelles  ;  et  on  en  produiJLen  quelque  sorte 
d'artificielles  dans  les  animaux  ,  par  des  injections  d'eau 
dans  les  veines,  ou  mieux  par  la  transfusion  du  sang. 

Ace  propos,  il  a  été  professé  parbeaucoup  de  physiologistes, 
(jue  sur  le  trajet  de  l'appareil  circulatoire,  étaient  placés  çà  el 
ià certains  organes  dont  la  fonction  était  de  servir  de  diver- 
ticulum  au  sang  ,  dans  les  cas  on  d'autres  parties  se  refuse- 
raient, par  une  raison  quelconque  ,  à  se  laisser  pénétrer  j)ar 
ia  quantité  de  ce  liquide  qui  doit  d'ordinaire  leur  arriver. 
(Je  rôle  a  surtout  été  attribué  à  ces  organes  dont  on  n'a  pas 
encore  découvert  la  fonction  ,  et  sur  lesquels  on  fait  à  cause 
de  cela  de  continuelles  conjectures,  comme  la  rate,  le  thy- 
mus ,  la  thyroïde  ,  les  capsules  surrénales.  Ainsi ,  Lient aud, 
remaïquant  que  la  rate  était  toujours  plus  grosse  lor^  de  Lt 
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vacuité  de  l'enomac  ,  que  lors  de  la  plénitude  de  ce  viscère, 
disaitque  le  sang  dans  Tintervalle  des  digestions  refluait  dans 
ia  rate;  ilfaisaitainsidelaraleun  diverticulum de  sang  pour 
l'estomac  :  il  trouvait  à  cela  cet  autre  avantage,  de  faire 
l'ournir  par  la  veine-porte  plus  de  sang  au  foie  ,  dont  le  pro- 
duit se  prépare  aussi  dans  Tintervalle  des  digestions.  D'au- 
tres ont  admis  l'idée  de  Lieutaud  avec  cette  modification, 
que  ,  lorsque  le  sang  qui  s'est  accumulé  dans  la  rate  lors  de 
lar  vacuité  de  l'estomac   en  est  exprimé  dans   le  temps 
de  sa  plénitude,  ce  n'est  pas  pour  alimenter  la  sécrétion 
biliaire,  mais  bien  celle  du  suc  gastrique.  Rusii  a  étendu 
davantage  encore  cette  idée  :  il  fait  aussi  de  la  rate  un  di- 
verticulum du  sang,  mais  non  pour  l'estomacseulement,  mais 
j30ur  tout  le  corps  en  général,  lorsque  la  circulation  trop 
excitée  ferait  courir  le  risque  devoir  se  former  des  conges- 
tions sanguines  dans  quelques  organes^  comme  dans  les 
passions ,  les  mouvements  violents ,  la  course  :  il  arguë  de 
la  nature  spongieuse  de  la  rate  ,  de  la  fréquence  de  ses  dis- 
tensions ,  de  la  grande  quantité  de  sang  qui  lui  arrive,  de 
son  voisinage  du  cœur  et  du  centre  de  la  circulation ,  et  de 
la  sensation  qui  lui  est  rapportée  dans  la  course,  dans  le 
rire.  Enfin  ,  M.  Broussais  a  tout-à-fait  généralisé  cette  idée 
des  diverticulums.  D'une  part ,  il  avance  qu'il  en  existe  tou- 
jours à  côté  des  organes  dont  les  fonctions  sont  évidemment 
intermittentes.  Chez  le  fœtus,  par  exemple,  près  des  par- 
ties qui  ne  sont  pas  encore  en  exercice,  se  trouvent,  selon 
lui,  des  organes  destinés  à  distraire  le  sang  qui  devra  plus 
lard  leur  arriver;  tels  sont  le  thymus  et  la  thyroïde ,  re- 
lativement au  poumon  ;  les  capsules  surrhénales ,  reldilive- 
ment  aux  reins.  A  la  naissance  ensuite,  ces  organes,  ou 
s'oblitèrent  tout-à-fait,  si  ceux  dont  ils  devaient  recevoir 
le  sang  ont  des  fonctions  continues ,  ou  ne  s'oblitèrent  qu'en 
partie,  quand  les  fonctions  de  ces  derniers  présentent  des 
alternatives  d'activité  et  de  repos.  C'est  ainsi  que  la  rate 
persiste,  comme  diverticulum  de  l'estomac,  dont  les  fonc- 
tions sont  pendant  toute  la  vie  intermittentes,  tandis  que 
le  tliymus  disparaît  ,  quand  la  respiration  est  établie. 
D'autre  part ,  ce  que  Ritsh  avait  dit  de  la  ra-.e  comme  diver» 
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liculum  pour  tout  le  corps,  M.  Broussais  l'étend  au  foie  et 
au  système  de  la  veine-porte;  il  regarde  celui-ci  comme  un 
réservoir  qui  sert  à  recevoir  le  sang  dans  les  divers  cas  où 
survient  quelque  retard  ,  quelque  arrêt  dans  la  circulation, 
ou  comme  propre  à  imprimer  à  ce  liquide  une  nouvelle 
cause  d'impulsion.  ^ 

Tout  cela  sans  doute  est  fort  ingénieux  ,  mais  ne  peut  être 
accueilli  que  comme  conjecture  à  méditer.  D'abord  ,  Bi- 
cliat  et  autres  ont  contesté  l'assertion  àe  Lieutaud y  que  la 
rate  est  plus  grosse  lors  de  la  vacuité  de  l'estomac  ;  et  nous 
avons  déjà  dit  que  les  physiologistes  tour-à-tour  niaient  ou 
accordaient  le  changement  qu'on  a  dit  se  faire  dans  la  cir- 
culation de  l'estomac  et  des  organes  voisins ,  selon  qu'il  y  a 
ou  n'y  a  pas  digestion.  Cependant  nous  reviendrons  sur  cet 
usage  attribué  à  la  raie,  à  l'article  de  la  sécrétion  biliaire. 
Quant  au  thymus  ,  à  la  thyroïde  et  aux  capsules  surrénales  , 
peut-on  dire,  avec  M.  Bj^oussais ,  que  ces  organes  ne  sont 
que  des  diverticulums?  n'ont-ils  pas  une  texture  trop  com- 
pliquée ,  pour  n'avoir  ainsi  à  remplir  qu'un  office  mécani- 
que ?  K  supposer  qu'une  dérivation  fut  ici  nécessaire,  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  suffi  pour  Teffectuerj  de  simples  trous 
ou  canaux,  comme  nous  verrons  que  le  font  dans  le  fœtus 
le  trou  de  Botalet  le  canal  artériel?  Pourquoi,  par  opposi- 
tion ,  la  disparition  du  thymus  avec  l'âge ,  et  au  contraire 
la  persistance  de  la  thyroïde  et  des  capsules  surrénales  ?  Il 
est  trop  évident  que  tout  ce  point  de  doctrine  n'est  qu'une 
hypothèse.  Mais  ce  qui  n'en  est  pas  une  ,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  avant  cette  digression,  c'est  que  la  circulation 
capillaire  est  différente  dans  chaque  partie,  variable  dans 
une  même  partie;  que  ,  par  ses  variations,  elle  modifie  la 
circulation  générale,  le  pouls;  et  enfin,  que  ses  divers 
départements  dans  le  corps  s'influencent  au  loin  les  uns  leti 
autres. 

C'est  pendant  que  le  sang  traverse  les  systèmes  capillaires, 
que  ce  fluide  est  changé  dans  les  systèmes  capillaires  du  corps 
d'artériel  en  veineux,  et  dans  ceux  du  poumon  de  veineux 
en  arsériel.  On  est  sûr  que  ce  n'est  pas  la  circulation  capil- 
laire proprement  dite  qui  effectue  cette  dernière  conversion, 
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puisque  nous  avons  vu  ,  à  l'histoire  de  la  resjiiration ,  que 
cette  conversion  exigeait  i'inlervention  de  l'oxygène.  Nous 
devons  conséquemment  en  dire  autant  de  la  conversion  du 
sang  artériel  en  sang  veineux  ,  dans  les  systèmes  capillaires 
du  corps.  C'est  bien  pendant  la  circulation  capillaire  qu'elle 
s'accomplit;  mais  il^faut  probablement  de  plus, que  quelque 
principe  soit  enlevé  au  sang,  comme  dans  l'acte  inverse  il 
avait  fallu  que  quelque  principe  nouveau  lui  fût  fourni.  Si 
la  circulation  capillaire  influe  sur  la  formation  du  san£^ 
veineux,  ce  n'est  donc  qu'indirectement,  et  parce  qu'elle 
influe  sur  les  actions  d'élaboration  qui  se  passent  dans  les 
parenchymes,  c'est-à-dire  sur  les  nutritions  et  les  calorifi- 
cations. 

ARTICLE  IV. 

Circulation  dans  lus  Veines. 

Dans  les  veines,  le  sang  circule,  d'une  part,  du  système 
capillaire  du  poumon  au  cœur  gauche,  et,  d'autre  part ,  du 
système  capillaire  du  corps  au  cœur  droit.  Il  s'agit  encore 
ici  de  spécifier  les  causes  qui  président  au  cours  du  sang  dans 
cette  dernière  partie  de  l'appareil  circulatoire,  de  mention- 
ner les  résistances  que  ces  causes  ont  à  vaincre,  et  de  dé- 
duire de  la  connaissance  de  ces  éléments  de  la  circulation 
veineuse,  les  traits  de  cette  circulation. 

Jîarwey  n'assignait  encore  d'autre  cause  au  cours  du  sang 
dans  les  veines,  que  l'action  du  cœur,  dont  l'influence  im- 
pulsive s'étendait ,  à  travers  les  artères  et  les  systèmes  ca- 
pillaires ,  jusqu'à  cette  dernière  partie  du  cercle.  Mais  nous 
répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  l'occasion  de  la 
circulation  capillaire.  D'abord  ^  il  faut  nécessairement  ajou- 
ter à  l'action  du  cœur  celle  des  artères  que  nous  avons  vu 
influer  sur  la  progression  du  liquide.  Ensuite,  si  ces  deux 
puissances  motrices  avaient  été  en  grande  partie  épuisées  à 
la  fin  du  système  artériel,  à  plus  forte  raison  doivent-elles 
l'être  ici ,  l'espace  qu'a  eu  le  sang  à  parcourir  étant  bien  plus 
grand,  et  les  résistances  à  vaincre  ayant  été  plus  nombreu- 
ses. Enfin,  les  systèmes  capillaires  qui  influent  tant  i^ur  la 
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fûrculation  capillaire  ,  et  qui  par  suite  modifient  tant  la 
circulaliou  générale,  particulièrement  celle  des  artères, 
pourraient-ils  n'avoir  aucune  part  à  la  circulation  veineuse:' 
Ajoutons  qu'évidemment  les  veines  n'ont  pas  de  pouls;  que 
dans  ces  vaisseaux  le  sang  offre ,  moins  encore  que  dans  les 
dernières  artères ,  ces  saccades  qui  coïncident  avec  les  con- 
tractions des  ventricules;  que  même  ce  fluide  y  coule  en 
nappes  d'une  manière  continue. 

D'après  ces  considérations,  Bickat  rejette  l'opinion  de 
Harvey ,  mais  pour  tomber  dans  une  erreur  opposée  :  fai- 
sant cesser  l'influence  du  cœur  sur  la  circulation  à  l'extré- 
mité du  système  artériel ,  il  attribue  la  circulation  veineuse 
à  la  seule  action  des  systèmes  capillaires.  Cependant  l'expé- 
rience précitée  de  M.  Magendie  a  fuit  voir  la  circulation 
dans  les  veines  correspondant  à  celle  qui  se  fait  dans  les  ar- 
tères, puisqu'en  comprimant  Fartère  crurale  on  a  arrêté  in- 
stantanément la  circulation  dans  la  veine  crurale  ,  bien  que 
ce  vaisseau  fût  encore  plein  de  sang.  Qu'on  ouvre  d'ailleurs 
une  veine  sur  un  animal  vivant ,  le  jet  de  sang  que  fournit 
ce  vaisseau  est  d'abord  uniforme  ;  mais  bientôt  il  offre  des 
j  saccades  qui  coïncident  avecles  contractions  des  ventricules. 

Nous  croyons  qu'il  faut  admettre  comme  causes  motrices 
!  du  sang  dans  les  veines,  lO  toutes  celles  qui  ont  agi  anté- 
I  cédemment  sur  le  fluide,  mais  dans  une  mesure  d'autant 
plus  grande  que  ces  causes  sont  placées  plus  près  du  système 
j  veineux;  2»  une  action  des  veines  elles-mêmes.  Ainsi, 
d'une  part,  action  du  cœur,  action  des  artères,  et  action 
des  systèmes  capillaires,  qui  peut-être  n'agissent  ici  qu'en 
influant  sur  la  circulation  générale,  sur  la  quantité  de  sang 
qui  est  aspirée  dans  le  cercle;  d'autre  part,  action  des  vei- 
nes elles-mêmes.  Cette  action  des  veines  n'est  pas  certaine- 
ment une  action  d'irritabilité  du  genre  de  celle  dont  jouit 
le  cœur,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  une  simple  élasticité, 
car  le  sang  jaillit  plus  loin  de  ces  vaisseaux ,  quand  on  les 
pique  entre  deux  ligatures  pendant  la  vie  ,  qu'après  la  mort. 
Cependant  on  dit  avoir  reconnu  une  véritable  irritabilité 
dans  les  gros  troncs,  dans  la  veine-cave  inférieure,  par 
exemple,  surtout  dans  les  animaux  à  sang  froid. 
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A  ces  causes  de  la  circulation  veineuse ,  on  peut  en  ajouter 
(Tacccssoires ,  savoir  :  i*^  le  battement  des  artères ,  qui ,  à 
cause  de  cela  ,  sont  généralement  annexées  aux  veines  :  2^  la 
pression  des  organes  voisins,  surtout  des  muscles,  etc.  La 
peau,  par  exemple,  en  soutenant  les  veines,  aide  la  circu- 
lation veineuse ,  car  si  la  résistance  de  cette  membrane  di- 
minue, les  veines  deviennent  variqueuses ,  preuve  que  le 
sang  y  stagne;  et  il  faut  recourir  à  un  bandage  mécanique. 
Une  semblable  influence  est  exercée  par  les  mouvements  in- 
spirateurs sur  le  sang  des  veines  du  thorax  et  de  l'abdomen, 
par  ceux  du  cerveau  sur  les  veines  des  sinus  de  la  méninge, 
partons  mouvements  musculaires  quelconques  sur  les  veines 
voisines ,  comme  le  prouve  le  bon  effet  de  ceux  qu'on  fait 
pratiquer  pendant  la  saignée,  pour  que  le  sang  coule. 

Quant  aux  résistances,  elles  sont  ici  les  mêmes  que  dans 
la  circulation  artérielle,  savoir,  la  masse  du  sang  à  mou- 
voir, et  les  frottements.  Mais  comme  il  n'est  pas  plus  pos- 
sible d'évaluer  ces  résistances  que  les  causes  motrices,  on 
ne  peut,  en  opposant  les  unes  aux  autres,  acquérir  une 
apju'éciation  rigoureuse  de  la  circulation  veineuse;  et  tout 
ce  qu'on  en  sait  peut  se  réduire  aux  considérations  sui- 
vantes. 

D'abord,  évidemment  les  causes  motrices  ont  ici  une 
énergie  moindre  qu'aux  artères,  et  dès  lors  la  circulation 
veineuse  doit  être  plus  dépendante  d'influences  mécaniques 
que  l'artérielle.  Pour  peu  qu'il  y  ait  atlaiblissement  de  l'é- 
conomie, la  gravitation  suiBt  pour  ralentir  la  circulation 
veineuse  ;  même  dans  les  lieux  où  le  sang  doit  naturellement 
circuler  contre  son  propre  poids  :  de  là  l'enllure ,  l'œdème 
des  jambes  chez  les  convalescents.  La  moindre  pression  a  les 
mêmes  résultats. 

A  cause  de  cela,  beaucoup  de  précautions  paraissent  avoir 
été  prises  par  la  nature  pour  faciliter  mécaniquement  la 
circulation  veineuse,  ou  pour  remédier  aux  mauvais  effets  qui 
pourraient  résulter  de  son  retard.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'influence  exercée  par  les  battements  des  artères  voisines, 
par  la  pression  des  organes  voisins  ;  il  faut  ajouter  encore  : 
i*^  les  anastomoses  qui  sont  ici  très  multipliées ,  afin  que 
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lorsque  le  fluide  est  arrêté  d'un  côté  ,  il  trouve  passage  d'un 
autre;  2»  les  valvules  qui  sont  dans  l'intérieur  des  veines  , 
et  qui  ont  le  double  usage  de  prévenir  le  reflux  du  sang  , 
une  fois  qu'il  est  parvenu  à  un  point  quelconque  du  sys- 
tème, et  de  partager  ce  fluide  en  petites  colonnes  ,  qui  sont 
conséquemment  plus  faciles  à  ébranler;  3<^  la  particularité 
qu'ont  les  veines  de  pouvoir  se  dilater  beaucoup,  ce  qui 
l'end  moins  grave  la  stagnation  du  sang  dans  ces  vaisseaux; 

enfin  ,  la  plus  grande  capacité  du  système  veineux,  qui 
a  aussi  pour  but  de  prévenir  les  dangers  qui  résulteraient 
d'une  stagnation  du  sang  dans  son  intérieur.  Cependant  les 
difTérentes  veines  du  corps  dilFèrent  sous  le  rapport  de  ces 
précautions  accessoires.  Là  où  lesang  circule  de  liaut  en  bas, 
et  tend  à  se  mouvoir  par  le  fait  seul  de  son  poids;  là  où  il 
est  soumis  à  des  pressions  exîérienres  ,  comme  aa  thorax  ,  à 
l'abdomen,  ces  précautions  mécaniques  sont  moindres  :  par 
exemple ,  les  veines  sont  sans  valvules,  ont  des  parois  plus 
minces;  là  où  existent  des  circonstances  inverses,  comme 
aux  pieds,  où  le  sang  remonte  contre  son  propre  poids,  aux 
veines  sous-cutanées ,  qui  ne  sont  pas  soutenues,  il  y  a  des 
valvules  nombreuses  aux  veines,  et  leurs  parois  sont  plus 
épaisses  :  par  exemple,  la  veine  saphène  interne  a  des  parois 
plus  épaisses  que  l'iliaque. 

En  second  lieu,  tout  en  convenant  qu'on  ne  peut  évaluer 
la  vitesse  des  circulations  artérielle  et  veineuse,  il  est  cer- 
tain que  celle-ci  est  plus  lente  que  la  première.  Si  on  ouvre 
une  veine  et  une  artère  d'un  égal  volume  ,  le  jet  fourni  par 
la  première  est  bien  moins  étendu  que  celui  que  lance  lase- 
conde.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement ,  puisque  les 
forces  motrices  sont  moindres,  et  les  résistances  plus  gran- 
des? Le  cours  du  sang  dans  les  veines  n'offre  pas  non  plus 
ces  saccades  intermittentes  que  présentait  la  circulation  ar- 
térielle ,  et  qui  coïncidaient  avec  les  contractions  des  ven- 
tricules; il  est  uniforme. 

En  troisième  lieu,  examinée  dans  les  plus  petites  veines  . 
il  est  probable  que  cette  circulation  varie  dans  les  diverses 
parties  du  corps.  Nous  avons  vu  ,  en  effet,  que  la  circulation 
ca])illaire  y  est  différente;  nous  verrons  que  les  actions  de 
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nutrition  ,  de  calorilication  qui  s'y  produisent ,  y  diffèrent 
aussi;  dès  lors,  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  de  la 
circulation  veineuse  ,  surtout  à  ce  point  où  elle  se  confond 
avec  la  circulation  capillaire.  D'ailleurs,  dans  le  cadavre 
comme  dans  le  corps  vivant,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de 
voir  telle  portion  du  système  veineux  gorgée  de  sang,  et  ' 
telle  autre  vide. 

Enfin  j  la  circulation  veineuse  offre  cette  différence  d'avec 
la  circulation  artérielle^  que  tandis  que  celle-ci  va  en  s'af-  j 
faiblissant,  se  ralentissant  à  mesure  qu^elle  s'éloigne  du 
cœur,  et  se  fait  dans  des  vaisseaux  plus  petits  ,  la  circulation 
veineuse  va,  au  contraire,  en  s'accélérant.  Le  cours  du  sang, 
qui  est  fort  lent  dans  les  veinules,  est  déjà  plus  rapide  dans 
les  rameaux,  et  encore  plus  dans  les  troncs.  On  explique  ce 
fait  par  la  diminution  de  capacité  que  présente  le  système 
veineux  de  son  origine  à  sa  terminaison ,  et  qui  semble  per- 
mettre l'application  de  ce  principe  d'hydrodynamique  ,  que 
le  cours  de  tout  fluide  s'accélère,  quand  le  tuyau  où  il  cir-  j 
cule  se  rétrécit.  On  confirme  cette  explication,  en  faisant 
remarquer  que  pour  hâter  le  cours  du  sang  en  quelques  vei- 
nes, il  suffit  d'oblitérer  le  calibre  des  veines  voisines,  comme 
le  fait  la  ligature  dans  l'opération  de  la  saignée.  On  indique 
cette  disposition,  comme  une  précaution  qu'a  prise  la  nature 
pour  faciliter  mécaniquement  le  cours  du  sang.  Nous  ne  ga- 
rantissons pas  la  justesse  de  cette  application  d'hydrodyna- 
mique :  dans  les  êtres  vivants,  chez  lesquels  les  forces  géné- 
rales n'ont  conservé  qu'en  partie  leur  empire,  il  est  difficile 
souvent  de  préciser  ce  qui  en  reste  ;  et ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  cette  association  des  forces  générales  et  des 
forces  spéciales  qui  rend  très  difficile  et  même  impossible 
l'analyse  rigoureuse  du  phénomème  de  la  circulation.  Mais 
le  fait  que  par  cette  loi  on  veut  expliquer,  est  certain. 


Voilà  donc  le  cercle  de  la  circulation  achevé  ,  et  le  rôle 
de  chacune  des  quatre  parties  de  l'appareil  circulatoire  au- 
tant que  possible  apprécié.  Le  cœur  fait  Toffice  d'une  pompe 
aspirante  et  foulante  qui  projette  le  sang  dans  les  artères; 
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son  influence  s'élend  dans  tout  le  cercle,  mais  elle  est  d'au- 
lànl  moindre  sur  le  sang,  que  ce  fluide  s'en  éloigne  davan- 
tage. Les  artères  servent  par  une  réaction,  qui  peut-être 
n'est  que  de  l'élasticité  dans  les  gros  troncs,  mais  qui  cer- 
tainement a  quelque  chose  d'organique  dans  les  rameaux. 
Les  systèmes  capillaires  font  le  partage  du  sang  en  deux  por- 
tions ,  Tune  qui  continue  le  cercle  et  passe  dans  les  veines  , 
l'autre  qui  est  appelée  dans  les  organes  et  y  est  mise  en 
œuvre;  et  comme  c'est  pour  cette  fin  qu'a  lieu  en  dernière 
analyse  toute  la  circulation  ,  c'est  ce  dernier  acte  qui  règle 
toule  la  fonction.  Enfin  les  veines  rapportent  le  sang,  par 
un  reste  des  actions  du  cœur  et  des  artères,  par  l'influence 
des  systèmes  capillaires,  et  par  une  action  qui  leur  est  pro- 
pre. Dans  le  cœur,  le  cours  du  sang  est  intermittent  ;  dans 
les  artères,  il  est  continu,  mais  saccadé,  et  de  moins  en 
jïioins  rapide  ;  dans  les  systèmes  capillaires,  il  est  oscillant , 
souvent  rétrograde,  etdiflerent  dans  chaque  partie  du  corps  ; 
dans  les  veines,  il  est  à  leur  origine  spécial  aussi  dans  cha- 
que parlie,  du  reste  plus  lent  que  dans  les  artères,  mais 
de  plus  en  plus  rapide.  Tandis  que  les  artères  n'avaient 
qu'une  seule  origine  aux  cœurs ,  les  veines  y  ont  plusieurs 
<imhouchures  ,  et  on  conçoit  l'avantage  de  cette  double  dis- 
position. 

Tel  est  donc  le  mécanisme  par  lequel  le  sang  est  porté  à 
chaque  organe  et  en  est  rapporté.  On  a  encore  assigné  à  la 
circulation  d'autres  causes  que  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Par  exemple,  on  a  parlé  d'un  gaz  existant  dans  le 
sang,  et  qui,  raréfié  par  la  chaleur,  pousserait  les  globules  de 
ce  liquide  dans  la  direction  selon  laquelle  il  circule.  On  a 
dit  que  les  globules  du  sang,  étant  soumis  à  une  pression, 
revenaient  sur  eux-mêmes  par  une  véritable  élasticité,  et 
recevaient  par  là  une  impulsion  en  un  sens  déterminé.  On 
a  comparé  les  deux  systèmes  vasculaires  artériel  et  veineux 
aux  deux  branches  d'un  siphon,  le  fluide  remontant  dans 
la  seconde  branche ,  par  cela  seul  qu'il  a  été  porté  dans  la 
première.  On  a  dit  que  par  cela  seul  qu'une  des  cavités  du 
cœur  s'était  contractée,  il  en  résultait  dans  le  système  un 
vide  vers  lequel  devait  dériver  le  fluide,  et  que  cela  impri- 
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mait  l'impulsion  à  toute  la  niasse  du  sang.  Enfin  on  a  parlé 
d'ébullition  ,  d'effervescence  survenant  dans  le  cœur,  par 
suite  du  mélange,  dans  cet  organe,  du  sang  avec  un  principe 
igné,  un  ferment,  une  lymphe  acide,  les  esprits  animaux,  etc. 
Mais  tout  cela  est  trop  évidemment  liypothétique  pour  mé- 
riter une  réfutation. 

Dans  le  cercle  du  corps,  il  existe  à  la  disposition  géné- 
rale du  système  veineux  une  exception,  qui  est  trop  remar- 
quable pour  être  passée  sous  silence  :  c'est  celle  qui  constitue 
le  système  veineux  abdominal.  On  sait  que  toutes  les  veines 
qui  rapportent  le  sang  des  organes  digestifs  situés  dans  l'ab- 
domen ,  se  réunissent  en  un  tronc  commun  appelé  veine- 
porte.  Celui-ci,  d'après  la  loi  commune^  devrait  se  rendre 
en  un  tronc  plus  gros  encore  ,  la  veine  cave  inférieure,  par 
exemple.  Au  lieu  de  cela,  il  se  ramifie  dans  le  tissu  du  foie, 
à  la  manière  d'une  véritable  artère.  Or  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle le  système  veineux  abdominal,  dans  lequel  on  peut 
signaler  deux  arbres  ,  réunis  l'un  à  l'autre  par  leur  tronc  et 
dont  la  veine-porte  est  le  centre,  un  abdominal  et  un  hé- 
patique. Il  s'agit  d'en  étudier  la  circulation.  ^  oici  d'abord 
quelle  y  est  la  marche  du  sang  :  ce  fluide  .  revenant  des  or- 
ganes digestifs  par  les  veines  de  l'arbre  abdominal,  se  ras- 
semble dans  la  veine-porte  :  de  là  il  est  projeté  par  cette 
veine  dans  le  tissu  du  foie  ;  et  ,  enfin  ,  les  veines  dites  sus- 
hépatiques  l'v  reprennent  pour  le  conduire  dans  la  veine 
cave  inférieure,  et  le  rendre  à  la  circulation  générale.  On 
voit  par  là  que  ce  sang  a  traversé  deux  svstèmes  capillaires, 
celui  des  organes  digestifs  d'abord  ,  et  ensuite  celui  du  foie. 
Jusqu'à  son  arrivée  daas  la  veine-porte,  il  est  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  sang  des  autres  parties  du  corps. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'arbre  hépatique  :  quelles 
causes  le  fout  circuler  là  de  la  veine-porte  au  foie  .  et  du 
foie  à  la  veine  cave  ?  D'après  ce  qui  est  dans  la  circulation 
générale ,  il  semblerait  qu'il  devrait  y  avoir  là  un  cceur,  et 
cependant  il  n'y  en  a  pas.  On  a  bien  voulu  considérer 
comme  tel  la  veine-porte  ;  mais  ce  vaisseau  n'a  rien  de  mus- 
culeux  ,  on  ne  voit  et  on  ne  peut  déterminer  en  lui  aucune 
contraction.  Il  faut  absolument  que  les  mêmes  causes  qui 
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ont  porté  le  sang  du  système  capillaire  des  organes  digesl  ifs 
danslaveine  porte,  le  fassent  cheminer  de  ce  tronc  à  travers  le 
parenchyme  du  foie  jusque  dans  les  veines  sus-hépatiques.  Ce 
système  veineux  abdominal  fournit  unedes  plus  fortes  objec- 
tions qu'on  puisse  faire  à  la  théorie  de  Harvey,  qui  voulait 
que  le  cœur  fût  l'unique  agent  de  la  circulation.  Comment 
croire  qu'ici  l'influence  du  cœur  se  soit  conservée  au-delà  d(> 
deux  systèmes  capillaires?et  si  c  est  un  système  capillairequi 
est  le  mobile  de  cette  petite  circulation,  quelle  présomption 
pourquecesoitde  même  un  systèmecapillairequi  agissedans 
la  grande  circulation?Cette  raison  est  d'autant  plus  forte, qu'il 
y  a,  commenous  l'avons  dit,  des  animaux  dans  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  cœur  pour  la  grande  circulation.  Toutefois  on  conçoit 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  circulation  veineuse 
en  général  sera  plus  vrai  encore  de  la  circulation  veineuse 
j  abdominale  :  elle  sera  plus  dépendante  encore  d'influences 
1  mécaniques;  les  mouvements  du  diaphragme,  des  parois 
abdominales,  des  organes  digestifs,  la  gravitation,  auront 
empire  sur  elle.  Cependant  les  veines  de  ce  système  n'ont 
pas  de  valvules,  et  ont  des  anastomoses  moins  nombreuses, 
surtout  dans  l'arbre  hépatique  :  probablemeut  c'est  parce 
que  le  foie  auquel  aboutit  cette  circulation  ne  change  que 
rarement  de  volume  et  d'état,  ofli'e  toujours  à  peu  près  la 
même  facilité  au  passage  du  sang;  à  la  différence  du  poumon. 
I  auquel  aboutit  la  circulation  générale,  qui  change  sans 
I  cesse,  comme  nous  le  verrons  ci-après  ,  dans  les  mouvements 
de  la  respiration. 

11  est  encore  deux  organes  où  l'appareil  circulatoire  ofl're 
quelques  dispositions  particulières,  le  cerveau  et  le  cœur. 
Yoici  d'abord  ce  qui  est  du  premier.  Quatre  grosses  artères  , 
les  carotides  internes  et  les  vertébrales,  portent  à  l'encé- 
phale une  portion  de  sang  très  considérable  ,  et  que  Mal- 
I  pighi  a  évaluée  le  tiers  de  celui  de  tout  le  corps ,  Ha/ler,  le 
sixième,  gI  Monro ,  le  dixième.  Ces  artères,  en  montant  du 
j  cœur  au  cerveau ,  font  beaucoup  de  Courbures ,  de  flexuo- 
sités;  elles  sont  en  même  temps  un  peu  plus  dilatables  que 
toutes  les  autres  artères,  particularitésqu'on  a  jugées  propres 
à  atténuer  un  peu  les  effets  du  choc  du  sang  sur  le  cerveau  , 
Tome  III.  22 
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et  à  prévenir  ceux  fie  la  Stagnation  Je  ce  fluide  dans  ce  viscère. 
Arrivées  dans  le  crâne,  leurs  branches  diverses  s'anastomo- 
sent à  la  base  du  cerveau  ,  et  y  constituent  un  lacis  appelé 
le  cercle  de  Faillis  ,  qui  est  très  propre  à  imprimer,  par  ses 
battements,  une  percussion  sensible  à  tout  Torgane ,  et  qui 
est  une  des  causes  du  mouvement  alternatif  d'élévation  et 
d'abaissement  que  présente  le  cerveau  à  nu.  De  ce  lacis ,  en- 
fin ,  naissent  les  brandies  artérielles  qui  pénétrent  le  pa- 
renchyme du  cerveau,  mais  qui,  se  plaçant  d'abord  dans 
les  scissures,  les  anfractuosités  de  l'organe,  n'en  percent  la 
substance  qu'après  s'être  convenablement  ramifiées  dans  la 
pie-mère.  L'appareil  veineux  offre  des  particularités  encore 
plus  dignes  de  remarque.  Les  veines  naissent  dans  le  paren- 
chyme de  l'organe  par  des  radicules  très  fines  ;  elles  s'en  iso- 
lent dès  qu'elles  cessent  d'être  capillaires,  et  se  jettent  dans 
la  pie-mère;  en  cheminant  dans  cette  membrane,  elles  y 
grossissent  successivement;  et,  se  portant  alors  à  la  péri- 
phérie du  cerveau ,  elles  se  dépouillent  de  leur  tunique  exté- 
rieure ,  et  s'abouchent  dans  les  divers  sinus  de  la  dure-mère. 
Ceux-ci  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  temps,  sont  des 
canaux  qu'a  formés  la  dure-mère  en  se  partageant  en  deux 
lames ,  et  dans  lesquels  se  terminent  les  veines.   Pour  en 
donner  une  description  claire  ,  il  faut  les  partager  en  deux 
classes,  ceux  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  crâne , 
el  ceux  de  sa  partie  antérieure  et  inférieure.  Les  premiers 
sont  :  lo  le  sinus  longitudinal  supérieur,  qui ,  occupant  tout 
le  bord  supérieur  de  la  faux  du  cerveau  ,  se  bifurque  vers 
la  protubérance  occipitale  interne,  pour  s'ouvrir  dans  cha- 
cun des  sinus  latéraux;  2»  le  sinus  longitudinal  inférieur, 
qui  est  situé  dans  le  bord  inférieur  de  la  faux ,  et  qui  s'ouvre 
en  arrière  dans  le  sinus  droit;  3°  le  sinus  droit ,  qui  occupe 
le  lieu  où  la  base  de  la  faux  du  cerveau  s'unit  avec  la  tente 
du  cervelet,  et  qui ,  recevant  en  avant  le  sang  du  sinus  lon- 
gitudinal inférieur,  en  arrière  s'ouvre  dans  les  sinus  laté- 
raux; 4*^  les  sinus  latéraux  qui ,  de  la  protubérance  occipi- 
tale interne,  régnent  dans  la  circonférence  de  la  tente  du 
cervelet,  jusqu'au  trou  déchiré  postérieur.  Ils  reçoivent  en 
haut  le  sang  du  sinus  longitudinal  supérieur ,  celui  du  sinus 
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droit,  et,  avec  celui-ci,  celui  du  sinus  longitudinal  infé- 
rieur. Dans  un  autre  endroit  de  leur  trajet,  vers  la  base  du 
rocher,  ils  l'eçoivent  celui  d'un  des  sinus  de  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  du  crâne ^  dont  nous  allons  parler  tout 
à  l'heure,  le  sinus  pétreux  supérieur.  Ils  sont  ainsi  les 
aboutissants  de  presque  tous  les  sinus;  et,  à  leur  tour,  ils 
versent  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  interne,  à  laquelle  ils 
se  terminent  ;  5^^  enfin,  les  shius  occipitaux  inférieurs  et 
postérieurs  qui ,  situés  dans  le  bord  postérieur  de  la  faux  du 
cervelet,  communiquent  eu  haut  avec  les  sinus  latéraux, 
et  en  bas,  s'abouchent  dans  la  veine  jugulaire  interne.  Ils 
sont  les  auxiliaires  des  sinus  latéraux.  A  la  protubérance 
occipitale  interne,  au  lieu  où  aboutissent  les  sinus  longi- 
tudinal supérieur,  droit ,  et  latéraux,  et  où  commencent  les 
sinus  occipitaux  postérieurs,  est  une  cavité  commune  à  ces 
sinus  ,  et  appelée  le  conjLueiil  des  sinus.  Les  sinus  de  la  par- 
lie  antérieure  et  inférieure  du  cerveau  sont  :      les  sinus 
caverneux ,  qui,  situés  sur  les  côtés  de  la  selle  turcique , 
depuis  Tapophyse  clinoïde  antérieure,  jusqu'au  sommet  du 
rocher,  sont  nommés  ainsi  parce  qu'ils  renferment  dans 
leur  intérieur  de  ce  tissu  spongieux  érectile  qui  forme  les 
corps  caverneux.  2»  Les  sinus  coronaires ,  qui ,  situés  en  tra- 
vers des  précédents  dans  lesquels  ils  s'ouvrent,  achèvent  de 
circonscrire  la  selle  turcique.  4°  JLes  sinus  pétreux  supé- 
rieurs ^  qui ,  étendus  depuis  le  sinus  caverneux  dont  ils  re- 
çoivent le  sang,  jusqu'aux  sinus  latéraux  dans  lesquels  ils 
débouchent ,  sont  situés  dans  la  moitié  antérieure  de  la 
tente  du  cervelet.  4'^  Les  sinus  pétreux  inférieurs,  qui,  situés 
dans  la  gouttière  qui  réunit  le  bord  inférieur  du  rocher  et 
l'occipital ,  sont  étendus  depuis  les  sinus  caverneux  jusqu'au 
golfe  de  la  veine  jugulaire.  5o  Enfin,  le  sinus  transversal , 
ou  occipital  antérieur  y  qui,  situé  en  travers  de  l'apophyse 
basilaire,  fait  communiquer  les  sinus  pétreux  supérieurs, 
pétreux  inférieurs  et  caverneux.  11  y  a  là  une  cavité  com- 
mune à  tous  ces  sinus,  qui  est  pour  eux  ce  que  le  confluent 
des  sinus  était  pour  les  sinus  de  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure. Tpus  ces  sinus  communiquent  entre  eux  ,  et  il  est 
aisé  d'indiquer  quel  est  le  cours  du  sang  en  eux  :  le  sinus 
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longitudinal  supérieur  verse  ce  fluide  dans  le  confluent  des 
sinus;  il  en  est  de  même  du  sinus  droit,  qui  y  apporte  en 
même  temps  îe  sang  du  sinus  longitudinal  inférieur,  qu'il  a 
reçu  en  avant  :  de  ce  confluent  des  sinus,  le  sang  arrive  à 
la  veine  jugulaire  interne ,  qui  est  l'aboutissant  de  toutes 
les  veines  de  la  tête,  en  petite  partie  par  les  sinus  occipitaux 
postérieurs,  et,  en  très  grande  partie^  par  les  sinus  latéraux  : 
les  uns  et  les  autres,  en  efï'et,  se  terminent  à  cette  veine. 
D'autre  part,  les  sinus  caverneux  et  coronaires  versent  aussi 
leur  sang  dans  cette  même  veine,  en  partie  par  les  sînus 
pétreax  inférieurs,  qui  y  aboutissent  immédiatement,  en 
partie  par  les  sinus  pétreux  supérieurs,  qui  s'ouvrent  dans 
les  sinus  latéraux  :  îe  sinus  transverse ,  qui  n'est  qu'une 
anastomose  des  sinus  pétreux,  favorise  cette  circulation. 
Par  cette  ingénieuse  structure,  le  cerveau  est  affranchi 
de  toute  influence  du  cours  mécanique  du  sang  veineux; 
et  même  la  nature,  a  pris  soin  de  faire  plus  ample ,  fort 
dilatable  et  sans  valvules,  la  veine  jugulaire.  On  a  di^:  que 
ces  sinus  accéléraient  la  circulation  veineuse;  mais  il  y  a 
lieu  d'en  douler,  si  l'on  remarque  que  les  veines  s'ouvrent 
presque  toujours  dans  ces  sinus  dans  une  direction  oppo- 
sée à  celle  dans  laquelle  le  sang  y  circule;  si  l'on  réfléchit 
que  ces  sinus  sont,  dans  leur  intérieur,  traversés  par  des 
brides,  qui  doivent  nécessairement  y  ralentir  le  cours  du 
sang.  Il  est  plus  probable  qu'ils  servent  à  empêcher  les  effets 
du  reflux  du  s&ng  dans  le  cerveau  lors  des  mouvements  de 
la  respiration. 

Quant  au  cœur,  l'exception  admise  pour  cet  organe  n'est 
pas  réelle.  On  avait  cru  que  les  artères  cardiaques  n'étaient 
pas  pénétrées  par  le  sang,  lors  de  la  contraction  du  ventri- 
cule, mais  dans  un  temps  autre  que  les  autres  artères,  et 
cela,  parce  que  les  valvules  sigmoïdes,  disait- on,  en  cou- 
vraient alors  Torifice.  On  avait  cru  aussi  que  le  sang  du  cœur 
était  rapporté  directement  dans  les  ventricules  ,  par  des 
veines  dites  de  Thehesius  ,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  les 
avait  décrites.  Mais  ,  d'une  part  ,  quelque  abaissées  que 
soient  les  valvules  sigmoïdes  ,  elles  laissent  toujours  libre 
l'ouyerlure  des  artères  cardiaques;  d'autre  part,  les  vciues 
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de  Thehcsius  n'existent  pas  :  le  cœur  a  le  même  mode  de 
circulation  que  tous  les  autres  organes. 

A  l'histoire  de  la  circulation  se  rattache  celle  du  pouls. 
On  appelle  pouls  le  battement  que  fait  sentir  une  artère  au 
doigt  qui  la  touche.  De  longues  et  anciennes  controverses 
ont  existé  sur  sa  cause.  Galien  le  rapportait  à  une  force  oc- 
culte pulsitîque  ;  Harwev,  à  la  force  de  contraction  du  cœur  ; 
ceux  qui  admettaient  TirriLabilité  dans  les  artères,  à  l'action 
contractile  de  ces  vaisseaux,  etc.  On  doit  conclure  de  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  circulation  artérielle,  qu'il  a  sa 
cause  à  la  fois  dans  le  cœur  et  dans  les  artères,  i^^  Le  pouls 
a  d'abord  sa  cause  dans  le  cœur,  dont  les  contractions  ven.- 
triculaires  projettent  le  sang  dans  l'artère,  et  produisent 
dans  ce  vaisseau  une  dilatation  et  un  léger  déplacement. 
Les  preuves  sont .  (jue  les  battements  du  pouls  sont  géné- 
ralement isochrones  à  ceux  du  cœur;  que  ces  battements 
sont  généralement  les  mêmes  dans  toutes  les  artères  ,  ce  qui 
démontre  que  Ja  cause  en  est  unique  et  centrale  :  que  ce  pouls 
manquedans  lesanimaux qui  n'ontpointdecœur  :  qu'il  cesse 
chez  ceux  qui  en  ont ,  lors  d'une  syncope,  et  qu'il  varie  toutes 
les  fois  que  les  mouvements  du  cœur  varient  eux-mêmes. 
2  »  Le  pouls  a  encore  sa  cause  dans  les  artères  qui ,  par  leur 
réaction  élastique  et  organique  ,  reviennent  à  leur  calibre 
ordinaire  et  à  leur  place  première  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
si  on  dirige  le  sang  du  cœur  dans  les  veines,  le  pouls  est 
bien  moins  marqué.  Il  est  sûr  que  le  pouls  tient  à  ces  deux 
choses  ,  et  les  auteurs  ont  presque  tous  commis  cette  faute 
de  vouloir  le  rapportera  une  seule  :  Har^^ey,  à  la  seule  ac- 
tion du  cœur  ;  Lamure ,  à  la  contraction  sup]:)Osée  de  l'ar- 
tèje  ;  Jadelot,  à  la  dilatation  qu'éprouve  ce  vaisseau,  con- 
sécutivement à  l'ondée  de  sang  que  le  cœur  y  projette  ; 
TJ'eitbrecht ,  à  la  locomotion  que  produit  en  lui  la  même 
cause,  etc.  Si  l'on  exceple  la  contraction  de  l'artère  qui 
n  a  pas  lieu,  toutes  les  autres  circonstances  concourent  à  sa 
production  ;  mais  celle  qui  v  concourt  le  plus  après  l'action 
du  cœur,  c'est  le  déplacement,  le  redressement  qu'éprouve 
l'artère.  Voyez,  en  effet,  combien  le  pouls  est  plus  mani- 
feste dans  une  artère  flexueuse ,  et  qui  ,  à  chaque  contrac- 
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tion  ventriculaire ,  éprouve  un  grand  rléplacement ,  que 
dans  une  artère  qui  est  ouverte  à  son  extrémité  î  En  somme, 
le  pouls  résulte  de  la  pi'ojection  du  sang  dans  les  artères  à 
cliaque  contraction  des  ventricules,  et  des  changements  qui, 
par  suite  ,  surviennent  dans  ces  vaisseaux  :  changements  qui 
consistent  en  ce  qu'ai ternativementilssedilatent  etse  dépla- 
cent, puis  se  rétrécissent  et  reviennent  à  leur  première  place. 

De  même,  en  effet,  que  les  contractions  du  cœur  sont 
alternatives,  les  changements  survenus  dans  l'artère  ne  du- 
rent pas  ;  et  l'on  signale  dans  le  pouls  les  mêmes  temps  de 
diastole  et  de  systole  que  dans  le  cœur.  La  diastole  du  pouls 
consiste  dans  le  choc  impulsif  du  sang  dans  l'artère,  d'où 
résulte  sa  dilatation  et  sa  locomotion  ;  elle  coïncide  consé- 
quemment  avec  la  systole  du  cœur.  La  systole  du  pouls  con- 
siste dans  le  retour  de  l'artère  sur  elle-même  et  à  son  ca- 
libre et  à  sa  situation  première,  et  correspond  à  la  diastole 
du  cœur.  C'est ,  en  eflet ,  lors  de  la  systole  du  cœur  et  de  la 
diastole  du  pouls  ,  que  le  sang  sort  par  saccades  d'une  artère 
ouverte,  tandis  que  dans  les  temps  opposés  le  sang  en  coule 
seulement  en  nappe. 

Il  résulte  de  là  que  le  nombre  des  battements  du  pouls 
est  égal  à  celui  des  contractions  du  cœur.  Or,  le  nombre 
des  uns  et  des  autres  est  d'autant  pins  grand  que  l'individu 
est  plus  jeune.  D'après  Sœmmering  y  le  pouls  bat  par  minute 
de  i3o  à  i4o  fois  dans  l'enfant  naissant;  120  fois  dans  l'en- 
fant d'un  an;  110,  dans  celui  de  deux  ans;  90,  dans  celui 
de  trois  ans;  80,  à  la  puberté;  70,  à  l'âge  viril;  et  60  et 
moins,  dans  la  vieillesse.  Dans  l'état  de  santé,  il  est  grand, 
plein,  fort  sans  dureté,  souple  sans  laxité ,  et  toutes  ses 
pulsations  sont  égales  en  grandeur,  en  force  et  en  durée. 
Tout  ceci  cependant  n'est  pas  absolu,  et  nous  faisons  ab- 
straction des  idiosyncrasies.  On  sait  d'ailleurs  que  le  pouls 
offre  beaucoup  de  variétés  seîon  les  sexes,  les  tempéraments, 
Fétat  de  veille  ou  de  sommeil ,  le  mode  d'emploi  de  la  vie, 
l'état  de  santé  et  de  maladie  surtout  :  on  sait  que  ce  phéno- 
mène est  beaucoup  consulté  par  le  médecin,  et  l'était  déjà 
du, temps  d'Hippocrate.  Dans  l'exploration  qu*cn  en  fait ,  il 
îaut  avoir  égard  aux  six  cojisidérations  suivantes  :  1"  au 
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nombre  des  pulsations  dans  un  temps  donné;  quand  il  y  a  plus 
de  70  pulsations  dans  une  minute,  le  pouls  est  dit  fréquent  ; 
quand  il  y  en  a  moins,  le  pouls  est  dit  rare  ;  il  y  a  de  nom- 
breux degrés  de  fréquence  et  de  rareté.  2f>A  la  vitesse  spéciale 
deladiastole:  quand  la  diastole  s'effectue  très  promptement, 
le  pouls  est  vif;  dans  le  cas  contraire,  il  est  lent  :  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  degrés  de  vitesse  et  de  lenteur.  3^^  A  l'amplia- 
tion  de  l'artère,  qui  dépend  de  la  quantité  de  sang  qui  est 
chassée  par  le  cœur  :  sous  ce  rapport ,  le  pouls  est  grand  ou 
petity  plein  ou  vide.  4^  A  la  résistance  ou  à  la  mollesse  de 
l'artère,  ce  qui  fait  le  pouls  dur  ou  mou.  5o  Au  degré  d'éner- 
gie avec  lequel  le  cœur  se  contracte,  d'où  résulte  le  pouls 
fort  ou  faible.  6»  Enfin,  aux  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  les  pulsations,  ces  pulsations  pouvant  être  égales  ou 
inégales  en  fréquence,  en  vivacité,  en  plénitude,  en  force  , 
ce  qui  fait  le  poals  égal  y  le  pouls  inégal,  le  pouls  intermit- 
tent; celui-ci  pouvant  même  l'être  avec  régularité  ou  irré- 
gularité. 

Du  reste  ,  le  pouls  n'est  pas  seulement  un  symbole  de  l'or- 
dre dans  lequel  se  font  les  mouvements  du  cœur,  et  de  l'état 
de  la  circulation  artérielle;  à  raison  des  liens  qui  unissent 
la  circulation  capillaire  et  la  circulation  générale,  il  annonce 
aussi  l'état  de  la  première.  Il  est  impossible  qu'une  portion 
quelconque  du  système  capillaire  général  éprouve  une  mo- 
dification dans  la  circulation,  sans  que  tout  l'ensemble  de 
la  circulation  s'en  ressente;  soit  mécaniquement,  parce 
qu'il  en  résulte  une  dérivation  du  sang  des  autres  parties, 
ou  un  reflux  de  ce  fluide  dans  ces  parties;  soit  organique- 
ment, parce  que  le  reflet  sympathique  de  l'organe  aflecté  sur 
le  cœur  modifie  les  mouvements  de  celui-ci.  C'est  pour  cela 
que  le  pouls  peut  être  un  signe  indicateur  d'afl'ections  lo- 
cales. Déjà  Galien  en  avait  fait  l'objet  de  son  attention  sous 
ce  rapport ,  et  admettait ,  par  exemple ,  le  pouls  de  la  sueur, 
celui  des  hémorrhagies ;  c'est-à-dire  des  pouls  qui  annon- 
çaient que  telles  portions  du  système  capillaire  étaient  ac- 
tuellement, plus  ou  moins  que  dans  Tétat  normal,  accessi- 
bles au  sang.  Mais  c'est  Bordeu  surtout  qui  a  fait  sur  ce 
sujet  UQ  travail  étendu.  Ce  médecin  spécifiait  d'abord  un 
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pouls  supérieur  et  un  pouls  inférieur,  selon  que  la  portion 
du  système  capillaire  générai  qui  était  malade,  et  dont  la 
circulation  était  conséquemment  modifiée,  siégeait  au-dessus 
ou  au-dessous  du  diaphragme.  Il  admettait  ensuite  des  sub- 
divisions dans  cliacun  de  ces  pouls,  selon  que  la  lésion frap- 
])ait  tel  ou  tel  organe  :  le  pouls  supérieur,  par  exemple, 
éldixl  nasal ,  pectoral ,  ^u«wm/ ,  etc.  ,  et  l'inférieur ,  était 
gastrique,  hépatique,  splénique ,  intestinal^  hémorrlw'idaire , 
utérin  ,  etc.  ;  selon  que  la  portion  de  système  capillaire  ma- 
lade était  le  nez,  ou  la  poitrine,  la  gorge,  l'estomac,  le 
foie,  la  rate,  l'intestin,  l'utérus.  Enfin .  i^o/'^/eu  croyait 
reconnaître  par  le  pouls  l'époque  de  la  durée  à  laquelle 
une  maladie  était  parvenue  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  distin- 
guait un  pouls  acritique  ou  de  crudité^  qui  correspondait  à 
l'époque  d'invasion  et  d'augment  des  maladies  ,  et  un  pouls 
critique  ou  de  ccction ,  qui  correspondait  à  Fépoque  de  leur 
terminaison.  Dès  lors  ,  en  combinant  ce  genre  de  pouls  avec 
celui  qui  désigne  quelle  portion  du  système  capillaire  est 
atteinte,  il  disait  deviner  par  quel  couloir  se  ferait  la  crise. 
Fouquet  et  Dumas  ont  encore,  sur  ce  point,  renchéri  sur 
Bordeu,  la  premier,  en  signalant  une  modification  spéciale 
du  pouls,  correspondante  à  chaque  peîite  portion  du  sys- 
tème capillaire  ;  le  second  ,  en  spécifiant  des  pouls  pour 
ciiacun  des  divers  systèmes  de  notre  économie,  par  exemple, 
des  pouls  musculaire,  nerveux  ,  fibreux ,  etc. 

Tout  cela  peut  être  vrai  en  théorie  ,  et  aux  yeux  de  l'es- 
prit. Mais,  indépendamment  de  ce  que  l'observation  de 
nuances  aussi  fines  est  très  difficile  ,  sujette  à  erreur,  il  est 
sur  que  tout  ceci  est  au  moins  très  exagéré.  On  n'admet 
guère  aujourd'hui  que  les  pouls  d'irritation  et  de  crudité, 
les  pouls  supérieur  et  inférieur  ,  et  le  pouls  des  hémorrha- 
gies  ou  dicrote.  On  ne  perd  plus  de  vue  qu'il  ne  faut  pas 
prononcer  d'après  le  pouls  seul ,  mais  qu'il  faut  s'aider  des 
autres  signes,  et  même,  en  ce  qui  concerne  la  circulation, 
que  le  pouls  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'on  ait  d'apprécier 
l'état  de  cette  fonction.  Ainsi,  on  touche  d'abord  le  pouls 
en  divers  lieux  du  corps,  afin  de  juger  de  l'harmonie  ou  de 
la  discordance  qu'il  peut  présenter.  Ensuite  on  examine  la 
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coloration  des  diverses  surfaces,  pour  juger  delà  circulation 
capillaire  en  général ,  et  des  modifications  qu'elle  peut  oiFrir 
en  certains  lieux.  Enfin  ,  on  touche  les  veines  aussi-bien  que 
les  artères,  et  par  opposition  avec  elles;  on  les  toucLe  en 
des  lieux  divers,  afin  de  juger  l'état  de  la  circulation  vei- 
neuse ,  et  de  reconnaître  s'il  n'y  a  pas  quelques  congestions 
locales. C'est  ainsique  dans  lesapoplexies, dans  les  convulsions 
des  femmes  en  couche  ,  on  trouve  souvent  les  artères  cépha- 
liques et  fémorales  dans  un  élat  tout  inverse,  les  premières 
grosses  etgoigées,  les  secondes  vides;  et  souvent  alors  les 
veines  jugulaires  sont  si  serrées,  qu'ouvertes  elles  ne  lais- 
seraient pas  couler  de  sang.  Mais  cessons  cette  digression  ,  et 
terminons  cette  histoire  du  pouls,  en  disant  que  ses  batte- 
ments ne  sont  pas  lout-à-fait  isochrones  à  ceux  du  cœur, 
ni  parfaitement  simultanés  dans  toutes  les  arlères.  Sous  le 
premier  rapport,  il  y  a  toujours  un  petit  intervalle  entre 
la  dilatation  artérielle  qui  le  conslitue  et  la  contraction  du 
cœur,  et  cela  tient  à  la  distance  qui  existe  entre  ces  parties. 
Quant  au  second  fait,  il  tient  aussi  à  ce  que  les  artères  sont 
plus  ou  moins  distantes  du  cœur. 

Nous  avons  dit  que  c'étaient  les  systèmes  capillaires  qui 
déterminaient  les  quantités  de  sang  qui  traversent  les  trois 
autres  parties  de  l'appareil  circulatoire;  selon  qu'ils  appel- 
lent en  eux  plus  de  sang  ,  ou  refusent  de  s'en  laisser  péné- 
trer,  il  en  reste  moins  ou  plus  dans  les  gros  vaisseaux.  Sans 
doute  leur  état  sous  ce  rapport  est  réglé  organiquement, 
mais  il  peut  être  aussi  modifié  d'une  manière  mécanique, 
par  exemple,  par  les  ])ressions  qui  peuvent  être  exercées 
sur  eux.  Cette  dernière  cause  éclate  dans  le  poumon  plus 
que  dans  tout  autre  organe,  lors  des  mouvements  de  l'inspi- 
ration et  de  l'expiration  ;  alors  les  gros  troncs  artériels  et 
veineux  sont,  en  même  temps  que  le  système  capillaire  du 
poumon  ,  soumis  à  une  pression  directe  ;  et  les  effets  de  cette 
pression  ne  restent  pas  bornés  à  la  cavité  tlioracique  ,  mais 
s'étendent  au  loin  dans  l'appareil  circulatoire,  jusqu'au 
cerveau  et  la  moelle  spinale,  par  exemple.  Nous  avons  dit 
(jue  long-temps  ou  avait  pensé  que  la  res])iration  n'avait 
d'autre  objet  que  d'efîacer  les  tlexuosités  des  vaisseaux  du 
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poumon,  et  de  permettre  le  passage  du  sang  des  cavités 
droites  du  cœur  aux  cavités  gauches  de  ce  même  organe.  C'é- 
tait un  premier  aveu  de  l'influence  mécanique  exercée  par  la 
respiration  sur  la  circulation.  Ensuite,  on  crut  remarquer 
que  les  mouvements  alternatifs  d'élévation  et  d'abaissement 
que  présente  chez  un  animal  vivant  le  cerveau  mis  à  nù, 
dépendaient  des  mouvements  de  la  respiration;  et  Ton  éta- 
blit que,  lors  de  l'inspiration,  le  système  capillaire  du 
poumon  étant  très  accessible ,  le  sang  des  veines  caves  est 
attiré  par  unesoi  te  d'aspiration  dans  le  cœur ,  et  qu'au  con- 
traire, lors  de  l'expiration,  ce  système  capillaire  étant 
moins  accessible ,  le  sang  reflue  par  les  mêmes  veines  caves 
jusque  dans  les  organes,  et  particulièrement  jusque  dans  le 
cerveau.  Cet  organe  paraît  en  effet  s'affaisser  lors  de  l'inspi- 
ration ,  et  se  soulever  lors  de  l'expiration. 

11  est  certain  que,  quand  il  y  a  expiration  ,  le  poumon  est 
comprimé,  son  système  capillaire  est  moins  accessible  au 
sang,  et  ce  liquide  reflue  dans  l'artère  pulmonaire,  les  ca- 
vités droites  du  cœur,  les  veines  caves,  et  plus  ou  moins 
loin  dans  les  organes.  De  là ,  le  mouvement  d'ampliation 
qu'offre  alors  le  cerveau.  Delà,  le  battement  qu'offrent  les 
veines  du  col  dans  les  engorgements  du  poumon.  M.  Magen- 
die  a  rendu  par  une  expérience  ce  reflux  plus  manifeste  :  en 
ajoutant  dans  un  animal  vivant  à  la  veine  jugulaire  uîie  ca- 
nule de  gomme  élastique ,  il  a  vu  le  sang  sortir  de  la  canule 
au  moment  de  l'expiration  seulement.  M.  Bourdon  en  donne 
encore,  comme  preuves,  qu'il  a  vu  toujours  les  saignements 
de  nez  redoubler  lors  des  expirations,  s'affaiblir  lors  des 
inspirations,  et  même  être  arrêtés  par  des  inspirations  pro- 
longées. En  même  temps  que  l'expiration  entraîne  ainsi  un 
reflux  dans  le  système  veineux,  il  y  a  pression  sur  les  troncs 
artériels  ,  et  par  suite  augmentation  légère  dans  la  circula- 
tion artérielle.  Le  jet  de  sang  que  fournit  une  artère,  et 
même  une  veine  ouverte ,  augmente  toujours  un  peu  lors  du 
mouvement  d'expiration,  et  diminue  au  contraire  lors  du 
mouvement  opposé.  Quand  il  y  a  inspiration,  au  contraire, 
le  poumon  cesse  d'être  comprimé  ,  son  système  capillaire  est 
plus  accessible ,  et  le  sang  abandonne  mieux  les  cavités  droi- 
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\  les  du  cœur,  et  Jes  veines  en  général  :  alors,  la  jugulaire, 
I  qui  dans  le  temps  précédent  s'était  dilatée,  s'afTaisse  ;  le 
fcerveau  ,  qui  s'était  élevé,  s'abaisse  ;  il  y  a  comme  aspiration 
du  sang  dans  le  poumon.  C'est  une  véritable  diastole  passive, 
j  auxiliaire  de  celle  du  cœur,  comme  l'expiration  avait  été 
i  à  l'égard  des  cavités  gauches  du  cœur  une  espèce  de  systole. 
A  la  vérité,  ces  phénomènes  sont  peu  marqués  dans  les 
mouvements  ordinaires  de  la  respiration  ;  mais  ils  sont  évi- 
dents dans  tous  les  cas  où  ces  mouvements  sont  augmentés, 
i  dans  la  toux,  le  rire,  les  cris,  la  course,  les  efforts  en  gé- 
néral. Alors  le  reilux  est  tel,  qu'il  survient  rougeur  de  la 
face,  gonflement  des  veines  du  col  et  du  front,  menace  d'a- 
I  poplexie,  distension  et  quelquefois  rupture  de  la  veine  cave 
i  supérieure.  Si  l'on  réfléchit  que  dans  les  efforts  il  y  a  en 
même  temps  reflux  du  sang  dans  les  veines,  et  projétion 
plus  grande  de  sang  dans  les  artères  ,  on  concevra  pourquoi 
l'efïet  commun  de  ces  efforts  est  d'engorger  de  sang  le  sys- 
tème capillaire  de  toutes  les  parties,  eLpourquoi  ils  ne  peu- 
vent jamais  être  soutenus  long-temps.  Cependant,  la  projé- 
tion plus  grande  de  sang  dans  les  artères  n'est  vraie  qu'au 
commencement  de  l'effort;  bientôt  il  n'arrive  que  peu  de 
sang  aux  cavités  gauches  du  cœur,  parce  qu'il  n'en  est  ])as 
envoyé  au  poumon  par  les  cavités  droites;  et  si  l'effort  se 
prolonge  ,  il  y  a  risque  de  syncope. 

Toutefois,  on  voit  que  la  circulation  est  modifiée  lors 
des  mouvements  de  la  j-espiration  ;  et  comme  ceux-ci  chan- 
gent mille  fois  dans  la  vie  par  l'exercice  de  beaucoup  de 
fonctions,  il  doit  surveitir  par  eux  de  nombreux  change- 
ments dans  la  circulation.  Il  est  probable  que  c'est  ])ar  leur 
intermédiaire  que  quelques  personnes  qui  ont  paru  modifier 
à  leur  gré  les  mouvements  de  leur  cœur,  parvenaient  à  ce 
résultat. 

Avant  que  de  quitter  ce  sujet,  c'est-à-dire  l'influence  mé- 
canique qu'exercent  sur  la  circulation  les  mouvements  i-es- 
pirateurs  ,  exposons  la  théorie  qu'en  a  déduite  ,  relativement 
à  la  cause  de  la  circulation  du  sang  dans  les  veines,  et  re- 
lativement à  la  fonction  ii'absorption  ,  un  médecin  anglais, 
M.  Barry.Ce  médecin  ,  dans  plusieurs  mémoires  qu'il  pré- 
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senta  ,  en  1825  ,  à  l'académie  royale  des  sciences  et  à  l'aca- 
démie royale  de  médecine,  a  conclu  de  cette  influence  des 
mouvements  respirateurs  sur  la  circulation  ,  que  la  pression 
atmosphérique  était  à  la  fois  la  cause  qui  faisait  mouvoir  le 
sang  dans  les  veines  ,  et  celle  qui  préside  aux  absorptions.  Lors- 
de!  'inspiration  ,  dit-il,  un  grand  vide  se  fait  dans  le  thorax; 
ce  vide  a  pour  elfet  de  faire  affluer  avec  grande  force,  dans 
cette  cavité,  tout  le  sang  des  veines;  et  comme  le  système 
veineux  forme  un  canal  partout  continu  ,  non-seulement 
cette  action  d'aspiration  porte  sur  les  troncs  veineux  les  plus 
rap])rochés  du  cœur,  mais  elle  s'étend  jusqu'aux  origines  de 
ce  système.  Or,  si  à  chaque  inspiration  ,  et  par  suite  du  vide 
que  cette  inspiration  établit  dans  le  thorax  ,  le  sang  veineux 
est  comme  aspiré  dans  le  cœur,  à  quelle  cause  ,  ajoute 
M.  Barry ,  attribuer  cet  eflet,  si  ce  n'est  à  la  pression  de 
l'atmosphère  sur  la  surface  du  corps ,  pression  qui  cesse 
alors  d'être  contrebalancée? 

Déjà  cette  aspiration  du  sang  veineux  dans  le  cœur,  lors 
de  l'inspiration  ,  avait  été  signalée.  Haller  dit  que  les  veines 
deviennent  pâles  et  se  vident  de  sang  lors  de  l'inspiration  , 
et  au  contraire  rougissent  et  se  gonflent  lors  de  l'expiraiion. 
M.  Magendie  a  appelé  inspiration  du  sang  veineux,  cet  ap- 
pel qui  est  fait  du  sang  des  veines  dans  le  cœur,  lors  de 
l'inspiration;  et  dans  l'expérience  citée  plus  haut,  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  adaptée  à  la  veine  jugulaire  d'un 
animal  vivant,  il  a  vu  qu'au  moment  de  l'inspiration  l'air 
était  aspiré  par  la  sonde  et  se  dirigeait  vers  le  cœur,  et  qu'au 
contraire,  lors  de  l'expiration^  cet  air  était  repoussé  au- 
dehors  avec  le  sang.  M.  Barry  a  répété  cette  expérience  d'une 
manière  plus  ingénieuse  :  le  tube  qu'il  a  adapté  à  la  veine 
jugulaire  était  plusieurs  fois  recourbé  sur  lui-même,  et 
plongeait  d'autre  part  sous  une  cloche  pleine  d'un  fluide 
coloré;  lors  de  l'inspiration,  le  fluide  coloré  passait  de  la 
cloche  dans  le  tube  recourbé ,  et  gagnait  la  veine,  qui  ainsi 
semblait  l'aspirer;  et  au  contraire,  lors  de  l'expiration,  le 
fluide  restait  stationnaire  dans  le  tube,  ou  même  était  re- 
poussé de  ce  tube  dans  la  cloche.  Il  est  donc  cerlain  que, 
dans  l'un  des  mouvements  respirateurs  ,  l'inspiration ,  If 
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sang  est  comme  aspiré  dans  le  cœur  et  le  thorax  ;  et  que  , 
dans  le  mouvement  contraire,  l'expiration,  il  est  projeté 
du  centre  à  la  périphérie. 

Mais,  faut-il  ne  considérer  cette  influence  de  la  respira- 
tion que  comme  une  puissance  accessoire  dans  la  circula- 
tion ,  comme  l'ont  pensé  jusqu'ici  tous  les  physiologistes? 
ou  faut-il  faire  de  l'action  aspirante  de  l'inspiration  la  cause 
principale  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines,  comme 
le  veut  M.  Barry?  Cette  action  d'aspiration  surtout  ,  est- 
elle  un  eflét  physique  de  la  pression  atmosphérique  à  la  surface 
du  corps,  pression  qui  n'est  plus  contrebalancée  lors  de  l'in- 
spiration? Comme  preuve  de  cettedernière  assertion, M'-^^^'O^ 
annonce  que  si ,  par  l'application  d'une  ventouse,  on  sous- 
I  trait  une  partie  à  la  pression  atmosphérique ,  et  qu'on  con- 
trebalance ainsi  l'action  aspirante  exercée  sur  le  sang  de 
cette  partie  parle  mouvement  d'inspiration,  le  sang,  dans 
cette  partie,  cesse  de  se  diriger  vers  le  cœur,  et  même  se 
I  meut  du  centre  à  la  circonférence  ,  c'est-à-dire  dans  une  di- 
[  rection  inverse  de  celle  qui  lui  est  ordinaire.  Il  dit  avoir 
expérimenté  plusieurs  fois  qu'en  appliquant  une  ventouse 
sur  une  plaie  dans  laquelle  on  a  déposé  un  poison  ,  ce  poi- 
son ne  manifeste  aucun  de  ses  effets  ,  et  par  conséquent  n'est 
pas  absorbé  tant  que  la  ventouse  agit.  Nous  reconnaissons 
avec  M.  Barry  f  que  l'application  d'une  ventouse  sur  une 
partie  modifie  dans  cette  partie  la  circulation  capillaire, 
et  même  imprime  au  sang  de  cette  partie  une  direction  cen- 
I  trifuge  ;  qui  peut  nier  que  le  sang  n'afflue  eu  plus  grande 
abondance  dans  une  partie  soumise  à  l'action  d'une  ven- 
touse ?  ne  voit-on  pas  cette  partie  rougir,  se  gonfler?  Nous 
reconnaissons  aussi  que  le  mouvement  excentrique  que  la 
ventouse  a  imprimé  à  la  circulation  capillaire  de  la  partie 
se  continue  quelque  temps  encore  après  l'ablation  de  la  ven- 
touse :  qui  ne  sait  que  la  peau  qui  a  rougi  sous  riiifluence 
d'une  ventouse  ne  perd  sa  rougeur,  sa  chaleur,  son  gonfle- 
ment qu'après  quelque  temps,  et  que  l'action  révulsive  opé- 
rée par  une  ventouse,  se  prolonge  quelque  temps  au-delà 
de  son  application  ?  Mais ,  tout  en  admettant  ces  faits  ,  nous 
ne  pouvons  en  conclure  avec  M.  Barry  y  ni  que  l'aspiration 
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exercée  sur  le  sang  veineux  Igrs  de  l'inspiration  soit  la  cause 
principale  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines,  ni  que 
cette  action  d'aspiration  soit  un  eflet  physique  de  la  pression 
de  l'almosplière  à  la  surface  du  corps,  ni  enfin  que  cette 
pression  atmosphérique  soit  la  cause  de  la  fonction  de  l'ab- 
sorption. 

D'abord  ,  pour  que  l'action  d'aspiration  exercée  sur  le  sang 
veineux  lors  de  l'inspiration  fût  la  puissance  principale  et 
presque  exclusive  de  la  circulation  veineuse ,  il  faudrait  que 
cette  aclion  d'aspiration  fût  très  forte  et  s'étendît  jusqu'aux 
origines  du  système  veineux;  or,  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Dans 
l'expérience  de  M. -B^rr/,  à  la  vérité,  l'influence  s  est  fait  sentir 
jusqu'à  l'extrémité  d'un  tube  long  et  plusieurs  fois  recourbé 
sur  lui-même  :  mais  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
prouvent  qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  vaisseaux  de 
l'économie  vivante.  Dans  ces  expériences  ,  on  voit  que  l'effet 
de  l'inspiration  n'est  guère  sensible  que  dans  les  veines 
les  plus  grosses  et  les  plus  rapprochées  du  cœur;  qu'il  di- 
minue à  mesure  que  les  veines  sont  plus  grêles  et  plus 
éloignées;  et  qu'entin  il  est  nul  aux  origines  des  veines,  là 
où  ces  vaisseaux  sont  capillaires.  Nous  avons  vuque  le  cours 
du  sang  dans  les  veines  est  d'autant  plus  accéléré  que  les 
veines  sont  plus  près  du  cœur  ;  n'est-ce  pas  une  preuve  que 
l'effet  de  cette  action  d'aspiration  est  en  elles  de  moins  eu 
moins  sensible,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  loin  du  cœur  ? 
Nous  pouvons  en  appeler  aux  effets  des  ventouses  elles- 
mêmes  :  si  un  vide  aussi  imparfait  et  aussi  peu  élendu  que 
celui  que  produit  une  ventouse  suffit,  dans  l'hypothèse  de 
M.  Ban  y  y  pour  contrebalancer  l'action  aspirante  de  l'inspi- 
ration ,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  celle-ci  est  faible,  et 
est  bien  loin  d'avoir  l'énergie  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
être  la  principale  puissance  motrice  du  sang  veineux  ?En  se- 
cond lieu ,  il  est  bien  certain  que  cette  action  d'aspiration  ne 
s'étend  pas  jusqu'aux  systèmes  capillaires;  et  cela  seul  suffit 
pour  prouver  qu'elle  ne  peut  être  qu'une  puissance  très 
accessoire  dans  la  circulation  veineuse.  Remarquons,  eneffet, 
que  c'est  dans  ces  systèmes  capillaires  que  la  circulation 
veineuse  a  ses  racines,  en  quelque  sorte,  et  que  ces  systèmes 


MÉCANISME  DE  LA  CIRCULATION.  35  i 

capillaires  ont  sur  elle  la  plus  gi*ande  influence,  et  vérila- 
bJement  la  règlent.  C'est  dans  les  systèmes  capillaires, 
comme  nous  le  verrons,  que  s'effectuent  les  nutritions,  les 
sécrétions,  les  calorifications  :  peut-on  croire,  dès  lors,  que 
i  l'action  aspirante  de  l'inspiration  puisse  tendre  à  retirer 
sans  cesse  de  ces  systèmes  le  sang  qu'ils  emploient  à  ces  im- 
portantes actions  ?  et  n'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que 
ces  systèmes  ne  cèdent  aux  veines  que  la  portion  de  sang  dont 
ils  ne  veulent  plus ,  et  qu'ils  ont  à  ce  titre  sur  la  circulation 
veineuse  une  influence  très  prochaine  ?  Evidemment  le  sang 
a  pour  offices  d'alimenter  les  nutritions,  les  sécrétions ,  les 
calorifications,  et  de  fournir  à  tous  les  organes  et  particu- 
lièrement au  système  nerveux  le  stimulus  vital  ;  évidemment 
encore,  c'est  dans  les  systèmes  capillaires  que  s'accomplissent 
ces  diversesactions:  or,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  des  quatre 
parties  qui  composent  l'appareil  circulatoire  et  que  tra- 
verse le  sang,  cœur,  artères,  veines  et  systèmes  capillaires, 
ces  derniers,  comme  mettant  en  œuvre  le  sang,  sont  les 
iplus  importants,  et  qu'ils  règlent  l'état  de  la  circulation 
dans  les  trois  autres  parties  de  l'appareil  circulatoire,  qui  ne 
sont  vraiment  pour  eux  qu'un  échafaudage?  Si  cela  est,  que 
devient  la  théorie  de  M.  Barry?  D'ailleurs,  combien  d'au- 
tres arguments  à  lui  opposer?  Si  l'action  aspirante  qui  ré- 
rsullede  l'inspiration  est  la  cause  principale  de  la  circulation 
veineuse  ,  comment  concevoir  cette  circulation  dans  le  fœtus 
qui  ne  respire  pas  ?  comment  l'expliquer  chez  les  animaux 
qui  prennent  l'air  nécessaire  à  leur  respiration  par  une  dé- 
glutition et  non  par  une  inspiration,  et  chez  ceux  qui  res- 
pirent de  l'eau  ?  Dans  l'hypothèse  de  M.i^a/yy ,  il  ne  devrait 
arriver  de  sang  au  cœur  que  lors  des  inspirations  ;  et  cepen- 
dant ,  tandis  que  dans  une  minute  il  n'y  a  que  1 6  à  20  inspi- 
rations, il  y  a  de  60  à  70  contractions  du  cœur;  et  certes, 
I celui-ci  ne  se  contracte  pas  en  vain ,  c'est-à-dire  sans  projeter 
du  sang.  Enfin,  toute  suspension  de  la  respiration  devrait 
amener  celle  de  la  circulation,  et  trop  de  faits  physiologi- 
ques et  pathologiques  prouvent  le  contraire.  Concluons 
donc  ,  contre  M.  Barry,  que  l'afflux  plus  grand  du  sang  vei- 
lueux  dans  le  cœur  lors  de  l'inspiration  ,  n'est  tout  au  plus 
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qu'une  puissance  auxiliaire  de  la  circulation  veineuse , 

comme  l'avaient  dit  les  anciens  physiologistes. 

En  second  lieu,  la  cause  qu'assigne  M.  Barry  à  cet  afflux 
plus  grand  du  sang  dans  le  cœur  lors  de  l'inspiration  ne 
nous  paraît  pas  plus  fondée.  Haller  attribuait  cet  afflux  à 
ce  que  le  poumon,  étant  plus  dilaté  dans  l'inspiration,  était 
plus  accessible  au  sang.  Selon  M.  Barry,  cet  afflux  tient  au 
vide  que  l'inspiration  détermine  dans  le  thorax;  par  suite 
de  ce  vide  ,  le  poids  de  l'air  extérieur  à  la  surface  du  corps 
n'est  plus  équilibré,  et  ce  poids  pousse  le  sang  de  la  péri- 
phérie au  centre  pour  remplir  ce  vide.  Des  faits  nombreux, 
d'importantes  considérations  militent  encore  contre  cette 
explication.  lo  Tout  à  l'heure  nous  avons  montré  que  Tac- 
tion  aspirante  de  l'inspiration  était  probablement  à  peine 
sensible  aux  extrémités  du  système  veineux,  et  certaine- 
ment était  nulle  dans  ce  qu'on  appelle  les  systèmes  capil- 
laires. 20  Ce  n'est  pas  sur  le  système  veineux  immédiatement, 
mais  sur  les  systèmes  capillaires  ,  que  repose  le  poids  de  l'at- 
mosphère. 3*^  Nous  avons  fait  voir  que  les  systèmes  capil- 
laires ont,  par  les  fonctions  dont  ils  sont  le  siège,  une  cir- 
culation indépendante  de  celle  qui  se  fait  dans  les  artères 
et  dans  les  veines  ,  et  que  la  circula tioti  capillaire  se  subor- 
donne plus  les  circulations  artérielle  et  veineuse,  qu'elle  ne 
leurestsubordonnée.  4^  Enfin,  nous  verrons  que  les  fonctions 
par  lesquelles  les  systèmes  capillaires  emploient  le  sang,  et 
qui  certainement  règlent  leur  mode  de  circulation,  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  lois  physiques.  Peut-on  admettre, 
d après  tout  cela,  qu'à  travers  les  systèmes  capillaires,  la 
pression  atmosphérique  ira  physiquement  faire  circuler  le 
sang  dans  les  veines,  tout  en  permettant  à  cette  circulation 
veineuse  de  recevoir  les  modifications  organiques  que  doi- 
vent lui  imprimer  les  fonctions  dont  les  systèmes  capil- 
laires sont  le  siège  ?  D'ailleurs,  si  la  pression  de  l'atmosphère 
était  la  cause  de  la  circulation  veineuse,  celle-ci  devrait  of- 
frir aussi  peu  de  variations  que  la  circonstance  physique 
qui  en  serait  le  mobile;  elle  devrait  en  avoir  la  fixité  :  loin 
de  là,  cette  circulation  varie  selon  les  âges  ,  l'état  de  santé, 
de  maladie,  les  passions,  etc.  Une  irritation  est  provoquée 
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dans  une  partie  ;  aussitôt  la  circulation  y  est  modifiée plus 
de  sang  y  afflue;  peut-on  dire  que  cette  irritation  a  influé, 
d'un  côté  sur  le  vide  que  l'inspiration  fait  dans  le  thorax, 
de  Tautre  sur  la  pression  atmosphérique  à  la  surface  du 
corps  ?  et  cependant ,  dans  l'hypothèse  de  M.  Barrj,  il  fau- 
drait que  cela  fût,  puisqu'ici  la  circulation  a  éprouvé  une 
modification  semblable  à  celle  que  lui  imprime  une  ven- 
touse. Enfin  ,  ou  M.  Bairj  comprend  dans  la  circulation 
,   veineuse  les  systèmes  capillaires,  et  alors  de  nombreux  phé- 
I   nomènes  de  vie  prouvent  que  la  circulation  dans  ces  systè- 
!   mes  n'est  pas  sous  la  dépendance  de  la  cause  physique  qu'il 
invoque  ;  ou  ce  médecin  sépare  la  circulation  capillaire  de 
la  circulation  veineuse,  et  comme  ces  systèmes  capillaires 
sont  intermédiaires ,  et  au  système  veineux,  et  à  la  surface 
I    sur  laquelle  porte  le  poids  de  l'atmosphère,  il  y  a  encore  im- 
(   possibilité  de  concevoir  rigoureusement  l'influence  physique 

I  de  celle-ci.  Sans  doute,  nous  reconnaissons  comme  vérité 
j  physique  incontestable,  que  le  poids  de  l'atmosphère  sur 
i  notre  corps  est  une  condition  nécessaire  à  notre  conserva- 
\  tion  ;  nous  savans  que  si  ce  poids  est  soustrait ,  ou  de  beau- 
m  coup  diminué,  nos  fluides  jaillissent  à  travers  les  pores  des 

II  organes;  nous  n'ignorons  pas  que  le  gonflement  de  la  peau 
'^j  sous  la  ventouse  est  dû  à  cet  effet.  Mais  loin  de  faire  de  cette 
!*  pression  atmosphérique  la  cause  qui  pousse  le  sang  veineux 
j|  de  la  périphérie  au  centre  ,  nous  disons  seulement  que  cette 
i|  pression  sert  à  prévenir  l'expansibilité  des  gaz  et  la  gazéifi- 

i  cation  des  fluides  qui  sont  dans  notre  corps.  C'est  là  une  de 
I  ces  connexions  physiques  obligées  que  nous  avons  avec  l'u- 
I  nivers  ,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  à  un  autre  lieu. 
Enfin ,  nous  ne  croyons  pas  davantage  que  la  fonction 
d'absorption  soit  due  à  ce  que  la  pression  atmosphérique 
fait  pénétrer  physiquement  dans  l'économie  les  matières  qui 
sont  absorbées,  li'absorption  est  une  fonction  commune  à 
tous  les  êtres  vivants ,  mais  exclusive  à  eux ,  et  qui  par 
conséquent  n'a  rien  de  physique  et  de  chimique  en  son  es- 
sence ;  nous  l'avons  prouvé  au  chapitre  destiné  à  Thistoire 
de  cette  fonction.  Les  expériences  de  M.  Bariy  ne  peuvent 
rien  contre  la  do'ctriue  que  nous  avons  exposée  alors;  si  la 
Tome  III.  23 
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direction  ex-cen trique  imprimée  à  la  circulation  capillaire 
d'une  partie  par  une  ventouse  ,  a  empêché  toute  absorption 
en  cette  partie,  on  ne  peut  voir  en  cela  qu'un  de  ces  cas 
nombreux  dans  lesquels  une  force  physique ,  appliquée  à 
l'économie  vivante ,  se  soumet  celle-ci  et  y  domine  les  phé- 
nomènes de  vie. 

Dans  l'exposition  que  nous  venons  de  faire  de  la  circu- 
lation ,  nous  avons  supposé  le  cercle  commencer  au  cœur. 
Mais  on  pourrait  choisir  encore  deux  autres  points  de  départ, 
savoir  :  le  système  capillaire  du  poumon  ,  où  le  sang  artériel 
est  fait;  et  les  systèmes  capillaires  du  corps,  où  ce  sang  est 
mis  en  œuvre,  et  redevient  veineux.  i<>  Bichat  est  le  pre- 
mier qui  ait  envisagé  la  circulation  sous  le  premier  point  de 
vue.  Au  poumon  éclate  la  différence  des  deux  sangs  :  c'est  à 
cet  organe  que  se  fait  le  sang  artériel ,  et  qu'aboutit  pour 
cela  le  sang  veineux  ;  il  est  le  siège  d'une  fonction  qui  se 
manifeste  pai*  des  caractères  extérieurs  :  à  tous  ces  titres,  on 
peut  fixer  au  poumon  le  commencement  de  la  circulation, 
et  suivre  le  sang  depuis  cet  organe  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 
revenu.  Dans  cette  manière  de  concevoir  la  circulation  ,  il 
n'y  a  plus  deux  cercles  de  décrits,  mais  un  seul ,  dont  une 
moitié  constitue  la  circulation  du  sang  rouge  ou  artériel ,  et 
l'autre  moitié  la  circulation  du  sang  noir  ou  veineux.  Tout 
est  semblable  dans  chacune  de  ces  deux  moitiés;  les  ap- 
pareils seraient  composés  des  mêmes  parties,  un  système 
capillaire  ,  un  système  vcinf^ux  ,  un  cœur  et  un  système  ar- 
tériel ;  dans  chacun,  ces  parties  sont  disposées  de  même, 
et  dans  l'ordre  selon  lequel  nous  venons  de  les  dénommer  ; 
ces  appareils  représentent  deux  arbres  vasculaires  ados- 
sés pai*  le  tronc  ,  et  le  cœur  est  au  point  où  se  fait  cet 
adossement  ;  le  rôle  de  ces  parties  est  absolument  sembla- 
ble dans  l'une  et  dans  l'autre;  enfin  leur  service  s'accom- 
plit simultanément.  Les  seules  différences  consistent  en  ce 
que  la  circulation  à  sang  rouge  commence  par  un  arbre 
veineux  petit,  et  finit  par  un  arbre  artériel  grand,  et  que 
celle  à  sang  noir  commence  par  un  arbre  veineux  grand ,  et 
finit  par  un  arbre  artériel  petit.  Toutes  deux,  du  reste,  abou- 
tissent, l'une  à  l'autre,  aux  systèmes  cafpillaires  qui  leur 
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servent  en  même  temps,  à  l'une  d'origine,  à  l'autre  de  ter- 
minaison :  tout  comme,  dans  la  manière  de  voir  de  Harvejy 
on  voit  le  cercle  pulmonaire  aboutir  à  l'oreillette  du  cœur 
du  corps  ,  et  le  cercle  du  corps  aboutir  à  l'oreillette  du  cœur 
pulmonaire.  20  On  pourrait  aux  mêmes  droits  fixer  le  com- 
mencement de  la  circulation  aux  systèmes  capillaires  du 
corps;  là  aussi  se  fait  le  changement  d'un  des  sangs  dans 
l'autre;  ce  sont  même  ces  systèmes  capillaires  qui  détermi- 
nent la  quanti !é  de  sang  qui  traverse  les  autres  parties  de 
l'appareil  circulatoire;  si  on  ne  l'a  pas  fait,  c'est  que  les 
actions  qui  se  passent  ici  ne  se  manifestent  pas  par  des  phé- 
nomènes extérieurs,  comme  le  fait  la  respiration.  Alors  il 
n'y  aurait  aussi  qu'un  cercle  dont  chaque  moitié  serait  con- 
sacrée à  l'une  des  espèces  de  sang  ;  et  tout  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure  de  la  circulation  dérivée  du  poumon,  serait 
vrai  encore  ,  avec  celte  différence  que  la  circulation  veineuse 
paraîtrait  précéder  celle  du  sang  rouge.  Il  est  certain  que 
chaque  moitié  du  cercle  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  de 
sang,  et  est  tapissée  d'une  même  membrane,  appelée  pour 
l'une  ,  membrane  du  sjsième  vasculaire  à  sang  rouge ,  et 
pour  l'autre  ,  membrane  du  système  vasculaire  à  sang  noir. 
Nous  avons  dit  que  la  membrane  qui  tapissait  i'un  et  l'autre 
cœur  était  la  même  que  celle  qui  revêtait  l'intérieur  des 
artères  qui  en  émanent  et  des  veines  qui  y  aboutissent ,  mais 
que  cette  membrane  n'était  pas  la  même  dans  l'un  et  l'au- 
tre cœur.  On  pourrait  dire  que  la  membrane  de  chaque  sys- 
tème se  revêt  en  raison  des  phénomènes  mécaniques  du  cours 
du  sang  :  d'abord,  aux  veines,  d'un  tissu  lâche,  susceptible  de 
se  dilater;  ensuite,  au  cœur,  d'un  tissu  musculeux  propre  à 
la  rendre  un  agent  d'impulsion  ;  et  enfin,  aux  artères,  d'un 
tissu  élastique  et  ferme  ,  propre  à  supporter  le  choc  de  Ta- 
gent  d'impulsiou. 

Sans  contredit ,  il  y  a  de  l'avantage  à  considérer  ainsi  un 
même  phénomène  sous  différents  aspects  ;  cela  éclaire  d'au- 
tant la  mécanique  de  l'homme.  Mais  ,  si  l'on  réfléchit  que, 
dans  l'homme,  chacun  des  deux  sangs  doit  d'abord  revenir 
au  cœur,  avant  d'être  envoyé  à  leur  destination  respective; 
que  ,  par  exemple  ,  les  veines  du  corp  ne  portent  pas  direc- 
ts. 
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teraent  le  sang  veineux  au  poumon,  que  les  veines  pulmo- 
naires ne  portent  pas  plus  directement  le  sang  artériel  aux 
parties  ;  si  l'on  observe  en  outre  que,  clans  les  animaux  qui 
ont  la  circulation  simple  ,  la  circulation  pulmonaire  n'est 
plus  qu'une  fraction  de  la  circulation  générale,  et  qu'ainsi 
tout  émane  du  cœur,  on  concevra  pourquoi,  dans  notre 
histoire  de  la  circulation  ,  nous  avons  plus  particulièrement 
suivi  la  manière  de  voir  de  Harvey. 

On  a  aussi  partagé  la  circulation  en  circulation  générale, 
ou  des  gros  vaisseaux  ;  et  circulation  capillaire ,  ou  des  pa^ 
renchymes.  Tl  est  certain  ,  en  effet,  que  ,  bien  que  ces  deux 
circulations  s'influencent  réciproquement,  elles  sont  dis- 
tinctes; elles  out  chacune  leurs  altérations,  leurs  modifica- 
tions propres.  Tandis  que  la  phlébotomie  ,  l'artériotoniie  , 
agissent  sur  l'une  ,  les  sang-sues  ,  les  ventouses,  les  bains  de 
pied  ,  les  fomentations ,  les  bains ,  agissent  sur  l'autre. 

On  a  cherché  à  apprécier  en  combien  de  temps  s'accomplit 
le  cercle  circulatoire,  à  savoir  combien  de  temps  un  glo- 
bule de  sang  qui  sort  actuellement  du  cœur  emploie  pour  y 
revenir.  On  croyait  pouvoir  arriver  à  la  connaissance  de  ce 
fait,  en  recherchant,  d'un  côté,  quelle  est  la  masse  totale 
du  sang,  et^  d'un  autre  côté,  combien  il  en  est  projeté  à 
chaque  contraction  des  ventricules.  Chacun  ayant  évalué 
diversement  ces  deux  données  ,  a  indiqué  un  temps  diffé- 
rent pour  l'accomplissement  de  la  circulation  ;  Berger  et 
^ei7  ont  dit  2  minutes;  Tabor,  53;  Har^ey,  un  peu  moins 
d'une  heure;  Plempius ,  3  heures;  Rolfinck ,  lo;  Floyer , 
20,  etc.  Les  diflérences,  comme  on  voit,  ont  été  extrêmes. 

question  est  insoluble,  et  ne  montre  que  le  tort  d'appli- 
quer le  calcul  à  des  faits  qui  ne  le  comportent  pas.  Est-il 
un  moyen  de  connaître  la  masse  totale  du  sang,  ainsi  que  la 
quantité  qui  en  est  projetée  à  chaque  contraction  du  ventri- 
cule? Peut-on  être  sûr  que  le  sang  qui  revient  est  le  même 
que  celui  qui  a  été  projeté?  Ne  faudrait-il  pas  auparavant 
connaître  la  vitesse  des  circulations  artérielle,  veineuse  et 
capillaire ,  et  n'avons-nous  pas  dit  que  nous  n'avions  aucun 
moyen  de  l'évaluer?  Ces  circulations,  d'ailleurs,  ne  sont- 
elles  pas  susceptibles  de  varier  sans  cesse,  la  capillaire  sur- 
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tout?  La  physiologie  de  nos  jours  ,  plus  judicieuse,  a  aban- 
donné de  semblables  recherches. 

On  s'est  demandé  aussi  comment  le  cercle  pulmonaire, 
quoique  bien  plus  petit  que  celui  du  corps,  suffisait  à  Tali- 
menler.  Bichat  en  a  donné  les  raisons  suivantes  :  lO  que 
l'étendue  du  système  capillaire  général  est  réellement  moin- 
dre qu'elle  ne  le  paraît ,  une  grande  partie  de  ce  système 
étant  composée  de  vaisseaux  blancs  ,  qui  sont  étrangers  à  la 
circulation  ;  2»  que,  dans  ce  système,  une  grande  partie  du 
sang  sort  du  cercle  circulatoire  pour  servir  aux  nutritions 
et  sécrétions;  3^  que,  dans  le  cercle  pulmonaire,  lepoumon 
étant  plus  rapproché  du  cœur,  fournit  dans  un  temps  donné 
plus  de  sang  que  le  système  capillaire  général;  4^  enfin, 
que  comme  tout  est  plein  dans  le  système  circulatoire,  le 
système  capillaire  général  ne  verse  jamais  dans  le  système 
capillaire  pulmonaire^  que  ce  que  celui-ci  peut  recevoir;  et, 
que,  de  son  côté,  le  système  capillaire  général  doit  se  con- 
tenter de  la  quantité  de  sang  que  lui  fournit  le  système  ca- 
pillaire pulmonaire.  Cette  dernière  raison  estla  seulebonne, 
et  particulièrement  il  est  faux  que  la  vitesse  soit  plus  grande 
dans  un  cercle  que  dans  l'autre.  Que  de  cas  maladifs  dans 
lesquels  l'étendue  du  poumon  est  bornée  encore,  et  dans 
!  lesquels  cependant  le  système  capillaire  de  cet  organe  suffit 
j  pour  alimenter  le  grand  cercle  !  seulement ,  dans  ces  cas,  la 
quantité  du  sang  est  diminuée,  et  les  organes  en  reçoivent 
moins. 

Telle  est  la  circulation.  Les  usages  de  cette  fonction  sont, 
sans  contredit,  de  porter  au  poumon  les  trois  fluides  d'absorp- 
i  tion  qui  doivent  s'y  changer  ensangartériel  ;  et  de  porter  aux 
I  divers  organes  ce  sang  artériel  qu'ils  doivent  mettre  en  œuvre 
pour  les  nu  tri  tions,  calorifications  et  sécrétions ,  et  qui  es  t  pour 
eux  un  stimulus  nécessaire  à  leur  vie.  Mais  il  paraît  qu'elle 
est  encore  pour  les  organes ,  par  le  choc  mécanique  qu'elle 
I  exerce  sur  eux,  une  cause  salutaire  d'excitation.  N'est-il  pas 
I  probable ,  en  efiet ,  que  la  disposition  en  cercle  des  artères 
de  l'estomac  est  favorable  aux  fonctions  de  ce  viscère?  et  n'en 
est-il  pas  de  même  de  celles  qui  sont  à  la  base  de  l'encéphale, 
et  qui  impriment  à  cet  organe  un  mouvement  alternalif 
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d'élévation  et  d'abaissement  ?  Quand  on  examine  le  cerveau  à 
nu  chez  l'homme  vivant  j  ou  dans  tout  autre  animal,  on  voit 
cet  organe  alternativement  s'élever  et  s'abaisser;  ces  mou- 
vements se  voient  même  sans  apprêts  chez  les  enfauts  nou- 
veau-nés, à  travers  les  fontanelles  De  bonne  heure,  ces 
mouvements  occupèrent  les  physiologistes.  Galien  crut  qu'ils 
étaient  en  rapport  avec  la  respiration ,  et  que  le  cerveau  s'é- 
levait lors  de  l'inspiration,  parce  qu'il  aspirait  alors  l'air 
des  narines,  et  l'esprit  vital  des  artères  carotides  et  des 
sinus  ;  et  qu^au  contraire,  il  s'abaissait  lors  de  l'expiration, 
parce  qu'il  exprimait  alors  dans  les  nerfs  l'esprit  animal. 
Bagliviei  Pacchioni  attribuèrent  ces  mouvements  à  la  con- 
traction de  la  dure-mère,  qu'ils  regardaient  comme  un 
muscle.  En  1760,  Schlitting  ût  remarquer  que  Galien  s'était 
trompé  sur  le  fait  lui-même,  et  que  c'était  lors  de  l'expira- 
tion que  le  cerveau  s'élevait,  et  lors  de  l'inspiration  qu'il 
s'abaissait  :  il  en  donna  pour  cause  le  reflux  de  sang  qui  se 
fait  dans  les  veines  lors  du  premier  temps  ,  et  la  plus  grande 
dérivation  de  ce  fluide  dans  le  poumOn  lors  du  second.  En- 
fin, Vicq-d^ A zjr  diix.v\hn2i  les  mouvements  que  présente  le 
cerveau,  au  choc  mécanique  que  doit  imprimer  à  ce  viscère  le 
cercle  artériel  qui  existe  à  sa  base.  Il  est  certain,  en  effet, 
qu'on  peut  distinguer  dans  le  cerveau  deux  espèces  de  mou- 
vements ,  les  uns,  qui  soiit  en  rapport  avec  la  respiration, 
et  qui  consistent  plus  en  une  ampliation,  une  turgescence 
du  tissu  de  l'organe,  que  dans  un  soulèvement  de  sa  masse; 
les  autres,  qui  sont  en  rapport  avec  la  circulation,  et  qui 
tiennent  au  choc  mécanique  que  le  cerveau  reçoit  des  artères 
qui  sont  réunies  à  sa  base.  Or,  c'est  de  ces  derniers  seuls  qu'il 
s'agit  ici;  et  il  paraît  qu'ils  constituent  pour  l'organe  une  ex- 
citation salutaire.  Lamure  a.  vu  un  chien  mourir  prompte- 
ment ,  par  cela  seul  qu'on  lui  avait  enlevé  la  voûte  du  crâne; 
tandis  que  la  même  chose  n'arriva  pas  dans  un  autre  chien, 
chez  lequel  on  avait  pris  le  soin  de  laisser  entre  les  couron- 
nes de  trépan  des  ponts  qui  soutenaient  le  cerveau.  Si  on 
lie  quelques-unes  des  artères  cérébrales,  on  diminue  par 
suite  le  choc  que  ces  artères  impriment  au  cerveau,  cl  on 
voit  diminuer  dans  la  même  proportion  l'énergie  de  cet  or- 
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gane.  Or ,  si  ce  que  nous  disons  ici  de  l'estomac  et  du  cerveau 
est  vrai,  pourquoi  la  circulation  n'aurait-elle  pas  une  sem- 
blable influence  sur  les  autres  organes  du  corps? 


SECTION  V. 

FONCTION  DES  NUTRITIONS  OU  ASSIMILATIONS. 

Nous  avons  vu  le  concours  de  trois  fonctions,  la  diges- 
tion ,  les  absorptions  et  la  respiration  ,  faire  le  sang  artériel , 
ce  fluide  qui  doit  servir  à  la  nutrition  des  parties.  INous 
avons  vu  la  fonction  de  circulation  porter  ce  sang  dans  les 
organes  où  il  doit  êlre  mis  en  œuvre.  Maintenant  il  faut  l'y 
voir  accomplir  ses  offices.  Ces  offices  sont  au  nombre  de  trois. 
D'abord ,  en  quelque  organe  que  ce  soit ,  il  sert  au  renou- 
vellement matériel  de  la  substance  de  cet  organe ,  à  ce  qu'on 
appelle  sa  nutrition.  Ensuite,  en  tout  organe  encore  ,  il  four- 
nit le  calorique ,  qui  entretient  sa  température,  et  fonde  ce 
qu'on  appelle  sacalorification.  Enfin,  dans  un  certain  nombre 
d'organes  seulement,  ceux  qu'on  appelle  sécréteurs ,  il  est 
employé  à  la  fabrication  des  diverses  humeurs  destinées  à 
remplir  dans  l'économie  beaucoup  d'usages  particuliers. 
Commençons  par  les  nutritions. 

Jusqu'ici  nous  avons  entendu,  pdiV  nutrition ,  le  mode  de 
conservation  propre  aux  corps  vivants  ,  le  mécanisme  entier 
par  lequel  ils  vont  sans  cesse  en  se  composant  et  en  se  dé- 
composant. Mais  à  présent  nous  allons  prendre  ce  mot  dans 
une  acception  plus  restreinte,  et ,  cessant  dy  comprendre, 
1^'  tout  ce  qui  est  de  la  préparation  du  fluide  nutritif,  et 
qui  est  l'objet  de  la  digestion,  des  absorptions  et  de  la  res- 
piration; 2"  toutce  qui  est  de  son  transport  dans  les  orga- 
nes, et  qui  est  efleclué  par  la  circulation,  nous  n'appelle- 
rons nutrition  que  ce  qui  est  de  la  mise  en  œuvre  de  ce  sang 
par  chaque  organe  pour  le  renouvellement  de  sa  substance. 
En  ce  sens  ,  la  nutrition  est  comme  le  terme  des  quatre  fonc- 
tions précédentes,  qui  sont  pour  elle  comme  un  échafau- 
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flage,  el  elle  peut  être  définie  :  l'action  par  laquelle  toute 
partie  du  corps,  d'un  côté,  s'approprie  ,  s'assimile  une  por- 
tion du  sang  qui  la  pénètre;  de  l'autre,  cède  aux  vaisseaux 
absorbants  une  portion  des  matériaux  qui  la  composaient 
préalablement  ;  et  ainsi  renouvelle  réellement  sa  sub- 
stance. 

Nous  allons,  d'après  notre  ordre  accoutumé  ,  exposer,  d'a- 
bord l'anatomie  de  l'organe  de  la  fonction,  et  ensuite  le 
mécanisme  de  cette  fonction. 

CHAPITRE  PREMIER. 

AnaLomie  de  l'appareil  de  la  Nutrition. 

L'appareil  de  la  nutrition  est  le  parenchyme,  la  masse 
même  des  divers  organes.  Chacun  a  conçu  diversement  la 
composition  de  ce  parenchyme  ,  et  nous  en  avons  déjà  j)arlé 
à  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  quand  nous  avons  ex- 
posé d'une  manière  générale  l'organisation  de  nos  parties , 
et  quand  nous  avons  traité  de  l'origine  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, de  celle  des  veines,  de  la  terminaison  des  artères, 
et  de  la  structure  des  systèmes  capillaires.  Mais  c'est  ici 
Je  lieu  de  revenir  un  peu  sur  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Pour  pénétrer  la  texture  intime  de  nos  parties ,  il  faut 
résoudre  les  trois  problèmes  suivants  :  spécifier  quels  élé- 
ments anatomiques  entrent  dans  leur  composition  ,  indiquer 
dans  quelles  proportions  respectives  y  sont  ces  éléments  , 
enfin,  dire  comment  sont  disposés  ,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  ces  divers  éléments ,  lorsqu'ils  sont  groupés  pour  for- 
mer une  partie  quelconque. 

Sous  le  premier  rapport,  les  anatomistes  sont  assez  d'ac- 
cord que  le  fond  de  tout  organe  est  une  trame  cellulo-vas- 
culo-nerveuse  ,  c'est-à-dire  un  canevas  celluleux  dans  lequel 
se  ramifient  à  l'infini  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  des  vaisseaux  exhalants ,  des  vaisseaux  con- 
tenant des  fluides  blancs  ,  et  des  nerfs.  Du  tissu  cellulaire, 
cii  elfet,  paraît  être  d'abord  la  base  de  tout  organe;  Ensuite, 
des  artères  s'y  ramifient  jusqu'au  dernier  degré  de  capilln- 
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rite;  et  cela  était  bien  nécessaire,  puisque  ce  sont  elles  qui 
apportent  le  fluide  réparateur,  le  sang.  En  troisième  lieu, 
clans  tout  organe  aussi  existent  des  veines  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  en  ramifications  très  fines;  et  cela  était  né- 
cessaire encore,  puisque  ce  sont  ces  vaisseaux  qui  re])rcti- 
nent  dans  toutes  les  parties  les  matériaux  qui  doivent  en 
être  retirés.  En  quatrième  lieu,  souvent  des  dernières  ex- 
trémités des  artères  émanent  d'autres  vaisseaux  plus  dé- 
liés encore,  dits  sécréteurs ,  exhalants,  qui  cliarient  des 
fluides  autres  que  le  sang  ,  mais  qui  en  émanent.  Enfin  ,  des 
nerfs  sous  forme  de  filets  plus  ou  moins  tenus,  tantôt  ap- 
partenant à  l'encéphale  et  à  la  moelle  spinale ,  tantôt  venant 
du  trisplanchnique  ,  et  accompagnant  les  artères,  y  sont 
répandus  également;  Tanatomiste,  à  la  vérité,  ne  peut  les 
suivre  et  les  retrouver  en  tout  organe;  mais  comme  tout 
organe,  par  l'état  maladif,  peut  faire  éprouver  de  la  dou- 
leur ,  et  qu'une  partie  quelconque  n'est  douloureuse  que 
par  les  nerfs  qu'elle  possède,  il  faut  reconnaître  que  cet 
élément  n'est  pas  moins  commun  à  toutes  les  parties  que  les 
précédents;  et  cela  est  viai  surtout  des  filets  du  trisplanch- 
nique. 

Maintenant,  dans  quelles  proportions  sont  associés  ces 
divers  éléments?  et  quelles  dispositions  affectent-ils  entre 
eux  ?  C'est  ce  qui  d'abord  varie  certainement  dans  chaque 
partie  du  corps  ;  et.  ce  qui  ensuite  est  tout-à-fait  ignoré ,  parce 
que  la  ténuité  dans  laquelle  sont  ces  éléments  ne  permet  pas 
d'y  rien  voir.  Le  tissu  cellulaire  paraît  être  le  fond  desorga- 
nes; il  estccmme  une  spongioslté  dans  l'intimité  de  laquelle 
sont  ramifiés  les  artères,  les  veines,  les  lymphatiques  et  les 
nerfs  :  ce  tissu  cellulaire  paraît  aussi  être  jeté  dans  les  inter- 
valles des  autres  éléments  ,  pour  les  lier,  et  remplir  les  vides 
qu  ils  laissent.  Les  nerfs  paraissent  accompagner  les  artères  , 
et  les  suivre  jusqu'à  leurs  terminaisons  dernières.  Quant  aux 
divers  vaisseaux,  on  ne  peut  rien  saisir  de  leur  mode  d'aggré- 
gation  :  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  des  systèmes 
capillaires,  on  ne  peut  suivre  une  artère  jusqu'à  ses  rami- 
fications dernières,  ni  remonter  à  l'origine  ])remière  des 
veines  el  des  lymphatiques;  les  injections  elles-mêmes,  en 
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passant  de  ces  vaisseaux  les  uns  dans  les  autres,  n'en  font 
pas  apercevoir  le  mode  d'union  ;  elles  ne  montrent  que  leur 
communication  entre  eux.  Nos  sens  ne  peuvent  donc  rien 
nous  apprendre  sur  la  manière  dont  se  disposent  dans  l'in- 
timité des  organes  les  éléments  qui  les  forment;  excepté  la 
<3ommunication  facile  des  vaisseaux  entre  eux,  on  est,  sur 
le  reste,  réduit  à  des  conjecturef  .  Selon  les  uns,  les  artères, 
dans  ces  parenchymes-,  offrent  des  pores  latéraux,  par  les- 
quels transsudenl  les  matériaux  nutritifs.  Selon  d'autres, 
ces  artères,  en  même  temps  qu'elles  se  continuent  à  leurs 
terminaisons  avec  les  premières  veinules  ,  engendrent  des 
vaisseaux  d'un  ordre  particulier,  destinés  à  exhaler  dans  les 
parties  la  matière  -  nutritive  ,  et  appelés,  à  cause  de  cela, 
exhalants  nutritifs.  Ceux-ci  croient  à  des  cellules  intermé- 
diaires aux  artères  et  aux  veines ,  dans  lesquelles  les  premiè- 
res déposent  la  matière  nutritive,  et  où  les  secondes  la 
repompent ^  cellules  formées  par  ce  même  tissu  que  quel- 
ques-uns ont  conjecturé  exister  à  l'origine  des  vaisseaux  ab- 
sorbants et  effectuer  l'absorption  ,  et  qui  forme  à  lui  seul 
la  masse  des  derniei  s  animaux ,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas 
encoi^  de  vaisseaux.  Ceux-là  admettent  un  système  de  vais- 
seaux pai'ticuîiers ,  qu'ils  appellent  capillaires ,  qu'ils  pla- 
cent aux  extrémités  du  système  artériel,  ou  en  dehors  du 
cercle  circulatoire,  et  qu'ils  disent  être  le  siège  de  la  cir- 
culation capillaire  et  des  nutritions.  C'est  toujours  la  même 
ignorance  tant  de  fois  avouée  sur  la  structure  intime  des 
parties. 

Tout  ce  qu'on  peut  assurer  du  parenchyme  de  nos  par- 
ties ,  c'est  qu'il  varie  dans  chaque  organe  ,  i*^  par  le  nombre 
des  tissus  élémentaires  qui  concourent  à  sa  composition; 
2»  par  la  proportion  respective  de  chacun  de  ces  tissus  élé- 
mentaires; 3<>  enfin  par  la  texture  spéciale  qu'ils  affectent, 
quoiqu'on  ne  puisse  la  caractériser.  Tvous  l'avons  dit  déjà  à 
l'occasion  des  systèmes  capillaires;  et  de  là  résulte  nécessai- 
rement une  diversité  de  vitalité  dans  chacun  d'eux  ,  et  par 
suite ,  une  différence  dans  les  actions  de  nutrition  et  de  ca- 
lorilication ,  dont  ces  parenchymes  sont  tout  à  la  fois  le  siège 
et  l'instrument. 
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CHAPITRE  II. 
Mécanisme  de  la  Nutrition. 

La  nul-rilion  ,  ou  assimilation,  cette  action  par  laquelle 
chaque  organe  renouvelle  sa  substance,  d'api-ès  l'irlée  géné- 
rale que  nous  en  avons  donnée,  comporte  nécessairement 
deux  opérations  qui ,  quoique  inverses  Tune  de  l'autre  ,  sont 
enchaînées  dans  des  rapports  constants,  l'une  dite  de  com- 
position, par  laquelle  chaque  organe  s'assimile  une  partie 
du  sang  artériel  qui  le  pénètre,  et  s'approprie  ainsi  de  nou- 
veaux matéi'iaux;  et  une  autre  opposée,  dite  àc  décomposi- 
tion ^  par  laquelle  ce  même  organe  cède  à  des  vaisseaux  ab- 
sorbants une  autre  quantité  de  quelques-uns  des  matériaux 
qui  le  composaient.  On  conçoit,  en  ellet,  qu'il  faut  abso- 
lument que  chaque  partie  ,  à  mesure  qu'elle  s'approprie  d(; 
nouveaux  matériaux,  rejette  une  certaine  quantité  de  ceux 
qui  la  composaient  préalablement,  sinon  son  volume  irait 
en  augmentant  indéfiniment.  Nous  mettrons  d'ailleurs  ci- 
après  cette  proposition  hors  de  doute.  Toutefois,  cela  nous 
.oblige  à  traiter,  successivement  et  tour-à-tour ,  de  chacune 
de  ces  opérations  ,  composition  et  décomposition. 

ARTI-CLE  PREMIER. 

De  la  Composition  des  parlies. 

On  a  vu,  dans  l'histoire  de  la  circulation, comment  le  sang 
artériel  était  porté  dans  le  parenchyme  des  organes;  il  faut 
maintenant  rechercher  comment  ces  parenchymes  élaborent 
ce  fluide  pour  se  l'assimiler,  pour  le  convertir  en  leur  propre 
substance.  Mais  avant  il  se  présente  la  question  de  savoir  si , 
dans  son  trajet  du  cœur  aux  parenchymes  nutritifs ,  ce  sang 
ne  subit  aucune  élaboration  préparal,oire  spéciale,  et  est  tel 
à  son  entrée  dans  ces  parenchymes ,  que  dans  le  cours  de 
la  circulation.  Quelques  physiologistes  ont  pensé,  qu'avant 
d'arriver  aux  parenchymes  nutritifs  et  aux  organes  sécré- 
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leurs  (  car  tout  ce  point  de  doctrine  est  commun  aux  sécré- 
tions ,  et  dès  lors  n'y  sera  plus  que  rappelé),  ce  fluide 
éprouvait  des  élaborations  préparatoires  qui  le  disposaient 
à  la  conversion  spéciale  qu'il  devait  subir.  Dumas,  par 
exemple ,  admet  qu'un  sang  difïérent  arrive  à  chaque  organe 
sécréteur,  tout  en  avouant  qu'il  est  hors  d'état  d'indiquer 
les. qualités  spécifiques  de  chacun  de  ces  sangs.  Avant  lui, 
on  avait  déjà  avancé  que  le  sang  qui  se  distribue  aux  parties 
supérieures  du  corps  était  pénétré  de  plus  d'air  ,  d  oxygène 
et  de  calorique,  afin  d'être  plus  apte  à  former  les  liquides 
légers  et  écumeux  qui  y  existent;  tandis  que  le  sang  qui  se 
distribue  aux  parties  inférieures  était  plus  chargé  de  car- 
bone et  d'huile,  afin  d'être  plus  propre  à  former  la  bile  et 
les  sucs  huileux.  On  lit  dans  les  anciens  auteurs,  que  le  sang 
devient  plus  écumeux  aux  approches  des  glandes  salivaires  , 
plus  aéré  auprès  du  cerveau,  plus  aqueux  et  plus  salin  au- 
près des  reins  ;  de  manière  que  ce  fluide ,  à  mesure  qu'il 
approche  des  organes  sécréteurs,  revêt  par  degrés  la  qualité 
de  l'humeur  que  ces  organes  forment  avec  lui.  Beaucoup 
professent  que  le  sang  ne  traverse  ,  avant  d'arriver  au  foie, 
tant  de  parties  surchargées  de  graisse,  que  pour  être  plus 
disposé  à  former  de  la  bile.  Enfin ,  Nesbit  est  allé  jusqu'à 
dire  que  les  organes  sécréteurs  et  nutritifs  exercent  au  loin 
une  action  sur  le  sang,  et  le  préparent  ainsi  à  la  conversion 
qu'il  va  subir;  il  a  assuré  avoir  vu  des  molécules  terreuses 
dans  le  sang  qui  se  distribue  aux  os,  et  qui  doit  se  changer 
en  leur  propre  substance. 

INous  croyons  tout  ce  point  de  doctrine  faux.  D'abord, 
c'est  en  vain  qu'on  compare  les  sangs  qui  se  distribuent  aux 
divers  parenchymes  nutritifs  et  organes  sécréteurs;  on  ne 
peut  apercevoir  aucune  différence  physique  ou  chymique 
entre  eux;  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  sur  des  faits,  mais 
sur  des  raisonnements  seulement  qu'on  établit  l'assertion 
que  nous  allons  combattre.  Ensuite,  à  l'article  de  la  respi- 
ration, nous  avons  prouvé  que  le  sang  artériel  était  fait 
exclusivement  dans  le  poumon  ,  et  que  l'action  d'hématose 
ne  se  prolongeait  pas  au-delà.  Enfin,  c'est  ici  le  lieu  de 
prouver,  ce  qi]e  nous  n'avions  fait  qu'exprimer^  que  le  sang 
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yrtériel  n'éprouve  aucune  modification  dans  son  cours  . 
reste  identique  dans  tout  son  trajet,  et  qu'ainsi  c'est  un 
même  sang  qui  arrive  à  tous  les  organes. 

D'abord,  Legallois  a  consacré  l'identité  du  sang  artériel 
dans  toute  l'étendue  du  système  artériel ,  et  c'est  de  lui  que 
nous  emprunterons  toutes  les  considérations  qui  la  démon- 
trent. 1^'  Du  cœur  aux  extrémités  dernières  des  artères  ,  le 
sang  ,  de  toute  évidence,  n'est  dépouillé  d'aucun  de  ses  élé- 
ments ,  ne  fait  aucune  perte.  On  avait  voulu  admettre  une 
transsudation  de  sa  partie  la  ])lus  aqueuse  à  travers  les  pores^ 
des  artères.  On  avait  dit  aussi  que  ])ar  la  même  voie  trans- 
sudait  ia  graisse.  Enfin,  quelques-uns  avaient  supposé  que 
des  vaisseaux  absorbants  ouverts  à  la  surface  interne  des 
artères,  enlevaient  au  sang  quelques-uns  de  ses  principes. 
Mais  aucune  de  ces  trois  assertions  n'est  vraie.  Latranssuda- 
t  i(^n  d'une  sérosité  n'était  admise  que  d'après  des  injections^ 
'  .idavériques  ;  et  si  on  a  cru  l'apercevoir  quelquefois  dans 
(i(s  expériences  faites  sur  des  animaux  vivants,  on  s'e5l 
trompé  sur  la  source  de  cette  sérosité;  elle  provenait,  non 
du  sang  qui  circule  dans  l'artère,  mais  d'une  membrane  sé- 
reuse qui  la  revêtait  extérieurement,  ou  de  vaisseaux  exha- 
lants entrant  dans  la  composition  de  ses  j^arois.La  transsu- 
dation de  la  graisse  est  encore  moins  réelle  ;  la  graisse  n'existe 
pas  plus  toute  formée  dans  le  sang  que  tout  autre  fluide  sé- 
crété: elle  résulte  de  l'élaboration  qu'un  genre  d'organe  fait 
subir  à  ce  sang,  comme  nous  le  verrons;  sinon,  pourquoi 
cette  graisse  ne  serait-eile  pas  uniformément  semée  sur  le 
trajet  des  artères  ,  au  lieu  d'abonder  en  quelques  lieux  et  de 
manquer  en  d'autres  ?  Enfin  ,  une  absorption  laite  par  des 
vaisseaux  lympbatiqu.es  ouverts  à  la  surface  interne  des  ar- 
tères est  un  fait  hypothétique  en  lui-même;  et  l'ou  ne 
voit  pas  d'ailleurs  ce  qu'une  telle  absorption  ,  qui  serait  la 
même  dans  toutes  les  artères,  et  nécessairement  peu  consi- 
dérable à  raison  de  la  très  grande  rapidité  du  cours  du  sang, 
pourrait  apporter  d'altération  dans  ce  Iluide.  Dans  son 
cours,  du  cœur  à  la  fin  du  système  artériel,  le  sang  ne  fait 
donc  aucune  perte.  20  Dans  ce  trajet,  il  n'acquiert  aucuns 
nouveaux  principes.  On  a  bien  dit  que  la  membrane  interne 
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des  artères  exhalait  continuellement  dans  sa  masse  de  la  sé- 
rosité; mais  ce  fait  est-il  vrai?  combien  de  raisons  pour  le 
nier,  surtout  lorsqu'on  voit  une  arlère  s'oblitérer  lout-à- 
fait,  dès  que  le  sang  cesse  de  la  traverser!  En  admettant 
cette  exhalation  ,  son  produit  serait-il  suffisant  pour  modi- 
difier  le  sang?  Ce  suc  exhalé  ne  pourrait-il  pas  même  être 
de  nature  à  être  non  miscible  au  sang?  3"^  Du  cœur  aux 
extrémités  du  système  artériel ,  le  sang  circule  dans  des  vais- 
seaux assez  gros  ;  et  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  que 
les  vaisseaux  capillaires  seuls  peuvent  modifier  les  fluides 
qu'ils  charienl ,  mais  que  les  vaisseaux  un  peu  gros  ne  sont 
évidemment  que  des  agents  mécaniques  de  transport  et  de 
conduite.  En  outre,  dans  ce  trajet,  ce  sang  ne  traverse 
aucun  organe  d'élaboration  ,  aucun  de  ces  ganglions  qui, 
dans  la  circulation  chyleuse  et  lymphatique  ,  élaborent  le 
chyle  et  la  lymphe.  Il  est  soumis  à  une  même  température. 
/if>  Le  sang,  dans  toiit  le  cours  du  système  artériel ,  circule 
trop  rapidement ,  pour  qu'il  puisse  se  modifier  par  la  réac- 
tion seule  de  ses  principes  composants  les  uns  sur  les  autres. 
On  sait,  en  effet,  que  des  phénomènes  de  ce  genre  suppo- 
sent en  général  le  repos  ,  et  surtout  plus  de  temps  et  d'es- 
pace qu'il  n'en  existe  ici.  On  ne  voit  d'ailleurs  des  réactions 
de  ce  genre  dans  l'économie  animale  que  dans  les  l  éservoirs 
des  excrétions  ,  dans  le  rectum  ,  la  vessie.  En  vain  on  a  sup- 
posé que  de  l'oxygène  passait  en  nature  du  poumon  dans 
le  sang,  et  arlérialisait  successivement  ce  fluide  dans  son 
cours  du  cœur  aux  organes  :  à  l'article  de  la  respiration  ,  il 
a  été  démontré  que  l'hématose  artérielle  se  faisait  exclusive- 
ment dans  le  poumon,  et  que  ,  conséquemment ,  si  du  gaz 
oxygène  était  découvert  dans  le  saiig  artériel ,  ce  qui  n'a  pas 
été  jusqu'à  présent  ,  ce  gaz  devrait  être  considéré  comme 
partie  intégrante  de  ce  fluide  ,  et  conséquemment  devrait  y 
rester  tant  que  celui-ci  resterait  lui-même,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  du  système  artériel.  5^^  On  a  supposé  que  la  dis- 
pos! tioîi  que  prennent  les  artères  à  leur  terminaison  dans 
les  organes,  pouvait  un  peu  modifier  le  sang  ,  lui  imprimer, 
par  exemple  ,  une  préparation  appropriée  au  genre  de  nu- 
trition ou  de  sécrétion  qu'il  allait  effectuer.  Ce  qui  était  bien 
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propre  à  appuyer  cette  idée,  c'est  qu'il  est  vrai  que  l'artère 
nourricière  de  chaque  organe  a  une  disposition  spéciale  dans 
chaque  partie,  et  une  disposition  qui  se  montre  tiop  con- 
stante pour  qu'on  puisse  la  croire  sans  importance.  Mais 
cette  disposition  ne  peut  que  modifier  la  circulation  du  sang 
dans  chaque  partie,  influer,  par  exemple  ,  sur  la  vitesse  avec 
laquelle  le  sang  y  arrive,  sur  la  quantité  dans  laquelle  ii  la 
pénètre  ;  elle  ne  peut  en  rien  en  changer  la  nature;  et,  par 
conséquent,  si  cette  disposition  est  de  quelque  importance 
pour  la  nutrition,  ce  n'est  qu'indirectement  et  comme  in- 
fluant sur  le  mode  de  circulation  dans  l'organe.  Bien  en- 
tendu qu'il  n'est  (Question  de  la  disposition  de  Tarière,  que 
lorsqu'elle  est  grosse  encore;  car  alors  qu'elle  est  devenue 
capillaire ,  et  qu'elle  fait  partie  du  parenchyme  de  l'organe, 
celle  disj)Osition  est  vraiment  la  chose  capitale,  ce  qui  décide 
le  mode  de  vitalité  de  l'organe  et  par  conséquent  sa  nutri- 
tion. 6^  Enfin,  ce  qui  achève  de  prouver  l'identité  du  sang 
dans  le  système  artériel  ,  c'^est  que  dès  l'origine  de  ce  sys- 
tème, î'aorte  détache  des  branches  qui,  après  un  court  trajet, 
vont  servir  à  la  nutrition  des  parties,  les  artères  du  cœur, 
par  exemple  ;  c'est  que  la  nature  n'afTecte  aucune  constance 
[dans  la  disposition  des  artères  qui  alimentent  un  orgaue  ; 
que  souvent  un  même  tronc  artériel  fournit  à  la  nutrition 
de  deux  organes  bien  différents,  et  que,  d'autres  fois,  un 
même  organe  reçoit  le  sang  qui  le  nourrit  de  deux  artères 
qui  ont  des  origines  bien  distantes  l'une  de  l'autre.  Pour- 
quoi le  cœur,  par  exemple,  recevrait-il  un  sang  moins  par- 
fait que  le  pied?  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  l'an- 
cienne opinion,  que  le  sang  élait  composé  de  globules  qui 
n'avaient  pas  une  égale  densité,  ainsi  que  la  conséquence 
qu'on  en  avait  tirée  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  On  avait 
supposé  que  les  globules  les  plus  légers  étaient  portés  à  la 
(périphérie  des  vaisseaux,  et  que  dans  l'action  de  la  circula- 
tion ils  étaient  projetés  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  supérieures  du  corps.  Mais  il  est  sûr  que  le  sang  est 
Ihomogène, et, par  conséquent,  qu'il  est  réparti  partout  avec 
la  totalité  de  ses  ])rincipes. 

Ainsi,  puisque  le  sang,  dans  toute  l'étendue  du  système 
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artériel^  ne  fait  aucune  perte,  aucune  acquisition,  circule 
dans  des  vaisseaux  qui  ne  sont  pour  lui  que  des  tuyaux  do 
conduite,  est  isolé  de  tout  organe  élaborateur,  a  partout 
même  température  ,  circule  trop  rapidement  pour  qu'on 
puisse  supposer  en  lui  une  altération  spontanée,  enfin  sert 
à  une  même  fonction  '^  bien  qu'émané  de  lieux  différents,  ' 
et  au  contraire  sert  à  plusieurs  fonctions  différentes,  quoi-  , 
qu'émané  d'un  même  lieu,  on  doit  conclure  qu'il  est  iden-  I 
tique  dans  toute  l'étendue  de  ce  système. 

Il  en  est  de  même  de  ce  sang  considéré  dans  son  trajet  de- 
puis les  origines  des  veines  pulmonaires  jusqu'au  cœur  ;  car 
les  mêmes  considérations  lui  sont  applicables.  Ce  sang  ,  dans 
cet  intervalle  ,  ne  fait  de  même  aucune  perte  ,  aucune  ac- 
quisition ;  les  veiues  dans  lesquelles  il  circule  ne  sont  aussi  ' 
pour  lui  que  des  tuyaux  de  conduite;  elles  ne  sont  coupées 
par  aucun  ganglion  :  si  aucune  artère  ne  s'en  détache,  avant 
qu'elles  soient  arrivées  au  cœur,  pour  aller  aussitôt  nourrir 
les  organes  ,  ce  n'est  pas  pour  que  le  sang  achève  et  com- 
plète son  organisation,  c'est  parce  que  la  disj^osition  méca- 
nique selon  laquelle  le  sang  est  distribué  aux  organes  Ta  j 
exigé  ainsi.  ' 

Ainsi  donc,  le  sang  qui  sort  du  poumon  reste  le  même  I 
dans  toute  l'étendue  du  système  vasculaire  à  sang  rouge;  il 
est,  dès  lés  premières  origines  des  veines  pulmonaires,  ce 
qu'il  est  aux  dernières  extrémités  des  artères;  et  ne  subis- 
sant aucune  élaboration  nouvelle  dans  son  cours,  c'est  un 
même  sang  qui  arrive  à  tous  les  organes. 

Cependant,  au  dire  de  quelques  physiologistes,  il  y  a 
quelques  exceptions  à  cette  dernière  assertion  :  il  y  a  ,  sur  le 
trajet  du  système  artériel ,  quelques  organes  qu'ils  appellent  • 
ganglions  sanguins^  et  qu'ils  supposent  élaborer  le  sang, 
soit  pour  quelque  utilité  locale ,  pour  quelque  sécrétion , 
soit  dans  une  vue  générale,  pour  influer  sur  l'état  général 
du  sang.  Ici  nous  voyons  reparaître  ces  mêmes  organes,  rate, 
thymus,  thyroïde,  capsules  surrénales ,  dont  M.  Broussais 
veut  faire  des  diverticulums ,  et  que  M.  Béclard  appelle 
ganglions  sanguins ,  en  opposition  avec  M.  Chaussier ,  qui 
les  rapporte  aux  ganglions  lymphatiques.  Depuis  long- 
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temps,  l'on  a  regardé  la  rate  comme  préparant  le  sang  qui 
doit  alimenter  la  sécrétion  biliaire.  M.  Hofrichler  présente 
la  thyroïde  comme  un  ganglion  élaborateur  du  sang,  ser- 
vant à  carboniser  ce  fluide,  atin  que,  dans  la  respiration, 
soit  dégagé  tout  le  calorique  nécessaire  à  l'entretien  de 
la  chaleur  animale,  et  que  la  suro^ydation  soit  prévenue. 
Mais  ,  de  ces  deux  hypothèses  ,  la  première  ,  la  seule  qui  soit 
vraisemblable,  sera  discutée  à  l'article  de  la  sécrétion  bi- 
liaire; la  seconde  est  trop  évidemment  conjecturale  pour 
mériter  que  nous  nous  y  arrêtions;  et  enfin,  l'une  et  l'au- 
tre, relatives  à  des  localités  et  à  des  exceptions  dont  nous 
traiterons  en  leur  lieu,  laissent  entière  notre  j)roposition 
première  ,  considérée  d'une  manière  générale. 

Tout  ceci  poséj  voyons  .  omment  le  sang  accomplit  la  com- 
position. Aussitôt  que  ce  fluide  a  pénétré  le  parenchyme  nu- 
I    tritif  des  parties,  il  est,  par  une  action  de  ce  parenchyme, 
1   changé  en  leur  propre  substance.  Si ,  en  effet ,  l'on  poursuit 
I   dans  ce  parenchyme  l'artère  qui  apporte  les  matériaux  de  la 
i   nutrition ,  on  voit ,  tant  qu'on  peut  l'y  distinguer  ,  que  c'est 
toujours  du  sang  que  contient  cette  artère.  C'est  à  sa  termi- 
;   nalson  capillaire,  là  où  cette  artère  fait  partie  des  systèmes 
I  capillaires  ,  et  où  l'on  n'a  rien  pu  pénétrer  de  sa  disposition 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres  éléments  organifjues  de  la 
partie,  que  se  fait  l'action,  c'est-à-dire  la  conversion  du 
sang  dans  la  substance  de  l'organe. 

Il  résulte  de  là  nécessairement  que  cette  action  du  paren- 
chyme est  toiit-à-fait  moléculaire,  ne  doit  aucunement 
tomber  sous  les  sens  ,  et  ne  peut  être  manifestée  que  par  son 
résultat.  Elle  se  passe,  eu  eifet ,  dans  les  systèmes  capillaires, 
dans  lesparenchymes  nutritifs:  or ,  ayant  avoué  une  complète 
ignorance  sur  la  structure  de  ces  parenchymes,  comment 
pourrions-nous  en  saisir  l'action  ?  Mais  ,  indépendamment 
de  ce  que  le  résultat  seul  obligerait  à  admettre  cette  action, 
elle  est  assez  prouvée  d'ailleurs  ,  en  ce  que  toute  partie  meurt 
aussitôt  qu'on  empêche  le  sang  d'y  arriver  ;  en  ce  que  toute 
partie  s'amoindrit,  diminue  à  la  longue,  si  on  empêche  le 
sang  de  lui  arriver  en  quantité  convenable  ;  en  ce  qu'enfin 
le  saug  ,  au  sortir  de  l'organe  qu'il  vient  de  traverser  et 
Tome  111.  24 
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probablement  de  nourrir,  n'est  plus  le  même  qu'en  y  en- 
trant. 

Dans  l'histoire  de  la  nutrition  ,  on  arrive  donc  dès  le  pre- 
mier pas  à  une  action  moléculaire  non  appréciable  par  les 
sens  ,  semblable  à  celle  qui  était  le  dernier  terme  des  quatre 
fonctions  précédentes.  Mais  l'esprit  a  fait  effort  pour  imagi- 
nercequi  échappait  à  l'observation  ;  et  ici  reparaissent  toutes 
les  hypothèses  sur  la  disposition  des  artères  à  leur  termi- 
naison dans  les  organes.  Les  uns  ont  imaginé  des  cellules 
où  le  sang  était  déposé  ,  et  où  des  vaisseaux  d'un  autre  ordre 
appelés  exhalants  nutritifs  venaient  puiser  le  sang.  D'autres 
ont  établi  que  ces  vaisseaux  exhalants  nutritifs  terminaient 
les  artérioles ,  comme  cela  est  des  vaisseaux  exhalants  sé- 
créteurs. Il  en  est  qui  ont  fait  transsuder  la  matière  nutri- 
tive par  les  pores  des  artères.  D'autres  ont  supposé  que  le 
sang,  parvenu  aux  dernières  ramifications  des  artères,  allait 
par  une  sorte  d'imbibition  ,  non  mécanique ,  mais  organique, 
s'appliquer  au  tissu  des  divers  organes.  Tout  cela  n'est  que 
conjecture.  Dissémination  du  sang  dans  l'intimité  du  pa- 
renchyme nutritif  des  organes  ,  et  par  suite  ,  renouvellement 
delà  substance  de  ces  organes  ,  voilà  réellement  tout  ce  qu'on 
sait,  ignorant  comment  le  second  phénomène  succède  au 
premier,  et  quelle  action  lie  l'un  et  l'autre. 

Seulement,  il  paraît  que,  sous  ce  rapport,  on  pourrait  éta- 
blir entre  les  divers  organes  du  corps  cette  distinction  :  que 
chez  les  uns  c'est  le  sang  tout  entier  qui  effectue  la  compo- 
sition ,  tandis  que,  chez  les  autres,  c'est  seulement  une 
partie  de  ce  sang,  la  partie  séreuse.  En  effet,  si  la  plupart 
des  organes  sont  pénétrés  par  des  artères  et  arrosés  de  sang, 
il  en  est  d'autres  qui  ne  paraissent  recevoir  que  des  fluides 
blancs  ,  et  dans  lesquels  ne  pénètrent  pas  les  artères  elles- 
mêmes,  mais  seulement  des  vaisseaux  séreux  émanés  de  ces 
artères. 

De  même ,  il  est  sùr  qu'on  peut  dire  de  cette  action  ,  quels 
qu'en  soient  du  reste  le  mécanisme  et  le  caractère  ,  ce  qu'on 
dit  de  toutes  les  autres  actions  de  l'économie  :  que  le  pa- 
renchyme nutritif  n'est  pas  passif  dans  cette  action  de  la 
jiutrition,  et  que  c'est  lui-même  qui  la  produit  par  son 
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travail  ;  que  cette  action  ,  quelle  qu  elle  soit ,  n'est  ni  phy- 
sique,  ni  mécanique,  ni  chimique,  mais  une  exception  à 
toutes  les  actions  de  la  nature  générale,  et  par  conséquent 
une  acl ion  organique  et  vitale. 

lo  Beaucoup  de  faits  prouvent  que  c'est  une  réaction  des 
parenchymes  nutritifs  sur  le  sang,  qui  produit  la  composi- 
tion. L'intégrité  de  ces  parenchymes  est  en  effet  nécessaire 
pour  que  la  nutrition  s'y  fasse  bien;  et  toute  modification 
dans  la  structure  et  la  vitalité  de  ces  parenchymes  en  en- 
traîne une  coïncidente  dans  la  composition.  Ainsi, ce  paren- 
chyme n'a  pas  la  même  organisation  dans  tout  tissu  ,  dans 
tout  organe  ,  et  aussi  la  nutrition  diffère  dans  chacun  d'eux. 
Ce  parenchyme  ,  dans  un  même  organe  ,  varie  dans  les  di- 
vers âges,  et  dans  chaque  âge  aussi,  la  nutrition  diffère 
sinon  dans  son  essence  ,   au  moins  dans  son  activité. 
Qu'une  irritation  quelconque  ,  soit  directe  ,  soit  sympathi- 
que, soit  appliquée  à  un  parenchyme,  aussitôt  la  nutrition 
j    est  troublée  :  qui  ne  sait  qu'il  suffit  souvent  d'entretenir 
(    une  irritation  vicieuse  dans  un  organe,  pourvoir  le  tissu 
I    de  cet  organe  s'altérer,  et  devenir  différent  de  ce  qu'il  est 
i    naturellement?  La  nutrition  ne  peut  qu'être  l'effet,  ou  de 
j    la  circulation  qui  apporte  le  sang  ,  ou  d'dne  réaction  exercée 
r|  sur  ce  liquide  par  les  parenchymes  nutritifs.  Or  ,  dans  beau- 
coup  de  cas  où  la  nutrition  est  modifiée  ,  dans  une  maladie  , 
par  exemple,  dans  les  divers  âges,  la  circulation  est  sensible- 
ment restée  la  même  ;  et  d'autre  part ,  quand  l'exercice  d'un 
organe  en  augmente  la  nutrition,  que  son  inaction  au  con- 
traire la  laisse  languir,  quand  une  affection  morale  triste  sem- 
ble suspendre  cette  fonction  partout,  ces  effets  ne  doivent-ils 
être  attribués  qu'à  des  changements  survenus  dans  la  manière 
I  dont  le  sang  arrive  aux  organes.^  Enfin  ,  pour  que  les  paren- 
chymes nutritifs  fussents  passifs  dans  l'acte  de  la  composi- 
tion ,  il  faudrait  que  cette  opération  fût  toute  physique,  et 
I  nous  allons  prouver  que  cela  n'est  pas.  C'est  donc  en  vertu 
I  d'une  action  particulière  des  parenchymes  nutritifs  ,  que  le 
sang  leur  est  approprié  ,  et  assimilé  à  leur  substance. 

20  Toutes  les  théories  physiques,  mécaniques,  chimiques, 
qu^on  a  données  de  la  nutrition,  sont  fausses. 

24. 
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Ainsi,  jadis  on  a  voulu  faire  de  la  nutrition  une  simple 
filtration  mécanique  à  travers  les  pores  des  artères,  et  par 
suite  une  précipitation  physique  des  éléments  réparateurs 
dans  les  parencliymes  ;  on  a  dit  que  ces  éléments  s'y  dépo- 
saient dans  l'ordre  de  leur  pesanteur  spécifique.  Mais  le  sang 
est-îl  jamais  assez  stagnant  dans  les  parenchymes?  n'y  est-il 
pas,  au  contraire  ,  toujours  circulant,  toujours  battu,  et 
surtout  partagé  en  filets  extrêmement  ténus?  Quelle  cause 
d'ailleurs  ferait  que  chaque  parenchyme  ne  s'incrusterait  que 
du  genre  de  dépôt  qui  lui  convient?  Admettrait-on,  avec 
Boërhaaue ,  3iUta.nL  de  filières  vasculaires  spéciales  ,  des  séries 
de  vaisseaux  décroissants ,  qui  ne  laisseraient  déposer  que  les 
globules  qui  sont  en  rapport  de  volume  avec  leur  calibre  ? 
mais  c'est  trop  évidemment  là  un  effort  d'imagination.  En- 
fin, dans  cette  hypothèse ,  il  faudrait  que  les  divers  tissus 
organisés  existassent  tout  formés  dans  le  sang,  et  c'est  ce 
qui  n'est  pas.  Comme  le  sang  ne  contient  nullement,  toutes 
formées  en  lui,  les  diverses  humeurs  des  sécrétions,  et  que 
ces  humeurs  sont  fabriquées  par  l'action  des  organes  sécré- 
teurs; de  même,  il  ne  contiènt  pas  non  plus  ,  tout  formés, 
les  divers  tissus  organisés  ,  et  ce  sont  les  parenchymes  nutri- 
tifs qui  les  fabriquent.  Cette  nutrition  même  ne  consiste  pas 
seulement^  comme  plusieurs  physiologistes  le  disent  et  l'é- 
crivent encore,  en  un  dépôt  dans  les  parenchymes,  de  ce 
qu'on  appelle  les  éléments  organiques  des  organes,  c'est-à- 
dire  en  un  dépôt  de  fibrine  dans  le  muscle,  de  gélatine 
dans  le  cartilage,  de  phosphate  de  chaux  dans  l'os.  Cette 
nutrition  consiste  réellement  dans  le  changement  du  sang 
artériel ,  en  tissu  musculaire  dans  le  parenchyme  des  mus- 
cles ,  en  tissu  cartilagineux  dans  celui  des  cartilages  ,  en  tissu 
osseux  dans  celui  des  os.  C'est  en  détruisant  ces  tissus,  que 
la  chimie  en  a  retiré  ensuite  ces  éléments  organiques,  fibrine, 
gélatine.  D'ailleurs,  souvent  ces  éléments  ne  sont  pas  dans 
le  sang.  Quand  ils  y  sont,  jamais  ils  n'y  sqnt  en  suffisante 
quantité  :  où  est ,  par  exemple ,  dans  le  sang ,  la  quantité  con- 
sidérable de  phosphatede  chaux  qu'emploie  la  nutrltiondes 
os  ?  Enfin,  jamais  ils  n'y  sont  tout-à-fait  les  mêmes  ;  la  fibrine 
du  sang,  par  exemple,  n'est  pas  la  même  que  la  fibrine  du 
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muscle;  et  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  cette  expres- 
sion figurée  de  Bordeu ,  que  le  sang  est  une  chair  coulante. 
Ainsi  donc,  puisque  dans  la  nutrition  il  y  a  formation  de 
substance,  cette  nutrition  ne  peut  être  assimilée  à  une  sim- 
ple précipitation  mécanique. 

Les  mêmes  objections  p»euvent  être  faites  à  la  théorie  dans 
laquelle  on  a  voulu  faire  de  cette  action  de  composition  une 
jDure  agrégation  physique.  Pour  que  les  différents  organes 
puissent  s'agréger  ainsi  les  différents  éléments  qui  leur  res- 
semblent ,  il  faudrait  aussi  que  ces  éléments  existassent  tout 
formés  dans  le  sang,  et  nous  venons  de  dire  que  cela  n'était 
pas.  Il  y  a  plus  ,  uon-seulement  ceux  des  éléments  des  or- 
I  ganes  qui  peuvent  exister  dans  le  sang  sont  dans  ce  liquide 
un  peu  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  organes ,  mais 
encore  ,  le  même  élément  organique  ,  la  fibrine ,  la  gélatine, 
par  exemple ,  a  dans  chaque  organe  une  nuance  spéciale. 
Dans  cette  idée,  que  la  nutrition  est  le  produit  d'une  sim- 
ple agrégation  ,  que  deviennent  d'ailleurs  les  faits  qui  prou- 
vent la  part  qu'a  à  cette  action  le  parenchyme  nutritif,  et 
qui  nous  montre  la  nutrition  se  modifiant  toujours  selon 
l'état  de  structure  et  de  vitalité  dans  lequel  est  ce  paren- 
chyme ?  Il  semble  que  le  sang  une  fois  déposé  dans  les  or- 
ganes^ la  nutrition  devait  toujours  s'ensuivre  irrésistible- 
ment. 

Est-il  besoin  de  réfuter  cette  théorie  ,  encore  plus  phy- 
sique de  la  nutrition,  dans  laquelle  on  établissait  :  que  la 
chaleur  vitale  commençait  par  coaguler  la  lymphe ,  la  partie 
albumineuse  du  sang  ;  que  de  cette  lymphe  coagulée  résul- 
tait le  tissu  cellulaire,  cette  trame  commune  de  toutes  les 
parties;  et  que  c'était  ensuite  la  pression  exercée  par  les 
parties  voisines,  particulièrement  par  les  battements  des 
(Vaisseaux,  la  circulation  des  fluides,  qui  collait,  à  des  degrés 
divers  de  densité ,  les  lames  de  ce  tissu  cellulaire,  et  fabri- 
quait avec  lui  les  divers  organes  ?  En  vain  croyait-on  avoir, 
[dans la  formation  des  fausses  membranes  à  la  suite  des  phleg- 
masies  des  membranes  séreuses,  un  analogue  de  la  coagula- 
tion de  la  lymphe  albumineuse  du  sang;  el  dans  la  formation 
des  kystes  un  autre  analogue  du  coliement  des  difléreutcs 
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lames  du  lissu  cellulaire  entre  elles  ?Et  le  fond  de  lalliéorie, 
et  les  analogies  par  lesquelles  on  cherche  à  la  justifier ,  tout 
est  également  faux.  Cette  coagulation  de  la  lymphe  albu- 
mineusepar  la  chaleur  vitale  ,  est  un  phénomène  trop  mé- 
canique pour  qu'on  puisse  l'admettre.  Il  en  est  de  même 
du  colîement  successif  des  lames  du  tissu  cellulaire  par  la 
pression.  Pourquoi,  d'ailleurs,  cette  pression  qui  serait  ca- 
pable d'ossifier  le  crâne  ,  laisserait-elle  tout  auprès  l'encé- 
phale dans  l'état  de  mollesse  qui  caractérise  ce  viscère  ?  La 
physiologie  moderne,  enfin  ,  n'admet  plus  cette  formation 
toute  mécanique  des  kystes,  elle  considère  ces  kystes  comme 
des  développements  accidentels  de  membranes  séreuses  exha- 
lantes. 

La  chimie  étant  la  science  qui  traite  des  diverses  combi- 
naisons de  la  matière,  de  ses  transformations,  il  était  na- 
turel que  cette  science  aspirât  à  pénétrer  le  mécanisme  de 
la  nutrition,  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  transformation 
du  sang  en  tissu  organisé.  Mais  les  chimistes  n'ont  pas  été 
plus  heureux  que  les  mécaniciens.  Ils  ont  dit  que  la  nu- 
trition résultait  delà  coagulation  de  l'albumine  du  sang, 
par  sa  combinaison  avec  l'oxygène  libre  qui  est  dans  le  sang 
artériel.  Mais  cette  coagulation  de  l'albumine,  par  suite 
d'une  combinaison  avec  l'oxygène,  exige  ou  une  chaleur  de 
plus  de  60  degrés ,  ou  l'action  de  l'alcool ,  ou  celle  d'un 
acide  concentré,  et  aucune  de  ces  trois  conditions  ne  se 
trouve  ici.  Ensuite,  y  a-t-il  réellement  de  l'oxygène  libre 
dans  le  sang  artériel?  En  troisième  lieu,  cela  ne  pourrait 
s'appliquer  tout  au  plus  qu'aux  tissus  dans  lesquels  Talbu- 
mine  prédomine,  les  nerfs,  par  exemple:  et  alors  quelle 
cause  solidifierait  dans  les  autres  organes  les  autres  éléments 
organiques,  la  fibrine,  la  gélatine?  Enfin,  nous  avops  déjà 
dit  que,  dans  la  nutrition  ,  i^ce  n'était  pas  en  ces  éléments 
organiques,  albumine,  fibrine,  qu'était  changé  le  sang  ar- 
tériel ,  mais  en  véritables  tissus  vivants ,  en  tissus  muscu- 
laire ou  nerveux;  2«  que  ces  éléments  organiques,  ou 
n'existaient  pas  dans  le  sang,  ou  y  étaient  différents  que 
dans  les  organes,  avaient  enfin  dans  chaque  organe  une 
nuance  diffé renie. 
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De  quelque  manière  qu'on  argumente,  il  n'est  pas  plus 
possible  d'assimiler  la  nutrition  à  une  action  chimique 
qu'à  une  action  mécanique.  Qu'on  considère  la  compo- 
sition chimique  du  sang,  celle  des  différents  organes 
nourris  par  ce  liquide,  et  qu'on  voie  si  les  lois  chimi- 
ques font  concevoir  la  transformation  du  premier  dans 
la  substance  des  organes?  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les 
éléments  composants  de  la  substance  qui  nourrit,  et  ceux 
de  la  substance  qui  est  nourrie.  Souvent  cette  dernière  con- 
tient des  principes  qui  ne  sont  pas  dans  le  sang.  Enfin,  l'on 
ne  peut,  du  seul  rapprochement  de  ces  éléments  divers,  en 
déduire  chimiquement  la  formation  du  nouveau  produit , 
c'est-à-dire  la  nutrition.  D'ailleurs ,  rappelons  toujours 
cette  considération  importaate,  que,  dans  toutes  ces  théo- 
ries ,  le  parenchyme  nutritif  serait  en  quelque  sorte  passif 
dans  la  nutrition  ,  et  qu'on  ne  pourrait  expliquer  tous  ces 
faits  incontestables  qui  nous  montrent  la  nutrition  dépen- 
dante de  son  action  spéciale,  et  se  modifiant  selon  que  cette 
action  est  elle-même  différente. 

Concluons  donc  que  dans  la  nutrition  tout  parenchyme 
nutritif  exerce,  sur  le  sang  artériel  destiné  à  le  nourrir, 
uneaction  élabora trice,  en  vertu  de  laquelle  ce  sang  es  t  changé 
dans  la  substance  même  des  organes  ;  concluons  que  cette 
action  du  parenchyme,  inappréciable  parles  sens,  ne  peut 
être  assimilée  à  aucune  action  physique,  mécanique  et  chi- 
mique de  la  nature,  et  conséquerament  doit  être  dite  orga- 
nique et  vitale. 

Dès  lors  on  peut  dire  de  cette  action  élaboratrice  ce  que 
nous  avons  dit  de  toutes  celles  que  nous  avons  étudiées  jus- 
qu'à présent.  On  peut  assurer  d'elle  les  trois  propositions 
suivantes;  savoir  :  qu'une  seule  substance,  le  sang  artériel , 
est  susceptible  de  s'y  prêter  et  d'éprouver,  sous  son  influence, 
la  transformation  qui  en  est  le  résultat  ;  qu'elle  n'a  en  elle 
rien  de  chimique,  et  constitue  une  altération  matérielle 
spéciale;  et  qu'enfin,  le  produit  auquel  elle  donne  nais- 
sance a  toujours  la  même  nature  intime,  est  toujours  iden- 
tique. 

D'abord,  il  n'y  a  que  le  sang  artériel  qui,  répandu  dans 
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les  parenchymes  nutritifs ,  puisse  se  prêter  à  Faction  élabo- 
ratrice  de  la  nutrition,  el  s'assimiler  aux  organes  ;  tout  autre 
fluide  ,  même  vivant ,  porté  accidentellement  dans  ces  pa- 
renchymes ,  ou  par  sa  présence  y  excite  des  abcès  ,  ou  s'y  in- 
cruste sans  causer  d'accidents  et  en  conservant  sa  forme 
étrangère  ,  mais  jamais  ne  s'assimile  à  l'organe.  Cela  est  même 
vrai  des  substances  qui  peuvent  accidentellement  être  mê- 
lées au  sang  artériel;  alors,  tandis  que  celui-ci  se  change 
dans  le  tissu  organisé ,  la  substance  étrangère  ne  fera  que 
s'y  déposer,  et  de  manière  à  y  être  reconnue.  C'est  ainsi  que 
les  divers  organes  peuvent  se  trouver  teints  par  la  substance 
colorante  des  aliments;  cette  substance  colorante,  ayant 
passé  avec  le  chyle  sous  sa  forme  étrangère  et  sans  être  chy- 
lifîée,  a  traversé  de  même,  et  impunément,  les  autres  fi- 
lières élabora  trices  de  Téconomie,  et,  arrivée  ainsi  aux  confins 
de  la  circulation ,  elle  a  résisté  de  même  à  l'action  élabora- 
trice  qui  s'y  fait. 

En  second  lieu ,  l'action  élaboratrice  de  la  composition 
n'a  rien  en  elle  qui  soit  chimique  ,  et  c'est  une  transforma- 
tion matérielle  spéciale  qui  n'a  pas  son  analogue  dans  la  na- 
ture morte.  Nous  l'avons  déjà  prouvé  plus  haut  :  nous  avons 
dit  qu'il  n'existait  aucun  rapport  chimique  entre  les  élé 
ments  qui  composent  le  sang  et  ceux  qui  composent  les  or- 
ganes, et  qu'on  ne  pouvait  conclure  chimiquement  d 
contact  et  du  rapprochement  de  ces  divers  éléments  au  re- 
nouvellement des  organes.  Il  faut  reconnaître ,  au  con- 
traire ,  que  dans  la  série  des  transmutations  qu'éprouve  un 
aliment  avant  qu'il  soit  assimilé  aux  organes,  les  lois  de  la 
chimie  sont  sans  cesse  violées  ,  et  que  dans  cette  série  d'opé- 
rations, on  marche  de  créations  en  créations  tout-à-fait 
inexplicables  pour  cette  science. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu'on  puisse  suivre  un  élé- 
ment matériel  pris  au  dehors,  depuis  l'aliment  qui  est  la 
forme  sous  laquelle  il  entre,  jusqu'à  ce  que  sous  forme  de 
sang  il  soit  assimilé  aux  organes.  L'aliment  n'est  déjà  plus 
reconnaissable  dans  le  chyle,  et  celui-ci  ne  l'est  plus  non 
plus  dans  le  sang.  Dans  cette  suite  de  transformations,  1  e- 
conomie  imprime  elle-même  à  la  matière  la  forme  sous  la- 
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quelle  seule  elle  peut  se  l'assimiler  ;  elle  en  opère  l'élabora- 
tion ,  et  dans  cette  élaboration  il  n'y  a  rien  de  conforme  aux 
lois  chimiques  générales,  A  coup  sûr ,  on  ne  trouve  pas  tout 
formés  dans  l'air, dans  la  terre,  dans  l'eau, les  produits  nutritifs 
que  s'assimilent  les  végétaux  :  ce  sont  ces  végétaux  qui  évidem- 
ment élaborent  ces  matières  inorganiques  ,  de  manière  à  leur 
donner  la  forme  vivante;  qui ,  avec  ces  éléments  communs 
de  tous  les  corps  de  la  nature,  forment  leurs  différents  pro- 
duits immédiats;  ils  composent  même  les  substances  salines 
et  minérales  qu'ils  peuvent  contenir.  Qui  ne  sait  qu'on  re- 
lire des  cendres  d'un  végétal  toujours  à  peu  près  les  mêmes 
sels, quelque  varié  que  soit  le  sol  dans  lequel  vit  ce  végétal  ? 
qui  ne  sait  que  ces  sel  s  sont  déterminés  pour  cliaque  espèce  vé- 
gétale, souvent  ne  sont  pas  ceux  du  sol  dans  lequel  vit  ce 
végétal ,  et  qu'ils  ne  varient  que  par  des  conditions  relatives 
à  cet  être,  c'est-à-dire  selon  son  âge,  son  état  de  santé  plus 
ou  moins  parfaite?  Or,  pourquoi  refuserait-on  la  même  puis- 
sance élaboratrice  aux  animaux  et  à  Thomme  ?  Il  est  sûr  aussi 
que  les  aliments  et  l'air,  qui  sont  les  substances  que  l'homme 

I  prend  au  dehors  de  lui  pour  la  nutrition,  ne  contiennent 
nullement  les  différents  produits  immédiats  qui  composent 
ses  organes  ,  ni  mêmes  les  diverses  substances  salines  et  mi- 
nérales qui  peuvent  y  exister.  D'où  vient,  par  exemple, 
tout  le  phosphate  de  chaux  que  consume  en  si  grande  quan- 
tité la  nutrition  des  os  ?  le  corps  animal  n'est-il  pas  évidem- 
ment l'atelier  où  la  nature  le  fabrique  en  grand  ?  C'est  le 
corps  humain  qui  élabore  lui  même  la  matière  qui  doit  for- 
mer ses  organes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  quelque  di- 
verse que  soit  son  alimentation,  ses  organes  ne  sont  pas 
moinscomposés chimiquementdesmêmeséléments  :  l'homme 
qui  n'use  que  d'un  seul  aliment  n'offre  pas  une  composition 
chimique  difïérente  decelui  qui  use  de  beaucoup  d'aliments 
divers.  Les  cendres  du  corps  humain  offrent  aussi  en  partie 
les  mêmes  sels,  quelque  divers  qu'aient  été  les  aliments; 
ces  sels  ne  sont  différents  aussi  que  par  des  conditions  pro- 
pres à  cet  être  ,  telles  que  son  âge  ,  son  état  de  sanJé  ou  de 
maladie,  son  tempérament,  etc.  La  nature  ne  pouvait  aban- 

I  donner  à  une  circonstance  aussi  éventuelle  que  celle  de 
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l'alimentation,  le  soin  de  contenir  ces  matériaux  compo- 
sants; nous  les  faisons  réellement  nous-mêmes,  et  dans 
rette  formation  il  n'y  a  rien  qui  soit  de  la  chimie  ordinaire. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  cette  série  de  transmutations 
qu'éprouve  la  matière ,  pour  arriver  à  faire  partie  de  nos 
organes,  cette  malière  semble  approcher  par  degrés  de  la 
forme  qu'elle  doit  avoir  pour  être  apte  à  cette  assimilation. 
C'est  ainsi,  par  exemple ,  qu'on  a  dit  que  le  règne  végétal  im- 
primait déjà  à  la  matière  un  premier  degré  d'animalisation  ; 
qu'ensuite  ,  la  digestion  des  animaux  en  imprimait  un  se- 
cond,  en  faisant  le  cliyle ,  qui  est  déjà  une  espèce  de  sang; 
et  qu'enfin  la  respiration  en  imprimait  un  troisième ,  en 
changeant  en  sang  ce  chyle,  qui  n'en  différait  du  reste  que 
par  sa  couleur,  et  parce  que  sa  fibrine  était  un  peu  moins 
animalisée.  Mais  cette  gradation,  qui  est  réelle,  ne  prouve 
pas  pour  cela  que  toutes  ces  élaborations  successives  soient 
de  pures  actions  chimiques  ordinaires  ;  il  y  a  ici  une  chimie 
d'un  autre  ordre  :  à  chaque  mutation  qu'éprouve  la  matière, 
l'action  vitale  semble  faire  un  nouvel  effort  pour  élever  cette 
matière  à  la  constitution  qu'elle  doit  avoir  pour  la  compo- 
sition de  nos  organes;  et  les  lois  de  la  chimie  inorganique 
sont  réellement  incapables  d'expliquer  le  passage  d'une  de 
ces  mutations  à  l'autre. 

Combien  est  vaine ,  par  exemple,  Texplication  chimique 
qu'on  a  voulu  donner  de  l'animalisation ,  nom  que  l'on 
donne  à  cette  action  élaboratrice  qui  rend  la  matière  propre 
à  constituer  nos  organes?  D'abord^  on  n'a  cherché  qu'à  ex- 
pliquer le  passage  de  la  matière  de  l'état  végétal  à  l'état 
animal  ;  et  cependant  les  végétaux  organisent  la  matière 
inorganique;  et  les  animaux  le  font  eux-mêmes ,  quand  ils 
s'assimilent  l'eau  ,  l'air,  etc.  Ensuite,  l'explication  chimique 
qu'ils  donnent  de  la  conversion  de  la  matière  végétale  en 
matière  animale  ,  est  défectueuse,  comme  on  va  le  voir.  Re- 
marquant que  ce  qui  distingue  les  substances  végétales  des 
substances  animales  ,  c'est  que  l'hydrogène  et  le  carbone 
prédominent  dans  les  premières,  et  l'azote  dans  les  secondes; 
on  a  fait  consister  l'animalisation  dans  la  déshydrogénation 
et  la  décarbonisation  des  végétaux  ,  et  dans  leur  azotisalion. 
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Dès  lors  on  a  cherché  quels  phénomènes  pouvaient,  dans  Ja 
série  des  fondions  nutritives  ,  c'est-à-dire  dans  la  digestion  , 
les  absorptions^  la  respiration,  démontrer  que  ce  double 
fait  a  lieu.  Or,  on  a  d'abord  invoqué  le  dégagement  des  gaz 
intestinaux  qui ,  d'après  Fanalysequ'en  ont  faite  MM.  Jurine 
et  Che^reul,  sont  principalement  formés  ^  d'acide  carbonique 
et  d'hydrogène,  ou  pur,  ou  carboné.  On  a,  en  second  lieu, 
argué  des  excrétions  de  la  respiration,  c'est-à-dire  du  déga- 
gement de  l'eau  et  de  l'acide  cïirbonique  qui  se  fait  par  cette 
voie.  On  a  dit  que  l'excrétion  de  la  perspiration  cutanée, 
qui  a  îa  même  nature  que  celle  de  la  respiration  ,  remplissait 
à  cet  égard  le  même  office.  Enfin  ,  pendant  que ,  par  ces  voies 
diverses,  l'aliment  végétal  était  déshydrogéné  et  décarbo- 
nisé, il  était  azotisé,  soit  par  le  fait  seul  de  la  perte  de  car- 
bone et  d'hydrogène  qu'il  éprouvait,  soit  parce  que  de  l'azote 
absorbé,  dans  l'air  de  la  respiration  ou  dans  les  aliments 
animaux  ou  végétaux  qui  en  contiennent,  lui  étâit  fourni 
par  les  sucs  divers  qui  l'élaborent  dans  son  trajet  à  travers 
les  appareils  digestif,  absorbant  et  respiratoire. 

Mais  déjà,  c'est  d'après  une  vue  toute  théorique  qu'on  a 
dit  que  l'animalisation  consistait  dans  la  décarbonisation  et 
la  déshydrogénalion  de  la  matière,  et  dans  son  azotisation  ; 
rien  ne  garantit  que  ce  soit  là  la  seule  différence  entre  les 
matières  végétales  et  animales.  En  second  lieu,  à  supposer 
que  cela  soit,  l'explication  qu'on  en  donne  est  bien  conjec- 
turale. Rien  de  moins  sûr  que  les  gaz  intestinaux  provien- 
nent de  Taîtération  éprouvée  par  les  aliments;  ils  se  déve- 
loppent plus,  lors  de  la  vacuité,  que  lors  de  la  plénitude 
de  l'appareil  digestif;  et  parmi  ces  gaz  ,  d'ailleurs  ,  se  trouve 
toujours  un  peu  d'azote.  Nous  avons  dit,  à  l'article  de  la 
respiration j  qu'il  était  douteux  que  les  excrétions  de  cette 
fond  ion  servissent  à  l'hématose.  Enfin ,  il  est  difficile  ,  comme 
nous  allons  le  dire  tout  à  l'heure  ,  d'indiquer  d'où  provien- 
drait l'azote  qu'on  suppose  être  surajouté  à  la  matière  qui 
s'animalise. 

Le  plus  souvent ,  en  elfet,  la  chimie  ne  peut  pas  indiquer 
quelle  est  la  source  des  éléments  généraux  ,  hydrogène  ,  car- 
bone, oxygène,  azote,  qu'on  trouve  dans  les  parties  des 
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corps  vivants  ,  comme  dans  tout  corps  naturel  quelconque, 
l^ar  exemple  ,  par  où  pénètre  l'azote?  est-ce  par  la  voie  de 
la  respiration,  ce  principe  étant  un  des  éléments  ccmpo 
sants  de  Tair  atmosphérique  ?  mais  il  paraît  prouvé  que  le 
plus  ordinairement^  dans  la  respiration,  il  n'y  a  point  ou 
ti  ès  peu  de  cet  azote  absorbé.  Esl-ce  l'aliment  qui  le  fournit; 
car,  après  la  respiration,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie?  mais 
alors  il  faudrait  que  les  aliments  continssent  tout  l'azote  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  et  cela 
esl-il  croyable  pour  Thomme  lui-même,  et,  à  plus  forte 
raison  ,  pour  les  animaux  qui  sont  exclusivement  herbivores? 
Rondelet  dit  avoir  nourri,  pendant  trois  ans,  des  poissons 
avec  de  l'eau  pure,  il  les  a  vu  manifestement  croître;  et 
les  poisfons  sont  cependant,  de  tous  les  animaux,  les  plus 
azotés.  Rédi ,  Méad ,  J^alisnieri ,  en  disent  autant  de  cer- 
tains reptiles.  Peut-on  croire  qu*ici  les  aliments  aient  fourni 
tout  l'azote  que  contenaient  ces  animaux  ?  Il  v  a  certaine- 
men  t  création  dans  le  corps  animal  de  quelques-uns  des  élé- 
ments qui  le  composent.  M.  J^auquelin ,  ayant  calculé  la 
quantité  de  carbonate  de  chaux  qui  existait  dans  toute  l'a- 
voine dont  il  nourrissait  une  poule  ,  a  retrouvé  une  quantité 
plus  grande  de  cette  matière  dans  la  fiente  et  la  coquille  des 
œufs  pondus  par  cet  animal.  Quand  on  place  ,  dans  une  terre 
dont  la  composition  est  connue  ,  une  graine,  et  qu'on  arrose 
cette  graine  avec  de  l'eau  distillée  seule,  on  ne  voit  pas 
moins  la  plante  qui  en  provient  contenir  tous  les  divers 
éléments  organiques  et  minéraux  qui  lui  sont  propres.  Ils  ont 
donc  été  créés  de  toutes  pièces.  Or,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  de  l'azote  ?  le  doute  viendrait-il  de  ce  qu'il  est 
un  corps  simple  ?  mais  le  phosphore  n'en  est-il  pas  un  aussi  ? 
et  ce  phosphore  n'est-il  pas  aussi  un  produit  des  corps  ani- 
maux ?  l'action  vitale  n'a-t-elle  pas  sur  les  combinaisons  de 
la  matière  une  puissance  bien  plus  grande,  que  les  actions 
chimiques  ordinaires.^  et  qui  oserait  dire  où  s'arrête  cette 
puissance  ?  Sans  doute  ,  en  dernière  analyse,  uu  corps  vivant 
tire  des  cor|>s  extérieurs  à  lui  toute  la  matière  qu'il  s'assi- 
jnile;  car  l'esprit  s'eflVaierait  d'une  véritable  création  de 
matière.  Si  ce  qu'il  y  a  de  solide  et  d'appréciable  pour  nos 
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sens  ^  dans  ce  qu'il  ]>rend  au  dehors  de  lui ,  ne  sufEl  pas  pour 
équilibrer  Taugmenialion  de  sa  masse,  il  faut  admeltre  que 
le  reste  provient  des  parties  gazeuses  qu'il  absorbe  sans  cesse. 
Mais  enfin  ,  dans  tout  ce  travail ,  c'est  le  cor[3S  vivant  qui 
élabore  et  fait  la  matière  qu'il  doit  s'assimiler;  et  souvent, 
dans  ce  travail ,  il  fait  des  corps  que  noire  chimie  n'a  pu 
faire  encore  ,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  appelle  simj)îes. 

M.  Magendie  a,  dans  ces  derniers  temps,  fait  quelques 
expériences,  dans  la  vue  de  prouver  que  les  aliments  con- 
tiennent en  dernière  analyse  les  éléments  de  nos  organes,  et 
particulièrement  l'azote  qui  s'y  trouve  :  il  a  nourri  exclusi- 
vement des  chiens  avec  des  substances  non  azotées  ^  du  sucre, 
ou  de  la  gomme,  ou  de  l'huile  ,ou  du  beurre,  et  avec  de  l'eau 
distillée  pour  toute  boisson.  Pendant  les  sept  ou  huit  pre- 
miers jours,  ces  animaux  n'ont  pas  paru  souffrir  de  ce  ré- 
gime ;  mais ,  au  bout  de  ce  temps,  ils  ont  commencé  à  mai- 
grir ,  quoique  leur  appétit  soit  resté  bon,  et  qu'ils  aient 
continué  de  manger.  Depuis  lors,  leur  maigreur  alla  tou- 
jours en  augmentant  ;  ces  animaux  perdirent  leur  gaîté ,  leur 
appétit.  Vers  le  vingtième  jour,  la  pluj)art  offrirent  une 
ulcération  au  centre  de  la  cornée  transparente,  ulcération 
qui  s'augmenta  rapidement,  au  point  que,  par  elle,  les 
humeurs  de  l'œil  s'écoulèrent.  Enfin  ,  tous  périrent  du 
trente-deux  au  trente-sixième  jour  de  l'expérience.  L'ouver- 
ture de  leurs  cadavres  fît  voir  tous  les  organes  considéi'able- 
ment  amaigris,  le  tissu  cellulaire  entièrement  dépouillé  de 
la  graisse  qui  ordinairement  le  remplit,  les  muscles  réduits 
de  plus  des  cinq  sixièmes  de  leur  volume  ordinaire ,  l'esto- 
mac et  les  intestins  fortement  contractés  et  rétrécis;  !a  bile 
et  l'urine,  enfin,  avaient  chimiquement  les  caractères  que 
ces  humeurs  ont  chez  les  animaux  herbivores;  c'est-à-dire 
que  la  bile  contenait  beaucoup  de  picromel,  matière  qui 
existe  dans  îa  bile  des  herbivores  seulement  ;  et  que  l'urine, 
au  lieu  d'être  acide  comme  chez  les  carnivores  ,  était  au  con- 
traire sensiblement  alkaline,  et  n'ofTrait  aucune  trace  d'a- 
cide urique  ni  de  phosphate.  Du  reste ,  il  n'était  pas  douteux 
îque  l'aliment  qui  avait  été  donné  n'eût  été  digère';  car  on 
s'assura  que  ,  dans  l'estomac,  il  avait  été  changé  en  chyme  , 
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et  que  l'appareil  chylifère  en  avait  extrait  un  chyle  assez 
abondant.  L'auteur  de  ces  expériences  en  conclut  que  ces 
animaux  ne  sont  morts  que  parce  que  ces  aliments  ne  con- 
tenaient pas  l'azote  qui  est  nécessaire  à  toute  nutrition. 

Mais  cette  conclusion  ne  peut-elle  pas  être  contestée? 
D'abord,  tous  les  résultats  cadavériques  qu'a  observés 
M.  Magendie  sont  semblables  à  ceux  qui  sont  vus  dans  les 
animaux  qui  sont  morts  de  faim  ;  et  dès  lors  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  les  chiens  ne  sont  morts  ici  que  parce  que  les 
aliments  qu'on  leur  a  donnés  n'étaient  pas  assez  nutritifs  ? 
On  sait  que  les  aliments  diffèrent  les  uns  des  autres  sous  le 
rapport  de  leur  puissance  nutritive  :  et  on  conçoit  alors  que 
l'usage  exclusif  d'aliments  trop  peu  nutritifs  pourrait,  à 
la  longue,  faire  périr.  N'est-ce  pas  ce  qui  a  été  ici,  surtout 
quand  on  voit  les  animaux  se  bien  porter  les  huit  premiers 
jours  ?  En  second  lieu  ,  rien  ne  prouve  que  la  puissance  nu- 
tritive des  aliments  soit  en  raison  de  la  quantité  d'azote 
qu'ils  contiennent.  On  sait  que  chaque  économie  digestive 
affectionne  ses  aliments  propres;  et  il  peut  arriver  que  tel 
aliment,  quoique  contenant  beaucoup  d'azote,  ne  convienne 
pas  à  l'eslomac;  de  même  que  tel  air,  qui  contient  beaucoup 
d'oxygène,  n'est  pas  cependant  pour  cela  respirable.  En 
troisième  lieu,  il  aurait  fallu  que  M.  Magendie  {\i  ces  mêmes 
expériences  sur  des  animaux  herbivores;  car  ces  animaux, 
n'ayant  pas  moins  besoin  d'azote  que  les  autres,  il  aurait 
mieux  pu  séparer  ce  qui ,  dans  les  effets  obtenus,  aurait  été 
dû  à  l'économie  en  général ,  et  à  la  susceptibilité  de  l'appa- 
reil digestif  en  particulier.  Enfin,  cela  ne  résoudrait  la 
question  que  pour  un  seul  élément,  l'azote  ;  et  combien 
d'autres  existent  dans  les  organes,  et  dont  il  faudrait  de 
même  indiquer  la  source,  le  soufre,  le  charbon,  les  mé- 
taux, etc.?  Concluons  donc  que  l'action  élaboratrice  de  la 
composition,  bien  qu'ayant  pour  résultat  une  transforma- 
tion de  la  matière  ,  n'est  aucunement  une  action  chimique 
ordinaire. 

Enfin,  la  troisième  proposition  que  nous  avons  à  établir 
à  Tégard  de  cette  action  élaboratrice,  c'est  qu'elle  donne 
toujours  naissance  à  un  même  produit,  et  que  celui-ci  ne 
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diffère  qu'en  raison  de  l'état  plus  ou  moins  bon  de  la  ma- 
tière première  avec  laquelle  il  est  fait,  et  de  l'intégrité  plus 
ou  moins  complète  avec  laquelle  a  agi  le  parenchyme  nutritif 
élaborateur.  Et ,  en  effet ,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  tissu 
qui  est  renouvelé  dans  chaque  organe  ?  et  comment  pourrait- 
on  douler  de  l'identité  du  produit,  lorsque  c'est  un  même 
appareil  qui  fabrique ,  et  que  cet  appareil  opère  sur  une 
même  matière  première  ?  Il  n'y  a  réellement  de  variations, 
dans  ce  produit  de  la  nutrition,  qu'en  raison  des  deux  cir- 
constances que  nous  avons  indiquées.  Ainsi  ,  bien  qu'il  n'y 
ait  aucun  rapport  chimique  entre  la  substance  qui  fait  un 
de  nos  organes,  et  la  matière  avec  laquelle  il  la  fabrique, 
cependant  le  bon  état  de  l'une  dépend  toujours  un  peu  de 
la  qualité  de  l'autre  :  avec  de  bons  aliments  est  fait  un  bon 
chyle,  un  bon  sang;  et  vice  versa  y  avec  de  mauvais  ali- 
ments, le  fluide  nutritif  des  organes  est  également  mauvais, 
i  Par  conséquent,  la  qualité  du  produit  de  la  nutrition, 
c'est-à-dire  du  nouveau  tissu  formé,  sera  nécessairement  un 
I  peu  dépendante  de  l'état  de  l'alimentation  et  du  sang.  Ici 
I  se  rapportent  tous  les  faits  qui  prouvent  l'influence  du  ré- 
gime sur  la  nutrition;  l'appauvrissement  et  l'affaiblisse- 
I  mentdu  corps  à  la  suite  de  mauvais  aliments;  son  rétablis- 
!  sèment,  au  contraire,  à  la  suite  d'une  bonne  nourriture. 
De  même,  que  le  parenchyme  nutritif  d'un  organe  ait  toute 
son  intégrité  et  toute  son  activité,  la  nutrition  s'en  fera 
convenablement;  et  qu'au  contraire,  ce  parenchyme  soit 
!  altéré  dans  son  tissu,  que  son  mode  d'action  soit  perturbé 
directement  ou  sympathiquement ,  la  nutrition  donnera 
naissance  à  de  nouveaux  produits. 

Ainsi  donc  ,  pour  résumer  :  la  composition  des  organes  est 
due  à  ce  que  le  sang  artériel  qui  pénètre  leur  parenchyme 
I  y  est  changé  en  leur  substance  par  une  action  de  ce  paren- 
chyme: cette  action  est  trop  moléculaire  pour  être  vue; 
le  résultat  seul   l'annonce;  et  ne  pouvant    être  assimilée 
à  aucun   acte   physique    et  chimique  de  la  nature,  elle 
1  est  organique  et  vitale,   et  participe  de  tous  les  traits 
I  qui   sont   propres   aux  diverses  actions  élaboratrices  de 
l'économie. 
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Maintenant  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi  la  nutrition 
est  diverse  en  chaque  organe.  L'organisation  de  chaque  pa- 
renchyme étant  dilïerente,  chacun  doit  élaborer  le  sang  à 
sa  manière ,  et  fabriquer  avec  lui  une  substance  diverse. 
C'est  de  même  que  les  divers  sens,  quoiqu'efiectuant  chacun 
une  action  d'un  même  genre ^  font  cependant  éprouver  cha- 
cun une  sensation  spéciale  ;  que  les  divers  organes  sécréteurs, 
les  diverses  glandes  fabriquent  chacune  avec  le  sang  des 
humeurs  particulières.  La  diversité  de  l'organisation  des 
parenchymes  étant  admise ,  il  doit  en  résulter  diversité 
dans  l'action  élaboratrice  à  laquelle  ils  se  livrent,  et  par 
conséquent  diversité  dans  la  nutrition.  On  devrait  dire  les 
nutritions,  comme  on  dit  les  sensations,  les  sécrétions. 
Cette  différence  dans  les  nutritions  ne  porte  pas  seulement 
sur  la  nature  intime  du  tissu  qui  est  fait ,  elle  ne  consiste 
pas  seulement  en  ce  que  dans  tel  parenchyme  nutritif  est 
fait  du  tissu  osseux,  dans  tel  autre  du  tissu  musculaire, 
dans  tel  autre  du  tissu  nerveux;  mais  elle  porte  encore  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  rénovation  complète  de 
tout  l'organe,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Il  y  a  cette  différence  parmi  les  actions  de  notre  éconoiJ 
mie  qui  ont  pour  but  l'élaboration  d'une  matière,  que  les^ 
unes  comportent  un  certain  temps  pour  s'effectuer ,  tandis 
que  les  autres  se  font  d'une  manière  soudaine^  et  de  sorte  que 
le  nouveau  produit  se  montre  aussitôt ,  presque  à  l'Instar  de 
la  médaille  que  l'on  frappe.  Par  exemple,  la  digestion  est 
une  action  élaboratrice  qui  exige  un  intervalle  de  quelques 
heures,  tandis  que  l'hématose  artérielle  dans  la  respiration 
se  fait  d'une  manière  instantanée.  Dans  quelle  condition 
est  à  cet  égard  la  nutrition?  Il  est  impossible  de  le  dire  d'a- 
près des  faits  directs  ;  mais  nous  sommes  assez  portés  à  croiri*e 
qu'elle  se  fait  instantanénent  d'après  les  trois  raisons  sui- 
vantes, lo  Elle  se  fait  aux  extrémités  des  vaisseaux,  dans  la 
partie  la  plus  ténue  des  systèmes  capillaires;  et  là,  les  molé- 
cules sanguines  sont  amenées  à  un  tel  degré  de  ténuité  ,  qu'il 
est  naturel  de  penser  que  leur  conversion  en  tissu  quelcon- 
que doit  se  faire  aussitôt.  Il  semble,  en  effet,  qu'une  trans- 
ioimation  matérielle  ne  doive  exiger  un  temps  long  pour 
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se  faire,  que  lorsqu'elle  porte  sur  une  niasse  un  peu  volu- 
mineuse et  renfermée  dans  un  réservoir,  comme  cela  est. 
dans  la  digestion,  par  exemple.  2"  Il  est  d'observalioix  que 
dans  cette  série  de  transformations  que  doit  éprouver  la 
matière ,  pour  arriver  à  faire  partie  de  nos  organes  ,  ces 
transformations  exigent,  pour  se  faire,  un  temps  d'autant 
plus  long,  que  la  matière  qui  doit  les  éprouver  est  plu*; 
éloignée  encore  du  terme  de  l'assimilation  ,  du  lieu  où  elle 
nous  sera  appropriée.  Dans  la  digestion,  par  exemple  ,  la 
matière  est  le  plus  éloignée  possible  de  notre  nature; 
et  aussi  faut-il  quelques  heures  pour  qu'elle  éprouve  la 
transformation  de  la  chymification.  Déjà  la  chylification  en 
exige  un  peu  moins  ;  mais  encore  cette  opération  n'est-elle 
pas  instantanée,  puisque  le  chyle  va  en  sanimalisant  gra- 
duellement dans  la  série  des  ganglions  mésentériques.  En- 
fin ,  l'hématose,  qui  est  le  troisième  degré ,  est,  au  contraire, 
une  opération  instantanée,  comme  nous  l'avons  prouvé; 
le  sangartériel  est  vraiment  fait  d'un  seul  coup  ,  et  on  peut 
le  dire ,  à  la  manière  de  la  médaille  que  l'on  frappo.  Or,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  est  de  même  des  nutritions , 
qui  sont  des  actions  élabora  triées  qui  se  passent  à  des  lieux 
encore  plus  rapprochés  du  terme  de  l'assimilation.  3"  Enfin, 
il  est  sûr  que  l'hématose  artérielle  se  fait  d'une  manière  in- 
stantanée ;  or,  comme  cette  hématose  artérielle  est  une  ac- 
tion qui ,  quoique  inverse  de  la  nutrition,  semble  lui  être 
tou t-à- fait  correspondante ,  il  paraît  que  ce  qui  est  de  la 
première  de  ces  actions  doit  être  aussi  de  la  seconde.  Tous 
les  physiologistes ,  en  effet,  opposent  l'hématose  artérielle 
ou  la  conversion  du  sang  veineux  en  sangartériel,  à  la  nu- 
trition ou  la  conversion  du  sang  arlériel  en  sang  veineux; 
ils  mettent  en  regard  le  système  capillaire  di:  poumon  où  se 
passe  la  première  de  ces  actions  élabora  triées ,  avec  le  sy- 
stème capillaire  général  du  corps  où  se  passe  la  seconde;  <a 
ils  sont  portés  à  croire  que  tout  ce  qui  est  de  l'une  de  ces  ac- 
j  lions  élaboratrices  est  aussi  de  l'autre.  Or,  la  possibilité 
I  que  l'on  a  de  suspendre  la  respiration  a  mis  à  même  de 
I  s'assurer  que  l'hématose  artérielle  s'effectue  instantanément; 
I  le  sang  se  montre  subitement  ou  rouge  ou  noir  dans  la  ca- 
ToMF.  m.  2  5 
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rotide,  selon  qu'on  permet  ou  qu'on  empêche  la  respiratiou. 
Par  conséquent ,  on  est  porté  à  croire  qu'il  en  est  de  même  de 
l'action  de  nutrition.  Seulement,  on  ne  peut  en  être  sûr, 
puisqu'on  n'a  pas  le  moyen  de  suspendre  ici  les  nutritions, 
comme  on  le  fait  de  la  respiration  ,  pour  voir  si  alors  le  sang 
artériel  traverserait  le  système  capillaire  du  corps  en  res- 
tant tel,  et  se  montrerait  sous  cette  forme  dans  le  système 
veineux. 

Cependant  celte  dernière  raison  a  moins  de  force  que  les 
premières;  rien  ne  prouve  absolument  que  ce  soit  l'action 
de  nutrition  qui  soit  l'inverse  de  celle  de  l'hématose  arté- 
rielle; ce  pourrait  être  aussi-bien  l'un  ou  l'autre  des  deux 
autres  offices  que  remplit  le  sang  dans  les  organes  ,  et  parti- 
culièrement la  calorilication.  A  coup  sûr,  le  sang  dans  le 
poumon  fait  deux  espèces  de  réparations  bien  distinctes; 
l'une,  en  apparence  plus  matérielle  ,  de  chyle  et  de  lymphe; 
l'autre  d'oxygène.  Il  doit  sembler  dès  lors  qu'il  fait  aussi 
deux  sortes  de  pertes  dansles  systèmes  capillaires  du  corps; 
et  il  serait  possible  que  l'action  de  nutrition  ne  correspon- 
dît qu'à  la  réparation  chyleuse,  et  que  la  perte  d'oxygène 
ait  trait,  ou  à  la  calorification  ,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après,  ou  à  l'entretien  du  mouvement  vital.  Ainsi  ,  l'on  ne 
pourrait  plus  arguer  de  l'instantanéité  de  l'hématose  arté- 
rielle, puisque  cette  hématose  artérielle  ne  serait  plus  l'ac- 
tion inverse  de  celle  de  la  nutrition. 

Ceci  se  rattache  à  une  autre  question  bien  importante, 
celle  de  savoir  quelle  part  cette  action  de  composition  a  à  la 
formation  du  sang  veineux.  11  n'y  a  aucun  moyen  d'y  ré- 
pondre par  des  faits  directs.  Comment,  en  effet,  spécifier, 
entre  tant  d'actes  qui  s'accomplissent  dans  les  systèmes  ca- 
pillaires ,  composition  ,  absorption  décomposante  ,  sécré- 
tions, calorifications  ,  ceux  qui  précisément  font  le  sang 
veineux  ?  La  réponse  variera  nécessairement,  selon  l'opinion 
qu'on  adoptera  relativement  à  la  question  précédente.  Con- 
sidère-t-on  l'acte  de  composition  comme  l'opposé  direct  de 
l'hématose  artérielle?  alors  on  le  considérera  comme  ayant 
une  influence  prochaine  sur  la  formation  du  sang  veineux. 
Yeut-ori,  au  contraire,  que  le  sang  dans  son  cours  excentrique 
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fasse  deux  sortes  de  perles,  comn>e  dans  son  conrs  concen- 
trique il  a  subi  deux  réparations  distincles  ;  veut-on  que  l'acte 
de  composition  ne  corresponde  qu'à  la  réparation  cliyleuse  ? 
alors  cet  acte  n'aurait  aucune  part  à  la  formation  du  sang 
veineux,  et  ne  ferait  que  consumer  une  partie  du  sang  ar- 
tériel. Par  des  raisons  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à 
l'article  de  la  calorification  ^  cette  dernière  opinion  nous 
paraît  la  plus  raisonnable. 

Certainement  encore,  il  existe  des  rapports  entre  celle 
action  de  composition  ,  et  la  circulation  capillaire  d'une 
part,  et  l'action  de  décomposition  de  l'autre.  D'un  côté, 
c'est  pendant  que  le  sang  traverse  le  système  capillaire  que 
se  fait  la  nutrition  :  la  circulation  capillaire  dès  lors  pour- 
rait-elle être  sans  influence  sur  la  rapidité  avec  laquelle  se 
fait  la  nutrition?  Mais,  non-seulement  nous  ignorons  la 
rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  circulation  capillaire,  com- 
bien de  temps  le  sang  met  à  parvenir,  à  travers  les  systèmes 
capillaires,  des  dernières  artérioles  aux  premières  veinules; 
mais  encore  nous  ignorons  l'influence  que  très  probablement 
celte  circulation  exerce  sur  la  nutrition.  D'un  autre  coté, 
il  est  sûr  que  non-seulement  l'action  de  décomposition  dont 
nous  allons  traiter  coïncide  avec  l'action  de  composition 
dont  nous  venons  de  faire  l'histoire  ,  mais  encore  que  celle- 
ci  doit  être  dans  un  rapport  forcé  avec  la  première  ;  il  faut 
bien,  en  effet,  que  quelques  molécules  premières  soient  re- 
prises, pour  que  de  nouvelles  puissent  se  déposer.  Dès  lors, 
cette  action  de  décomposition  doit  influer  sur  la  raj)idité 
de  l'action  de  composition.  IMais  il  nous  est  encore  impos- 
sible de  spécifier  le  caractère  de  cette  influence,  sur  laquelle 
nous  allons  revenir,  après  avoir  parlé  de  l'action  de  décom- 
position. 

ARTICLE  11. 
De  la  décomposition  des  partie». 

On  entend  parla  l'action  absorbante  qui  a  lieu  dans  l'in- 
térieur de  tout  organe  quelconque,  et  par  laquelle  il  y  est 
!  repris  une  certaine  quantité  des  matériaux  qui  le  formaient. 

2.5. 
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Cette  action  d'absorptioD  est  ce  qui  constitue  rabsorptiod 
interstitielle  de  Hmiter,  organique  de  Bichat,  décomposante 
de  quelques  aulres.  On  ne  peut  la  révoquer  en  doule.  D'a- 
bord, il  faut  bieu  qu'il  soit  repris  dans  les  organes  quel- 
ques-uns des  malériaux  qui  les  composaient,  et  cela  à  me- 
sure que  de  nouveaux  matériaux  leur  sont  fournis,  sinon 
leur  volume  augmenterait  indéfiniment.  En  second  lieu, 
on  l'a  démontrée  par  quelques  expériences  :  Duhamel  a.va'il 
nourri  pendant  quelque  temps  des  animaux  avec  des  ali- 
ments teints  de  garance  ,  et  avait  vu  que  par  suite  les  os  de 
ces  animaux  étaient  rouges;  or,  ayant  cessé  de  fournir  à 
ces  animaux  des  aliments  colorés,  il  vit  à  la  longue  dispa- 
raître la  couleur  rouge  des  os  ,  conséquemment  à  mesure 
que  la  substance  de  ces  os  était  renouvelée  parla  nutrition. 
Enfin,  beaucoup  de  faits  physiologiques  et  pathologiques 
prouvent  la  réalité  de  cette  absorption  intérieure.  Dans  les 
premiers  âges  ,  les  os  ,  qui  doivent  plus  tard  offrir  dans  leur 
intérieur  un  canal  médullaire,  ou  des  cavités  quelconques, 
des  sinus,  sont  tout  pleins  ;  et  ce  n'est  que  par  les  effets  du 
développement  ,  qu'une  absorption  intérieure  reprend  la 
matière  qui  tenait  la  place  de  ces  cavités.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  formation  du  cal ,  lors  de  la  fracture  d'un  os  long, 
le  canal  médullaire  aussi  n'existe  pas,  le  cal  est  tout  so- 
lide; ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'une  absorption  interne 
le  creuse,  en  y  reprenant  une  certaine  quantité  de  matière. 
L'absorption  interne  va  même  jusqu'à  faire  complètement 
disparaître  certains  organes,  après  l'âge  où  leur  service  n'est 
plus  utile  :  le  thymus,  par  exemple,  dès  les  premières  an- 
nées delà  vie  ;  l'utérus  ou  la  mamelle  dans  la  dernière  vieil- 
lesse, etc.  C'est  elle  qui  amène  la  disparition  de  beaucoup 
de  tumeurs. 

Mais  nous  avons  déjà  parlé ,  à  la  fonction  des  absorp- 
tions,  de  celle  qui  effectue  cette  action  de  décomposition. 
JNous  ne  reviendrons  pas  sur  la  recherche  que  nous  avons 
faite  des  vaisseaux  qui  en  sont  les  agents.  On  se  rappelle  par 
quels  raisonnements  nous  avons  été  conduits  à  considérer 
comme  tels  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines.  Nous 
conclurons  donc  de  suite  ,  pour  la  question  qui  nous  occu[)e 
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ici,  que  les  radicules  veineux  el  lymphatiques,  là  où  ils 
font  partie  des  systèmes  capillaires,  absorbent  dans  la  pro- 
fondeur de  tous  les  parenchymes  nutritifs  une  portion  quel- 
conque de  la  substance  des  organes  ,  pour  faire  place  à  celle 
qui  résultera  de  la  solidification  du  sang. 

INous  pourrions  encore  renvoyer  au  même  lieu  pour  le 
mécanisme  de  cette  absorption  décomposante  ;  mais  nous 
allons  cependant  en  rappeler  ici  les  traits  principaux.  Cette 
action  est  aussi  moléculaire  que  celle  de  la  composition , 
que  celle  de  toute  autre  absorption,  et  n'est  aussi  manifes- 
tée que  par  son  résultat.  Elle  est  le  produit  spécial  de  l'ac- 
tivité des  vaisseaux  absorbants,  veineux  ou  lymphatiques  ; 
car  l'intégrité  de  ces  vaisseaux  absorbants  est  une  condition 
nécessaire  pour  qu'elle  ait  lieu  ,  et  il  suffit  de  modifier  l'ac- 
tivité des  radicules  absorbants,  pour  faire  varier  l'action 
de  décomposition  qu'ils  effectuent.  Cette  action  d'absorption 
ne  peut  en  rien  être  assimilée  à  une  action  mécanique,  phy- 
sique, chimique  quelconque,  mais  est  une  action  organique 
et  vitale;  c'est  vainement  qu'on  a  voulu  assim.iler,  comme 
nous  lavons  dit  dans  le  temps,  l'absorption  lymphatique 
ou  veineuse,  à  l'attraction  et  au  phénomène  des  tubes  ca- 
pillaii-es,  seules  actions  qui  paraissent  avoir  quelque  rap- 
port avec  elles.  Enfin  ,  c'est  aussi  une  action  élaboratrice  , 
cest-à-dire  qui  donne  à  la  matière  sur  laquelle  elle  opère 
une  nouvelle  forme;  en  même  temps  que  les  radicules  ab- 
sorbants, soit  veineux,  soit  lymphatiques,  saisissent  la 
substance  des  organes  pour  en  opérer  la  décomposition  ,  ils 
modifient  cette  substance,  et  fabriquent  avec  elle  leur  fluide 
propre,  savoir,  le  sang  veineux,  et  la  lymphe.  Il  est  sûr, 
en  effet,  que  les  matériaux  résorbés  sont  portés  dans  la 
lymphe  et  le  sang  veineux,  et  n'y  sont  pas  retrouvés  sous 
leur  forme  première;  ce  qui  prouve  qu'en  même  temps  que 
l'absorption  les  a  saisis ,  elle  les  a  élaborés ,  et  changés ,  ou 
en  lymphe  et  en  sang  veineux,  ou  plutôt  en  des  produits, 
qu'on  ne  peut  en  distinguer  ,  parce  qu'ils  sont  aussitôt 
mêlés  à  ces  fluides. 

Ici  se  représente  pour  une  troisième  fois  la  question  de 
la  formation  du  sang  veineux.  Il  paraît  certain  que  l'ab- 
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sorption  de  décomposition  concourt  à  cette  formation,  soit 
immédiatement  en  faisant  directement  le  sang  veineux, 
soit  indirectement  en  versant  dans  ce  fluide,  ses  produits , 
quels  qu'ils  soient;  mais  on  ne  peut  préciser  dans  quelle 
proportion  elle  y  sert,  comparativement  aux  autres  actions 
capillaires  qui  y  contribuent.  Cependant,  si  cette  absorp- 
tion ne  fait  que  verser  dans  le  torrent  veineux  ses  produits, 
peut-être  peut-on  la  dire  encore  étrangère  à  la  formation 
du  sang  veineux  proprement  dit. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  lympbe  :  puisque  les  vais- 
seaux lymphatiques  sont,  ainsi  que  les  veines,  considérés 
comme  agents  de  l'absorption  interstitielle,  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  lympbe  résulte,  en  parlie  au  moins, 
directement  ou  indirectement,  des  matériaux  de  cette  ab- 
sorption. 

Toutefois,  de  même  que  la  composition  avait  consisté 
dans  la  solidification  du  sang,  par  suite  d'une  action  spéciale 
des  parencliymes  nutritifs ,  dans  une  conversion  de  ce  sang 
dans  la  substance  des  organes ,  de  même  la  décomposition 
consiste  dans  une  fluidification  de  la  substance  des  organes, 
par  une  action  spéciale  des  vaisseaux  absorbants  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  mêmes  parenchymes,  dans  une 
conversion  de  la  substance  des  organes  en  lympbe  et  en  sang 
veineux,  ou,  au  moins,  en  produits  inconnus  qui  sont 
versés  aussitôt  dans  ces  fluides.  De  même  que  ,  dans  l'action 
élaborairice  de  la  composition ,  la  transformation  du  sang 
en  tissu  organisé  n'avait  pu  en  rien  être  assimilée  à  une  ac- 
tion chimique  ordinaire;  que,  par  exemple,  on  n'avait  pu 
ssignaler ,  dans  le  sang  qui  servait  à  composer,  les  éléments 
constituants  des  tissus  qui  étaient  renouvelés  par  lui  ,  de 
même,  dans  l'action  élabora  triée  de  la  décomposition ,  la 
transformation  des  tissus  organisés  en  lymphe  et  en  sang 
veineux  n'a  rien  de  chimique  non  plus;  l'on  ne  peut  pas 
davantage  retrouver  dans  ces  fluides  les  éléments  consti- 
tuants des  organes j  ni  conclure  chimiquement  de  l'existence 
des  uns  à  la  formation  des  autres.  Enfin,  de  même  qu'on 
avait  pu  dire  de  l'action  élaboratrice  de  la  composition ,  les 
trois  propositions  communes  ^  savoir  :  qu'elle  n'était  apte  a 
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s*exercer  que  sur  un  genre  déterminé  de  matériaux ,  qu'elle 
n'avait  en  son  essence  rien  de  chimique,  et  qu'elle  devait 
toujours  donner  naissance  à  un  même  produit,  de  même 
on  peut  les  assurer  de  l'action  élabora  triée  de  la  décomposi- 
tion. 11  est  sûr  en  ellet  que  l'absorption  décomposante  ne 
s'exerce  dans  l'économie  que  sur  les  organes  à  renouveler  ; 
que  cette  action  n'a  en  elle  rien  de  chimique  ;  et  qu'enfin 
elle  donne  naissance  à  un  même  produit,  soit  la  lymphe 
et  le  sang  veineux  eux-mêmes,  soit  une  matière  qu'on  ne 
peut  spécifier,  parce  qu'elle  est  aussitôt  mêlée  à  ces  fluides. 
Comment,  par  exemple,  pourrait-il  en  être  autrement  de 
ce  dernier  fait ,  lorsque  ce  sont  partout  les  mêmes  radicules 
qui  agissent,  et  qui  conséquemment  ne  peuvent  que  former 
la  même  matière?  A  la  vérité,  ces  radicules  agissent  sur 
des  éléments  différents  :  mais  est-ce  le  premier  appareil  de 
l'économie  qui  extrait  de  matières  différentes  un  même  pro- 
duit? l'appareil  digestif,  par  exemple,  ne  fabrique-t-il  pas 
un  même  chyle  avec  des  aliments  très  divers? 

Ainsi  donc,  dans  la  nutrition,  tandis  que  d'une  part 
le  sang  artériel  est  solidifié  ,  et  changé  dans  la  substance  des 
organes  pour  la  composition ,  d'autre  part,  le  tissu  des  or- 
ganes est  fhiidifiéj  changé  en  lymphe  et  en  sang  veineux 
pour  la  décomposition.  Tandis  que  le  sang  artériel  fournis- 
sait les  matériaux  composants  ,  la  lymphe  et  le  sang  veineux 
recueillent  les  matériaux  retirés  des  organes,  et  dont  l'ex- 
traction fait  la  décomposition.  Enfin,  de  même  qu'il  avait 
été  impossible  de  suivi  e  la  matière  depuis  sa  première  entrée 
dans  l'économie  sous  forme  d'aliments,  jusqu'à  son  assimi- 
lation aux  organes  ,  à  travers  le  chyle  et  le  sang ,  de  même 
aussi  il  est  impossible  de  suivre  les  éléments  qui  sont  repris 
dans  les  organes,  depuis  les  parenchymes  nutritifs,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  rejetés  de  l'économie  par  les  organes  des 
excrétions. 

Nous  ne  pouvons  pas  même  savoir  quelles  sont  les  molé- 
cules des  organes  que  la  décomposition  reprend  :  il  est  assez 
probable  que  ce  sont  celles  qui  sont  les  plus  anciennes  ,  qui 
y  ont  déjà  lait  un  certain  séjour,  qui,  en  un  mot.  ont  été 
usées  par  la  continuité  de  la  vie.  Il  est  sûr,  en  effet,  que  les 
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parties  constiîuanles  des  organes  y  font  un  certain  séjour 
avant  d'en  être  retirées  :  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences 
de  Duhamel ,  dont  nous  parlerons  ci -après,  et  dans  les- 
quelles on  voyait  la  garance  ^  qui  colorait  les  os,  mettre  un 
certain  temps  à  disparaître,  après  qu'on  avait  interrompu 
son  usage  dans  les  aliments.^  D'ailleurs,  le  bon  sens  indique 
que  ce  sont  les  matériaux  anciens,  ou  du  moins  ceux  qui 
sont  les  premiers  usés  ,  qui  doivent  être  repris  les  premiers  ; 
car,  de  quoi  servirait-il  d'assimiler  de  nouveaux  matériaux 
pour  les  reprendre  aussitôt  ? 

Ainsi  que  l'action  de  composition  avait  difleré  eu  chaque 
organe ,  en  raison  d'une  différence  de  structure  dans  les  pa- 
renchymes nutritifs,  de  même  l'action  de  décomposition 
diffère  également  partout,  et  par  la  même  cause;  les  radi- 
cules veineux  et  lymphatiques  ont,  dans  chaque  organe ,  une 
disposition,  une  activité  particulière;  et,  par  suite,  la  dé- 
composition a  ,  dans  chaque  organe  ,  un  caractère  spécial.  Il 
en  est  dans  lesquels  elle  est  plus  rapide,  d'autres  dans  les- 
quels elle  est  plus  lente;  ce  sont  absolument  les  mêmes 
considéi'ations  que  celles  que  nous  avons  présentées  à  l'égard 
du  mouvement  de  composition.  Ainsi,  comme  celuirci ,  le 
mouvement  de  décomposition  se  fait  vite,  et  à  Finstar  de  la 
médaille  que  Ton  fi'appe;  il  est  pi'obablement  dans  un  rap- 
port quelconque  avec  la  circulation  capillaire,  et  certai- 
nement dans  un  rapport  constant  avec  le  mouvement  de 
poropositiour 


Telles  sont  les  deux  actions  opposées  du  concours  des^ 
quelles  résulte  la  nutrition.  Ces  deux  actions  sont  également 
merveilleuses,  soit  qu'on  les  considère  en  elles-mêmes  ,  soit 
qu'on  les  envisage  dans  leurs  rapports  entre  elles.  D'un  côté , 
on  voit  dans  la  composition  un  même  fluide,  le  sang  arté- 
riel, se  changer  en  mille  organes  différents  ;  et,  dans  la  dé- 
composition, la  substance  de  beaucoup  d'organes  différents 
être  changée  toujours  dans  les  mêmes  fluides,  la  lymphe  et 
le  sang  veineux.  D'un  autre  côté,  on  est  obligé  d'admettre 
qu'il  y  a  les  raj)povls  les  plus  inlimes  entre  ces  deu.\  actions  . 
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qu'elles  ont  lieu  en  quelque  sorte  en  même  lemps.  Comment 
concevoir,  en  effet,  qu'une  partie  s'applique  de  nouveaux 
principes  sans  se  débarrasser  en  même  temps  de  ceux  qui 
la  formaient  préalablement?  Cependant  les  âges  et  les  ma- 
ladies^nous  montrent  quelques  difTérences  dans  l'activité  de 
ces  deux  actions.  Dans  le  premier  âge ,  le  mouvement  de 
composition  prédomine  sur  celui  de  décomposition,  puis- 
que le  corps  croît  et  augmente  de  volume.  Dans  le  dernier 
âge,  au  contraire,  la  décomposition  prédomine  sur  la  com- 
position, puisque  le  corps  dépérit.  Dans  les  maladies,  on 
voit  quelquefois  la  composition  devenir  très  active,  et  un 
organe  prendre  alors  un  volume,  un  développement  inso- 
lites; dans  d'autres  cas,  au  contraire,  on  voit  la  décompo- 
sition s'exercer  sur  un  organe,  jusqu'au  point  de  le  faire 
complètement  disparaître. 

Du  reste ,  il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  cette 
opposition  continuelle  de  composition  et  de  décomposition  , 
par  laquelle  sont  entretenus  ,  renouvelés  ,  Tiowrm  nos  organes. 
S'il  est  évident  que  ,  dans  la  nature  ,  il  y  a  mutation  conti- 
nuelle de  la  matière  qui  y  compose  tous  les  corps,  cette  muta- 
tion est  encore  plus  vraie  des  corps  organisés  et  de  l'iiommo.  II 
suffit  de  penser,  d'une  part,  aux  aliments  que  nous  prenons 
etque  nous  avons  besoin  de  prendre  chaque  jour,  et  de  l 'a  utre, 
à  nos  diverses  excrétions,  qui  ne  sont  pas  moins  constantes 
et  nécessaires  ,  pour  être  portés  à  croire  que  les  premiers 
sont  destinés  à  remédier  aux  pertes  qui  résultent  des  se- 
condes, et  qu'il  y  a  en  nous  un  l'oulement  continuel  de  ma- 
tière. A  la  vérité,  on  pourrait  croire  que  l'alimentation  ne 
sert  qu'à  remédier  aux  pertes  que  font  faire  au  sang  nos  ex- 
crétions. Mais  on  ne  peut  réduire  le  service  des  excrétions, 
à  l'expulsion  de  la  partie  des  matières  ingérées  qui  n'a  pas 
été  assimilée  ;  leur  quantité  est  trop  considérable  pour  cela  ; 
plusieurs  ont  une  nature  trop  animalisée  ,  et  cet  excès  d'ani- 
malisation  annonce  qu'elles  proviennent  de  matériaux  qui 
ont  fait  partie  de  corps  vivants.  Plusieurs,  sans  doute,  ne 
paraissent  pas  avoir  été  destinées  primitivement  à  elïectuer 
la  décomposition  du  corps  ;  elles  remplissent  dans  l'économie 
d'autres  usages  bien  évidents;  mais  il  en  est  une^  l'excrétion 
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de  l'urine ,  qui  n'a  pas  d'autre  office  que  d'éliminer  les  dé- 
bris de  nos  organes  ,  et  celle-là  suffit  seule  pour  démontrer  la 
réalité  de  ia  décomposition  du  corps.  11  est  d'ailleurs  de  nom- 
breux phénomènes  de  santé  et  de  maladie  qui  mettent  hors 
de  doute  cette  rénovation  continuelle  de  nos  parties.  On 
voit  l'épiderme  s'user  et  se  renouveler  sans  cesse  ,  des  tacbes 
faites  à  la  peau  disparaître  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  On  voit,  pendant  le  cours  de  la  vie,  des  organes  pré- 
senter des  degrés  divers  de  grosseur,  selon  la  mesure  dans 
laquelle  ils  sont  nourris  :  on  les  voit ,  malgré  l'accroissement 
que  leur  fait  éprouver  le  premier  âge,  présenter  toujours  la/ 
même  substance  intime,  la  même  solidité;  toutes  preuves 
que  c'est  profondément,  et  d'une  manière  continue  ,  que  se 
fait  leur  reDOUvelleraent.  Cette  continuelle  composition  et 
décomposition  de  nos  organes  est  enfin  démontrée  par  les 
expériences  direcles  qu'on  a  tentées  avec  des  aliments  leints 
par  de  la  garance.  Le  basard  fait  manger  à  Belchier'j  chirur- 
gien de  Londres,  un  cochon  qui  avait  été  nourri  chez  un 
teinturier  :  il  remarque  que  les  os  de  cet  animal  sont  rouges, 
et  il  attribue  cette  particularité  à  ce  que  l'animal  a  été  nourri 
avec  des  aliments  teints  en  rouge  ;  il  conçoit  dès  lors  la  pos- 
sibilité de  se  servir  de  ce  fait ,  pour  démontrer  que  nos  or- 
ganes vont  en  se  composant  et  se  décomposant  sans  cesse;  il 
conjeclure  que  dans  un  même  animal  les  os  se  montreront 
tantôt  rouges  et  tantôt  blancs,  selon  que  cet  animal  usera 
ou  non  d'aliments  colorés;  il  fait  des  essais  qui  justifient  sa 
conjecture;  il  les  communique  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ;  Sloane ,  son  président,  en  instruit  l'Europe,  et  les 
mêmes  expériences  sont  répétées  alors  dans  plusieurs  pays, 
et  avec  les  mêmes  résultats;  en  France,  par  Duhamel;  en 
Italie,  par  Baroni ;  en  Allemagne,  ^a.r  Bohmei^  Ludwig, 
Delius.  Or,  si  les  os  ,  les  parties  les  plus  dures  de  l'économie  , 
vont  en  se  renouvelant  sans  cesse,  en  se  composant  et  se  dé- 
composant continuellement,  on  conçoit  qu'il  doit  en  être  de 
même  des  autres  parties.  D'ailleurs,  lorsque  l'on  voifc  le 
crâne  aller  en  augmentant  de  capacité  chez  un  enfant,  à 
mesure  que  le  cerveau  ,  qui  est  dans  son  intérieur,  croît  lui- 
même  ,  et  ce  crâne  cependant  se  montrer  également  solide 
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el  plein,  qui  pourrait  douter  que  cette  partie  n'ait  été  en 
proie  à  cette  action  sourde  de  composition  et  de  décomposi- 
tion ,  qui  seule  permettait  à  l'ossilication  de  se  faire  chaque 
jour  sur  de  plus  grands  contours  ? 

Seulement,  ce  renouvellement  est  assez  lent  à  se  faire, 
car  si  les  actions  qui  l'efiectuent  sont  instantanées,  rien  ne 
dit  qu'elles  soient  continues.  Peut-être  ce  renouvellement 
est-il  peu  de  chose  à  chaque  instant  pour  chaque  organe. 
Cette  lenteur  est  surtout  grande  dans  l'âge  adulte,  car,  dans 
le  premier  âge ,  il  y  a  excès  de  composition  ,  et  dans  le  der- 
nier, excès  de  décomposition. 

Toutefois,  puisqu'en  même  temps  que  nos  organes  s'ap- 
proprient de  nouveaux  matériaux,  ils  rejettent  tous  ceux 
qui  les  composaient  préalablement,  on  conçoit  qu'il  doit 
arriver  une  époque  où  le  renouvel leinenl  matériel  de  notre 
corps  est  complet,  c'est-à-dire  où  nous  ne  conservons  plus 
rien  de  la  matière  qui,  à  une  époque  antérieure,  entrait 
dans  la  composition  de  nos  organes.  C'est  ce  qui  est  en  effel. 
11  est  sûr  que  nous  n'arrivons  pas  au  terme  de  notre  car- 
rière avec  la  même  matière  qui  nous  formait  au  commence- 
ment -y  et  nous  applaudissons  à  l'ingénieuse  comparaison  qu'a 
faite  à  cet  égard  le  professeur  Richerand ,  de  notre  corps  au 
vaisseau  des  Argonautes,  qui,  radoubé  mille  fois  dans  sa 
traversée,  n'avait  plus,  au  terme  de  sa  course,  aucune  des 
parties  qui  le  formaient  d'abord.  Or,  on  a  cherché  à  préciser 
le  temps  qui  était  nécessaire  pour  que  ce  renouvellement 
entier  fût  achevé.  Les  anciens  ont  dit  tous  les  sept  ans  ; 
BernouUi,  tous  les  trois  ans.  Mais  on  conçoit  que  ce  tem])S 
ne  peut  être  connu,  et  qu'aucun  calcul  n'est  applicable  ici. 
Comment,  en  effet ,  fixer  le  point  de  départ  de  l'expérience  , 
et  de  même  reconnaître  son  terme?  La  nutrition  étant  une 
action  moléculaire,  dans  laquelle  on  ne  peut  saisir,  ni  ce 
qui  entre  pour  la  composition,  ni  ce  qui  sort  pour  la  dé- 
composition, il  n'est  réellement  aucun  moyen  de  fixer  l'é- 
poque qu'on  recherche. 

D'ailleurs,  est-il  besoin  de  dire  que  cette  nutrition  n'est 
pas  plus  que  toute  autre  fonction  de  notre  économie,  iden- 
tique et  constante,  mais  qu'elle  est  mille  fois  différente  se- 
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Ion  les  circonstances  individuelles?  Elle  n'est  pas  la  même, 
eiieflet,  dans  les  divers  âges  :  dans  l'enfance,  elle  est 
beaucoup  plus  rapide;  dans  1  âge  adulte,  elle  est  déjà  plus 
modérée;  et,  comme  toute  fonction,  elle  s'affaiblit  dans 
la  vieillesse.  Elle  change  aussi  selon  les  sexes ,  les  tempé- 
raments, les  idiosyncrasies ;  chacun  a,  à  cet  égard,  sa 
constitution  ])ropre.  L'état  de  maladie  surtout  la  modifie; 
dans  les  maladies,  il  semble  souvent  que  la  nutrition  s'af- 
faiblisse beaucoup,  du  moins  à  juger  par  l'état  de  diminu- 
tion que  présentent  les  organes;  en  quel  état  d'atrophie, 
par  exemple  ,  parviennent  les  diverses  parties  du  corps ,  à  la 
suite  des  longues  maladies  chroniques?  Enfin  ,  se  retrouve 
ici  la  différence  de  la  nutrition  dans  les  divers  organes  :  tel 
organe  peut  renouveler  plusieurs  fois  sa  substance  en  entier, 
pendant  que  tel  autre  effectue  à  peine  une  fois  ce  même  re- 
nouvellement. Dans  chaque  organe  ,  cette  nutrition  se  coor- 
donne aux  formes  que  C€t  organe  doit  avoir;  c'est  ainsi  ,  par 
exemple ,  qu'elle  creuse  dans  les  os  longs  le  canal  médul- 
laire ;  qu'elle  fait  dans  l'os  ethmoïde  les  cellules  qui  s'y  mon- 
trent, etc.  D'après  ces  différences,  est-il  possible  de  rien  fixer 
sur  le  temps  nécessaire  au  renouvellement  complet  d'un  or- 
gane particulier,  et  à  celui  de  tout  le  corps  en  général  ? 

il  est  même  assez  diÛicile  de  préciser,  au  milieu  des  os- 
cillations que  présente  comme  toute  autre  cette  fonction  de 
la  nutrition,  quelles  sont  les  conditions  qui  influent  plus 
par-ticulièrement  sur  elle?  y  a-t-il  des  époques  où  cette 
fonction  tst  plus  active,  et  d'autres  où  elle  se  tempère? 
En  général,  son  activité  paraît  un  peu  dépendre  de  l'exer- 
cice des  organes;  du  moins  cela  est  évident  pour  le  système 
uiusculaire.  et  on  conclut  de  ce  système  aux  autres.  Il  est 
d'observation  que  tout  organe  très  exercé  prend  plus  de 
corps,  et  conséquemment  est  mieux  nourri  :  on  peut  en 
citer  comme  preuves  le  développement  considérable  des 
bras  chez  les  boulangers  ,  celui  des  jambes  chez  les  danseurs, 
du  larynx  chez  les  chanteurs,  des  épaules  chez  les  porte- 
faix ,  et  en  général,  toute  l'habitude  extérieure  des  hommes 
à  vie  active  ,  comparativement  à  celle  toute  grêle  des  hommes 
à  vie  sédentaire  et  de  cabinet.  Quoique  placée  au  terme  du 
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mécanisme  nutritif,  cette  fonction  est  encore  un  peu  dé- 
pendante de  riiîfluence  nerveuse;  on  sait  combien  les  pas- 
sions amaigrissent.  Il  est  possible  ,  à  la  vérité,  que  cet  eiTet 
n'arrive  que  par  suite  des  troubles  que  le  moral  amène  dans 
les  fonctions  préparatoires,  et  que  nous  avons  dit  êtie 
comme  l'échafaudage  de  la  nutrition  ,  dans  la  digestion  , 
la  respiration  ,  etc.  En  général ,  comme  la  nutriî  ion  est  une 
fonction  lente,  ses  maladies  le  sont  aussi;  les  médicaments 
qu'on  emploie  dans  la  vue  de  refaire  une  constitution  usée 
doivent  conséquemment  être  continués  un  long  temps;  ils 
doivent  surtout  être  pris  dans  le  régime;  et  c'est  à  cette 
fonction  que  s'applique  principalement  ce  qu'on  appelle  en 
thérapeutique  la  méihode  altérante. 

Telle  est  l'histoire  de  la  nutrition  :  on  en  a,  en  quelque 
sorte,  une  représentation  dans  le  mécanisme  de  la  cicatri- 
sation de  nos  parties.  Une  de  nos  parties  esl-elle  accidentel- 
lement entamée  ?  on  voit  se  faire  à  sa  surface  un  dévelop- 
pement de  bourgeons  charnus,  c'est-à-dire  qu'il  se  forme 
d'abord  cette  trame  cellulo-vasculo-nerveuse  qui  constitue 
tout  parenchyme  nutritif  :  ensuite  ce  parenchyme  travaille 
le  sang  qui  lui  arrive ,  de  manière  à  former  avec  lui  le  tissu 
de  la  partie  qui  était  le  siège  de  l'entamure.  Ce  mécanisme 
de  la  cicatrisation  est  le  même  en  toute  partie  ,  dans  l'os 
comme  dans  le  muscle  ;  il  n'y  a  de  diiïérence  que  dans  la  ra- 
pidité avec  laquelle  se  fait  l'opération  :  le  cal ,  par  exemple, 
employant  quarante  jours  à  se  faire;  et  la  peau,  au  con- 
traire, se  réunissant  en  trois  jours.  Dans  cette  cicatrisation, 
1  chaque  partie  renouvelle  la  série  des  phénomènes  par  les- 
[  quels  elle  s'est  formée  primitivement;  le  cal  ,  par  exemple, 
I  est  d'abord  cartilagineux,  ensuite  il  devient  osseux;  il  est 
;  d'abord  tout  plein,  puis  l'absorption  décomposante  y  creuse 
,  le  canal  médullaire  :  de  sorte  que  cette  cicatrisation  de  nos 
j  parties  nous  offre  un  simulacre  de  l'action  par  laquelle  ces 
parties  ont  été  faites  dans  l'origine ,  et  de  celle  par  laquelle 
i  elles  s'eotretiennent. 
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Non-seulement  le  sang  artériel  est^  dans  le  parenchyme 
de  tous  les  organes,  employé  à  la  nutrition,  il  sert  encore 
à  y  dégager  tout  le  calorique  en  vertu  duquel  le  corps  con- 
serve sa  température  indépendante,  sa  chaleur  propre;  et 
ce  second  office  du  sang  fonde  une  fonction  bien  impor- 
tante et  bien  peu  connue  encore,  celle  de  la  calorijication. 

Ce  qu'on  appelle  température  d'un  corps  s'entend ,  ou  de 
la  sensation  de  chaleur  que  ce  corps  mis  en  contact  avec  nos 
organes,  produit  en  eux  ;  ou  de  l'élévation  à  laquelle  ce  corps 
porte  rinstrument  de  physique  appelé  thermomètre.  Ce  dou- 
ble effet  est  dû  à  une  matièretrès  subtile  que  dégage  le  corps, 
matière  appelée  calorique,  et  qui ,  d'une  part,  appliquée  à 
nos  organes,  fait  naître  en  eux  la  sensation  de  chaleur,  et 
qui,  d'autre  part,  s'iuterposant  dans  le  thermomètre  entre 
les  molécules  du  liquide  qui  le  forme  ,  ajoute  à  son  volume 
et  fait  ainsi  monter  l'instrument.  Du  moins,  passant  sous 
silence  toutes  les  hypothèses  faites  jadis  et  encore  aujour- 
d'hui sur  la  cause  de  la  chaleur,  nous  nous  arrêtons  à  ce 
système,  qui  est  celui  qui  est  le  plus  généralement  adopté 
de  nos  jours,  et  qui  rend  le  mieux  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes. 

Ce  calorique ,  source  de  toute  chaleur  ,  est  représenté 
comme  un  corps  impondérable,  généralement  répandu  dans 
toute  la  natui-e  ,  et  existant  dans  tout  corps  quelconque, 
mais  en  deux  états,  à  Vétat  latent  ou.  combiné,  et  à  ïétat 
libre  ou  sensible.  Dans  le  premier  état,  le  calorique  est  in- 
timement uni  aux  autres  éléments  constituants  des  corps, 
et  ne  s'en  dégage  que  lorsque  ces  corps  se  détruisent;  consé- 
quemment  il  n'est  sensible,  ni  aux  organes,  ni  au  thermo- 
mètre ,  et  est  étranger  à  la  température  des  corps;  mais  c'es  - 
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lui  qui  ,  par  sa  proportion  avec  la  force  de  cohésion ,  déter- 
mine Vélat  des  corps  ,  c'est-à-dire  s'ils  sont  solides  ,  liquides 
et  gazeux.  Dans  le  second,  état  ,  au  contraire,  le  calorique 
est  seulement  interposé  entre  les  molécules  constituantes  et 
intégrantes  des  corps;  et  s'en  dégageant  sans  cesse,  c'est  lui 
qui.  en  agissant  sur  le  thermomètre  et  les  organes,  fonde 
ce  qu'on  appelle  la  température  des  corps.  Ces  deux  espèces 
de  calorique  ne  sont  ni  égales,  ni  régulièrement  propor- 
tionnelles entre  elles  ,  soit  qu'on  les  compare  dans  diBérents 
corps,  soitqu'oQ  les  évalue  dans  un  même  corps  pris  à  des 
températures  différentes.  Déplus,  chaque  corps  exige  pour 
être  à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux  ,  plus  ou  moins  de  ca- 
lorique latent,  comme  chacun  exige  plus  ou  moins  de  ca- 
lorique sensible  pour  être  élevé  à  un  même  degré  de  tempé- 
rature. Cette  dernière  difïérence  fonde  ce  qu'on  appelle  la 
capacité  des  corps  pour  le  calorique;  et  la  quantité  de  ca- 
lorique que  chacun  exige  pour  être  élevé  à  un  degré  donné  de 
température,  quanti  téqui  peut  être  évaluée  par  cellede  glace 
qu'elle  fond  dans  l'instrument  de  physique  appelé  calori- 
mètre, constitue  dans  chaque  corps  ce  qu'on  appelle  son 
calorique  spécifique. 

Com.me  tout  corps  a  en  lui  du  calorique  libre ,  et  que 
dans  tout  corps  ce  calorique  libre  se  dégage  sans  cesse,  il  en 
résulte  que  tout  corps  a  une  température:  élevée,  s'il  est 
projeté  beaucoup  de  calorique;  basse  ,  dans  le  cas  contraire. 
Cela  est  vrai  de  l'homme,  comme  de  tous  les  autres  corps 
de  la  nature;  mais  les  lois  qui  président  en  lui  à  ce  déga- 
gement, ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui  le  règlent  dans 
les  corps  inorganiques;  et  c'est  là  la  première  proposition 
que  nous  ayons  à  démontrer,  en  commençant  l'histoire  de 
la  chaleur  animale. 

Dans  les  corps  non  vivants,  beaucoup  de  causes  physiques 
et  chimiques  amènent  un  dégagement  de  calorique;  savoir: 
l'électricité,  le  frottement,  la  percussion,  la  compression, 
un  changement  d'état ,  des  agents  chimiques  qui ,  en  déter- 
minant de  nouvelles  combinaisons  entre  les  éléments  consti- 
tuants des  corps,  détruisent  celle  qui  retenait  le  calorique 
latent  et  le  rendent  libre.  INÎais  ce  qui  produit  sur  tout  en  eux 
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le  dégagement  de  calorique  libre  dont  dépend  leur  tempé- 
rature habituelle ,  c'est  l'influence  de  tous  les  autres  corps 
qui  leur  soutirent  plus  ou  moins  de  ce  calorique ,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  froids,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tous  en  équilibre  de  lempératui'e.  C'est,  en  efleL,  une  loi 
générale  de  la  nature,  et  qui  surtout  est  absolue  pour  les 
corps  inorganiques ,  que  dans  tous  ce  calorique  tend  à  se 
mettre  de  niveau  ,  et  à  faire  que  chaque  corps  à  la  fin  mani-  , 
feste  une  même  température.  Pour  cela,  le  calorique  est  • 
sans  cesse  transmis  des  uns  aux  autres,  jusqu'à  ce  que  ce  ni- 
veau soit  élabli.  Cette  transmission  se  fait  de  deux  manières, 
par  rayonnance  ,  et  directement  par  suite  du  contact.  D'un 
côtéj  de  tous  les  points  de  la  surface  d'un  corps  s'échappe, 
sous  forme  de  rayons,  du  calorique,  lequel  va  pénétrer  les 
autres  corps  ;  cette  rayonnance  se  fait  surtout  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire;  et,  plus  faible  dans  les  corps  polis,  j 
elle  est  plus  forte  ,  au  contraire ,  dans  les  corps  ternes.  Il  est  , 
d'autant  moins  possible  de  douter  de  ce  premier  mode  de  , 
transmission  du  calorique  ,  que  ces  rayons  peuvent  être  vé-  | 
fléchis  ,  concentrés  dans  des  foyers  déterminés  ,  et  même  ré-  ' 
fractés.  D'autre  part,  le  calorique  sensible  de  tout  corps  , 
quelconque   passe  directement  dans  les  autres  corps  qui  |, 
sont  en  contact  avec  lui ,  moins  rapidement  sans  doute  que  || 
par  l'acte  de  rayonnance,  mais  avec  une  promptitude  qui,  , , 
quelquefois  ,  est  encore  assez  grande  ,  et  qui  varie  selon  que  '  j, 
les  corps  qui  sont  en  contact  sont  plus  ou  moins  bons  con-  | 
ducteurs  du  calorique.  Il  y  a  ,  à  cet  égard,  beaucoup  de  | 
diflerences  entre  les  corps.  Or,  comme  d'une  part  le  calo-  , 
rique  tend  à  se  mettre  de  niveau  dans  tous  les  corps;  que,  i 
d'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  vide  dans  Ja  nature,  et  que 
toujours  des  corps  sont  en  contact  avec  d'autres,  ou  en  ont 
d'autres  dans  leur  voisinage,  il  en  résulte  que  ces  deux 
modes  de  transmission  sont  sans  cesse  provoqués  à  se  pro- 
duire, et  que  tour-à-tour  les  corps  émettent  ou  absorbent  ^ 
du  calorique  ,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  établientre  eux,  , 
et  que  tous  n'en  fournissent  plus  que  des  quantités  qui  , 
agissent  de  même  sur  le  thermomètre,  et  qui,  conséquem-  ^ 
ment ,  accusent  une  même  température.  Ainsi ,  qu'un  corps 
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plus  cliaud  soit  dans  le  voisinage  et  en  contact  d'un  corps 
plus  froid,  une  partie  du  calorique  que  dégage  en  plus  le 
premier,  est  absorbée  par  le  second;  le  premier  se  refroidit 
un  peu,  le  second  s'écbaufTe ,  et  les  deux  finissent  par  se 
mettre  au  même  niveau  de  température.  Ce  niveau  arrive 
plus  ou  moins  vite  ,  selon  que  les  corps  se  touchent  par  plus 
de  points,  sont  plus  ou  moins  bons  conducteurs  du  calo- 
rique, ont  des  facultés  de  rayonnance ,  d'émission  et  d'in- 
tussusception  du  calorique ,  plus  ou  moins  grandes.  Nous 
avons  déjà  dit  que  généralement  un  corps  rayonne  d'autant 
moins  de  calorique  qu'il  est  plus  poli;  et ,  il  est  d'observa- 
tion que  mieux  un  corps  réfléchit  le  calorique  ,  moins 
il  en  absorbe  et  moins  il  en  rayonne.  C'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle la  loi  d'équilibre  du  calorique;  et ,  comme  cette  loi  est 
absolue  pour  les  corps  inorganiques,  il  en  résulte  que  le  dé- 
gagement de  calorique  libre,  dont  dépend  leur  température, 
est  moins  réglé  par  eux-mêmes  que  par  les  corps  dont  ils 
sont  entourés ,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  température  propre  , 
mais  celle  de  l'élément  ambiant  dans  lequel  ils  sont. 

Dans  tous  les  corps  vivants,  au  contraire,  et  par  consé- 
quent dans  l'homme,  c'est  l'activité  propre  de  ces  êtres  qui 
détermine  le  dégagement  de  calorique  duquel  dépend  leur 
température,  et  l'on  sait  que  l'activité  propre  de  ces  êtres 
est  en  opposition  avec  toutes  les  forces  physiques  et  chimi- 
ques générales ,  et  à  cause  de  cela  est  appelée  "vie.  Dès  lors 
tous  les  êtres  vivants  ,  et  par  conséquent  Thomme  ,  ont  une 
température  qui  leur  est  propre  ,  qui  est  autre  que  celle  du 
j  milieu  ambiant;,  qui  est  indépendante  des  variations  de  la 
température  de  ce  milieu  ,  et  qui  ne  se  modifie  qu'en  raison 
de  leur  activité  spéciale ,  c'est-à-dire  de  la  vie.  Prouvons 
chacune  de  ces  deux  assertions. 

D'une  part,  leur  température  est  autre  que  celle  du  mi- 
lieu ambiant,  et  indépendante  de  celle  de  ce  milieu.  On 
peut  citer  en  preuve  lous  les  corps  vivants,  quels  qu'il 
j  soient,  lo  Cela  est  vrai  de  simples  parties  détachées  des 
I  corps  vivants,  et  qui  ne  jouissent  que  d'une  vie  latente, 
I  comme  les  œufs,  les  fruits,  les  graines.  A  la  vérité,  le  fait 
n'est  pas  aussi  palpable  ici  qu'il  le  sera  pour  les  animaux. 
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D'un  côté,  ces  corps  ont  une  température  qui  Jépasseà  peine 
celle  du  milieu  ambiant.  D'un  autre  côté,  ils  sont  trop  pe- 
tits pour  qu'on  puisse  placer  dans  leur  intérieur  le  thermo- 
mètre destiné  à  faire  apprécier  leur  température  ;  et  cela  est 
pour  tant  nécessaire, car  l'extérieur  de  cescorps  est  toujours  un 
peu  soumis  au  froid  ou  au  chaud  ambiants  ,  comme  nous  le 
dirons.  ]\Tais  on  ne  peut  néanmoins  contester  la  réalité  de 
noti'e  assertion.  Ces  corps  en  effet  ont  une  vie  intérieure,  et 
partout  où  il  y  a  vie,  il  y  a  développement  de  chaleur.  Un 
fruit  congelé  ne  parcourt  plus  les  diverses  phases  de  sa  ma- 
turité. Un  œuf  gelé,  quoique  fécondé,  ne  se  développe  plus. 
Il  en  est  de  même  d'une  graine  gelée.  Sur  une  même  che- 
minée, de  l'eau  dans  laquelle  vit  un  oignon  de  jaciullie  ré- 
siste à  la  gelée  qui  saisit  do  l'eau  ordinaire  :  dans  ce  dernier 
cas,  n'est-ce  pas  le  calorique  dégagé  par  le  corps  vivant  qui 
a  empêché  l'eau  de  se  prendre  en  glace?  2"  L'assertion  est 
vraie  aussi  des  végétaux  :  un  thermomètre  placé  dans  leur 
intérieur  accuse  une  température  qui,  en  hiver  comme  en 
étéj  est  toujours  d'une  même  quantité  comparativement  à 
celle  du  milieu  ambiant,  et  qui  jusqu'à  un  certain  point  s'est 
conservée  la  même  quand  on  les  a  exposés,  comme  l'a  fait 
Hunter^  à  des  froids  ou  à  des  chauds  artificiels.  11  faut  encore 
dans  ces  expériences  placer  le  thermomètre  dans  l'intérieur, 
la  surface  étant  toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  acces- 
sible un  peu  au  froid  et  au  chaud  du  milieu  ambiant. 
30  Elle  est  plus  évidemment  vraie  encore  des  animaux,  sur- 
tout des  animaux  à  sang  chaud,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
ont  une  température  supérieure  de  plusieurs  degrés  à  celle 
du  milieu  extérieur;  leur  température  reste  la  même  en 
toutes  saisons,  en  tous  climats,  et  quels  que  soient  les 
chauds  et  les  froids  artificiels  auxquels  on  les  soumet.  Hnnter 
a  prouvé  ce  dernier  fait  par  de  nombreuses  expériences. 
40  Enfin  ,  elle  est:  vraie  aussi  de  l'homme ,  dont  il  s'agit  sur- 
tout ici  :  cet  être  a  sa  température  propre ,  qui  est  de  29  de- 
grés un  tiers  (therm.  de  Deluc)  ,  et  de  36  degrés  deux  tiers 
(therm.  centig.);  et  sa  chaleur  reste  la  même  dans  toutes 
les  variations  possibles  du  milieu  ambiant,  en  hiver,  en  été, 
dans  ie5  pays  polaires,  comme  dans  les  régions  équatoriales. 
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Des  expériences  et  des  observations  nombreuses  ont  mis 
hors  de  don  le  ce  dernier  fait.  Au  Sénégal  ,  on  observe  fré- 
quemment une  chaleur  de  'iS  degrés  à  l'ombre;  et  Jdanson 
rapporte  que  sur  les  bords  du  INiger,  la  température  s'é- 
lève communément  de  4o  à  45  degrés  :  or,  l'homme  con- 
serve dans  ces  climals  sa  température  propre.  Dans  des  ex- 
périences, l'homme  a  résis  lé  à  des  chaleurs  plus  considérables: 
Tillet  et  Duhamel  ont  vu  une  fille  rester  dix  minutes  dans 
un  four  chaud  à  i  12  degrés,  sans  que  sa  température  propre 
fût  augmentée;  Fordjce  ,  Banks ,  Biagden  et  Solander^  en 
Angleterre,  Delaroque  et  Berger  à  Paris,  dans  d'exactes 
expériences,  se  sont  soumis  successivement  à  des  chaleurs 
de  34,  39,  42,  49  j  73,  79  degrés,  et  ont  vu  également 
leur  température  rester  la  même.  On  ne  peut  produire  par 
art  le  froid  exlrême  aussi  facilement  que  le  chaud;  et  pour 
prouver  que  l'homme  ne  partage  pas  non  plus  la  tempéra- 
ture d'un  milieu  plus  froid  que  lui  ,  il  a  fallu  se  contenter 
de  Tobservalion  des  climats  et  des  saisons  :  mais  elle  a  suffi. 
Dans  les  climats  hyperboréens,  le  thermomètre  pendant  six 
mois  d'hiver  marque  de  ?.5  à  00  degrés  au-dessous  de  zéro.  On 
a  vu  en  Sibérie  l'homme  éprouver  des  froids  de  70  degrés. 

D'autre  pari,  la  température  desêlres  vivants  el  de  l'homme 
est  en  raison  de  leur  vie,  et  se  modifie  comme  elle.  Ainsi  : 
lo  de  même  que  la  vie  est  plus  ou  moins  énergique  dans  les 
différents  êlres  vivants,  de  même  chaque  être  vivant  a  sa  tem- 
pérature propre.  En  général,  la  température  dans  un  être 
vivant  est  d'autant  plus  élevée  ,  que  la  vie  dans  cet  être  est 
plus  énergique  :  peu  élevée  encore  dans  les  parties  descor})S 
vivants  qui  ne  jouissent  que  d'une  vie  latente,  comme  les 
œufs,  les  graines,  les  fruits,  elle  l'est  déjà  davantage  dans 
les  végétaux  ,  surtout  dans  ceux  d'une  organisation  compli- 
quée; et  elle  l'est  plus  encore  dans  les  animaux,  et  spécia- 
lement dans  les  animaux  supérieurs.  Sous  ce  rapport,  les 
animaux  sont  partagés  en  animaux  à  sang  Jroid,  dont  la 
température  est  égale  ou  de  bien  peu  supérieure  à  celle  du 
milieu  ambiant,  et  animaux  à  sang  chaud,  dont  la  tempé- 
rature est  au  contraire  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du 
milieu  extérieur.  Les  uns  et  les  autres  diffèrent  encore  entre 
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eux  :  et  par  exemple ,  parmi  les  animaux  à  sang  chaud,  les 
oiseaux  sont  généralement  ceux  qui  ont  la  température  la 
plus  élevée,  et  parmi  les  quadrupèdes  quelques-uns  l'em- 
portent sur  l'homme  :  nous  avons  dit  que  la  température 
de  celui-ci  était  de  29  degrés  un  tiers,  therm.  de  Deluc , 
ou  36  degrés  deux  tiers,  therm.  centig.  2°  Dans  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce,  s'il  y  a  toujours  des  différences  dans 
l'état  vital ,  toujours  aussi  il  y  en  a  quelques-unes  dans 
leur  température  respective.  Ce  n'est  en  effet  que  d'une 
manière  générale qu^on  a  dit  que  la  température  de  Thomme 
était  de  29  degrés;  il  y  a  toujours  à  cet  égard  quelques  dif- 
férences, selon  le  sexe,  le  tempérament ,  l'idiosyncrasie,  etc. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  recueilli  encore  que  peu  de  faits  sur 
cet  objet,  mais  ils  sont  confirmatifs  de  ce  que  la  théorie 
annonce.  MM.  Edwards  et  Gentil  ont  \u  une  jeune  demoi- 
selle présenter  un  demi-degré  de  moins  que  deux  jeunes 
garçons  de  même  âge  ;  un  homme  bilieux  leur  a  présenté  un 
degré  de  plus  qu'un  homme  sanguin  du  même  âge.  Le  pre- 
mier de  ces  expérimentateurs  ayant  recherché  à  Bicêtre  la 
température  propre  de  vingt  sexagénaires,  de  trente-sept 
septuagénaires,  de  quinze  octogénaires,  et  de  cinq  cente- 
naires, a  vu  que,  dans  chacun  de  ces  individus,  la  tem- 
pérature différait  un  peu.  30  Si  dans  un  même  individu,  l'état 
vital  varie,  selon  l'âge,  la  santé,  la  maladie,  le  degré  de 
force  ou  de  faiblesse,  dans  ce  même  individu  aussi,  la 
température  varie  dans  ces  diverses  circonstances,  comme 
selon  l'état  de  vie  et  de  mort.  /.  Davjr  a  trouvé  que  la  tem- 
pérature d'un  agneau  était  supérieure  d'un  degré  à  celle  de 
sa  mère  ;  sur  cinq  enfants  qui  venaient  de  naître  ,  il  a  vu  la 
température  être  aussi  supérieure  d'un  demi-degré  à  celle  des 
mères,  et  cette  température  augmenter  encore  d'un  demi- 
degré  dans  les  douze  heures  qui  suivirent  la  naissance.  Au 
contraire,  M.  Edwards  a  trouvé  que  dans  les  animaux  à 
sang  chaud  ,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  était  d'au- 
tant moindre ,  qu'ils  étaient  plus  rapprochés  de  l'époque 
de  leur  naissance  ;  et  que  même  plusieurs  en  naissant,  étant 
encore  animaux  à  sang  froid,  et  tombaient,  aussitôt  qu'ils 
étaient  séparés  de  leui'  mère  ,  à  une  température  qui  ne  sur- 
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passait  que  de  i  à  2  degrés  celle  du  milieu  ambiant.  Selon 
ce  savant,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  esta  sou 
minimum  à  la  naissance,  et  s'accroît  successivement  jusqu'à 
l'âge  adulte.  Expérimentant  sur  des  enfants  de  un  à  deux 
jours  à  l'Hôpital  des  Enfants,  et  sur  des  vieillards  de 
soixante  à  cent  ans  à  Bicêtre ,  il  a  vu  la  température  être 
de  34  à  35  pour  les  enfants  ,  therm.  centig.  ,  de  35  à  36  chez 
les  sexagénaires,  de  34  à  35  chez  les  octogénaires,  et  en  gé- 
néral varier  selon  les  âges.  Qui  n'avait  remarqué  du  reste 
le  contraste  entre  la  chaleur  du  jeune  homme  et  l'état  glacé 
du  vieillard?  Cependant  il  faut  observer  que  ceci  tient 
moins  à  une  différence  essentielle  dans  la  température 
propre ,  que  dans  les  efforts  organiques  destinés  à  la  main- 
tenir. Il  y  a  de  même  des  différences  selon  l'état  de  force  ou 
de  faiblesse,  l'état  de  sanlé  ou  de  maladie  :  Dehaen  dit  que 
la  température  de  la  peau  s'élève  d'environ  a  degrés  pendant 
la  chaleur  fébrile  ,  et  baisse  d'autant  pendant  la  période  du 
froid.  Sans  doute,  les  faits  relatifs  à  ce  point  de  doctrine 
sont  peu  nombreux  encore,  mais  la  théorie  doit  les  faire 
supposer.  MM.  Edwards  et  Gentil  disent  même  avoir  ob- 
servé dans  la  température  des  variations  diurnes ,  selon  que 
c'était  l'exercice  de  telle  fonction  qui  succédait  à  celui  de 
telle  autre,  la  digestion,  par  exemple ,  au  travail  intellec- 
tuel ;  et  ces  variations  ont  souvent  été  de  2  à  3  degrés  du  ma- 
tin au  soir.  4°Entîn,  de  même  que  dans  un  même  individu  , 
les  organes  ont  chacun  leur  vitalité  différente,  de  même 
'aussi  chacun  a  sa  température  propre  :  c'est  ce  que  nous  prou- 
verons lorsque  nous  serons  arrivés  au  détail  de  la  fonction. 

Ainsi  donc,  puisque  l'homme  a  une  température  indivi- 
duelle autre  que  celle  du  milieu  ambiant ,  et  qui  en  est  indé- 
pendante; puisque  cette  température  ne  se  modifie,  comme 
dans  les  autres  espèces  vivantes,  qu'en  raison  de  son  état 
vital,  il  est  certain  que  le  dégagement  de  calorique,  duquel 
dépend  sa  température,  ne  tient  pas  à  la  loi  physique  de 
;  l'équilibre  du  calorique,  mais  à  son  activité  spéciale.  Ce- 
i  pendant  cette  force  générale  d'équilibre  du  calorique  n'est , 
comme  toutes  les  autres  forces  physiques  et  chimiques  géné  - 
raies  ,  contre-balancée  dans  le  corps  humain  que  jusqu'à  un 
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certain  point.  D'un  côté  ,  bien  que  ce  soit  le  corps  vivant 
qui,  par  son  activité,  dégage  le  calorique  qui  produit  sa 
température;  bien  que  ce  dégagement  ne  soit  pas  en  raison 
de  la  température  de  l'élément  ambiant,  comme  celui-ci 
toucbe  toujours  le  corps  humain  ,  la  force  expansive  tend 
toujours  à  s'exercer,  et  s'exerce  en  effet.  Si  l'élément  ambiant 
est  plus  froid  que  le  corps  humain,  il  lui  soutire  du  calo- 
rique et  tend  à  le  faire  tomber  à  son  niveau;  s'il  est  plus 
chaud,  il  lui  en  fournit  au  contraire  ,  et  tend  à  élever  sa 
température  ;  et  quoique ,  malgré  ces  influences ,  le  corps 
humain  se  maintienne  à  sa  température  propre  ,  il  en  a  du. 
résulter  nécessairement  des  variations  dans  les  actions  quel- 
les qu'elles  soient,  qui  produisent  la  chaleur  animale.  C'est 
un  point  de  vue  sous  lequel  la  chaleur  animale  est  dépen- 
dante de  celle  de  l'extérieur.  Sous  ce  rapport,  le  corps  vivant 
est  dans  une  lutte  continuelle  avec  l'élément  ambiant , 
comme  cela  est  du  reste  pour  toutes  les  autres  forces  géné- 
rales ,  gravitati-on  ,  affinités.  D'un  autre  côté,  à  un  certain 
degré,  cette  loi  générale  d'équilibre  du  calorique  arrive  à 
dominer  dans  le  corps  vivant^  mais  en  y  éteignant  préala- 
blement la  vie  :  on  sait  qu'à  un  certain  degré  de  froid  ou  de 
chaud  ,  la  mort  arrive.  Il  en  est  encore  ainsi  des  autres  forces 
physiques  et  chimiques  générales. 

Toutetbis,  on  appelle  caloriïication  ou  calorisation  l'ac- 
tion vitale,  (juelie  qu'elle  soit,  qui  fait  produire  au  corps 
humain  la  quantité  de  calorique  libre  qui  détermine  sa  tem- 
pérature. Suivant  notre  ordre  accoutumé,  il  faut  d'abord 
rechercher  quel  est  l'appareil  qui  accomplit  cette  fonction. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Appareil  de  la  Catorijicalion, 

Les  physiologistes  sont  très  divisés  sur  ce  point.  Les  uns 
disent  qu'il  n'y  a  pas  d'appareil  de  calorifîcation  proprement 
dit:,  t^t  considèrent  la  chaleur  vitale  comme  un  fait  premier, 
ou  comme  un  résultat  de  tous  les  autres  actes  de  la  vie.  Les 
autres,  au  contraire,  admettent  un  appareil  de  calorifica- 
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lion,  mais  qui,  selon  ceux-ci .  est  local,  conccnh-é  en  uu 
seul  lieu  du  corps  ,  et  qui,  selon  ceux-là,  est,  au  contraire, 
multiple  et  disséminé  dans  toutes  les  parties  de  l'économie. 

Ainsi  ,  M.  Chaussier  RdmellRÏl ,  sous  le  nom  de  caloricilé, 
une  propriété  vitale  primitive,  en  vertu  de  laquelle  les  êtres 
vivants  dégageaient  le  calorique  duquel  dépend  leur  tempé- 
rature propre,  comme  pard'autres  propriétés  vitales,  ils  ac- 
complissent leurs  autres  actes  vitaux.  Il  s'appuyait  sur  ce 
que  la  particularité  d'avoir  une  température  indépendan  te  est 
commune  à  tous  les  êtres  vivants  ,  coexiste  exclusivement 
avec  l'état  de  vie  ,  est  commune  à  toute  partie  vivante ,  cesse 
à  la  mort,  et  s'accroît  enfin  par  tout  ce  qui  excite  la  vitalité. 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  ces  mêmes  choses  de  beaucoup 
d'autres  actes  vitaux,  des  nutritions,  par  exemple?  Et  ne 
serait-ce  pas  un  abus  que  d'admettre,  pour  ces  divers  phé- 
nomènes, autant  de  propriétés  vitales  spéciales  ?  Il  est  évi- 
dent que  ce  serait  se  payer  de  mots.  D'ailleurs,  comme 
l'homme  résiste  au  froid  ainsi  qu'au  chaud,  il  faudrait  ad- 
mettre en  lui  une  propriété  de  J'rigoriché ,  comme  une  de 
caloricité.  Il  ne  faut  voir  dans  le  dogme  de  la  caloricité,  par 
M.  Chaussier,  qu'une  protestation  contre  les  divers  systèmes 
physiques  et  chimiques,  par  lesquels  on  a  cherché  à  expli- 
quer la  chaleur  animale. 

De  même,  Boin  nie  qu'aucun  organe  du  corps  soit  spé- 
cialement chargé  de  dégager  le  calorique  qui  produit  la 
température  du  corps,  et  pense  que  ce  dégagement  est  un 
résultat  commun  de  toutes  les  actions  vitales,  quelles  qu'el- 
les soient,  des  actions  nerveuses,  musculaires,  de  la  diges- 
tion,  de  la  respiration,  de  la  circulation,  des  nutritions, 
des  sécrétions,  etc.  Ses  arguments  sont,  que  l'exercice  de 
chacune  de  ces  fonctions  modifie,  en  elfet,  la  température 
du  corps.  Les  travaux  d'esprit,  par  exemple,  échaullent  la 
tête:  quelle  forte  chaleur  manifestent  les  maniaques,  et  dans 
quelle  indépendance  du  froid  extérieur  sont  ces  infortunés  ! 
Dans  les  affections  de  l'ame,  on  a  tour-à-tour  chaud  ou  froid, 
quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère.  jNous  montreions  ci- 
après,  que  la  chaleur  animale  est,  comme  toute  fonction, 
sujette  à  une  influence  nerveuse.  Les  mouvements  du  corps 
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sont  certainement  favorables  à  la  production  de  la  chaleur: 
qui  ne  connaît  les  bons  effets  de  l'exercice  contre  le  froid? 
c'est  par  lui  que  les  Hollandais  jetés  dans  le  Spitzberg  par- 
vinrent à  y  résister.  La  digestion  modifie  de  même  la  cha- 
leur :  dans  son  commencement,  elle  cause  un  sentiment  de 
froid,  un  léger  frisson;  à  sa  fin,  au  contraire,  la  tempéra- 
ture du  corps  est  un  peu  élevée;  et  c'est  pour  cela  qu'on  a 
comparé  cette  fonction  à  un  accès  de  fièvre.  La  respiration 
aussi  a  été  de  tout  temps  présentée  comme  influant  prochai- 
nement sur  la  chaleur  animale  ;  seulement  les  Anciens  di- 
saient qu'elle  servait,  par  l'air  frais  qu'elle  introduit  dans 
le  poumon  ,  à  rafraîchir  le  sang  ;  et  les  Modernes  en  font  la 
source  principale  de  la  chaleur.  11  est  sûr  que,  dans  les  ani- 
maux .  il  y  a  un  rapport  entre  l'étendue  de  la  respiration  et 
le  degré  de  la  température;  les  oiseaux,  qui  ont  la  respiration 
la  plus  ample,  ont  la  température  la  plus  élevée;  les  reptiles, 
qui  ont  la  respiration  la  plus  bornée ,  sont  des  animaux  à 
sang  froid;  et  les  mammifères  qui ,  sous  le  rapport  de  la  re- 
spiration ,  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  classes  d'ani- 
maux, leur  sont  aussi  intermédiaires  sous  le  rapport  de  la 
chaleur.  Il  en  est  de  même  encore  de  la  circulation ,  car  la 
chaleur  augmente  quand  la  circulation  se  presse,  et  diminue 
dans  le  cas  contraire.  Enfin,  on  peut  en  dire  autant  des  nu- 
tritions, qui  arrachent  toutes  les  parties  au  repos  ,  et  n'ont 
jamais  lieu  sans  production  de  chaleur;  des  sécrétions,  dont 
les  organes  sont  des  points  continuels  de  fluxion.  Ainsi , 
toute  fonction  peut  être  présentée  comme  cause  de  la  cha- 
leur. Ajoutons  que  ,  dans  les  animaux,  la  température  est  en 
raison  du  nombre  et  de  l'énergie  des  fonctions,  et  de  la 
complication  de  l'organisation.  Malgré  tout  ce  qu'ont  de 
spécieux  ces  divers  arguments,  nous  ne  pouvons  admettre 
la  théorie  de  Boni.  En  effet  ,  comment  croire  que  des 
actes  aussi  divers  que  ceux  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  puissent  amener  un  résultat  unique?  Les  faits  qu'on 
vient  de  rapporter  prouvent  bien  que  chaque  fonction  mo- 
difie la  chaleur,  mais  non  qu'elle  la  produit.  Enfin,  à  sup- 
poser que  la  chaleur  fût  le  résultat  commun  de  toutes  ces 
^fondions ,  la  chaleur  n'en  aurait  pas  moins  un  appareil  spé- 
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cial ,  les  {systèmes  capillaires  des  organes  qui  en  sont  les  agents. 

Je  crois  qu'il  faut  admettre  un  appareil  calorifîcateur. 
Alors,  quel  est- il?  On  a  émis  ici  deux  opinions  opposées. 
Selon  les  uns ,  le  calorique  est  dégagé  dans  un  seul  lieu  ,  d'où 
il  est  ensuite  conduit,  comme  par  des  tuyaux  de  chaleur, 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Selon  d'autres,  toute  partie 
^lu  corps  dégage  son  calorique  et  a  sa  température  spéciale. 

La  première  opinion  a  beaucoup  de  variantes  :  chaque 
fonction  principale,  chaque  organe  important,  ont  été  tour- 
à-tour  indiqués  comme  les  foyers  delà  chaleur  :  le  cœur,  le 
poumon  ,  le  cerveau  ,  etc. 

1"  Nous  trouvons  d'abord  la  théorie  des  Anciens,  qui 
plaçaient  le  siège  de  la  chaleur  dans  le  cœur;  le  sang  s'en 
chargeait  dans  ce  viscère,  et  allaitensuile  la  disséminer  dans 
toutes  les  parties.  Hippocrate ,  par  exemple ,  disait  qu'une 
chaleur  innée,  calidum  innatum^  était  primitivement  ras^ 
semblée  dans  le  ventricule  droit  du  cœur; que  les  oreillettes 
étaient  des  soufflets  qui  conduisaient  l'air  sur  ce  viscère 
pour  en  alimenter  le  foyer;  et  qu'ensuite  le  sang  y  puisait 
le  calorique  pour  aller  le  répandre  en  toutes  les  parties. 
Galien  admettait  de  même  une  semblable  chaleur;  allumée 
dans  le  cœur  par  ce  qu'il  appelait,  dans  sa  mauvaise  physio- 
logie ,  l'esprit  implanté;  entretenue  par  l'humide  radical, 
c'est-à-dire  le  sang;  et  ranimée  par  l'air  de  la  respiration. 
On  croyait  qu'il  y  avait  au-dedans  de  nous  un  foyer  em- 
brasé ;  la  fumée  de  ce  feu  s'échappait  par  la  trachée-.irtère. 
La  respiration  servait  à  rafraîchir  le  sang;  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  innée  sortait  avec  l'air  expiré;  la  plus 
petite  partie  seulement  allait  au  ventricule  gauche  et  de  là 
à  toutes  les  parties. 

Mais ,  que  d'objections  contre  ce  premier  système  !  le  cœur 
devrait  être  plus  chaud  ([u'aucune  autre  partie  du  corps; 
il  devrait  même  être  calciné  ,  si  en  lui  se  dégageait  tout  le 
calorique  que  suppose  la  température  du  corps  humain.  Le 
sang  devrait  être  plus  chaud  au-delà  du  ventricule  droit, 
dans  l'artère  pulmonaire,  par  exemple;  et  nous  verrons 
que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Dans  la  théorie,  on  dit 
qn'une  partie  de  la  chaleur  innée  siégeant  dans  le  cœur,  est 
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rejetée  avec  Tair  expiré,  et  qu'ainsi  la  respiration  sert  à  ra- 
fraîchir le  sang  :  mais  alors  pourquoi  faire  produire  à  grands 
frais  de  la  chaleur  dans  le  cœur,  pour  la  dissiper  ensuite? 
Pourquoi ,  si  la  respiration  rafraîchit  le  sang ,  ce  fluide  est-il 
plus  chaud  au  sortir  du  poumon  qu'avant  d'y  entrer?  La 
tenipéralure  dans  les  animaux,  au  lieu  d'être  en  raison  de 
l'étendue  de  leur  respiration,  devrait  être  d'autant  moin- 
dre que  la  respiration  serait  plus  ample.  D'ailleurs,  pour- 
quoi le  sang  se  chargeraii-il  plus  de  la  chaleur  du  cœur, 
que  toutes  les  parties  solides  environnantes  ?  Celles-ci  ne 
sont-elles  pas  de  meilleures  conductrices  de  ce  principe  ?  et 
à  ce  titre  ne  devraient-elles  pas  être  plus  chaudes,  et  même 
calcinées?  Dans  cette  théorie,  comment  expliquer  les  aug- 
mentations et  diminutions  locales  de  chaleur,  pendanLque 
la  température  reste  la  même  dans  les  aulres  lieux  du  corps; 
par  exemple  ,  la  chaleur  extrême  que  développe  une  partie 
enflammée?  Enfin  ,  toute  cette  théorie  repose  sur  un  fonde- 
ment hypothétique  ,  l'existence  d'un  foyer  de  chaleur 
muée  dans  le  cœur  :  qui  a  vu  ce  foyer?  qu'est-ce  qui  l'entre- 
tient ,  le  produit?  Cette  théorie  est  abandonnée  aujourd'hui.'^ 

Il  en  est  de  môme  de  plusieurs  systèmes  plus  modernes 
qui  s'y  rapportent,  comme  celui  de  Descaries ,  qui  attri- 
buait la  chaleur  à  une  ébullition  du  sang  dans  le  cœur;  ce- 
lui de  J^an-Helmont  et  de  Sjhius  Del-Bo'é,  qui  la  faisait 
dépendre  d'une  eflervescence  du  sang  dans  cet  organe;  celui 
de  P^ieussens ,  qui  en  accusait  une  fermentation  de  ce 
fluide,  etc.  Ces  théories  ne  diflerent  en  elfet  de  la  première 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'admettre  dans  le  cœur  un  foyer  inné 
de  chaleur  ,  elles  supposent  un  dégagement  de  calorique 
dans  cet  organe,  d'après  les  idées  physiques  et  chimiques  du 
temps.  Mais,  encore  une  fois,  il  est  sûr  qu'il  ne  se  dégage 
pas  dans  le  cœur,  plus  de  calorique  qu'ailleurs. 

2^»  Tient  ensuite  Thypothèse  des  chimistes  modernes, 
qui  placent  le  siège  de  la  chaleur  animale  dans  le  poumon. 
Elle  a  varié  autant  que  leur  théorie  de  la  respiration. 

Sans  remonter  ii  iMajow ,  qui  le  premier  l'a  émise,  voici 
commenl  Lauoisier  cl  Séguin  la  présentèrent  d'abord .  L'oxy- 
gène de  l'air  inspiré  se  combine  avec  le  carbone  et  i'hydro- 
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gène  du  sang  veineux,  el  en  effecLue  la  combustion;  étant 
dès  lors  solidifié^  îi  dégage  du  calorique;  et  celui-ci,  ab- 
sorbé par  le  sang ,  va  se  répandre  dans  tout  le  corps.  Les  ar- 
guments sur  lesquels  on  appuyait  ce  système  ,  étaient  : 
lo  l'assimilation  que  l'on  avait  faite  de  la  respiration  à  une 
combustion,  et  comme  celte  dernière  dégage  évidemment 
du  calorique,  il  devait  en  être  de  mêiiie  de  la  première; 
20  le  fait  que  le  sang  artériel  est  un  peu  plus  cliaud  que  le 
sang  Veineux;  3»  des  expériences  de  Lawoisier  et  de  M.  De- 
laplace^  qui,  plaçant  dans  le  calorimètre  des  animaux,  et 
comparant  la  quantité  de  glace  que  ces  animaux  fondent ,  et 
par  conséquent  la  quantité  de  chaleur  qu'ils  dégagent ,  avec 
la  quantité  d'acide  carbonique  qu'ils  produisent  dans  un 
même  temps,  voient  que  la  quantilé  de  calorique  qui  ré- 
sulterait de  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  a  été  formée, 
est  justement  celle  qu'ont  dégagée  ces  animaux;  4^  <les  ex- 
périences de  Brodie ,  Thiilay  e,  Legallois  ,  qui  prouvent  que, 
lorsque  sur  des  animaux  on  gêne  la  respiration  ,  on  voit  dans 
la  même  proportion  baisser  leur  température;  5^  enfîn^ 
cette  observation  de  physiologie  comparée ,  que  dans  la  série 
des  animaux  ,  l'élévation  de  la  température  est  en  raison  de 
l'étendue  de  la  respiration.  Il  est  certain  ,  en  effet ,  que  les 
poissons,  qui  ne  respirent  que  de  l'eau,  et  qui  même,  s'il 
faut  en  croire  les  dernières  remarques  de  M.  de  Blainv^ille , 
n'ont  qu'une  circulation  simple,  sont  des  animaux  à  sang 
froid  ;  qu'il  en  est  de  même  des  reptiles,  bien  que  plusieurs 
respirent  l'air,  mais  parce  qu'ils  ont  une  circulation  simyjle  ; 
qu'au  contraire  ,  les  mammifères,  qui  ont  une  circulation 
double,  et  qui  respirent  l'air,  sont  des  animaux  à  sang  chaud; 
et  qu'enfin  les  oiseaux,  dont  l'organe  respiratoire  n'est  pas 
borné  au  thorax ,  mais  s'étend  dans  l'abdomen  ,  et  selon 
quelqis:  s-uus  dans  les  os,  et  qui,  à  ce  titre,  ont  la  respi- 
ration la  plus  étendue  ,  sont  aussi  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  ont  la  température  la  plus  haute.  Ce  rapport  de  la  respi- 
ration et  de  la  calorification  dans  la  généralité  des  animaux 
se  retrouve  pour  chacun  dans  la  série  des  âges  :  pendant  la 
vie  fœtale,  ou  la  rcï^piralion  manque,  les  mammifères  sont 
tous  à  sang  froid;  plusieurs lesoiit  encore  dans  les  premiers 
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jours  de  leur  naissance;  et  ce  n'est  que  dans  la  même  pix>. 
portion  que  leur  respiration  prend  de  l'étendue,  que  la 
température  de  leur  corps  devient  plus  forte.  Dans  cette 
théorie,  du  reste,  on  admet  une  opinion  inverse  de  celle 
à^Hippocrate  et  des  Anciens;  au  lieu  de  rafraîchir  le  sang, 
la  respiration  est  l'action  qui  dégage  le  calorique. 

Sans  doute  ,  il  est  de  nombreux  rapports  entre  la  respira- 
tion et  la  chaleur  animale  ;  et  à  tous  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  en  ajouter  d'autres  encore  qu'a  signalés 
M.  Edwards,  et  qui  prouvent  que  la  respiration  est,  dans 
les  animaux  supérieurs  et  dans  l'homme  ,  liée  à  la  calori- 
fication  plus  que  toute  autre  fonction.  Ainsi,  les  animaux 
supportent  d'autant  moins  la  privation  d'air,  qu'ils  ont 
une  température  plus  élevée;  les  effets  de  l'asphyxie  sont 
bien  plus  lents  chez  les  animaux  à  sang  froid  que  chez  ceux 
à  sang  chaud  ,  et  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  les  adul- 
tes. Ainsi ,  les  animaux  consomment  dans  leur  respiration 
d'autant  plus  d'oxygène,  qu'ils  sont  plus  à  sang  chaud,  et 
qu'ils  approchent  davantage  de  l'âge  adulte.  Enfin,  M.  Ed- 
wards a.  reconnu,  qu'en  même  temps  que  les  saisons  modi-, 
fient  la  calorification ,  elles  modifient  aussi  la  respiration; 
et  que  si  dans  Tété  on  produit  moins  de  chaleur,  tandis 
qu'en  hiver  on  en  produit  davantage,  dans  la  première  de 
ces  saisons  la  respiration  consomme  moins  d'oxygène  que 
dans  la  seconde.  Mais ,  malgré  ces  nombreux  rapports,  il  est 
impossible  d'admettre  l'hypothèse  des  chimistes  sur  la  calo- 
rification. 1  o  Cette  hypothèse  repose  sur  la  théorie  chimique 
de  la  respiration  ;  et  nous  avons  réfuté  cette  théorie.  La 
respiration ,  n'est  pas  une  combustion.   Ti'oxygène  sans 
doute  sert  à  cette  fonction  ,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  soit 
décomposé  ;  et  surtout  on  est  sûr  qu'il  ne  concourt  pas  à 
former  les  matières  excrémentitielles  qui  sont  rejetées  dans 
la  fonction.  En  un  mot ,  la  théorie  chimique  de  la  calorifi- 
cation reposant  sur  la  solidification  de  l'oxygène,  et  cette  so- 
lidification étant  un  fait  plus  que  douteux,  il  s'ensuit  que 
cette  théorie  pèche  par  sa  base.  Jamais,  en  agitant  avec  de 
l'oxygène  une  quantité  de  sang  égale  à  celle  que  contient  le 
corps  humain ,  on  ne  produira  toute  la  chaleur  que  mani- 


APPAREIL  DE  LA  CALOftIFICATION.  4i3 
j  feste  ce  dernier.  2»  Les  deux  degrés  de  chaleur  que  manifeste 
de  plus  le  sang  artériel  sont  bien  peu  de  chose  pour  la  tem- 
pérature du  corps  humain.  3»  M.  Dulong  répétaut  les  expé- 
riences de  Lavoisierel  de  Laplace y  tendantes  à  comparer  les 
quantités  de  calorique  dégagées  par  les  animaux  dans  le  ca- 
i  lorimètre,  avec  celles  qui  résulteraient  de  l'acide  carbonique 
I  formé  pendant  le  même  temps  dans  leur  respiration,  n'est 
point  arrivé  à  un  résultat  aussi  heureux  ;  il  a  toujours  trouvé 
la  quantité  de  calorique  dégagée  par  les  animaux,  supérieure 
à  celle  qui  résulterait  de  la  quantité  d'acide  carbonique  for- 
mée; et  cependant  ses  expériences  ont  eu,  sur  celles  de  Lauoi- 
1  sier,  le  double  avantage  d'être  faites  avec  un  appareil  plus 
I  ingénieux,  et  d'être  pratiquées  sur  un  même  animal.  4^  L'af- 
i  faiblissementqu  amènent  dans  la  chaleur  animale  les  troubles 
de  la  respiration ,  prouve  bien  un  lien  entre  ces  deux  fonc- 
tions^ mais  non  que  celle-ci  soit  la  source  de  celle-là  :  on 
peut  expliquer  cet  affaiblissement,  en  remarquant  que  c'est  la 
respiration  qui  fait  le  sang  artériel,  que  c'est  de  ce  sang  ar- 
tériel que  provient  le  calorique  dégagé,  ou  que  ce  fluide 
au  moins  est  le  stimulus  obligé  de  l'action  de  la  calorifîca- 
tion.  D'ailleurs  ,  cet  affaiblissement  n'est  pas  un  phénomène 
constant;  les  asphyxiés  devraient  être  très  promptement 
froids,  et,  au  contraire  ,  leurs  cadavres  conservent  long- 
temps la  chaleur  de  la  vie;  dans  les  maladies  du  poumon, 
loin  que  la  chaleur  soit  diminuée ,  elle  est  souvent  augmen- 
tée; dans  ce  qu'on  appelle  la  maladie  bleue,  on  devrait 
n'avoir  que  la  température  des  reptiles ,  et  cela  n'est  pas. 
5o  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  nombreux  rap- 
ports qui  se  montrent  entre  la  respiration  et  la  calorifîca- 
tion  ,  tant  dans  les  divers  animaux  que  dans  les  divers  âges. 
6o  Nous  prouverons  ci-après  que  la  chaleur  animale  est  dé- 
pendante d'une  influence  nerveuse;  qu'elle  s'éteint  en  des 
j  cas  où  les  centres  nerveux  sont  lésés  ,  bien  que  la  respiration 
soit  artificiellement  entretenue  ;  que  même  alors  elle  s'é- 
teint plus  vite  que  si  on  n'entretenait  pas  cette  fonction , 
de  sorte  qu'alors  la  respiration  a  l'éellement  consumé  du 
calorique,  au  lieu  d'en  produire.  70  Dans  la  théorie  que 
nous  combattons,  une  partie  du  calorique  produit  servirait, 
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d'abord  à  écliauffer  l'air  inspiré,  puis  à  gazéifier  l'acide  car- 
bonique et  cà  vaporiser  l'eau  résultant  de  la  combustion  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  du  sang,  au  moins  à  perler  à  la 
température  animale  la  transpiration  pulmonaire.  Or  on 
a  calculé  qu'il  resterait  trop  peu  de  ce  fluide,  pour  l'en- 
tretien de  la  température;  généralement  les  procédés  de  la 
nature  sont  mieux  combinés,  et  leurs  résultats  obtenus  avec 
moins  de  perte.  8»  Le  poumon  étant,  dans  l'bypotlièse ,  le 
foyer  du  dégagement  du  calorique,  quels  seraient  les  con- 
ducteurs qui  se  cbargeraient  de  ce  calorique  pour  le  dissé- 
miner dans  toutes  les  parties  ?  Dira-t-on  que  c'est  le  sang 
artériel  ?  mais  il  n'est  que  de  deux  degrés  plus  cliaud  que  le 
sang  veineux,  et  cela  certainement  n'est  pas  suffisant.  Pour- 
quoi d'ailleurs  les  autres  parties  environnantes  ne  se  char- 
geraient-elles pas  de  même  de  la  propagation  de  ce  fluide? 
cependant  elles  ne  sont  pas  plus  chaudes  que  le  reste  du 
corps.  vVvec  ce  foyer  local  de  chaleur ,  comment  expliquer  les 
inégalités  de  température  qui  s'observent  si  souvent  dans  les 
diverses  parties  du  corps  bumaiu ,  surtout  dansles  maladies? 
9"  Enfin,  le  poumon  devrait  être,  non-seulement  plus  chaud 
que  toute  autre  partie  du  corps,  mais  même  calciné. 

Les  chimistes,  à  la  vérité  ,  ont  cherclié  à  prévenir  cette 
dernière  objection.  Les  uns  ont  dit  que  si  le  poumon  n'é- 
tait pas  brûlé,  c'est  que  le  calorique  dégagé  était  employé  cà 
vaporiser  l'eau ,  et  à  gazéifier  l'acide  carbonique.  Mais  la 
matière  de  la  transpiration  cutanée  n'esl-elle  pas  vaporisée 
et  gazéifiée,  sans  le  secours  de  ce  calorique  artificiel?  Il  est 
de  fait,  en  outre,  que  l'acide  carbonique  se  condense  sans 
dégager  de  calorique  ;  il  doit  donc  se  gazéifier  sans  en  absor- 
ber. Enfin  ,  si  après  la  vaporisation  de  la  transpiration  pul- 
monaire ,  ce  qui  reste  du  calorique  dégagé  par  la  respiration 
ne  suffit  pas,  sinon  pour  calciner  le  poumon,  au  moins  pour 
le  rendre  un  peu  ]j1us  chaud  ,  à  coup  sûr  ce  reste  ne  pourra 
suffire  pour  entretenir  la  tempéralure  du  corps  humain.  Les 
autres  ont  transporté  le  siège  de  la  combustion  au-delà  du 
poumon  ,  dans  le  cours  de  la  circulation.  Mais  nous  avons 
pi'ouvé  dans  le  temps  que  l'hématose  était  effectuée  exclusi- 
vement dans  le  poumon  ,  et  que  le  sang  artériel  restait  iden- 
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lique  dans  tout  son  cours.  Crawford  a  établi ,  que  le  sang 
artériel  a  plus  de  capacité  pour  le  calorique,  que  le  sang 
veineux;  que  dès  lors,  au  moment  où  ce  sang  est  fait  dans 
la  respiration  ,  il  s'empare  du  calorique  qui  a  été  dégagé  lors 
de  l'accomplissement  de  la  fonction  ;  et  qu'il  ne  le  cède  en- 
suite qù'à  mesure  que,  dans  les  divers  organes,  il  cesse  d'être 
sang  artériel  et  devient  sang  veineux.  Mais  d'abord  Das^y 
nie  que  le  sang  artériel  ait  plus  de  capacité  pour  le  calori- 
que,  que  le  sang  veineux.  En  second  lieu,  la  dilTérence  in- 
diquée est  peu  de  chose,  comme  ii,  5  à  lo.  En  troisième 
lieu,  Crawjbrd  n'a  pas  tenu  compte  de  la  différence  de  capa- 
cité de  l'air  atmosphérique  j  etdecelle  d'une  vapeur  aqueuse, 
comme  l'est  la  transpiration  pulmonaire;  celle-ci  est  qua- 
rante-sept fois  plus  grande,  et  par  conséquent  absorberait 
et  au-delà  tout  le  calorique  dégagé.  Le^allois  ^  partant  des 
données  mêmes  de  Crawford,  a  fait  voir  par  le  calcul,  que  si 
le  calorique  dégagé  par  la  respiration  était  absorbé  aussitôt, 
il  ne  pourrait  pas  même  constituer  le  sang  artériel ,  et  que  le 
poumon,  au  lieu  de  courir  le  risque  d'être  calciné,  serait 
menacé  d'être  congelé.  Enfin  ,  la  théorie  de  Crauford  n'est 
plus  celle  que  nous  combattons;  le  calorique,  en  effet,  y 
est  dit  être  dégagé  de  toutes  les  parties  à  la  fois  ;  le  poumon 
n'est  plus  le  foyer  où  se  dégage  ce  calorique  ,  mais  seulement 
une  des  voies  par  lesquelles  il  est  puisé  au  dehors. 

C'est,  en  effet,  de  cette  manière  seulement,  que  la  re- 
spiration sert  à  la  chaleur  animale,  et,  à  cause  de  cela, 
qu'elle  est  dans  de  certains  rapports  avec  elle  :  elle  est  une 
des  voies  par  lesquelles  le  calorique  est  puisé  au  dehors.  Il 
faut  bien,  en  effet,  que  ce  calorique  provienne  du  dehors; 
il  est  trop  subtil,  pour  qu'on  ne  le  considère  pas  comme  un 
élément  ;  il  répugnerait  certainement  à  notre  esprit  de  croire 
qu'il  se  forme  de  toutes  pièces  dans  l'économie.  Dès  lors  il 
ne  peut  pénétrer  que  par  celles  de  nos  fonctions  qui  consti- 
tuent des  ingestions,  la  digestion,  la  respiration,  par  exem- 
ple; et  celle-ci  doit  surtout  remplir  cet  office,  puisque  l'a- 
liment qu'elle  saisit  est  un  gaz,  c'est-à-dire  un  corps  qui 
contient  beaucoup  de  calorique. 

5"  Enfin,  M.  Brcdie  k  Londres ,  et  M.  Chos  s  at  k  Genève , 
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ont  cru  pouvoir  dériver  la  chaleur  animale  des  centres  ner- 
veux ,  et  cela  d'après  les  expériences  suivanles.  M.  Brodie 
coupe  la  téte  à  un  chien ,  après  avoir  pris  la  précaution  de 
lier  les  vaisseaux  du  col,  afin  de  prévenir  toute  hémorrhagie  ; 
et,  pratiquant  l'insufflation  pulmonaire  »  il  voit  la  tempé- 
rature de  l'animal  baisser  graduellement,  et  cet  abaissement 
amener  la  mort.  Comme  la  circulation  a  continué  de  se 
faire ^  ainsi  que  le  montrent  les  battements  du  cœur  et  du 
pouls;  qu'il  en  a  été  de  même  de  la  respiration  et  de  l'iié- 
matose  artérielle^  puisque  l'insufflation  pulmonaire  était  pra- 
tiquée, et  que  c'était  du  sang  artériel  qui  se  montrait  dans  les 
artères,  il  conclut  d'abord  que  ce  ne  sont  pas  ces  fondions 
quientretiennent  la  chaleur,  puisqu'alors  la  température  de 
î'animal  n'aurait  pas  dû  baisser.  Cette  conclusion  lui  parût 
d'autant  plus  juste,  qu'il  n'observait  aucun  rapport  entre  le 
décroissement  de  la  chaleur  et  l'état  du  pouls  et  des  respira- 
tions ;  la  chaleur  baissait  à  partir  du  commencement  de  l'ex- 
périence, tandis  que  le  pouls  ne  commençait  à  s'altérer  qu'a- 
près 55  minutes.  Mais  il  y  a  plus  :  faisant  comparative- 
ment la  même  expérience  sur  deux  autres  chiens,  et  aban- 
donnant l'un  sans  lui  pratiquer  l'insufflation  pulmonaire, 
pour  qu'il  n*y  ait  pas  de  respiration ,  et  ne  la  pratiquant 
chez  l'autre  qu'après  avoir  lié  la  base  du  cœur  pour  arrêter 
toute  circulation,  il  voit  l'abaissement  de  la  température 
être  moins  prompt  chez  ce  dernier,  qui  est  sans  circulation, 
et  être  encore  plus  tardif  chez  le  premier  qui  n'a  ni  circula- 
lion  ni  respiration;  et  dès  lors  il  conclut  :      que  ces  deux 
fonctions ,  circulation  et  respiration ,  non-seulement  n'en- 
tretiennent pas  la  chaleur,  mais  même  la  dissipent;  20  que, 
puisque  la  chaleur  a  diminué  par  le  fait  seul  de  la  lésion 
des  centres  nerveux,  c'est  à  l'action  de  ces  centres  et  surtout 
à  celle  de  l'encéphale,  qu'est  dû  son  dégagement. 

M.  Cliossat,  d'après  des  expériences  du  même  genre  ,  veut 
préciser  davantage  quelle  partie  nerveuse  préside  au  déga- 
gement du  calorique,  lo  A  l'aide  d'une  ouverture  faite  au 
crâne  d'un  animal,  ce  physiologiste  coupe  le  cerveau  au- 
devant  du  pont  de  Yarole ,  de  manière  à  ce  que  la  huitième 
paire  de  nerfs  étant  intacte  ,  et  la  respiration  se  continuant 
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iiaturellemenl ,  on  n'ail  pas  besoin  de  recourir  à  l'insuffla- 
lion  pulmonaire.  Dans  cet  animal  ainsi  mutilé,  la  respira- 
tion et  la  circulaîion continuent;  rexpérimenlateur  s'assure 
que  c'est  du  sang  artériel  qui  circule  dans  les  artères;  et  ce- 
pendant la  température  de  l'animal  baisse  graduellement  ; 
de  4o  degrés  qu'elle  était  au  commencement  de  l'expérience, 
elle  tombe  à  24  degrés  en  douze  heures,  époque  à  laquelle 
l'animal  meurt,  il  ])araît  donc  évident  à  M.  Chossat,  qu'à 
compter  du  moment  de  la  section  du  cerveau  ,  il  ne  s'est 
plus  dégagé  de  chaleur,  et  que  le  corps  s'est  refroidi  gra- 
duellement, comme  il  Feùt  fait  après  la  mort.  Bien  plus, 
le  temps  où  le  refroidissement  s'est  fait  le  plus  rapidement, 
est  celui  où  la  circulation  élait  la  plus  active,  c'est-à-dire 
le  commencement  de  l'expérience.  Si ,  au  lieu  d'expérimen- 
ter de  cette  manière,  M.   Chossat  paralysait  l'action  céré- 
brale par  une  forte  commotion,  ou  en  injectant  une  forte 
décoction  d'opium  parla  veine  jugulaire ,  et  s'il  remplaçait 
alors  la  respiration  par  l'insufflation  pulmonaire  ,  les  résul- 
tats étaient  absolument  les  mêmes.  Jl  conclut  donc  que  le 
cerveau  influe  prochainement  sur  la  production  de  la  cha- 
leur. Il  s'agissait  dès  lors  de  savoir  par  quel  intermédiaire, 
si  c'était  par  la  huitième  paire,  ou  par  la  moelle  spinale. 
2"  Il  coupe  les  nerfs  vagues  à  un  chien  ;  et,  adaptant  un 
tube  à  la  trachée-artère  pour  que  la  respiration  se  continue, 
il  voit  néanmoins  la  température  de  l'animal  baisser  gra- 
duellement, et  n'être  plus,  après  soixante  heures,  époque 
à  laquelle  l'animal  meurt,  qu'à  20  degrés.  L'animal  n'était 
pas  mort  d'asphyxie,  car  ses  poumons  étaient  crépitants, 
sans  aucune  trace  d'infiltration  ,  et  en  partie  pleins  de  sang 
artériel.  SelonM.  Chossat,  il  est  mort  de  froid,  cequifaitune 
nouvelle  cause  de  mort  à  ajouter  à  toutes  celles  qu'ont  accu- 
sées les  nombreux  expérimentateurs  qui  ont  fait  la  section 
ou  la  ligature  de  la  huitième  paire  de  nerfs.  Cependant, 
comme  dans  cette  expérience,  l'abaissement  moyen  a  été 
moindre  que  dans  les  précédentes,  M.  Chossat.  pense  qu'il 
s'est  dégagé  encore  un  peu  de  chaleur  après  la  section  de  la 
huitième  paire,  tandis  qu'il  ne  s'en  était  plus  dégagé  du 
toutaprès  la  lésion  directe  du  cerveau.  3  '  Il  coupe  la  moelle 
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spinalesous  l'occiput,  et  bien  qu'il  pratique  l'insufflalion  pul- 
monaire, il  voit  aussi  la  température  de  l'animal  tomber  gra- 
duellement, et  la  mort  arriver  après  dix  heures  lorsque  la 
température  est  baissée  à  26  degrés.  Comme  la  mort  arrive 
dans  cette  expérience,  bien  pi  us  promptement  quedans  la  pré- 
cédente  ,  il  conclut  que  c'est  plus  par  la  moelle  s])inaie  que 
pa;i*  la  huitième  paire,  que  s'exerce  l'influence  du  cerveau 
sur  la  production  de  la  chaleur.  4*^  Enfin  ,  comme  lorsque 
la  moelle  spinale  est  coupée  entre  chacune  des  douze  vertè- 
bresdorsales,  l'abaissement  se  montre  d'autant  moins  rapide, 
quel'opération  est  faite  plus  bas;  comme  même  il  paraîtnul 
pour  les  dernières,  M.  Cliossat  pense  que  ce  n'est  point  par 
elle-même,  mais  par  le  trisj^lanchnique  qu'agit  la  moelle. 
Pour  s'en  assurer,  il  ouvre  l'abdomen  à  un  animal,  à  gau- 
che, au-dessous  de  la  douzième  côte,  et  extirpe  la  capsule 
surrénale  de  ce  côté.  Dans  cette  opération,  le  trisplanchni- 
que  est  coupé  au  lieu  où  ce  nerf  se  jette  dans  le  plexus 
semi-lunaire.  Or,  dans  cette  expérience ,  l'animal  perd  gra- 
duellement sa  chaleur,  et  meurt  après  dix  heures,  dans  le 
même  degré  de  refroidissement  que  lorsque  l'on  avait  coupé 
la  moelle  spinale  sous  l'occiput.  Cependant,  comme  ici  il 
n'y  avait  eu  de  coupé  qu'un  des  nerfs  îrisplanchiiiques , 
pour  équivaloir  à  la  section  des  deux,  M.  Chossat.  fait  cette 
autre  expérience  :  par  une  incision  faite  dans  le  dernier  es- 
pace intercostal ,  tout  près  du  rachis^  il  va  lier  l'aorte  au- 
dessous  du  lieu  où  elle  traveise  l'arcade  du  diaphragme,  et 
un  tube  est  inséré  dans  la  trachée-artère  pour  prévenir  l'as- 
phyxie :  l'animal  perd  encore  plus  rapidement  sa  chaleur, 
et  meurt  après  cinq  lieures.  Dans  tous  ces  cas,  l'animal  est, 
selon  M.  CliossaL  y  mort  de  froid  ;  Faction  à  laquelle  il  doit 
de  renouveler  le  calorique  que  lui  soutire  continuellement 
l'élément  ambiant,  a  été  rendue  impossible.  Pour  avoir 
un  terme  de  comparaison  ,  il  avait  fait  mourir  de  froid  des 
animaux  par  une  immersion  prolongée  dans  l'eau  froide,  et 
il  avait  vu  de  même  leur  température  baisser  jusqu'au  degré 
qui  est  incompatible  avec  la  vie,  et  qu'il  dit  être  le  26^  pour 
les  animaux  à  sang  chaud.  Appelant  l'attention  sur  les  cas 
naturels  de  mort  par  congélation,  il  dit  qu'évidemment  le 
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froid  tue  par  i  épuisement  des  forces  nerveuses,  comme  l'in- 
dique Taccroissement  progressif  delà  stupeur  et  de  la  débi- 
lité des  principales  fonctions  de  l'économie.  Enfin,  tuant 
tout  à  coup  un  animal ,  et  étudiant  la  marclie  de  son  refroi- 
dissement après  la  mort,  il  a  vu  qu'elle  élait  tout-à-lait  la 
même  que  dans  les  cas  où  il  avait  lésé  directement  le  cerveau^ 
ou  coupé  sous  l'occiput  la  moelle  spinale  ;  ce  qui  Ta  con- 
firmé dans  la  pensée  que  dès  lors  il  ne  s'était  plus  dégagé  de 
chaleur. 

Ces  travaux,  sans  doute,  sont  utiles,  comme  prouvant 
que  la  chaleur  tient  à  une  action  vitale  ,  et  n'a  pas  sa  base 
unique  dans  la  respiration  et  la  circulation,  comme  mon- 
trant surtout  que  la  chaleur  est  dépendante  d'une  influence 
nerveuse.  Il  aurait  suffi  ,  pour  l'assurer,  de  remarquer  que 
la  chaleur  est  toujours  aflaibîie  dans  un  membre  paralyti- 
que,  qu'elle  est  modifiée  par  les  affections  de  l'ame.  Mais 
pour  cela  le  système  nerveux  en  est-il  l'appareil  spécial  ^  et 
le  trisplanchnique  en  est-il  ,  comme  le  veut  M.  Cliossat ,  le 
foyer  unique?  Alors  ce  nerf  en  serait  l'organe  sécréteur. 
Mais  ce  serait  toujours  du  sang  que  ce  nerf  là  retirerait  ;  et  en 
reçoit-il  assez  pour  cet  office?  pourquoi  ce  nerf  neserail-il  pas 
brûlé  ?  comment  expliquer,  dans  cetle  hypothèse,  les  diver- 
sités de  température  des  diverses  parties  du  corps,  leséchauf- 
fements  et  refroidissements  partiels  ?  Toutes  ces  expériences 
prouvent  bien  que,  dans  les  animaux  supérieurs,  les  nerfs 
agissent  et  sont  nécessaires  pour  vivifier  les  organes  calorifica- 
teurs;  mais  elles  ne  prouvent  pas  qu  ils  le  sont  eux-mêmes. 
Dans  ces  animaux  supérieurs,  trois  fonctions  sont  indispen- 
sables à  la  vie,  et  rendent  tous  les  organes  tributaires  de  leur 
intégrité,  la  circulation,  la  respiration  et  l'innervation.  On  a 
donc  pu  rattacher  plus  ou  moins  à  ces  fonctions  tous -esaulres 
actes  de  la  vie ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  reconnaître  que  leur 
influence  sur  eux  n'était  qu'indirecte.  On  l'a  fait  surtout 
pour  la  calorification  qui,  quoique  fonction  dernière,  leur- 
est,  en  effet,  plus  soumise  qu'aucune  autre ,  surtout  à  Fin- 
nervation.  Mais  il  aurait  suffi,  pour  éviter  cette  faute,  de 
réfléchir  que  cetle  puissance  de  calorification  est  commune 
à  tous  les  êtres  vivants,  et  que  tous  cependant  n'ont  pas  do 
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respiration,  de  circulation,  ni  de  système  nerveux  :  la  seule 
chose  vraie,  c'est  que  dans  les  animaux  supérieurs  auxquels 
ces  appareils  sont  surajoutés,  ces  appareils  se  subordonnent 
tous  les  actes  de  la  vie,  et  leur  sont  plus  ou  moins  nécessaires. 

Terminons  ces  discussions  en  disant  que  nous  ne  recon- 
naissons pas  de  foyer  local  de  calorification  ,  mais  que  nous 
admettons  que  toute  partie  du  corps  dégage  elle-même  la 
quantité  de  calorique  de  laquelle  dépend  sa  température. 
C'est  là  la  seconde  théorie  professée  sur  la  chaleur  aninïale. 
Ici  nous  trouvons  deux  nouvelles  hypothèses  : 
lo  Le  calorique  est  dégagé  dans  tout  le  cours  de  la  circu- 
lation par  des  causes  mécaniques  ou  chimiques,  qui  ont  varié 
selon  l'idée  que  l'on  s'est  faite  de  la  génération  de  la  chaleur 
dansla  nature  générale.  Les  diverses  causes  qui  amènent  le  dé- 
gagement du  calorique  dans  la  nature  universelle,  ont,  en 
effet,  tour-à-tour  été  invoquées  pour  expliquer  la  production 
delà  chaleur  dans  le  corps  vivant.  Ainsi ,  les  médecins  physi- 
ciens du  dernier  siècle  en  accusaient  la  matière  subtile  des 
cartésiens,  mise  en  mouvement  parlesactes  de  la  vie.  Sjlvius 
Delboëet  F'an-Heimonl  disaient  que  la  chaleur  était  un  pro- 
duit deseOèrvescences  du  sang  et  des  humeurs.  Vieussens  et 
Pr/^g'/^  l'attribuèrent,  le  premier  à  une  fermentation  du  sang, 
le  seconda  une  putréfaction  de  ce  liquide. ^ore/7£  disait  que 
le  mouvement  du  cœur  et  des  artères  dégageait  du  sang  un 
esprit,  une  matière  ignée  qui  produit  la  chaleur.  Hoffmann 
en  assignait,  comme  cause,  une  agitation  des  parties  sulfu- 
reuses du  sang.  On  voit  ici  une  application  de  toutes  les 
mauvaises  théories  physiques  et  chimiques  du  temps.  Parmi 
ces  vains  systèmes,  il  faut  cependant  disiinguer  celui  des 
.  mécaniciens,  de  Bo'èrliaave  et  de  Douglass  :  la  chaleur  est 
un  produit  des  frottements  du  sang  contre  les  parois  des 
vaisseaux,  et  des  heurtemenls  des  globules  de  ce  liquide  les 
uns  contre  les  autres.  On  donnait  pour  preuves ,  que  la  cha- 
leur animale  paraît  être  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  la 
circulation  du  sang,  de  la  circonférence  des  vaisseaux,  de 
î'élendue  de  leur  surface.  Ainsi  s'expliquait  pourquoi  la 
chaleur  des  parties  décroît  en  raison  de  leur  éloignement  du 
cœuv;  et  si  la  respiration  produit  une  chaleur  si  énorme> 
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c'est  que  ,  disait -on  ,  dans  le  poumon  la  circulation  est 
quarante-trois  fois  plus  rapide. 

Mais  ,  indépendamment  de  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  à  ces  hypothèses  surannées  sur  la  fornialion  de  la 
chaleur,  objections  que  nous  tairons  exprès,  il  est  sûr  que, 
pendant  que  le  sang  circule  dans  les  gros  vaisseaux,  il  n'é- 
prouve aucun  de  ces  changements  chimiques  auxquels  on 
veut  attribuer  le  dégagement  du  calorique;  et,  quant  à  la 
théorie  toute  physique  des  mécaniciens  et  de  Boëi^haaue  ,  on 
peut  répondre  que,  physiquement,  jamais  les  frotlemenls 
des  liquides  ne  produisent  de  chaleur  sensible,  et  que  bien 
souvent  la  chaleur  n'est  pas  en  rapport  avec  la  circulation. 
En  vain  Fabre ,  pour  échapper  à  la  première  difficulté,  a 
voulu  faire  dériver  la  chaleur  des  frottements  qui  ont  lieu 
entre  les  molécules  mêmes  des  solides  vivants  ;  comme  ces 
solides  sont  toujours  baignés  d'un  liquide  ,  ils  ne  pourraient 
pas  davantage  s'échauffer  physiquement.  On  ne  peut  aussi 
admettre  l'idée  de  Douglass  ,  qui  avait  transporté  la  théorie 
mécanique  des  frottements  des  gros  vaisseaux  dans  le  système 
capillaire  cutané  ,  et  qui  faisait  dériver  la  chaleur  de  la  con- 
densation et  du  relâchement  alternatifs  de  ces  capillaires 
cutanés  sous  Tintluence  de  la  température  atmosphérique. 

2"  Dans  une  seconde  hypothèse  ,  on  admet  que  le  calori- 
que est  dégagé ,  dans  le  parenchyme  de  toute  partie  ,  par 
une  action  spéciale  de  ce  parenchyme ,  sous  une  influence 
nerveuse,  sous  la  présence  du  sang  artériel,  soit  que  celui- 
!    ci  en  fournisse  les  matériaux,  soit  qu'il  agisse  seulement 
I    comme  stimulus.  On  admet  qu'il  est  exhalé  dans  ces  paren- 
I    chymes.  Avec  cette  opinion  ,  qui  est  celle  qui  aujourd'hui 
j    est  la  plus  généralement  adoptée,  s'expliquent  aisément,  et  la 
I    diversité  de  chaleur  des  différentes  parties  du  corps  ,  et  les 
j    modifications  que  peut  présenter  localement  la  température, 
I    c'est-à-dire  les  échauffenients  et  refroidissements  partiels. 
I    Avec  elle  se  conçoit  la  dépendance  où  est  la  chaleur  d'une 
influence  nerveuse;  et,  comme  alors,  chaque  partie  dégage 
dans  son  parenchyme  son  calorique  propre  ,  de  même  qu'il 
avait  efîectué  sa  nutrition  ,  on  doit  dire  les  calorifwaLiom , 
comme  on  dit  les  nutritions. 
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Cette  opinion  adoptée,  l'appareil  de  la  caloritication  est 
le  parenchyme  nutritif  des  organes;  et  comme  sa  structure 
a  été  indiquée  à  la  fonction  précédente  ,  nous  pouvons  pas- 
ser aussitôt  à  l'étude  physiologique  de  son  action. 

CHAPITRE  II. 

Mécanisme  de  la  calorification. 

Dans  ce  mécanisme,  il  faut  étudier  ,  d'abord  l'action  par 
laquelle  les  parenchymes  dégagent  le  calorique  qui  fonde  la 
température;  ensuite,  les  moyens  divers  par  lesquels  cette 
température  reste  la  même,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  malgré  toutes  les  in- 
fluences de  chaud  et  de  froid. 

ARTICLE  PREMIER. 
Action  de  Calorification  proprement  dite. 

C'est  une  action  qui  se  passe  dans  les  parenchymes  des 
organes,  mais  qui,  aussi  moléculaire  que  celle  de  la  nu- 
trition, ne  peut  pas  plus  être  décrite,  et  n'est  manifestée 
que  par  ses  résultats.  Trois  sortes  de  causes  mettent  dans 
l'univers  le  calorique  en  évidence,  des  causes  physiques, 
des  causes  chimiques,  et  la  vie.  Cerlainement  quand  les 
premières  agissent,  on  ne  voit  pas  comment  le  calorique  se 
dégage;  le  changement  qui  se  fait  dans  le  corps  est  trop  ténu 
pour  être  aperçu  par  les  sens  :  or,  il  en  est  de  même, 
quand  c'est  la  vie  qui  produit  le  dégagement  du  calorique. 
Comment  en  effet  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque 
le  calorique  est  un  fluide  impondérable  ?  Ce  n'est  donc  que 
par  le  résultat,  que  nous  annonçons  qu'il  y  a  une  action 
des  parenchymes  ,  en  vertu  de  laquelle  est  dégagé  le  calori- 
que nécessaire  à  la  température. 

Cette  action  est  aussi  impénétrable  en  son  essence  que 
toute  autre ,  et  l'on  ne  peut  encore  dire  d'elle  que  ce  qu'on 
il  dit  de  toutes  les  autres  actions  de  l'économie,  que  le  pa- 
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yenchyme  (  ù  elle  a  lieu  n'est  pas  passif  dans  sa  production  , 
mais  en  est  l'agent ,  et  que  ,  ne  pouvant  être  assimilée  à  au- 
cune action  physique  ou  chimique,  elle  doit  être  dile  orga- 
nique et  anlale. 

1"  Le  parenchyme  des  organes  n'est  pas  passif  dans  l'ac- 
complissement de  la  calorification  :  et  en  effet,  l'intégrité 
de  ce  parenchyme  esl  une  condition  nécessaire  pour  que  cette 
action  se  fasse  bien  ,  et  toute  modification  dans  la  structure 
et  la  vitalité  de  ce  parenchyme  en  entraîne  une  coïncidente 
dans  la  calorification.  Ainsi ^  ce  parenchyme  a  une  organi- 
sation un  peu  dilférente  en  chaque  partie,  et  nous  verrons 
ci-après  que  chaque  partie  a  aussi  sa  température  propre. 
Ces  parenchymes  n'ont  pas  la  même  vitalité  dans  les  divers 
âges,  sexes,  tempéraments,  dans  les  diverses  espèces  ani- 
males, el  aussi  les  calorificalions  de  chacun  d'eux  se  mon- 
trent diflérenles  dans  ces  divers  cas.  Qu'une  irritation  di- 
î^cte  ou  sympathique  soit  appliquée  au  système  capillaire 
d'un  organe,  aussitôt  la  calorification  en.  est  modifiée. 
Quand  les  parenchymes  sont  malades,  n'y  a-t-iî  pas  état 
nouveau  dans  leur  température,  froids  ou  chaleurs  morbi- 
des ?  La  modification  ne  porte  pas  alors  seulement  sur  le 
degré  delà  température,  mais  sur  sa  nature,  qui  se  manifeste 
pardesscnsations  d'un  caractère  particulier.  Enfin^sion  para- 
,  lyse  les  parenchymes  en  coupant  ou  liant,  soit  les  nerfs  qui 
les  vivifient,  soit  les  artères  qui  leur  apportent  le  sang,  il  n'y 
a  plus  de  calorification  ,  et  la  partie  se  refroidit.  D'ail îeurs  , 
pour  que  le  parenchyme  des  organes  fût  passif  dafis  l'acte  qui 
produitleur  chaleur,  il  faudraitque  ce  parenchyme  fût  sim- 
plementle  théâtre  où  se  passerait  l'action  physique  ou  chimi- 
que quelconque  qui  dégageât  le  calorique  :  or  ,  ou  celle-ci 
serait  primitive  ,  et  nous  allons  prouver  tout  à  l'heure  que 
cela  n'est  pas;  ou  elle  serait  le  produit  dequelque  actionvi- 
taleen  elle-même,  de  la  circulation  capillaire,  par  exemple, 
de  la  nutrition,  et  comme  c'est  le  parenchyme  des  organes 
qui  est  l'agent  direct  de  ces  actions,  il  le  serait  conséquem- 
ment  aussi  de  la  calorification. 

Cette  action  ,  qu'exerce  évidemment  le  parenchyme 
de  chaque  organe  pour  ?a  calcrificalion  ,  quelle  est -elle?  Ici 
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nous  devons  discuter  plusieurs  théories  ,  qui  font  de  la  calo- 
ritication  une  suile  iriésistible ,  et  partant  physique  ouchi- 
mique  ,  des  autres  fonctions  organiques  qui  se  passent  dans 
les  systèmes  capillaires  ou  parenchymes  nutritifs,  savoir, 
des  circnlations  capillaires  et  des  nutritions. 

On  a  ditque,  selon  la  mesure  de  la  circulation  capillaire 
dans  chaque  organe ,  mesure  qui  était  toute  réglée  par  la. 
vie,  le  calorique  se  dérageait  mécaniquement  dans  les  or- 
ganes, par  suite  des  frottements  qu'y  subissait  le  sang.  On 
expliquait  dès  lors  les  différences  de  la  chaleur  dans  les  di- 
verses parties  du  corps  par  celles  de  la  circulation  capillaire, 
et  les  changements  locaux  de  température  par  les  modifica- 
tions qui  surviennentdans  cette  même  circulation  capillaire. 
Il  est  certain  qu'il  y  a  un  rapport  entre  la  circulation  ca- 
pillaire et  la  calorification  ;  que  le  plus  souvent  il  y  a  aug- 
mentation ou  diminution  de  chaleur ,  selon  que  la  circula- 
tion capillaire  se  presse  ou  se  ralentit.  Mais  ce  rapport  ne 
peut-il  pas  tenir  à  ce  que  ces  actions  se  passent  aux  mêmes 
lieux  ,  reconnaissent  les  mêmes  agents,  sont  influencées  par 
la  même  cause,  sont  intimement  unies  entre  elles?  et 
prouve-t-il  absolument  que  l'une  de  ces  actions  soit  la  suite 
forcée  de  l'autre  ?  Tous  les  arguments  que  nous  avons  op- 
posés à  la   théorie  physique  de  Bo'èihaave   sur  la  pro- 
duction de  la  chaleur  par  les  frottements  se  représentent 
ici  pour  montrer  que   si  la  calorification  est  le  résultat 
de  la  circulation  capillaire ,  ce  n'est  pas  physiquement 
que  celle-ci  amène  le  dégagement  de  calorique  qui  la  coii- 
stitue. 

D'autres  ont  voulu  que  le  dégagement  de  calorique  auquel 
est  due  la  température  du  corps  humain  fût  un  etfet  pure- 
ment chimique  des  autres  fonctions,  et  particulièrement 
des  nutritions.  Comme,  dans  la  nature  générale,  toutes  les 
fois  que  la  matière  éprouve  une  transformation,  change 
d'élat  ,  il  y  a  absorption  ou  dégagement  de  calorique  ,  et 
que  la  nutrition  est  une  véritable  transformation  de  ma- 
tière ,  Josse  et  Bicliai  onl  fait  de  la  calorification  une  dé- 
pendance toute  cliimique  de  la  nutrition.  Ainsi,  le  sang 
artériel,  qui  est  la  base  de  toute  nutrition,  conlient,  comme 
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tout  corps  quelcoaque,  parmi  ses  éléments  composants  ,  du 
calorique  à  l'état  latent.  Lorsqu'ensuite  ce  sang  est  par  la 
nutrition  changé  dans  la  substance  des  organes,  est  solidliié, 
comme  il  passe  alors  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  il  dé- 
gage du  calorique;  et  ce  calorique  est  la  source  de  la  tem- 
pérature de  la  partie.  Dans  cette  hyjvOthèse  ,  la  température 
est  bien  dépendante  de  l'état  de  vie,  puisque  c'est  celui-ci 
qui  décide  les  nutritions;  maiselleest  un  produit  purement 
chimique  de  ces  nutritions;  et,  comme  ces  nutritions  sont 
diverses  en  chaque  organe  j  il  en  est  de  même  des  calorifica- 
tions.  Des  physiologistes  ont  étendu  ce  pouvoir  de  produire 
de  la  chaleur  à  toutes  les  fonctions  qui  ont  ])Ourbut  d'éla- 
borer une  matière,  à  la  digestion,  aux  sécrétions ,  et  même 
à  tous  les  mouvements  vitaux  iirofonds  ,  admettant  que 
ceux-ci  entraînent  quelques  combinaisons  chimiques  nou- 
velles dans  la  matière  des  organes.  INous  n'avons  rien  à  op- 
poser à  cette  dernière  partie  de  la  théorie  .  sinon  qu'elle  est 
une  conjecture  qui  n'est  que  vraisemblable;  mais  l'hypo- 
thèse, bo]-née  à  la  nutrition,  nous  paraît  encore  inadmis- 
sible. Rien  ne  prouve  en  effet  un  rapport  entre  la  nutri- 
tion et  la  calorification  ;  ce  rapport  est  même  moins  marqué 
qu'avec  la  circulation  capillaire  ;  souvent  la  caîoriiication 
se  modifie  sans  que  la  nutrition  soit  changée,  dans  les  af- 
fections morales  par  exemple;  à  supposer  que  ce  rapport 
I  existe,  on  peut  l'expliquer  en  observant  que  ces  actions  se 
I  passent  aux  mêmes  lieux  ,  et  sont  exécutées  par  les  mêmes 
agents;  et  certainement  il  ne  prouve  pas  absolument  que 
l'une  de  ces  actions  soit  une  suite  chimique  ,  et  partant 
forcée  de  l'autre.  Dira-t-on  que  le  mouvement  de  composi- 
%ioi\  doit  dégager  du  calorique,  parce  que  le  sang  y  est  so- 
lidifié? mais  le  mouvement  de  décomposition  doit  à  son  tour 
en  absorber  ,  puisque  les  organes  y  sont  fluidifiés  ;  et  la  com- 
I  pensalion  étant  ainsi  faite,  la  température  ne  devrait  })as 
être  entretenue.  D'après  cette  théorie  ,  les  aliments  liquides, 
j  comme  plus  riches  en  calorique,  devraient  plus  éclrauffer 
'  que  les  aliments  solides;  on  devrait  y  recourir  de  préfé- 
rence, ou  au  moins  eu  manger  plus  dans  les  pays  froids, dans 
les  saisons  froides  ;  les  gros  mangeurs  devraient  avoir  uuetem- 
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péiature  plus  élevée  :  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  et  con- 
tredit d'autant  l'iiypollièse. 

JNous  récuserons  de  même  le  système  de  Crawford,  qiiléla- 
bîit,  que  le  sang  artériel,  au  moment  où  il  a  été  fait  dans 
le  poumon,  s'est  pénétré  de  tout  le  calorique  qui  a  été  dé- 
gagé à  l'occasion  de  la  respiration  ,  et  cela  parce  que  ce  sang 
a  une  très  grande  capacité  pour  le  calorique  ;  2"  qu'ensuite 
ce  sang  l'a  dégagé  dans  les  organes,  à  mesure  qu'il  a  élé  em- 
ployé aux  nutritions ,  et  est  redevenu  veineux.  Davy  ,  en  ef- 
fet, nie  que  le  sang  artériel  ait  pour  le  calorique  une  capa- 
cité plus  grande  que  le  ?ang  veineux  ;  et  en  admettant  cette 
diilérence  ,  elle  est  trop  peu  de  chose  pour  alimeuter  la 
température  du  corps  humain.  Il  n'y  a  de  vraisemblable 
dans  cette  théorie,  que  la  dernière  partie,  savoir,  que 
c  est  du  saug  artériel  que  provient  le  calorique  dégagé  ;  mais 
nous  avons  déjà  réfuté  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  première , 
c  est-à-diie  à  la  manière  dont  le  saug  artériel  avait  acquis 
sou  calorique  dans  la  respiration. 

Quelle  que  soit  l'action  physique  ou  chimique  générale  à 
1  a q u e  1 1  e  o n  V e u i  1  le  r a ppor ter l'ac l i o n  d es  paren c hy mes pc ur  la 
calorification,  on  n'en  trouve  dans  l'état  actuel  de  la  science 
aucune  qui  convienne;  et  en  attendant  qu'on  soitplus heu- 
reux ,  on  est  obligé  de  dire  que  cette  action  est  organique  et 
Vîtale.  Oupeutassurer seulementles  propositions  suivantes: 
1"  Cette  action  de  calorification ,  quoique  placée  comme  la 
nutrition  aux  derniers  termes  de  l'assimilation  ,  est  dans 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs ^  très  dépendante  d'une 
influence  nerveuse  :  la  facilité  avec  laquelle  la  chaleur  du 
corps  se  modifie  dans  les  affections  morales  ,  et  les  expériences 
de  Brodie  et  Chossat ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le 
])rouvent.  20  C'est  du  sang  artériel  que  le  calorique  est 
dégagé  ,  ce  sang  étant  la  substance  où  les  parenchymes  pui- 
sent pour  leur  calorification  ,  comme  il  était  déjà  celle  où  ils 
puisaient  pour  leur  nutrition.  Arrêtez  en  efiét  la  circula- 
tion artérielle  dans  un  membre,  il  se  glace;  diminuez  la 
quantité  de  sang  artériel  qui  doit  lui  parvenir,  vous  voyez 
dans  la  même  pro])ortion  baisser  sa  température.  S^La  calo- 
rification ,  enfin  ,  parait  être  de  toutes  les  fonctions  qui  se 
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passent  dans  les  systèmes  capillaires,  celle  qui  a  le  plus 
d'influence  sur  le  changement  du  sang  artériel  en  sang 
veineux.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  cette  dernière  pro- 
position. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cinq  fonctions  qui  se  passent 
dans  les  systèmes  capillaires  pouvaient  également  être  con- 
sidérées comme  concourant  à  la  formation  du  sang  veineux; 
savoir  :  la  circulation  capillaire,  la  solidification  du  sang 
artériel  pour  la  composition  des  parties  ,  l'absorption  de  dé- 
composition ,  les  sécrétions  et  l'acle  de  la  calorilîcation .  Les 
auteurs  ne  s'expliquent  pas  sur  la  question  de  savoir  si  quel- 
ques-unes de  ces  actions  seules  font  le  sang  veineux,  ou  si 
toutes  y  concourent.  Ils  se  contentent  de  dire  que,  consé- 
cutivement aux  élaborations  que  subit  le  sang  arlériel  dans 
les  parenchymes,  soit  pour  la  nutrition  et  la  calorification 
des  parties,  soit  pour  leur  stimulation  ,  il  est  changé  en  sang 
veineux.  Il  est  difficilcj  en  eflel,  d'aller  par  des  fails  au- 
delàde  cette  généralité.  Cependant,  voici  quelques  réflexions 
relatives  «1  cette  question.  La  circulation  capillaire  ne  doit 
pas  par  elle-même  faire  le  sang  veineux  :  elle  ne  peut  con- 
courir à  sa  formation  qu'indirectement,  en  influant  sur  les 
acles  de  nutrition  et  de  calorification.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  sécrétions  :  ces  sécrétions  sont  bornées  à  quelques 
parties  ,  et  il  n'y  a  qu'une  action  générale  à  tous  les  organes 
qui  peut  changer  le  sang  artériel  en  veineux.  A  l'article  de  la 
composition  de  nos  parties,  nousavonsditqu'il  étaitpossible 
que  cet  acte  ne  fît  que  consommer  plus  oumoins  de  sangarté- 
riel,  mais  sans  le  changer  en  veineux.  Il  est  possible  aussi  que 
l'absorption  décomposante  ne  fasse  qu'y  verser  ses  produits. 
Reste  donc  l'action  de  calorification,  et  plusieurs  raisons  mi- 
litent pour  faire  conjecturer  qu'elle  y  a  la  plus  grande  part. 
Remarquons,  en  effet,  que  dans  son  retour  des  parties  au 
cœur  gauche  à  travers  les  poumons,  le  sang  veineux  recouvre 
deux  sortes  de  substances,  le  chyle  et  l'oxygène.  Il  est  dès 
lors  probable  que  le  sang  artériel  fait  dans  les  systèmes  ca- 
pillaires deux  sortes  de  pertes  ,  l'une  jAus  matérielle,  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  réparée  aussitôt,  à  laquelle  remédie  le 
chyle;  et  l'autre,  plus  subtile,  demandant  à  être  réparée 
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instantanément,  et  qui  l'est  par  l'oxygène.  Une  première  vue 
porte  à  croire  que  la  nutrition  est  ce  qui  a  déterminé  la 
première  de  ces  pertes;  il  ne  resterait  conséquemmeut  que 
la  calorification  pour  correspondre  à  la  seconde.  Or  voici 
des  faits  qui  appuient  cette  dernière  manière  de  voir.  Cer-  ^1 
tainement  la  formation  du  sang  veineux  dans  les  systèmes 
capillaires  du  corps  est  une  action  inverse  delà  formation 
du  sang  artériel  dans  les  systèmes  capillaires  du  poumon  ; 
et  dès  lors  il  doit  y  avoir  quelques  rapports  entre  l'actior. 
des  systèmes  capillaires  du  corps  qui  fait  le  sang  veineux, 
quelle  que  soit  cette  action  ,  et  la  respiration  qui  fait  le  sang 
artériel.  Or,  de  toutes  les  actions  qui  se  passent  dans  les  sys- 
tèmes capillaires  du  corps,  aucune  n'a  des  liens  plus  inti- 
mes avec  la  respiration  que  la  calorification.  Nous  avons 
déjà  indiqué  ces  liens  :  rappelons-les  encore.  1°  Dans  la  géné- 
ralité des  animaux,  la  température  est  d'autant  plus  élevée, 
que  la  respiration  est  plus  étendue.  20  Dans  un  même  animal, 
la  température  est  en  raison  de  l'étendue  de  sa  respiration. 
Ainsi  les  fœtus  des  animaux  à  sang  chaud  n'ont  pas  encore 
de  respiration  proprement  dite,  et  aussi  est-ce  par  des  se- 
cours étrangers  qu'ils  sont  maintenus  à  la  température  de 
leurs  mères  :  à  leur  naissance,  la  respiration  est  chez  beau- 
coup d'entre  eux  incomplète  encore  ;  et  aussi ,  pendant  plus  > 
ou  moins  de  temps  encore,  sont-ils  animaux  à  sang  froid  : 
enfin j  dans  la  série  des  âges,  la  respiration  va  en  augmen- 
tant d'étendue  de  la  naissance  à  l'âge  adulte,  et  coïiicidem- 
ment  aussi  s'augmente  de  la  même  manière  la  température. 
3° Si  l'on  entrave  la  respiration  dans  un  animal,  on  fait  baisser 
sa  chaleur.  4°  Les  animaux ,  dans  leur  respiration,  consom- 
ment d'autant  plus  d'oxygène  qu'ils  ont  une  température 
plus  élevée  ;  et  d'autre  part,  ils  supportent  d'autant  moins 
la  privation  d'air,  qu'ils  sont  plus  animaux  à  sang  chaud. 
5oLessaisonsenfin,  qui  modifient  à  la  longue  la  caloriûcaûon, 
modifient  aussi  la  respiration  ;  et  si ,  par  une  heureuse  har- 
monie, la  puissance  que  nous  avons  de  produire  de  la  cha- 
leur est  moindre  en  été  cju'en  hiver  (expériences  de  M.  Ed- 
wards)y  en  été  aussi  nous  consommons  moins  d'oxygène 
qu'en  hiver.  Certes,  on  ne  peut  trouver  plus  de  rapports 
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t^nti-e  deux  fonctions  :  etxjue  de  présomptions  dès  lors  pour 
croire  que  l'une,  la  calorifîcation ,  em])Ioie  le  sang  arlériel, 
que  l'autre,  la  respiration ,  a  fait  !  A  moins  que  ce  sang  arté- 
riel ne  dépose  dans  les  organes  un  stimulus  qui  y  soit  le  moteur 
de  tous  les  actes  vitaux,  et  que  l'action  de  ce  stimulus  ne  soit 
accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur,  ce  qui,  du  reste, 
reviendrait  au  même  pour  la  question  que  nous  agitons. 
Ajoutons  que  l'action  de  nutrition,  de  laquelle  on  peut 
aussi  faire  dériver  le  sang  veineux ,  est  peut-être  peu  de 
chose  à  chaque  instant  dans  chaque  organe,  surtout  n'est 
pas  la  même  en  chacun  d'eux  :  et  ce  sont  là  des  phénomènes 
qui  ne  s'accordent,  ni  avec  la  promptitude  avec  laquelle 
se  fait  le  sang  veineux,  ni  avec  l'identité  de  ce  fluide.  Au 
contraire,  le  dégagement  dans  les  organes  du  caloj-ique ,  ou 
d'un  stimulus  spécial ,  est  un  même  phénomène  qui  doit 
naturellement  donner  naissance  à  un  même  nroduit. 

x'Vinsî  donc,  ('est  <!u  sang  artériel  qu'est  dégagé  dans  les 
parenchymes  le  calorique  duquel  dépend  notre  tempéra- 
ture, soit  par  une  action  spéciale  de  <;es  parenchymes  sur 
ce  sang,  soit  consécutivement  à  l'influence  inconnue  qu'exer- 
cerait ce  fluide  sur  les  parties,  pour  leur  faire  produire  les 
mouvements  vitaux.  Dès  lors  la  respiration  n'est  plus  la 
fonction  qui  dégage  le  calorique  ,  mais  celle  qui  fait  le  fluide 
organique  duquel  il  est  dégagé,  ou  à  l'occasion  duquel  s'en 
fait  le  dégagement.  Le  siège  de  la  chaleur  est,  non  le  sys- 
tème capillaire  du  poumon,  mais  les  systèmes  capillaires 
du  corps  :  tout  ce  qui  modifiera  ces  systèmes  fera  changer 
la  chaleur.  Ainsi  s'expliquent  aisément  toutes  les  variétés 
locales  de  température;  et  si,  par  exemple,  on  voit  dans 
les  morts  accidentelles  la  chaleur  persister  encore  quelque 
temps  dans  le  cadavre,  c'est  parce  que  dans  ces  morts  les 
systèmes  capillaires  sont  les  parties  du  corps  qui  meurent 
les  dernières. 

Mais,  puisque  la  calorifîcation  est  le  fait  de  l'action  de 
chaque  [)arenchyme,  on  conçoit  qu'elle  doit  être  différente 
en  chaque  partie,  puisque  chaque  parenchyme  a  une  vita- 
lité difïerenle.  Les  expériences  relatives  à  ce  point  de  doc- 
trine sont,  à  la  vérité  ,  peu  faciles  ;  car,  d'une  part ,  comme 
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nos  divers  organes  sont  bons  confKicleurs  Jii  calorique,  la 
température  de  l'un  est  bientôt  partagée  par  celui  qui  l'a- 
voisine  ;  et ,  d'autre  part ,  il  y  a  toujours  l'influence  du  mi- 
lîeuambiant^laquelleest  plus  sensible  surles  parties  externes 
que  sur  les  internes.  Cependant,  celles  qui  ont  été  faites 
ont  suffi  pour  justifier  ce  que  la  théorie  annonçait  à  cet 
égard.  Chopart  et  Dessault  ont  trouvé  la  chaleur,  de  3o 
degrés  au  rectum,  de  28  et  demi  aux  aisselles  et  aux  aines 
recouver  les  de  vêlements,  et  de  26  trois  quarts  à  la  poitrine. 
Dauj,  expérimentant  sur  un  homme  nu  et  sortant  du  lit, 
a  trouvé  90  degrés  au  milieu  de  la  plante  du  pied  ,  9^  entre 
la  malléole  interne  et  le  tendon  d'Achille,  91,5  sur  le  mi- 
lieu du  tibia ^  9^  sur  le  mollet,  95  au  creux  du  jarret, 
91  au  milieu  de  la  cuisse,  96,5  au  pli  de  l'aine,  95  à  trois 
lignes  au-dessous  de  l'ombilic  ,  94  à  la  sixième  côle  à  gauche, 
93  à  la  sixième  à  droite,  et  98  sous  l'aisselle.  MM.  Edwards 
et  Gentil f  opérant  sur  un  homme  fort,  dans  Tàge  adulte, 
ont  trouvé  3i  degrés  au  rectum  et  dans  la  bouche,  3o  aux 
mains,  29  un  quart  aux  aisselles  et  aux  aines;  28  trois 
quarts  aux  joues,  28  et  demi  au  prépuce  et  aux  pieds,  28  à 
la  poitrine  et  à  l'abdomen.  Je  conviens  que  ,  dans  toutes  ces 
expériences,  il  n'est  question  que  des  parties  extérieures 
sur  lesquelles  agit  inégalement  l'élément  ambiant;  mais  en 
voici  d'autres,  pour  juger  l'état  des  parties  intérieures.  Davy 
tue  le  plus  vite  possible  un  veau,  et  place  successivement 
le  thermomètre  dans  les  diverses  parlies  de  son  corps  :  le 
sang  de  la  veine  jugulaire  accuse  io5,5;  celui  de  l'artère 
carotide  107  ,  le  rectum  io5,5  ;  le  métatarse  97  ,  le  tarse  90  , 
le  genou  102  ,  la  tête  du  fémur  io3  ,  l'aine  jo4  ,  le  dessous 
du  foie  106,  la  substance  de  cet  organe  ioÇ>,  celle  du  pou- 
mon 106,5  ;  le  ventricule  gauche  107,  le  ventricule  droit 
106,  la  substance  du  cerveau  io4.  D'ailleurs,  à  défaut  de 
ces  expériences,  il  suffiiail  des  maladies  et  des  chaleurs  sym- 
pathiques. IN 'est-il  pas  évident  que  chaque  système,  quand 
il  est  frappé  de  la  même  maladie,  d'une  inflammation,  par 
exemple,  développe  une  chaleur  qui  est  spéciale  sous  le 
rapport  de  son  intensité  et  de  son  caractère?  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  que  chacun  a  .  en  santé ,  sa  température  pi'O- 
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pre  ?  Chaque  partie  ne  répond-elle  pas  à  une  influence 
sympathique  par  le  développement  d'une  chaleur  spé- 
ciale ?  Enfin  ,  n'est- il  pas  fréquent  de  voir  des  chan- 
gements dans  la  température  survenir  dans  une  partie  seu- 
lement ?  Souvent  la  chaleur  augmente  dans  un  organe,  par 
cela  seul  qu'il  se  livre  à  l'exercice  de  sa  fonction  :  c'est  ce 
qui  arrive  aux  organes  génitaux  ,  par  exemple;  et  ces  varia- 
tions ne  portent  pas  seulement  sur  l'intensité  de  la  chaleur, 
mais  sur  son  caractère. 

Concluons  donc,  que  chaque  partie  a  sa  température  pro- 
pre, et  que  de  la  réunion  de  toutes  ces  températures  résulte  la 
température  générale  de  2c)  à  3odegrés,  que  nousavonsassi - 
gnée  à  Thomme.  I^es  parties  du  corps  de  l'homme  sont,  en 
effet,  conductrices  du  calorique,  et  la  chaleur  que  chacune 
dégage  s'étend  de  l'une  à  l'autre.  Si  on  plonge  une  main 
dans  de  l'eau  chaude,  cette  main  s'échauffe,  et  avec  elle 
tout  le  corps  ;  si  on  la  j)longe  dans  de  l'eau  froide , 
par  cette  main  aussi  tout  le  corps  se  refroidit.  Ces  faits 
prouvent  que  le  calorique  a  ciiculé  d'une  partie  à  l'autre. 
Dans  les  inégalités  de  chaleur  que  présentent  les  parties  du 
corps,  il  paraît  que  la  froideur  est  en  raison  de  leur  éloigne- 
ment  du  cœur,  de  la  moindre  quantité  de  sang  qui  les  pé- 
nètre,  et  de  la  grandeur  de  la  surface  qu'elles  présentent  à 
l'élément  ambiant;  les  pieds  et  les  mains,  par  exemple,  qui 
sont  assez  froids,  le  seraient  encore  davantage,  s'ils  rece- 
vaient moins  de  sang  :  mais  nous  allons  revenir  là-dessus 
ci-après.  Selon  Davj,  le  sang  artériel  est  plus  chaud  d'un 
demi-degré  que  le  sang  veineux* 

ARTICLE  II. 

Maintien  de  la  Teinpeiaiure  de  THomme. 

Non-seulement  l'homme  dégage,  par  une  action  qui  lui 
est  propre  et  qui  dépend  de  sa  vie  ,  le  calorique  d'où  dépend 
sa  température,  mais  encore,  résistant  également  au  froid  et 
i  au  chaud,  il  se  maintient  jusqu'à  un  certain  point  au  même 
degré,  au  milieu  des  températures  des  corps  ambiants. 
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1»  Bésistance  nu  froid.  L'homme  résiste  au  froid;  c'est 
ce  que  montre  l'observation  la  plus  vulgaire, car  il  est  géné- 
ralement plongé  dans  un  milieu  d'une  température  très  | 
inférieure  à  la  sienne.  Sans  doute  du  calorique  lui  est  aloi'S 
soutiré  par  l'air  et  par  les  corps  ambiants,  comme  le  prouve 
réchauffement  de  cet  air  et  de  ces  corps;  mais  il  ne  tombe 
pas  pour  cela  à  leur  niveau,  et  reste  à  sa  température  propre. 
Plusieurs  causes  concourent  à  ce  résultat.  D'abord  ,  l'action 
de  calorification  est  montée  primitivement  au  point  conve- 
nable pour  subvenir  à  cette  dépense  continuelle  de  calori- 
que, et  pour  renouveler  ce  fluide  à  mesure  qu'il  est  dissipé. 
Ensuite,  la  nature  a  fait  mauvais  conducteurs  du  caloriqufe 
les  parties  constituantes  du  corps  humain,  et  surtout  ses 
enveloppes  ,  la  peau  et  ses  dépendances.  A  la  vérité,  l'hommè 
est,  à  cet  égard,  moins  bien  partagé  que  beaucoup  d'ani- 
maux ;  sa  peau  est  nue  ,  et  ne  fonde  pas  ,  contre  les  influen- 
ces de  la  température  extérieure,  une  barrière  aussi  bonne 
que  chez  les  animaux  où  cette  membrane  est  couverte  de 
poilsj  de  plumes  ;  mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  vê- 
tement naturel,  qui  sert  à  le  défendre  du  froid  :  cela  est 
vrai,  surtout  de  la  couche  de  graisse  qui  est  en  dessous  dè 
cette  membrane.  11  n'est  pas  possible  de  nier  l'usage  que 
nous  assignons  ici  aux  téguments,  quand  on  voit  les  animaux  j 
destinés  à  habiter  les  pays  du  nord  ,  munis  d'épaisses  four-  ' 
rures  ,  et  chargés  d'une  graisse  sous-cutanée  abondante.  En 
troisième  lieu  ,  l'homme  recourt  à  certains  secours  physi- 
ques ;  par  exemple  il  use  de  vêtements  artificiels  qui  fixent,  à 
la  surface  de  son  corps,  unemême  atmosphère  d'air,  laquelle, 
bientôt  écbauffée  par  lui ,  ne  lui  laisse  plus  éprouver  l'im- 
pression du  froid  ;  il  recourt  au  feu  artificiel,  qui  échauffe  l'é- 
lément ambiant,  et  fournit  même  directement  du  calorique 
à  ses  organes.  11  est  peu  d'animaux  qui  n'employent  ainsi 
quelques  moyens  artificiels  pour  se  défendre  du  froid  : 
mais,  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  présentées  tant  de 
fois,  cela  est  plus  vrai  de  l'homme  que  de  tout  autre.  Cet 
être  aussi  a  soin  de  se  placer  dans  des  positions  telles,  qu'il 
offre  le  moins  de  surface  possible  au  contact  de  l'air  exté- 
rieur, et  qu'au  contraire,  ses  diverses  parties  se  touchent, 
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afin  de  mieux  s'écliauffer  réeiproquemeii  t.  Ce  sont ,  en  eflet, 
Jes  parties  du  corps  qui  sont  les  plus  isolées  des  autres,  et 
qui  ont  les  rapports  les  plus  immédiats  et  les  plus  étendus 
avec  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  sommes  plongés,  qui 
manifestent  les  premières  les  impressions  du  froid  ;  savoir  : 
les  pieds  ,  les  mains  ,  les  oreilles  ,  le  nez  ,  etc.  Enfin  ,  l'homme 
active  alors  sa  fonction  de  calorification  par  diverses  influen- 
ces organiques  ,  comme  les  mouvements,  la  digestion,  tout 
ce  qui  excite  la  circulation  générale  :  ((ui  ne  sait  qu'on  sup- 
porte mieux  le  froid  quand  on  a  de  bons  aliments  dans 
l'estomac,  et  quand,  résistant  à  un  engourdissement  per- 
fide ,  on  se  livre  à  l'exercice  ? 

Parées  divers  moyens,  non-seulement  l'homme  conserve 
chaque  jour  sa  température  dans  un  milieu  plus  froid  que 
lui,  mais  encore  il  résiste  à  des  froids  très  intenses  :  il  vit,  en 
effet,  en  hiver  comme  dans  l'été,  dans  les  régions  polaires 
comme  dans  les  régions  équatoriales,  et  malgré  certaines  pro- 
fessions qui  le  condamnen  t  aux  impressions  con  tinuelles  d'un 
grand  froid.  Seulement ,  dans  ces  derniers  cas  ,  il  est  plus 
nécessaire  encore  de  soutenir  l'action  de  calorification  par 
l'influence  de  bons  aliments  ,  de  l'exercice  ,  du  courage  mo- 
ral,  et  de  diminuer  son  service  par  l'emploi  des  vêtements, 
du  feu  ,  et  autres  secours  artificiels.  11  faut  reconnaître  que 
l'intelligence  de  l'homme  et  son  industrie  ont  une  grande 
part  à  la  puissance  qu'il  développe  sous  ce  rapport. 

Cependant  cette  puissance  de  l'homme,  de  résister  au 
froid  ,  ne  s'étend  qu'à  une  certaine  limite  :  à  un  certain  de- 
gré ,  l'action  de  calorification  ne  peut  plus  suffire  à  renou- 
veler le  calorique  qui  est  soutiré;  quelques  parties  du  corps 
commencent  à  se  congeler,  la  température  du  corps  baisse,  et 
quand  elle  est  tombée  à  26  degrés  à  peu  près  ,  la  mort  arrive. 
Ce  sont  les  parties  les  plus  éloignées  des  organes  centraux  , 
celles  qui  sont  les  moins  vivantes  ,  qui  reçoivent  le  moins  de 
sang,  et  qui  offrent  le  plus  de  pointsde  contactavec  1  élément 
ambiant,  qui  sont  congelées  les  premières.  Cette  congélation  , 
du  reste  ,  n'arrive  que  tardivement,  et  est  précédée  d'un  état 
organique  pariiculier,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  mort,  mais 
qui  est  au  moins  la  suspension  de  la  vie.  TjC  froid  paraît 
Tome  III.  2  S 
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tuer  par  répuisement  des  forces  nerveuses  ,  à  juger  par  l'ac- 
croissement progressif  de  la  stupeur  et  de  la  débilité  dans 
lesquelles  on  tombe,  et  par  le  sommeil  trompeur  et  funeste 
qui  vous  saisit  en  cette  circonstance.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  la  résistance  qu'on  oppose  à  cette  impression 
de  froid  est  en  raison  de  l'énergie  de  la  vie  ;  qu'elle  est 
moindre,  par  exemple,  chez  les  vieillards  ,  les  convalescents  , 
les  gens  faibles  ,  etc.  Alors  éclatent  les  sensations  tactiles  de 
froid ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  temps  ,  et  qui  survien- 
nent également;  soit  que  le  milieu  ambiant,  devenu  tout-  - 
à-coup  plus  froid,  soutire  davantage  de  calorique;  soit  que, 
C8  milieu  restant  le  même,  la  vie  snit  afl'aiblie  et  effectue 
une  calorifîcation  moins  énergique. 

2^  Résistance  au  chaud.  Comme  il  est  fort  rare  que  l'homme 
soit  exposé  à  un  milieu  d'une  température,  non-seulement 
supérieure,  mais  égale  à  la  sienne,  Bo'érhaas^e  croyait  que  si 
ces  cas  se  rencontraient,  le  plus  souventcet  être  ne  pourrait 
pas  continuer  de  vivre.  Ce  médecin  se  trompait  :  Franklin  est 
le  premier  qui  ait  remarqué,  un  jour  que  la  température  exté- 
rieure était  de  quatre  degrés  supérieure  à  celle  du  corps  hu- 
main, que  la  sienne  n'avait  pas  changé,  et  était  dès  lors  infé- 
rieure à  celle  du  milieu  ambiant.  Depuis  lors  on  a  reconnu, 
beaucoup  de  cas,  que  l'homme  résiste  à  des  chauds  assez  in- 
tenses aussi  bien  qu'aux  froids.  Nous  en  avons  rapporté  plus 
haut  de  nombreux  exemples.  Déjà  ,  en  i  748  ,  Linjiings  avait 
vu  à  Charles -Town ,  la  température  extérieure  être,  supé- 
rieure à  celle  du  corps  humain.  Adanson  avait  fait  la  même 
remarque  au  Sénégal,  et  Ellis,  en  Géorgie.  En  1760  ,  Du- 
hamel vit  une  fille  supporter  dix  minutes  la  chaleur  d'un 
four  chaud  à  1120.  Enfin,  en  lyjS  ,  Fordyce  ,  Banks  y 
Blagden ,  Solander  à  Londres  ,  et  Dobson  à  Liverpool  ;  et  en 
1806,  MM.  Berger  et  Dclaroche ,  à  Paris,  firent  des  expé- 
riences à  ce  sujet ,  et  supportèrent ,  pendant  dix  minutes  et 
plus  ,  des  chaleurs  de  100  à  1 15  degrés.  Sans  doute  alors  le 
calorique  tend  à  pénétrer  le  corps  de  l'homme  ;  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  que  les  objets  que  le  corps  touche  se  refroidis- 
sent; mais  l'homme  n'en  reste  pas  moins  à  sa  température 
propre  ;  du  moins  cette  température  ne  s'est  élevée  que  d'un 
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à  deux  degrés  dans  les  expériences  des  Anglais ,  et  de  trois  à 
quatre  au  plus  dans  celles  de  MM.  Berger'  et  Delaroche.  Il 
s'agit  encore  d'indiquer  quelles  causes  amènent  ce  résultat. 

Ces  causes  sont  multiples  aussi.  D'abord,  il  est  probable 
que  de  même  que  dans  les  conditions  de  froid  l'action  de 
caîorification  avait  redoublé  d'activité  ,  ici  elle  a  diminué^ 
étant  moins  sollicitée  par  l'élément  extérieur.  En  second 
lieu,  il  y  a  l'influence  de  la  peau,  qui,  mauvaise  conduc- 
trice du  calorique,  s'oppose  un  peu  à  l'inlroduction  de  ce 
fluide  :  cependant  ceci  est  moins  marqué  en  nous  qu'en  beau- 
coup d'autres  animaux.  En  troisième  lieu,  l'homme  alors 
recourt  aussi  à  beaucoup  de  moyens  artificiels  de  refroidisse- 
ment. Il  use  de  vêtements  qui  le  défendent;  dans  leurs  expé- 
rienceSj  Fordjce  eX  &.\xlYes  souffraient  plus  quand  ils  étaient 
nus  que  quand  ils  étaient  babillés  ;  Tillet  et  Blagden  ont  vé- 
rifié ce  fait  par  des  expériences  sur  des  animaux.  Il  se  soumet 
continuellement  au  contact  d'un  air  frais  et  de  corps  froids; 
il  renouvelle  sans  cesse  le  premier  en  l'agitant.  Il  prend  des 
positions  telles  que  ses  parties  cessent  de  se  toucher,  et  sont, 
au  contraire  ,  dans  des  contacts  multipliésavec  l'air.  Il  s'ab- 
stient de  tous  mouvements  et  de  tous  actes  organiques  pro- 
I  près  à  exciter  l'action  de  la  caîorification .  En  un  mot,  son  in- 
'  telligence  et  son  industrie  ne  sont  pas  moins  employées  que 
I  pour  échapper  au  froid. Enfin,  il  paraît  qu'en  outre  l'homme  a 
en  lui  une  cause  physique  de  refroidissement,  savoir,  l'é- 
vaporation  des  perspirations  cutanée  et  pulmonaire.  Fran- 
klin est  le  premier  qui  ait  eu  cette  idée.  Un  jour  que  la  cha- 
leur extérieure  était  plus  forte  que  celle  du  corps  humain,  il 
!  remarqua  que  sa  peau  lui  paraissait  plus  fraîche  que  les  autres 
corps, queson  pupitre,  par  exemple;  il  en  accusa  son  état  de 
sueur;  et,  réfléchissant  que  toujours  la  sueur  coule  en  abon- 
dancequandon  est  exposé  à  une  forte  chaleur,  il  conjectura 
quecetteévacuationservaitàabsorber,en  se  volatilisant,  une 
certaine  quantité  de  calorique  au  corps,  et  était  le  moyen  de 
i  réfrigération  du  corps.  Il  assimila  le  corps  humain  en  tran- 
spiration à  ces  vases  dits  alcarazas ,  qui ,  laissant  suinter  à 
travers  leurs  parois  des  gouttes  du  liquide  qu'ils  contien- 
nent, conservent  ce  liquide  frais,  si  on  les  expose  au  soleil , 
'  28. 
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et  que  celui-ci  vaporise  la  partie  du  fluide  qui  a  transsudé.  La 
transpiration  lui  parut  agir  dans  le  corps  humain  comme  le 
fait  cette  portion  de  liquide  qui  transsudé  dans  ces  alcarazas. 
Il  invoqua  l'exemple  des  éponges  mouillées  ,  qui  s'échauffent 
moins  que  tous  les  autres  corps  ,  probablement  aussi  parce 
que  la  vaporisation  d'une  partie  de  l'eau  qui  les  mouille 
absorbe  une  partie  de  leur  calorique.  Certes,  on  ne  pouvait 
qu'être  séduit  par  cette  application  physique,  dont  on  pour- 
rait ciler  encore  d'autres  exemples;  mais  ce  n'était  néan- 
moins qu'une  conjecture  qu'il  fallait  chercher  à  démontrer. 
Fordyce  ^ouv  y  parvenir,  soumit  à  la  même  étuve  dans  la- 
quelle il  pénétrait,  une  bouLeille  pleine  d'une  eau  qui  avait 
la  température  du  corps  humam;  et  voyant  celle-ci  s'y  re- 
froidir ,  il  dit  que  si  la  bouteille  ne  gardait  pas  sa  tempéra- 
ture à  l'instar  de  lui,  c'est  qu'elle  n'était  pas,  comme  lui, le 
siège  d'une  transpiration  continuelle.  Il  estcer  tain  qu'en  cou- 
vrant d'un  enduit  imperméable  un  alcarazas,  et  en  prévenant 
ainsi  la  transsudation  qui  se  faità  sa  surface,  on voitle  liquide 
qui  est  contenu  dans  son  intérieur  s'échauffer.  Cependant  la  ♦ 
démonstration  n'était  pas  encore  rigoureuse.  MM.  Berger  et 
JDelaroche  firent  mieux.  D'un  côté,  dans  une  éluve  chaude 
de  5o  à  60  degrés  ,  ils  laissèrent,  pendant  deux  heures  ,  une 
grenouille,  un  alcarazas  plein  d'une  eau  portée  à  la  chaleur 
animale,  et  deux  éponges  imbibées  de  la  même  eau,  et  ils 
virent  la  grenouille  acquérir  une  température  de  37  degrés, 
et  ces  corps  y  persister  ensuite  également.  Ayant  substitué 
à  une  grenouille  un  lapin  ,  le  résultat  fut  le  même,  et  par- 
tant plus  frappant.  D'un  autre  côté,  ayant  placé  des  ani- 
maux dans  une  atmosphère  chaude  ,  tellement  saturée  d'hu- 
midité qu'aucune  vaporisation  ne  pouvait  s'y  produire,  ils 
ont  vu  les  animaux  être  pénétrés  par  le  calorique,  et  leur 
température  s'élever;  tandis  que,  par  comparaisoii,  des  corps 
inertes,  mais  évaporables,  placés  dans  une  étuve  sèche,  ne 
s'échauffaient  pas,  ou  beaucoup  moins  que  des  animaux  à 
sang  chaud.  Ces  expérimentateurs  cherchèrent  même  à  sup- 
primer en  eux  toute  transpiration,  en  s'enduisant,  avant 
d'entrer  dans  l'étuve ,  d'un  vernis  à  l'esprit-de-vin  ;  mais 
leur  expérience  fut  sans  résultats,  probablement  parce  qu'ils 


MÉCANISiME  DH  LA  C ALORIFICATION.  43; 

ne  purent  arrêter  la  transpiration  pulmonaire  :  tlu  moins  il 
est  certain  qu'ils  avaient  perdu  autant  que  s'ils  n'avaient  pas 
eu  recours  au  vernis  ,  comme  ils  s'en  convainquirent  en  se 
pesan  t  avant  et  après  l'expérience.  La  proposi  l  ion  de  Franklin 
est  donc  aujourd'hui  généralement  approuvée. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  l'homme  se  main  lient  à 
sa  température  propre,  malgré  les  impressions  d'une  chaleur 
supérieure.  Cependant  sa  puissance  à  cet  égard  ne  s'étend 
aussi  que  jusqu'à  un  certain  point  :  à  un  certain  degré  , 
l'action  transpiratoire  ne  suffit  plus,  la  température  générale 
de  l'individu  s'élève ,  et  la  mort  arrive  ;  celle-ci  vient  quand 
la  température  s'est  élevée  de  6  à  7  degrés  ;  cette  époque  est 
la  même  pour  tous  les  animaux.  Yoici  les  phénomènes  que 
l'on  a  observé.  L'homme  ,  dans  les  étuves  ,  éprouvait  de  la 
cuisson  à  diverses  régions  de  la  peau,  aux  paupières,  aux 
narines  ,  aux  mamelons  du  sein  :  la  peau  rougissait  ,  le  pouls 
s'accélérait ,  ses  battements  s'élevaient  à  160  et  plus;  après 
quelques  minutes,  la  peau  ruisselait  de  sueur  ,  il  survenait 
une  anxiété  générale  ,  une  grande  gêne  de  la  respiration  ,  de 
la  céphalalgie  ,  des  étourdissements  et  même  des  syncopes; 
il  fallait  cesser  l'expérience  :  le  corps  avait  perdu  par  la  sueur 
2S0  à  3oo  grammes  de  son  poids.  Si  on  expérimentait  sur  des 
animaux,  et  qu'on  les  abandonnât  dans  l'étuve  jusqu'à  la 
mort,  à  l'examen  du  cadavre  ,  on  trouvait  une  extinction 
absolue  de  toute  irritabilité,  et  une  tendance  fort  grande  à 
la  putréfaction.  L'air  chaud  sec  était  supporté  plus  long- 
temps que  l'air  chaud  humide.  Ce  qu'on  perdait  en  poids 
par  la  transpiration  ,  était  d'autant  plus  considérable  que  la 
chaleirr  était  plus  grande;  ce  poids  était  plus  fort  dans  l'air 
humide  que  dans  Tair  chaud.  En  général,  l'homme  résiste  plus 
au  froid  qu'au  chaud.  La  résistance  ,  comme  on  le  conçoit, 
est  aussi  en  raison  de  l'énergie  de  la  vie  ;  elle  est  moindre 
dansle  vieillard,  le  convalescent  ,  l'hommefaible  :  c'estalors 
que  sont  éprouvées  les  sensations  de  chaleur.  Rappelons,  en 
effet,  ce  que  nous  avons  dit,  à  l'histoire  du  tact,  que  l'homme 
n'est  jamais'sans  éprouver  de  sensations  de  froid  ou  de'chaud: 
ces  sensations  se  succèdent  sans  cesse  les  unesaux  autres,  selon 
les  variations  du  milieu  ambiant  et  selon  celles  de  l'énergie 
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vitaie  :  il  est  ppur  chacun  un  élat  moyen  au-dessus  ou  au- 
dessous  duquel  on  a  chaud  ou  froid  ;  à  cet  égard,  chacun  a  sa 
constitution  propre  et  ses  habitudes. 

Quand  on  reçoit  une  impression  de  froid,  si  elle  est  ex- 
trême, elle  est  aussitôt  sédative,  stupéfiante;  mais  si  elle 
est  modérée,  l'engourdissement  qu'elle  cause  est  bientôt 
suivi  d'un  redoublement  d'activité ,  d'une  réaction  ;  la 
partie  qui  en  est  le  siège  fait  éprouver  alors  une  sensation 
de  chaleur  marquée.  A  juger  par  cette  sensation,  on  croirait 
que  cette  partie  est  alors  à  une  température  supérieure  à 
celle  qu'elle  avait  d'abord;  mais  ce  n'est  qu'une  illusion 
qui  tient  à  la  vitesse  avec  laquelle  la  chaleur  se  rétablit  dans 
la  partie  refroidie;  la  température  est  moindre  qu'elle  n'é- 
tait d'abord  :  si  l'on  fait  refroidir  une  de  ses  mains  dans  la 
neige,  et  qu'ensuite,  lorsque  la  réaction  étant  arrivée,  elle 
paraît  brûlante,  on  l'applique  à  l'autre  main  qui  est  dans 
son  état  ordinaire,  celle-ci  en  juge  très  bien  le  refroidis- 
sement. 


SECTION  VU. 

FONCTION   DES  SECRETIONS. 

En  même  temps  que  le  sang  artériel  est  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain  employé  à  la  nutrition  et  à  l'en- 
tretien de  la  chaleur,  il  sert  dans  certains  organes  à  la  for- 
mation de  diverses  humeurs  ,  et  c'est  cet  emploi ,  dont  nous 
avons  à  traiter  maintenant,  qui  fonde  ce  qu'on  appelle  la 
fonction  des  sécrétions.  En  effet,  c'est  le  sang  qui  fournit 
les  matériaux  de  tous  les  fluides  sécrétés,  et  même  c'est  le 
sang  artériel  :  il  n'y  a  de  doutes  à  cet  égard  que  pour  la  bile 
et  la  perspiration  pulmonaire. 

Cette  fonction  des  sécrétions  peut  être  définie  :  l'action  par 
laquelle  certains  organes  des  corps  vivants,  ceux  qu'on  ap- 
pelle sécréteurs ,  fabriquent,  avec  le  fluide  nutritif  géuéral, 
la  sève  chez  les  végétaux,  le  sang  chez  les  animaux,  dlifé- 
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rentes  humeurs  qui  n'existaient  pas  primitivement  dans  ce 
fluide,  et  qui  remplissent  dans  l'économie  de  ces  êtres  beau- 
coup d'usages  différents.  C'est  une  des  fonctions  les  plus  gé- 
nérales de  la  nature  organisée,  qui  existe  chez  les  végétaux 
et  les  animaux  comme  chez  l'homme,  et  qui,  chez  la  plu- 
part de  ces  êtres,  est  multiple.  Dans  le  corps  humain,  par 
exemple,  il  est  certain  qu'il  y  a  plusieurs  sécrétions,  qu'il 
existe  plusieurs  organes  sécréteurs  qui  fabriquent,  chacun 
avec  le  sang,  leur  humeur  propre.  A  cause  de  cela,  nous 
allons  partager  riiistoire  de  cette  fonction  en  deux  chapitres , 
l'un  dans  lequel  nous  traiterons  de  la  sécrétion  en  géné- 
ral, et  un  autre  dans  lequel  nous  parlerons  de  chaque  sécré- 
tion en  particulier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Sécrétion  en  général. 

Suivant  notre  ordre  accoutumé,  il  faut  commencer  par 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  parties  du  corps  qui  exé- 
cutent celte  action,  c'est-à-dire  sur  les  organes  sécréteurs. 

ARTICLE  PREMIER. 
Anatomie  des  Organes  sécréteurs. 

Tout  organe  sécréteur  peut  être  représenté  par  la  pensée 
comme  formé  de  deux  systèmes  vasculaires  abouchés  l'un  à 
Fautre  par  leurs  ramifications  dernières  ,  l'un  consistant  en 
vaisseaux  artériels  ou  veineux^  et  apportant  le  sang  avec  le- 
quel doit  être  fait  le  fluide  sécrété;  et  Fautre,  sécréteur 
proprement  dit,  faisant,  ou  au  moins  exportant  le  fluide  sé- 
crété aussitôt  qu'il  a  été  fait.  On  en  distingue  de  trois  sortes 
chez  l'homme,  des  organes  exhalants,  des  follicules  eX.  des 
glandes. 

1»  Organes  sécréteurs  exhalants.  Ce  sont  des  organes  sé- 
créteurs qui  ont  la  forme  d'une  spongiosité  ou  d'une  toile  , 
et  qui  versent,  par  des  orifices  librement  ouverts  à  leur  sur- 
face ,  Fhumeur  que  leur  travail  sécrétoire  a  faite.  Ce  sont, 
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des  trois  espèces  d'organes  sécréteurs,  les  plus  simples.  En 
eflet,  les  deux  systèmes  vasculaires  abouchés  l'un  à  l'autre, 
que  nous  avons  dit  constituer  tout  organe  sécréteur,  sont 
ici  continus  sans  former  entre  eux  aucun  organe  intermé- 
diaire. Il  semble  que  ce  soit  le  vaisseau  sanguin  qui  verse 
lui-même,  à  sa  terminaison  capillaire,  le  fluide  qui  est  sé- 
crété du  sang.  Seulement,  comme  à  cette  terminaison  le  sang 
ne  le  pénètre  plus  ,  on  cesse  de  l'appeler  en  ce  lieu  vaisseau 
sanguin,  on  l'appelle  ^vaisseau  exhalant  ;  et  cela  est  fondé, 
puisque  ce  vaisseau  ,  ne  se  comportant  pas  de  même  en  ces 
deux  endroits,  doit  nécessairement  y  avoir  une  structure 
différente.  Du  reste,  comme  les  deux  systèmes  vasculaires 
sont  ici  capillaires,  on  n'a  aucune  notion,  soit  sur  la  manière 
dont  se  termine  le  système  vasculaire  sanguin,  soit  sur  sa 
conversion  dans  le  système  exhalant  et  sur  l'organisation  de 
celui-ci.  Jadis  on  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  cet  objet: 
Boêrlmas^e ,  par  exemple ,  admettait  une  série  de  vaisseaux 
décroissants,  ayant  chacun  un  calibre  proportionnel  au  vo- 
lume des  globules  des  humeurs  qui  devaient  les  traverser; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  écart  d'imagination.  On  se  retrouve 
ici  dans  les  systèmes  capillaires,  et  par  conséquent  dans  la 
plus  complète  ignorance.  Il  n'y  a  de  prouvé  que  la  conti- 
nuité et  la  communication  entre  les  vaisseaux  sanguins  et  les 
vaisseaux  exhalants  :  cette  continuité  est  démontrée  par 
l'exhalation  elle-même,  par  la  facilité  avec  laquelle  une 
matière  injectée  dans  le  vaisseau  sanguin  sort  par  le  vaisseau 
exhalant;  enfin,  parla  facilité  avec  laquelle  le  sang  lui-même 
pénètre  dans  ce  dernier,  comme  on  le  voit  dans  les  hémor- 
rhagies,  les  inllamma lions. 

Le  nombre  de  ces  organes  sécréteurs  exhalants  est  assez 
considérable  dans  l'économie  de  l'homme;  et,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure ,  ils  y  ont  la  forme  de  spongiosité 
ou  de  membrane.  Tels  sont  :  le  tissu  lamirieux ,  qui  produit 
par  exhalation  un  suc  séreux  particulier;  le  lissu  adipeux  y 
qui  produit  la  graisse  ;  les  jnembranes  séreuses ,  qui  exha- 
lent les  sucs  s-éreux  ;  les  membranes  muqueuses ,  qui  perspi- 
rent  une  vapeur  albnminensc  ;  la  peau,  qui  est  le  siège  de 
lu  perspiration  cLila  née  et  de  la  sueur  ;  les  membranes  sjno^ia- 
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les  G\.  médullaires  y  sources  de  la  synovie  et  de  la  moelle,  etc. 
Quoiqu'on  ne  puisse  rien  connaître  de  la  texture  intime  des 
exhalants,  il  est  sûr  néanmoins  que  toutes  ces  parties  diffè- 
rent, puisqu'elles  versent  des  fluides  différents.  Une  autre 
preuve  d'ailleurs,  c'est  que  les  injections  cadavériques  n'y 
pénètrent  pas  avec  une  égale  facilité,  que  ces  parties  ne  sont 
pas  également  sujetles  aux  hémorrhagies ,  etc. 

Certains  physiologistes  rejettent  cette  première  forme 
d'organes  sécréteurs  ,  Dumas ,  par  exemple.  Ce  médecin  veut 
que  l'exhalation  se  fasse  par  les  pores  des  derniers  vaisseaux 
capillaires  sanguins.  Il  s'appuie  sur  les  deux  expériences  sui- 
vantes :  une  de  Mascagnj  ,  dans  laquelle  une  substance  co- 
lorante injectée  dans  une  artère  a  passé  tout  entrère  dans  les 
veines  correspondantes,  tandis  que  les  vaisseaux  exhalants 
n'ont  transmis  que  la  partie  aqueuse  de  la  matière  injectée; 
une  autre,  dans  laquelle  du  sang  intercepté  dans  une  artère, 
entre  deux  ligatures  ,  a  été  dépouillé  ,  par  transsudation  sans 
doute  ,  de  sa  partie  la  plus  séreuse.  Mais,  sans  entrer  en 
débat  sur  les  inductions  à  tirer  de  ces  expériences,  comme 
Dumas,  par  ces  pores  qu'il  considère  comme  la  voie  des 
exhalations  ,  n'entend  pas  des  pores  inorganiques,  tels  qu'on 
les  conçoit  en  physique,  mais  des  ouvertures  dont  l'état  est 
réglé  par  la  vie,  ce  n'est  là  qu'une  discussion  sur  uu  point 
d'organisation  trop  ténu,  pour  que  nous  ayons  sur  lui  une 
notion  sûre. 

2<J  Follicules,  On  appelle  ainsi  des  organes  sécréteurs  déjà 
plus  compliqués  que  les  précédents,  qui  généralement  ont 
la  forme  d'ampoule  et  de  vésicule,  et  qui,  situés  dans  l'é- 
paisseur de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ,  sécrètent 
une  humeur  linifiante  et  destinée  à  lubréfier  ces  surfaces, 
qui  sont  toujours  en  contact  avec  des  corps  étrangers.  Tandis 
que  ,  dans  les  organes  séci'éteurs  exhalants  ,  le  vaisseau  san- 
guin qui  apporte  les  matériaux  de  l'humeur  sécrétée  était 
tellement  continu  au  vaisseau  sécréteur  ,  qu'il  paraissait 
l'être  lui-même  ;  ici  ces  deux  vaisseaux  se  disposent,  au  lieu 
ou  ils  s'abouchent,  de  manière  à  former  un  organe  qui  est 
intermédiaire  ,  et  à  l'artère  qui  a  apporté  le  sang  de  la  sécré- 
tion ,  et  au  vaisseau  où  commence  à  se  moiitrer  l'humeur  sé- 
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crélëe.  Cet  organe  intermédiaire,  qu'on  appelle  follicule, 
estuneespèce  d'ampoule  membraneuse  et  vasculaire;  il  offre 
une  cavité  intérieure  dans  laquelle  se  fait  la  sécrélion  ,  et 
il  verse  le  produit  de  son  travail,  ou  par  un  trou  qui  est  dans 
son  centre,  ou  par  un  petit  canal  très  court,  qu'on  appelle  la- 
cune. La  texture  de  ces  follicules  est  du  reste  aussi  peu  con- 
nue que  celle  de  tout  autre  organe;  et  l'on  peut  seulement 
asssurer  d'eux  ,  comme  des  organes  exhalants  ,  qu'il  y  a  com- 
munication et  continuité  entre  le  système  vasculaire  san- 
guin apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion,  et  le  système 
vasculaire  sécréteur  fabriquant  et  exportant  l'humeur  sécré- 
tée. Les  preuves  sont  celles  même  qu'on  en  a  données  à 
l'égard  des  exhalants;  savoir  :  le  fait  même  de  la  sécrétion  , 
le  passage  d'une  matière  injectée  du  vaisseau  sanguin  dans 
le  vaisseau  sécréteur,  et  la  facilité  avec  laquelle  ce  dernier, 
dans  les  hémorrhagies  et  les  inflammations,  se  laisse  péné- 
trer par  le  sang  lui-même. 

Ce  second  genre  d'organes  sécréteurs  est  aussi  fort  ré- 
pandu dans  le  corps  humain  :  il  est  disséminé  dans  les  deux 
surfaces  de  notre  corps,  qui  sont  ex])0sées  à  des  frottements 
et  à  un  contact  continuel  avec  des  corps  étrangers;  savoir, 
la  peau  et  les  membranes  muq ueuses .  Sous  le  rapport  de 
l'humeur  qu'ils  sécrètent,  ils  sont  partagés  en  sébacés,  mu- 
queux ,  uîiguineux ,  cérumineux ,  etc.  Sous  celui  de  leur 
situation  ,  ils  sont  distingués  en  cuta?iés  ,  ciliaires ,  auricu- 
laires,  muqueux.  Enfin,  eu  égard  à  leur  disposition  parti- 
culière, les  anatomistes  en  admettent  de  trois  espèces;  les 
simples  ou  isolés ,  comme  ceux  de  ia  peau  ;  les  rapprochés  et 
agglomérés ,  comme  la  caroncule  lacrymale  :  et  enfin  les  com- 
posés,  comme  les  tonsilles,  la  prostate.  Quoique  ces  divers 
follicules  aient  tous  pour  office  la  formation  d'une  humeur 
de  linition ,  ils  ne  sont  pas  semblables  entre  eux  :  chacun 
on  eflet  sécrète  une  humeur  différente  ;  et  d'ailleurs  peut-on 
méconnaître  la  diversité  de  leur  organisation,  quand  on 
voit  que  les  injections  ne  pénètrent  pas  avec  une  égale  facilité 
dans  tous,  et  que  tous  ne  sont  pas  également  susceptibles 
d'être  le  siège  des  hémorrhagies  ? 

3"  Glandes.^xi^ml'ù.  troisième  espèce  d'organes  sécréteurs 


DES  ORGAKES  SÉCRÉTEUU3  EN  GÉNÉRAL.  443 
est  la  glande,  qui  est  caractérisée  en  ce  qu'elle  verse  Thu- 
meur  qui  est  le  produit  de  sa  sécrétion,  à  la  surface  de  la 
peau  ou  d'une  membrane  muqueuse,  ])ar  un  ou  plusieurs 
vaisseaux  excréteurs  distincts.  C'est  un  organe  sécréteur  plus 
composé  encore  que  le  follicule  :  les  deux  systèmes  vascu- 
laires,  constitutifs  de  tout  organe  sécréteur,  se  sont  aussi, 
au  point  de  leur  abouchement,  disposés  de  manière  à  former 
évidemment  un  organe  intermédiaire ,  et  au  vaisseau  arté- 
riel sanguin  qui  apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion  ,  et 
au  vaisseau  excréteur  qui  exporte  l'humeur  sécrétée  :  mais 
cet  organe  intermédiaire  a  une  structure  intime  encore  plus 
compliquée  que  celle  du  follicule. 

Pour  l'apprécier,  énumérons  d'abord  les  éléments  orga- 
niques qui  le  forment,  i'^  Le  système  vasculaire  sanguin, 
qui  apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion.  Ce  système  ,  pé- 
nétrant l'organe  dont  il  doit  former  une  des  parties  inté- 
grantes ,  s'y  ramifie  à  l'infini.  Tantôt  il  pénètre  par  plusieurs 
branches  à  la  périphérie  de  l'organe  ,  comme  aux  glandes 
salivaires  :  plus  souvent,  au  contraire  ^  il  n'arrive  à  l'organe 
que  par  un  seul  tronc,  qui  s'engage  dans  la  glande  par  une 
scissure  ;  celle-ci  d'ordinaire  existe  au  côté  qui  est  le  moins 
exposé  aux  lésions  extérieures,  comme  au  foie,  au  rein.  A  ses 
extrémités  dernières  ,  ce  système  s'abouche  avec  les  origines 
dessystèmes  vasculaires  sécréteur  et  veineux.  2»  Le  système 
vasculaire  sécréteur,  autre  élément  fondamental  de  tout  or- 
gane sécréteur,  et  qui  fait  et  excrète  l'humeur  sécrétée.  Il 
naît  par  des  radicules  très  fins,  aux  lieux  mêmes  où  se  ter- 
mine le  système  vasculaire  sanguin,  sans  qu'on  puisse  voir 
cette  origine  ,  mieux  qu'on  n'a  vu  la  terminaison  du  pre- 
mier ;  et  bientôt,  ces  radicules  se  réunissant  en  vaisseaux  de 
j  plus  en  plus  gros  et  de  moins  en  moins  nombreux  ,  finissent 
j  par  former  ce  canal  excréteur  par  lequel  l'humeur  sécrétée 
lest  versée,  et  dont  l'isolement  fonde  le  caractère  distinctif 
ideJa  glande.  Tantôt  ce  canal  excréteur  est  simple,  comme 
jdans  le  pancréas;  tantôt  il  est  multiple,  comme  dans  la 
iglande  lacrymale;  généralement  il  s'isole  de  la  glande,  au 
jlieu  même  où  le  vaisseau  sanguin  y  a  pénétré.  3<^  Des  artères 
qui  apportent  à  l'organe  le  sang  dont  il  a  besoin  pour  sa  nu- 
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trition  :  souvent  elles  ne  sont  pa3  distinctes  de  celles  qui 
apportent  les  matériaux  de  la  sécrétion.  4°  Des  veines ,  qui 
tout  à-larfois  correspondent,  et  à  ces  artères,  et  au  système 
vasculaire  sanguin  ,  afin  de  rapporter  de  l'organe  toute  la 
j3ortion  de  sang  qui  est  restée  de  sa  nutrition  et  de  sa  sécré- 
tion. Les  artères  entrent  dans  la  glande,  et  les  veines  en  sor- 
tent par  le  même  lieu  qui  a  servi  d'entrée  et  de  sortie  aux 
autres  vaisseaux  ;  la  terminaison  des  unes  et  l'origine  des 
autres  ne  sont  pas  plus  connues  ici  qu'en  tout  autre  organe 
du  corps  :  seulement  les  veines  n'affectent  pas  ici  deux  plans, 
comme  dans  les  autres  parties.  5^^  Des  vaisseaux  lymphati- 
ques. 6>'  Des  nerfs,  qui  en  partie  proviennent  de  la  moelle 
spinale,  en  partie  des  ganglions,  et  qui ,  formant  un  réseau 
autour  des  artères  de  la  glande,  les  accompagnent  dans  l'in- 
tiraité  de  l'organe,  et  s'y  terminent  comme  eux.  Bordeu 
croyait  que  ces  nerfs  étaient  en  très  grand  nombre  dans  les 
glandes;  Bichat ,  au  contraire,  en  doute,  d'après  la  petite 
quantité  de  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  le  foie  ;  il  présume  que 
Bordeu  s'en  est  laissé  imposer  par  la  quantité  de  cqux  qui 
sont  dans  la  glande  parotide,  mais  qui  ne  font  que  traverser 
celte  glande  ,  sans  lui  appartenir.  70  Enfin  ,  du  tissu  cellu- 
laire destiné  à  lier  tous  ces  éléments,  à  en  être  ta  trame;  et 
quelquefois  une  membrane  extérieure  qui  sert  d'enveloppe 
à  tout  l'organe. 

Tels  son  t  les  divers  éléments  organiques  qui  entrent  dans 
la  composition  de  toute  glande.  Maintenant,  comment  ces 
éléments  se  disposent-ils  dans  Fintimité  de  ces  glandes,  et 
quel  tissu  en  résulte-t-il  ?  On  dit  généralement  que  les  der- 
nièi'es  ramifications  du  système  vasculaire  sanguin  et  des  artè- 
res nutritives  de  la  glande,  formentavec  les  radicuîesdu  sys- 
tème vasculaire  sécréteur  ,  avec  ceux  des  veines  ,  et  les  der- 
nières ramifications  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  nerfs, 
autant  de  petits  lobules  et  de  petits  grains.  Il  est  certain, 
en  effet,  que  loisqu'on  déchire  ces  organes,  leur  rupture 
])résente  une  surface  inégale ,  bosselée  :  leur  apparence  est 
celle  de  lobes  divisés  en  lobules,  de  lobules  divisés  en  grains, 
et  de  grains  formés  eux-mêmes  de  grains  de  plus  en  plus 
petits,  le  tout  lié  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
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abondant,  cl  plus  ou  moins  tlisj)06c  clajis  chaque  glande  à 
se  laisser  pénétrer  par  de  la  graisse.  Chaque  lobule  est  dit 
contenir  une  ramificatiou  dernière  du  syslème  vasculaire 
sanguin  et  de  l'artère  nutritive,  celle  d'un  nerf,  d'une  veine, 
d'un  lynijjhatique  et  du  système  vasculaire  sécréteur,  plus 
toujours  du  tissu  cellulaire  pour  unir  ces  divers  éléments. 
Quand  une  membrane  extérieure  enveloppe  tout  l'organe, 
elle  est  généralement  de  nature  cellulaire,  et  souvent  elle 
forme  dans  le  parenchyme  de  la  glande  une  gaîne  aux  diffé- 
rents vaisseaux  qui  la  pénètrent.  Peut-être  cej)en(lanl  la 
croyance  d'une  texture  îobuleuse  dans  toutes  les  glandes  est- 
elle  trop  généralement  admise  ?  Cette  texture  ne  se  laisse  pas 
reconnaître  en  toutes  ;  et  parmi  les  dillerences  d'oi  ganisa- 
tion  que  présentent  les  glandes,  il  en  est  qui  paraissent  avoir 
une  texture  tout-à-fait  inverse.  Du  reste,  ce  qui  a  surtout 
été  recherché  dans  la  structure  des  glandes^  c'est  le  mode 
d'abouchement  des  deux  systèmes  vasculaires  que  nous  avons 
dit  être  constitutifs  de  tout  organe  sécréteur,  et  il  y  a  eu  deux 
principales  hypothèses  à  cet  égard.  L'une  est  celle  de  MaL- 
pigkif  qui  dit  que  ces  vaisseaux  forment  profondément,  au 
point  de  leur  aboacbement,  des  follicules  intermédiaires, 
et  au  syslème  vasculaire  sanguin,  et  au  syslème  vasculaire 
sécréteur.  L'autre  est  celle  de  Ruisch^  qui  veut  que  ces 
deux  systèmes  soient  seulement  continus,  comme  dans  les 
organes  exhalants,  mais  après  que  leurs  ramilications  suc- 
cessives se  sont  mille  fois  repliées  sur  elles-mêmes.  Dans  la 
première  hypothèse,  la  glande  n'est  qu'un  amas  de  follicu- 
les; et  dans  la  seconde,  elle  n'est  qu'une  membrane  exha- 
lante, nombre  de  fois  repliée  sur  elle-même.  Cette  dernière 
hypothèse  a  long- temps  prévalu,  et  même  on  a  renchéri  sur 
elle;  Ferrein  et  TVinslow  admirent  des  vaisseaux  exhalants 
dans  lastructure  du  système  vai^culaire  sécréteur;  Vieassens 
professa  qu'il  yavaitdans  ce  dernier  trois  degrés  de  vaisseaux 

I  décroissants.  De  nos  jours,  un  médecinanglais  a  comparé  les 
glandes  à  des  estomacs;  et  M.  RichcranJ suppose  en  ces  orga- 
nes des  cellules,  intermédiaires  aux  systèmes  vasculaires  san- 
guinet  sécréteur,  dans  lesquelles  le  sang  qui  conlientles  ma- 
tériaux de  la  sécrétion  est  d'abord  déposé,  et  où  les  vaisseaux 
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sécré leurs  viennenl  ensuite  faire  et  puiser  Thumeur  sécré- 
tée. Tout  cela  est  vain  :  la  texture  intime  des  glandes  est 
aussi  peu  connue  que  celle  de  toute  partie  quelconque  de 
notre  corps,  et  d'ailleurs  varie  en  cliaque  glande.  Il  n^  a 
d'évident  aussi,  que  la  continuité  du  vaisseau  sanguin  et 
du  vaisseau  sécréteur  ;  elle  est  prouvée  par  les  mêmes  faits 
qui  l'ont  fait  établir  dans  les  organes  exhalants  et  dans  les 
follicules. 

Tl  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  glandes  dans  le  corps 
bumain  ;  savoir  :  les  glandes  lacjymales ,  qui  font  les  lar- 
mes; les  salwaires ,  qui  font  la  salive;  le  pancréas ,  le  Jhie, 
qui  font  le  suc  pancréatique  et  la  bile  ;  les  reins,  qui  sécrè- 
tent l'urine;  les  testicules ,  qui  sécrètent  le  sperme;  et  les 
glandes  mammaires  qui  fabriquent  le  lait.  Plusieurs  anato- 
mistes  regardent  encore  comme  glande,  Voi^aire ,  qui  chez 
la  femme  fournit  l'œuf  ou  la  substance  quelconque  par  la- 
quelle ce  sexe  sert  à  la  génération.  Beaucoup  d'autres  par- 
ties que  l'ancienne  anatomie  qualifiait  de  glandes,  comme  la 
prostate,  la  thyroïde ,  ne  méritent  pas  ce  nom  ,  et  ne  sont 
que  des  follicules  composés,  ou  des  ganglions  lymphatiques 
ou  sanguins. 

Ces  glandes,  bien  qu'ayant  toutes  la  même  organisation 
générale,  et  remplissant  le  même  office,  diffèrent  entre  elles, 
ainsi  qu'il  en  était  des  différents  organes  exhalants  et  folli- 
cules. Comment  pourrait-on  en  douter,  lorsqu'on  voit  que 
chacune  sécrète  une  humeur  différente  ?  D'ailleurs ,  toutes 
ne  sont  pas  également  exposées  aux  hémorrhagies,  ne  se  lais- 
sent pas  aussi  facilement  pénétrer  par  les  injections,  et  cela 
prouve  une  organisation  différente.  Enfin  ,  comme  ces  glan- 
des ont  généralement  plus  de  volume  que  les  autres  organes 
sécréteurs,  on  distingue  mieux  en  elles  les  dispositions  qu'af- 
fectent dans  leur  parenchyme  leurs  différents  éléments  con- 
stituants ,  et  le  genre  de  texture  qu'ils  y  produisent;  on 
reconnaît  à  cet  égard  des  différences  entre  elles  ,  nous  les 
indiquerons  pour  chaque  glande  en  particulier.  On  ne  sait 
si  ces  différences  tiennent  à  l'addition  d'un  élément  nouveau 
exclusif  à  chacune,  ou  à  un  autre  arrangement  des  éléments 
constituants  de  toute  glande,   ce  qui  est  plus  probable. 
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Parmi  ces  glandes,  il  en  est  quelques-unes  dont  le  canal 
eicréteur  verse  aussitôt  l'humeur  aux  lieux  où  elle  doit  agir, 
les  glandes  salivaires ,  par  exemple  ;  tandis  qu'il  en  est  d'au- 
tres, le  rein,  le  foie,  où  cette  humeur  est  |)réalablement 
déposée  dans  un  réservoir,  d'où  elle  est  retirée  ensuite. 
Dans  ce  dernier  cas  .  on  peut  séparer  ce  qui  est  de  la  sécré- 
tion proprement  dite,  ou  autrement  de  la  formation  de 
l'humeur  sécrétée,  de  ce  qui  est  de  son  excrétion,  c'est-à- 
dire  de  sou  versement  dans  le  lien  où  elle  doit  remplir  son 
office.  Ce  n'est  pas  que  ,  dans  toute  glande  ,  la  série  des  vais- 
seaux sécréteurs  ,  toujours  fort  repliés  sur  eux-mêmes  et  par 
conséquent  fort  longs ,  ne  serve  toujours  un  peu  de  réser- 
voir à  l'humeur  de  la  sécrétion  ;  toujours  en  effet  cette  hu- 
meur V  séjourne  un  peu,  et  toujours  on  en  retrouve  un 
peu  dans  ces  vaisseaux  dans  les  cadavres.  De  même,  fort 
souvent  les  membranes  muqueuses  sur  lesquelles  sont  ver- 
sées les  humeurs  sécrétées  .  font  pour  ces  humeurs  l'office  de 
réservoirs,  comme  cela  est,  par  exemple,  pour  les  mucus 
qui  constituent  les  matières  du  moucher,  du  cracher,  etc. 
^lais  enfin  il  est  des  appareils  glanduleux  dans  lesquels  il  y 
a  un  réservoir  spécial  :  et  c'est  là  une  disposition'  particu- 
lière .  qui  permet  plus  qu'aucune  autre,  qu'on  sépare  la  sé- 
crétion rt  V excrétion. 

Telles  sont  les  trois  formes  d'organes  sécréteurs  qui  exis- 
tent chez  rhomme  :  il  est  évident  qu'elles  ne  sont  que  des 
degrés  successivement  de  plus  en  plus  compliqués  d'une 
même  organisation  :  elles  se  retrouvent  dans  tous  les  ani- 
maux supérieurs.  Dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  d'appareil 
vasculaire  distinct ,  les  insectes  par  exemple  ,  les  organes 
sécréteurs  sont  de  simples  tuyaux  qui  baignent  dans  le  fluide 
général ,  et  fabriquent  avec  lui  l'humeur  de  la  sécrétion  , 
qu'ils  font  passer  dans  leur  intérieur. 
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ARTICLE  [1. 
Mocanism'^  àeo.  Se'cre'tions. 

Toul  organe  sécréteur,  avons-nous  dit ,  résulte  de  l'abou- 
chement par  leurs  ramifications  dernières  de  deux  systèmes. 
\asculaires ,  dont  l'un  apporte  le  sang  avec  lequel  est  faite 
l'humeur  sécrétée ,  et  dont  l'autre  élabore  ce  sang^  fait  avec 
ce  liquide  l'humeur  sécrétée,  et  l'exporte.  Il  résulte  de  là  que, 
pour  pénétrer  le  mécanisme  de  ia  sécrétion  ,  il  faut  suivre  le 
plus  loin  possible  dans  l'intérieur  de  l'organe  sécréteur  le 
sang,  afin  de  parvenir  au  lieu  où  se  fait  la  conversion  de  ce 
sang  dans  l'humeur  sécrétée,  et  de  voir  comment  se  fait 
cette  conversion. 

D'abord,  aucun  changement  ne  survient  dans  le  sang, 
avantson  arrivée  dans  l'intimité  du  parenchyme  des  organes 
sécréteurs.  En  vain  quelques  physiologistes  avaient  conjec- 
turé que,  dans  son  Irajel  du  cœur  à  i'organe  sécréteur,  ce 
fluide  avait  subi  quelques  élaborations  préparatoires  spé- 
ciales. A  l'article  de  la  nutrition  ,  nous  avons  prouvé  le  con- 
traire ;  et  même,  si  l'on  excepte  les  sécrétions  de  la  bile  et 
delà  perspiralion  pulmonaire,  pour  lesquels  il  y  a  débats, 
comme  nous  le  verrons  ,  il  est  sur  que  c'est  un  même 
sang  qui  arrive  aux  divers  organes  sécréteurs.  Ce  n'est  pas 
cependant  qne  ,  dans  chaque  organe  sécréteur  ,  il  n'y  ait  des 
dispositions  particulières  de  l'artère  qui  apporte  les  maté- 
riaux de  la  sécrétion;  et  en  même  t^emps  ces  dispositions 
sont  trop  constantes  pour  n'être  pas  importantes.  Ainsi, 
l'état  grêle,  flexueux  de  l'artère  qui  porte  le  sang  au  testi- 
cule, contraste  avec  l'état  tout  opposé  de  l'artère  qui  va  au 
rein.  Mais  ces  dispositions  n'influent  que  sur  le  degré  de  ra- 
pidité avec  lequel  le  sang  arrive  à  chaque  organe,  et  non 
sur  la  nature  de  ce  liquide  ;  et,  si  le  volume  de  l'artère  d'une 
glande,  sa  longueur,  sa  distance  du  cœur,  ses  flexuosités, 
influent  sur  la  sécrétion,  ce  qui  paraît  être,  ce  n'est  pas  en 
modiliant  précdablement  la  nature  du  sang ,  mais  en  faisant 
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varier  son  mode  de  circulation,  qui  en  est  plus  lente  ou 
plus  rapide. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  sang  a  pénétré  le  parenchyme  de 
l'organe  sécréteur  ,  que  ce  fluide  est  changé  dans  l'humeur 
sécrétée.  Si  d'un  côté  l'on  poursuit  dans  l'organe  sécréteur  le 
vaisseau  sanguin  qui  y  apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion  , 
on  voit  que,  tant  qu'on  peut  y  distinguer  ce  vaisseau,  c'est 
toujours  du  sang  qu'il  contient.  Si,  d'autre  part,  on  suit  de 
même  le  vaisseau  sécréteur  jusqu'à  son  origine,  on  voit  aussi 
que  c'est  toujours  l'humeur  sécrétée  qu'il  charrie.  C'est  donc 
entre  ces  deux  systèmes  vasculaires,  et  par  conséquent  à  leur 
point  d'abouchement,  que  s'est  faite  la  conversion  du  sang 
dans  l'humeur  sécrétée,  ou  autrement  la  sécrétion.  Or,  ce 
lieu  d'abouchement  est  dans  l'intimité  de  l'organe  sécré- 
teur. On  conçoit  que,  puisque  on  n'a  pu  pénétrer  le  mode 
d'union  des  deux  systèmes  vasculaires  à  leur  point  d'abou- 
chement, on  ne  peut  pas  pénétrer  davantage  quel  est 
précisément  le  lieu  où  se  fait  la  sécrétion  :  on  ne  peut  le 
désigner  que  d'une  manière  vague  par  le  mot  de  parenchyme 
ou  de  système  capillaire  de  l'organe  sécréteur. 

Ainsi ,  par  une  action  quelconque  du  parenchyme  de  l'or- 
gane sécréteur,  le  sang  qui  pénètre  ce  parenchyme  y  est 
changé  dans  l'humeur  sécrétée.  Mais  quelle  est  cette  action 
de  laquelle  dépend  la  sécrétion  ?  D'abord ,  elle  est  molécu- 
laire .  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  par  conséquent  elle  ne  peut 
être  décrite,  et  n'est  manifestée  que  par  son  résultat.  En- 
suite ,  l'essence  de  cette  action  ne  peut  pas  plus  être  connue 
que  celle  de  toute  autre  :  nous  ne  pouvons  dire  d'elle  que  ce 
que  nous  avons  dit  de  toutes  les  autres  actions  organiques 
précédemment  examinées ,  savoir  ;  i  o  que  l'organe  sécréteur 
n'est  pas  passif  dans  cette  action  de  sécrétion  ,  mais  que 
celle-ci  est,  au  contraire,,  le  fruit  de  son  activité;  20  que 
l'action  à  laquelle  se  livre  cet  organe  n'a  rien  qui  ressemble 
à  une  action  mécanique,  physique  ou  chimique,  et  consé- 
querament  doit  être  dite  organique  et  vitale. 

Prouvons  chacun  de  ces  deux  points  : 

i  '>  Vorgane  sécréteur  nest  pas  passif  dans  l'acte  de  la 
sécrétion,  mais  c(^l!e-ci  est  l'effet  de  son  travail.  Les  faits  se 
Tome  111.  2q 
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pressent  pour  juslifier  cette  première  proposition.  Si  un  or- 
gane sécréteur  est  sain  et  intègre la  sécrétion  est  ce  qu'elle 
doit  être  ;  si ,  au  contraire ,  cet  organe  est  malade ,  la  sécrétion 
est  altérée,  il  suffit  d'exciter  un  organe  sécréteur  ,  pour  que 
par  suite  la  sécrétion  soit  augmentée  et  modifiée.  Jamais  un 
organe  sécréteur  ne  se  trouve  dans  des  conditions  de  struc- 
ture et  de  vitalité  diverses  ,  sans  que  la  sécrétion  ne  se 
montre  aussi  différente  :  voyez  les  différences  des  âges ,  des 
tempéraments  ,  des  idiosyncrasies  !  Il  est  certainement  hors 
de  toute  raison  de  ne  considérer  l'organe  sécréteur  que  comme 
le  théâtre  de  l'action ,  il  en  est  de  plus  l'instrument. 

2»  U action  de  sécrétion  est  une  action  vitale.  Et ,  en 
effet ,  on  ne  peut  prouver  son  analogie  avec  aucune  des  ac- 
tions physiques  ,  chimiques  ou  mécaniques  de  la  nature  : 
nous  allons  le  montrer,  en  passant  rapidement  en  revue 
toutes  les  hypothèses  qu'on  a  proposées  dans  cet  esprit. 

D'abord,  en  raison  de  la  continuité  qui  existe  entre  les 
excréteurs  ,  et  les  ramifications  du  système  vasculaire  san- 
guin ,  continuité  prouvée  par  les  injections,  on  a  dit  que 
îa  sécrétion  n'était  qu'une  filtration  mécanique  des  vais- 
seaux sanguins  dans  les  vaisseaux  sécréteurs,  et  dépen- 
dante d'un  rapport  entre  le  calibre  des  vaisseaux  sécré- 
teurs et  le  volume  des  divers  globules  dont  est  formé  le 
sang.  Descaries  f  par  exemple,  et  les  médecins  mécaniciens 
considérèrent  les  organes  sécréteurs  comme  des  cribles;  et, 
selon  eux,  la  sécrétion  dépendait  des  rapports  de  forme^ 
de  grandeur ,  de  figure ,  qui  existaient  entre  les  vaisseaux 
sécréteurs  d'une  part,  et  les  globules  des  diverses  humeurs 
de  l'autre.  Cette  hypothèse  fut  appliquée  surtout  aux  or- 
ganes sécréteurs  exhalants  ,  parce  qu'en  effet ,  dans  ce  genre 
d'organe  sécréteur,  la  continuité  entre  les  vaisseaux  sécré- 
teurs et  sanguins  paraît  plus  grande,  et  que  ces  deux  genres 
de  vaisseaux  semblent  davantage  faire  suite  l'un  à  l'autre. 
11  est  certain  ,  en  effet,  qu'une  injection,  poussée  dans  l'ar- 
tère d'un  organe  exhalant,  vient  sourdre  à  la  surface  de  cet 
organe;  quelquefois  cela  arrive  au  sang  lui-même,  comme  on  le 
voit  dans  les  hémorrhagies.  D'après  cela ,  Haller  et  Malpighi 
disaient  que  les  exhalations  n'étaient  qu'une  transsudation 
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du  sérum  du  sang  à  travers  les  pores  des  arlères  ,  le  cruor  de 
ce  fluide  ayant  trop  de  densité  pour  passer  de  même  à  tra- 
vers ces  pores;  et,  étendant  cette  théorie  aux  autres  organes 
sécréteurs,  voici  comme  on  concevait  la  sécrétion  :  le  sang, 
arrivé  aux  extrémités  du  sysième  vasculaire  sanguin  et  aux 
origines  du  sysième  vasculaire  sécréteur  ,  se  séparait  dans 
ses  divers  globules;  chacun  de  ceux-ci  s'engageait  dans  ceux 
des  vaisseaux  sécréteurs  qui  étaient  avec  eux  en  rapport  de 
grandeur,  de  figure;  la  distance  à  laquelle  était  du  cœur 
l'organe  sécréteur ,  comme  influant  sur  le  degré  de  vitesse  et 
de  force  de  la  circulation,  avait  une  importance;  et  les  di- 
verses humeurs  sécrétées  n'étaient  ainsi  que  les  divers  glo- 
bules constituants  du  sang  diversement  séparés. 

De  nombreuses  objections  s'élèvent  contre  cette  première 
théorie  mécanique  de  la  sécrétion.  D'abord,  la  fîltration, 
dans  laquelle  on  veut  faire  consister  uniquement  la  sécré- 
tion paraît  impossible  pour  les  deux  organes  sécréteurs  de 
forme  plus  complexe,  les  follicules  et  les  glandes;  les  vais- 
seaux sanguins  et  sécréteurs  sont  en  eux  Ivop  repliés  pour 
que  cette  filtralion  soit  possible;  et,  si  ce  n'est  pas  en  cela 
conséquemment  que  consiste  leur  action  de  sécrétion,,  on 
doit  en  dire  autant  de  l'exhalation;  car,  à  coup  sûr,  le 
mécanisme  de  la  sécrétion  doit  être  le  même  au  fond  ,  quelle 
que  soit  la  forme  de  l'organe  sécréteur.  Ensuite,  les  faits 
qu'on  invoque,  pour  prouver  que  l'exhalation  n'est  qu'u7ie 
tiltration,  sont  insuffisants.  On  arguë,  par  exemple,  de  la  co- 
loration en  jaune  de  la  partie  du  duodénum  qui  avoisine  la 
vésicule  biliaire,  du  suintement  à  la  surface  des  membranes 
exhalantes  d'une  matière  injectée  dans  les  artères,  des  ecchy- 
moses que  présentent  les  parties  des  cadavres  sur  lesquelles 
ces  cadavres  reposent,  etc.  Mais  ce  sont  là  autant  de  phé- 
nomènes cadavériques  ,  qui  tiennent  à  ce  que  l'absence  de 
la  vie  permet  entre  les  organes  des  transsudations  qui  ne  se 
faisaient  pas  avant  la  mort.  TJ aller  {aisM  sourdre  la  moelle 
des  os  par  les  extrémités  articulaires  pour  former  ia  syno- 
vie,  et  croyait  que  la  graisse  transsudait  de  même  du  sang 
à  travers  les  pores  des  arlères;  mais  ces  deux  assertions  sont 
fausses  ,  et  ne  peuvent  servir  de  preuvesà  l'hypothèse  qui  fait 
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de  la  sécrél.ioa  une  fiUration  mécaniqne.  Eu  troisième  lieu 
pour  que  l'opinion  de  Malpighi  fût  vraie,  il  faudrait  que 
toutes  les  humeurs  exhalées  ne  fussent  que  le  sérum  du 
sang;  et,  si  cela  paraît  être  de  quelques-unes,  cela  n'est 
pas  de  toutes.  En  quatrième  lieu  ,  cette  comparaison  des  or- 
ganes sécréteurs  avec  des  cribles  était  fondée  sur  les  trois 
opinions  suivantes  ;  la  décroissance  des  vaisseaux,  la  décom- 
position du  sang  en  globules  de  forme  et  de  calibre  propor- 
tionnel à  la  capacité  des  vaisseaux  décroissants  ,  et  l'existence 
des  diverses  humeurs  sécrétées  toutes  formées  dans  le  sang. 
Or,  ces  trois  opinions  sont  reconnues  fausses  aujourd'hui  : 
Il  est  sûr,  d'une  part ,  que  ce  n'est  pas  par  un  décroissement, 
tel  que  le  concew BoêrJiaave  ,  que  se  fait  l'abouchement  des 
dernières  ramifications  des  artères  avec  les  divers  vaisseaux 
nutritifs  et  sécréteurs.  Il  est  certain  ,  de  l'autre  ,  que  la 
composition  globulaire  du  sang  n'a  pas  sur  les  sécrétions 
l'influence  qu'on  lui  attribue  ici.  Enfin  ,  il  est  certain  en- 
core, comme  nous  le  prouverons  ci-après,  que  les  diverses 
humeurs  sécrétées  n'existent  pas  toutes  formées  dans  le  sang, 
et  surtout  qu'elles  ne  résultent  pas  de  la  seule  séparation 
desglobules  constituants  du  sang.  Enfin ,  dans  l'hypothèse  que 
nous  combattons,  il  faudrait  que  lesglobules  constituants  du 
sang  se  présentassent  toujours  un  à  un  à  chaque  crible  sécré- 
teur, et  toujours  dans  la  même  position  ;  il  faudrait  que  ces 
globules  fussent  homogènes  dans  la  même  humeur.  On  ne 
conçoit  pas  pourquoi  ceux  de  ces  globules  qui  seraient  ronds 
n'entreraient  pas  dans  tous  les  cribles  ;  et  pourquoi  ceux  de 
ces  globules  qui  seraient  les  plus  déliés  n'entreraient  pas  de 
même  dans  tous  les  vaisseaux  qui  sont  un  peu  gros.  Ne  voit-on 
pas  le  sang  pendant  la  vie,  et  nos  injections  dans  les  animaux 
vivants  ou  morts,  pénétrer  également  dans  des  vaisseaux  qui 
sont  d'un  calibre  différent,  et  qui  sont  à  des  distances  di- 
verses du  cœur  ou  du  tronc  générateur  ?  n'est-ce  pas  là  une 
contradiction  formelle  à  la  théorie  que  nous  discutons  ? 

Tout  récemment,  un  physiologiste,  M.  Fodera,  est  re- 
venu à  cette  théorie  mécanique,  au  moins  relativement  à 
l'exhalation.  S'appuyant  à  la  fois  sur  des  observations  et  sur 
des  expériences,  il  a  voulu  établir  que  cette  exhalation  n'é- 
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lait  qii*une  Iranssudaliou.  Si  on  injecte,  dit-il,  des  vais- 
seaux sur  des  cadavres,  on  voit  la  matière  de  l'injection 
transsuder  par  lous  les  points  de  ces  vaisseaux.  Si  sur  un 
animal  vivant^  on  met  à  découvert  une  artère  ou  une  veine, 
on  voit  un  suintement  se  faire  à  travers  leurs  parois.  Le  phé- 
nomène est  plus  sensible  si  on  a  lié  préalablement  le  tronc 
d'origine;  souvent  alors  survient  une  infiltration  séreuse, 
ou  même  le  suintement  est  sanguinolent.  Si  on  lie  les  veines 
jugulaires  ,  non-seulement  survient  un  œdème  dans  les  par- 
ties supérieures  aux  ligatures  ,  mais  il  y  a  augmentation  de  la 
sécrétion  salivaire.  Enfin,  dans  de  nombreuses  expériences, 
M.  Fodera  'A  vu  les  matières  qu'il  injectait  dans  des  vais- 
seaux, des  réservoirs,  transsuder  promptement  à  travers 
les  parois  de  ces  vaisseaux,  et  passer  dans  les  parties  circon- 
voisines.  Ainsi,  portant  dans  une  anse  intestinale  une  so- 
lution de  prussiate  de  potasse,  et  plongeant  cette  anse  dans 
une  solution  d'hydrochlorate  de  chaux,  il  a  trouvé  après 
quelques  temps  de  l'hydrochlorate  de  chaux  dans  l'inté- 
rieur de  l'intestin  ,  et  du  prussiate  de  potasse  dans  le  liquide 
où  cet  intestin  plongeait.  Plongeant  une  vessie  pleine  de 
teinture  de  tournesol  dans  une  solution  de  noix  de  galle , 
il  a  trouvé  de  même  de  l'acide  gallique  dans  la  vessie  et  de 
la  teinture  de  tournesol  dans  la  solution  de  noix  de  galle. 
Injectant  dans  la  veine  pulmonaire  d'un  mouton  une  solu- 
tion d'hydrochlorate  de  baryte,  et  dans  la  trachée-artère 
une  solution  d'hydrocyanaic  de  potasse,  il  a  retrouvé  cette 
dernière  matière  dans  la  veine  pulmonaire,  et  la  première 
dans  la  trachée-artère.  Pour  rendre  les  résultats  plus  sail- 
lants ,  au  lieu  de  rechercher  après  l'expérience  par  les 
réactifs ,  si  la  matière  a  véritablement  transsudc  du  lieu  où 
elle  avait  été  portée,  il  a  injecté  séparément  et  en  même 
temps  ces  réactifs  en  deux  cavités  :  par  exemple,  portant 
dans  le  thorax  ou  dans  la  vessie  une  solution  de  noix  de 
galle  ou  de  prussiate  de  potasse,  et  dans  le  péritoine  une 
solution  de  sulfate  de  fer,  il  a  vu  les  parties  se  colorer 
promptement  en  noir  ou  en  bleu.  Injectant  dans  la  cavité 
gauche  du  thorax  d'un  lapin  une  solution  d'hydrocyanate  de 
potasse,  et  dans  le  péritoine  une  solution  de  sulfate  de  fer, 
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et,  tenant  l'animal  peucîié  sur  le  côté  gauche  pendant  trois 
quarts  d'heure,  il  a  trouvé  à  l'ouverture  beaucoup  de  par- 
ties du  thorax  et  de  l'abdomen  colorées  en  bleu.  En  plon- 
geant enfin  dans  un  bain  de  sulfate  de  fer  une  anse  intestinale 
remplie  d'une  solution  de  prussiate  ferrure  de  potasse,  il  a 
pu  suivre  les  progrès  de  la  coloration  et  le  phénomène  dans 
toutes  ses  phases  ;  il  a  vu  la  coloration  ,  d'abord  légère  des 
parties,  se  foncer  peu  à  peu;  puis  le  liquide  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins  se  colorer  aussi  graduellement , 
à  commencer  par  les  ramifications,  et  arrivant  successive- 
ment aux  branches  ;  enfin,  il  a  trouvé  le  prussiate  de  fer 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  le  canal  tlioracique ,  la 
veine  cave  inférieure,  etc.  De  ces  expériences,  M.  Fodera 
conclut  que  l'exhalation  n'est  qu'une  transsudation,  de 
même  que  l'absorption  n'est  qu'une  imbibitiou;  que  ces 
deux  actes  dépendent  de  la  capillarité  des  tissus,  et  que  ce 
double  phénomène  peut  s'opérer  en  toutes  parties.  Mais  sans 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  temps  de  l'absorp- 
tion, et  pour  nous  en  tenir  à  l'exhalation  ,  d'abord,  M.  Fo- 
dera n'applique  qu'à  ce  mode  de  sécrétion  cette  idée  de 
transsudation;  il  n'ose  l'assurer  des  sécrétions  folliculaires 
et  glandulaires;  et  nous  avons  déjà  dit  que  le  mécanisme 
de  la  sécrétion  était  probablement  le  même  au  fond  dans 
les  trois  espèces  d'organes  sécréteurs.  Ensuite,  les  expé- 
riences de  M.  Fodera  nous  présentent  bien  des  phénomènes 
de  transsudation,  mais  rien  en  elles  ne  prouve  que  les  exha- 
lations qui  se  font  dans  les  êtres  vivants  soient  des  phéno- 
mènes d'un  même  ordre.  La  graisse ,  la  synovie,  la  moelle, 
sont-elles  de  simples  transsudations  du  sang  à  travers  les 
porosités  des  vaisseaux?  Si  cela  est,  pourquoi  ne  trouve-t-on 
pas  ces  humeurs  dans  le  sang  ?  pourquoi  ne  sont-elles  ver- 
sées que  dans  certaines  parties  du  corps?  Nous  établirons 
ci-après  que  dans  toute  sécrétion ,  il  y  a  formation ,  fabri- 
cation de  l'humeur  sécrétée;  et  ce  seul  fait  ruine  toutes  les 
explications  physiques  des  sécrétions.     .  Fodera  a  pris  ici 
pour  des  phénomènes  d'exhalation  des  faits  qui  ne  sont  que 
des  actes  de  transsudation  ,  et  l'on  ne  peut  conséquemmeut 
accueillir  son  explication. 
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Nous  rejetterons  de  même  cette  autre  théorie  physique 
des  sécrétions  due  à  Hamber^ger ,  dans  laquelle  il  est  dit  que 
chaque  humeur  sécrétée  se  dépose  dans  son  organe  sécréteur 
propre  ,  en  raison  de  sa  pesanteur  spécifique.  Cette  théorie, 
en  effet,  suppose  que  les  fluides  sécrétés  sont  contenus  pri- 
mitivement dans  le  sang;  et  nous  allons  prouver  que  cela 
n'est  pas  ,  que  ces  fluides  sont  formés  par  l'organe  sécréteur. 
11  resterait  d'ailleurs  à  expliquer  comment  chaque  humeur 
se  déposerait  dans  son  organe  spécial ,  la  diversité  de  leur 
pesanteur  spécifique  ne  suffisant  pas  certainement  pour 
rendre  raison  de  ce  fait.  Mais  l'ohjection  capitale,  c'est  que 
les  humeurs  sécrétées  n'existent  pas  dans  le  sang  ,  mais  sont 
formées  avec  lui.  Qu'on  analyse  le  sang,  jamais  on  n'y  trou- 
vera aucune  des  humeurs  sécrétées  ;  les  humeurs  exhalées 
elles-mêmes  ,  qui  ressemblent  davantage  au  sérum,  n'y 
existent  pas;  à  plus  forte  raison  les  humeurs  qui  sont  pro- 
duites par  les  organes  sécréteurs  plus  composés.  Lorsqu'on 
trouve  dans  le  sang  quelques  humeurs  sécrétées  ,  et  surtout 
celles  qui  sont  tellement  distinctes  qu'on  ne  peut  les  mécon- 
naître, la  bile,  l'urine,  par  exemple,  c'est  que  l'absorption 
les  a  reprises  dans  les  organes  où  elles  ont  été  formées  ,  et 
pendant  qu'elles  étaient  encore  contenues  dans  leurs  cou- 
loirs. C'est  ce  qui  est ,  par  exemple  ,  dans  les  cas  si  fréquents 
d^ictère  et  de  Jièure  urineuse ,  quand  un  obstacle  quelconque 
s'oppose  à  l'excrétion  delà  bile  ou  de  l'urine.  Mais  ces  hu- 
meurs n'existaient  pas  pour  cela  primitivement  dans  le 
sang;  elles  y  ont  été  seulement  reportées  après  avoir  été 
faites  par  leurs  organes  sécréteurs  propres.  A  la  vérité  Haller 
croyait  que  la  graisse  transsudait  des  artères  à  travers  les 
pores  de  ces  vaisseaux  ,  ce  qui  supposait  l'existence  primi- 
tive de  cette  matière  dans  le  sang.  Ce  savant  s'appuyait  sur 
l'autorité  de  3Iorgagni ,  qui  disait  avoir  vu  des  gouttes  de 
graisse  couler  de  l'intérieur  de  vaisseaux  coupés  ;  sur  celle 
de  Malpighi ,  qui  assurait  avoir  vu  cette  matière  circuler 
dans  le  sang  des  grenouilles  ;  enfin  sur  celles  de  Ruiscli  et 
Glisson,  qui  disaient  en  avoir  reconnu  dans  le  sang  des  scor- 
butiques. Mais  d'abord  Hallcr  avouait  n'en  avoir  jamais  vu 
lui-même,  etyen  avoir  cherché  en  vain  ;  ensuite  cette  opinion 
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sur  l'origine  de  la  graisse  est  aujourd'hui  recouiiue  fausse  par 
tous  les  physiologistes.  C'/i/r^ïC  annonçait  une  expérience  qui , 
si  elle  eûtélé  vraie,  eûtétépluscontraire  à  l'assertion  que  nous 
émettons;  il  disaitjqu*ayant  lié  l'artère  rénale  à  des  animaux, 
il  avait  vu  survenir  chez  eux  des  vomissements  urineux  ;  mais 
l'expérience  tentée  depuis  n'a  jamais  présenté  ces  résultats. 
S'il  est  vrai  que  le  sang  ne  contient  primitivement  aucune 
des  humeurs  sécrétées  ;  que  toutes  ces  humeurs,  au  cont  raire, 
sont  formées  par  l'acte  de  la*  sécrétion ,  de  cela  seul  résulte 
que  cette  sécrétion  ne  peut  être ,  ni  une  Jiltration ,  ni  une 
trans sudation  3  ni  une  précipitation,  ni  une  action  phy- 
sique quelconque.  Or^  c'est  ce  que  nous  allons  prouver. 

Tout ,  en  effet,  dans  l'opinion  contraire,  nous  semble  diffi- 
culté, et  être  en  opposition  avec  ce  que  la  physiologie  nous 
apprend  des  diverses  fonctions  qui  ont  pour  but  la  formation 
d'une  matière  vivante,  i  o  Dans  l 'hy  pothèse  de  l'existence  préa- 
lable des  humeurs  sécrétées  dans  le  sang  ,  quelle  idée  se  faire 
de  la  composition  de  ce  fluide  ,  mélange  confus  de  beaucoup 
d'humeurs  diverses,  jouissant  chacune  de  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  différentes?  L'esprit  peut-il  admettre 
la  seule  possibilité  d'un  pareil  mélange;  car,  parmi  les  hu- 
meurs sécrétées,  n'y  en  a-t-il  pas  plusieurs  qui  ne  peuvent 
pas  exister  ensemble  sans  se  détruire?  20  Si  l'on  admet, 
toutes  formées  dans  le  sang,  les  humeurs  sécrétées,  il 
faudra  aussi  y  supposer  les  matériaux  nutritifs  des  organes 
solides,  car  il  y  a  parité  entre  ces  actions.  Il  est  aussi  diffi- 
cile de  concevoir  qu'un  organe  fabrique,  avec  le  sang  qui 
le  pénètre,  son  tissu  propre,  que  d'admettre  qu'une  glande 
fabrique  avec  ce  fluide  l'humeur  qu'elle  fournit;  et  certai- 
nement l'unité  qui  s'observe  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
nature ,  doit  cou'duire  à  penser  que  ces  deux  genres  d'ac- 
tions, les  nutritions  et  les  sécrétions,  ont  le  même  méca- 
nisme et  sont,  ou  de  simples  filtrations ,  ou  de  véritables 
actions  de  formation.  Or,  ne  voit-on  pas  ,  dans  la  nutrition  , 
des  matières  se  former et  cela  si  évidemment,  que  leurs 
éléments  mêmes  manquent,  non-seulement  dans  le  sang, 
mais  dans  les  aliments  desquels  provient  ce  fluide?  3>  Il 
est  des  séc-rétions  qui  ne  commencent  cju'à  une  certaine 
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époque  de  la  vie,  celle  du  sperme,  par  exemple;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  se  produisent  qu'en  de  certaines  conditions 
de  l'existence  ,  celle  du  lait.  Or,  quel  parti  prendre  à  l'égard 
de  ces  sécrétions?  Si  l'on  veut  que  ces  humeurs  aient  existé 
de  tout  temps  dans  le  sang  ,  pourquoi  le  triage  ne  s'en  fait-il 
qu'à  un  certain  âge  et  dans  de  certaines  conditions  ?  Si  l'on 
veut  qu'elles  n'existent  dans  le  sang  qu'à  cet  âge  et  dans  ces 
conditions,  quelle  cause  les  fait  s'y  produire  alors?  4"  Enfin, 
remarquons,  que  par  cette  préexistence  des  humeurs  sécrétées 
dans  le  sang,  on  ne  fait  que  reculer  la  difficulté.  Si  les 
humeurs  sécrétées  existent  toutes  formées  dans  le  sang ,  com- 
ment s'y  sont-elles  faites?  A  coup  sûr,  on  n'ira  pas  jus- 
qu'à dire  qu'elles  existaient  dans  les  aliments  et  dans  l'air 
dont  provient  le  sang.  Sera-ce  donc  dans  les  appareils  di- 
gestif et  respiratoire  qu'elles  ont  été  faites  ?  ou  sera-ce  dans 
le  sang  lui-même ,  par  la  réaction  de  ses  éléments  consti- 
tuants l'un  sur  l'autre  ?  Mais  la  première  chose  sera  aussi 
extraordinaire,  aussi  antimécanique,  aussi  antichimiqueque 
l'action  de  formation  que  nous  attribuons  aux  organes  sé- 
créteurs; et  quant  à  la  seconde,  elle  est  en  opposition  avec 
tout  ce  que  nous  apprend  la  physiologie.  Partout,  en  effet, 
on  voit  les  fluides  être  produits  par  les  solides  ,  et  ceux-ci 
effectuer  toutes  les  élaborations  qui  organisent  la  matière; 
toujours  ces  élaborations  se  succèdent  dans  l'économie,  de 
manière  que  les  dernières  achèvent  et  complètent  ce  qu'ont 
commencé  les  premières.  D'un  côté  ,  nulle  part  on  ne  voit 
de  fluides  vivants  se  faire  eux-mêmes,  et  par  la  réaction  de 
leurs  éléments  constituants;  qu'on  les  suive  depuis  les  bou- 
ches absorbantes  jusqu'à  leur  assimilation  aux  organes  ,  tou- 
jours ils  ont  subi,  chemin  faisant,  l'action  de  solides  éla- 
borateurs:  l'absorption,  par  exemple,  n'a  pas  été  une  simple 
action  de  pompement,  elle  a  modifié,  élaboré  la  matière 
absorbée,  et  les  racines  végétales  ont  élaboré  les  matériaux 
qu'elles  ont])ris  dans  îa  terre  pour  la  nutrition  du  végétal, 
aussi  évidemment  que  l'appareil  digestif  a  élaboré  les  ali- 
ments de  l'animal.  D'un  autre  côté ,  qui  peut  contester  que  , 
Jaus  la  succession  d'actions  dont  le  concours  accomplit  la 
nutrition  ,  digestion  ,  res|)iratiou  ,  absorption  ,  assimilation, 
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il  y  ail  une  série  d  elaborations  qui  toutes,  sans  doute, 
concourent  à  un  résultat  ^  à  une  formation  dernière,  mais 
qui  cependant  sont  diverses  à  cliacun  de  ces  degrés?  Dès 
lors ,  s'il  est  démontré  qu'il  y  a  première  élaboration  dans  la 
digestion,  puis-  seconde,  troisième  élaboration  dans  l'ab- 
sorption ,  Fassimilation ,  il  est  bien  probable  qu'il  y  a  der- 
nière élaboration  dans  la  sécrétion  ;  car ,  encore  une  fois , 
toutes  ces  actions  sont  d'un  même  genre.  Concluons  donc 
d'après  toutes  ces  considérations,  que  les  humeurs  sécrétées 
n'existent  pas  préalablement  dans  le  sang  ,  mais  se  font  dans 
l'acte  de  la  sécrétion  ;  et  cela  suffit  pour  renverser  la  théorie 
qui  veut  réduire  celle-ci  à  n'être  qu'une  filtration. 

Toutefois ,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  quel- 
ques expériences  récentes  qui  semblent  contraires  à  notre 
proposition.  MM.  Pré^^ost  et  Dumas  à  Genève,  ayant  extirpé 
les  reins  à  des  chats  et  à  des  chiens,  comme  l'avait  fait  Chirac, 
et  ayant  ensuite  analysé  le  sang,  disent  y  avoir  trouvé,  non 
de  l'urine,  mais  de  l'urée,  qui  est  le  principal  élément  de  cette 
humeur:  cette  uréeyexistaitenquantitéd'autantplusgrande, 
que  les  animaux  avaient  survécu  plus  long-temps  à  la  néphro- 
lomie  :  au  contraire,  le  sang  des  animaux  auxquels  on  avait 
laissé  les  reins,  ne  présentait  aucune  trace  de  cette  ma- 
tière. Celle  expérience,  répétée  à  Paris  par  'M..  Scgalas,  lui  a 
présenté  le  même  résultat;  et  même  ce  physiologiste  ayant 
eu  l'idée  d'observer  par  contre  le  sang  d'un  autre  animal 
auquel  il  avait  laissé  les  reins,  et  dans  les  veines  duquel  il 
avait  injecté  de  l'urée,  n'y  a  pas  davantage  retrouvé  ce  prin- 
cipe; mais  la  sécrétion  urinaire  s'était  montrée  fort  activée  , 
consécutivement  à  l'injection.  Enfin  ,  on  m'a  dit  que  depuis 
leurs  travaux  sur  l'urée,  MM.  Dumas  et  Pj'évost  avaient 
aussi  retrouvé  dans  le  sang  les  principes  d'autres  humeurs 
sécrétées ,  après  avoir  enlevé  sur  des  animaux  vivants  les 
organes  sécré leurs  qui  en  sont  les  agents  :  on  dit  qu'après 
avoir  extirpé  les  testicules  à  un  crapaud,  ils  ont  pu  efTecluer 
des  fécondations  artificielles  avec  le  sang  de  cet  animal  ;  qu'a- 
près avoir  excisé  les  mamelles,  ils  ont  retrouvé  du  sucre 
de  lait  dans  le  sang.  On  assure  que  M.  Chei^reul  a  retrouvé 
dans  le  sang  plusieurs  des  principes  nutritifs  des  organes. 
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par  exemple,  la  matière  du  cerveau.  Nous  sommes  forcés  de 
convenir  que  ces  faits,  s'ils  sont  vrais,  paraissent  des  plus 
propres  à  faire  croire  qu'existent  tout  formées  dans  le  sang, 
sinon  les  humeurs  sécrétées  elles-mêmes,  au  moins  leurs 
principes  immédiats.  Mais  voici  nos  réponses.  D'abord,  il 
n'y  a  d'avéré  que  le  fait  de  l'urée  et  celui  de  la  matière 
cérébrale;  MM.  Dumas  ci  Prévost  n'ont  rien  publié  encore 
sur  les  autres;  et  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'annonce 
qui  en  a  été  faite  porte  à  croire  que  ce  qu'ils  avaient  vu 
d'abord  ne  s'est  pas  confirmé  :  on  a  vainement  cherché  dans 
le  sang  les  principes  immédiats  spécifiques  des  autres  hu- 
meurs,  telles  que  la  bile,  par  exemple.  En  second  lieu, 
ce  n'est  pas  la  substance  cérébrale  proprement  dite,  que 
M.  Che^reul a  trouvée  dans  le  sang,  mais  une  des  substances 
qui  composent  la  matière  nerveuse  ,  une  matière  grasse  , 
blanche;  et  ou  conçoit  que  celle-ci  peut  exister  à  la  fois 
dans  le  sang  et  dans  le  cerveau.  En  troisième  lieu,  on  sait 
que  dans  les  matières  végétales  et  animales  les  éléments  tien- 
nent peu  les  uns  aux  autres,  et  ont  tendance  à  s'associer  en  de 
certaines  combinaisons  sous  les  moindres  infiuences  ,  pour 
donner  naissance  à  des  produits  qui  sont  assez  constants  : 
ainsi ,  on  voit  ces  matières  se  transformer  facilement  les  unes 
dans  les  autres;  par  exemple  ,  la  gomme  se  changer  en  sucre  , 
ce  sucre  faire  de  l'acide  oxalique.  Qui  peut  assurer  dès  lors 
que  dans  les  opérations  employées  pour  analyser  le  sang  , 
ou  par  le  fait  même  du  temps,  ces  principes  ne  se  sont  pas 
formés,  et  par  conséquent  n'existaient  pas  auparavant. 
Enfin,  sans  user  de  cette  argumentation,  et  en  prenant  le 
fait  de  l'urée  dans  sa  rigueur  absolue  ,  si  l'on  veut  que  ce 
principe  existe  primitivement  dans  le  sang ,  et  que  le  rein 
ne  fasse  qu'en  opérer  le  triage,  pourquoi  n'en  trouve-t-on 
pas  dans  le  sang ,  lors  même  que  les  reins  existent?  Puisque 
la  sécrétion  urinaire  est  continue  ,  le  sang  ne  devrait-il  pas 
toujours  contenir  de  l'urée?  et  cependant  dans  une  expé- 
rience de  M.  Ségalas ,  il  a  suffi  de  laisser  à  l'animal  un  des 
reins,  pour  qu'on  ne  puisse  signaler  de  l'urée  dans  le  sang. 
D'ailleurs,  réfiéchissons  que  l'urine  ,  parmi  les  humeurs  sé- 
crétées, fait  une  classe  à  part;  c'est  l'humeur  excréraenti- 
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rielle  par  ezicelîence,  celle  par  laquelle  s'accompllssenL  la 
ciécomposition  et  la  dépuration  du  corps;  et  l'on  peut  con- 
cevoir que  son  principal  élément  existe  déjà  dans  le  sang  où 
i'aura  porté  l'absorption  interne,  sans  qu'il  en  soit  de  même 
des  autres  humeurs  sécrétées.  Enfin,  en  admettant  ces  faits, 
ce  ne  seraient  pas  les  liumeurs  elles-mêmes  qui  seraient  dans 
lesang,  mais  seulement  leurs  principes  immédiats,  etcousé- 
quemmentla  sécrétion  ne  serait  ]3as  encore  unefiltration  mé- 
canique ,  telle  que  la  concevait  Boërhaave. 

Passons  aux  théories  chimiques.  On  a  supposé  chaque 
organe  sécréteur  imprégné  d'un  ferment  spécial,  en  vertu 
duquel  il  changeait  le  sang  en  humeur  propre;  de  même 
qu'on  avait  admis  des  ferments  analogues,  dans  tous  les 
lieux  du  corps  où  il  se  fait  quelques  transformations  de 
matière.  Par  exemple,  on  avait  admis  dans  l'estomac 
un  ferment  acide  comme  mobile  de  la  chymification ,  danà 
les  intestins  un  ferment  stercoral  ;  or,  on  admit  de  même 
un  ferment  d^ns  chaque  organe  sécréteur^  ferment  qui, 
dans  telle  glande  était  fixe^  et  dans  telle  autre  volatil. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  produit  d'imagination  :  a-t-on  jamais 
trouvé  dans  aucun  organe  sécréteur  des  traces  de  ce  prétendu 
ferment  ?  quelle  serait  sa  source  ?  si  on  le  dit  formé  et  dérivé 
du  sang  par  l'action  de  l'organe  sécréteur  ^  ne  vaut-il  pas 
mieux  dire  cela  du  fluide  sécrète  lui-même  ?  n'est-ce  pas 
laisser  la  difficulté  tout  entière  ? 

D'autres  ont  comparé  les  vaisseaux  sécréteurs  à  des  mèches 
de  coton  ,  qui  ne  retirent  d'un  mélange  que  le  fluide  dont 
elies  ont  été  préalablement  imprégnées.  Mais  cette  hypo- 
thèse nous  ramène  à  cette  opinion  erronée  ,  que  le  sang  est 
un  fluide  hétérogène  contenant  toutes  formées  les  diverses 
liumeurs  du  corps;  et  d'ailleurs,  il  faudrait  encore  expli- 
quer comment  chaque  vaisseau  sécréteur  serait  préalable- 
ment imprégné  du  seul  fluide  dont  il  •eflectue  le  triage. 

Keil  supposait  dans  le  sang  l'existence  de  deux  forées 
attractives,  inverses  l'une  de  l'autre;  l'une  tendant  à  con- 
server au  sang  sa  composition  propre,  l'autre  lui  faisant 
former  l'humeur  nouvelle  qui  résulte  de  la  sécrétion.  Mais 
quelle  condiliofi  faisr.  1'.  prédominer,  dans  l'organe  sécréteur 
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seulenienL  et  exclusivement,  laseconfle  de  ces  atlraclions  sur 
la  première?  pourquoi  celte  seconde  force  attractive  étail- 
elle  spéciale  en  chaque  organe  sécréteur  ?  Il  est  trop  évident 
que  cette  explication  se  réduit  encore  à  des  mots. 

Toutes  ces  explications  sont  insoutenables,  et  les  cliimis 
tes  modernes  qui  veulent  rattacher  Tacte  des  sécrétions  à 
une  force  électrique,  ne  nous  semblent  pas  plus  rigoureux. 
Tous  ces  systèmes  ont  ce  tort  commun  que  ,  faisant  dépen- 
dre la  sécrétion  d'une  condition  matérielle  ,  physique  ou 
chimique  .  il  semblerait  que  cette  condition  existant  une 
fois,  la  sécrétion  devrait  toujours  avoir  lieu.  Or  c'est  ce  qui 
n'est  pas.  Nul  phénomène  organique  n'est  plus  que  la  sé- 
crétion ,  sujet  à  varier  par  toutes  in^kiences  extérieures  cl 
intérieures.  D'ailleurs  ils  réduisent  presque  à  rien  le  rôh' 
de  l'organe  sécréteur;  cet  organe  semble  n'être  plus  que  le 
théâtre  de  l'action,  et,  au  contraire,  il  en  est  vraimen» 
l'agent;  nous  avons  dit  qu'on  ne  pouvait  faire  varier  son 
état  de  vitalité,  directement  ou  sympathiquement ,  saus  que 
la  sécrétion  ne  soit  aussitôt  modifiée  dans  sa  quantité  et  sa 
qualité. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  au  premier  rang 
dans  les  sciences  ont  tenté  encore  des  explications  physi- 
ques et  chimiques  des  sécrétions.  iNI.  ^6r^é//M5  conjecture  que 
ces  actions  sont  dues  à  une  force  électrique.  MM.  Dumas  et 

I  Prévost  pensent  que  chaque  particule  de  sang  étant  une 
paire  galvanique  en  état  de  tension  ,  et  les  vaisseaux  san- 
guins ce  qui  établit  le  courant  galvanique  ,  la  surface  cir- 

I  culante  de  chaque  organe  sécréteur  est  douée  d'une  polarité 
constante  qui  forme  les  humeurs  sécrétées.  Beaucoup  de 
faits  semblent  montrer  que  le  galvanisme  joue  un  grand 

!  rôle  dans  la  production  des  phénomènes  vitaux;  et,  parmi 
ces  faits,  il  en  est  un  qui  se  rattache  aux  expériences  de 
M.  Fodera,  que  nous  avons  citées  plus  haut.  Ce  physiolo- 
giste a  vu  que  ,  tandis  que  les  faits  de  transsudation  qu'il 
obtenait  mettaient  souvent  une  heure  à  se  produire,  il  les 
rendait  instantanés  par  l'influence  galvanique.  Mettant, 
par  exemple ,  une  solution,  de  prussiate  de  potasse  dans  la 
vessie  d'un  lapin  ,  faisant  communiquer  cette  solution  avec 
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un  lil  de  cuivre^  puis  plaçant  à  l'exlérieur  de  ces  organes  un 
linge  imbibé  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  et  commu- 
niquant avec  un  fil  de  fer,  il  a  vu  qu'en  mettant  ces  fils 
en  communication  avec  ceux  de  la  pile,  la  vessie  ou  ie 
linge  extérieur  étaient  soudain  colorés  en  bleu ,  selon  qu'il 
dirigeait  le  courant  galvanique  de  l'extérieur  à  l'intérieur, 
ou  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  selon  qu'il  faisait 
communiquer  le  fil  de  fer  avec  le  pôle  positif,  et  le  fil  de 
cuivre  avec  le  pôle  négatif,  et  vice  versa.  Loin  de  nous,  sans 
doute,  la  pensée  de  blâmer  de  pareils  travaux  et  de  pareilles 
inductions  :  il  est  certainement  possible  qu'on  découvre 
quelque  jour  par  quelles  lois  nouvelles  les  forces  générales 
produisent  les  phénomènes  de  la  vie  :  il  est  surtout  possible 
d'espérer  cette  découverte  à  l'égard  de  ceux  de  ces  phénomè- 
nes qui  sont  étrangers  à  la  sensibilité,  et  bornés  à  des  éla- 
borations  de  matière,  comme  le  sont  les  sécrétions.  Mais  il 
faut  convenir  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  aucunes 
de  ces  explications  ne  sont  satisfaisantes  :  et  nous  terminons 
en  disant  encore  que  ,  puisque  l'action  des  sécrétions  ne  peut 
être  assimilée  à  aucune  action  physique,  chimique  ou  méca- 
nique, on  doit  la  dire  organique  eivitale. 

L'action  de  sécrétion  est  donc  une  action  d  élaboration , 
par  laquelle  les  organes  sécréteurs  fabriquent,  avec  le  sang, 
les  diverses  humeurs  sécrétées.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre 
le  mot  sécrétion  dans  toute  la  rigueur  de  son  étymoiogie, 
puisque  la  sécrétion  n'est  pas  un  simple  triage,  mais  une 
action  de  formation,  une  action  élaboratrice  d'une  matière 
analogue  à  celle  de  la  digestion  qui  fait  le  chyle,  de  la  re- 
spiration qui  fait  le  sang,  etc.  Déjà  iS'f/?^/ s'était  approché 
de  cette  doctrine  ,  en  rattachant  toutes  les  sécrétions  à  l'in- 
lluence  de  l'ame  ;  mais  ce  mot  amej,  commejrenfermant  en 
soi  les  idées  de  perception  et  de  volonté,  donna  lieu  à  des 
équivoques.  C'est  Bordea  qui,  le  premier,  l'émit. a vec^toute 
clarté  :  seulement  il  l'exprima  d'une  manière  un  peu  trop 
poétique;  reconnaissant  dans  chaque  organe  sécréteur  une 
sorte  d'action  digestive,  comme  un  véritable  goz^fy  disant 
que  lorsque  la  sécrétion  s'effectue  l'organe  sécréteur  s'érige, 
appelle  à  lui  le  sang,  et  semble  agir  comme  une  ventouse. 
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C'est,  du  reste,  la.  doctrine  appliquée  à  toutes  les  autres 
actions  élaboratrices  de  notre  économie ,  comme  on  peut  le 
voir  à  la  digestion  ,  aux  absorptions,  etc.  ;  et  c'est  à  ce  tilre 
que  Bordeu  peul  être  dit  le  fondateur  de  la  doctrine  de 
l'oi'ganisme  qui  règne  aujourd'hui  en  physiologie.  Seule- 
ment, il  exagéra  l'influence  nerveuse  sur  les  sécrétions.  Sans 
doute  l'élément  nerveux,  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  organe  sécréteur,  concourt  à  établir  sa  vitalité  ;  sans 
doute,  dans  l'élat  maladif,  une  altération  de  cet  élément 
nerveux,  ou  sa  perturbation  à  la  suite  d'un  trouble  géné- 
ral, et  à  raison  de  ses  connexions  avec  les  centres  nerveux  , 
peut  amener  une  modification  dans  la  sécrétion  ;  mais  dans 
l'état  naturel,  il  n'y  a  que  quelques  sécrétions  sur  lesquel- 
les porte  l'influence  nerveuse  ;  la  plupart  fondent  des  fonc- 
tions déjà  assez  inférieures  dans  l'animalité  ,  pour  être  plus 
ou  moins  indépendantes  des  centres  nerveux  :  la  ligature 
ou  la  section  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  une  glande,  le 
plus  souvent  n'en  anéantissent  pas  la  sécrétion. 

L'action  de  sécrétion  étant  une  action  d'élaboration  dé- 
pendante de  l'organisation  et  de  la  vitalité  de  l'organe  sécré- 
teur, on  peut  dire  d'elle  ce  que  nous  avons  dit  de  toutes 
les  autres  actions  élaboratrices  de  notre  économie.  Se  faisant 
aux  extrémités  d'un  système  vasculaire ,  elle  n'est  nulle- 
ment apercevable  en  elle-même  ;  mais  on  peut  assurer  d'elle 
les  trois  propositions  déjà  tant  de  fois  indiquées  :  i^^  un  seul 
fluide  peut  subir  les  efl'ets  de  cette  action  élaboratrice ,  ou 
autrement  fonder  des  matériaux  aux  sécrétions;  tout  ce  qui 
est  accidentellement  mêlé  à  ce  fluide  subit  en  vain  le  travail 
de  l'organe  sécréteur,  il  ne  se  transforme  pas  dans  l'humeur 
sécrétée,  mais  s'y  retrouve  en  entier  tel  qu'il  était  dans  le 
premier.  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  les  humeurs  des 
sécrétions,  aussi-bien  que  dans  les  parenchymes  nutritifs, 
ceux  des  éléments  des  aliments  qui  ont  passé  avec  le  chyle, 
en  conservant  leur  forme  étrangère.  2^  Cette  élaboration 
n'est  pas  chimique,  mais  vitale;  et,  en  eflet,  de  la  connais- 
sance chimique  des  matériaux  de  la  sécrétion,  on  ne  peut 
déduire  chimiquement  la  composition  de  son  produit,  c'est- 
à-dire  de  l'humeur  sécrétée  :  souvent  il  y  a  la  plus  grande 
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diflerence  chimique  entre  la  composition  fies  matériaux  et 
celle  du  produit;  et  souvent  encore  on  trouve  dans  ce  pro- 
duit des  éléments  que  ne  contiennent  pas  les  matériaux  ou 
le  sang.  Enfin ^  le  produit  de  cette  action  de  sécrétion 
est  toujours  identique ,  puisque  c'est  toujours  un  même 
sang  dont  il  dérive  et  un  même  agent  qui  le  fabrique;  il 
ne  varie  qu'à  raison  de  l'état  plus  ou  moins  bon  du  sang 
qui  fonde  les  matériaux  de  la  sécrétion,  et  de  l'intégrité 
plus  ou  moins  complète  de  l'organe  fabricateur. 

Cette  action  de  sécrétion  paraît  aussi  s'accomplir  instan- 
tanément aux  terminaisons  du  système  vasculaire  sanguin  , 
ou  mieux  à  l'origine  du  système  vasculaire  sécréteur;  elle 
est  analogue  ,  sous  ce  rapport,  aux  actions  élaboratrices  de 
l'hématose,  des  nutritions,  dont  les  produits  sont  formés 
subitement  et  à  la  manière  de  la  médaille  que  l'on  frappe. 
En  même  temps  que  cette  action  de  sécrétion  est  instanta- 
née ,  elle  est  continue  ;  comme  du  sang  arrive  toujours  aux 
extrémités  des  artères  et  à  l'origine  des  sécréteurs ,  toujours 
aussi  ces  derniers  agissent.  Cependant,  cette  dernière  règle 
souffre  des  exceptions.  Beaucoup  d'organes  sécréteurs,  quoi- 
que déjà  assez  développés,  restent  encore  inactifs  dans  le 
premier  âge ,  sans  doute  parce  que  les  vaisseaux  sécréteurs 
n'ont  pas  acquis  l'activité  nécessaire  ;  tels  sont  les  testicules, 
par  exemple.  Quelques-uns  ont  besoin  d'une  surexcitation 
qu'ils  ne  reçoivent  que  de  circonstances  déterminées,  comme 
les  mamelles,  qui  ne  sécrètent  le  lait  que  consécutivement  à 
la  grossesse  ,  à  Faccouchement ,  et  à  l'irritation  qu'excite  en 
elles  la  succion  opérée  par  l'enfant.  Du  reste  ,  foutes  les  sé- 
crétions, même  celles  qui  ontlieu  d'une  manière  continue^ 
sont  susceptibles  de  se  modifier  sans  cesse ,  de  s'augmenter, 
de  se  ralentir,  selon  les  excitations  directes  ou  sympathiques 
que  reçoivent  leurs  organes  ;  et  chacune  offre  des  variétés, 
des  susceptibilités  à  cet  égard. 

Puisque  les  sécrétions  ont  pour  matériaux  le  sang  artériel, 
et  sont  des  actions  qui  se  passent  dans  les  systèmes  capillaires, 
elles  peuvent  avoir  part  à  la  production  du  sang  veineux. 
Cependant  nous  avons  dit  que  par  cela  seul  qu'elles  étaient 
des  actions  restreintes  à  quelques  parties,  il  était  permis 
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d*en  douter  ,  et  que  plus  probablement  elles  ne  faisaient  que 
consommer  une  portion  de  sang  artériel,  sans  influer  sur 
sa  conversion  en  sang  veineux. 

Enfin,  on  conçoit  que  ,  puisque  chaque  organe  sécréleur 
a  une  organisation  spéciale  ^  l'action  de  sécrétion  doit  va- 
rier en  chacun  d'eux;  de  même  que  l'acte  de  la  nutrition 
varie  dans  chaque  parenchyme  nutritif,  la  sensation  dans 
chaque  nerf  de  sens.  Evidemment,  en  effet,  chaque  organe 
sécréteur  a  sa  structure  spéciale ,  ses  excitants  extérieurs  spé- 
ciaux, ses  sympathies ,  et  ses  maladies  propres.  L'anatomiste 
le  moins  exercé  distinguera  la  texture  du  foie ,  par  exemple, 
de  celle  du  rein.  Les  injections  ne  réussissent  pas  aussi  faci- 
lement dans  certaines  glandes  que  dans  d'autres,  et  cer- 
taines surfaces  exhalantes  sont  plus  susceptibles  de  devenir 
le  siège  d'hémorrhagies  que  d'autres.  Tandis  que  le  mercure 
excite  particulièrement  les  glandes  §alivaires,  les  cantha- 
rides  irritent  les  reins,  etc.  Enfin,  les  sympathies  des  di- 
vers organes  sécréteurs  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  celles  qui 
unissent  le  testicule  à  la  gorge,  par  exemple,  contrastent 
avec  celles  du  foie,  qui  se  rapportent  généralement  à  la  tete, 
et  celles  des  reins,  qui  se  rapportent  à  l'estomac.  Voilà 
autant  de  faits  qui  prouvent  la  diversité  d'organisation  des 
organes  sécréteurs.  Or,  de  la  diversilé  d'organisation  ré- 
sulte une  diversité  d'action  ou  de  vitalité,  et  de  celle-ci 
une  diversité  de  sécrétion.  Ces  diverses  vitalités  ne  peuvent 
être  niées,  bien  qu'on  ne  puisse  préciser  la  divei'sité  des 
conditions  matérielles  auxquelles  elles  sont  dues  :  saisit-on 
davantage  la  différence  qui  existe  entre  les  divers  nerfs  des 
sens,  entre  les  divers  parenchymes  nutritifs  et  calorifica- 
leurs  ?  Du  ^  este,  l'activité  d'une  sécrélion  n'est  pas  toujours 
en  raison  du  volume  de  l'organe  sécréteur  et  du  nombre  des 
vaisseaux  sanguins  qui  pénètrentcelui-ci;  elle  tient  surtout 
à  la  vitalité  intrinsèque  de  l'organe;  et  celle-ci  est  due 
à  l'organisation  intime  dont  les  traits  de  ce  genre  sont  in- 
définissables, et  à  mille  causes  d'excitation  directes  ou 
sympathiques  qui  viennent  retentir  en  lui  :  parmi  ces  cau- 
ses, une  des  principales  est  l'irritation  du  canal  excréteur. 
Telle  est  la  doctrine  actuelle  sur  les  sécrétions.  Elle  est 
Tome  111.  oo 
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applicable  à  cliacun  des  trois  genres  d'organes  sécréteurs. 
Quelques  physiologistes  ont  voulu, maisà  tort,  foire  del'ex- 
lialation  une  fonction  séparée  de  la  sécrétion  ;  c'est  la  même 
action  dans  son  plus  gracid  degié  de  simplicité.  On  avait  dit 
que  les  fluides  sécrétés  étaient  d'autant  plus  différents  du 
sang  ,  qu'ils  étaient  formés  par  un  organe  sécréteur  plus 
composé;  qu'ainsi  les  fluides  exhalés  n'étaient  presque  que 
le  sérum  du  saag;  que  les  sucs  folliculaires  en  différaient 
déjà  davantage;  et  qu'enfin,  les  humeurs  glandulaires  lui 
étaient  tout-à-fait  opposées.  Mais  c'est  là  une  vue  trop  mé- 
canique ;  la  synovie,  la  moelle,  la  graisse,  quoique  sucs 
exhalés,  diffèrent  autant  du  sang  que  la  salive,  les  larmes, 
le  suc  pancréatique  ,  qui  sont  des  humeurs  glandulaires. 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  dit,  dans  cette  histoire  générale 
des  sécrétions,  comment  est  fait  le  fluide  sécrété,  il  faut 
voir  ce  que  devient  ce  fluide  ,  comment  il  circule  du  lieu  où 
il  a  été  fait ,  jusqu'à  la  surface  sur  laquelle  il  est  versé  et  où 
il  doit  agir,  et  quelles  altérations  il  éprouve  dans  ce  trajet. 
On  conçoit  que  ceci  doit  différer  en  chaque  sécrétion. 

D'abord  ,  il  est  évident  que  le  fluide  sécrété  doit  suivre 
la  succession  des  vaisseaux  sécréteurs  :  ces  vaisseaux  ,  en  effet, 
forment  une  cavité  continue  de  leur  origine  à  leur  canal 
excréteur  de  terminaison;  et  dès  îors ,  par  cela  seul  qu'il  se 
fabrique  sans  interruption  du  fluide  sécrété  à  l'origine,  ce 
fluide  doit  être  poussé  de  ce  point  vers  le  canal  excréteur  de 
terminaison.  C'est  là  une  première  cause  de  la  circulation 
des  humeurs  sécrétées  dans  les  voies  de  leur  sécrétion.  Il  faut 
ajouter  à  cette  cause  une  action  contractile,  etraêmeaspirante 
des  vaisseaux  sécréteurs  capillaires  ;  et  les  puissances  auxi- 
liaires des  artères  voisines,  des  mouvements  des  organes 
voisins  et  de  la  généralité  du  corps.  Ceux  des  physiologistes 
qui,  dans  la  fonction  de  la  circulation,  étendent  au  loin 
l'influence  du  cœur,  font  concourir  aussi  cette  puissance  à 
la  progression  des  humeurs  sécrétées  dans  leurs  vaisseaux, 
sécréteurs  ,  comme  à  celle  du  sang  veineux  dans  les  veines; 
mais  nous  ne  croyons  pas  à  cette  influence.  Long- temps 
aussi,  on  a  attribué  l'excrétion  des  humeurs  sécrétées,  à 
une  pression  mécanique  exercée  par  les  organes  voisins  sur 
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les  agents  sécréteurs;  la  salive,  par  exemple,  ne  ooulait . 
disait-on,  avec  plus  d'abondance  dans  la  boucLe,  lors  d<* 
la  mastication  et  de  l'articulation  des  sons  ,  que  parce  que 
les  glandes  salivaires  étaient  mécaniquement  comprimées, 
consécutivement  aux  mouvements  des  mâchoires.  IMais  Bor- 
deu  a  judicieusement  réfuté  cette  proposition  :  d'abord  elle 
paraîtrait  ne  devoir  être  applicable  qu'aux  glandes  ;  ensuite 
beaucoup  de  glandes  sont  placées  de  manière  à  n'éprouver 
aucune  compression  des  organes  voisins;  enfin  les  glandes 
qu'on  citait  ne  doivent  pas  leur  action  d'excrétion  à  cetle 
cause;  Bordeu  a  expérimenté  que  la  parotide,  loin  d'être 
comprimée  lors  des  mouvements  des  mâchoires,  se  trouvait 
dans  un  espace  plus  large  ;  et  si  sa  sécrétion  s'augmente  alors , 
c'est  que  les  mouvements  ,  les  ébranlements  qui  lui  sont 
imprimés,  l'excitent,  et  que  d'ailleurs  plus  de  sang  lui  ar- 
rive. A  ces  causes  diverses  qui  font  cheminer  l'humeur  sé- 
crétée, il  faut  encore  ajouter,  comme  secours  accessoires, 
les  nombreuses  anastomoses  qui  existent  entre  les  vaisseaux 
sécréteurs,  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  capillaires.  L'acti- 
vité de  cette  circulation  est  sans  doute  un  peu  dépendante 
de  l'activité  de  la  sécrétion  ;  elle  varie  d'ailleurs  dans  chaque 
sécrétion  ,  selon  que  les  voies  d'excrétion  sont  plus  ou  moins 
courtes,  et  comprennent  ou  non  dans  leur  trajet  des  réser- 
voirs. Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  séparer  dans  l'étude  la 
sécrétion  de  l'excrétion  ;  et  de  nouvelles  puissances  s'ajou- 
tent à  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  effectuer  celle-ci. 
Mais  généralement  la  circulation  des  humeurs  sécrétées  est 
plus  lente  que  celle  de  la  lymphe  et  du  sang  veineux,  du 
I   moins  â  juger  par  Tétendue  du  jet  que  fournissent  un  vais- 
I   seau  sécréteur,  un  vaisseau  lymphatique  et  une  veine  d'égal 
volume.  Dans  quelques  organes  sécréteurs,  les  follicules  et 
les  organes  exhalants  ,  par  exemple  ,  le  trajet  que  parcourt  le 
fluide  est  très  court;  ce  fluide  est  aussitôt  à  sa  destination  , 
et  son  excrétion  succède  irrésistiblement,  sans  aucun  mé- 
canisme ultérieur,  à  sa  sécrétion.  Dans  les  glandes,  au  con- 
traire  ,  très  souvent  le  trajet  à  parcourir  est  long;  ce  fluide 
est  souvent  conduit  dans  un  réservoir  où  il  est  mis  en  dépôt, 
et  d'oii  il  n'est  plus  excrété  que  d'intervalles  en  intervalles, 
!  3o. 
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et  par  des  etForls  subséquents.  ISous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  aucuns  détails  ;  ils  seront  donnés  à  l'article  des  sécré- 
tions en  particulier. 

Dans  le  trajet  plus  ou  moins  long  que  parcourent  les 
humeurs  sécrétées,  ces  humeurs  éprouvent -elles  une  éla- 
boration graduelle?  Cela  varie  selon  les  sécrétions.  Cela 
ne  paraît  pas  être,  pour  toutes  celles  qui  sont  dues  à  des 
organes  exhalants  et  à  des  follicules;  les  fluides  ici  sont 
versés  trop  tôt  au  lieu  de  leur  destination;  ou  du  moins 
si  cela  est,  on  ne  peut  signaler  la  série  des  degrés  ,  des 
nuances  par  lesquelles  passent  les  humeurs.  Nous  en  dirons 
autant  des  fluides  glandulaires  qui  n'ont  pas  de  réservoirs 
dans  leurs  voies  d  excrétion  ^  et  qui  ont  ces  voies  courtes, 
comme  la  salive ,  les  larmes  :  les  vaisseaux  excréteurs 
sont  ici  bientôt  assez  gros  pour  n'être  plus  évidemment 
que  des  agents  de  conduite;  le  fluide  ne  traverse  sur 
sa  roule  aucun  ganglion  élaborateur,  et  son  excrétion  est 
trop  prompte  pour  que  l'absorption  interne  ait  le  temps  de 
le  modifier  beaucoup.  Mais  dans  les  sécrétions  glandulaires 
qui  comprennent  dans  leur  appareil  un  réservoir  où  le  fluide 
séjourne,  et  qui  ont  d'ailleurs  des  voies  d'excrétion  longues, 
tortueuses  ,  et  que  le  fluide  ne  traverse  qu'avec  lenteur, 
évidemment  l'humeur  sécrétée  éprouve  quelques  modifica- 
tions dans  son  trajet,  comme  cela  est,  par  exemple,  de  la 
bile  ,  de  l'urine  ,  du  sperme.  Mais  nous  en  parlerons  à  l'his- 
toire des  sécrétions  en  particulier. 

Telles  sont  les  sécrétions  en  général  ;  l'étude  des  sécrétions 
en  particulier  nous  fournira  une  occasion  de  dire  ce  que  nous 
pouvons  avoir  omis. 

CHAPITRE  II. 

Des  Sécrétions  en  particulier. 

Les  sécrétions  sont  multiples  et  fort  nombreuses  dans 
l'économie  de  l'homme  :  il  faut  faire  Thistoire  de  chacune 
en  particulier.  Dans  cette  étude ,  on  peut  suivre  deux  or- 
dres :  uu  anatomique  ,  dans  lequel  on  décrit  les  sécrétions 
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selon  le  genre  d'organes  sécréteurs  auquel  elles  sont  dues , 
un  autre  physiologique,  fondé  sur  l'office  que  remplissent 
les  diverses  sécrétions  dans  l'économie.  Dans  le  premier,  qu  a 
suivi  Bichat,  on  partage  les  sécrétions  en  trois  classes,  les 
exhalations ,  les  sécrétions  folliculaires  et  les  sécrétions  glan- 
dulaires. Dans  le  second,  on  les  divise  en  deux  sections; 
les  récrémentitielles ,  c'est-à-dire  celles  dont  les  produits  sont 
repris  par  l'absorption  interne  ,  et  rentrent  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ;  et  les  excrémenlitielles ,  c'est-à-dire  celles 
dont  les  produits  sont  rejetés  au-deliors,  et  fondent  les  ex- 
crétions. C'est  ce  dernier  ordre  que  nous  suivrons  ,  toutes 
les  considérations  que  peut  inspirer  le  premier  ayant  été 
exposées  lors  de  l'étude  anatomique  des  organes  sécréteurs  et 
de  rénumération  des  humeurs,  et  le  second  nous  ramenant 
à  l'acte  de  décomposition  qui  clôt  la  série  des  fonctions  orga- 
niques et  nutritives  de  l'homme.  Nous  serons  ainsi  conduits 
à  étudier  toutes  les  excrétions  du  corps,  et  à  en  apprécier 
l'utilité  et  la  quantité. 

ARTICLE  PREMIER» 

Des  Sécrétions  re'cre'mentiîielles. 

Toutes  ces  sécrétions  ,  ainsi  nommées  parce  que  leurs 
produits  sont  repris  par  l'absorption  interne,  et  rentrent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  ont  pour  agents  des  orga- 
nes exhalants  ,  et  sont  versées  dans  des  cavités  intérieures 
et  qui  ne  communiquent  nullement  au  dehors.  De  là  résulte 
que  leurs  humeurs  remplissent  deux  sortes  d'offices  ;  des  ser- 
vices locaux  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  ver- 
sées, et  des  services  généraux,  comme  retournant  dans  la 
lymphe  et  le  sang  veineux.  Nous  allons  les  décrire  successi- 
vement ,  mais  en  passant  avec  brièveté  sur  celles  qui  ont  pu 
déjà  nous  occuper, 

§  1er.  Exhalation  séreuse  du  Tissu  Cellulaire,  ou  Lumineux. 

Le  tissu  cellulaire,  ou  lamineux,  ce  solide  organique  qui, 
en  même  temps  qu'il  forme  le  canevas  de  tous  nos  organes  , 
semble  être  une  spongiosité  jetée  entre  toutes  nos  parties 
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pour  en  remplir  les  vides,  exhale  dans  ses  aréoles  une  sé- 
rosité sous  forme  de  vapeur.  Dans  les  lames  de  ce  lissu  s'ou- 
vrent en  effet  de  véritables  vaisseaux  séreux,  qui  perspirent 
une  vapeur  albumineuse,  analogue  à  celle  que  nous  verrons 
être  fournie  par  les  membranes  séreuses.  On  a  des  preuves 
de  cette  sécrétion  dans  la  vapeur  qui  s'exhale  de  l'intérieur 
d'un  animal  récemment  tué  et  ouvert,  et  dans  la  maladie 
appelée  anasarque.  Ce  suc  est  repris  par  l'absorption  in- 
terne, dans  la  même  proportion  qu'il  est  exhalé  ,  et  ne  s'ac- 
cumule dans  le  tissu  cellulaire  que  dans  le  cas  maladif  que 
nous  venons  de  dénommer.  A  tort  ou  a  supposé  qu'animé, 
dans  ce  tissu,  d'un  mouvement  de  circulation  dans  une 
direction  déterminée  ,  et  dont  le  diaphragme,  par  ses  mou- 
vements alternatifs  d'élévation  et  d'abaissement ,  serait  le 
principal  moteur,  il  y  suivait  des  courants  dans  des  direc- 
tions diverses.  Son  usage  est  évidemment  de  faciliter  les 
mouvements,  les  glissements  des  parties.  Etudié  chimique- 
ment ,  il  j^araît  contenir  une  certaine  quantité  d'albumine, 
de  l'eau  et  quelques  sels.  On  ne  peut  en  évaluer  la  quantité 
totale,  les  diverses  parties  du  corps  différant  beaucoup  les 
unes  des  autres,  relativement  à  la  quantité  qu'elles  en  pré- 
sentent. 

§  II.  Sécrétion  des  Sucs  séreux. 

Toutes  les  membranes  du  corps ,  appelées  séreuses  ou  bil- 
ieuses simples  ^  qui  tapissent  les  cavités  splanchniques ,  et 
servent  de  pédicule  et  de  soutien  aux  organes  qui  y  sont 
contenus ,  sont  de  véritables  organes  exhalants  qui  sécrètent 
un  halitus  albumineux.  Ces  membranes  ont  été  décrites  à 
l'article  des  organes  divers  auxquels  elles  appartiennent  :  ce 
sont  les  arachnoïdes  crânienne  et  rachidienne ,  la  plèvre  ^  le 
feuillet  interne  du  péricarde  ,  et  le  péritoine.  Il  faut  encore 
y  ajouter  la  membrane  'vaginale  du  testicule  ,  dont  nous 
parlerons  à  la  génération.  Indiquons  du  reste,  selon  notre 
ordre  accoutumé,  leur  disposition  anatomique  d'abord,  et 
ensuite  leur  action  de  sécrétion. 

Ces  membranes  ont  la  forme  fl'un  sac  sans  ouvertujc, 
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d'un  côté  lapissaiU  la  cavité  splanchnique  clans  laquelle 
elles  existent,  de  l'autre  revêtant  les  viscères  qui  y  sont  con- 
tenus, servant  ainsi  de  lien  à  l'une  et  aux  autres,  et  repliées 
conséquemment  au-dedans  d'elles-mêmes,  comme  l'est  la 
lame  interne  d'un  bonnet  de  coton  relativement  à  l'externe. 
Par  leur  face  externe,  elles  adhèrent  dans  une  de  leurs 
moitiés  à  la  cavité  splanchnique ,  et  dans  l'autre  aux  viscères 
auxquels  elles  servent  de  pédicule.  Leur  face  interne,  au 
contraire,  est  libre  et  répond  à  la  cavité  qu'elles  forment 
dans  leur  ensemble.  C/esl  à  celle-ci  que  suinte  l'humeur 
qu'elles  sécrètent.  Quant  à  leur  texture,  elles  sont  des  or- 
ganes sécréteurs  exhalants ,  c'est-à-dire  qu'en  elles  le  système 
vasculaire  sanguin  qui  apporte  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion se  continue  sans  aucun  intermédiaire  avec  le  système 
vasculaire  exhalant.  Ce  sont  des  membranes  très  minces, 
transparentes,  blanches,  luisantes  à  leur  surface  libre, 
dont  le  fond  est  celluleux ,  et  dans  la  trame  desquelles  les 
artères  devenues  capillaires  se  continuent  avec  de  nombreux 
vaisseaux  exhalants.  On  n'y  a  pas  découvert  de  nerfs. 

Ces  membranes  sécrètent,  par  le  mécanisme  général  des 
sécrétions,  un  suc  sous  forme  de  vapeur,  d'haï i tus,  qui 
entretient  la  souplesse  de  la  membrane,  et  est  repris  par 
l'absorption  interne  en  même  proportion  qu'il  est  exhalé. 
On  avait  rapporté  ce  suc  à  l'action  de  glandes  qu'on  disait 
logées  dans  leur  tissu;  mais  Ruisch  a  prouvé  que  ces  glandes 
n'existaient  pas.  Hunier  en  assimilait  la  formation  à  une 
transsudation  à  travers  les  aréoles,  les  interstices,  les  poro- 
sités des  vaisseaux;  mais  c'est  d'autant  plus  évidemm.ent 
une  sécrétion,  que  son  produit,  quoiqueassez  semblable  au 
sérum  du  sang,  cependant  en  diffère  encore  un  peu.  C'est 
le  sang  artériel  qui  fournit  les  matériaux  de  cette  sécrétion  ; 
elle  est  visible  à  l'œil  nu,  quand  on  met  à  découvert  une 
membrane  séreuse  et  qu'on  l'examine. 

L'humeur  qui  en  est  le  produit  est  un  suc  albumineux^ 
quia  la  plus  grande  analogie  avec  le  sérum  du  sang,  qui 
en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  contient  moins  d'albumine. 
Hewsoiij  l'ayant  recueilli  sur  des  animaux  qu'on  tuait  ex- 
près, l'a  vu,  par  le  repos  et  son  exposition  à  l'air,  se  coagu.- 
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1er  comme  la  lymphe  coagulable  du  sang.  Bostock  a  trouvé 
en  lui ,  de  l'eau  ,  de  l'albumine  en  moindre  proportion  que 
dans  le  sérum  du  sang,  de  la  matière  incoagulable  et  des 
sels.  Béclard  dit  que  cette  matière  incoagulable  est  du 
mucus  gélatiniforrae,  semblable  à  celui  que  l'on  trouve  dans 
l'albumine  coagulée  du  sérum  du  sang,  iyc/iwiï^zié  y  a  signalé 
encore  une  matière  extractive  et  une  matière  grasse. 

Dans  l'état  naturel,  jamais  ce  suc  ne  fait  amas  dans  la  ca- 
vité de  la  membrane  séreuse,  parce  que  l'absorption  interne 
le  reprend  à  mesure  qu'il  est  exhalé.  Mais  dans  l'état  mala- 
dif, cela  n'est  pas  de  même,  par  exemple,  dans  les  diverses 
hydropisies  :  toujours  aussi  il  s'y  accumule  un  peu  après  la 
mort.  Il  est  versé  au  lieu  où  il  doit  agir  aussitôt  qu'il  est  fait, 
parle  seul  fait  de  la  disposition  mécanique  des  parties;  et 
l'on  ne  peut  pas  séparer  son  excrétion  de  sa  sécrétion. 

Ses  usages  locaux  sont  de  former  à  la  surface  des  viscères 
une  atmosphère  chaude,  humide,  qui  entretient  leur  tem- 
pérature, leur  souplesse,  et  facilite  leurs  mouvements,  leurs 
glissements.  A  juger  par  les  douleurs  que  causent  les  moin- 
dres obsUcles  aux  glissements  des  organes  les  uns  sur  les 
autres,  il  paraît  que  de  la  facilité  dans  ces  glissements  est 
une  condition  d'intégrité  bien  importante  pour  notre  écono- 
mie: etce  sont  les  sucs  séreux  qui  servent  à  l'établir.  Quant  à 
ses  usages  généraux,  comme  ce  suc  est  repris  par  l'absorption 
interne,  et  qu'il  retourne  à  la  lymphe  et  au  sang  veineux,  il 
concourt  à  la  crâse  de  ces  Iluides,  et  il  doit  comjDter  parmi  les 
matériaux  que  l'économie  puise  en  elle-même  pour  sa  con- 
servation. M.  Chaussier  conjecture  même  que  ces  sucs  sont 
plus  propres  que  tous  autres  à  cet  office ,  comme  étant  déjà 
le  produit  d'une  élaboration  organique,  qui  a  dù  les  rap- 
procher davantage  de  l'état  de  matière  vivante. 

Les  exhalations  séreuses  dilîèrent  probablement  dans 
chaque  membrane  ;  les  légères  différences  qu'on  peut  signa- 
ler entre  ces  membranes ,  et  la  diversité  des  sucs  des  hydro- 
pisies  de  chacune,  portent  à  le  croire.  Leur  quantité  totale 
est  impossible  à  évaluer.  Bichat  croit  que  celle  quantité 
surpasse  celle  des  sucs  muqueux  et  cutanés,  et  cela  parce 
que  les  surfaces  séreuses  lui  semblent  avoir  plus  d'étendue 
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que  les  membranes  muqueuses  et  la  peau  :  mais  cela  n  est 
qu'une  conjecture  dont  il  est  d'autant  plus  permis  de  dou- 
ter, que  la  quantité  de  la  sécrétion  varie  certainement  dans 
cbaque  membrane  séreuse  particulière. 

§  III.  Sécrétion  de  la  S-jTio^ie. 

On  appelle  synovie  Thumeur  grasse  qui  ,  versée  dans  les 
articulations  mobiles,  y  enduit  les  surfaces  des  os  et  en  faci- 
lite les  mouvements.  Nous  avons  parlé  de  cette  humeur  à  l'ar- 
ticle locomotion.  Nous  avons  rappelé  les  opinions  erronées 
qu'on  a  eues  successivement  sur  sa  production,  savoir:  celle  de 
Clopton-Hai^ers ,  qui  plaçait  la  source  de  celte  humeur  dans 
de  prétendues  glandes  synoviales  ,  considérant  comme  telles 
ces  masses  cellulo-rougeâtres  qu'on  trouve  en  quelquesarti- 
culations  ,  et  qui  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane  sy- 
noviale analogues  à  ceux  qu'offrent  toutes  les  membranes  sé- 
reuses ;  celle  de  Haller,  qui  regardait  la  synovie  comme  la 
moelle  qui  avait  transsudé  à  travers  l'extrémité  spongieuse 
des  os.  Nous  avons  dit  que  tous  les  physiologistes  la  rappor- 
taient aujourd'hui,  a.\ec  Bic h at  y  à  l'action  exhalante  d'une 
membrane  dite  sjjioi^iale,  qui  a  la  même  forme  qu'une 
membrane  séreuse,  et  qui ,  par  beaucoup  d'anatomistes,  est 
considérée  comme  une  dépendance  du  tissu  séreux. 

Ces  membranes  sont  multiples.  11  en  existe  dans  tou- 
tes les  articulations  mobiles ,  dans  toutes  les  coulisses  et 
gaines  où  se  meuvent  des  tendons;  enfin,  on  en  troùve 
en  quelques  endroits  sous  la  peau  ,  partout  où  cette 
meiLibrane  recouvre  des  parties  qui  exercent  de  grands  et 
fréquents  mouvements,  comme  entre  la  peau  et  la  ro- 
tule, entre  i'olécrâne  et  la  peau,  etc.  Ces  dernières  sont 
appelées  hourses  synoviales  sous-cutanées.  Toutes ,  comme 
les  membranes  séreuses,  forment  des  sacs  sans  ouverture; 
elles  adhèrent  par  leur  face  externe  à  la  cavité  de  l'articula- 
tion, de  la  coulisse  de  tendon  qu'elles  tapissent  ;  et  par  leur 
face  interne,  elles  sont  libres  et  ne  répondent  qu'à  elles- 
mêmes.  C'est  de  ce  côté  qu'ellesexhalent.Leur  texture  intime 
est  celle  des  membranes  séreuses,  savoir  ,  une  trame  cellu- 
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leuse ,  jxînéLl'ée  par  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  ,  qui  se 
changent  promptement  en  vaisseaux  exhalants.  Il  y  a  quel- 
ques cliflerences  dans  chacun  des  trois  genres  que  nous  avons 
distingués,  synoviales  des  articulations  ,  synoviales  des  ten- 
dons, et  bourses  synoviales  sous-cutanées. 

C'est  par  exhalation  que  ces  membranes  produisent  la 
synovie,  dont  nous  avons  indiqué,  à  l'article  de  la  loco- 
motion, les  qualités  physiques  et  la  composition  chimique. 
Peut-être  y  a-t-il  quelques  différences  dans  celle  de  chacun 
des  trois  genres  d'organes  synoviaux.  La  synovie  des  bourses 
sous-cutanées  est  trop  peu  abondante  pour  qu'on  ait  pu  la 
i-ecueillir  et  l'examiner.  Celle  des  synoviales  des  tendons  est 
visqueuse,  d'un  jaune  rougeàtre,  oléiforme  ,  en  partie  coa- 
gulable ,  et  contient  de  l'albumine  et  du  mucus.  Enfin  ,  c'est 
à  la  synovie  des  articulations  que  se  rapporte  l'anaîvse  de 
M.  Margueron  ;  aux  principes,  eau,  albumine^  fibrine, 
soude,  muriate  de  soude ^  phosphate  de  chaux,  que  ce  chi- 
miste y  a  trouvés,  il  faut  ajouter  une  matière  animale, 
([u'on  dit  être  de  l'acide  urique. 

C'est  aussi  du  sang  artériel  qu'émane  cette  sécrétion  ;  et 
l'absorption  interne  en  reprend  le  produit  à  mesure  qu'il  est 
exhalé,  de  sorte  que  ce  produit  ne  forme  aucun  amas  dans 
les  articulations,  et  les  tient  seulement  humides.  Les  parties 
sont  encore  disposées  de  manière,  que  le  suc  est  versé  aussi- 
tôt sur  les  surfaces  où  il  doit  agir  ,  et  que  l'excrétion  succède 
irrésistiblement  à  la  sécrétion.  Ses  usages  sont  évidemment 
de  faciliter  les  glissements  et  les  mouvements  des  os  et  des 
tendons.  On  ne  peut  pas  plus  évaluer  la  quantité  totale  des 
exhalations  synoviales  ,  que  celle  des  exhalations  séreuses  ;  il 
y  a  même  plus  de  différences  entre  les  membranes  syno- 
viales^ l'activité  de  la  sécrétion  dans  chacune  étant  en  gé- 
néral en  raison  de  la  mobilité  de  l'articulation  à  laquelle 
elle  appartient. 

§  IV.  Exhalation  de  la  Graisse. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  controverses  anatomiques  sur  l'or- 
gane producteur  de  la  graisse.  Haller  prétendait  que  cette 
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iiumeur  existait  toute  formée  clans  Je  sang,  et  qu  elle  trans- 
sudait  à  travers  les  pores  des  artères.  Mais  en  vain  on  exa- 
mine le  sang  qui  se  rend  à  la  partie  la  plus  chargée  de  graisse, 
on  nV  peut  découvrir  cette  humeur;  nous  avons  posé  en 
principe  qu'aucune  humeur  sécrétée  n'existait  toute  formée 
dans  le  sang:  si  la  graisse  faisait  exception  à  ce  principe, 
et  qu'elle  transsudàt  à  travers  les  pores  des  artères,  on 
devrait  en  observer  des  traînées  le  loog  de  ces  vaisseaux  ;  on 
ne  pourrait  expliquer  pourquoi  cette  matière  abonde  en  une 
partie  du  corps  ,  et  manque  en  une  autre  :  toutes  ces  raisons 
doivent  faire  rejeter  l'hvpothèse  de  ffalier ,  bien  qu'eu  ces 
derniers  temps,  un  habile  chimiste,  M.  Chevreuly  ait  signalé 
dans  le  sang  une  matière  grasse.  On  ne  peut  admettre  non 
plus  ridée  qui  a  régné  long-temps  ,  que  c'est  le  même  tissu 
cellulaire  que  nous  avons  \u  être  le  siège  d'une  exhalation 
séreuse,  qui,  par  un  autre  ordre  de  vaisseaux  exhalants  , 
produit  la  graisse.  Aujourd'hui  la  production  de  cette 
liumeur  est  rapportée  à  un  tissu  particulier  appelé  adi- 
peux. 

Ce  tissu  .  entrevu  par  J/r//^zo^/iz,  et  démontré  par  TV.Hun- 
te/\  consiste  en  un  assemblage  de  vésicules  très  petites en- 
tassées en  plus  ou  moins  grand  nombre  .  formant  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses ,  réunies  entre  elles  par  du  tissu 
cellulaire ,  et  servant  de  réservoir  à  la  graisse.  11  varie  dans 
les  diverses  régions  du  corps;  sous  la  peau,  il  forme  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse,  et  généralement  répandue  ; 
ailleurs,  il  se  présente  sous  l'apparence  de  masses  arrondies  , 
pvriformes,  pédiculées,  ou  sous  celle  de  rubans  aplatis.  Ces 
masses,  par  la  dissection,  se  réduisent  en  lobules  ou  grains 
adipeux ,  qui  ,  examinés  au  microscope ,  paraissent  eux- 
mêmes  composés  d'une  infinité  de  petites  vésicules  qui  ont 
un  six  ou  un  huit  centième  de  pouce  de  diamètre.  Ce  tissu 
n'a  donc  pas,  comme  le  cellulaire,  une  structure  aréolaire; 
mais  sa  disposition  ressemble  à  celle  des  fruits  de  la  famille 
des  hespéridées,  et  odre  une  agrégation  de  vésicules  mem- 
braneuses attachées  à  des  cloisons  qui  les  séparent.  Chaque 
vésicule  est  supportée  par  un  petit  ])édicule  ,  comme  le  sont 
les  grains  de  raisin.  Leurs  parois  sont  tellement  minces. 
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qu'on  ne  peiît  les  apercevoir  ;  mais  la  disposition  de  la 
graisse  en  mass'es  isolées  et  distinctes  prouve  qu'elles  exis- 
tent,  et  surtout  que  ces  vésicules  ne  communiquent  pas  en- 
tre elles.  Du  tistm  cellulaire  très  fin  existe  entre  elles  ;  et 
leurs  éléments  constituants  sont  des  artères,  des  veines  et 
des  exhalants.  On  ne  sait  pas  si  des  nerfs  leur  arrivent.  Il  y 
a  beaucoup  de  variétés  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
relativement  à  Texistence  de  ce  tissu.  Il  abonde  sous  la  peau , 
au-dessous  des  membranes  séreuses  ,  synoviales ,  à  la  face , 
en  dedans  et  en  dehors  du  thorax,  aux  environs  du  cœur, 
à  l'abdomen,  à  Textérieur  des  reins,  dans  Tépaisseur  du 
mésentère,,  des  épiploons ,  dans  le  bassin,  au  niveau  des 
articulations  dans  le  sens  de  la  flexion,  etc.  11  manque,  au 
contraire,  au-dessous  des  membranes  muqueuses,  sous  la 
peau  du  crâne,  du  nez,  du  menton  ,  aux  paupières,  au  pénis, 
dans  le  parenchyme  des  viscères ,  etc. 

Ce  tissu  sécrète  ,  par  voie  d'exhalation ,  la  graisse ,  matière 
fluide  dans  le  corps  vivant,  mais  qui ,  à  sa  sortie .  se  coagule  , 
est  in<3dore,  jaune ^  d'une  saveur  douce,  fade,  et  moins  pe- 
sante que  l'eau.  Long- temps  elle  fut  regardée  comme  un 
prin  cipe  immédiat;  mais  M.  Cheureul  a  fait  voir  qu'elle  est 
con\posée  de  deux  matériaux  organiques  distincts  :  la  stéa- 
rine^ qui ,  fusible  à  5o  degrés  environ ,  est  une  masse  solide, 
incolore,  insipide,  ])resque  inodore,  soluble  dans  l'alcool; 
el.  Vélaïne  qui ,  fluide  encore  à  zéro,  est  jaunâtre,  plus  lé- 
g^ère  que  l'eau,  et  soluble  aussi  dans  l'alcool.  MM.  Bérard 
et  de  Saussure  ont  trouvé  la  graisse  des  animaux  une  combi- 
naison ,  en  proportions  diflerentes  ,  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  :  mais  on  n'a  pas  déterminé  la  composition 
de  lagraisse  humaine.  Peut-être,  du  reste,  la  graisse  varié-t- 
elle dé  nature  clans  les  diverses  parties  du  corps  :  cela  est 
certain  au  moins  pour  sa  couleur  et  sa  consistance.  Elle 
n'existe  que  là  où  est  le  tissu  adipeux ,  par  conséquent  man- 
que en  certaines  partjes,  abonde  en  d'autres,  et  est.  dans 
chacune  en  des  quantités  diverses.  Certains  animaux  en  of- 
frent des  accumulations  en  quelques  lieux  du  corps ,  comme 
au  dos  chez  les  chameaux,  à  la  queue  dans  les  moulons  de 
Barbarie.  Cela  se  voit  même  en  certaines  races  d'hommes; 
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les  femmes  de  la  tribu  des  Bosjesmans ,  par  exemple ,  offrent 
une  saillie  graisseuse  des  fesses  remarquable. 

Jadis  on  avait  admis  l'existence  de  glandes  graisseuses  : 
mais  c'est  une  hypothèse  aussi  peu  admissible  que  celle  de 
Riégel ,  qui  veut  que  la  graisse  qui  en  toure  les  reins  soit 
formée  dans  les  capsules  surrénales ,  et  excrétée  de  là  par  des 
conduits  particuliers.  Nous  en  dirons  autant  de  celle  d'JE'^'. 
^Tome,  qui  place  l'origine  de  la  graisse  dans  l'intestin,  la  sup- 
posant un  produit  de  la  digestion,  comme  le  cbyle  ,  et  la 
faisant  absorber  dans  le  gros  intestin. 

Les  usages  de  la  graisse  sont  locaux  et  généraux.  Les  pre- 
miers sont  mécaniques  ,  et  relatifs  à  l'intégrité  physique  des 
parties.  Ainsi  elle  modère  la  pression  à  la  plante  des  pieds 
dans  la  station  ,  aux  fesses  dans  lattitude  assise  ;  elle  sert  de 
point  d'appui  à  la  peau  dans  l'exercice  du  tact  ;  elle  remplit 
les  vides  des  parties,  conjointement  avec  le  tissu  cellulaire  : 
il  est  probable  qu'elle  sert  à  conserver  notre  température, 
car  elle  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique,  et  il  est 
d'observation  qu'elle  forme  une  couche  plus  épaisse  sous  les 
téguments  des  animaux  qui  habitent  les  pays  froids.  On  a 
dit  que  sa  transsudation  allait  profondément  assouplir  les 
'fibres  ,  et  extérieurement  huiler  la  peau  :  mais  cela  est  aussi 
hypothétique  que  cette  autre  idée  de  FourcT^oy ,  qui  veut 
que ,  par  elle  ,  le  sang  soit  dépouillé  d'un  excès  d'hydrogène, 
et  que  la  matière  nutritive  soit  rendue  plus  azotée.  Quant 
aux  usages  généraux  de  la  graisse  ,  comme  humeur  récrémen- 
titielle,  elle  doit  concourir  à  l'entretien  du  corps,  et,  plus 
qu'aucune  autre,  elle  peut  être  considérée  comme  une  pro- 
vision mise  en  réserve  par  la  nature  ,  pour  subvenir  à  la 
nutrition.  C'est  ce  que  font  présumer,  d'un  côté,  la  facilité 
avec  laquelle  la  graisse  se  dissipe  à  la  moindre  abstinence; 
et,  d'autre  part,  le  phénomène  des  animaux  dormeurs,  qui  , 
chargés  de  graisse  lorsqu'ils  s'endorment ,  sont  devenus  très 
maigres  lorsqu'ils  se  réveillent. 

C'est  l'absorption  interne  qui  la  rejirend  dans  les  lieux 
où  elle  est  sécrétée;  mais,  à  la  dllférence  des  exhalations 
précédentes  ,  la  graisse  s'accumule  toujours  en  certaine  quan- 
tité dans  les  parties  où  elle  est  exhalée  :  sans  cela  ,  elle  ne 
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pourrait  pas  remplir  les  services  mécaniques  auxquels  elle 
est  destinée.  Avec  sa  sagesse  accoutumée  ,  la  nature  n'a  placé 
dans  le  corps  Immain  de  tissu  adipeux  que  là  où  la  graisse 
était  utile  ,  et  au  contraire  ce  tissu  manque  aux  parties  où  elle 
aurait  été  nuisible.  Il  est  impossible  d'évaluer  sa  quantité 
totale  :  on  dit  que  cbez  un  liomm.e  adulte  et  d'embonpoint 
ordinaire,  elle  forme  la  vingtième  partie  du  poids  du  corps. 
11  faut  d'autant  plus  considérer  cette  évaluation  comme  une 
simple  approximation  ,  que  peu  d'exhalation  ol3re  plus  de 
variétés  d'individu  à  individu  ,  et  se  montre  plus  mobile 
dans  un  même  homme.  On  a  des  exemples  d'obésité  et  de 
maigreur  extrêmes.  Souvent  on  maigrit  vite ,  et  on  engraisse 
de  même.  Les  circonstances  qui  amènent  généralement  l'em- 
bonpoint sont,  le  repos  des  organes  musculaires,  nerveux 
et  génitaux  ,  joint  à  une  nourriture  succulente  :  on  sait  que 
nous  engraissons  les  animaux  domestiques  destinés  à  nos 
tables  ,  en  les  condamnant  au  repos  ,  et  en  les  privant  de 
toutes  sensations  ;  c'est  pour  cela  que  nous  leur  crevons  les 
yeux  :  on  sait  aussi  que  la  castration  active  l'exhalation  de 
la  graisse;  l'âge  mur  a  le  même  effet.  Il  faut  joindre  à  cela 
une  disposition  particulière  du  tissu  adipeux. 

§  Y.  Exhalation  de  la  3Toelle. 

Dans  la  cavité  médullaire  des  os  longs  ,  dans  les  spongio- 
sités  des  os  courts,  et  dans  les  porosités  de  la  substance 
compacte  de  tout  os  quelconque,  il  est  exhalé  une  humeur 
huileuse  analogue  à  la  graisse  dont  nous  venons  de  traiter, 
et  qui  est  appelée  moelle.  L'organe  qui  la  sécrète  est  appelé 
tissu  médullaire  ou  adipeux  des  os;  plusieurs  anatomistes 
le  rapportent  au  tissu  adipeux  qui  nous  occupait  tout  à 
l'heure.  Dans  les  cavités  des  os  longs,  ce  tissu  s'offre  sous 
l'apparence  d'un  membrane  fort  sensible  ,  qui  tapisse  le 
canal  intérieur  de  l'os,  et  qui  envoie  en  dehors  des  prolon- 
gements dans  la  substance  compacte,  et  en  dedans  d'autres 
prolongements  qui  forment  des  cloisons  intérieures  ,  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  vésicules  de  la  moelle.  Cette  mem- 
brane ,  dite  médullaire ,  est  formée  principalement  par  des 
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vaisseaux  sanguins  ramifiés  dans  un  tissu  cellulaire  ti  ès  fin  , 
et  qu'oQ  peut  injecter.  On  peut  aussi  y  poursuivre  des  nerfs. 
C'est  dans  ses  cloisons  intérieures  que  sont  des  vésicules  tout- 
à-fait  semblables  à  celles  du  tissu  adipeux,  ayant  le  même 
volume,  et  paraissant  suspendues  aussi  comme  des  grains 
aux  vaisseaux  sanguins.  Ce  sont  elles  qui  contiennent  la 
moelle,  et  elles  ne  communiquent  pas  non  plus  entre  elles. 
Dans  la  substance  spongieuse  des  os  ,  la  membrane  n'est  pas 
aussi  distincte  ,  et  on  ne  voit  que  les  vésicules,  qui  se  mon- 
trent aussi  dans  les  porosités  de  la  substance  compacte. 

Ce  tissu  médullaire  exhale  un  suc,  appelé  moelle  dans  le 
canal  médullaire  des  os  longs  ,  suc  médûllaire  dans  la  sub- 
stance spongieuse  ,  et  suc  huileux  dans  la  substance  com- 
pacte. Ce  suc  a  beaucoup  de  ressemblance  physiquement  et 
chimiquement  avec  la  graisse;  il  est  seulement  plus  fluide  , 
plus  coloré  ,  plus  jaune. 

Les  usages  de  ce  suc  sont  peu  connus.  On  a  dit  qu'il  ren- 
dait les  os  plus  flexibles  et  moins  cassants;  mais  les  os  des 
enfants,  qui  sont  dépourvus  de  moelle ,- sont  bien  moins  fra- 
giles que  ceux  des  vieillards,  dans  lesquels  la  moelle  abonde. 
lialler  a  pensé  qu'il  servait  à  la  reproduction  des  os,  el 
notamment  à  la  formation  du  cal;  mais  une  fracture  se 
guérit  d'autant  plus  promptement  qu'on  est  plus  jeune, 
et  il  y  a  dans  le  premier  âge  bien  moins  de  moelle  que  dans 
les  âges  suivants.  Nous  avons  réfuté  l'idée  de  sa  transsu- 
dation à  travers  les  extrémités  articulaires  des  os,  pour 
aller  former  la  synovie.  Pour  prouver  son  influence  sur  la 
nutrition  et  la  conservation  des  os ,  on  a  argué  des  expé- 
riences de  Troja  ,  qui  consistaient  à  détruire  avec  un  fer 
rouge  la  membrane  médullaire,  et  à  voir  par  suite  l'os  se 
nécroser.  Mais  la  membrane  médullaire  ,  ne  sert  pas 
seulement  à  l'os ,  comme  organe  producteur  de  la  moelle  , 
elle  est  le  périoste  interne  de  cet  organe;  d'elle  proviennent 
I  beaucoup  de  vaisseaux  qui  pénètrent  sa  substance;  et  on 
I  conçoit  dès  lors  que  sa  destruction  doit  entraîner  celle  de 
!  l'os,  indépendamment  du  service  de  la  moelle.  Ce  suc  n'a 
peut-être  pas  d'autre  office  local  que  de  remplir  le  vide  des 
os.  Du  moins ,  que  penser  de  cette  idée ,  que  la  moelle  est  le 
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réservoir  du  calorique  latent  de  rélectricité  ?  Quant  à  ses 
usages  généraux,  ils  seraient  ceux  de  la  graisse.  Peut-on  la 
considérer  de  même  comme  une  provision  mise  en  réserve 
pour  la  nutrition  ?  Offre-t-elle  dans  sa  quantité  les  mêmes 
variations  que  la  graisse  ?  et  ces  variations  surviennent-elles 
coïncidemment ,  dans  les  mêmes  circonstances,  et  par  les 
mêmes  causes?  La  moelle  n'est-elle  que  la  graisse,  avec  la 
modification  qu'a  commandée  sa  situation  dans  l'intérieur 
des  os  ?  c'est  ce  qui  est  probable ,  mais  ce  qui  n'est  pas  dé- 
montré. Sa  quantité  totale  est  impossible  à  évaluer. 

§  VI.  Exhalations  des  Mucus  colorants  de  la  peau,  et  d' autres  surfaces . 

Dans  la  partie  de  la  peau  qu'on  appelle  corps  muqueux , 
et  qui  est  intermédiaire  au  derme,  qui  est  plus  profondément 
situé  ,  et  à  l'épiderme  ,  qui  est  tout-à-fait  extérieur,  il  est 
exhalé  un  mucus,  un  pigmentum,  auquel  est  due  la  couleur 
particulière  de  la  peau.  Cette  matière  colorante  existe  dans 
les  hommes  de  toutes  les  races ,  excepté  les  albinos  :  mais 
c'est  surtout  dans  les  nègres  qu'il  est  possible  de  la  voir. 
Litti  e  fit  macérer  de  la  peau  de  nègre ,  dans  la  vue  de  gon- 
fler le  corps  muqueux  ,  de  séparer  l'épiderme  du  derme  ,  et 
de  pouvoir  obtenir  la  matière  colorante  isolée;  mais  il  ne 
put  réussir.  Quelquefois  cependant,  en  agissant  ainsi  sur  la 
peau  du  scrotum,  on  parvient  à  séparer  dos  portions  assez 
^étendues  de  corps  muqueux  coloré.  Si  on  prolonge  la  macé- 
ration, le  corps  muqueux  se  résout  en  une  mucosité,  teint 
l'eau,  et  laisse  déposer  au  fond  du  vase  une  poudre  brune 
impalpable.  Cette  expérience  met  hors  de  doute  l'existence 
de  cette  matière  colorante,  qui  paraît  consister  en  globules 
colorés  disséminés  dans  le  corps  muqueux. 

On  sait  qu'elle  n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  races 
d'hommes.  Le  corps  muqueux  où  elle  siège  est  d'au I an t  plus 
épais,  que  cette  matière  est  d'une  couleur  plus  foncée;  à  ce 
titre,  il  ne  l'est  nulle  part  plus  que  chez  le  nègre,  et  son 
épaisseur  va  en  diminuant  successivement  jusque  chez  le 
blanc.  C'est  par  exhalation  que  cette  matière  est  produite, 
et  par  résorption  qu'elle  est  renouvelée.  D'un  coîé,  on  ne 
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peut  croire  la  couleur  de  la  peau  l'crfel  pliysicjiie  de  lei  lu- 
mière, amenant  quelques  combinaisous  avec  ie  liquide  j)las- 
lique  ,  le  lissu  cellulaire  à  demi  organisé ,  qui  conslitue  le 
corps  muqueux  :  c'est  une  action  organique  qui  la  produit. 
Cette  couleur,  en  effet,  se  monlre  dépendante  du  degré  de 
développemenl  de  la  peau,  des  variations  des  âges,  et  de 
l'état  de  santé  et  de  maladie.  TjC  nègre,  par  exemple,  nnît 
presque  aussi  blanc  que  l'Européen  ;  ce  n'est  que  graduelle- 
ment qu'il  devient  noir:  il  ne  Test  parfaitemenL  que  dans 
l'âge  adulte  ;  dans  sa  vieillesse  ,  m  peau  perd  un  ])eu  du  beau 
noir  de  jais  (ju'eîK;  avait  dans  le  bel  âge  de  sa  vie,  et  se 
nuance  de  jaune.  Toutes  les  régions  de  sa  peau,  en  outre^ 
n'ont  pas  le  même  degré  de  noirceur;  les  parties  génitales, 
le  pénis,  le  sci'Otum,  les  auréoles  des  seins,  les  lèvres  de  la 
vulve  ,  sont  les  parties  les  plus  noires;  vieniient  ensuite  les 
fesses;  puis,  les  paupièies,  la  face,  l'abdomen,  le  thorax, 
les  membres;  la  jiaume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 
sont  toujours  les  parties  les  moins  noires.  Enfin,  la  couleur 
de  la  peau  du  nègre  cbango  visiblement  par  Tétat  de  ma- 
ladie. Celle-ci  ],eut  même  ne  porter  que  sur  la  sécrétion  qui 
nous  occupe;  si  celte  sécrétion  n'a  pas  lieu  ,  la  peau  est  sans 
couleur,  ce  qui  constitue  les  albinos  dans  res[)èce  noire, 
et  la  leucozoonie  dans  Fespèce  blancbe;  on  a  vu  des  blancs 
devenir  noirs;  cela  est  arrivé  à  des  femmes,  pendant  leur 
grossesse  ;  on  a  vu  de  même  des  nègres  se  tacheter  de  diverses 
couleurs^  être  ce  qu'on  appelle  nègres-pics.  Si  nous  citons 
spécialement  le  nègre  ,  c'est  que  chez  lui  les  phénomènes 
sont  plus  sensibles  ;  mais  ce  que  nous  disons  de  lui  est  vsai 
aussi  des  autres  races  d'hommes.  D'un  autre  côté  ,  c'est  bien 
l'absorption  interne  qui  reprend  cette  matière  colorante; 
Tinfluence  des  maladies  sur  la  couleur  de  la  peau  eu  est  la 
preuve  :  Bcddoës  et  Fourcroj  ont  ex])érimenté  que  ia  peau 
d'un  nègre,  qui  était  devenue  blanche  par  suite  d'une  im- 
mersion dans  une  eau  imprégnée  de  vapi  ur  de  chlore,  a  re- 
pris en  peu  de  jours  sa  couleur  noire.  On  peut  d'ailleurs  ici 
invoquer  l'analogie  des  animaux,  chez  lesquels  les  couleurs 
de  leurs  enveloppes  sont  souvent  variées  dans  les  diverses 
parties  de  leur  corps  ,  et  changent  <^n  outre  dans  leurs  divers 
Tome  HT.  .  3i 
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âges  ,  selon  les  saisons  ,  etc.  Nous  faisons  exhaler,  avec  pres-^ 
que  tous  les  physiologistes,  la  matière  colorante  de  la  peau 
par  les  vaisseaux  du  corps  muqueux  du  derme  :  M.  Gautier 
veut  qu'elle  soit  fournie  par  les  bulbes  des  poils  :  il  fait  re- 
marquer que,  en  efl'et,  cette  substance  colorante  est  en  raison 
inverse  dans  les  cheveux  et  dans  la  peau  ;  que  le  nègre,  chez 
lequel  elle  abonde  ,  a  les  cheveux  courts;  que  la  femme  ,  qui 
a  généralement  la  chevelure  plus  belle  que  l'homme,  a  la 
peau  j)lus  blanche  :  il  arguë  surtout  d'expériences  dans  les- 
quelles, ayant  appliqué  des  vésicatoires  à  des  nègres,  il  a 
vu  directement  la  matière  colorante  sourdre  des  bulbes  pi- 
leux ,  et  venir  se  déposer  à  la  surface  du  corps  muqueux. 
Blumenhach  avait  dit  depuis  long-temps  que  cette  matière 
colorante  était  formée  principalement  de  carbone  ,  et  les 
observations  chimiques  de  Day^j  l'ont  récemment  démontré. 
On  ne  peut  en  évaluer  la  quantité. 

Quel  est  l'usage  de  ce  pigmentum  de  la  peau  ?  Sans  aucun 
doute  il  a  quelques  rapports  avec  la  chaleur  solaire;  car  on 
voit  que  généralement  c'est  dans  les  régions  équatoriales  et 
tropicales  que  sa  couleur  est  plus  foncée.  E^.  Home  a  fait 
quelques  expériences  qui  sembleraient  prouver  qu'il  sert  à 
défendre  la  peau  contre  l'effet  rubéfiant  des  rayons  du  so- 
leil :  il  dirigea  comparativement,  sur  son  bras  nu  et  sur  celui 
d'un  nègre  ,  les  rayons  du  soleil  ;  et  tandis  qu'il  ressentit  de 
la  douleur,  et  que  sur  sa  peau  il  se  forma  des  phlyctènes, 
le  nègre  n'éprouva  aucun  de  ses  elfels  :  répétant  l'expérience, 
en  ayant  soin  de  couvrir  son  bras  d'un  drap  noir,  il  ne  reçut 
aucunes  atteintes,  tandis  qu'elles  furent  les  mêmes  en  se 
couvrant  d  un  drap  blanc. 

A  l'histoire  du  pigmentum  de  la  peau,  nous  rattachons 
celle  de  l'enduit  noirâtre  de  la  choroïde  et  des  mucus  colorés 
des  faces  antérieure  et  postérieure  de  l'iris  et  des  procès  ci- 
liaires.  Nous  les  avons  mentionnés  en  faisant  la  description 
anatomique  de  l'œil.  Ils  sont  aussi  le  produit  d'une  exhala- 
lion  ,  et  ont  sans  aucun  doute  des  usages  physiques  relatifs 
à  la  vision  ,  comme  d'absorber  les  rayons  obliques.  Cepen- 
dant E\^.  Home  croit  qu'ils  servent,  comme  à  la  peau,  à 
prévenir  l'elfe t  vésicant  des  rayons  solaires,  faisant  remar- 
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quer  que  la  couleur  noire  dé  la  choroïde  est  plus  foncée  dans 
les  régions  tropicales  que  dans  les  régions  du  nord  ,  et 
qu'existant  dans  tous  les  animaux  qui  ont  les  yeux  dirigés 
en  haut  ,  elle  manque  ,  au  contraire  ,  dans  les  animaux 
de  nuit. 

%  Vtl.  Exhalation  are'ulaire. 

Sous  ce  nom,  nous  comprendrons  diverses  séciétions  ré- 
crémentitielles,  qui  se  font,  ou  dans  l'intérieur  de  quelques 
organes  des  sens  ,  ou  dans  l'intimité  d'organes  parenchy- 
mateux. 

A  la  première  catégorie ,  nous  ra]>porterons  l'exhalation 
de  l'humeur  de  Cotuni  dans  l'oreille  interne^  et  celle  des 
trois  humeurs  de  l'oeil ,  humeur  aqueuse  ,  cristallin  el  corps 
vitré.  Nous  ne  ferons  que  les  nommer,  ayant  dit  aux  arti- 
cles de  l'oreille  et  de  l'œil  tout  ce  que  Ton  sait  de  leurs 
usages,  de  leur  quantité  ,  de  leur  nature  chimique  ,  etc. 

A  la  seconde,  nous  rattacherons  les  exhalations  d'une  sorte 
de  lymphe  albumine  use  ,  ou  rougeâtre,  ou  blanchâtre,  qui  se 
font  dans  Tintérieur  des  ganglions  lymphatiques,  et  dans 
les  organes  particuliers,  appelés  par  M.  Chaussier ganglions 
glandiformes  ,  et  par  Béclard  ganglions  sanguins  ;  sa- 
voir :  le  thymus,  la  thyroïde,  les  ca])sules  surrénales  et  la 
rate.  Mais,  comme  il  n'est  pas  rigoureusement  prouvé  que 
les  sucs  qu'on  trouve  dans  les  aréoles  du  parenchyme  de  ces 
organes  soient  plutôt  le  produit  d'une  exhalation  de  ces 
organes  que  celui  d'une  élaboration  du  fluide  circulant  qui 
les  traverse,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  ou 
devons  dire  ailleurs  des  usages  de  ces  organes. 

Plusieurs  physiologistes  ont  prétendu  que  la  surface  in- 
terne des  vaisseaux,  artériels,  veineux  et  lymphatiques ,  pei  - 
spirait  une  humeur  destinée  à  la  lubréfîer  et  à  la  défendre 
du  contact  du  fluide  qui  y  circule.  Mais,  d'abord  ,  à  sup- 
poser que  cela  fût,  cette  humeur  ne  serait  pas,  à  propre- 
ment parier,  récrémenti ticlîe,  car  ce  ne  serait  pas  un»?  ac- 
tion d'absorption  qui  la  i-eporlerait  diins  le  sang  :  ensuite, 
on  peut  douter  de  la  réalité  de  cette  sécrétion  ,  car  lorsqni) 

3i. 
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l'oîî  interrompt  la  circulation  dans  ces  vaisseaux  ,  on  les  voit 

s'oblitérer. 

ARTICLE  II. 
Des  Sécrétions  excréineniitielles. 

On  appelle  ainsi  les  sécrélions  dont  les  produits  sont  rejetés 
hors  de  Téconomie,  et  fondent  pour  l'iiomme  une  excrétion 
par  laquelle  s'accomplit  sa  décomposition.  Ces  sécrétions  ont 
tour-à-Lourpour  agents  des  organes  exhalants ,  des  follicules 
et  des  glandes.  Leurs  produits  sont  toujours  versés  sur  les 
surfaces  externes  du  corps,  ou  du  moins  dans  des  lieux  qui 
communiquent  librement  au  dehors  par  quelques  ouver- 
tures naturelles.  Souvent,  cependant,  ces  j)roduits  sont  dé- 
posés d'abord  dans  des  réservoirs  où  ils  s'accumuient  jus- 
qu'à un  cei'tain  point ,  et  d'où  ils  sont  ensuite  excrétés  d'in- 
tervalles en  intervalles.  Alors,  on  peut  ,  dans  l'histoire  de 
la  sécrétion,  séparer  nettement  la  sécrétion  proprement 
dite,  et  l'excrétion,  celle-ci  consistant  souvent  en  un  mé- 
canisme assez  compliqué.  Nous  les  partagerons  en  deux  or- 
dres :  lo  celles  qui  ,  bien  qu'excrémentilielles ,  ont  été  ce- 
j)endant  édifiées  pour  des  usages  autres  que  ceux  de  la  dépu- 
ration du  sang  et  la  décomposition  du  corps  ;  et  l'on  verra 
que  celles-là  sont  fort  nombreuses,  et  remplissent  chacune 
des  usages  fort  divers;  2"  celles,  au  contraire  ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  offices  que  d'être  dépuratives  et  décomposantes  , 
conijne  la  sécrétion  urinaire  ,  par  exemple. 

Ordre  P'  .  —  Sécrétions  qui  ne  sont  décomposantes q a  ac- 
cessoii^emenL. 

Ces  sécrétions  sont  en  fort  grand  nombre  dans  l'écono- 
mie de  l'homme  ,  et  ont  chacune  leurs  utilités  particulières; 
les  unes  remplissent  un  office  de  lubi'éfaction  ;  les  autres 
servent  la  digestion,  la  génération,  l'entretien  de  la  tempé- 
rature du  corps. 
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§  1er.  Sécrétion  de  r Humeur  sSacee. 

Dans  le  tissu  de  la  peau  existent  des  follicules  sécrétant 
une  humeur  grasse  ,  qui ,  versée  à  la  surface  de  celte  mem- 
brane ,  en  entretient  le  liant,  la  souplesse,  et  la  défend 
de  l'impression  des  corps  liquides.  Nous  en  avons  parlé  à 
l'article  de  la  peau.  Ces  follicules  sont  ronds ,  graniform.es , 
ont  la  forme  d'une  petite  ampoule  ,  et  le  volume  d'un  grain 
de  millet.  Ils  abondent  surtout  là  où  il  y  a  des  poils  ,  où  la 
peau  fait  des  plis  et  est  exposée  à  plus  de  frottements.  L'hu- 
meur qu'ils  sécrètent  est  une  huile  douce  et  muqueuse,  qui 
se  répand  sur  l'épiderme  et  les  poils,  en  entretient  la  sou- 
plesse, le  poli,  les  défend  de  l'humidité, en  facilite  les  glis- 
sements. Elle  est  sensible  aux  sens  du  tact^  de  l'odorat  et  de 
la  vue  même  ;  car  elle  graisse  le  linge,  et  s'incorpore  les 
divers  corpuscules  qui  nagent  dans  l'atmosphère.  Elle  varie 
dans  les  diverses  parties  de  la  peau  :  par  exemple,  elle  est 
plus  fluide  à  la  face  et  aux  ailes  du  nez,  plus  épaisse  et  plus 
colorée  aux  aines  et  surtout  aux  aiselles  ,  huileuse  à  la  peau 
du  crâne,  douce  et  butyreuse  a  l'auréole  du  mamelon  du 
sein^  séreuse  derrière  les  oreilles,  savonneuse  et  odorante 
aux  j)arlies  génitales,  etc.  Elle  est  évidemment  distincte  ; 
dans  le  conduit  auditif  externe,  où  elle  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle ie  ccrumen;  aux  paupières,  où  elle  forme  la  chassie  ou 
L'humeur  de  Meihomius ;  à  la  caroncule  lacrymale  et  à  la 
base  du  gland. 

Elle  varie  aussi  de  nature,  de  quantité,  selon  les  cli- 
mats, l'embonpoint,  les  âges,  les  tempéraments  ,  les  races 
d'hommes,  etc.  Elle  n'est  pas  la  même,  par  exemple,  dans  les 
hommes  roux  et  dans  les  hommes  blonds,  dans  les  blancs  et 
dans  les  nègres,  etc.  Chacun  a,  à  cet  égard,  sa  peau  spéciale; 
et  sur  son  état  doivent  être  basées  les  règles  de  cosmétique 
à  suivre,  la  peau  étant  tour-à-tour  ou  trop  humide,  ou  trop 
sèche,  et  réclamant  dès  lors  des  absorbants  ou  des  substances 
huileuses. 

La  source  de  celte  humeur  sébacée  a  long- temps  été  un 
objet  de  débals.  Les  uns  l'ont  attribuée  à  une  transsudation 
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delà  graisse  au  travers  de  la  peau.  Bichat  admettait  dans  la 
peau  un  ordre  d'exhalants  destinés  à  la  perspirer.  Aujour- 
d'hui, on  la  dérive  des  cryptes  ou  follicules  de  la  peau.  Ses 
usages  sont  évidemment  de  lubréfîer  cette  grande  mem- 
brane; mais  comme  en  même  temps  elle  est  rejetée  au  de- 
hors, l'air  la  dissolvant,  ou  les  vêtements  s'en  imprégnant, 
elle  fonde  pour  Thomme  une  perte.  On  voit  bien  cependant 
que  ce  n'est  que  consécutivement  qu'elle  concourt  à  la  dé- 
composition ,  et  que  la  nature  l'a  primitivement  faite  pour 
l'utilité  locale  de  la  peau.  Néanmoins,  par  cela  seul  qu'elle 
est  excrémentitielle  ,  elle  entre  en  solidarité  avec  les  autres 
humeurs  de  cette  classe,  et  demande  à  être  respectée  :  il  y  a 
du  danger  à  la  supprimer  inconsidérément;  ou  a  vu  des  mi- 
graines ,  des  maux  d'yeux  succédera  des  lotions  d'eau  froide 
à  la  tête  ,  partie  où  cette  sécrétion  est  plus  abondante  et  plus 
grasse;  des  maladies  du  poumon  ont  succédé  également  à  des 
efforts  imprudents  faits  pour  la  supprimer  aux  j)ieds.  En- 
fin, souvent  elle  est  la  voie  par  laquelle  se  jugent  des  ma- 
ladies humorales  :  que  de  fois  des  éruptions  de  dartres , 
d'exanthèmes,  ont  consolidé  une  santé  chancelante  ,  et  ont 
mis  fin  à  des  douleurs  anciennes!  Son  excrétion  est  une 
suite  forcée  de  sa  sécrétion,  et  sa  quantité  ne  peut  être  ap- 
préciée. 

^  lî.  Sécrétion  folliculaire  muqueuse. 

Les  deux  grandes  membranes  muqueuses  ,  gastro-pulmo- 
naire et  génito-urinaire  ,  sont  garnies ,  comme  la  jieau  ,  de 
follicules  ,  qui  sécrètent  à  leur  surface  des  sucs  qui  les  lu- 
bréfient  ,et  qui  sont  connus  sous  le  nom  générique  de  mucus. 
Ces  follicules  ,  non-seulemen  t  sont  plus  ou  moins  nombreux 
en  chaque  membrane  muqueuse,  mais  ils  y  diffèrent  même  de 
vitalité,  et  par  conséquent  y  engendrent  des  mucus  différents, 
et  auxquels  on  adonné  des  noms  divers  :  ainsi  l'on  distingue 
le  mucus  nasal,  le  buccal,  le  tonsillaire ,  V œsophagien, 
le  gastrique ,  V intestinal ,  etc.  Mais  au  fond,  l'organe ^  son 
action  et  son  produit  sont  tous  d'un  même  genre.  Nous 
avons  peu  de  détails  à  donner,  la  plupart  de  ces  sucs  ayant 
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été  étudiés  à  Tarticle  des  fonctions  auxquelles  servent  les 
organes  auxquels  appartiennent  les  membranes  muqueuses. 

Les  follicules  de  la  membrane  muqueuse  nasale  sécrètent 
le  mucus  appelé  nasal ,  qui  est  utile  à  l'olfaction  ,  en  main- 
tenant humide  la  membrane  olfactive  ,  et  en  lui  appliquant 
îa  molécule  odorante.  Leur  action  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  la  qualité  plus  ou  moins-  irritante  de  l'air  qui  est  re- 
spiré. Le  mucus,  qui  en  est  le  produit,  est  composé  selon 
Foucroj ,  MM.  Fauquelin  et  Berzélius  ,  sur  mille  parties  : 
d'eau,  933,9;  de  matière  muqueuse,  53,3;  Je  muriate  de 
potasse  et  de  soude,  5,6;  de  lactate  de  soude  uni  à  une 
matière  animale,  3;  de  soude  ,  0,9;  de  phosphate  de  soude, 
albumine  ,  matière  animale  insoluble  dans  l'alcool ,  mais  so- 
hible  dans  l'eau  ,3,5. 

Les  follicules  de  la  membrane  muqueuse  digestive  sé- 
crètent de  même  un  mucus,  qui  varie  un  peu  à  la  bouche, 
ail  gosier,  à  l'œsophage,  à  l'estomac,  à  l'intestin  ,  el  qui  fa- 
vorise les  diverses  mutations  que  l'aliment  doit  éprouver 
dans  toutes  ces  parties,  ainsi  que  sa  progression  des  unes 
aux  autres.  L'humeur  des  tonsilîes  doit  y  être  rapportée, 
car  ces  tonsilîes  ne  sont  que  des  follicules  composés,  dont 
le  produit  est  destiné  à  Invisquerle  bol  alimentaire  et  à  fa- 
voriser sa  déglutition. 

Tl  en  est  de  même,  et  à  la  muqueuse  respiratoire,  qui  , 
sans  ce  mucus,  serait  promptement  desséchée  par  la  yjré- 
sence  continuelle  de  l'air,  et  à  la  muqueuse géniîo-urinaire. 
A  cettedernièreserattaclient  les  bumeursde  \à prostate  et  des 
glandes  de  Copwer,  qui  ne  sont  que  des  follicules  composés. 

On  conçoit  qu'il  est  impossible  de  spécifier  la  quantité 
respective  de  ces  divers  mucus,  et  par  conséquent  leur 
quantité  totale.  Leurs  usages  primitifs  sont  évidemment  de 
lubréfier  ces  diverses  surfaces,  qui  sont  toujours  en  contact 
avec  des  corps  étrangers  ;  ce  n'est  encore  que  secondaij  c- 
ment  qu'ils  sont  décomposants.  Cependant  ils  le  sont ,  jjuis- 
qu'ils  sont  excrémentitiels ,  er  par  conséquent  ils  entrent 
aussi  en  solidarité  avec  les  autres  excrétions,  et  ne  ])our- 
raient  pas  impunément  être  supprimés. 

11  y  a  ici  quelque'  chose  de  plus  qu'à  la  sécrétion  sébacée 
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de  la  peai;.  Le  produit  de  celle-ci  était  de  suite  jeté  liors  du 
corps,  et  l'excrétion  succédait  irrésistiblement  à  la  sécré- 
tion parle  fait  seul  de  la  disposition  des  parties.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  sécrétion  folliculaire  muqueuse  :  sans 
doule  l'excrétion  en  elle  suit  aussi  immédia  cernent  la  sécré- 
tion; sans  doule  les  mucus  sont  en  partie  dissipés  par  l'air, 
ou  enlevés  avec  les  matières  ingérées  ou  excrétées ,  qui  sont 
en  contact  avec  les  membranes  muqueuses;  mais  eu  partie 
aussi  ils  se  rassemblent  en  ces  membranes  ,  qui  sont  pour 
eux  des  réservoirs  ,  et  d'où  ils  ne  sont  plus  rejetés  que  d'in- 
tervaiïes  en  intervalles.  On  oeut  dès  lors  séparer  pour  eux 
la  sécrétion  et  l'exci  étion  ;  et  de  là  plusieurs  excrétions , 
aussi  Jislinctes  que  celles  de  l'urine  et  des  matières  fécales,  et 
dont  nous  devons  traiter,  savoir,  le  moucher  ei  le  cracher. 

1^  Excrétion  du  moucher.  La  matière  de  cette  excrétion 
se  compose  du  mucus  nasal,  des  larmes  conduites  dans  le 
nez  ]3ar  les  voies  lacrvmales  .  et  des  diiTérents  atomes  que 
l'air  de  la  respii'ation  peut,  eu  passant,  déposer  sur  la  mem- 
brane muqueuse  nasale.  Le  plus  souvent  cette  matière 
n'existe  que  dans  la  quantité  nécessaire  pour  tenir  la  mem- 
brane olfactive  bumide  ;  le  superflu  en  est  dissipé  par 
l'action  dissolvante  de  l'air.  Mais  souvent  aussi  cette  ma- 
tière est  trop  abondante  .  et  alors  el!e  coule  par  le  fait  seul 
de  son  ])oids  ,  soit  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales  dans  le  pbarynx,  d'où  elle  est  excrétée  par  le  cra- 
chement ou  la  déglutition,  soit  [)ar  l'ouverture  antérieure 
des  narines.  C'est  pour  remédier  à  ce  qu'a  d'incommode  et 
de  dégoûtant  ce  dernier  écoulement ,  qu'on  recourt  à  l'acte 
du  moucher  y  dont  voici  les  particularités.  Une  sensation 
tactile,  développée  dans  la  liiuqueure  nasale,  avertit  d'abord 
que  cette  membrane  est  couverte  de  mucus  ,  et  a  besoin  d'en 
être  débarrassée.  Pour  en  opérer  alors  l'excrétion  ,  après  une 
inspiration  on  fait  une  forte  et  brusque  expiration,  en  ayant 
soin  de  fermer  la  boucbe  ;  ainsi,  l'air  expiré  sort  par  les  fosses 
nasales  et  les  balaie;  en  mènie  temps  en6n,  on  comprime 
extérieurement  le  nez  y^our  exprimer  tout  le  liquide  qui 
peut  y  êlre  accumuié.  Ce  moucher  est  donc  un  analogue  des 
actions  d'excrétion  des  fèces,  oude  l'urine,  j)ar  exemple  :  les 
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seules  diflerences  sont ,  que  la  sensation  qui  la  précède  est 
tactile  et  non  interne,  et  que  îa  cavité  qui  se  vide  n'est  pas 
contractile,  et  n'influe  pas  par  elle-même  sur  l'excrétion. 
Il  est  aussi ,  à  la  rigueur  ,  volontaire,  tandis  que  les  excré- 
tions que  nous  venons  de  citer  ne  le  sont  que  jusqu'à  un 
cerlain  point. 

Quelquefois  cependant  ce  mouch(îr  est  comme  convulsif , 
et  par  conséquent  involontaire  ;  c'est  ce  qui  est  parexem pie, 
dans  Vélernument  ,  qui  n'est  qu'une  expiration  convul- 
sive  ;  la  muqueuse  nasale  irritée  par  le  contact  d'un  corps 
étranger  excite  le  jeu  convulsif  de  toutes  les  puissances 
respiratrices.  D'abord  une  grande  inspiration,  rassemble 
beaucoup  d'air  dans  le  poumon;  ensuite  à  cette  inspira- 
tion succède  une  expiration  forte  et  convulsive,  qui  ,  ])ro- 
jetant  beaucoup  d'air  cà  travers  les  fosses  nasales ,  en  fait 
jaillir  avec  bruit  le  liquide  ou  le  corps  étranger  qui  irrite 
la  membrane. 

2"  Excrélion  du  cracher.  La  matière  du  cracber  consiste  , 
tantôt  exclusivement  dans  les  sucs  de  la  boucbe  ,  mucus 
buccal  et  salive  ,  tantôt  dans  les  sucs  du  nez  ,  du  pliarynx  et 
du  larynx.  Dans  ces  divers  cas,  le  mécanisme  du  cracber 
dilïère  un  peu.  Quand  la  spulation  n'a  à  excréter  qu'un 
superflu  du  mucus  buccal  et  de  la  salive  ,  sucs  qui  le  plus 
souvent  sont  avalés  et  suivent  le  sort  des  aliments,  une 
sensation  accuse  la  présence  de  trop  d'bumidité  dans  la 
boucbe;  et  alors  les  parois  musculeuses  de  cette  cavité, 
ainsi  que  la  langue  qui  est  dans  son  intérieur  ,  se  contractent 
de  manière  à  rejeter  ce  superflu  à  travers  l'ouverture  béante 
des  lèvres.  Quelquefois  celle-ci  se  rétrécit,  pour  imprimei- 
au  liquide  une  plus  grande  impulsion.  Lair  de  l'expira- 
tion ,  dirigé  alors  ])ar  la  boucbe  et  non  y^ar  le  nez  ,  peut  con- 
courir aussi  à  imprimer  au  liquide  le  mouvement  qui  l'en- 
traîne. Si  c'est  la  salive  qui  est  rejetée,  quelquefois  il  y  a 
de  pius'une  contraction  des  conduits  excréteurs  des  glandes 
salivaires,  telle  que  ce  fluide  jaillit  au  loin. 

Mais  si  l'objet  du  cracher  est  d'évacuer  des  sucs  qui 
viennent  du  nez,  du  pharynx  ou  du  larynx,  il  faut  d'abord 
que  ces  sucs  soient  amenés  clans  la  bouche,  et  voici  par  quel 
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mécanisme.  Eu  premier  lieu  ,  la  matière  du  moucher  peut 
tomber  d'elle-même  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales  dans  le  pharynx.  En  second  lieu,  nous  pou  vons  à  vo- 
lonté lui  faire  suivre  celle  voie  ,  en  faisant  une  forte  in- 
spiration, la  bouche  étant  close,  et  le  pharynx  étant  contracté 
de  manière  à  empêcher  toute  entrée  dans  l'œsophage.  Enfin, 
parvenue  ainsi  dans  le  pharynx,  cette  matière  et  les  sucs 
du  pharynx  lui-même  sont  ramenés  aisément  dans  la  bou^ 
che  par  une  contraction  de  ce  pharynx  ,  inverse  de  celle 
qu'il  exécute  dans  l'acte  de  la  déglutition,  et  par  Tin- 
fluence  d'une  inspiration.  Quelquefois  ,  le  mouvement  qui 
entraîne  ces  sucs  du  pharynx  dans  la  bouche  suffit  pour 
les  chasser  au  dehors;  mais  si  cela  n'est  pas,  le  mouvement 
du  cracher,  tel  que  nous  l'avons  décrit  d'abord,  lui  suc- 
cède et  les  excrète  tout-à-fait.  Quant  au  mucus  trachéal  , 
le  plus  souvent  l'air  de  l'expiration  le  dissout  et  Tentraîne 
avec  lui;  mais  s'il  est  trop  abondant  pour  cela,  il  est  ra- 
mené dans  la  bouche  aussi,  et  excrété  par  un  mécanisme 
qui  est  susceptible  de  deux  modes  :  tantôt  il  suffit  d'une  ex- 
piration assez  forte  pour  que  l'air  rejeté  entraîne  avec  lui 
tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  membrane  bronchique; 
tantôt  celte  expiration  a  un  caractère  particulier,  et  fonde 
ce  qu'on  appelle  la  toux.  Dans  la  toux,  la  membrane  mu-» 
queuse  des  bronches,  irritée  parla  présence  du  mucus,  dé- 
termine le  jeu  convulsif  des  juiissances  de  l'expiration;  l'air 
est  aussi  chassé  avec  rapidité  ,  et  balaie  tout  ce  qui  est  à  la 
surface  de  la  membrane  ;  l'élroitesse  de  la  glotte  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  es-t  projeté,  ainsi 
que  ce  qu'il  entraîne  avec  lui.  Quelquefois  cette  toux  est 
tout-à-fait  involontaire:  d'autres  fois  ,  la  volonté  la  met  en 
jeu  pour  en  obtenir  le  même  résultat.  Cette  excrétion  du 
mucus  trachéal,  quel  que  soit  le  mode  selon  lequel  elle  se 
l'ait  ,  constitue  ce  qu'on  appelle  V expectoration. 

Ces  difTérents  sucs  muqueux peuvent  aussi  être  avalés,  et 
alors  ils  sont  de  là  ,  ou  rejetés  par  le  vomissement  ,  ou 
excrétés  avec  les  matières  alvines.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  arrêter  à  ces  deux  excrétions  qui  nous  ont  occupés 
dans  le  temps.  Nous  ferons  remarquer  seulement  celte  pré- 
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caution  qu'a  prise  la  nature,  de  placer  successivement  les 
uns  au-dessus  des  autres  les  divers  réservoirs  ou  se  rassem- 
blent les  mucus;  le  nez  reçoit  les  sucs  de  l'œil ,  la  bouche 
ceux  du  nez,  et  l'estomac  ceux  de  tous  les  réservoirs  su- 
périeurs :  il  en  résulte  que  si  l'excrétion  de  ces  mcicus  ne 
se  fait  pas  par  les  ouvertures  supérieures,  elle  se  fait  parles 
subséquentes.  Remarquons  aussi  que  ces  sucs  suivent  peut- 
être  ,  en  partie  au  moins  ,  le  sort  des  matières  étrangères 
qui  traversent  les  membranes  muqueuses  ,  et,  par  exemple, 
sont  dans  l'estomac  digérés  avec  les  aliments.  Aussi  comp- 
tent-ils parmi  ceux  que  l'ancienne  école  appelait  Jliddes 
récrément-excrénmiiLiticlles  ,  c'est-à-dire ,  qui  sont  en  partie 
repris  par  l'absorption  interne,  et  en  partie  excrétés. 

§  in.  Sécrétion  des  Larmes. 

Quoique  celle-ci  reconnaisse  pour  agent  un  appareil  glan- 
dulaire, l'humeur  qui  en  est  le  produit  remplit  aussi  un 
office  de  lubréfaction.  Les  larmes,  en  efTet,  servent  à  abster- 
ger  l'œil ,  à  l'entretenir  humide  et  transparent.  Nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  ici  cette  sécrétion  ,  son  histoire  ayant 
été  exposée  avec  détails  à  l'arliclc  de  la  vision.  Nous  ne  si- 
gnalerons qu'un  seul  trait,  c'est  qu'elle  est ,  plus  facilement 
que  toute  autre  sécrétion ,  influencée  par  les  affections  de 
l'ame  ,  et  fonde  un  des  phénomènes  d'expression  les  plus 
fréquents,  le  pleurer.  11  est  évidemment  impossible  d'éva- 
luer la  quantité  des  larmes,  d'autant  plus  que  beaucoupde 
circonstances  éventuelles  dans  la  vie  peuvent  en  augmenter 
la  sécrétion. 

§  IV.  Sécrétions  de  la  Saluée  et  du  suc  Pancréatique, 

Nous  serons  courts  aussi  relativement  à  ces  deux  sécré- 
tions ;  nous  en  avons  traité  à  l'article  de  la  fonction  de  la 
digestion,  dont  elles  font  partie  en  quelque  sorte.  Nous 
avons  dit  que  de  chaque  côté  de  la  bouche  existent  trois 
glandes  dites  salivaires,  dont  les  conduits  excréteurs  sont 
ouverts  dans  cette  c.ivité  ,  et  y  versent  le  suc  albumineux 
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appelé  salive,  si  évidemment  destiné  à  servir  la  gustation , 
la  mastication,  la  déglutition  des  aliments  et  leur  diges- 
tion générale.  On  conçoit  qu'il  est  encore  impossible  d'indi- 
quer la  quantité  dans  laquelle  est  sécrétée  la  salive.  Nous  en 
dirons  autant  à  l'égard  du  suc  pancréatique,  dont  l'organe 
sécréteur  est  le  pancréas,  et  qui .  versé  dans  l'intestin  duo- 
dénum, concourt,  sans  qu'on  sache  comment,  à  la  clivlifi- 
calion  des  aliments. 

§  A'.  De  la  Sécrétion  de  La  Bile. 

Nous  allons,  au  contraire  ,  faire  ici  avec  détails  l'histoire 
de  la  sécrétion  de  la  bile,  bien  que  son  produit  ait  certai- 
nement le  même  office  spécial  que  le  suc  pancréatique  ,  savoir 
la  chylification  des  aliments  :  mais  nous  n'avions  fait  que 
mentionner  cette  sécrétion  à  l'article  de  la  digestion,  parce 
que  sou  histoire  assez  compliquée  nous  eût  alors  trop  dé- 
tourné de  notre  objet.  Exposons  successivement  la  disposition 
anaîomique  de  l'appareil  de  la  sécrétion  biliaire,  et  ce  que 
l'on  sait  du  mécanisme  de  cette  sécrétion. 

lo  Appareil  de  la  sécrétion  biliaire.  Il  se  compose  du  foie, 
glande  qui  effectue  la  sécrétion  )  du  canal  hépatiq ue ^  qui 
est  le  conduit  excréteur  par  lequel  la  bile  en  coule;  de  la 
vésicule  biliaire,  qui  est  un  réservoir  dans  lequel  une  cer- 
taine quantité  de  la  bile  se  met  en  dépôt  ;  du  canal  cy  s  tique, 
qui  est  îe  conduit  excréteur  de  cette  vésicule;  et  enfin  du 
canal  cholédoque ,  canal  qui  est  formé  par  la  réunion  des 
canaux  hépatique  et  cystique,  et  qui  conduit  la  bile  immé- 
diatement dans  l'intestin  duodénum. 

Le  foie  exisie  en  presque  tous  les  animaux;  d'abord  dans 
tous  les  animaux  vertébrés;  ensuite,  dans  les  mollusques, 
les  insectes  et  les  animaux  radiaires  eux-mêmes  :  seulement, 
dans  ces  derniers,  les  grains  glanduleux  qui  le  composent , 
au  lieu  d'être  agglomérés  en  une  seule  masse,  sont  disposés 
en  gra])pes  ou  en  rameaux.  Chez  l'homme,  c'est  un  organe 
très  volumineux  ;  situé  dans  l'abdomen  ,  au-dessous  du  dia- 
phragme, au-dessus  de  Testomac ,  de  Tare  du  colon,  du 
duodénum    et  derrière  le  rebord  cartilagineux  qui  termine 
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le  thorax  ;  remplissant  clans  cette  cavitc4  tout  l'hypocliondre 
droit  et  plus  ou  moins  de  Tépigastre  ,  et  fixé  dans  cette  ré- 
gion par  quatre  replis  du  péritoine  qui  l'attaclicnt  au  dia- 
phragme, et  qui  sont  appelé?  le  ligament  suspenseur,  les  Li- 
gaments triangulaires  et  le  ligament  coi'onaire  du  foie.  Sa 
figure  est  difficile  à  caractériser;  sa  couleur  d'un  rouge  ob- 
scur mêlé  de  jaune.  11  est  partagé  en  trois  lobes,  le  droit  ^ 
le  gauche ,  et  le  lobule  de  Spiegel.  Sa  l'ace  suj)érieure  con- 
vexe touche  partout  à  la  voûte  du  diaphragme.  Sa  face 
inférieure  concave  correspond  à  l'estomac,  au  colon  ,  au 
rein  droit;  c'est  à  cette  face  qu'adhère  la  vésicule  biliaire, 
dont  nous  parlerons  ci-après.  On  y  observe  deux  scissures  ; 
l'une,  dirigée  de  devant  en  arrière  dans  toute  l'étendue  du 
foie,  et  appelée  la  scissure  horizontale  ;  l'autre,  dirigée  au 
contraire  en  travers,  de  droite  à  gauche,  coupant  à  angle 
droit  la  précédente,  et  par  laquelle  entrent  et  sortent  les 
différents  nerfs  et  vaisseaux  qui  forment  le  parenchyine  du 
foie.  Les  éléments  anatomiques  de  celui-ci  sont  :  r>  une  ar- 
tère,  dite  hépatique  y  branche  du  tronc  cœliaque  ou  opisto- 
gastrique ,  qui  pénétrant  dans  le  foie  par  l;i  scissure  trans- 
versale, se  ramifie  dans  tous  les  points  de  sa  substance. 
2^  Jjdi  veine-porte ,  tronc  commun  de  toutes  les  veines  des 
organes  digestifs  et  de  la  rate,  qui,  pénétrant  pas-  celte 
jniême  scissure  transversale,  se  distribue  aussi  au  tissu  du 
îfoie  ,  suivant  dans  ses  divisions  toutes  celles  de  l'artère  hé- 
patique. On  verra  que  ces  deux  systèmes  vasculaires  san- 
guins qui  se  distribuent  au  foie,  ont  été  lour-à-tour 
considérés  comme  apportant  au  foie  les  matériaux  de  la 
sécrétion.  système  uasculaire  sécréteur,  qui,  naissant 

de  toutes  les  parties  du  foie  par  des  extrémilés  capillaires, 
aboutit  enfin  à  deux  ou  trois  gros  troncs  qui  sortent  du  foie 
par  la  scissure  transversale  ,  et  au-delà  se  réunissent  en  un 
Iseul  qu'on  appelle  le  conduit  hépatique  :  les  divisions  de  ce 
'système  vasculaire  sécréteur  accompagnent  aussi  dans  le  pa- 
jrenchyme  du  foie  toutes  celles  de  l'artère  hépatique  et  de  la 
js^eine-porte.  4*^  Des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  sont  eu 
ifort  grand  nombre,  et  qui  affectent,  ici  commeailleurs,  deux 
jplans,  un  superficiel  et  un  profond.  5^  Les  nerfs,  en  assez 
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petit  noml)re  ,  eu  égard  au  volume  du  foie,  veuant  quel- 
ques-uns de  la  huitième  paire,  la  plupart  du  plexus  so- 
laire, et  suivant  le  trajet  et  les  divisions  de  l'artère  hépa- 
tique. 60  Des 'veines ,  dites  sus-liépatiques ,  naissant  dans 
le  parenchyme  du  foie  par  des  extrémités  capillaires,  com- 
muniquant avec  les  dernières  ramifications  de  l'artère  hépa- 
tique et  de  la  veine-porte,  reportant  le  superflu  du  sang 
qui  a  été  distribué  au  foie  par  ces  deux  genres  de  vaisseaux, 
et  se  réduisant  enfin  à  deux  ou  trois  troncs  et  à  six  ou  sept 
branches  qui  s'ouvrent  dans  la  veine-cave  inférieure.  Ces 
veines  généralement  se  dirigent  en  convergeant  vers  le  bord 
postérieur  du  foie,  et  croisent  à  angle  droit  les  divisions  de 
la  veine-porte.  Des  débris  de  la  veine  ombilicale  ,  qui 
dans  le  fœtus  a  pénétré  par  la  scissure  horizontale  pour  se 
ramifier  dans  le  foie,  maisqui,  dans  l'adulte,  s'est  oblitérée  et 
changée  en  une  substance  ligamenteuse.  Ces  divers  éléments 
s'associent  dans  le  tissu  du  foie,  pour  former  un  parenchyme 
dont  la  texture  intime  est  difficile  à  caractériser.  A  l'inspection, 
ce  parenchyme  se  montre  plus  jaune  intérieurement  qu'ex- 
léj  ieurement ,  et  paraît  poreux,  granulé  :  nous  n'en  pou- 
vons rien  assurer,  sinon  qu'il  y  a  de  faciles  communications 
entre  l'artère  hépatique  et  les  vaisseaux  sécréteurs  d'une 
part,  et  entre  la  veine-porte  et  ces  mêmes  vaisseaux  sécré- 
teurs d'autre  part.  L'organe  est  en  outre  enveloppé  de  deux 
membranes;  une  plus  extérieure,  qui  n'est  que  le  péritoine, 
qui  s'est  réfléchi  des  parties  voisines  pour  entourer,  mais 
non  en  entier,  le  foie  ;  une  autre,  située  plus  profondément, 
qui  est  la  membrane  propre  du  foie,  et  qui,  non- seulement 
en  revêt  toute  la  surface  extérieure,  mais  qui  encore  à  sa  face 
concave  forme  des  gaines  à  chacun  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
qui  pénètrent  l'organe  et  les  suit  dans  toutes  leurs  raniifi- 
cations  :  une  de  ces  gaines  accompagne  ainsi  l'artère  hépa- 
tique,  la  veine-porte,  le  système  vasculaire  sécréteur,  et 
les  nerfs  dans  toutes  leurs  divisions ,  et  fonde  ce  qu'on  ap- 
pelle \di  capsule  de  Glisson. 

Le  conduit  hépatique  est  le  tronc  commun  de  tous  les 
vaisseaux  sécréteurs  du  foie  ;  il  sort  de  cet  organe,  à  sa  face 
concave,  par  la  scissure  transversale.  Situé  entre  les  deux 
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feuillets  de  l'épiploon  gastro-hépatique,  dans  le  tissu  cellu- 
laire lâche  qui  unit  tous  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  entrent 
ou  sortent  par  cette  scissure  ,  il  descend  obliquement  en  de- 
dans ;  et,  après  un  pouce  et  demi  de  trajet,  il  se  joint  à  angle 
aigu  au  canal  de  la  vésicule  ,  au  canal  cystiqiie,  pour  former 
au-delà  ,  par  sa  réunion  avec  lui ,  le  canal  dit  cholédoque. 

La  vésicule  biliaire  est  une  petite  poche  membraneuse  . 
pyriforme,  située  à  la  face  inférieure  et  concave  du  foie  à 
laquelle  elle  est  fixée  ,  au-dessus  du  colon  et  du  duodénum  , 
et  dans  laquelle  se  met  en  dépôt  une  certaine  quantité  de 
bile.  La  partie  la  plus  grosse,  ou  le  fond,  est  tournée  en 
avant,  et  même  ,  lorsque  la  vésicule  est  pleine  ,  souvent  dé- 
passe le  bord  antérieur  du  foie  ;  sa  partie  la  plus  étroite  ,  ou 
le  col ,  est  tournée  en  arrière  et  se  termine  par  le  canal  cys- 
lique.  Extérieurement,  elle  est  recouverte,  en  partie  au 
moins,  par  le  péritoine,  qui  l'attache  au  foie,  auquel  elle 
adhère  en  outre  par  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux.  En 
dedans ,  elle  est  très  rugueuse  ,  et  offre  des  aréoles  ou  mailles 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  rides  superficielles.  File 
est  formée  par  la  superposition  de  trois  membranes;  une 
extérieure,  séreuse,  prolongement  du  péritoine,  qui  n'enve- 
loppe pas  partout  l'organe,  et  ne  se  trouve  qu'à  sa  face  in- 
férieure et  à  son  fond;  une  moyenne,  celluleuse;  et  une 
I  interne,  muqueuse;  c'est  à  celle-ci  qu'appartiennent  les  ru- 
I  gositésetles  mailles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Rien 
I  dans  la  texture  de  cette  vésicule  ne  paraît  être  musculeux  ,  et 
i  cependant  M.  Amussatj  a  reconnu  des  fibres  musculeuses  , 
quand  elle  était  dilatée  par  des  calculs.  On  ne  peut  y  décon- 
i  vrir  les  petites  glandes  auxquelles  on  avait  voulu  rapporter 
j  la  production  de  la  bile  qu'elle  contient. 
1     Le  conduit  cysiique  est  un  conduit  du  même  genre  que 
l'hépatique  ,  naissant  au  col  de  la  vésicule  ,  garni  en  ce  lieu 
de  plusieurs  valvules,  et  après  un  trajet  d'un  pouce  et  demi, 
venant  se  réunir,  sous  un  angle  très  aigu,  au  canal  hépatique. 

Enfin,  le  canal  cholédoque  résulte  de  la  réunion  de  ces 
,  deux  conduits  ,  hépatique  et  cystique  ;  il  paraît  cependant 
jêtre  plutôt  la  continuation  du  premier.  Situé  dans  l'épais- 
iseur  de  l'épiploon  gastro-hépatique,  il  va,  après  un  trajet 
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de  quatre  pouces^  s'ouvrir  dans  le  duodénum  ,  à  l'union  de 
la  seconde  courbure  avec  la  troisième  ;  il  ne  perce  que  gra- 
duellement les  Irois  tuniques  de  cet  intestin  ,  rampant 
quelques  temps  entre  la  niusculeuse  et  la  muqueuse,  avant 
de  traverser  celte  dernière. 

La  structure  de  ces  canaux ,  hépatique ,  cystique  et  cho- 
lédoque ,  est  la  même  :  ils  sont  formés  de  deux  membranes;, 
une  extérieure,  épaisse,  dense,  forte,  probablement  déna- 
ture celluleuse  ou  albuginée  ;  et  une  intérieure,  muqueuse, 
comme  crlle  qui  tapisse  la  vésicule. 

Beaucoup  d'anatomistes  rapportent  encore  à  l'ap])arcll  !l 
biliaire,  la  j^ate ,  qu'ils  disent  destinée  à  préparer  le  sang 
qui  fournit  les  matériaux  de  la  sécrétion.  l\iais  ayant  décrit 
cet  organe  à  rariicle  de  la  digestion  ,  nous  n'avons  pas  be-  ' 
soin  d'y  revenir. 

2<^  Mécanisme  de  la  sécrétion  biliaire.  C'est  certainement  I' 
par  le  mécanism.e  commun  à  toutes  les  sécrétions  ,  que  le 
foie  sécrète  la  bile.  Mais,  comme  cet  organe  reçoit  deux  svs-  ! 
lèmes  vascula4res  sanguins,  deux  espèces  de  sang,  celui  de  ii 
l'artère  hépatique  et  celui  de  la  veine- porte  ,  il  se  présente  f 
ici  une  première  question  ,  celle  de  savoir  lequel  de  ces  i 
deux  sangs  fournit  les  matériaux  de  la  sécrétion  ,  ou  si  tous 
les  deux  y  concourent.  » 

Cette  question  j  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  par  des  faits  . 
directs,  exige  préalablement,  pour  être  approfondie,  la  solu- 
tion de  deux  autres  questions,  savoir,  l'indication  des  usages 
delà  rate  et  celle  des  usages  du  système  de  la  veine-porte.  La  I. 
rate,  en  etfet ,  fournit  une  grande  part  du  sang  de  la  veine- 
porte,  de  ce  sang  duquel  on  peut  à  bon  droit  dériver  la  bile; 
et  l'on  conçoit  que  l'idée  que  l'on  se  fera  de  la  fonction  de 
la  rate,  et  des  usages  du  svstème  de  la  veine-porte,  devra 
influer  sur  la  manière  dont  on  résoudra  le  problème  que 
nous  cherchons.  Commençons  donc  par  ces  deux  objets. 

Et  d'abord  ,  pour  ce  qui  est  de  la  rate,  que  d'usages  divers 
attribués  à  cet  organe^  et  dont  nous  avons  mentionne  suc- 
cessivement les  principaux  !  leur  nombre  seul  prouve  qu'au- 
cun n'est  démontré.  Nous  en  passerons  sous  silence  plusieurs, 
qui  sont  évidemment  hypothétiques,  comme  d'être  le  siège 
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dé  l'ame  seiisitive  celui  du  rêve^  de  la  mélancolie  ,  du  som- 
meil ,  devS  appel ÎLs  vénériens;  d'être  un  contre-poids  méca- 
nique du  foie,  etc.  Nous  nous  jestreindrons  à  trois  conjec- 
tures plus  raisonnables,  dans  lesquelles  on  fait  de  la  raie 
un  organe  sécréteur,  un  ganglion  ,  et  un  diverliculuni  du 
sang. 

Dèslong-lempsonadit  que  la  rate  él ail  un  organe sécrél eu i\ 
se  fondant  sur  le  volume  énorme  de  Tarière  spîénique.  Tour- 
à-tour  on  (it  sécréter  à  cet  organe  ,  ou  l'atrabile,  ou  une  hu- 
meur destinée  à  nourrir  les  nerfs,  ou  le  suc  gastrique,  ou 
enfin  un  fluide  propre  à  tempérer  la  nature  alkaline  du  chyie 
ou  de  la  bile.  Ce  dernier  était  transmis,  dans  le  premier 
cas,  ou  à  reslomac,  par  les  vaisseaux  courts,  ou  au  cœur,  par 
les  veines;  et  dans  le  deuxième  cas ,  ou  au  foie  par  les  lym- 
phatiques et  les  veines,  ou  au  duodénum,  p,ar  un  canal  par- 
ticulier. Mais  dans  cette  première  conjeclure,  tout  porle  le 
cachet  de  l'hypothèse.  En  premier  lieu,  si  l'artère  splénique 
est  grosse  ,  elle  ne  va  pas  à  la  rate  seule  ;  avant  de  pénétrer 
ce  viscère,  elle  fournit  des  rameaux  au  pancréas  et  à  l'esîo- 
mac ,  toute  la  gastro-épiploïque  gauche,  les  fameux  vais- 
seaux courts;  et  ce  n'est  qu'au-delà  qu'il  faut  juger  de  son 
calibre  relativement  à  la  rate.  Ce  calibre,  d'ailleurs,  n'est 
qu'une  présomption,  et  qui  s'applique  autant  aux  hypo- 
thèses qui  font  de  la  rate  un  ganglion  ou  un  diverticulum  , 
qu'à  celle  qui  en  fait  un  organe  sécréteur.  En  deuxième  lieu, 
à  quel  genre  d'organe  sécréteur  rapporter  la  raU;  ?  ce  ne  peut 
être  aux  glandes ,  car  elle  n'a  pas  de  canal  sécréleur  :  ce  serait 
donc  aux  follicules,  mais  elle  n'en  a  pas  la  lexture.  Enfin  , 
on  devrait  connaître  au  moins  le  fluide  qui  serait  îe  produit 
de  son  travail  sécrétoire;  et  il  est  évident  que,  parmi  ceux 
qu'on  a  mentionnés,  les  uns,  comme  l'atrabile  ,  l'humeur 
nutritive  des  nerfs  ,  n'existent  pas;  et  les  autres,  comme  îe 
suc  gastrique ,  ont  une  autre  origine. 

L'hypothèse  qui  fait  de  ia  rate  un  ganglion  vasculaire,  ou 
lymphatique,  ou  sanguin,  est  beaucoup  plus  raisonnable,  et 
est  professée  par  la  plupart  des  physiologistes  actuels.  Ainsi , 
nous  avons  dit  que  Gnielin  et  Tiédemann  considéraient  cet 
orga ne  comme  u  n  gan gl  i o n  1  y  mph a  li q ue , d es ti né  à  préparer  u  n 
Tome  TIT. 
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fluide  qui  servait  à  animaliser  le  chyle.  M.Chaussier\si  mettait 
dans  la  classe  des  organes  il  a.pipe\\ail  ganglions glandrfbr- 
mes  y  et  qu'il  assimilait  aux  ganglions  lymphatiques;  il  disait 
qu'il  était  exhalé  dans  son  intérieur  un  suc,  ou  séreux,  ou  san- 
guin, qui,  repris  par  l'absorption,  allait  concourirà la lym- 
phose.  Enfin  la  plupart  en  font  un  ganglion  sanguin,  destiné 
à  faire  subir  au  sang  de  l'artère  splénique  une  élaboration 
qui  dispose  ce  sang  à  fournir  à  la  sécrétion  du  suc  gastrique  , 
selon  quelques-uns,  el  à  celle  de  la  bile,  selon  d'autres.  Mais, 
silarate  est  un  ganglion,  d'abord  il  n'est  pas  probable  que  ce 
soit  un  ganglion  lymphatique;  les  vaisseaux  de  ce  genre  y 
sont  en  trop  petit  nombre,  comparativement  aux  vaisseaux 
sanguins  ,  et  la  rate  n'est  pas  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. En  second  lieu,  si  elle  est  un  ganglion  sanguin, 
ce  ne  peut  être  pour  préparer  Je  sang  duquel  dérive  le  suc 
gastrique  ;  car  celui-ci  est  versé  à  la  surface  interne  de  Tes- 
tomac,  et  les  vaisseaux  sanguins  qui,  provenant  de  l'artère 
splénique  ,  arrivent  à  ce  viscère,  sont  détachés  de  cette  ar- 
tère avant  qu'elle  ait  abordé  la  rate.  Reste  donc  l'idée  que 
la  rate  est  un  ganglion  préparant  le  sang  de  la  sécrétion  bi- 
liaire :  sans  doUte  cette  idée  peut  êtie  fondée,  mais  on  ne 
peut  la  démontrer,  et  par  conséquent  on  ne  peut  l'admettre 
que  comme  conjecture.  Est-il  certain,  en  effet,  que  le  sang 
de  la  veine  splénique  diffère  de  celui  de  toute  autre  veine? 
on  le  dit,  depuis  H  aller ,  plus  aqueux,  plus  albumineux, 
plus  onctueux,  plus  noir  que  tout  autre  sang  veineux,  moins 
coagulabîe ,  moins  riche  en  fibrine  ,  et  ayant  une  fibrine 
moins  animalisée  :  mais  ces  différences  sont  si  peu  positives, 
que  beaucoup  d'auteurs  les  nient.  Généralement  les  phy- 
siologistes ont  eu  ici  le  tort  de  supposer  deux  fois  ce  qui 
était  en  question  ;  pour  justifier  leur  idée  ,  que  c'est  du  sang 
de  la  veine-porte  que  provient  la  bile,  ils  présenteiit  la  rate 
comme  un  ganglion  qui  a  travaillé  à  l'élaboration  de  ce 
sang  ;  et  pour  appuyer  leur  idée  que  la  rate  est  un  ganglion  , 
ils  avancent  que  le  sang  qui  vient  d'elle  alimente  la  sécré- 
tion biliaire.  C'est  supposer  tour-à-tour  résolues  les  ques- 
Uons  qui  sont  en  litige. 

Enfin  ,  à  l'article  de  la  circulation,  nous  avous  parlé  des 
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idées  de  Lieutaud  ,  Bush  et  M.  Broiissais ,  qui  font  de  la  ral(; 
un  diverliculuin  du  sang,  soit  pour  l'estomac  seulement 
dans  les  intervalles  des  digestions,  soit  pour  tout  le  système 
circulatoire  ,  lors  de  quelques  retards  ou  arrêts  dans  la  cir- 
culation. Plusieurs  considérations  appuient,  en  effet,  cet 
usage  assigné  à  la  rate,  surtout  en  ce  qui  concerne  reslomac. 
La  rate  a,  dans  toute  la  série  des  animaux,  des  connexions 
artérielles  nombreuses  avec  l'estomac  ;  c'est  du  même  tronc, 
le  cœliaque ,  que  naissent  les  artères  qui  vont  à  ces  deux 
viscères;  et  bien  qu'au  premier  aspect  l'estomac  ne  paraisse 
recevoir  que  la  plus  petite  division  de  ce  tronc,  cependant 
il  reçoit  la  majeure  partie  du  sang  qui  en  provient ,  les  deux 
autres  divisions,  c'est-à-dire  les  artères  liépatique  et  spléni- 
que  ,  lui  fournissant  de  nombreux  rameaux.  La  rate,  en 
outre,  ofïre  des  cbangements  de  volume,  selon  les  états  de 
l'estomac;  elle  est  plus  grosse  lors  de  la  vacuité  de  ce  viscère, 
plus  petite  lors  de  sa  plénitude.  Tout  cela  peut  faire  croire 
que  la  rate  est  un  organe  placé  à  côté  de  Testomac  pour 
lui  servir  de  diverticulum  lors  de  ses  intermittences  d'ac- 
tion. Ajoutons  que  l'estomac,  dont  les  fonctions  sont  évi- 
demment intermittentes  ,  ne  doit  pas  recevoir  en  tout  temps 
les  mêmes  quantités  de  sang;  lorsqu'il  est  plein  ,  l'irritation 
qu'exercent  sur  lui  les  aliments  doit  y  faire  afïluer  ce  li- 
quide ;  lorsqu'il  est  vide  ,  le  sang  doit  y  être  appelé  en  moin- 
I  dre  quantité.  Or,  les  artères  qui  vivifient  l'estomac  sont  trop 
I  grosses  pour  pouvoir  se  modifier,  selon  la  quantité  de  sang 
j  que  réclame  le  viscère;  elles  ne  peuvent,  ])ar  exemple,  se 
rétrécir  lorsqu'il  n'agit  pas  ,  pour  se  dilater  bientôt  de  nou- 
veau lorsqu'il  agira.  11  fallait  donc  un  artifice  quelconque 
I  pour  empêcber  que  l'estomac,  dans  ses  intermittences  obli- 
gées d'action,  éprouvât  une  surcbargede  sang;  et  c'est,  selon 
les  physiologistes  dont  nous  exposons  le>s  idées,  la  rate  qui 
j  remplit  cet  office.  Il  serait  possible  que  cette  action  s'étendit 
I  aussi  au  foie  et  au  pancréas,  dont  les  actions  î-écrëtoiics 
I  n'ont  pas  non  plus  en  tout  temps  la  même  activité.  Dès  long- 
temps, on  avait  pensé  à  ce  reflux  du  sang  de  l'estoniac  dans 
la  rate;  mais  on  l'avait  expliqué  mécaniquement ,  on  i [avait 
dit  un  effet  de  la  compression;  aujourd'bui  on  le  conçoit, 

32. 
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d'après  la  doctrine  de  vitalilé  qui  domine  en  physiologie. 
Nous  ne  contestons  pas  tout  ce  qu'a  de  spécieux  cette  théo- 
rie ;  nous  ne  l'avons  même  rapportée  en  dernier  lieu,  que 
parce  qu'elle  nous  a  paru  la  plus  vraisemblable  :  mais  enfin 
elle  ne  porte  pas  plus  que  la  précédente  le  caractère  d'une 
démonstration  absolue  ,  et  elle  laisse  l'esprit  flottant  entre 
l'une  et  l'autre. 

Un  moyen  que  de  bonne  heure  on  dut  tenter  pour  échap- 
per à  cette  incertitude  ,  était  l'extirpation  de  la  rate  :  Pline 
dit  qu'elle  a  été  faite  sur  des  hommes  vivants  ,  pour  les  ren- 
dre plus  aptes  à  la  cour.se:  il  est  sûr  au  moins  qu'elle  a  été  pra- 
tiquée souventsur  des  animaux.  Mais  chacun  des  expérimenta- 
teurs ayant  accusé  des  résultats  divers  ,  la  question  est  restée 
entière  ;  on  n'a  pu  rien  conclure ,  sinon  que  la  rate  n'était 
pas  un  organe  prochainement  nécessaire  à  la  vie.  La  plupart 
des  animaux  ,  en  effet,  ont  survécu  ,  et  ceux  qui  sont  morts 
ont  succombé  par  les  accidents  de  l'opération.  Il  en  a  été 
de  même  de  quelques  observations  chez  l'homme,  où  la  rate, 
à  la  suite  de  blessures,  a  été  extirpée.  Dans  un  Journal  an- 
glais ,  pour  l'année  1816,  se  trouve  celle  d'un  homme  frappé 
d'un  coup  de  couteau  sous  la  dernière  fausse  côte  du  côté 
gauche;  cet  homme  ne  fut  pansé  que  douze  heures  après; 
et  comme  la  rate  sortait  par  la  blessure  et  était  très  altérée, 
on  crut  nécessaire  de  l'extirper;  on  lia  les  vaisseaux,  l'homme 
guérit  en  moins  de  deux  mois,  et  a  toujours  joui  depuis 
d'une  bonne  santé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas;  sur  les  ex- 
périences de  Malpîghi ,  qui  dit  avoir  vu  l'extirpation  de  la 
rate  suivie  d'une  augmentation  de  sécrétion  urinaire;  sur 
celles  de  Dumas ,  qui  vit  les  animaux  manifester  une  faim 
vorace;  sur  celles  de  3Iéad,  JJIaver,  qui  signalèrent  une  dé- 
térioration des  digestions,  des  selles  plus  liquides,  une  bile 
plus  aqueuse;  sur  celles  de  Gmelin  et  Tiédcmann ,  qui  di- 
sent que  le  chyle  leur  parut  plus  clair  et  sans  caillot,  etc. 
Nous  mentionnerons  seulement  celles  qu'a  faites  à  Paris 
M.  Dupuytren.  Cet  habile  professeur  a  extirpé  le  même  jour 
la  rate  à  quarante  chiens;  bien  qu'il  ne  liât  aucun  vais- 
seau, et  qu'il  se  contentât  de  faire  une  suture  à  l'abdomen, 
il  ne  survint  aucune  hémorrliagie.  Dans  les  huit  premiers 
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jours,  la  moitié  des  chiens  opérés  mourut  d'une  inflamm;i- 
tion  des  viscères  abdominaux  ,  survenue  accidentellement  à 
l'occasion  de  l'opération;  on  le  constata  par  Fo.uverture  des 
cadavres.  Les  vingt  autres  chiens  guérirent  sans  accidents, 
au  bout  de  trois  semaines  au  plus  tard.  Ils  manifestèrent 
d'abord  un  appétit  vorace  ;  mais  cet  apj)étit  revint  bientôt  à 

j    son  degré  naturel  ;  ils  usèrent  des  mêmes  aliments  ,  des 

'  mêmes  boissons,  en  prirent  en  même  quantité,  et  la  diges- 
tion parut  s'en  faire  en  même  temps;  les  fèces  avaient  la 
même  consistance,  les  mêmes  apparences,  et  le  chyle  parut 

1  avoir  la  même  nature.  Les  autres  fonctions  ne  présentèrent 
non  plus  aucune  modification.  M.  Dupujtren  ,  ouvrant  plu- 
sieurs de  ces  chiens  quelque  temps  après,  s'assura  qu'il  n'y 
avait  rien  de  changé  dans  la  circulation  abdominale  ,  dans 
celle  de  l'estomac,  de  l'épiploon  ,  du  foie  ;  ce  dernier  organe, 
que  les  autres  expérimentateurs  avaient  dit  grossir,  ne  lui 
parut  pas  avoir  plus  de  volume.  La  bile,  seulement,  lui 
sembla  être  un  peu  plus  épaisse  ,  et  offrir  un  léger  sédiment. 

j  Bien  que  ces  expériences  nous  laissent  le  même  douté  relative- 
mentaux  divers  usages  qu'on  peut,  avec  vraisemblance,  attri- 
buer à  la  rate  ,  il  nous  semble  cependant  qu'elles  sont  encore 

I  un  argument  qu'on  peut  faire  valoir  à  Tappui  de  l'idée  qui 
fait  de  cet  organe  undiverticulum.  En  effet,  si  la  rate,  était  un 
ganglion  élaborateur  d'une  sécrétion ,  ou  travaillant  à  l'hé- 
matose, pourrait-elle  être  extirpée  impunément  ?  ne  devrait- 

j  elle  pas  alors  avoir  toute  l'importance  de  la  sécrétion,  dont 
elle  préparerait  les  matériaux  ?  Aucontraire,  on  conçoit  que 
commediverticulam,qui  peut-être  n'est  qu'une  précaution  de 
la  nature,  ou  qui  n'a  à  agir  que  d'intervalles  en  intervalles, 
elle  peut  davantage  être  enlevée;  le  défaut  d'équilibre  qui 
pourra  en  résulter,  ne  sera  pas  mortel.  Il  est  certain  au  moins 
que  les  maladies  si  fréquentes  de  la  raie  contrastent,  par 
leur  innocuité,  avec  le  danger  qui  accompagne  celles  du 
foie;  et  c'est  une  raison  de  plus  de  douter  que  ces  deux  or- 
ganes soient  enchaînés  dans  une  même  fonction. 

Il  résulte  toutefois  de  cette  discussion^  que  l'on  est  en- 
core en  doute  sur  les  usages  l'éels  de  la  rate  ,  et  l'on  conçoit 
que  ce  doute  devra  s'étendre  à  la  question  de  sav  oir  lequel 
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des  sangs,  de  J'artère  hépatique  ou  de  la  veine-porte,  ali- 
mente la  sécrétion  biliaire.  On  va  voir  qu'il  en  est  malheu- 
reusement de  même  à  l'égard  des  usages  du  système  de  la 
veine-porte. 

Il  est  certain  que  cette  veine  présente  une  exception  à  la 
disposition  générale  du  système  veineux.  Formée  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  veines  qui  reviennent  des  organes  digestifs 
contenus  dans  l'abdomen  et  de  la  rate,  elle  devrait,  selon 
la  loi  commune,  aller  aboutir  à  un  tronc  veineux  plus  gros 
qu'elle  :  au  coutiaire,  elle  va  se  ramifier,  à  la  manière 
d'une  véritable  artère,  dans  le  tissu  du  foie.  Quel  est  le  but 
d'une  si  remarquable  exception?  On  l'ignore;  on  ne  peut 
faire  à  cet  égard  que  des  conjectures,  Avant  qu'on  eût 
découvert  le  système  des  vaisseaux  chylifères  ,  ou  croyait  que 
c'était  par  les  ramifications  de  la  veine-porte  dans  l'intestin, 
qu'était  absorbé  le  produit  utile  des  aliments;  et  l'on  sup- 
posait que  si  cette  veine,  au  lieu  de  se  rendre  directement 
au  cœur,  se  distribuait  au  foie,  c'est  que  le  produit  de  la 
digestion  avait  besoin  de  subir  encore  quelque  élaboration 
dans  cet  organe.  On  appuyait  cette  manière  de  voir  sur  ce 
qui  est  dans  le  fœtus,  chez  lequel  le  sang  puisé  dans  la  mère 
et  apporté  par  la  veine  ombilicale,  est  d'abord  porté  dans 
le  foie,  qui  semble  être  ainsi  un  organe  d'hématose.  Mais 
aujourd'hui  qu'on  a  découvert  le  système  chylifère,  et  la 
voie  réelle  que  suit  le  chyle,  peut-on  croire  à  cet  usage  at- 
tribué au  système  de  la  veine-porte?  2^  M.  Magejidie  a  re- 
nouvelé cette  idée  des  Anciens,  relativement  aux  boissons 
au  moins;  on  a  vu  que  c'était  par  les  veines  mésaraïques , 
et  non  par  les  chylifères,  qu'il  les  fait  absorber  dans  l'in- 
testin; mais  on  se  rappelle  aussi  que  nous  avons  dit  qu'il 
y  avait  d'égales  raisons  pour  faire  pénétrer  les  boissons  par 
les  deux  systèmes  vasculaires  absorbantsqui  sontdans  l'intes- 
tin. 3f>  Partant  de  l'idée  que  larateest  un  ganglion  sanguin, 
on  a  présenté  la  disposition  de  la  veine-porte  comme  une 
suite  forcée  de  l'usage  qu'avait  à  remplir  ce  viscère.  L'nefiet,Ia 
rate  prépare-t-elîe  le  sang  de  la  sécrétion  biliaire?  il  fallait 
bien  que  ce  sang  fût  distribué  au  foie,  qui  en  est  l'agent  spé- 
cial. Préj)are-l-elie,  au  contraire  ,  le  sang  clans  une  vue  gc- 
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iiérale  à  l'hémalose?  il  fallait  encore  qu'il  fût  porté  dans  le 
système  veineux,  et  le  plus  près  possible  du  centre  de  ce 
système ,  du  point  où  il  va  achever  de  se  faire  dans  le  pou- 
mon. Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  foie  serait  un  se- 
cond ganglion  élaborateur  du  sang,  et,  ainsi  que  la  rate, 
un  organe  annexe  du  poumon.  Quelques  physiologistes  re- 
commandables  ont  mis  en  avant  cette  conjecture.  Ils  l'ont 
appuyée  sur  ce  que,  dans  le  fœtus  ,  le  foie  est  un  des  pre- 
miers organes  formés,  et  paraît  être  un  organe  d'hématose; 
sur  ce  que  la  veine  splénique  est  trop  grosse  ,  relativement  à 
la  petite  quantité  de  bile  qui  est  faite,  ce  qui  porte  à  croire 
que  le  sang  qu'elle  rapporte  a  plus  trait  à  l'hématose  en  gé- 
néral,  qu'à  la  sécrétion  biliaire;  sur  ce  que,  dans  les  ani- 
maux ,  le  foie  est  dans  des  rapports  de  volume  avec  le  pou- 
mon ,  dont  riiypothèse  le  fait  un  annexe,  étant  petit  dans 
les  oiseaux,  qui  ont  le  poumon  le  plus  gros  ,  moyen  clans  les 
mammifères,  qui  ont  le  poumon  d'une  médiocre  grosseur, 
et  très  gros  dans  les  poissons  ^  qui  ont  l'appareil  respiratoire 
petit;  enfin  ,  sur  ce  que  l'appareil  biliaire  modifie  tellement 
Téconomie  ,  par  sa  prédominance  ,  qu'il  a  mérité  de  consti- 
tuer la  base  d'un  tempérament,  ce  qu'il  ne  peut  faire  que 
par  un  office  général  et  plus  important  que  celui  de  la  sécré- 
tion biliaire.  Mais  d'abord  toute  cette  doctrine  repose  sur 
l'idée  que  la  rate  est  un  ganglion  ,  et  cette  idée  n'étant 
qu'une  conjecture,  il  en  résulte  que  la  doctrine  ne  peut  qu'en 
être  une  elle-même.  Ensuite,  à  supposer  que  la  rate  soit  un 
ganglion  ,  est-ce  vraiment  pour  l'hématose  générale  qu'eilo 
élabore  le  sang?  Le  sang  (jui  subit  l'élaboration  est  celui  de 
l'artère  splénique;  or,  ce  sang  est  le  même  que  celui  qui 
nourrit  tous  les  organes,  et  qui,  par  conséquent,  est  parfait  : 
quelle  nouvelle  mixtion  a-t-ii  donc  besoin  de  subir?  L'extir- 
pation de  la  rate  devrait  avoir  des  suites  bien  plus  funestes. 
La  présomption  tirée  de  l'état  du  foie  dans  le  fœtus  est  d'au- 
tant moins  forte  ,  qu'à  cet  âge  la  veine-porte  est  plus  petite  , 
I  et  que  la  partie  du  foie  qui  est  volumineuse,  est,  non  celle 
qui  reçoit  la  veine-porte,  mais  celle  à  laquelle  la  veine  ombili- 
cale se  distribue.  Le  gros  volume  de  la  veine  splénique  se 
conçoit  tout  aussi  bien  dans  l'idée  qui  fait  de  la  rate  un  di- 
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verticuliim.  Quant  à  rinfluence  eiercée  par  l'appareil 
biliaire  sur  toute  la  constilution  ,  elle  peut  tenir  à  la  part 
qu'a  la  sécrélion  de  la  bile  sur  la  cràse  du  sang^  quel  que 
soit  le  sang  qui  alimente  cette  sécrétion  ,  point  sur  lequel 
nous  reviendrons  ci-après.  Toute  cette  doctrine  est  donc 
aussi  peu  admissible  que  les  précédentes.  4°  Enfin  ,  M.  B rôtis- 
sais ,  sectateur  de  l'idée  que  la  rate  est  un  diverticulum , 
veut  que  le  système  de  la  veine-porte  ait  aussi  cet  usage  ,  et 
que  le  sang  trouve  dans  le  tissu  du  foie  un  nouveau  lieu  à  se 
mettre  en  dépôt,  lors  des  retards  ou  arrêts  de  la  circulation , 
ou  lors  d'un  reflux  abondant  sur  la  rate.  Il  ajoute  que  le  sys- 
tèmecai)ilîaire  du  foiedevient  une  nouvelle  cause  d'impulsion 
pour  ce  liquide,  qui  a  à  traverser  une  série  de  systèmes 
capillaires.  Dans  cette  hypothèse,  on  concevrait  pourquoi  il 
n'y  aurait  que  les  organes  digestifs  abdominaux  qui  con- 
courraient à  former  la  veine-porte ,  ce  nouveau  diverticulum 
étant  une  suite  de  celui  que  fait  la  rate,  et  devant  consé- 
quemment  avoir  les  mêmes  relations.  Quelque  ingénieuse 
que  soit  cette  idée ,  on  est  forcé  d'avouer  qu'elle  n'est  encore 
qu'une  conjecture  ;  et  l'on  voit  que  nous  sommes,  à  l'égard 
des  usages  du  système  veineux  abdominal ,  dans  une  igno- 
rance plus  grande  encore  qu'à  l'égard  do  ceux  de  la  rate. 

Or,  qui  ne  pressent  que  noire  ignorance  sur  ces  deux 
points  doit  s'étendre  à  la  question  qui  concerne  spéciale- 
ment la  sécrétion  biliaire  ?  les  physiologistes  sont  dissidents 
à  son  égard;  de  part  et  d'autre  on  n'invoque  que  des  rai- 
sonnements, et  ces  raisonnements  sont  tels  qu'ils  comman- 
dent le  doute  à  tout  esprit  sage;  aucun  ne  la  résout  d'une 
manière  absolue,  comme  on  va  le  voir. 

Par  exemple,  l'opinion,  tout  à  la  fois  la  plus  générale 
et  la  plus  ancienne,  est  que  la  bile  ])rovient  du  sang  de  la 
veine-porte,  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde  : 
1"  le  sang  de  la  veine-porte  paraît  plus  propre  que  le  sang 
artériel  à  faire  la  bile  ,  car  il  est  veineux  ,  chargé  comme  tel 
de  plus  de  carbone  et  d'hydrogène  ,  et  conséquemnient  plus 
canable  de  faire  une  humeur  aussi  grasse  et  aussi  huileuse 
que  i'esl  la  bile.  On  a  même  cru  que,  pour  cet  elfet ,  ce 
sang  se  chargeait  de  graisse  eu  îiaversant  Tr^piploon;  (juo 
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c'était  pour  cela  aussi  que  sa  circulation  était  si  lente,  la 
veine-porte  étant  sans  valvule.  20  La  veine-porte  se  dis- 
tribue dans  le  foie  à  la  manière  d'une  artère,  et  a  des  com- 
munications manifestes  avec  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la 
bile.  30  Elle  est  plus  grosse  que  l'artère  hépatique ,  beau- 
coup plus  en  proportion  pour  son  volume  avec  celui  des 
sécréteurs ,  et  l'artère  hépatique  ne  semble  être  pour  le  foie 
que  l'artère  de  la  nutrition,  que  ce  que  sont  les  artères 
bronchiques  pour  le  poumon.  Enfin",  si  la  rate  est  un 
ganglion  sanguin  ,  ce  ne  peut  être  que  pour  préparer  le  sang 
de  la  sécrétion  biliaire  ;  et  l'on  a  quelques  raisons  de  croire 
qu'il  en  est  ainsi ,  quand  on  voit  que  la  veine  splénique 
forme  la  moitié  de  la  veine-porte,  et  que  la  rate  se  montre 
généralement  dans  la  série  des  animaux,  en  raison  du  dé- 
veloppement du  foie  ,  et  surtout  de  l'activité  de  la  sécrétion 
biliaire.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  dans  le  fœtus, 
chez  lequel  la  sécrétion  biliaire  est  nulle ,  ou  au  moins  peu 
abondante  ,  la  rate  et  la  veine  splénique  sont  petites  ,  tandis 
que  l'artère  hépatique  est  grosse;  dans  ce  fœtus,  la  veine 
splénique  ne  fait  qu'une  petite  partie  de  la  veine-porte; 
celle-ci  estelle-même  fort  petite,  et  ne  se  distribue  qu'au  lobe 
droit  du  foie;  ce  n'est  qu'à  la  naissance  que  se  fait  l'ac- 
croissement de  toutes  ces  parties. 

Mais  qui  ne  voit  que  ces  raisons  ne  fondent  pas  une  dé- 
monstration rigoureuse  ,  et  que  plusieurs  mêmes  peuvent 
être  invoquées  pour  appuyer  l'assertion  inverse,  c'est-à-dire 
l'idée  que  la  bile  dérive  du  sang  de  l'artère  hépatique  ? 
1»  On  ne  voit  pas  pourquoi  la  bile  aurait  plus  besoin  d'être 
dérivée  d'un  sang  veineux,  que  les  autres  humeurs  graisseuses 
et  huileuses,  la  moelle,  la  graisse,  par  exemple.  On  a  ici 
été  séduit  par  l'application  vicieuse  des  notions  chimiques, 
croyant  pouvoir  expliquer  plus  facilement  la  formation 
d'une  humeur  grasse,  en  la  faisant  dériver  d'un  sang  plus 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène.  Mais  le  sang  de  la  veine- 
porte  est-il  réellement  plus  riche  en  carbone  et  en  hydro- 
gène ?  La  graisse  et  la  moelle,  qui  ne  sont  pas  des  humeurs 
moins  grasses  que  la  bile  ,  ne  proviennent-elles  pas  d'un 
sang  artériel    Y  a-t-il ,  chimiquement  parlant,  plus  de  rap- 
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ports  entre  la  bile  et  le  sang  de  la  veine-porte ,  qu'entre  la 
graisse  et  le  sang  artériel?  Dans  toutes  les  sécrétions,  n'y 
a-t-il  pas  transformation  du  sang,  d'après  des  lois  différentes 
de  celles  qui  fondent  la  cliimie  générale  ?  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'absorption  de  la  graisse  de  1  epiploon  par  le  sang  de 
la  veine-porte,  et  de  la  présence  de  la  graisse  dans  ce  sang; 
ce  sont  trop  évidemment  des  suppositions  gratuites,  2°  Si  la 
veine-porte  se  distribue  dans  le  foie ,  à  la  manière  d'une 
artère  ,  est-il  bien  sûr  que  ce  soit  pour  servir  à  la  sécrétion 
biliaire?  Nous  avons  indiqué  les  diverses  conjectures  faites 
sur  les  usages  de  la  veine-porte ,  et  plusieurs  sont  étrangères 
à  la  sécrétion  de  la  bile.  Plusieurs  faits  montrent  même  le 
système  de  la  veine-porte  isolé  de  cette  sécrétion  ;  par 
exemple,  ce  système  existe  dans  le  fœtus,  chez  lequel  la 
sécrétion  biliaire  est  nulle  encore,  ou  peu  abondante;  il 
manque ,  à  partir  des  animaux  invertébrés  ,  bien  que  le  foie, 
et  par  conséquent  la  sécrétion  bilioire  ,  se  montre  dans 
tous  les  animaux  jusqu'aux  radiaires.  Au  moins  le  doute 
dans  lequel  on  est,  relativement  aux  usages  de  la  veine- 
porte  ,  doit  empêcher  de  prononcer  affirmativement  que 
c'est  pour  la  sécrétion  biliaire  que  cette  veine  se  distribue 
au  foie.  Enfîn,  l'artère  hépatique  y  aboutit  de  même,  et  a 
d'aussi  faciles  communications  avec  les  sécréteurs  de  la  bile. 
3o  Si  la  veine-porte  est  plus  en  rapport  avec  le  volume  du 
foie  que  l'artère  hépatique,  celle-ci  est  plus  en  rapport  avec 
la  quantité  de  bile  qui  est  sécrétée.  Il  ne  faut  pas  ,  eu  effet, 
juger  de  l'abondance  de  la  sécrétion  par  le  volume  du  foie; 
il  est  possible  que  ce  viscère  ait  encore  d'autres  usages  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit^  comme  de  servir  de  passage  aux 
boissons  absorbées,  de  diverticulum  au  sang  dans  les  em- 
barras de  la  circulation,  etc.  On  juge  mieux  de  la  quotité 
de  cette  sécrétion  par  la  capacité  de  la  vésicule  biliaire  ,  et  il 
est  sûr  que,  d'après  cette  base,  la  veine-porte  est  trop  grosse, 
et  qu'au  contraire  l'artère  hépatique  a  le  volume  suffisant. 
40  Entin ,  l'argument  tiré  de  l'usage  de  la  rate,  et  des  rap- 
ports de  cet  organe  avec  la  sécrétion  biliaire  ,  n'est  pas  plus 
absolu.  D'un  coté,  l'idée  que.  la  rate  est  un  ganglion  n'est 
qu'une  conjecture  ,  et  nous  avons  vu  qu'on  pouvait  avec 
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autant  de  vraisemblance  attribuer  d'autres  usages  à  cet  or- 
gane. D'un  autre  côté,  les  rapports  entre  la  rate  et  lefoie  ne 
sont  pas  aussi  grands  qu'on  l'a  dit ,  et  par  exemple  ,  ils  sont 
moindres  que  ceux  qui  existent  entre  la  raie  et  l'estomac. 
Ainsi ,  le  foie  existe  en  presque  tous  les  animaux  ,  et  la 
rate,  au  contraire,  n'existe  plus  au-delà  des  vertébrés;  on 
trouve,  comme  l'a  d'il  Hal/er,  une  grosse  rate  avec  un  petit 
foie,  et  "vi'ce  versa;  il  n'y  a  pas  davantage  de  relation  entre 
ces  organes  sous  le  rapport  des  maladies  ,  et  rien  de  plus 
fréquent  que  de  voir  le  foie  malade  et  la  rate  saine ^  ou  le 
foie  sain  et  la  rate  malade j  enfin,  nous  avons  déjà  dit  que 
Ja  rate  change  de  volume  selon  que  l'estomac  est  vide  ou 
plein,  et  que  dans  tous  les  animaux  qui  la  possèdent,  elle 
a  avec  ce  viscère  des  connexions  artérielles  plus  intimes 
qu'avec  le  foie. 

La  question  est  donc  non  résolue  encore.  Pour  la  termi- 
ner, il  faudrait,  dans  des  expériences  séparées  ,  lier  sur  des 
animaux  vivants,  la  veine-porte  sur  l'un,  l'artère  hépatique 
sur  l'autre  ,  et  juger  les  effets  qui  s'ensuivraient  sur  la  sécré- 
tion biliaire.  Or,  ces  expériences  n'ont  pas  été  faites,  et,  à 
supposer  qu'on  puisse  les  faire,  il  est  probable  que  la  mort 
arriverait  trop  promptement  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
quelques  conséquences.  Dans  le  doute  où  Ton  est,  les  phy- 
siologistes ont  plus  ou  moins  tranché  la  question  :  la  plupart 
ont  fait  dériver  la  bile  du  sang  de  la  veine-porte  ;  Bichat  et 
M.  Broussais ,  au  contraire,  la  font  provenir  du  sang  de 
l'artère  hépatique,  et  ceux-ci  ont  pour  eux  l'aualogie  de 
toutes  les  autres  sécrétions,  et  ce  qu'a  de  plus  spécieux  l'idée 
qui  fait  de  la  rate  un  diverticulum  ;  enfin  ,  M.  Magendie 
la  dérive  à  la  fois  des  deux  sources. 

Ayant  exposé  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  importante  dis- 
cussion ,  nous  n'avons  presque  plus  rien  à  dire  sur  la  sécré- 
tion biliaire  ,  la  plupart  des  autres  détails  ayant  été  donnés 
à  l'article  de  la  digestion.  L'un  ou  l'autre  des  deux  sangs  af- 
férents ,  ou  peut-être  les  deux ,  étant  arrivés  dans  le  tissu 
j  du  foie  ,  le  système  vasculaire  sécréteur  s'en  empare,  les  éla- 
bore et  en  fait  la  bile  :  celle-ci  chemine  alors  dans  la  série 
des  vaisseauxsécréleurs,  e;t  arrive  au  canal  hépatique,  qui  en 
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est  l'aboutissant.  Sa  circulation,  dans  ce  trajet,  est  assez 
lente,  puisque  quelquefois  elle  s'y  épaissit  au  point  de  former 
des  calculs.  Les  causes  de  sa  progression  sont  la  continuité 
de  sa  sécrétion,  l'action  contractile  des  radicules  sécréteurs, 
le  secours  des  battements  des  artères  voisines,  celui  des  mou- 
vements de  la  respiration.  Dans  ce  trajet,  elle  s'épaissit  un 
peu ,  étant  dépouillée  par  l'absorption  de  ses  parties  aqueuses. 
Enfin,  arrivée  au  conduit  hépatique,  elle  est  portée,  ou 
dans  le  duodénum,  ou  dans  la  vésicule  biliaire.  On  peut 
revoir  à  l'article  de  la  digestion  ce  que  nous  avons  dit  du 
mécanisme  de  son  excrétion,  et  de  sa  nature  chimique.  On 
ne  peut  évaluer  rigoureusement  sa  quantité;  il  y  a  des  dif- 
férences individuelles,  et  d'autres  différences  qui  sont  dépen- 
dantes de  l'excitation  directe  ou  sympathique  que  reçoit  le 
foie  consécutivement  à  l'alimentation  dont  on  use. 

Quant  aux  usages  de  la  bile  ,  nous  avons  vu  que  cette  hu- 
meur est  le  principal  agent  de  la  chylification.  Mais  beau- 
coup de  physiologistes  pensent  qu'en  même  temps  qu'elle 
remplit  cet  olEce  local ,  elle  concourt  aussi  en  quelque  chose 
à  la  constitution  du  sang.  Ils  se  fondent  sur  la  grande  in- 
fluence qu'exerce  sur  l'économie  l'appareil  biliaire,  influence 
que  ne  présente  aucun  autre  organe  sécréteur  ,  si  ce  n'est  le 
teslicule,  et  qui  est  telle  que  la  prédominance  de  cet  appa- 
reil a  sufii  pour  constituer  un  tempérament.  Ceux  qui  ont 
fait  provenir  la  bile  du  sang  de  la  veine-porte  ont  dit  que 
cette  sécrétion  était  un  moyen  qu'employait  la  nature  pour 
débarrasser  le  sang  veineux,  même  avant  qu'il  parvînt  au 
poumon,  du  carbone  et  de  l'hydrogène  qui  le  surchargent. 
Sans  admettre  cette  dernière  idée  ,  qui  est  évidemment  une 
suite  de  la  mauvaise  théorie  des  chimistes  sur  la  respiration, 
on  pourrait  concevoir  que  la  sécrétion  de  la  bile  influât  sur 
la  cràse  du  sang ,  quand  bien  même  elle  serait  alimentée 
par  l'artère  hépatique.  Et,  en  eflet,  la  sécrétion  urinaire 
n'exerce- t-elle  pas  à  l'égard  du  sang  une  dépuration  bien 
importante?  et  n'émane- t-elle  pas  cependant  du  sang 
artériel  ?  On  dira  peut-être  que  le  produit  de  cette  sé- 
crétion est  rejeté  au  dehors  du  corps  ;  mais  il  en  est  de 
même  d'une  partie  de  la  bile  au  moins;  la  plus  grande 
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partie  de  celte  humeur  s'attache  aux  fèces,  est  la  cause  de 
leur  couleur  et  est  excrétée  avec  eux.  Toutefois,  quel  que 
soit  le  genre  de  modification  que  fasse  subir  au  sang  la  sécré- 
tion biliaire  ,  il  y  a,  pour  y  croire  ,  plusieurs  raisons  autres 
que  celles  que  nous  avons  données  déjà  :  par  exem])le  ,  la 
couleur  de  la  peau  se  modifie  consécutivement  à  tous  les 
changements  qui  suiTiennent  dans  la  sécrétion  biliaire; 
quand  la  sécrétion  biliaire  est  supprimée,  indépendamment 
des  troubles  locaux  relatifs  à  la  digestion ,  on  en  observe  de 
généraux.  Or,  nous  ne  connaissons  que  l'état  du  sang  et 
l'appareil  nerveux  qui  puissent  développer  dans  l'économie 
des  phénomènes  généraux  ,  comme  nous  le  verrons  en  trai- 
tant des  connexions  de  fonctions. 

§  yi.  Sécrétions  excrcmentitielles  génitales. 

Trois  sécrétions  importantes  appartiennent  à  la  fonction 
de  la  génération  ,  une  exclusive  à  l'homme,  et  les  deux  au- 
tres propres  à  la  femme.  La  première  est  la  sécrétion  du 
sperme ,  de  ce  fluide  qui  avive  et  féconde  le  germe.  La  se- 
conde est  Vexhalation  des  menstrues ,  qui  se  fait  pendant 
quelques  jours  de  chaque  mois  par  la  surface  interne  de  l'u- 
térus, pendant  tout  le  temps  que  les  femmes  sont  aptes  cà 
devenir  mères.  La  troisième  enfin,  est  la  sécrétion  du  lait ^ 
fluide  destiné  à  servir  d'aliment  à  l'enfant  nouveau-né. 
Mais,  de  même  que  plusieurs  des  sécrétions  précédentes 
avaient  été  exposées  à  l'article  des  fonctions  auxquelles  elles 
appartenaient ,  de  même  aussi  nous  crovons  devoir  renvoyer 
à  l'article  de  la  génération  l'étude  des  trois  sécrétions  que 
nous  venons  de  nommer,  leur  histoire  exigeant  des  notions 
que  nous  n'avons  pas  encore  ,  et  que  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  sans  nous  exposer  à  des  répétitions. 

^  A  II.  Exhalation  cutanée,  ou  transpiration  dite  insensible. 

Par  toute  la  surface  externe  de  la  peau  ,  se  fait  d'une  ma- 
nière continue  l'écoulement  d'uu  fluide  vaporeux  ,  d'un  ha- 
lilus  albumineux  ,  qui,  perdu  aussitôt  dans  l'air,  paraît 
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d'abord  ne  pouvoir  être  apprécié.  C'est  là  ce  qu'on  api^ellc 
]a  Iranspiralion  insensible.  Cette  expression  est  impropre, 
car  la  matière  qui  la  constitue  tombe  sous  les  sens  de  plu- 
sieurs manières;  elle  est,  par  exemple,  manifestée  par  son 
odeur;  dans  certains  cas,  on  peut  la  voir^  comme  lorsqu'on 
se  place  devant  une  glace  ou  devant  un  mur  récemment 
blanchi;  quelquefois  on  la  voit  se  dégager  en  fumée;  Ta- 
chenius ,  en  s'enveloppant  d'un  linge  trempé  d'huile,  en  a 
recueilli  assez  promptement  jusqu'à  quatre  onces;  enfin, 
nous  dirons  tout  à  l'heure  qu'on  l'a  pesée  :  elle  est  donc  très 
appréciable  par  les  sens,  et  il  f.;ut  l'appeler  la  transpira- 
tion cutanée. 

Plusieurs  savants,  et  entre  autres  M.  Edwards  a  récem- 
ment émis  cette  idée,  croient  que  dans  la  transpiration,  il 
y  a  deux  actions,  une  physique,  consistant  dans  l'évapora- 
tion  par  l'air  des  parties  liquides  du  corps  humain,  en 
vertu  de  la  loi  générale  qui  amène  une  semblable  évapora- 
lion  dans  tous  les  corps  qui  sont  mouillés  et  en  contact  avec 
l'air;  et  une  vitale,  consistant  dans  une  véritable  exhala- 
tion excrémentitielle  effectuée  par  la  peau.  Ils  arguënt  sur- 
tout du  dessèchement  auquel  parviennent  les  batraciens  et 
les  poissons,  par  suite  de  leur  séjour  prolongé  dans  l'air, 
dessèchement  qui,  chez  les  derniers,  amène  promptement  la 
mort,  et  qui,  à  de  certaines  limites  de  température,  est  tou- 
jours en  raison  du  degré  de  sécheresse  de  l'air,  lis  ont  cher- 
ché dès  lors  à  séparer  ce  qui  dans  la  transpiration  est  de 
l'action  physique  de  l'évaporation ,  et  ce  qui  est  de  l'action 
organique  de  l'exhalation.  Plaçant  un  animal  à  sang  froid 
dans  un  air  très  humide  ,  et  tel  que  l'action  physique  de 
i'évaporation  ne  pouvait  plus  se  faire,  dans  un  air  d'une 
température  égale  à  celle  de  l'animal,  ils  ont  reconnu  que 
l'animal  avait  perdu  six  fois  moins  de  poids  que  dans  l'air 
ordinaire,  d'où  ils  ont  conclu  que  c'était  l'action  physique 
de  I'évaporation  qui  avait  la  plus  grande  partdans  les  pertes 
que  fait  faire  la  transpiration.  Sans  doute,  nous  croyons  que 
les  lois  générales  conservent  encore  un  peu  d'empire  sur  les 
corps  vivants ,  et  que  beaucoup  de  phénomènes  physiques 
tendent  encore  à  se  produire  eu  eux  ;  nous  reconnaissons  que 
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cela  est ,  par  çieniplc,  des  phénomèmes  d'imbibitîon  en  cer- 
taines circonstances,  et  peut-être  de  ceuxd'évaporation  dont 
il  est  question  ici.  Mais  nous  pensons  que  M.  Edwards  di  fait 
ici  à  l'homme  une  fausse  application  de  ce  qui  a  lieu  dans 
les  animaux  aquatiques;  et  que  si  une  action  physique  d'éva- 
poration  a  quelque  part  à  la  transpiration,  cette  part  est  la 
plus  petite,  et  que  l'action  organique  de  l'exhalation  est  celle 
qui  y  concourt  le  plus.  Toutefois,  c'est  de  celle-ci  dont  nous 
avons  surtout  à  nous  occuper  ici. 

Nous  avons,  à  l'article  du  sens  du  tact,  indiqué  la  tex- 
ture de  la  peau  ;  conséquemment  il  est  inutile  d'y  revenir 
ici  :  on  sait  qu'à  la  surface  de  cette  membrane  aboutissent 
les  oriiices  de  vaisseaux  exhalants,  qui  y  sont  disposés  comme 
dans  toutes  les  membranes  exhalantes  quelconques.  Or,  ces 
vaisseaux  exhalent  d'une  manière  continue  une  matière  sous 
forme  de  vapeur,  qu'aussitôt  l'air  dissout,  ou  que  les  vête- 
ments absorbent,  qui  fait  comme  une  atmosphère  autour 
du  corps,  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  fonde  une  perte 
pour  l'économie  et  est  un  émonctoire  de  la  nutrition,  pa- 
raît être  un  des  moyens  par  lesquels  se  maintient  notre  tem- 
pérature à  un  degré  fixe. 

Cette  matière  est  incolore,  plus  pesante  que  l'eau,  et, 
selon  M.  Thénard ,  composée  de  beaucoup  d'eau,  d'une  pe- 
tite quantité  d'acide  acétique  libre,  de  mariâtes  de  soude 
et  de  potasse  ,  de  très  peu  de  phosphate  de  chaux  et  d'oxyde 
de  fer,  et  d'une  quantité  plus  petite  encore  d'une  matière 
animale  particulière  approchant  de  la  gélatine.  M.  Berzé- 
lius  dit  que  Tacide  de  la  transpiration  n'est  pas  de  l'acide 
I  acétique,  mais  de  Tacide  lactique  :  il  y  a  aussi  de  l'acide 
carbonique. 

Son  excrétion  est  la  conséquence  irrésistible  de  sa  produc- 
tion, puisque  les  exhalants  de  la  peau  aboutissent  à  la  sur- 
face externe  de  cette  membrane. 

Sa  quantité  ne  peut  être  appréciée  directement,  puisqu'on 
1  ne  peut  la  recueillir  en  entier  et  la  peser  :  mais  on  a  cherché 
à  la  connaître  par  des  moyens  indirects.  Il  est  de  fait  que  si 
on  se  porte  bien,  et  qu'en  même  temps  ou  n'engraisse  ni  ne 
croisse ,  le  corps  revient  à  un  même  poids  après  un  certain 
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iiilcrvalle  de  temps.  C'est  une  preuve  que ,  dans  cet  in- 
tervalle de  temps  ,  les  excrétions  ont  égalé  en  quantilé  les 
ingestions,  c'est-à-dire  que  le  corps  a  rejeté  hors  de  lui  au- 
tant de  matière  qu'il  en  avait  pris  au  dehors.  Or,  il  était 
possible  de  connaître  la  quantité  des  ingestions,  en  pesant 
tous  les  aliments  et  toutes  les  boissons  qu'on  prenait  dans 
un  temps  donné.  On  pouvait  de  même  connaître  celle  de 
toutes  les  excrétions  dites  ^e/z^iZ^/e^,  les  fèces,  et  l'urine, 
par  exemple.  On  crut  conséquemment  que  ce  qui  manque- 
rait aux  excrétions  sensibles  pour  égaler  en  poid  les  inges- 
tions ,  pouvait  être  considéré  comme  constituant  la  masse  de 
la  transpiration  insensible.  C'est  sur  ce  plan  que  furent 
faites  les  fameuses  expériences  de  Sanctorius .  Ce  médecin 
s'établit  trente  ans  de  suite  dans  une  balance  ;  et ,  notant 
à  une  époque  déterminée  le  poids  de  son  corps  ,  il  pesa  scru- 
puleusement,  d'une  part,  tout  ce  qu'il  prenait  pour  sa 
nourriture,  d'autre  part  toutes  ses  excrétions  sensibles;  et 
opposant  la  quantité  des  uns  à  la  quantité  des  autres  ,  lors- 
que son  corps  était  revenu  à  son  poids  primitif,  il  considéra 
comme  le  poids  de  la  transpiration  insensible  ,  tout  ce  qui 
manquait  aux  excrétions  pour  égaler  les  ingestions.  Par  ce 
procédé  ,  il  crut  voir  que  la  transpiration  était  la  plus  abon- 
dante de  nos  excrétions,  constituait  à  elle  seule  les  cinq 
huitièmes  de  nos  pertes.  Sur  huit  livres  de  matières  ingé-  ' 
rées ,  il  n'y  avait  en  efièt  que  trois  livres  d'excrétions  sensi- 
bles ,  dont  44  onces  d'urine  ,  et  4  de  fèces  ;  et  il  restait  con- 
séquemment cinq  livres  de  perspiration  cutanée. 

Ces  expériences  furent  répétées  partout  et  employées  à  i 
connaître,  non-seulement  le  rapport  de  la  transpiration  , 
insensible  aux  autres  excrétions,  mais  encore  les  variations  | 
de  cette  excrétion  selon  les  âges,  les  climats ,  les  circon- 
stances diverses  delà  vie.  DoJarZ,  par  exemple ,  dit  qu'en 
France  son  terme  moyen  est  d'une  once  par  heure,  qu'elle 
est  aux  excréments  solides  comme  -  à  i  ,  et  à  toutes  les  ex- 
crétions en  général ,  dans  le  rapport  de  i  2  à  i5.  Rohinson,  \ 
expérimentant  en  Ecosse,  établit  que,  dans  la  jeunesse,  elle  , 
est  à  l'urine,  comme  i34o  à  1000,  et  dans  la  vieiliesse,  i 
comme  967  à  1000.  Sauvages,  qui  habitait  le  midi  de  la 
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France,  trouva  que  sur  60  onces  de  matières  ingérées,  il  y 
avait  5  onces  de  fèces,  22  d'urine,  et  33  de  perspiratiou  cu- 
tanée. Gorter ,  en  Hollande,  établit  à  peu  près  les  mêmes 
proportions;  sur  90  onces,  il  y  en  avait  6  de  fèces,  36  d'urine, 
et  49  de  perspiratiou.  Selon  Keill,  au  contraire,  la  quantité 
de  la  transpiration  est  moindre  que  celle  de  l'urine;  il  n'y 
avait  que  3i  onces  de  la  première,  sur  38  de  la  seconde. 
Rye  dit  que  la  perspiratiou  était  à  l'urine,  comme  i4  à  10, 
et  annonça  entre  les  excrétions  les  proportions  suivantes 
dans  chaque  saison  :  au  printemps,  la  quantité  d'urine 
était  de  4o  onces  ,  et  celle  de  la  perspiratiou  de  60  ;  en  été ^ 
la  perspiratiou  avait  augmenté  de  3  onces,  et  Turine  avait 
diminué  d'autant  ;  en  automne,  la  quantité  d'urine  resta 
la  même,  mais  la  perspiratiou  diminua  et  ne  fut  plus  que 
de  5o  onces;  enfin,  dans  l'hiver,  l'urine  augmenta  de 
3  onces.  Selon  Linning ,  qui  observait  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale ,  la  perspiratiou  l'emporte  en  quantité  sur  l'urine 
pendant  cinq  mois,  et  l'urine,  au  contraire,  sur  la  perspi- 
ratiou pendant  7  ;  c'était  en  septembre  que  la  perspiratiou 
cutanée  était  la  plus  abondante,  et  en  décembre,  que  la 
sécrétion  urinaire  était  la  plus  active.  Dans  un  climat  sep- 
;  tentrional,  sur  trois  livres  d'aliments  pris,  il  y  eut;  dans- 
un  jour  d'hiver ,  5  onces  de  transpiration,  et  deux  livres 
j  10  onces  d'urine;  dans  un  jour  de  printemps,  12  onces  de 
j  perspiratiou,  et  deux  livres  8  onces  d'urine;  dans  un  jour 
d'automne  ,  1 5  onces  de  perspiratiou  ,  et  deux  livres  5  onces 
d'urine  ;  et  enfin,  dans  un  jour  d'automne  ,  5  onces  de  tran- 
spiration ,  et  deux  livres  5  onces  d'urine.  On  remarqua  que 
dansla  vieillesse  l'urine  prédominait,  tandis  que  dans  l'en- 
fance c'était  la  perspiratiou.  On  reconnut  que  dans  les  mois 
chauds  de  l'année,  la  perspiratiou  était  à  l'urine  ,  comme  5  à 
3;  que  dans  les  mois  froids,  elle  ne  lui  était  plus  que  comme 
2  à  3;  et  qu'en  avril,  mai,  octobre,  novembre  et  décembre,  il 
y  avait  égal  lté  entre  lesdeux  excrétions.  Enfin,  de  semblables 
travaux  ont  été  faits  de  nos  jours  encore  ,  par  Lavoisier  et 
Séguin  ,  d'une  part,  et  par  M.  Edwards ,  de  l'autre.  D'après 
les  premiers  ,  la  plus  forte  quantité  de  transpiration  est  de 
32  grains  par  minute  ;  3  onces,  2  gros  ,  48  grains  par  heure  ; 
Tome  TIT.  33 
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cinq  livres  par  jour  :  sa  moindre  quantité  est  de  i  i  grains 
par  minute;  une  livre,  ii  onces,  4  gros  par  jour  :  elle  est 
à  son  minimum  pendant  la  digestion  ,  et  à  son  maximum 
après  l'accompiissement  de  cette  fonction  :  les  mauvaises 
digestions  la  diminuent^  on  a  plus  de  poids  pendant  quel- 
ques jours;  mais  à  m.esnre  que  l'équilibre  de  santé  se  réta- 
blit, on  revient  à  son  état  primitif.  Selon  M.  Edwards  , 
la  transpiration,  examinée  desixbeures  en  six  heures  ,  en- 
traîne des  pertes  qui  vout  en  diminuant  successivement; 
elle  augmente  après  le  repas ,  pendant  le  sommeil  ,  par 
l'état  de  séclieresse  de  l'air  ,  son  agitation  ,  sa  clialeur  sur- 
tout :  admettant  en  elle  l'action  physique  de  l'évaporation, 
il  croit  même,  pour  Tavoir  expérimentée  sur  des  animaux  à 
sang  froid,  qu'il  plaçait  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  et  qu'il  soumettait  au  vide,  que  le  degré  de 
pression  atmosphérique  n'est  pas  sans  influence  sur  elle. 

Tous  les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  sont  di- 
vers,  et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  D'abord,  le 
procédé  employé  donne  lieu  à  des  erreurs  inévitables.  D'un 
côté,  l'air  qu'on  respire,  ainsi  que  les  différents  fluides 
aériformes  que  l'absorption  cutanée  peut  introduire  dans 
l'économie  ,  ne  sont  pas  compris  dans  la  somme  des  matières 
ingérées.  D'autre  part,  les  expérimentateurs  ne  comptèrent 
pas  avec  un  égal  soin  toutes  les  excrétions  sensibles,  et  plu- 
sieurs se  bornant  aux  fèces  et  à  l'urine,  négligèrent  de  te- 
nir compte  des  crachats,  par  exemple,  de  la  matière  du  mou- 
cher, etc.  On  rapportait,  au  contraire  ,  à  la  transpiration 
cutanée  la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire.  Enfin, 
il  pouvait  arriver  que  le  corps  fût  revenu  à  son  état  pri- 
mitif, avant  que  toutes  les  substances  ingérées  fussent  assi- 
milées à  sa  substance.  En  second  lieu  ,  et  ceci  est  surtout 
la  raison  principale  ,  la  perspiration  cutanée  varie  à  l'infini 
selon  diverses  conditions  de  l'univers  extérieur  et  de  l'or- 
ganisme, et  participe  de  la  mobilité  qui  est  propre  à  la 
plupart  des  phénomènes  vitaux.  Par  exemple ,  abondante 
chez  i'enfant  où  elle  est  acidulé,  et  à  la  puberté  qui  lui 
donne  comme  un  caractère  musqué,  elle  est  rare  chez  le 
vieillard.  Dans  l'homme  ,  elle  est  généralement  plus  abon- 
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dante  que  chez  la  femme,  chez  laquelle  elle  devient  aci- 
dulé à  l'époque  des  règles.  Chaque  individu  offre  ,  à  l'égard 
de  celte  sécrétion  ,  sa  constitution  propre;  abondante  chez 
l'un,  elle  est  moindre  chez  l'autre.  Elle  augmente  dans  l'été, 
diminue  dans  l'hiver  ,  prédomine  dans  les  pays  chauds,  est 
plus  faible  dans  les  pays  froids.  Elle  est  surtout  en  rapport 
avec  le  degré  d'excitation  de  la  peau  ,  et  le  besoin  de  la  dé- 
puration du  sang  et  de  la  décomposition  du  coips  ,  dont 
elle  est  un  des  agents.  Si  la  peau  est  excitée,  soit  directe- 
ment par  des  frictions  ,  soit  sympathiquement  par  suite  de 
ses  connexions  avec  les  autres  organes  du  corps  ,  Taction  de 
transpiration  s'exalte.  Si  le  sang  est  surchargé  de  parties 
aqueuses ,  si  l'on  est  à  l'époque  de  la  vie  où  la  décomposi- 
tion du  corps  est  active ,  la  transpiration  ,  qui  est  une  des 
voies  par  lesquelles  ces  besoins  s'accomplissent  ,  redouble. 
Etant  en  solidarùé  avec  les  autres  excrétions,  les  suppléant, 
si  elles  sont  inactives,  diminuant,  au  contraire,  si  elles 
sont  plus  abondantes  ,  les  équilibrant  ,  sa  quantité  doit  être 
un  peu  en  raison  de  ce  qu'est  la  leur.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  mobile  que  la  perspiration  cutanée.  Chercher  à  en  dé- 
terminer la  quantité ,  c'était,  dit  Bichat^  une  chose  aussi 
vaine,  que  de  cherchera  spécifier  quelle  quantité  d'eau 
est  vaporisée  à  chaque  heure  sous  Tinfluence  d'un  foyer 
dont  on  fait  à  chaque  instant  varier  l'énergie.  L'évalua- 
tion est  encore  plus  impossible  à  obtenir ,  si  l'on  admet 
que  la    transpiration  est  un  phénomène   mixte,  moitié 
physique  ,  moitié  organique ,  car  il  faudra  faire  la  part  de 
ces  deux  actions  ,  et  apprécier  l'influence  que  chacune  re- 
çoit des  circonstances  extérieures  et  organiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  l'état  de  santé  ,  celte 
excrétion  est  fort  abondante,  qu'elle  est  la  plus  ordinaire 
aux  gens  forts  ,  celle  qui  soulage  le  plus.  Les  variations 
dont  elle  est  susceptible,  ne  portent  pas  seulement  sur  sa 
quantité,  mais  peut-être  aussi  s'étendent  à  sa  nature  :  il  est 
possible  que  la  matière  de  la  transpiration  soit  quelquefois 
différente  d'elle-même  ;  la  chimie  aurait  pu  apporter  ici 
quelques  lumières,  mais  elle  ne  l'a  pas  fait.  On  a  vu  seule- 
ment que  dans  les  animaux,  les  sels  de  la  transpiration 
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sont  d'autant  plus  abondants,  que  l'urine  est  moins  chargée 
de  radical  acide  phosphorique  :  ces  sels  s'attachent  à  la  peau 
en  telle  quantité,  que  des  soins  particuliers  ,  l'étrille,  par 
exemple,  deviennent  nécessaires  pour  les  en  détacher.  Chez 
l'homme,  où  ils  sont  moins  abondants,  il  suffit,  pour  les 
enlever,  de  changer  de  temps  en  temps  de  linge,  et  de  re- 
courir à  des  bains. 

Quant  aux  usages  de  la  transpiration  ,  peut-être  cette 
excrétion  a-t-elle  encore  quelque  utilité  locale,  ou  autre 
que  la  décomposition  du  corps.  Ainsi,  on  a  dit  qu'elle  ser- 
vait à  entretenir  la  souplesse  de  la  peau  ;  que  son  produit, 
en  se  vaporisant ,  enlevait  au  corps  du  calorique,  et  main- 
tenait la  température  de  celui-ci  à  un  degré  fixe.  3fais  il  est 
sûr,  à  juger  d'après  son  abondance,  qu'elle  est  une  des  sécré- 
tions prochainement  dépuratrices  et  décomposantes,  et  sous 
ce  rapport ,  une  de  celles  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  la  sécrétion  urinaire.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  y  a  beau- 
coup d'animaux  dans  lesquels  elle  accomplit  à  elle  seule 
la  décomposition  du  corps,  la  sécrétion  uriuaire  n'exis- 
tant pas. 

A  ce  titre ^  on  conçoit  ses  liens  avec  loutes  les  autres  sé- 
crétions ,  et  combien  il  importe  qu'elle  ne  soit,  ni  suppri- 
mée, ni  contrariée.  On  pressent  aisément  quels  ravages  doit 
causer  dans  l'économie  la  suppression  de  la  sécrétion  uri- 
naire ;  il  en  résultera  d'analogues  de  la  suppression  de  la 
transpiration.  Ces  deux  excrétions  ,  en  eiïet  ,  sont  les  seules 
qui  aient  pour  usage  spécial  d'accomplir  la  décomposition 
du  corps  :  et  si  l'on  réfléchit,  d'autre  part,  combien  la 
peau  est  disposée  à  être  contrariée  dans  l'exercice  de  cette 
fonction;  soit  par  les  influences  qu'elle  reçoit  des  corps  exté- 
rieurs auxquels  elle  est  immédiatement  exposée,  soit  par  celles 
qu'elle  reçoit  des  autres  organes  du  corps,  au  moindre  phé- 
nomène organique  un  peu  intense ,  à  cause  des  nombreuses 
et  délicates  sympathies  qui  l'unissent  à  eux;  surtout  par 
les  rapports  qui  existent  entre  la  température  extérieure  et 
la  transpiration  ;  on  concevra  combien  de  maladies  doivent 
reconnaître  pour  causes  des  modifications  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  excrétion.  Que  la  perspiration  cutanée  soit 
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contrariée,  souvent  alors  la  nature  transporte  sur  d'autres 
systèmes  la  matière  dont  cette  excréûon  devait  débar- 
rasser le  corps;  et  diverses  maladies  éclatent  ,  ou  des  rhu- 
matismes^ ou  des  hydropisies ,  ou  des  dysenteries,  des 
catarrhes,  selon  que  ce  sont  les  systèmes  musculaire^  sé- 
reux, le  canal  intestinal,  les  membranes  muqueuses,  qui 
deviennent  le  point  de  la  fluxion.  De  là  le  précepte  de  beau- 
coup soigner  l'état  de  la  peau  dans  ces  aÛéctions,  d'en  ex- 
citer la  transpiration.  Le  thérapeutiste  enfin  a  souvent  à 
considérer  la  peau  ,  comme  siège  d'une  excrétion  qui  peut 
servir  à  la  dépuration  du  sang  ;  quel  avantage  retire  sou- 
vent le  médecin  de  l'emploi  des  frictions  cutanées,  des  vé- 
temenLs  de  laine,  etc. 

§  YIII.  De  laSutiu: 

La  peau  est  encore,  mais  en  de  certaines  circonstances 
seulement,  et  non  d'une  manière  continue,  le  siège  d'une 
exhalation,  dont  le  produit  n'est  plus  une  vapeur,  un  ha- 
litus  ,  mais  un  liquide  qui  se  montre  en  gouttes  sur  toute 
sa  surface  :  c'est  celle  de  la  sueur.  La  sueur  est-elle  une  sé- 
crétion autre  que  la  précédente  ,  ou  n'est-elle  que  la  tran- 
spiration augmentée?  On  croit  généralement  ce  dernier 
point ,  et  l'on  regarde  la  sueur  comme  le  produit  de  la 
surexcitation  de  l'action  transpiratoire  de  la  peau.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr  au  moins  ,  c'est  qu'elle  est  sécrétée  par  les  mêmes 
vaisseaux  exhalants.  Cependant,  il  y  a  quelques  différences 
dans  sa  nature;  le  liquide  de  la  sueur  est  généralement 
moins  chargé  d'acide  carbonique  que  la  vapeur  de  la  tran- 
spiration, mais  plus  riche  en  sels;  ceux-ci  se  déposent  sur 
la  peau  ,  et  s'y  montrent  quelquefois  sous  forme  d'écume  ou 
de  flocons  blancs. 

Le  mécanisme  de  sa  production  est  celui  de  toute  exha- 
lation quelconque,  et  son  excrétion  est  le  fait  irrésistible 
de  son  versement  à  la  surface  externe  de  la  peau.  Mais  cette 
exhalation  n'a  lieu  qu'éventuellement,  par  l'influence 
d'une  température  chaude,  d'une  excitation  directe  ou 
sympathique  de  la  peau,  et  d'une  excitation  de  la  circu- 
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lalion.  NoLis  avons  dit  que  la  Iranspiralion  était  augmentée 
par  l'influence  d'un  air  plus  chaud  ;  il  est  d'observation 
vulgaire  que  la  chaleur  porte  cette  exhalation  au  degré  qui 
constitue  la  sueur.  Une  excitation  directe  ou  sympathique 
de  la  peau  a  le  même  effet  ;  ne  l'excite-t-onpas  par  des  fric- 
tions ?  Que  de  fois  dans  la  vie  surviennent  des  sueurs  sym- 
pathiquescomme  dans  les  affections  de  l'ame  ,  les  maladies 
du  poumon  ,  de  l'appareil  digestif!  Enfin,  on  observe  cpie 
tout  ce  qui  active  la  circulation  en  général ,  comme  une 
course,  des  efforts  musculaires  ,  etc.,  produisent  la  sueur. 

Du  r.esle ,  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas  égale- 
ment disposées  à  exhaler  la  sueur  :  celles  où  cette  exhala- 
tion se  montre  le  plus  souvent  sont  le  front,  les  aisselles^ 
les  aînés,  les  mains,  les  pieds  ;  en  général  toutes  celles  qui 
reçoivent  une  quantité  plus  considérable  de  sang  ,  qui  sont 
plus  sensibles,  et  qui  ont  avec  les  autres  organes  des  sympa- 
thies plus  délicates  et  plus  multipliées. 

Celte  excrétion  n'ayant  lieu  qu'accidentellement,  ne 
pouvait  entrer  primitivement  dans  le  mouvement  de  dé- 
composition du  corps.  Aussi  y  a-t-il  moins  de  dangers  à  en 
provoquer  la  suppression  î  Cependant  on  parle  souvent  des 
résultats  funestes  d'une  sueur  rentrée  :  ils  sont  réels  en 
effet;  mais  ils  ne  sont  pas  dus  à  la  rétrocession  d'une  ma- 
tière cxcrémeulitielle  ,  dont  l'expulsion  importait  à  l'éco- 
nomie,  ils  tiennent  à  ce  que  l'excitation  qui  se  passait  à  la 
peau  pour  la  production  de  la  sueur,  est  tout  à  coup  ap- 
pelée sur  un  autre  organe,  et  y  détermine  une  congestion 
morbide;  il  y  a  eu  métastase,  non  de  la  sueur,  mais  du 
mouvement  vital,  si  on peutparlerainsi ;  el  si  la  sueur  cesse 
alors  de  couler,  c'est  parce  que  deux  parties  de  notre  écono- 
mie ne  peuvent  être  à  la  fois  en  exaltation  d'action.  Parla 
même  raison,  on  n'a  pas  fait,  pour  apprécier  la  quantité  de 
la  sueur,  les  mêmes  efforts  que  pour  la  transpiration.  Elle 
est  d'ailleurs  aussi  variable  que  cette  excrétion  :  sa  quantité, 
sa  susceptibilité  à  se  produire  varient  mille  fois  selon  les 
âges  ,  les  sexes,  les  tempéraments  ,  Tétai  de  santé  ou  de  ma- 
ladie ,  le  degré  de  sensibilité  de  la  peau,  le  besoin  de  dé- 
puration du  sang,  etc.  Généralement,  la  sueur  est  ])lusfa- 
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elle  dans  la  jeuDesse.  Du  reste,  chacun  a,  à  cet  égard,  sa 
constitution  propre;  tel  sue  avec  beaucoup  de  facilité  et 
par  les  moindres  efforts  ,  tandis  que  tel  autre  ne  sue  jamais. 

Son  utilité  première  paraît  être  de  rafraîchir  le  corps, 
en  en  absorbant  le  calorique  ,  lorsqu'elle  se  vaporise.  Ce- 
pendant, comme  en  dernier  résultat  elle  fonde  pour  l'homme 
une  déperdition  ,  elle  se  montre  aussi  solidaire  des  autres 
excrétions;  si  celles-ci  manquent,  elle  coule  avec  abon- 
dance; si  elles  sont  considérables,  elle  est  rare.  A  rai- 
son de  l'extrême  sensibilité  de  la  peau,  des  nombreuses 
sympathies  de  cette  membrane  avec  tout  le  corps,  la  sueur 
est  un  des  phénomènes  les  plus  fréquents  pendant  la  vie, 
et ,  par  exemple  ,  un  des  symptômes  les  plus  communs  des 
maladies. 

^  IX.  Des  Exhalations  mur^ieuses ,  et  particulièrement  de  la  Perspiration 
pulmonaire. 

Les  membranes  muqueuses  .  que  nous  avons  présentées 
tant  de  fois  comme  ayant  beaucoup  d'analogie  de  structure 
et  de  fonction  avec  la  peau ,  sont  aussi,  comme  cette  mem- 
brane, le  siège  d'une  exhalation  transpira toire ,  dont  le  pro- 
duit se  mêle  aussitôt  aux  matières  ingérées  ou  destinées  à 
être  excrétées,  qui  sont  en  contact  avec  elles.  Nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  cette  transpiration,  à  l'égard  de  la 
muqueuse  digestive  et  de  la  muqueuse  génito-urinaire  : 
mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  celle  de  la  muqueuse 
respiratoire,  parce  que  son  produit  peut  être  recueilli  séparé- 
ment ,  et  forme  ce  qu'on  appelle  la  matière  de  la  perspira- 
tion pulmonaire. 

C'est  la  membrane  muqueuse  du  poumon  qui  est  l'agent 
de  cette  sécrétion.  Long-temps  on  pensa  que  son  produit 
était  formé  de  toutes  pièces  dans  l'acte  de  la  respiration,  par 
la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  inspiré^  avec  l'hydrogène 
et  le  carbone  du  sang  veineux.  Mais  à  l'article  de  la  respira- 
tion ,  nous  avons  réfuté  tout  ce  point  de  doctrine  ;  la  com- 
bustionde  l'hydrogène  ne  se  fait  jamais  sans  déflagration;  nous 
avons  objecté  que  la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire 
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était  également  obtenue, quandon  respirait  des  gaz  qui  ne  con- 
tenaienlpas  d'oxygène,  de  Fazote  ou  de  l'hydrogène,  par  exem- 
ple; nous  avons  dit  que  cette  matière  n'était  pas  une  vapeur 
aqueuse  pure,  mais  unevapeurcliargée d'une  malièreanimale, 
car  elle  est  putrescible.  Aujourd'hui  la  perspiration  pulmo- 
naire est  universellement  attribuée  à  une  sécrétion  vitale. 

Mais  de  quel  sang  provient-elle?  est-ce  du  sang  veineux 
de  l'artère  pulmonaire,  ou  du  sang  artériel  des  artères  bron- 
chiques ?  11  est  difficile  de  prononcer,  car  pour  ces  deux 
cas,  les  arguments  sont  les  mêmes  ,  ou  également  puissants. 
Une  injection  poussée ,  soit  dans  l'artère  ]3ulmonaire,  soit 
dans  les  artères  bronchiques,  vient  également  sourdre  à  la 
surface  des  bronches.  La  matière  de  la  perspiration  pul- 
monaire accuse  la  présence  des  substances  étrangères  portées 
dans  le  sang ,  aussi  promptement  que  les  autres  excré- 
tions; nous  avons  cité,  à  l'article  de  la  respiration,  d'in- 
génieuses expériences  de  M.  Magendie  à  cet  égard.  Nous 
pouvons  renvoyer  à  ce  lieu,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cette  question. 

Nous  mentionnerons  cependant  ici  de  nouvelles  expérien- 
ces faites  par  MM.  Breschet  et  Milne  Edwards ,  dans  la  vue 
de  rechercher  la  cause  pour  laquelle  la  perspiration  pulmo- 
naire expulse  promptement  les  diverses  substances  gazeuses 
et  liquides  qui  ont  été  portées  dans  le  sang.  Nous  avons  vu 
que  M.  Barry,  en  soustrayant, à  l'aide  d'une  ventouse  ,  une 
partie  quelconque  du  corps  à  la  pression  de  l'aimosphère , 
empêchait  toute  absorption  de  se  faire  en  cette  partie  :  nous 
avons  dit  que,  par  suite,  ce  médecin  avait  fait  dépendre 
l'action  d'absorption  de  la  pression  de  l'atmosphère,  lors- 
que, consécutivement  au  vide  qu'a  fait  l'inspiration  dans 
le  poumon ,  cette  pression  cesse  d'être  contrebalancée.  Or, 
MM.  Breschet  et  Edwards ,  remarquant  que  l'exhalation  ne 
diffère  d'une  absorption  qu'en  ce  qu'elle  se  fait  dans  une 
«iirection  inverse,  ont  conjecturé  que  cette  exhalation  de- 
vrait être  accélérée  par  toute  force  qui  attirerait  les  fluides 
du  dedans  au  dehors  ,  et  ils  ont  cru  trouver  cette  force  dans 
l'inspiration.  Selon  eux,  l'inspiration  appelle  mécanique- 
ment les  fluides  de  l'économie  à  la  surface  de  la  membrane 
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muqueuse  du  poumon  ,  au  même  tilre  qu'elle  fall  ])éuétrer 
l'air  exlérieur  dans  cet  organe.  Ils  appuient  leur  conjecture 
sur  les  expériences  suivantes,  lo  Ils  ont  adapté  à  la  trachée 
artère  d'un  chien,  un  tuyau  communiquant  à  un  souflet , 
et  on!  ouvert  largement  le  thorax  à  cet  animal  ;  la  respira- 
lion  naturelle  s'est  aussitôt  suspendue;  mais,  à  l'aide  du 
souflet,  ils  ont  pratiqué  une  respiration  artificielle,  et  ils 
ont  obtenu  ainsi  que  la  surface  intérieure  des  cellules  pul- 
monaires fût  constamment  soumise  à  la  même  pression  ,  et 
ne  présentât  plus,  sous  ce  rapport,  les  dilîerences  qu'elle 
offre  dans  l'alleruative  des  mouvements  d'inspiration  et 
d'expiration  de  la  respiration  naturelle.  Alors,  ils  ont  in- 
jecté dans  le  péritoine  de  l'animal,  six  grains  d'alcool  cam- 
phré ;  et  tandis  que  ,  sur  un  autre  chien  dont  la  respiration 
était  naturelle,  et  sur  lequel  on  faisait  l'exj^érience  compa- 
rative, cet  alcool  camphré  apparut,  dans  la  perspiratiou 
pulmonaire,  au  bout  de  trois  à  six  minutes,  chez  l'aulre 
chien  il  ne  s'y  montra  jamais.  Ayant  ensuite  mis  à  nu ,  en 
un  endroit ,  les  muscles  de  l'abdomen^  el  y  ayant  appliqué 
une  ventouse ,  ils  ont  vu  la  surface  ventousée  déceler  bientôt 
l'odeur  de  l'alcool  camphré.  Ainsi ,  par  cela  seul  que  la  sur- 
face pulmonaire  avait  cessé  d'être  soumise  à  l'action  aspi- 
rante de  l'inspiration  ,  l'exhalation  dont  cette  surface  est  le 
siège  avait  cessé  d'excréter  les  substances  contenues  dans  le 
sang;  et,  au  contraire,  l'exhalation  dont  la  peau  est  le 
siège,  avait  décelé  ces  substances,  aussitôt  qu'une  parties  de 
cette  membrane  avait  été  soumise  à  l'action  aspirante  d'une 
ventouse.  2*^ Ils  ont  injecté,  dans  la  veine  crurale,  de  l'huile 
essentielle  de  térébenthine  ,  chez  deux  chiens  ,  dont  l'un 
respirait  naturellement,  et  dont  l'autre  était  disposé  comme 
dans  l'expérience  précédente.  Ils  ont  vu  que,  chez  le  pre- 
mier, l'huile  essentielle  de  térébenthine  se  montrait  bientôt 
1  dans  la  perspiration  pulmonaire  ,  et  qu'à  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  cette  huile  imprégnait  bien  plus  fortement  le  pou- 
mon et  la  plèvre  que  les  autres  tissus.  Dans  le  second  chien  , 
I  au  contraire,  l'huile  avait  à  peine  apparu  dans  la  perspira- 
I  tion  pulmonaire,  el,  lors  de  l'ouverture  du  cadavre,  il  n'y 
ca  avait  pas  en  plus  grande  abondance  dans  le  poumon  que 
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dans  les  antres  tissus,  dans  la  plèvre  que  dans  le  péri- 
toine; c'est  comme  si  on  avait  fait  l'expérience  sur  un  ca- 
davre, tous  les  tissus  se  montraient  également  imprégnés. 
Ainsi ,  dans  le  premier  cliien,  l'action  aspirante  de  l'inspi- 
ration semblait  avoir  appelé,  dans  la  perspiration  pulmo- 
naire, toute  la  térébenthine,  et  avoir  éloigné  cette  téré- 
benthine des  autres  tissus  ;  et  au  contraire  ,  dans  le  second 
chien,  la  surface  pulmonaire,  privée  de  toute  force  d'aspi- 
ration ,  n'avait  été  pénétrée  de  la  térébenthine  que  comme 
tous  les  autres  tissus,  et  dans  la  même  proportion.  De  ces 
expériences,  MM.  Breschet  et  Milne-Edwards  concluent  que 
chaque  mouvement  d'inspiration  constitue  une  espèce  de 
succion  qui  appelle  ,  à  la  surface  pulmonaire,  le  sang ,  et  qui 
tait  rejeter  par  cette  surface  les  substances  liquides  et  ga- 
zeuses mêlées  à  ce  liquide,  plus  particulièrement  que  par 
les  autres  surfaces  exhalantes  du  corps. 

Le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  la  théorie  de 
M.  Barry ,  touchant  la  cause  de  la  circulation  veineuse 
et  de  l'absorption,  doit  faire  pressentir  notre  opinion  sur 
ces  idées  d'un  mêm^e  ordre  de  MM.  Breschet  et  Edwards. 
Nous  ne  voyons  encore  dans  cette  influence  de  l'inspiration 
sur  l'exhalation  pulmonaire  ,  qu'une  influence  accessoire  : 
qu'un  de  ces  faits  où  la  jouissance,  constamment  agissante 
d'une  force  physique,  vient  s'associer  à  la  production  d'un 
j)hénomène  organique,  et  quelquefois  domine  la  cause  de 
celui-ci.  Est-il  possible  de  considérer  toute  exhalation 
comme î'eflet  d'un  appel  provoqué  par  une  action  aspirante 
physique  vers  la  membrane  qui  est  le  siège  de  cette  exhala- 
tion? Etla  propriété  qu'a  toute  exhalation  de  dépurer  le  sang 
des  substances  étrangères  que  ce  liquide  contient  ,  dépend- 
t-elle  d'un  semblable  appel  ?  Il  est  trop  évident  qu'on  doit 
répondre  négativement  à  ces  questions,  soit  qu'on  les  ap- 
plique à  toutes  les  exhalations  en  général,  soit  qu'on  les 
restreigne  à  l'exhalation  pulmonaire  en  particulier.  D'a- 
bord ,  les  expériences  de  MM.  Breschet  et  Edwards  nous 
fournissent  elles-mêmes  des  arguments  contre  leur  manière 
de  voir.  Ayant  injecté  dans  la  veine  crurale  d'un  chien, 
qui  n'avait  qu'une  respiration  artilicielle,  de  Thuile  tenant 
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en  dissolution  du  phosphore ,  ils  ont  vu  le  phosphore  se 
montrer  de  même  dans  la  perspiration  pulmonaire  ,  et  ,  au 
contraire,  ne  pas  être  appelé  sous  une  ventouse  appliquée 
à  la  surface  externe  de  l'eslomac.  Pourquoi  ce  résultat  en- 
tièrement opposé  à  celui  obtenu  dans  les  expériences  précé- 
dentes? Et  une  telle  opposition  devrait-elle  se  présenter,  si  le 
phénomène  de  l'exhalation  pulmonaire  reconnaissait  pour 
cause  la  puissance  toute  physique  que  l'on  invoque?  D'au- 
tre part,  MM.  Breschet  el  Edwards  disent  que  toutes  les 
parties  de  la  peau  ne  répondent  pas  aussi  facilement  les 
unes  que  les  autres  ,  à  l'appel  que  leur  fait  la  ventouse; 
la  peau  de  la  cuisse,  par  exemple,  n'accusait  pas  aussi 
promplement  l'odeur  de  l'alcool  camphré  que  la  peau  de  la 
région  de  l'estomac.  Or,  cela  peut-il  se  concevoir  encore, 
dans  l'hypothèse  qui  attribue  l'exhalation  à  une  action 
physique  d'aspiration  ?  Enfin ,  la  perspiration  pulmonaire 
n'est  pas  la  seule  exhalation  que  présente  le  corps  humain  ; 
et  cette  exhalation  n'est  pas  la  seule  qui  dépure  le  sang  des 
substances  liquides  et  gazeuses  ,  qui  sont  accidentellement 
mêlées  à  ce  liquide.  Or,  quelle  est  Taclion  physique  d'as- 
piration qui  produit  les  autres  exhalations  ,  les  exhalations 
séreuses,  celluleuses,  et  autres?  Et  pourquoi  ces  exhalations 
accusent-elles  de  même  la  ])résence  des  substances  étran- 
gères mêlées  au  sang?  Cette  objection  s'étend  même  à  toutes 
les  sécrétions  ,  car  toutes  dépurent  le  sang;  une  d'elles  sur- 
tout, la  sécrétion  urinaire,  a  spécialement  cet  office;  nous 
verrc»ns  Furine  se  charger  de  toutes  les  substances  étran- 
gères que  contient  le  sang;  or,  est-ce  une  action  physique 
d'aspiration  qui  préside  à  cette  sécrétion?  Il  est  trop  évi- 
dent que  ,  dans  cette  combinaison  inévitable  de  forces  phy- 
siques et  de  forces  vitales  que  présentent  les  corps  vivants 
dans  la  production  de  tous  leurs  phénomènes  ,  on  a  encore 
ici  exagéré  rinfluence  delà  force  j)hysique  ,  et  paru  mécon- 
naître que  l'action  organique  est  toujours  la  principale. 

Toutefois  le  produit  de  la  perspiration  pulmonaire  est 
semblable  à  la  matière  de  la  transpiration  cutanée;  c'est  un 
mélange  de  gaz  acide  carbonique,  et  d'une  sérosité  albu- 
mineuse  à  l'état  de  vapeur.  Tl  est  excrété  avec  l'air  de  l'ex- 
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piratiou,  qui  le  dissout  eu  partie,  et  Tentraîne  avec  lui. 
II  se  voit  en  hiver,  ou  quand  on  expire  sur  un  corps  poli  ou 
dans  un  vase  entouré  de  glace  er  qui  le  condense. 

Les  usages  de  cette  sécrétion  sont  jugés  plus  ou  moins 
importants,  selon  l'espèce  de  sang  de  laquelle  on  la  dérive. 
Si  on  la  dit  alimentée  par  l'artère  pulmonaire,  elle  servira 
à  l'hématose.  Si  elle  vient  du  sang  des  artères  bronchiques, 
ce  qui  est  plus  jîrobable  ,  elle  servira  seulement  à  maintenir 
huïnide  la  membrane  muqueuse  du  poumon ,  et  peut-être 
à  conserver  à  un  degré  fixe  sa  température. 

Sa  quantité  fut  d'abord  confondue  par  Sanctorius ,  avec 
celle  de  la  transpiration  cutanée;  mais  depuis  ,  on  a  cherché 
à  évaluer  chacune  d'elles  en  particulier.  Lavoisier  et  Séguin 
s'enveloppèrent  d'un  grand  étui  de  taffetas  gommé  ,  qui  s'é- 
tendait au-dessus  de  leur  tête ,  mais  qui  était  garni  d'un 
tube ,  qui  communiquait  au  dehors  pour  leur  permettre  de 
respirer.  Connaissant  le  poids  de  leur  corps  avant  de  com- 
mencer l'expérience,  ils  se  pesèrent  d'abord  ayant  l'étui  , 
afin  de  voir  de  combien  les  matières  des  perspirations  cu- 
tanée et  pulmonaire  augmentaient  leur  poids;  ensuite  ils 
se  re pesèrent  de  nouveau,  ayant  la  tête  dégagée  de  l'étui, 
de  manière  à  ne  recueillir  que  la  matière  de  la  transpira- 
tion cutanée;  dès  lors,  ce  qui  manquait  à  ce  poids,  pour 
égaler  le  précédent,  leur  parut  être  la  quantité  de  la  pers- 
piration  pulmonaire  en  un  temps  donné.  Ils  reconnurent 
ainsi,  que  ces  deux  excrétions  occasionaient ,  terme  moyen, 
une  perte  de  2  livres  i5  onces  en  un  jour^  dont  une  livre 
i4  onces  pour  la  transpiration  cutanée  ,  et  i5  onces  pour  la 
pulmonaire;  la  quantité  de  celle-ci  était  de  7  grains  par 
minute  ,  5  gros  60  grains  par  heure. 

Mais  nous  pouvons  appliquer  à  ces  calculs  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  pour  la  transpiration  cutanée.  La 
perspiration  pulmonaire  varie  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tem- 
pérament, la  constitution  individuelle,  le  climat,  la  sai- 
son, l'excitation  directe  ou  symphatique  de  la  membrane 
muqueuse  qui  en  est  l'agent,  l'état  de  santé  ou  de  mala- 
die,  le  besoin  de  dépuration  du  sang,  l'état  des  autres  ex- 
crétions avec  lesquelles  elle  entre  en   solidarité  ,  etc.  A 
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tous  ces  litres,  on  ne  peut  en  donner  qu'une  évaluation 
approximative. 

Nota,  A  l'occasion  des  exhalations  muqueuses  et  cuta- 
nées ,  nous  dirons  un  mot  des  sécrétions  gazeuses  ,  qu'on  a 
appelées  pneumatoses.  Chez  les  animaux,  il  en  est  d'évi- 
dentes ;  par  exemple ,  telle  est ,  dans  les  poissons  ,  celle  du 
gazqui remplit  leur  vessie  natatoire.  En  existe- t-il  de  même 
dans  l'homme  ?  Il  n'en  est  pas  d'aussi  locale  que  celle  que 
nous  venons  de  citer;  mais  certainement  il  s'en  fait  à  la 
surface  des  membranes  muqueuses,  et  probablement  de  la 
peau.  On  sait  qu'il  existe  fréquemment  des  gaz  dans  l'in- 
testin ,  et  nous  avons  indiqué  leur  nature  à  l'article  de  la 
digestion.  Certainement  ces  gaz  ne  proviennent  pas  de  l'air 
qui  a  étéavalé,  car  on  les  trouve  dans  l'intestin  du  fœtus 
qui  n'a  pas  encore  respiré.  Ils  ne  proviennent  pa.^non  plus, 
en  entier  au  moins,  delà  décomposition  des  aliments,  car 
Glisson  ,  Combalusier,  M.  Magendie  ,  les  ont  vus  apparaître 
dans  une  anse  d'intestin  qu  on  avait  vidée  et  liée.  Le  mé- 
téorisme ,  la  tympanite,  sont  d'ailleurs  des  maladies  qui 
sont  à  l'exhalation  gazeuse  intestinale,  ce  que  les  liydro- 
pisies  sont  à  l'exhalation  des  sucs  séreux.  La  perspiration 
pulmonaire  est  en  quelque  sorte  une  sécrétion  gazeuse,  car 
nous  avons  prouvé,  à  la  fonction  de  la  respiration  ,  que 
l'acide  carbonique,  qui  en  forme  la  partie  principale,  n'était 
pas  formé  de  toutes  pièces  dans  cette  fonction  ;  et  des  expé- 
riences nouvelles  de  M.  Edwards,  ont  mis  hors  de  doute 
que  la  muqueuse  pulmonaire  exhale  aussi  en  de  certains  cas 
de  l'azote,  par  exemple  ,  constamment  au  printemps  et  en 
été.  Ce  que  nous  disons  de  la  perspiration  pulmonaire, 
j  peut  certainement  se  dire  de  la  transpiration  cutanée  ,  puis- 
que le  produit  de  celle-ci  contient  aussi  de  l'acide  carbo- 
nique. Enfin,  M.  Ribes  dit  qu'ouvrant  sous  l'eau,  dans  un 
cadavre  ,  la  cavité  du  péritoine  et  celle  de  la  plèvre  ,  il  a  vu 
I  se  dégager  de  ces  cavités  des  bulles  de  gaz.  Nous  admettons 
I  donc  qu'il  y  a  des  pneumatoses  chez  l'homme  dans  l'état  de 
I  santé;  mais  elles  se  rapportent  aux  exhalations  muqueuses 
et  cutanées  dont  nous  venons  de  traiter;  etsî  les  produits  en 
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sont  recueillis  quelquefois  dans  l'intestin,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  la  disposition  des  parties. 


Ordre  II.  —  Sécrétions  exclusivement  dépuratrices  et 
décomposantes. 

Il  n'y  en  a  qu'une  dans  l'économie  de  l'homme  ,  la  sé- 
crétion uriuaire.  Il  est  évident,  que  l'urine  n'a  pas  d'auti'e 
office  dans  l'économie  que  de  fonder  une  excrétion. 

§  1er.  2>e  la  Sécrétion  urinaire. 

Cette  sécrétion  n'existe  que  dans  les  animaux  vertébrés , 
et  est  chez  eux  assez  prochainement  nécessaire  à  la  vie;  sa 
suppression  entraîne  promptement  la  mort.  Exposons  suc- 
cessivement la  disposition  anatomique  de  l'appareil  qui  en 
est  l'agent,  et  le  mécanisme  de  son  action. 

1°  De  r Appareil  urinaire. 

Cet  appareil  va  en  se  compliquant  successivement  dans 
la  série  des  animaux  vertébrés.  Dans  les  poissons^  où  cet 
appareil  est  le  plus  simple  ,  il  ne  se  compose  que  d'une 
glande  et  de  son  canal  excréteur  ;  la  première  ,  appelée  rez//, 
rouge  ,  granuleuse  ,  située  dans  l'abdomen  :  le  second  ,  allant 
s'ouvrir  aussilôt  au  dehors  pour  l'issue  du  fluide.  Mais,  des 
poissons  aux  mammifères  ,  l'appareil  va  en  se  compliquant  de 
nouvelles  parties;  et  ,  chez  l'homme  ,  il  se  compose  :  i"  des 
reins,  glandes  paires  qui  sécrètent  l'urine;  2»  des  uretères, 
deux  canaux  excréteurs  provenant  de  ces  glandes  ,  et  en  re- 
cevant l'urine  ;  3»  delà  ^vessie ,  réservoir  où  l'urine  s'accu- 
mule jusqu'à  un  certain  point,  pour  ne  plus  en  être  rejetée 
que  d'intervalles  en  intervalles;  4^  enfin ^  de  Vurèthre,  ca- 
nal excréteur  provenant  de  la  vessie ,  et  conduisant  l'urine 
au  dehors. 

lo  Les  j^eins  sont  deux  glandes  situées  dans  la  cavité  ab- 
dominale, sur  les  côtés  du  rachis,  au-devant  des  dernières 
côtes  asternales  et  du  muscle  carré  des  lombes ,  placés  cepen- 
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danthors  lacavilé  du  péritoine  qui  ne  les  recouvre  qu'en 
devant,  et*  plongés  là  dans  une  masse  de  tissu  cellulaire 
graisseux  assez  abondant-  Le  rein  gauche  est  un  peu  plus 
haut  que  le  droit.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  rein  ; 
d'autres  fois  il  y  en  a  trois  ;  on  observe  à  cet  égard  beaucouj) 
de  variétés.  Ces  organes  ont  la  forme  d'un  liaricot ,  el  sont 
situés  verticalement;   la  scissure  qu'ils  oflVent  dans  leur 
milieu  est  dirigée  en  dedans.  Leur  volume  n'est  pas  en 
rapport  avec  la. quantité  du  fluide  qu'ils  sécrètent.  Leur 
consistance  est  assez  ferme;  leur  couleur,  d'un  rouge  tirant 
sur  le  brun  ;  et,  par  la  scissure  qu'ils  offrent  dans  leur  mi- 
lieu ,  pénètrent  et  sortent  les  vaisseaux  qui  constituent  leur 
parenchyme,  l'artère  et  la  veine  rénales,  Turetère,  etc.  Ces 
reins  sont  des  organes  sécréteurs  du  genre  des  glandes,  et 
voici  les  éléments  qui  les  forment,  lo  Un  système  vasculaire 
sanguin  ,  apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion;  celui-ci  est 
une  grosse  artère,  V  artère  rénalç ,  qui^  naissant  de  l'aorte 
abdominale,  et  s'en  détachant  à  angle  droit ,  après  un  traje? 
très  court  aborde  le  rein,  pénètre  par  sa  scissure,  et  va  se 
ramifier  à  l'infini  dans  sa  substance.  2<>  Un  système  vasculaire- 
sécréteur,  qui,  né  dans  tous  les  points  du  parenchyme, 
partout  où  se  terminent  les  ramuscules  de  l'artère  rénale, 
est  continu  avec  ces  ramuscules,  et  vient  aboutir  en  une 
cavité  intérieure  du  rein  ,  appelée  bassinet.  Ce  sont  là  les 
deux  éléments  principaux  du  rein,  comme  leurs  analogues 
le  sont  de  toute  glande  quelconque.  3"  Des  veines  qui  re- 
cueillent le  superflu  du  sang  ,  et  qui ,  se  réunissant  en  troncs 
successivement  de  plus  en  plus  gros  et  de  moins  en  moins 
I  nombreux,  forment  enfin  la  veine  rénale  ;  celle-ci  sort  par  la 
scissure  du  rein  ,  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine-cave  inférieure. 
4 o Des  vaisseaux  lymphatiques,  disposés  aussi  sur  deux  plans, 
un  superficiel  et  un  profond,  et  qui  se  terminent  aux  gan- 
glions lombaires.  5o  Des  nerfs  qui  proviennent  des  ganglions 
semi-lunaires,  du  plexus  solaire,  du  nerf  petit  splanchni- 
1  que,  et  qui,  enveloppant  d'un  réseau  l'artère  rénale,  la 
i  suivent  dans  toutes  ses  ramifications.  6"  Enfin  un  tissu  la- 
I  mineux ,  servant  de  canevas  ,  de  soutien ,  de  lien  à  toutes 
I  ces  parties.  Ces  divers  éléments  se  combinent  entre  eux  dans 
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le  tissu  de  l'organe,  de  manière  à  former  un  parenchyme 
assezdense.  Celui-ci  diffère  du  parenchyme  des  autres  glandes, 
eL  l'inspeclion  cadavérique  y  fait  distinguer  trois  substan- 
ces :  une  extérieure,  dite  corticale,  de  deux  lignes  d'épais- 
seur, qui  moins  consistante  que  les  autres,  est  d'une 
couleur  rouge  pâle,  et  reçoit  presqu'en  entier  les  ramifica- 
tions de  l'artère  rénale  :  une  moyenne ,  dite  tubuleuse  , 
rajonnée,  qui ,  plus  dense,  plus  solide  que  la  précédente  , 
est  moins  rouge,  et  qui  paraît  formée  de  beaucoup  de  petits 
tubes  ;  réunis  en  faisceaux  coniques  d'une  grandeur  inégale  , 
dont  la  base  est  dirigée  vers  la  substance  corticale,  et  le 
sommet  du  côté  de  la  cavité  appelée  bassinet  y  ces  petits 
tubes  paraissent  être  les  vaisseaux  sécréteurs  et  excréteurs 
du  rein  :  enfin  ,  une  tout-à-fait  intérieure  ,  dite  mamillaire 
ou  papillaire ,  formée  par  les  sommets  des  tubules  de  la 
substance  moyenne.  Ces  sommets,  qu'on  appelle  mamelons , 
sont  au  nombre  de  cinq  à  dix-huit,  d'une  couleur  vive,  et 
les  aboutissants  des  excréteurs  du  rein  ;  probablement  re- 
couverts d  une  membrane  muqueuse ,  ils  ont,  quand  ils  sont 
coupés  transversalement,  un  aspect  poreux  et  semblable  à 
celui  d'un  jonc  coupé  en  travers.  Des  anatomistes  ont  admis 
de  petites  glandes,  intermédiaires  à  la  substance  corticale 
et  à  la  tubuleuse.  D'autres,  M.  Cliaussier,  par  exemple,  re- 
jettent cette  distinction  du  parenchyme  du  rein  en  trois 
substances;  ils  la  considèrent  comme  un  pur  effet  cadavéri- 
que ,  et  arguent  de  ce  que  cette  distinction  est  d'autant  plus 
marquée ,  que  la  section  du  rein  est  plus  ancienne.  Une 
membrane  extérieure  ,  probablement  de  nature  fibreuse,  en- 
veloppe tout  l'organe,  lui  adhère,  s'en  détache  cependant 
assez  facilement,  et  s'enfonce  au  fond  de  la  scissure ^  pour 
accompagner  au  loin  les  artères.  Au  fond  de  cette  scissure  est 
une  petite  cavité  membraneuse,  dirigée  suivant  la  longueur 
du  rein  ,  appt^ïée  bassinet,  large  dans  son  milieu,  étroite  à 
ses  extrémités,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  voient  les 
embouchures  des  divers  mamelons  qui  y  apportent  l'urine. 
Ces  mamelons  sont  entourés  là  de  petits  entonnoirs  membra- 
neux, qu'on  appelle  calices.  En  bas ,  ce  bassinet  offre  l'orifice 
de  l'uretère  qui ,  à  cause  de  sa  disposition  en  entonnoir,  est 
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appelé  infundihulum.  Sa  texture  ol3re  trois  membranes  su- 
perposées ;  une  extérieure,  dépendante  de  la  membrane  ex- 
térieure du  rein  ;  une  intérieure,  de  nature  muqueuse;  et, 
entre  les  deux ,  une  moyenne  ,  blanche,  fort  résistante. 

Tel  est  le  rein ,  dont  la  texture  intime  semble  un  peu  plus 
facile  à  pénétrer  que  celle  de  toute  autre  glande  :  les  injec- 
tions et  les  hémorrhagies  prouvent  combien  sont  faciles  aussi 
les  communications  entre  l'artère  rénale,  d'une  part,  et  les 
excréteurs  et  la  veine  rénale  de  l'autre. 

2"  Les  uretères  sont  deux  canaux  excréteurs  qui ,  com- 
mençant chacun  à  chaque  bassinet  du  rein  ,  s'étendent  de  là 
à  la  vessie.  Ces  canaux  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  , 
commencent  à  l'infundibulura,  etdescendent  d'abord  un  peu 
obliquement  en  dedans,  jusqu'à  la  symphyse  sacro-iliaque. 
De  là  ils  se  portent  en  avant  et  en  dedans,  et  vont  pénétrer 
la  partie  moyenne  du  bas-fond  de  la  vessie  ,  croisant  succes- 
sivement le  muscle  psoas  et  les  canaux  déférents.  C'est  en 
dehors,  et  un  peu  au-dessus  des  vésicules  séminales,  qu'ils 
abordent  la  vessie,  ne  perçant  d'abord  que  les  deux  pie- 
mières  tuniques  de  ce  réservoir,  et  rampant  l'espace  d'un 
pouce  entre  ses  tuniques  muqueuse  et  musculeuse  ,  avant 
d'arriver  dans  son  intérieur;  ils  s'y  abouchent  par  un  ori- 
fice étroit,  aux  angles  postérieurs  de  ce  que  nous  verrons 
être  appelé  le  trigone  vésical.  Chaque  uretère  se  rappro- 
che ,  dans  son  trajet,  de  celui  du  côté  opposé ,  et  est  formé 
de  trois  membranes;  une  extérieure,  celluleuse;  une  in- 
terne, muqueuse  ;  et  entre  les  deux  ,  une  troisième  ,  qui  est 
fort  résistante  :  les  unes  et  les  autres  sont  fort  unies  entre 
elles,  et  rendent  ce  canal  tout  à  la  fois  assez  solide  et  assez 
extensible. 

30  La  vessie  est  une  poche  museulo-membraueuse,  qui  si- 
tuée dans  l'excavation  du  bassin,  au-devant  du  rectum  ou 
de  l'utérus  ,  derrière  le  pubis  ,  sert  de  réservoir  à  l'urine. 
$a  situation,  du  reste,  varie;  selon  l'âge,  dans  l'enfant,  cet 
organe  étant  plus  élevé  que  le  pubis;  selon  le  sexe,  dans  la 
femme,  l'utérus  la  séparant  du  rectum;  selon  son  état  de 
vacuité  ou  de  plénitude.  Sa  forme  est  ovoïde  ,  conique.  Son 
volume  est  variable  selon  l'âge,  lesinrlivid  us  ,  les  habitudes  , 
Tome  ÏU.  34 
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tel  cependant  que  dans  l'âge  adulte  la  vessie  peut  contenir 
de  six  à  huit  onces  d'urine.  En  avant,  la  vessie  correspond  à 
la  symphyse  du  pubis;  et  deux  petits  faisceaux  fibreux,  qu'on 
appelle  ligaments  antérieurs  de  la  vessie ,  l'y  attachent.  En 
arrière,  elle  est  recouverte  par  le  péritoine,  et  est  conti- 
guè,  ou  au  rectum,  ou  à  l'utérus,  selon  le  sexe.  En  haut, 
elle  répond,  dans  ce  qu'on  appelle  son  sommet,  aux  intes- 
tins grêles,  et  donne  attache  au  ligament  supérieur  de  la 
■vessie»  Celui-ci  est  composé  :  lo  de  Vouraque,  cordon  fi- 
breux, blanchâtre  ,  étendu  du  sommet  de  la  vessie  à  l'om- 
bilic où  il  se  confond  avec  les  aponévroses  des  muscles 
transverses,  et  reste  d'un  canal  qui,  dans  le  fœtus,  s'étend 
de  la  vessie  à  une  poche  membraneuse  particulière,  appelée 
allantoïde ;  2^  des  restes  des  artères  ombilicales- qui  se  sont 
aussi  oblitérées;  3»  des  petites  faulx  à\x  péritoine,  replis 
de  cette  membrane  séreuse,  qui  enveloppent  l'ouraque  et  les 
artères  ombilicales.  Sur  les  côtés ,  la  vessie  touche  un  tissu 
cellulaire  abondant,  et  est  côtoyée  par  les  artères  ombili- 
cales et  les  conduits  déférents.  Enfin,  en  bas,  elle  est  divi- 
sée en  deux  parties;  une  antérieure,  plus  élevée,  étroite, 
figurée  en  goulot ,  qu'on  appelle  son  col,  et  qui ,  embrassée 
parla  prostate,  répond  à  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  pubis;  et  une  postérieure,  appelée  son  has-fotid,  qui, 
embrassée  par  les  muscles  releveurs  de  l'anus,  est  appliquée 
sur  les  vésicules  séminales,  les  conduits  déférents  et  le  rec- 
tum. En  dedans  ,  la  vessie  offre  une  surface  grenue,  couverte 
de  mucosités.  On  y  voit     les  rides  qui  résultent  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  en  tapisse  l'intérieur;  2°  quelquefois  des 
reliefs  dépendants  des  saillies  que  forment  les  faisceaux  de  sa 
tunique  musculeuse,  et  qu'on  appelle  colonnes  charnues; 
30  quelquefois  aussi  des  cellules  résultant  des  intervalles  de  ces 
colonnes;  4*^      haut,  Torifice  imperceptible  de  l'ouraque; 
50  enfin,  en  bas,  de  devant  en  arrière,  le  col  de  l'organe,  le 
trigone  vésical ,  l'insertion  des  uretères  et  le  bas-fond  de  la 
vessie.  Le  col  est  un  goulot  assez  large,  à  contour  épais  et 
arrondi ,  et  qui  se  rétrécit  bientôt  un  peu  pour  donner  nais- 
sance à  l'urèthre  :  chez  l'adulte,  il  est  un  peu  plus  élevé  que 
le  bas-fond  ;  de  sa  partie  inférieure  s'élève  un  tubercule 
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cliarnu ,  appelé  luette  ou  caroncule  ^vésicale;  c'est  la  lin  de 
l'angle  antérieur  du  trigone  vésical.  Celui-ci  est  un  espace 
triangulaire  ,  circonscrit  par  les  deux  ouvertures  des  uretè- 
res en  haut,  et  celle  del'urèthre  en  bas;  ces  ouvertures  sont 
à  un  pouce  et  demi  l'une  de  l'autre.  Cette  partie  de  la  vessie 
est  moins  ridée  que  le  reste  de  l'organe  ,  d'une  autre  couleur, 
et  paraît  avoir  une  autre  organisation,  du  moins  à  juger  par 
son  épaisseur,  sa  couleur  et  l'adhérence  de  sa  membrane  in- 
terne; elle  conserve  sa  grandeur  ordinaire,  même  lors  delà  con- 
traction de  la  vessie,  peut-être  parce  que  c'est  à  elle  qu'adhè- 
rent les  vésicules  séminales  ,  la  prostate  et  le  rectum.  Les  ori- 
fices des  uretères  sont  situés  aux  angles  postérieurs  de  ce  trigone 
vésical;  ils  sont  étroits,  et  souvent  un  petitrepli  delà  mem- 
brane interne  de  l'organe  les  recouvre.  Enfin,  le  bas-fondàe 
la  vessie  est  la  partie  la  plus  déclive  de  lorgane,  et  correspond 
au  rectum  chez  l'homme  ,  et  au  vagin  chez  la  femme.  Deux 
membranes  propres,  une  muqueuse  et  une  niusculeuse  ,  for- 
mentla  vessie,  i^l^di  muqueuse  en  tapisse  l'intérieur;  continue 
à  celle  des  uretères  et  de  l'urèthre,  elle  est  généralement  avec 
rides,  parcequ'elle  est  plus  ampleque  la  tunique  musculeuse 
qui  lui  est  susjacente  ;  elle  est  garnie  de  nombreux  follicules 
qui  versent  à  sa  surface  une  humeur  de  lubréfaction  ;  enfin , 
elle  est  mince  et  blanche  vers  le  col  de  l'organe ,  et ,  au  con- 
traire,  rougeàlre  dans  le  reste  du  réservoir.  2oLa  musculeuse , 
dont  les  Anciens  avaient  fait  un  muscle  particulier,  sous  le 
nom  de  musculus  deti^usor  i/n«œestcomposée  de  fibres  pâles, 
disposées  par  faisceaux  dirigés  en  tous  sens.  C'est  à  travers 
les  mailles  que  forment  ces  faisceaux,  que  sont  comprises 
les  cellules  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  De  ces  fibres, 
les  unes ,  les  plus  extérieures  ,  sont  longitudinales,  et  diri- 
gées du  col  de  la  vessie  à  son  sommet;  les  autres,  situées  plus 
profondément,  sont  obliques;  d'autres  enfin  sont  transver- 
sales ou  circulaires  :  quelquefois  elles  forment  des  reliefs 
saillants  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  colonnes  charnues. 
Les  anatomistes  ont  souvent  reconnu  trois  autres  tuniques 
à  la  vessie;  savoir  :  une  tunique  nerveuse  y  qui  s'entendait 
du  tissu  lamineux  qui  unit  la  tunique  muqueuse  à  la  mus- 
culeuse; une  celluleuse  ,  qui  cô^nsistait  dans  le  tissu  cellu- 
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laire  extérieur  à  la  tunique  musculeuse;  et,  enfin,  une  pé- 
ritonéale ,  qui  consistait  dans  la  portion  du  péritoine  qui 
revêt  la  vessie.  Mais  évidemment  les  tuniques  nerveuse  et 
celluleuse  ne  doivent  pas  être  admises;  et,  quant  au  pé- 
ritoine ,  il  ne  recouvre  que  le  sommet  de  la  vessie  et  sa  face 
postérieure ,  et  forme  les  différents  replis  qui  fixent  cet  or- 
gane ,  et  peut-être  servent  aussi  à  permettre  son  ampliation. 
Dans  tout  le  reste  du  viscère j  ce  n'est  que  du  tissu  cellulaire 
qui  se  condense  à  sa  surface,  de  manière  à  le  fortifier.  De 
nombreuses  artères  portent  à  la  vessie  le  sang  qui  est  utile 
à  sa  vie,  l'hémorrhoïdale  moyenne,  la  honteuse  interne, 
l'ischialique  ,  l'obturatrice  ,  l'hypogastrique  ,  l'épigastri- 
que,  etc.  Des  nerfs  venant,  les  uns  du  plexus  sacré,  les 
autres  du  tri-splanclmique ,  animent  aussi  ce  viscère.  Le  col 
n'est  pas  garni,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  d'un  sphinc- 
ter actif,  mais  d'une  substance  blanchâtre ,  épaisse  ,  ferme  , 
continue  avec  la  membrane  musculeuse  ,  et  opposant  une 
résistance  mécanique  à  la  sortie  de  Turine. 

40  Enfin,  Vurèlhre  est  le  canal  excréteur  de  la  vessie. 
Plus  ou  moins  alongé  chez  les  animaux ,  selon  qu'il  sert  ou 
non  à  la  génération  ,  ce  canal  est ,  chez  l'homme  ,  à  cause  de 
ce  dernier  office,  placé  dans  le  centre  de  l'organe  excitateur 
de  la  copulation ,  le  pénis  ,  et  a  de  sept  à  dix  pouces  de  long. 
Chez  la  femme  ,  il  est  plus  court.  Commençant  au  col  de  la 
vessie ,  dans  la  glande  prostate  ,  il  se  prolonge  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  verge  où  se  trouve  son  ouverture  externe  :  dans 
ce  trajet ,  il  est  recourbé  deux  fois  sur  lui-même  dans  l'état 
de  flaccidité  du  pénis,  et  au  contraire  est  droit  ou  presque 
droit,  si  le  pénis  est  dirigé  en  avant  et  en  haut,  et  si  le  rec- 
tum est  vide.  C'est  à  M.  Amassât  qu'on  doit  la  découverte 
de  ce  dernier  fait  important  pour  iecathétérisnie.  L'urèthre, 
placé  sous  le  corps  caverneux  du  pénis,  est  situé  d'autant 
plus  superficiellement  dans  la  verge,  qu'il  s'approche  plus 
de  son  ouverture  externe.  On  lui  dislingue  trois  parties  : 
lo  la.  prostatique ,  qui  est  sa  partie  supérieure  ,  et  qui ,  éten- 
due du  col  de  la  vessie  à  travers  la  prostate ,  a  neuf  à  douze 
lignes  de  longueur;  c'est  la  plus  large  de  toutes;  en  elle 
aboutissent,  de  chaque  côté  d'une  caroncule  qui  existe  en 
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son  intérieur ,  et  qu'on  appelle  "verumontanum  ou  crête  urè- 
thrale y  les  deux  conduits  éjaculateurs ,  ceux  de  la  prostate, 
et  un  peu  plus  bas,  les  orifices  des  glandes  de  Cowper.  a»  La 
membraneuse,  qui  fait  suite  à  la  précédente,  et  qui  longue  de 
huit  à  dix  lignes,  est  la  plus  étroite  de  toutes.  3°  Enfin,  la 
spongieuse  y  qui  forme  les  trois  quarts  antérieurs  du  canal , 
et  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  entourée  d'un  tissu 
spongieux  érectile,  semblable  à  celui  du  corps  caverneux. Cette 
dernière  est,  à  proprement  parler,  la  seule  partie  de  l'urètbre 
qui  soit  située  dans  la  verge  ;  les  deux  autres  lui  sont  supé- 
rieures :  elle  est  placée  dans  la  goutlière  inférieure  du  corps 
caverneux,  et  va  se  terminer  au-devant  de  celui-ci  par  ce 
qu'on  appelle  le  gland.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la 
texture  de  ce  dernier,  parce  qu'il  intéresse  plus  la  fonction 
de  la  génération  que  celle  de  la  sécrétion  urinaire.  Cette 
troisième  portion  commence  en  haut,  par  un  renflement  de 
la  grosseur  d'une  noix,  dit  le  bulbe,  qui  paraît  résulter 
d'un  tissu  analogue  à  celui  du  corps  caverneux,  et  qui  est 
coupé  de  même  par  des  brides  intérieures.  Quant  à  l'organi- 
sation de  cet  urèthre,  elle  varie  en  ses  divers  points.  Il  est 
d'abord ,  dans  toute  son  étendue  ,  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse,  dont  les  follicules  sont  d'autant  plus  nombreux 
j   qu'on  examine  le  canal  plus  inférieurement ,  et  qui  offre  des 
1   rides  longitudinales  dans  la  portion  spongieuse.  Ensuite,  cette 
I   muqueuse  est  partout  entourée  en  dehors  par  une  tunique 
I  celluleuse  plus  ou  moins  dense.  Enfin ,  cette  tunique  externe 
I   est  fortifiée  ;  lo  à  la  portion  membraneuse,  par  les  fibres  du 
i  releveur  de  l'anus ,  par  l'entrelacement  fibreux  résultant  du 
concours  de  ce  muscle,  du  sphincter  de  l'anus,  du  bulbo- 
caverneuxet  du  transverse,  et  par  deux  muscles  constricteurs, 
décrits  par /^i/^o/i,  muscles  qui  l'entourent  en  forme  d'an- 
I  neau,  et  qui  ont  leur  attache  un  peu  au-dessus  du  bord 
inférieur  de  la  symphyse  pubienne  ;  2<>  à  la  portion  spon- 
gieuse, par  un  tissu  érectile  entouré  de  son  enveloppe  pro- 
j  pre,  lequel,  à  la  vérité,  a  plus  trait  au  service  de  l'urètbre 
I  dans  la  fonction  de  la  génération  ,  qu'à  son  office  dans  la 
sécrétion  urinaire. 

A  l'histoire  anatomique  de  la  vessie  et  de  l'urètlue,  il 
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faut  rattacher  plusieurs  muscles  qui  servent  à  l'excrétion  de 
l'urine;  savoir  :  ceux  des  parois  abdominales,  qui,  en  rétré- 
cissant l'abdomen,  soumettront  la  vessie  à  une  pression  fa- 
vorable à  son  action  d'excrétion  ;  et  divers  muscles  siégeant 
au  périnée,  et  qui,  communs  à  l'ouverture  anus,  au  col 
de  la  vessie  et  à  la  partie  supérieure  de  l'urèthre  ,  influeront 
également  sur  la  défécation  ,  sur  l'excrétion  de  l'urine  et 
sur  celle  du  sperme.  Ces  derniers  sont ,  outre  le  releveur  de 
l'anus,  le  transverse  du  périnée,  et  le  sphincter  de  l'anus, 
que  nous  avons  déjà  mentionnés  à  l'article  du  reclum,  les 
iskio  et  bulbo-caverneux.  Le  muscle  releveur  de  l'anus  a 
quelques-unes  de  ses  libres,  les  antérieures,  attachées  à  la 
prostate,  et  par  conséquent  au  col  de  la  vessie.  Le  sphincter 
de  l'anus  et  le  transverse  du  périnée,  ont  plusieurs  des 
leurs  confondues  avec  celles  du  bulbo-caverneux  ,  que  nous 
verrons  avoir  une  part  prochaine  à  l'excrétion  urinaire  et 
spermalique,  et  par  conséquent  sont  associés  à  la  même  ac- 
tion. Quant  aux  muscles  iskio  et  bulbo-caverneux,  les  pre- 
miers, iskio-soiis-péniens  (Ch.),  sont  deux  petits  muscles 
étendus  depuis  le  côté  interne  de  la  tubérosité  de  l'iskion, 
jusque  sur  les  côtés  du  corps  caverneux ,  dans  l'enveloppe 
externe  duquel  ils  se  terminent  ;  et  les  seconds ,  pcrinéo- 
urcthral  (Ch.),  au  nombre  de  deux  aussi,  ont  leurs  fibres 
étendues  depuis  un  entrecroisement  charnu  placé  entre  l'anus 
et  l'urèthre,  et  qui  leur  est  commun  avec  le  transverse  du 
périnée,  le  sphincter  et  le  releveur  de  l'anus,  jusqu'au 
bulbe  de  l'urèthre,  et  les  parties  voisines  du  corps  caver- 
neux. Cette  disposition  anatomique  de  ces  muscles  explique 
la  simultanéité  des  excrétions  de  l'urine  et  des  fèces. 

a"  Histoire  physiologique  de  la  Sécrétion  urinaire. 

La  sécrétion  urinaire  est  de  celles  dans  lesquelles  le  pro- 
duit est  déposé  dans  un  réservoir,  d'où  il  n'est  plus  rejeté 
que  d'intervalles  en  intervalles  :  on  peut  donc  séparer  en 
elle  ce  qui  est  de  la  sécrétion  proprement  dite ,  et  ce  qui  est 
de  V excrétion, 

\o  Sécrétion  de  L'urine.  C'est  le  rein  qui  reffectue  par 
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son  action  vitale,  et  par  le  mécanisme  commun  de  toutes  les 
sécrétions  :  des  faits  nombreux  en  fournissent  la  preuve. 
Gulien  lie  sur  un  animal  vivant  l'un  des  uretères  ,  et  voit 
l'urine  s'accumuler  au-dessus  de  la  ligature,  séjourner  dans 
le  rein ,  et  ne  plus  descendre  de  ce  côté  dans  la  vessie.  Sur 
un  autre  animal  vivant,  il  lie  les  deux  uretères,  et  il  voit 
la  vessie  rester  vide.  Enfin  il  coupe  les  deux  uretères ,  et  il 
voit  l'urine  s'épancher  dans  l'abdomen.  Ces  expériences 
prouvent  déjà  que  les  reins  sont  les  organes  producteurs 
de  l'urine.  En  outre,  ces  reins  ont  la  texture  des  glan- 
des; l'urine  se  montre  déjà  dans  leur  intérieur,  dans  leur 
bassinet  et  les  mamelons  qui  y  aboutissent  ;  une  plaie  de 
ces  organes  donne  issue  à  l'urine;  toute  maladie  de  leur 
tissu  modifie  cette  humeur.  Rien  donc  de  plus  certain,  que 
les  reins  sont  les  organes  fabricateurs  de  Eurine.  Mais  leur 
action  à  cet  égard ,  est  couverte  des  mêmes  ténèbres  que 
celle  de  tout  autre  organe  sécréteur,  et  nous  ne  pouvons  en 
dire  que  ce  que  nous  avons  dit  des  sécrétions  en  général.  Le 
sang  de  l'artère  rénale  ,  arrivé  aux  ramifications  dernières 
de  cette  artère  ,  est  saisi  par  les  radicules  des  sécréteurs  , 
élaboré  et  changé  en  urine  ,  et  cela  par  une  action  qu'on  ne. 
peut  dire  physique  ni  chimique,  et  qui  conséquemment  est 
organique  et  vitale.  Cette  action  paraît  s'effectuer  dans  la 
partie  du  rein  que  nous  avons  appelée  substance  corticale, 
car  c'est  là  surtout  que  se  sont  terminées  les  ramifications  des 
artères;  l'urine,  d'ailleurs,  s'y  fait  remarquer  déjà,  en 
coule  ,  si  elle  est  blessée  :  la  substance  tubuleuse  paraît 
n'être  qu'une  agglomération  de  vaisseaux  excréteurs.  On  a 
renouvelé,  à  l'occasion  du  rein,  la  discussion  de  Malpighi 
et  de  Ruisch  sur  la  texture  intime  des  glandes;  on  a  voulu 
que  la  substance  corticale  ne  fût,  selon  les  uns,  qu'un  amas 
de  follicules,  et  selon  les  autres  qu'un  assemblage  de  vais- 
seaux exhalants. 

La  sécrétion  urinaire  se  fait  instantanément  et  d'une  ma- 
nière continue;  on  voit  Eurine couler  sans  interruption  par 
la  sonde  qu'on  laisse  dans  la  vessie,  par  la  plaie  faite  à  ce  ré- 
servoir par  l'opération  delà  taille,  par  les  fistules  urinaires, 
dans  ce  qu'on  appelle  les  exlrophies  ou  renversements  de 
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vessie.  Le  fluide,  après  avoir  élé  sécrété  par  la  substance  cor- 
ticale fillre  par  la  substance  tubuleuse,  et  coule  goutte  à 
goutte,  par  le  sommet  des  excréteurs,  dans  le  bassinet;  celui- 
ci  le  dirige  dans  l'uretère,  et  ce  canal  à  son  tour  le  conduit 
dans  la  vessie.  On  s'est  demandé  si  la  substance  tubuleuse 
ne  faisait  que  transmettre  l'urine,  ou  ne  concourait  pas 
aussi  à  la  former,  ou  au  moins  à  la  modifier;  il  parait  que 
cette  bumeur  y  est  filtrée,  car  quand  on  presse  sur  cette 
substance  tubuleuse  ,  on  en  exprime  une  urine  plus  trouble 
et  plus  épaisse  que  quand  on  laisse  cette  bumeur  en  couler 
d'elle-même.  On  a  recbercbé  aussi  quelles  causes  faisaient 
couler  ainsi  l'urine  dans  la  vessie.  D'abord  les  parties  sont 
disposées  de  manière  à  ce  que  mécaniquement  le  fluide 
suive  ce  cours.  En  second  lieu  ,  la  sécrétion  étant  continue, 
la  nouvelle  urine  qui  est  faite  doit  nécessairement  pousser 
devant  elle,  celle  qui  était  déjà  dans  les  excréteurs  et  le 
bassinet.  En  troisième  lieu  ,  on  peut  admettre  ici  comme 
ailleurs  une  action  contractile  des  vaisseaux  sécréteurs  ,  des 
vaisseaux  urinifères,  et  une  influence  des  mouvements  du 
diaphragme  et  des  muscles  de  l'abdomen  ])Our  la  respira- 
tion. Sans  doute  Bellini  a  exagéré,  quand  il  a  dit  que  sans 
cette  dernière  cause,  l'urine  resterait  dans  les  tubes  du  rein, 
comme  le  lait,  hors  les  temps  de  succion,  reste  dans  les 
vaisseaux  lactifères;  il  y  a  au  mamelon  du  sein  un  sphincter 
qui  n'existe  pas  au  bassinet  du  rein.  D'ailleurs,  quelle  pres- 
sion accessoire  fait  circuler  le  fluide  dans  beaucoup  d'autres 
glandes,  le  sperme,  par  exemple,  dans  les  vaisseaux  sémi- 
nifères  du  testicule?  Mais  il  est  certain  que  la  pression  du 
diaphragme  facilite  le  cours  de  l'urine  dans  la  vessie;  cette 
pi'cssion  doit  d'autant  plus  avoir  cet  effet,  qu'elle  est  moin- 
dre sur  la  vessie  dans  le  bassin  ,  que  sur  le  reiu  dans  l'ab- 
domen, et  que  les  reins  et  les  uretères  présentent  plus  de 
surface  que  la  vessie.  Enfin,  on  peut  encore  indiquer  comme 
causes  de  la  progression  de  i'ui-inc ,  mais  seulement  comme 
causes  accessoires  ,  le  battement  des  artères  rénales  derrière 
lesquelles  sont  situés  les  bassinets ,  celui  des  artères  iliaques 
placées  derrière  les  uretères,  et  l'influence  de  la  gravitation. 
Du  reste,  le  couis  de  l'urine  dans  ce  trajet  est  assez  lent  , 
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puisque  souvent  ce  fluide  a  le  temps  d'y  précipiter  quelques- 
uns  des  sels  qu'il  charie,  d'y  former  des  calculs.  On  ne  voit 
pas  qu'elle  puisse  y  éprouver  d'autres  modifications  que 
d'y  être  dépouillée ,  par  l'absorption  ,  de  sa  partie  la  plus 
aqueuse,  et  par  conséquent  de  s'épaissir. 

L'urine  arrivant  dans  la  vessie  s'y  accumule  jusqu'à  un 
certain  point  :  ce  réservoir  se  distend  à  cet  effet;  l'expan- 
sibilité  de  ses  parois  rend  cette  distension  possible  ;  et  son 
mode  de  sensibilité,  d'ailleurs,  le  met  en  rapport  avec  la 
présence  d'une  cerlaine  quantité  d'urine  dans  son  intérieur. 
Ce  fluide  va  y  faire  un  certain  séjour.  D'une  part,  il  ne  peut 
refluer  par  les  uretères;  l'embouchure  de  ces  canaux  dans 
la  vessie  est  trop  étroite ,  trop  oblique  ;  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  vessie  en  recouvre  l'orifice;  d'ailleurs, 
à  mesure  que  la  vessie  se  remplit,  les  uretères  sont  aplatis  ; 
une  nouvelle  urine  arrive  continuellement  par  eux  ;  enfin 
il  faudrait  que  l'urine  reîluât  de  bas  en  haut  et  contre  son 
propre  poids.  Tous  ces  obstacles  au  reflux  de  l'urine  de  la 
vessie  au  rein  par  l'uretère,  sont  tels,  qu'une  injection 
poussée  avec  force  et  abontlance  par  l'urètbredans  la  vessie, 
ne  pénètre  pas  dans  les  uretères.  D'aulre  part ,  l'urine  ne 
peut  couler  non  plus  par  l'urètbre,  d'abord,  à  cause  de 
l'angle  que  fait  le  coi  de  la  vessie  avec  le  bas-fond,  et  qui 
est  tel  que  le  col  est  situé  plus  haut;  ensuite  à  cause  de 
la  résistance  qu'oppose  le  sphincter  fibreux  de  ce  col ,  et 
qui  ne  peut  être  vaincue  qu'autant  que  la  vessie  se  con- 
tracte et  presse  de  toute  sa  force  sur  l'urine.  Ainsi,  l'urine 
ne  pouvant  sortir  par  aucune  des  ouvertures  que  présente 
la  vessie  ,  ni  par  les  uretères  ,  ni  par  l'urèthre  ,  est  obligée  de 
rester  en  dépôt  dans  ce  réservoir.  Cependant  il  faut  pour 
cela  qu'elle  y  arrive  avec  lenteur;  si  elle  y  afflue  trop  vile, 
l'action  de  contraction  de  la  vessie  est  excitée,  et  l'excré- 
tion se  fait;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on 
pousse  brusquement  dans  ce  réservoir  une  injection. 

Pendant  son  séjour  dans  la  vessie  ,  l'urine  e.st  privée 
par  l'absorption  de  sa  partie  aqueuse;  par  conséquent  elle 
s'épaissitet  se  colore  davantage.  C'est  là  aussi  qu'elle  est  plus 
disposée  à  laisser  déposer  des  sels,  et  à  former  des  calculs. 
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Toutefois,  son  accumulation  dans  cet  organe  n'est  possible 
quejusqu'à  un  certain  degré  ;  à  la  fin,  la  vessie  se  fatigue,  soit 
parce  que  l'urine  a  augmenté  en  quantité,  soit  parce  qu'elle 
est  devenue  plus  acre  ;  et  alors  l'excrétion  doit  avoir  lieu. 

20  Excrétion  de  l'urine.  Comme  dans  toute  excrétion  de 
matières  solides  ou  liquides  quelconques  ,  nous  avons  trois 
choses  à  y  considérer;  la  sensation  qui  en  annonce  le  besoin, 
l'action  expulsive  de  la  vessie ,  et  l'action  musculaire  auxi- 
liaire que  la  volonté  ])eut  y  ajouter. 

A.  Comme  l'excrétion  de  l'urine  constitue  un  rapport 
avec  l'extérieur,  et  que  nous  avons  conscience  de  tous  nos 
rapports  extérieurs  ,  on  conçoit  pourquoi  éclate  en  nous  une 
sensation  spéciale  ,  quand  la  vessie  éprouve  le  besoin  de  se 
vider.  Cette  sensation  ne  peut  pas  plus  être  définie  que  toute 
autre  :  il  faut  aussi,  à  son  égard,  en  appeler  au  sentiment 
de  chacun  :  mais  elle  est  bien  distincte  en  elle-même  et  par 
son  but.  A  coup  sûr,  elle  n'est  pas  une  sensation  externe , 
c'est-à-dire,  produite  par  le  contact  d'un  corps  étranger.  A 
la  vérité,  on  pourrait  regarder  comme  tel  l'urine,  ])uisque 
celle-ci  est  un  fluide  excrémentitiel;  mais  ce  n'est  pas  l'u- 
rine, qui,  par  son  contact,  fait  éclater  la  sensation  dont 
nous  parlons,  car  il  y  a  de  l'urine  dans  la  vessie  ,  bien  avant 
que  la  sensation  se  prononce,  et  souvent  il  n'y  en  a  pas, 
lorsque  celle-ci  sévit.  C'est  donc  une  de  ces  sensations  que 
nous  appelons  organiques,  un  besoin  pbysique  du  genre  de 
ceux  de  la  faim,  de  la  défécation.  Elle  exige,  du  reste, 
cop.mie  toute  sensation  quelconque,  trois  actions  nerveuses; 
l'une  ,  qui  consiste  en  une  impression  que  développe  la 
vessie;  l'autre,  due  à  un  nerf  qui  conduit  cette  impression; 
et  enfin  ,  l'action  du  cerveau,  qui  perçoit  cette  impression. 
De  ces  trois  actions  ,  les  deux  dernières  sont  ce  qu'elles  ont 
élé  en  toutes  autres  sensations,  et  ne  peuvent  d'ailleurs 
être  contestées;  il  n'y  a  aucune  sensation  sans  elles;  si  le 
cerveau  est  altéré,  les  sensations  de  la  vessie  sont  paralysées, 
comme  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps;  il  en 
est  de  même  ,  si  on  coupe  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ce  ré- 
servoir. Ce  n'est  donc  que  dans  l'action  d'impression  qu'il 
faut  faire  aussi  consister  1  histoire  de  cette  sensation. 
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Or  ,  nous  avons  à  en  indiquer  ie  siège,  le  caractère  et  la 
cause.  l'^Son  siège  paraît  être  à  la  vessie;  c'est  en  efïet  là  que 
notre  sentiment  intime  nous  la  fait  rapporter;  et  il  était 
naturel  qu'elle  y  fût  attachée,  puisque  la  vessie  est  l'or- 
gane qui  va  agir.  Mais  cette  vessie  est  un  organe  complexe 
assez  étendu;  et  peut-on  préciser  quelle  est  en  elle  la  partie 
où  éclate  l'impression?  Est-ce  au  col,  au  corps,  au  bas- fond, 
dans  la  membrane  muqueuse  ou  la  musculeuse?  Est-ce  dans 
les  nerfs  qu'elle  reçoit  de  la  moelle  spinale;  ou  dans  ceux 
qui  lui  viennent  du  trisplanchniquc  ?  On  ne  peut  rien  pré- 
ciser. Sans  doute  ,  cette  action  d'impression  siège  dans  les 
nerfs  de  l'organe  ;  mais  ces  nerfs  ne  sont  pas  ici  séparés  des 
autres  éléments  organiques  qui  le  forment  ,  et  par  consé- 
quent le  siège  de  l'impression  ne  peut  pas  être  déterminé, 
comme  il  l'est  dans  un  organe  de  sens.  2  «En  second  lieu,  cette 
action  d'impression  est  inapercevable  en  elle-même,  et  l'on 
ne  peut  dire  d'elle  que  ce  qu'on  a  dit  de  l'action  analogue 
dans  les  autres  sensations  ;  savoir,  qu'elle  est  le  produit  du 
travail  des  nerfs  de  la  vessie,  et  quei'œuvre  de  ceux-ci  est 
un  acte  vital.  Ne  faut-il  pas,  en  elfet,  l'intégrité  des  nerfs 
de  la  vessie  pour  la  production  de  cette  sensation  ?  Et  quelle 
est  la  force  physique  ou  chimique  générale  qui  puisse  don- 
ner naissance  à  une  sensation,  ce  phénomène  le  plus  élevé 
de  la  nature  vivante?  3oEnfin,la  cause  de  cette  action  d'im- 
pression est  inconnue,  comme  elle  l'est  en  toute  sensation 
interne.  On  a  cité  comme  telles;  le  contact  de  l'urine  sur 
la  vessie,  après  que  ,  par  son  séjour  dans  cette  cavité  ,  cette 
humeur  a  éprouvé  un  certain  degré  d'altération;  le  poids 
de  l'urine  accumulée  en  certaine  quantité  ;  le  degré  d'ex- 
tension du  viscère  ,  etc.  Mais  aucune  de  ces  circonstances 
n'est  absolue  ;  et  il  en  est  ici  comme  de  la  nausée  ,  de  la  dé- 
fécation, où  certainement  les  causes  ne  sont  pas  aussi  évi- 
dentes que  le  sont  celles  des  sensations  externes. 

Toutefois,  à  certain  degré  de  l'accumulation  de  l'urine 
dans  la  vessie,  cette  sensation  ,  très  distincte  par  elle-même 
et  par  son  but,  éclate.  On  ne  peut  préciser  les  époques  fixes 
de  ses  retours;  cela  varie  ,  selon  la  quantité  de  la  sécrétion  , 
la  qualité  de  l'urine,  l'irritabilité  de  la  vessie;  et  chacune 
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de  ces  conditions  diffère  selon  les  âges,  les  conslilulions. 
Comme  toute  sensation  interne,  elle  est  plaisir  ,  si  Ton 
cède  à  son  vœu  ;  peine  ,  si  on  la  combat:  et  arrivant  promp- 
tement  à  son  summum  ,  elle  est  bientôt  suivie  de  l'action 
expulsive  du  réservoir. 

B.  Celle-ci  consiste  évidemment  en  une  contraction  de  la 
vessie  ,  mais  sur  le  mécanisme  de  laquelle  il  y  a  encore  beau- 
coup de  débats.  Qaelques-uns  ontdit  que  cette  contraction 
était,  comme  celle  des  autres  muscles  de  la  locomotion, 
tout-à-fait  laissée  à  notre  volonté.  Selon  eux  ,  lorsque  le 
besoin  d'uriner  se  fait  sentir,  avertis  par  cette  sensation  , 
nous  contractons  la  vessie,  triomphons  par  là  de  la  rési- 
stance mécanique  du  col  de  cet  organe  ,  et  obligeons  l'urine 
à  passer  dans  l'urèthre,  et  à  couler  au  dehors.  Ils  ont  argué 
de  ce  que  la  vessie  reçoit  des  nerfs  spinaux,  et  partant  vo- 
lontaires; de  ce  que  cet  organe  est  paralysé  dans  les  lésions 
de  la  moelle  spinale ,  comme  les  muscles  des  membres;  de 
ce  qu'une  sensation  précède  toujours  son  action,  et  semble 
destinée  à  avertir  la  volonté.  D'autres,  au  contraire,  et 
avec  raison  ,  ont  nié  que  la  vessie  fût  contractile  à  volonté  ; 
ils  ont  invoqué  l'analogie  des  autres  réservoirs,  l'estomac,  le 
rectum,  dont  les  actions  d'excrétion sontévidemment  invo- 
lontaires; ils  ont  dit  qu'on  n'a  pas  plus  le  sentiment  de  la  con- 
traction de  la  vessie  que  celui  de  la  contraction  d'un  intestin, 
par  exemple  ;  enfin ,  selon  eux,  on  a  confondu  avec  l'action  de 
laves.sie  elle-même  ,  celle  des  muscles  qui  luisontannexés,  et 
que  nous  verrons,  en  effet,  tour-à-tour  aider  ou  empêcher 
Fexcrélion,  selon  qu'ils  comprimeront  ou  non  la  vessie,  et 
tiendront  fermé  ou  laisseront  libre  son  orifice.  Il  nous  pa- 
raît certain  ,  en  effet ,  que  c'est  moins  par  son  influence 
sur  l'action  contractile  de  la  vessie,  que  sur  celle  des  mus- 
cles de  l'abdomen  et  du  périnée,  que  notre  volonté  a  pou- 
voir sur  l'excrétion  urinaire. 

Toutefois,  la  vessie,  stimulée  parla  présence  de  l'urine, 
se  contracte;  ses  parois  se  pressent  de  toutes  parts  sur  ce 
fluide,  et  triomphent  de  la  résistance  que  présente  son 
orifice  uréthraL  La  nature,  en  effet,  a  tout  disposé  pour 
que  cet  ob  tacle  soit  forcé.  D'une  part,  les  fibres  du  fond  de 
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la  vessie  précloBiinent  en  nombre  et  eu  force  sur  celles  du 
col;  d'autre  part,  les  fibres  longitudinales,  transversales  <  t 
obliques  de  ce  réservoir ,  sont  généralement  dirigées  du  fond 
au  col,  el  aboutissent  à  celui-ci. Nous  allons  voir,  d'ailleurs, 
le  secours  que  l'organe  reçoit  des  muscles  qui  lui  sont 
annexés. 

C  Enfin  ,  à  cette  contraction  du  réservoir  de  l'urine, 
s'ajoute  celle  de  plusieurs  muscles  voisins,  tantôt  pour  fa- 
ciliter l'excrétion  ,  tantôt  pour  l'empêcber.  D'abord  l'ab- 
domen est,  comme  on  sait,  une  cavité  dont  les  parois  en 
haut,  en  bas  ,  et  sur  les  côtés  ,  sont  toutes  musculeuses;  et 
la  volonté,  en  contractant  l'abdomen,  lui  fait  comprimer 
avec  une  certaine  force  les  viscères  intérieurs,  et  par  con- 
séquent la  vessie.  Quelques  physiologistes  ont  même  dit  que 
cette  contraction  des  muscles  abdominaux  était  absolument 
nécessaire  pour  exciter  la  vessie  à  se  contracter  ;  mais  il  est  sûr, 
au  moins,  qu'elle  aide  l'excrétion  en  exerçant  une  ])ression 
sur  ce  viscère.  On  conçoit  quel'infiuence  de  ces  muscles  sera 
d'autant  plus  complète  que  la  vessie  aura  plus  de  volume  , 
sera  plus  distendue.  D'autrepart,etceci  est  peut-être  l'action 
principale,  en  même  temps  que  la  contraction  de  la  vessie  et 
des  muscles  abdominaux,  tend  à  exprimer  l'urine  dans  l'u- 
rèlhre,  il  y  a  relâchement  des  muscles  releveurs  de  l'anus 
et  bulbo-caverneux,  muscles  qui  embrassent,  par  quelques- 
unes  de  leurs  fibres,  le  col  de  l'organe;  et  ce  relàchementafTai- 
blit  la  résistance  que  présente  ce  col.  Ainsi  ,  le  liquide  reçoit 
une  impulsion  telle,  qu'il  traverse  aussitôt  tout  l'urèthre,  et 
vient  tomber  en  dehors.  Cependant,  il  y  a  aussi  une  légère 
{action  contractile  de  ce  canal,  surtout  quand  l'excrétion 
est  près  de  sa  fin.  Alors  aussi  agissent  les  muscles  releveurs 
de  l'anus  et  bulbo-caverneux  ,  pour  expulser  de  l'urèthre 
le  reste  du  fluide  qui  y  est  contenu  Ces  muscles,  en  por- 
tant la  verge  en  haut  et  en  avant,  lui  im])riment  une  légère 
secousse,  qui  favorisse  la  sortie  des  dernières  gouttes  d'u- 
jrine.  L'étendue  du  jet  fait  apprécier,  dans  le  premier  mo- 
iment ,  la  force  contractile  de  la  vessie  ,  et  dans  le  dernier  , 
celle  des  muscles  bulbo-caverneux  et  de  l'urèthre  :  dans  le 
premier  ,  le  jet  va  en  diminuant,  à  mesure  que  le  fluide  ,. 
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diminuant  de  quantité ,  offre  moins  de  prise  à  la  vessie 
qui  l'exprime;  dans  le  dernier,  il  est  intermittent,  et  par 
saccades  qui  coïncident  avec  les  contractions  des  muscles 
de  l'urèthre.  Enfin  ,  ce  sont  ces  mêmes  muscles  releveurs  de 
l'anus,  et  bulbo-ca verneux  surtout,  que  nous  contractons, 
lorsque,  sollicités  par  le  besoin  d'uriner ,  nous  vouions  ré- 
sister; les  fibres  de  ce  dernier,  courbées  autour  de  Turè- 
tbre,  en  forme  de  demi-sphincter,  resserrent  ce  canal, 
aidées  en  cela  par  celles  qui  embrassent  la  portion  mem- 
braneuse de  l'urèthre,  et  qui  unissent  les  deux  lobes  de  la 
prostate. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l'excrétion  urinaire,  et  la  me- 
sure dans  laquelle  influe  sut*  elle  la  volonté  :  on  sait 
que  nous  pouvons  assez  long-temps  résister  au  besoin  de 
cette  excrétion;  et  l'on  voit  combien  il  importail  que  dans 
l'appareil  de  cette  sécrétion,  la  nature  ait  ménagé  un  ré- 
servoir où  l'urine  pût  s'accumuler,  et  qui  nous  sauvât  de  la 
dégoûtante  incommodité  de  rendre  cette  humeur  d'une  ma- 
nièrecontinue.  11  nousresteà  traiter  de  l'urine,  quiestle  pro- 
duit de  la  sécrétion  urinaire,  et  des  usages  de  cette  sécrétion. 

L'urine  est  un  liquide  d'une  couleur  jaune  citronée  , 
d'une  saveur  salée  ,  d'une  odeur  particulière  ,  d'une  pesan- 
teur spécifique  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau,  et  qui 
est  un  peu  acide,  puisqu'elle  rougit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales. La  chimie  lui  trouve  pour  éléments  constituants, 
de  l'eau,  de  l'urée,  une  autre  matière  animale,  de  l'acide 
urique;  un  autre  acide,  qu'on  a  dit  tour-à-tour  être  le 
phosphorique  5  l'acétique  ou  le  lactique;  des  hydrochlorates 
de  soude  et  d'ammoniaque;  des  phosphates  de  soude,  d'am- 
moniaque ,  de  chaux  et  de  magnésie;  des  sulfates  de  po- 
tasse et  de  soude;  et  enfin,  selon  M.  Berzélius  ,  de  la  silice 
et  du  lactate  d'ammoniaque.  Voici,  ea  chiffres,  l'analyse 
qu'en  donne  ce  savant.  Sur  looo  parties  d'urine,  il  y  a  : 
eau,  933,00;  urée,  3o,io;  sulfate  de  potasse,  3,71;  sul- 
fate de  soudcj  3, 16;  phosphate  de  soude,  2,34;  sel  marin, 
4,45;  phosphate  d'ammoniaque  ,  i,65  ;  hydroclilorate  d'am- 
moniaque, i;5o;  acide  lactique  libre,  lactate  d'ammonia-' 
que,  matière  animale  soluble  dans  l'alcool^  et  qui  accom- 
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pagne  ordinairement  les  lactales;  matière  animale  insoluble 
dans  l'alcool ,  mais  qu'on  ne  peut  séparer  de  la  matière  pré- 
cédente ,  i7,i4;  phosphate  terreux^  avec  un  vestige  de 
chaux,  1 ,00  ;  acide  urique  ,  i  ,00  ;  mucus  de  la  vessie ,  0,32; 
enfin,  silice,  o,o3.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  pro- 
cédé compliqué  par  lequel  on  parvient  à  cette  analyse. 
Nous  dirons  seulement  que  ,  lorsqu'on  laisse  pendant  quel- 
ques heures  de  l'urine  en  repos,  il  se  dépose  sur  les  parois 
du  vase  un  sédiment  jaunâtre,  qui  est  de  l'acide  urique; 
qu'après  quelques  heures,  l'élément  urée  se  décompose,  et 
qu'il  se  forme  de  l'ammoniaque,  etc.  Quelquefois  cette 
urine  laisse  déposer  dans  l'étendue  de  ses  voies  d'excré- 
tion quelques-uns  des  éléments  qui  la  composent ,  et  de  là 
la  formation  de  calculs,  origine  de  deux  maladies  cruelles,  la 
gravelle  et  la  p/e/ve. 

Quant  à  la  quantité  de  l'urine,  elle  est  généralement  de 
trois  à  quatre  livres  par  jour;  c'est  de  toutes  les  humeurs 
sécrétées  la  plus  abondante  :  aussi  l'artère  rénale  est-elle 
très  grosse,  et  porte-t-elle  au  rein  la  sixième  ou  la  huitième 
partie  de  tout  le  sang  du  corps,  selon  Haller. 

Du  reste,  cette  humeur  est,  comme  toute  autre,  très  va- 

Iriable  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques ,  et  dans 
sa  quantité,  selon  les  conditions  organiques  diverses  dans 
lesquelles  on  peut  être,  et  surtout  à  cause  de  son  usage, 

Iqui  est  de  dépurer  le  sang.  Ainsi ,  changeant  selon  les  âges, 
elle  est  moins  colorée  dans  l'enfance  ,  et  plus  graveleuse  dans 
la  vieillesse.  Dans  la  femme,  elle  est  plus  aqueuse  et  plus 
abondante  que  dans  l'homme.  Chacun  a  ,  à  cet  égard,  sa 
constitution.  Elle  varie  selon  les  saisons ,  les  climats.  Elle 
est  modifiée  par  l'état  des  autres  sécrétions  excrémentitielles 
dont  elle  est  solidaire  :  par  exemple,  quand  les  perspira- 
tions  cutanée,  pulmonaire,  les  exhalations  séreuses,  cel- 
lulai  res ,  abondent  ;  quand  il  y  a  hydropisie ,  anasarque  ; 
elle  est  moins  abondante,  plus  rouge  ,  plus  concrescible  ;  et 
'souvent  alors  l'artère  rénale  va  jusqu'à  être  rétrécie  ,  ce  qui 
est  un  effet,  et  non  une  cause  de  la  maladie.  Cette  humeur 
offre  surtout  des  diflérences  selon  l'état  de  maladie;  par 
jexemple,  dans  le  début  des  maladies,  elle  est  généralement. 
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OU  claire,  OU  supprimée;  sur  leur  dédia  ,  au  contraire  ,  elle 
est  toujours  avec  nuage,  énéorême  ,  sédiment ,  et  offre  des 
degrés  divers  de  consistance,  de  composition  ;  elle  abonde, 
par  exemple,  en  phosphate  de  chaux  chez  les  rachitiques  , 
et  eu  manque  au  contraire  chez  les  goutteux.  On  sait  com- 
bien son  apparence  est  souvent  consultée  dans  la  pratique 
de  la  médecine,  plus  à  la  vérité  sous  le  rapport  de  ses  formes 
extérieures,  que  sous  le  rapport  de  sa  composition  chi- 
m.ique.  Loin  de  nous,  sans  doute,  la  pensée  d'exagérer  la 
valeur  des  indices  que  l'on  doit  à  l'inspection  de  l'urine; 
nous  déplorons  trop  l'abus  honteux  qu'en  font  les  charla- 
tants.  Mais  les  rapports  du  rein  avec  la  nutrition  générale  , 
comme  chargé  d'une  sécrétion  décomposante  ;  la  possibilité 
que  l'appareil  uriiiaire  soit  choisi  pour  couloir  de  la  dé- 
puration critique  ,  qui  se  fait  souvent  à  la  fin  de  chaque 
maladie;  et  enfin  la  facilité  avec  laquelle  les  reins  répon- 
dent aux  diverses  irritations  sympathiques ,  expliquent 
assez  pourquoi  cette  sécrétion  est  de  toutes,  celle  qui  se 
modifie  le  plus  dans  les  maladies. 

La  secrélion  de  l'urine,  à  la  différence  de  toutes  les  au- 
tres sécrétions  précédemment  examinées  ,  ne  remplit  au- 
cun usage  local  ;  ses  offices  ont  exclusivement  trait  au  sang 
dont  elle  effectue  la  dépuration  ,  et  à  la  décomposition  du 
corps.  Mais  ,  à  ce  double  titre ,  elle  prend  rang  parmi  les 
actions  les  plus  prochainement  nécessaires  à  la  vie,  comme 
lious  allons  le  faire  voir. 

D'une  part ,  il  afflue  sans  cesse  dans  le  sang,  soit  du  de-4i 
hors ,  soit  de  l'économie  elle-même  ,  beaucoup  de  substances 
étrangères  qui  altèrent  ce  fluide  ,  et  dont  il  a  besoin  d'être 
déouré.  D'un  côté,  les  cavités  digestive  el  respiratoire,  et 
la  grande  surface  de  la  peau,  sont  une  triple  voie  par  la- 
quelle l'absorption  fait  pénétrer  du  dehors  dans  le  sang 
beaucoup  de  substances  étrangères.  Nous  avons  dit  en  ef- 
fet qu'avec  le  chyle  ,  comme  avec  l'oxygène  de  l'air  respiré, 
pénétraient  souvent  quelques  principes  non  digérés  des  ali- 
ments ,  leur  matière  colorante,  par  exemple,  et  quelques- 
uns  des  éléments  étrangers  tenus  en  suspension  dans  l'air  j 
que  l'on  respire.  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  fluides  sé-  ' 
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ci'étés,  même  exci'é menti tiels  ,  si  quelque  obstacle  les  arrête 
dans  les  voies  (le  leur  sécrétion ,  sont  de  même  résorbés  et 
portés  en  nature  dans  le  sang;  on  l'a  vu  souvent  de  la  bile, 
de  lait ,  du  pus  ,  des  fèces  elles-mêmes.  Or  ^  c'est  la  sécrétion 
urinaire  qui  est  principalement  cliargée  d'éliminer  ces  sub- 
stances et  d'en  dépurer  le  sang.  Ainsi ,  l'urine  se  montre  co- 
lorée en  jaune  ou  en  rouge^  selon  que  l'on  a  mangé  des  ali- 
ments teints  avec  de  la  rliubarbe  ou  de  la  garance;  en  elle 
se  voient  bien  vite  ceux  des  principes  de  nos  aliments  qui 
ont  pénétré  sans  être  chylifîés.  Il  en  est  de  même  des  bois- 
sons; avec  promptitude  l'urine  débarrasse  le  sang  du  superflu 
de  partie  aqueuse  dont  elles  l'ont  surcliargé  :  de  là  même 
la  distinction  que  l'on  a  faite  de  Vurîne  de  la  boisson  et  de 
Vujinede  la  nutrition,  la  première  n'étant  que  le  superflu 
de  partie  aqueuse  que  les  boissons  ont  portée  dans  le  sang; 
la  seconde  étant  au  contraire  formée  des  éléments  repris  au 
sang  pour  effecluei'  la  décomposition  du  corps.  Nous  en 
dirons  autant  des  éléments  étrangers  absorbés  dans  l'air  de 
la  respiration  ;  quand  on  respire  dans  un  appartement  nou- 
vellement peint  à  l'essence  de  térébenthine,  l'urine  ne 
prend-elle  pas  une  odeur  de  violette  ,  comme  si  on  avait  in 
jecté  cette  substance  dans  le  sang?  Enfin,,  cette  humeur 
rejette  aussi  au  dehors  les  matières  que  l'absorption  in- 
terne a  pu  puiser  dans  l'économie,  et  reporter  accidentelle- 
ment dans  le  sang  ;  et ,  par  exemple,  ne  se  charge-t-elle  pas 
de  bile  dans  l'ictère  ? 

D'autre  part,  on  sait  que  l'absorption  interne  reprend 
dans  tous  les  organes  une  partie  des  matériaux  qui  les  com- 
posaient, à  mesure  que  la  nutrition  leur  en  assimile  de 
nouveaux.  Nous  avons  dit  que  tout  organe  se  décompose 
dans  la  même  proportion  qu'il  se  recompose.  Or,  c'est  la 
sécrétion  urinaire  qui  accomplit  cette  décomposition;  elle 
en  est  même  la  plus  forte  preuve.  En  e/Fet^  l'alimenlation 
pourrait  ne  servir  qu'à  remédier  aux  pertes  qu'ont  fait  faire 
i  aux  corps  les  autres  excrétions  dont  nous  venons  de  parler  : 
j  mais  à  quoi  pourrait  servir  la  sécrétion  urinaire,  qui  évi- 
'  demment  n'a  aucune  utilité  locale,  si  ce  n'est  de  rejeter 
hors  de  l'économie  les  débris  Uoés  des  organes?  La  dépura- 
ToiMR  111.  35 
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tion  du  sang  ne  pourrait  seule  en  expliquer  l'abondance  et 
la  nécessité. 

De  ces  deux  offices  que  remplit  la  sécrétion  urinaire ,  le 
premier,  la  dépuration  du  sang,  semble  consister  en  un 
simple  triage.  Les  matériaux  hétérogènes,  quelle  que  soit 
leur  source,  mêlés  au  sang,  roulent  avec  ce  liquide,  et,  pré- 
sentés aux  reins  ,  s'attachent  en  quelque  sorte  à  l'urine  qui 
en  est  le  produit  et  sortent  avec  elle.  C'est  si  bien  ainsi  que 
s'opère  cette  dépuration,  que  ces  matériaux  hétérogènes, 
qu'on  peut  suivre  en  quelque  sorte  dans  tout  le  trajet  qu'ils 
parcourent,  et  reconnaître  dans  le  chyle,  la  lymphe  et  le 
sang,  quelquefois  s'engagent  dans  d'autres  couloirs,  des 
couloirs  sécréteurs  récrémentitiels ,  par  exemple,  ou  les  cou- 
loirs nutritifs.  Ainsi,  l'on  a  vu  quelquefois  le  fluide  des 
hydropisies  manifesler  les  qualités  des  aliments  qui  ont 
été  pris,  celles  de  la  bile  dans  l'ictère.  Ainsi,  Duhamel  a  vu 
les  os  se  colorer  en  rose  à  la  suite  de  l'usage  d'aliments  co- 
lorés avec  la  garance  ;  et  l'on  distingue  très  bien  au  goût  le 
lapiu  nourri  aux  choux ,  de  celui  qui  est  nourri  au  thym 
ou  au  serpolet.  Mais,  soit  parce  que  la  sécrétion  urinaire 
est  celle  qui  remplit  spécialement  la  décomposition,  soit  à 
cause  de  quelque  disposition  anatomique  spéciale,  c'est  elle 
qui  plus  facilement  et  plus  abondamment  extrait  les  maté- 
riaux étrangers  qui  surchargent  le  sang.  On  sait  qu'elle  est 
aux  boissons,  à  cet  égard  ,  ce  que  la  défécation  est  aux  ali- 
ments solides. 

Sous  ce  dernier  rapport^  il  est  une  proposition  qu'ont 
émise  quelques  j)hysiologistes  ,  et  que  nous  devons  discuter, 
l  a  boisson  est  quelquefois  rendue  par  l'urine  avec  une  ex- 
trême promplilude  ,  avec  une  promptitude  que  semble  ne 
devoir  pas  permettre  le  long  cours  delà  circulation;  et,  à 
cause  de  cela,  on  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  quelques 
voies  directes  de  rapj)areil  digestif  à  la  vessie.  A  l'apj^ui  de 
ce  soupçon,  on  a  cité  quelques  faits.  Par  exemple,  Chiiac 
dit  avoir  vu  la  vessie  se  remplir  d'urine,  quoique  les  ure- 
tères fussent  liés;  il  dit  avoir  provoqué  des  vomissements 
urineux  en  liant  les  artères  rénales  :  on  assure  avoir  reLrouvé 
dans  la  vessie  l'huile  qui  constituait  un  cîystère  :  Darwin  ^ 
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ayant  fait  prendre  à  un  de  ses  amis  du  nitrate  de  potasse  « 
retrouva  ce  sel  dans  l'urine,  mais  sans  pouvoir  en  signaler 
le  moindre  atome  dansle  sang  ;  Brand  fit  la  même  remarque 
à  Tégard  du  prussiate  de  potasse.  Ainsi ,  ce  ne  serait  pas  par 
la  circulation  que  ces  substances  seraient  parvenues  à  l'ap- 
pareil urinaire;  et  de  là  la  pensée  qu'il  existe  un  canal  di- 
rect de  l'estomac  à  la  vessie,  ou  que  c'est  par  le  tissu  cellu- 
laire intermédiaire  que  ces  substances  ont  gagné  ce  réservoir. 
Mais  le  canal  de  l'estomac  à  la  vessie  n'existe  pas  ;  et  quant 
à  la  transmission  à  travers  les  aréoles  du  tissu  lamineux  , 
elle  choque  toutes  les  lois  de  la  physiologie.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Gmelin  et  Tiédemann  avaient  examiné  le  tissu 
cellulaire  de  l'abdomen  ,  après  avoir  fait  boire  aux  ani- 
maux sur  lesquels  ils  faisaient  l'expérience  ,  des  boissons  co- 
lorées ou  odorantes  ,  et  qu'ils  n'y  avaient  trouvé  aucune 
trace  de  ces  boissons.  Les  faits  de  Chirac  sont  certainement 
faux;  le  rein  seul ,  dans  notre  économie ,  peut  fabriquer  de 
Turine.  Certainement,  on  a  confondu  ici  ce  qui  est  de  la 
suppression  de  la  sécrétion ,  et  ce  qui  est  de  la  suppression 
de  l'excrétion.  Ainsi,  îie-t-on  les  artères  rénales?  suppres- 
sion de  la  sécrétion  ,  mort ,  parce  que  le  sang  n'a  pas  éprouvé 
la  dépuration  salutaire  ;  mais  on  ne  trouve  d'urine  en  aucun 
point  de  l'économie.  Au  contraire,  lie-t-on  seulement  les 
uretères?  suppression  de  l'excrétion,  mort  aussi ,  si  cctle 
suppression  se  prolonge;  mais  l'urine  regorge  dans  toute 
l'économie  ;  faite  au  rein  comme  à  l'ordinaire,  mais  stagnant 
dans  ses  voies  d'excrétion  ,  l'absorption  l'a  reprise  ,  portée 
dans  le  sang,  d'où  elle  s'échappe  par  les  divers  couloirs;  la 
perspiralion  cutanée,  la  sueur,  les  vomissements,  ont  alors  un 
caractère  urincux.  Cette  absorption  explique  de  même  com- 
ment l'urine  a  évacué  quelquefois  la  matière  d'un  clystère, 
le  fluide  d'une  hydropisie.  Quant  aux  faits  de  Darwin  et 
de  Brand  y  on  ne  peut  en  tirer  de  conséquences  absolues  ;  le 
sang  et  l'urine  étant  des  liqueurs  fort  dilicrentes  chimique- 
ment ,  il  est  possible  qu'une  même  substance  mêlée  à  ces 
liquides  se  laisse  saisir  par  un  réactif  dans  l'un  et  s'y  dérobe 
dans  l'autre.  D'ailleurs  M.  Fodera  a  été  plus  habile  que 
Darwin  et  Brand  :  ayant  introduit  dans  la  vessie  d'un  lapia 
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une  sonde  bouchée ,  ayant  lié  sur  la  sonde  le  pénis  pour  em- 
pêcher l'urine  de  couler  sur  les  côtés  ,  il  a  injecté  dans  Tes- 
tomac  de  l'animal  une  solution  d'iiydrocyanate  ferruré  de 
potasse  :  alors  débouchant  fréquemment  la  sonde  ,  il  a  reçu, 
sur  du  papier  Joseph  ,  des  gouttes  d'urine,  et  soumettant 
ensuite  ce  papier  à  des  réactifs,  il  a  pu  reconnaître  l'instant 
où  Turine  était  chargée  de  la  solution  portée  dans  l'estomac: 
cela  arrivait  au  bout  de  cinq  ou  dix  minutes  :  alors  tuant  aussi- 
tôt l'animal  ,  et  examinant  lesangdans  les  diverses  parties  du 
corps,  il  y  a  trouvé  le  sel.  Nous  concluons  donc,  que  c'est  par 
la  voie  de  la  circulation  que  les  boissons  arrivent  au  rein  ; 
et  si  l'on  réfléchit  au  volume  considérable  des  artères  réna- 
les ,  qui  apportent  aux  reins  la  huitième  partie  de  tout  le 
sang,  une  quantité  qu'on  a  estimée  être  de  dix  mille  onces 
par  heure  ;  si  l'on  pense  au  trajet  très  court  de  ces  artères, 
à  leurs  promptes  ramifications  dans  le  tissu  du  rein  ,  à  leur 
communication  avec  les  sécréteurs  ,  qui  est  plus  facile  qu'en 
aucune  autre  glande,  d'où  cette  opinion  émise  qu'on  a  plus 
d'espoir  de  découvrir  dans  le  rein  le  mécanisme  des  sécrétions 
qu'en  aucun  autre  organe  sécréteur ,  etc.  ,  on  trouvera  ces 
particularités  anatomiques  Irès  propres  à  confirmer  notre 
assertion.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons 
dit  des  vaisseaùx  chylopoichques  urinifères  de  M.  Lippi. 

Si  le  mécanisme  par  lequel  la  sécrétion  urinaire  a  efiectué 
la  dépuration  du  sang  a  paru  facile  à  pénétrer,  el  consister 
en  un  simple  triage ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  par 
lequel  cette  sécrétion  accomplit  son  autre  office,  la  décom- 
position du  corps  ;  il  est  tout-à-fait  inconnu.  On  ne  peut  pas 
de  même  suivre  pied  à  pied  cette  décomposition.  En  eflet, 
que  pouvons-nous  en  asr.urer  ?  Les  débris  usés  des  organes  sont 
d'abord  repris  par  l'absorption  interstitielle,  et  portés  dans  la 
lymphe  el  le  sang  veineux  :  ces  fiuides  vont  ensuite  se  chan- 
ger en  sang  artériel  dans  le  poumon  ;  et  enfin ,  ce  sang  arté- 
riel ,  le  même  qui  nourrit  les  organes  et  en  effectue  la  com- 
position ,  alimente  ta  sécrétion  urinaire,  et  par  conséquent 
accomplit  la  décomposition.  Or,  dans  tout  ce  trajet,  on  ne 
peut  reconnaître  et  suivre  les  molécules  organiques,  depuis 
le  moment  où  l'absorption  les  retire  des  organes,  jusqu'à 
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celui  où  le  rein  les  rejette  sous  forme  d'urine.  On  peut  même 
s'étonner  que  ce  soit  du  même  sang  qui  nourrit  les  organes  , 
que  provienne  l'urine  qui  en  représente  les  débris.  Quel 
peut  êlre  le  motif  d'une  pareille  disposition  ?  La  nature 
a-t-elle  voulu  par  là  ne  rien  rejeter  du  corps  qu'après  l'avoir 
soumis  à  une  révision  sévère,  et  en  avoir  retiré  tout  ce  qui 
pouvait  encore  s'y  trouver  d'utile?  Ou  les  matériaux  retirés 
des  organes  traversent-ils  impunément  le  ]}Oumon  et  le  sys- 
tème artériel,  et  ne  sont-ils  reconnus,  si  on  peut  parler 
ainsi ,  que  par  les  reins  qui  doivent  en  opérer  le  triage  ?  On 
voit  Lieuj  d'un  côté,  des  molécules  reprises  par  l'absorption, 
et  de  l'autre,  la  sécrétion  urinaire  entraîner  une  déperdition 
quelconque  :  mais  sont -ce  les  molécules  reprises  dans  les 
organes  qui  sont  rejetées  sous  forme  d'urine?  ou  celle-ci 
n'a-t-elle  pour  objet  que  de  faire  faire  au  sang  des  pertes 
égales  à  ses  acquisitions?  On  a  tour-à-tour  accueilli  Tune  et 
l'autre  conjecture.  D'une  part,  c'est  du  sang  artériel  qu'é- 
mane la  sécrétion  urinaire,  aussi-bien  que  toutes  les  autres 
sécrétions  excrémentitielles  :  ce  sang  est  un  fluide  homogène, 
dans  lequel  on  ne  peut  reconnaître  les  débris  des  organes  : 
après  avoir  servi  à  la  formation  de  l'urine ,  loin  d'être  plus 
pur,  il  est,  comme  tout  autre,  redevenu  veineux,  et  a  be- 
soin de  se  refaire  dans  le  poumon  :  enfin  ,  il  y  a  beaucoup 
d'excrétions,  et  elles  sont  diverses,  ce  qui  ne  permet  guère 
de  croire  qu'elles  soient  formées  des  mêmes  matériaux.  D'au- 
tre part,  si  l'urine  n'est  pas  formée  spécialement  par  les 
débris  des  organes,  les  jiroduits  de  la  décomposition  ,  il  faut 
admettre  que  cette  excrétion  ne  sert  qu'à  faire  faire  au  sang 
des  déperditions  proportionnelles  à  ses  acquisitions  ;  et  alors, 
comment  croire  que  la  nature,  qui  est  si  admirable  dans 
toutes  ses  œuvres,  édifie  d'un  côté,  avec  tant  de  soins,  du 
sang,  pour  le  détruire  ensuite  de  l'autre?  N'y  a-t-il  pas 
d'ailleurs  un  rapport  entre  l'absorption  des  molécules  dans 
les  organes  et  la  sécrétion  urinaire  ,  au  moins  sous  le  rapport 
de  la  quantité  et  de  l'activité  avec  laquelle  ces  deux  oj)éra- 
tions  se  font?  Faut-il,  de  notre  impossibilité  à  signaler  la 
filiation  des  molécules  usées  ,  depuis  le  lieu  où  elles  se  déta- 
chent, jusqu'à  ruriiie,  déduire  la  non  vé;»]ité  de  rfl  le  filia- 
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lion  ,  d'ailleurs  si  vraisemblable,  et  qui  satisfait  tant  l'esprit? 
combien  d'autres  faits  dans  l'économie,  aussi  impossibles  à 
constater,  et  considérés  néanmoins  comme  certains?  Nous 
penchons  donc  pour  cette  dernière  conjecture. 

Il  y  a  plus  :  des  expériences  récentes,  faites  par  MjM.  Du^ 
mas  et  Pré^'ost  à  Genève  ,  et  répétées  à  Paris  par  M.  Sé- 
galas  ,  en  font,  en  quelque  sorte,  une  démonstration.  Ces 
physiologistes  ont  analysé  le  sang  d'animaux  vivants  aux- 
quels ils  avaient  extirpé  les  reins  ;  et  ils  ont  vu  que  le  sang 
contenait  alors  d'autant  plus  d'urée  que  la  vie  avait  per- 
sisté plus  long-temps  à  l'opération.  Or ,  ce  principe  ne  se 
trouve  jamais  dans  le  sang  des  animaux,  chez  lesquels  la  sé- 
crétion urinaire  se  fait  librement.  Bien  plus,  M.  Ségalas^ 
ayant  injecté  une  solution  aqueuse  d'urée  dans  les  veines 
d'un  animal,  a  vu  la  sécrétion  urinaire  augmenter  sensible- 
ment, etéliminersi  promptementce  principe,  qu'après  vingt- 
quatre  heures  on  ne  pouvait  plus,  par  l'analyse,  le  retrouver 
dans  le  sang.  Il  semblerait  donc  que  ce  serait  sous  la  forme 
d'urée  que  les  débris  des  organes  rouleraient  dans  le  sang, 
et  que  les  reinsauraient  la  propriété  d'extraire  cette  urée. 

Du  reste  ,  c'est  surtout  par  rapport  à  cet  office  que  la  sé- 
crétion urinaire  est  importante;  elle  ne  peut  être  supprimée 
plus  de  trois  jours,  sans  entraîner  la  mort;  les  mêmes  phy- 
siologistes ,  que  je  viens  de  nommer ,  l'ont  constaté  dans 
leurs  expériences.  La  sécrétion  urinaire  fait,  à  cet  égard, 
subir  au  sang  une  dépuration,  une  modification  qui  n'est 
guère  moins  utile  que  celle  qu'imprime  à  ce  fluide  la  re- 
spiration. Dans  les  animaux  chez  lesquels  elle  n'existe  pas, 
c'est  la  transpiration  cutanée  qui  remplit  son  office  de  dé- 
composition. 

ARTICLE  III. 

Quelques  ge'ne'ralitcs  s'ir  les  Se'crëtions,  et  particulièrement  sur  les  Excre'tions. 

Nous  avons  traité  de  toutes  les  sécrétions  du  corps  hu- 
maiii,  et  on  connaît  maintenant  surtout  toutes  les  excré- 
tions. Celles-ci  ont  été  généralement  divisées  :  en  sensibles, 
comme  les  déjections  alvines  ,  la  sécrétion  de  l'urine,  les 
lîial  ières  du  moucher ,  du  cracher  ,  etc.  :  et  en  insensibles  , 
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comme  les  transpirations  cutanée  et  pulmonaire  ,  l'excrétion 
sébacée  de  la  peau,  etc.  L'excrétion  des  fèces,  tout  en  éva- 
cuant les  mucosités  de  l'appareil  digestif  ,  a  trait  surtout  à 
l'expulsion  de  la  partie  non  nutritive  des  aliments;  et  de 
même  la  perspiration  j)ulmonaire  se  compose  en  partie  du 
reste  de  l'air  respiré.  A  ces  excrétions,  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  parties  cornées,  épidernii(|ues ,  que  four- 
nissent la  peau  et  quelques-uns  de  ses  organes  annexes,  et 
dont  plusieurs,  à  raison  de  nos  usages,  fondent  pour 
l'homme  une  déperdition  assez  importante.  Ainsi,  il  y  a 
une  usure  et  un  renouvellement  continuel  de  V épiderme  : 
ainsi,  les  chei^eux ,  les  ongles,  la  barbe,  qui ,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  acquerraient  bientôt  une  longueur  déter- 
minée, pour  ne  la  plus  dépasser,  étant  coupés  sans  cesse, 
deviennent  de  véritables  excrétions.  Enfin,  le  corps  hu- 
main présente  souvent  des  excrétions  morbides  ,  comme  des 
suppurations  y  des  hémorriiagies ;  mais,  bien  que  les  consi- 
dérations que  nous  allons  présenter  leur  soient  applicables 
aussi,  nous  nous  tairons  sur  elles  ,  parce  qu'elles  n'appar- 
tiennent pas  à  l'état  de  santé. 

De  ces  diverses  excrétions  ,  c'est  celle  de  l'urine  qui  sert 
surtout  aux  besoins  généraux  de  l'économie,  savoir,  la  dé- 
puration du  sang  et  la  décomposition  du  corps;  elle  n'a  , 
en  effet,  que  cesofEces.  Toutes  les  autres,  au  contraire,  ont 
a  accomplir  des  services  locaux  ,  plus  ou  moins  importants. 
Cependant,  celles-ci  ne  sont  pas  lout-à-fait  étrangères  à 
ces  besoins  généraux,  et,  à  cause  de  cela,  elles  entrent 
en  solidarité  avec  la  sécrétion  urinaire.  D'abord  ,  cela  est 
évident  de  la  transpiration  cutanée;  c'est  après  la  sécré- 
tion urinaire,  Texcrétion  la  plus  prochainement  dépu- 
ra trice  et  décomposante  ;  dans  les  animaux  chez  lesquels 
la  sécrétion  urinaire  manque,  elle  remplit  à  elle  seule 
ces  usages.  Chez  l'homme,  on  trouve  aussi  souvent  en  elle 
que  dans  l'urine,  les  matières  étrangères  dont  le  sang  se  dé- 
pure. Ainsi,  dans  cet  être,  ces  deux  excrétions  se  sup})léent, 
s'équilibrent.  Dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  chacune;  accom- 
plit ses  offices  de  dépuration  et  de  décomposition  dans  une 
mesure  déterminée  ;  mais  que  ,  par  une  influence  (extérieure 
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OLi  O] panique,  l'une  voie  augmenter  ou  diminuer  son  ac- 
tion ,  l 'au ire  se  modifie  coïncidemment ,  mais  d'une  manière 
inverse.  C'est  ainsi  que,  dans  l'été,  où  la  chaleur  extérieure 
active  la  transpiration  ,  la  sécrétion  urinaire  diminue,  et 
que,  clans  l'hiver,  où  le  froid  affaiblit  l'action  transpira- 
toire  de  la  peau,  la  sécrétion  urinaire  augmente. 

Tout  ceci  est  également  vrai  des  autresexcrétions.  Les  dé- 
jections alvines,  la  perspiration  pulmonaire,  les  matières  du 
moucher,  du  cracher ,  etc.,  contiennent  aussi  les  matières 
étrangères  diverses  qui  peuvent  être  dans  le  sang;  et,  par 
exemple,  on  y  trouve  la  bile  dans  la  jaunisse.  Bien  que  plus 
particulièrementalïecléesàquelquesusages  locaux  ,  elles  n'en 
fondent  pas  moins  des  déperditions  pour  l'homme  ,  entrent, 
à  ce  titre,  dans  le  mouvement  général  de  décomposition, 
et  dès  lors  se  coordonnent  avec  la  perspiration  cutanée  et 
la  sécrétion  urinaire.  Ainsi,  dans  les  diarrhées  ,  la  peau  est 
sèche,  l'urine  rare;  et,  dans  les  diaphorèfes ,  ou  le  dia- 
bètes, il  y  a  constipation  :  Cutis  laxa,  ahi  densitas ;  cutis 
densa ,  alvi  raritas  ,  a  dit  Hippocrate,  Dans  l'hiver,  la 
perspiration  pulmonaire  redouble,  pour  suppléera  ce  que 
lait  alors  de  moins  la  perspiration  cutanée;  et  peut-élre, 
dit  Bichat,  est-ce  une  cause  de  la  plus  grande  fréquence  des 
rhumes  dans  cette  saison?  Cette  solidarité  s'étend  même 
aux  excj-étions  morbides  :  y  a-t-il  hydropisie  ,  anasarque  ? 
toutes  les  excrétions  semblent  avoir  cédé  leur  office  à  l'ex- 
crétion accidentelle  qui  forme  Fhvdropisie  .  et  sont  comme 
supprimées;  la  peau  est  sèche,  l'urine  rare,  le  ventre  res- 
serré; le  malade  est  dévoré  d'une  soif  inextinguible,  tant  il 
a  besoin  de  remplacer  par  de  nouveaux  sucs  ceux  que  la 
maladie  consume.  Il  en  est  de  même  dans  les  catarrhes, 
dans  tous  flux  quelconques,  la  salivation,  par  exemple, 
d'abondantes  suppurations,  etc. 

Toutes  les  excrétions,  même  les  morbides,  quand  leur 
ancienneté  les  a  rendues  habituelles,  concourent  donc  à  la 
décomposition  du  corps,  mais  dans  des  mesures  très  varia- 
bles et  dépendaiîtes  des  individualités,  de  l'âge,  du  sexe, 
du  mode  de  vie ,  des  maladies,  etc.  Ainsi,  chez  tel,  la  per- 
.'^j'îra'icn  ciilcUiée  (^sl  la  principale  excrétion  dt  d^'r  ^mposi- 
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tion ,  et  chez  tel  autre,  c'est  l'excrétiou  de  l'urine.  Certaines 
jjersonnes  activent  à  volonté  quelques-unes  de  leurs  excré- 
tions, leur  font  acquérir  ainsi,  sur  toutes  les  autres,  une 
prédominance  insolite,  et,  avec  le  temps,  se  les  rendent 
nécessaires  :  telles  sont  ,  par  exemple  ,  les  excrétions  du 
moucher  y  du  cracher,  sollicitées  et  augmentées  par  l'usage 
du  tabac  introduit  en  poudre  dans  le  nez  ,  ou  fumé  ,  ou  mà- 
clié;  celles  des  déjections  alvines ,  maintenues  abondantes 
I  et  liquides  par  l'usage  habituel  des  purgatifs.  A  ceci  se  rap- 
I  porte  je  danger  de  supprimer  des  hémorrhagies  périodiques ^ 
d'anciens  ulcères,  des  cautères  depuis  long- temps  établis 
et  entretenus ,  etc.  Il  n'est  aucune  excrétion,  telle  petite 
qu'elle  soit  primitivement,  qui  ne  puisse  ainsi  devenir 
principale  parmi  celles  qui  accomplissent  la  décomposition 
du  corps. 

Bien  que  les  excrétions  remplissent,  sous  ce  dernier  rap- 
port, un  même  usage,  elles  sont  cependant  physiquement 
et  chimiquement  diverses.  Yoyez  ,  par  exemple,  l'urine  et 
la  matière  de  la  perspiration  cutanée  :  quelles  différences 
entre  elles,  quoique  accomplissant  également  la  décompo- 
sition! Dans  l'une,  domine  une  matière  animale  particu- 
lière, appelée  urée  ,  el  du  phosphore  ;  l'autre  est  une  vapeur 
albumineuse,  chargée  d'acide  carbonique.  De  cette  diversité 
de  composition,  nous  conclurons  qu'on  ne  peut  rien  statuer 
d'absolu  sur  la  composition  chimique  qu'a  revêtue  la  ma- 
tière qui ,  par  suite  de  la  vie,  est  devenue  inapte  à  continuer 
de  faire  partie  d'un  corps  vivant;  de  même  qu'on  n'a  pu 
spécifier  non  plus  celle  que  ce  travail  nutritif  lui  a  donnée, 
pour  l'amener  à  faire  partie  des  organes.  On  se  borne  à  dire 
que  les  humeurs  excrémentitielles  sont  généralement  acides , 
tandis  que  les  récrémentitielles  sont  alcalines. 

Enfin,  est-il  possible  d'évaluer  la  quantité  totale  des 
excrétions?  on  le  peut  encore  moins  que  calculer  celle  des 
ingestions.  D'abord,  il  faudrait  tenir  compte  de  toutes,  et 
on  a  vu  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre.  En  second  lieu  , 
il  en  est  beaucouj)  dont  on  ne  peut  recueillir  isolément  les 
produits,  et  apprécier,  par  conséquent,  la  quantité  ,  connue 
les  jioi , spiral  ions  rutanér  rf  pu!  nu)nc^ ire  ,  l'exrrétion  de  Tliu- 
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meur  sébacée  de  la  peau.  Beaucoup  sont  éventuelles ,  laissées 
au  caprice  de  la  volonté  ,  ou  à  la  dépendance  de  circonstan- 
ces accidentelles,  comme  l'excrétion  du  sperme,  la  sueur. 
La  plupart  sont  plus  ou  moins  abondantes,  en  raison  des 
usages  locaux  auxquels  elles  sont  destinées.  Quelques-unes 
sont  forcément  dépendantes  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
des  aliments  et  des  boissons  dont  on  use,  comme  les  déjec- 
tions alvines  ,  la  sécrétion  urinaire.  Enfin,  cette  quantité 
totale  est  en  raison  du  mouvement  de  décomposition;  et 
celui-ci  différant  dans  chaque  individu,  et  variant  dans  un 
même  individu ,  selon  son  âge  ,  son  état  de  santé  et  de  ma- 
ladie ,  sa  vie  plus  ou  moins  sédentaire  ou  active,  etc.,  on 
conçoit  qu'il  doit  en  être  de  même  de  la  somme  des  excré- 
tions. Dans  ces  diverses  circonstances,  la  quantité  de  l'ali-  j 
mentation  varie;  il  en  est  de  même  de  celle  des  excrétions. 
Bien  plus ,  non-seulement  le  caractère  de  la  nutrition  est  ce 
qui  règle  la  quantité  totale  des  excrétion-s ,  mais  encore  il 
décide  la  part  que  cbacune  d'elles  ont  à  la  déperdition  gé- 
nérale,  et  en  fait  varier  la  nature.  Par  exemple,  dans  la 
série  des  âges  ,  les  diverses  excrétions  sont ,  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  dans  des  proportions  différentes,  et  leurs 
produits  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes.  Ainsi  que  dans 
le  premier  âge  ,  les  fluides  de  composition  ,  cliyle ,  lymphe, 
sang ,  sont  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  l'âge  mûr  et  dans 
la  vieillesse;  de  même,  les  excrétions  qui  doivent  toujours 
correspondre  à  ces  fluides  varient  dans  chacune  de  ces  épo- 
ques de  la  vie;  plus  aqueuses,  plus  acides  dans  l 'enfance , 
par  exemple  ,  elles  sont  plus  chargées  de  matières  salines , 
tophacées  dans  la  vieillesse.  Mais  nous  reviendrons  sur  cet 
objet  à  l'article  des  différences  individuelles,  et  particuliè- 
rement des  âges. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU  TROISIÈME  VOLUME. 

Pag. 


SECTION  II.  Fonction  des  Absorptions.  i 
Chap.  l".  Des  diverses  Absorptions  qui  se  produi- 
sent dans  le  corps  humain.  4- 
Art.       Des  Absorptions  nutritives.  ià. 
Art.  il  Des  Absorptions  éventuelles.  lo 
Cp\P.  II.  Des  Absorptions  en  particulier.  19 
Art.  1".  Absorption  digeslive.  ib. 
§        Absorption  des  Aliments  ou  Chylose.  20 
1°  Appareil  de  la  Chylose.  ib, 
2°  Mécanisme  de  la  Chylos€.  24 
§  11.  Absorption  des  Boissons.  44 
i**  Appareil  absorbant  des  Boissons.  ih. 
2°  Mécanisme  de  l'absorption  des  Boissons.  53 
Art.  II.  De  l'Absorption  interne.  57 
§  I".  De  l'Absorption  lymphatique.  68 
1°  Système  vasculaire  lymphatique.  ib. 
2°  Mécanisme  de  la  Lymphose.  82 
§  II.  De  l'Absorption  veineuse.  io3 
1°  Système  vasculaire  veineux.  ib. 
2°  Mécanisme  de  l'Absorption  veineuse.  iio 

SECTION  III.  Fonction  de  la  Respiration.  i3o 
Chap.  I«^  De  l'Aliment  de  la  Respiration,  ou  de 

l'Air  atmosphérique.  i33 
(^HAP.  II.  Anatomie  de  l'Appareil  de  la  respiration.  i36 

Art.  I^  Du  Thorax.  iSy 

Art.  11.  Du  Pournon.  i42 

Chap.  111.  Mécanisrise  de  la  Rcsniralion.  iSa 

Art.  I*'.  Scnsalloîi  du  besoin  do  rc«pirer.  i5/ 


TABLE 

Pag. 

Art.  11.  Action  ixiuscuiaire  volontaire  respira- 
toire. 160 

5        Phénomènes   musculaires  respirateurs, 

dans  leurs  rapports  avec  la  respiration.  i6i 
1"  De  l'Inspiration.  ib. 
2<»  De  l'Expiration.  lyS 

A.  Sensation  du  besoin  d'expirer.  174 

B.  Aclion  propre  du  Poumon  dans  l'expi- 
ration. 176 

C.  Aclion  du  Thorax  dans  l'expiration.  177 
3°  Association  des  mouvements  d'inspiration 

et  d'expiration.  182 
§  îl.  Phénomènes    musculaires  respirateurs 
dans  leurs  rapports  avec  d'autres  fonc- 
tions. 188 
Art.  m.  De  la  Sanguification,  ou  Respiration 

proprement  dite.  201 
Art.  IV.  Du  Sang  artériel.  264  i, 

SECTION  IV.  Fonction  de  la  Circulation.  268  ' 
Chap.  ler.  De  l'appareil  circulatoire.  272 
Art.  ^^  Du  Cœur.  ih. 
Art.  1T,  Des  artères.  278  ' 
Art.  ilï.  Des  Systèmes  capillaires.  285 
Art.  IV.  Des  Veines.  289 
Cbap.  T*^^  Mécanisme  de  la  Circulation.  292 
Art.  I<=^  Circulation  dans  le  Cœur.  296 
Art.  II.  Circulation  dans  les  Artères.  .  3o8 
Art.  ÏII.  Circulation  dans  les  Systèmes  capil- 
laires. 819 
Art.  IV.  C^irculatîon  dans  les  Veines.  33o 

SECTION  V.  Fonction  des  Nutritions.  3^9 

Chap.  I^^^  Ariatomie  de  l'Appareil  delà  Nutrition.  36o 

Chap.  II.  Mécanisme  de  h  Nutrition.  363 

Art.  I^'.  De  ia  Composition  des  Parties.  ih* 

Art.  II.  De  la  Décomposition  des  l'.nties.  867 


DES  MATIÈRES.  55 7 

Pag. 

SECTION  VI.  Fonctions  des  Calonlîcalions,  ou  de 

la  Chaleur  aninialc.  SgS 

Chap.        Appnreil  de  la  Calorilicalion.  4o6 

Chap.  11.  Mécanisme  de  la  Calorificalion.        '  422 

Art.  I".  Action  de  la  Calorificahon  proprement 

dite.  ih. 

Art.  II.  Maintien  de  la  Température  de  l'Homme.  43i 

SECTION  VIL  Fonciioii  des  Sécrétions.  438 

Chap.  I^"".  De  la  Sécrétion  en  général.  4^9 
Art.  I^^  Anatoiuie  des  Organes  sécréteurs.  ib. 

Art.  II.  Mécanisme  des  Sécrétions.  448 

Chap.  II.  Des  Sécrétions  en  particulier.  468 

Art.  I^^  Des  Sécrétions  récrémentilielles.  469 
§  1^^  Exhalation  séreuse  du  Tissu  Cellulaire.  ib. 

§  II.  Exhalations  séreuses.  l^'jo 

§  III.  Exhalation  de  !a  Synovie.  4?^ 

§  IV.  Exhalation  de  la  Graisse.  474 

§  V.  Exhalation  de  la  Moelle.  478 
§  VI.  Exhalations  des  Mucus  colorants  de  la 

peau  ,  et  d'autres  surfaces.  480 

§  VII.  Exhalations  aréolaires.  483 

Art.  II.  Des  Sécrétions  excrémeniilielles.  484 

Ordre.  1".  —  Sécréûnns  qui  ne  sont  dé- 
composantes qu'accessoirement.  ib. 

§  Sécrétion  de  l'humeur  Sébacée.  485 
§  II.  Sécrétion  folliculaire  muqueuse.  48o 
§  ill.  Sécrétion  des  Larn»es.  491 
§  IV.  Sécrétion  de  la  S^jlive  et  du  suc  Pancréa- 
tique, ib. 
§  V.  De  la  Sécrétion  de  la  Bile.  492 
§  VI.  Sécrétions  excrémenlitielles  génitali  s.  Sog 
§  VU.  Exhalation  cutanée,  ou  Transpiration 

dite  insensible.  ib, 

§  VIII.  De  la  Sueur.  Sij 


558  TABLE  DES  MATIÈRES. 

§  IX.  Des  Exhalations  muqueuses,  el  particuliè- 

remenl  de  ia  Perspiralion  Pulmonaire.  819 

Ordre  II.  —  Sécrélions  spécialement  dé- 
puralrices  et  décomposantes.  626 
§  l".  De  la  Sécrétion  urinaire.  ib. 
1°  De  l'Appareil  urinaire.  ib, 
2°  Histoire  physiologique  de  la  Sécrétion 

urinaire.  534- 
Art.  111.  Quelques  généralités  sur  les  Sécrétions, 

et  particulièrement  sur  les  Excrétions.  55o 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


TABLE  ANALYTIQUE 

D£S  MÂTiÈEES 

CONTENUES  DANS  LE  TROISIÈME  VOLUME. 


SECTION  DEUXIÈME.  Fonction  des  absorptions.  ...  i 

Dans  les  animaux  inférieurs,  il  n'y  a  qu'une  absorjition ,  et  elle  ef- 
fectue à  elle  seule  la  composition  c!e  l'être.  —  Dans  les  animaux  supérieurs 
et  dans  l'honime  ,  les  absorptions  sont  multiples  ,  digestif^e  ,  respiratoire  ^ 
externe  et  interne  :  de  plus  ,  elles  n'accomplissent  pas  immédialement  la 
composition  et  la  décompobitiou ,  mais  servent  seulement  à  préparer  les 
matériaux  constitutifs  du  sang.  —  Il  faut  consé(iuemment,  d'abord  ,  spé- 
cifier les  diverses  absorptions  de  l'économie  de  l'homme,  puis  traiter  de 
chacune  d'elles  en  particulier   .    i  à4 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  diverses  absorptions  qui  se  produisent  dans  Le 
corps  humain.  —  Se  rapj)orfent  à  deux  classes,  les  nutritii^es  et  les  éi'en- 
tuclles   4 

Art.  1er.  Des  absorptions  nutritive^.  —  Se  partagent  en  externes  et  internes  : 
lO  les  externes  sont  au  nombre  de  deux  :  \a  digesiiv^e  ^  qui  fait  suite  à 
la  digestion,  et  qui  se  subdivise  comme  elle  en  celle  des  aliments  ,  chy- 
lose  ,  et  celle  des  boissons  ;  et  la  respiratoire  ^  dont  on  fait  une  fonction 
à  pan;  2°  les  internes  sont  ^au  nombre  de  trois  :  i'interslilielle  ou  dé- 
composante l'absorption  des  sucs  sécrétés  ï^crémeniitiels  •  vA.  celle  des  sucs 
sécrétés  excrémentitiels   4 

Art.  11.  Absorptions  éventuelles.  —  Partagées  aussi  en  earfemej  et  internes  ; 
x«  les  externes  au  nombre  de  deux.  —  La  cutauée  ;  preuves  de  sa  réalité. 
Quelques  physiologistes  en  exagèrent  l'activité;  d'autres  contestent 
qu'elle  ait  lieu;  l'épidermecst  en  cffr  t  un  corps  destiné  ày  mettreobsiacle. 
—  L'absorption  muqueuse  ;  preuves  de  sa  réalité  sur  chacune  des  me  •  - 
branes  n:uqiieuscs.  —  Expériences  diverses  (|ui  prouvent  que  toute  partie 
du  corpsabsorbr. — 2"  Lesinternes  portent  sjrdes  matériaux  piovcjiantdu 
corps.  —  Ces  abaorplions  éventuelles  se  distingucni  des  nutritives,  en  ce 
qu'elles  ne  font  pas  p;trlie  obligéf  du  tiavail  lie  la  nutrition,  et  en  ce 
qu'elles  laissent  aux  matières  qu'elles  introduisent  dans  Téconomie  leur 
nature  étrangère  ,   lo  à 

CHAPITRE  il.  Des  absorptions  en  particulier.  —  On  se  bornera  aux  nutri- 
tives, et  I  nccre  on  renverra  la  rcspitatoirc  à  la  respiration  ,  et  on  com- 
prendra sous  un  même  titre  toutes  les  absorpiions  inferncs   !Ç) 
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Art.         Absorption  digestwe.  —  Se  subdiv^ise  en  celle  des  aliments,  ou 

chylose,  et  celle  des  boissons   19 

§  1*^' .  yibsorption  des  aliments  ,  ou  chylose  20 

1°  Appareil  delà  chylose.  —  Non  distinct  en  animaux  inférieurs  :  dans 
l'homme  constitue  ce  qu'on  appelle  Vappareii  chyliferc,  —  Vaisseaux 
clïj'liféres,  leur  origine,  leur  trajet;  réservoir  de  Pecquet  ^  auquel  ils 
aboutissent  j  ganglions  méseutériques.  —  Veines  mésaraïques.  20^24 
2°  Mécanisme  de  la  chylose.  — Il  comprend  quatre  objets  :  Tétude  des 
matériaux  aveclesquels  le  chyle  est  fait;-  celle  de  l'action  d'absorption  qui 
fait  le  chyle,  le  cours  de  ce  fluide,  et  l'examen  de  ses  propriétés  phy- 
siques et  chimiques.  1°  Les  matériaux  du  chyle  sont  le  chyme  fait  dans 
la  digestion.  2°  Le  chyle  est  fait  à  l'origine  des  vaisseaux  chylifùres,  et 
par  une  action  propre  de  ces  vaisseaux  ;  il  n'existe  pas  préalablement 
dans  le  chyme  de  l'intestin.  —  L'action  par  laquelle  les  chylifères  le 
fabriquent  n'est  ni  physique,  ni  chimique  ;  on  ne  peut,  par  exemple, 
l'assimiler  ni  à  une  imbibition,  nia  l'attraction  des  tubes  capillaires;  c'est 
une  action  d'élaboration  vitale,  ne  pouvant  s'appliquer  qu'au  chyme,  et 
donnant  toujours  naissance  à  un  même  pi  oduit.  3°  Cours  du  chyle.  —  Les 
causes  qui  font  mouvoir  ce  fluide  sont  l'action  d'absorption  elle-même, 
une  action  de  contraction  des  vaisseaux  chylifères,  etc.  —  Les  résistances 
à  vaincre  sont  la  masse  du  fluide  à  mouvoir  ,  les  frottements ,  etc.  On  ne 
peut  évaluer  la  puissance  respective  de  ces  forces  motrices  et  de  ces  ré- 
sistances, et  par  conséquent  analyser  complètement  le  phénomène  de  la 
circulation  du  chyle.  —  Probablement  le  cours  du  chyle  est  lent,  et 
précautions  de  la  nature  pour  remédier  à  cette  lenteur.  —  Ce  cours  est-il 
toujours  le  même?  est-il  uniforme  dans  les  divers  points  du  système? 
pendant  qu'il  s'accomplit,  le  chyle  va  en  s'animalisant  successivement  ; 
faits  et  considérations  à  l'appui  de  cette  assertion  :  conjecture  de  MM.  Cme- 
lin  et  Tiédcmann  sur  la  raie,  dont  ils  font  un  organe  élaborateur  du 
chyle.  4°  Enfin,  étude  du  chyle;  comment  on  s'en  procure;  ses  pro- 
priétés physiques ,  sa  nature  chimique;  son  exploration  microscopique; 
travaux  de  MM.  Thenard ,  Vauquelin  ,  Gmtlin  et  Tiedeniann  ^  Baiiev 

à  Londres ,  Préi^ost  et  Duncas ,  Leuret  et  Las^aigne ,  etc  24  à  4 1 

Le.s  veines  mésaraïques  absorlieot-elles  aussi  les  produits  de  la  diges- 
tion? C'était  l'opinion  des  anciens;  quelques  modernes  renouvellent  celte 
opinion;  faits  et  raisonnements  que  font  valoir  les  fauteurs  de  cette 

théoiie  ;  réfutation  de  ces  faits  et  de  ces  raisonnements  4^  ^4^ 

§  H.  Absorption  digcslive  des  boissons.  -—  Motifs  qui  doivent  faire  réparer 

cette  absorptiorî  de  celle  cies  aliments  44 

1°  Appareil  absorbant  des  boissons.  —  On  ne  peut  indiquer ,  d'après  des 
faits  directs,  quel  est  cet  appareil  ;  on  ne  peut  le  signaler  que  par  ana- 
logie .  des  considérations  accessoires  et  par  voie  d'exclusion.  —  Or,  toutes 
ces  raisons  désignent  à  la  fois  les  vaisseaux  chylifères  et  les  veines  mésa- 
raïtjues.  —  Les  physiologistes  sont  ici  divisés:  les  uns  indiquent  les 
vaisseaux  chylifères  comme  aj-pareit  absorbant  des  boissons,  les  autres 
its  veines  mésar.-ïque.''.  —  Il  nous  semble  qu'il  faut  admettre  l'action  ab- 
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sorbante  de  ces  deux  systèmes  ;  les  preuves  anotomiqiies  et  expérimen- 
tales qu'on  invoque  pour  l'un  sont  en  effet  également  applicables  à 
i'/iufre;  expériences  de   Hunier^  FLundrin,   Mai^endie  ^  Tièilcmann  eL 

Gftielin,  etc  4^  à  53 

2"  Mécanisme  c/e  V absorption  des  hoissons. — Malériaux  sur  lesquels  cette 
aciion  d'ab>iorption  agit.  —  Ce qu'estcette  action  d'absorption. —  Aquelle 
matièic  elle  donne  naissance,  quel  cours  suit  celte  matière j  si  clles'a- 
nimalise  dans  le  trajet,  ou  si  elle  reste  identique?  —  Y  a-t-il  une  com- 
municatioit  directe  de  l'estomac  à  la  vessie,  pour  la  prompte  expulsion 
des  boissons  ?  Assertion  récente  de  Lippi  îx  cet  égard,  et  objections  aux 
vaisseaux  chj  lopoietiques  urinifères  admis  par  cet  anatomisle.    63  à  5; 

Art.  II.  De  Vobsoï^ption  interne,  —  Même  inipossibiliJé  d'eu  découvrir  par 
des  faits  directs  les  agents;  on  ne  peut  encore  spéciûer  ceux-ci  que  par 
des  preuves  négatives  et  par  voie  d'exclusion  ;  et  ces  preuves  s'appliquent 
également  à  deux  genres  de  vaisseaux,  les  vaisseaux  lympiiatiqucs  et  les 
veines.  —  Ces  vaisseaux  ont  également  des  orifices  libres  aux  surfaces  ; 
ils  laissent  de  même  sourdre  les  matières  qu'on  y  injecte  ;  ils  sont  égale- 
ment des  vaisseaux  de  rapport  et  de  retour  :  leurs  fluides  voirit  de  nième  se 
mêler  au  chyle  ,  et  faire  avec  lui  le  sang  :  les  absorptions  insolites ,  enfin  , 
pénètrent  également  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  —  De  là  les  divi- 
sions des  physiologistes,  qui,  tour-à-tour,  attribuent  l'absorption,  ou 
aux  vaisseaux  lymphatiques  seuls,  ou  aux  vaines  seules  ,  ou  à  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  en  même  temps.  —  Cette  dernière  opinion  nous  paraît 
être  la  seule  admissible  :  discussion  des  raisons  qu'invoquent  les  secta- 
teurs de  l'absorption  exclusive  parles  lymphatiques,  Hunier  et  Lippi:  dis- 
cussion de  celles  sur  lesquelles  s'appuient  les  fauteurs  de  l'absorjition 
exclusive  par  les  veines,  Magendie,  —  Nous  admettons  à  la  fois  Tab- 
sorption  lymphatique  et  l'absorption  veineuse,  et  nous  allons  traiter  suc- 
cessivement de  l'une  et  de  l'autre   5^  à  68 

§  I.  De  l'absorption  lymphatique. 

i»  Système  vasculaire  lymphatique.  —  Système  vasculaire  commençant 
par  dts  orifices  libres  à  toutes  les  surfaces  ,  traversant  dans  son  trajet  de 
nombreux  ganglions,  et  aboutissant  au  système  veineux  par  deux  troncs 
communs.  —  L'origine  de  ces  vaisseaux  dans  les  parties  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  conjectures  diverses  des  anatomisles  à  cet  égard  :  dar.s 
leur  trajet  ,  ils  se  disposent  sur  deux  plans,  un  superficiel  et  un  pro- 
fond.—  Ils  aboutissent  à  deux  troncs  centraux,  le  canal  thoracique  et  le 
grand  vaisseau  lymphatique  droit.  — Si,  dès  leur  origine  et  dans  leur 
cours,  ils  s'ouvrent  dans  les  veines;  recherches  de  Fieussens,  Blizard,  do 
MM.  Ribes,  Fohman,  Lauth  de  Strasbourg,  Lippi  de  Florence,  Rossi,  et  s . 
Texture  des  vaisseaux  lymphatiques.  —  Ganglions  lymphatiques,  leur 
nombre,  disposition,  texture.  —  Ganglions  glandiformt.'S  de  CVi^/wi'iie/-, 
thymus  ,  thyroïde ,  capswJes  surrénales  GS  à  {Si 

2°  Mécanisme  de  la  lymphose,  —  Mêmes  objets  à  considérer  que  pour 
la  chylose  :  \o  matériaux  de  la  Z;>^/w/?/»c'.  Jadis  la  lymphe  était  considérée 
comme  la  sérosité  du  sang;  depuis  Hunier^  on  la  dérive  des  matériaux 

Tome  III.  oG 
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de  l'absorplion  interne  .  en  partie  au  moins.  Ces  matéiiaux  sonl  donc  ce 
qui  est  repris  dans  les  organes  pour  leur  décomposition  ,  tous  les  sucs 
sécréids  récrémentitiels,  et  certains  principes  des  sucs  sécrétés  excrémen- 
titieis.  2°  Action  d'absorption  qui Jait  la  lymplie.  Elle  a  lieu  à  rorigine 
des  vaisseaux  lymphatiques,  n'a  en  elle  rien  de  physique  ni  de  chimique, 
et  est  une  action  organique  d'élaboration.  Erreur  de  MM.  Magendie  et 
Fodera^  qui  assimilent  cette  absorption  à  une  imbibition.  —  Elle  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  matériaux  de  l'absoi  jition  interne,  et  donne  toujours 
naissance  à  un  même  produit.  3"  Circulation  delà  lymphe.  Cours  de  ce 
fluide;  causes  qui  le  font  se  mouvoir;  résistances  dont  ces  causes  doivent 
triompher  ;  impossibilité  d'évaluer  les  unes  et  les  autres  ,  et  conséquem- 
ment  d'analyser  complètement  le  phénomène.  — Probablement  le  cours 
de  la  lymphe  est  lent  ;  précautions  prises  par  la  nature  pour  prévenir 
les  effets  de  cette  lenteur. — Probablerneut  il  n'est  pas  uniforme  dans 
tous  les  points  du  système  ,  c'est-à-dire  que  ce  cours  peut  être  plus 
rapide  en  une  partie  et  plus  lent  en  une  autre.  —  Ce  cours  va-t-il  en 
accélérant  ou  en  se  ralentissant  graduellement,  à  mesure  que  le  fluide 
approche  des  troncs  centraux?  Piobablement ,  pendant  son  cours  ,  la 
lymphe  va  en  s'animalisant  de  plus  en  plus;  faits  et  considérations  à 
l'appui  de  cette  assertion.  4°  Etude  de  la  lymphe.  Moyens  de  s'en  pro- 
curer; propriétés  physiques,  nature  chimique  :  sa  quantité  82  à  io3 

§  II.  De  l'absorplion  -veineuse. 

1°  Système  vasculaire  ueineux.  —  L'origine  des  veines  dans  les  parties 
est  incoiinue  aussi  ,  et  conjectures  diverses  des  anatornistcs  à  cet  égard; 
travaux  de  Malpighi,  Leuwenhoeck^  M.  Ribes.  —  Dans  leur  trajet,  les 
veines  ne  restent  jias  grêles  comme  les  lymphatiques  ,  mais  forment  des 
vaisseaux  de  plus  en  plus  gros  ,  et  de  moins  en  moins  nombreux  ;  elles  se 
disposent  sur  deux  plans,  un  superficiel  et  un  profond;  elles  offrent  des 
particularités  dans  presque  tous  les  organes  du  corps.  — Elles  se  ter- 
minent par  trois  troncs  dans  le  cœur,  les  deux  veines  caves  ,  et  les  veines 
cardiaques.  —  Trois  tuniques  les  composent,  et  elles  ont  des  valvules 
dans  leur  intéi'eur.  —  Pas  de  ganglions  sur  le  trajet  des  veines.  —  Ca- 
pacité du  système  veineux.  —  Exception  du  système  veineux  abdominal 
ou  de  ia  veine  porte   io3  à  1 10 

20  Mécanisme  de  l'absorption  veineuse,  1°  Matériaux  du  sang  veineux. 
Les  Anciens  disaient  le  sang  veineux  un  reste  du  sang  artériel ,  mais  si  les 
veines  sont  les  agents  de  l'absorption  interne,  les  matériaux  de  cette  ab- 
sorption doivent  avoir  part  à  la  formation  de  ce  liquide.  2°  Action  d'ab- 
sorption des  veines.  Elle  a  lieu  à  l'origine  des  veines;  n'est  ni  une  si«nplc 
filtration  ,  ni  un  pur  acte  d'imbibiiion  ;  discussion  et  réfutation  des  oj)i- 
nions  de  MM.  Magendie  et  Fodera  sous  ce  rapport.  —  Elle  est,  comme 
l'action  d'absorption  par  les  lymphatiques  ,  une  action  organique  d'ab- 
sorption, et  donne  naissance  à  un  même  produit.  —  Legallois  voulait  que 
les  sangs  veineux  fussent  divers  ;  raisons  qui  penvent  faire  croire  qu'au 
contraire  ils  sont  identiques.  3"  Circulation  du  sang  veineux.  Renvoi  à  la 
fonction  de  la  circulation.  4°  Etude  du  sang  veineux.  Moyens  de  s'en  pro- 
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curer  ;  ses  propriétés  physiques  ;  sa  nature  chimique  ;  sa  composition  mi- 
croscopique ;  sa  quantité,  etc   iio  à  128 

Afflux  les  uns  dans  les  autres  des  trois  fluides  des  absorptions,  du  chy  le  dans 
la  lymphe  ,  de  la  lymphe  dans  le  sang  veineux.  —  Proportion  re.spoctiîre 
de  chacun  d'eux.  — Ils  servent  à  faire  le  sang   128  à  12c) 

SECTION  TROISIÈME.  Fonction  de  la  respiration. 
L'air  est  nécessaire  à  tous  les  êtres  vivants  ;  preuves  pour  les  végéraux  et 
les  animaux.  —  Il  sert  a  ces  derniers,  par  son  principe  oxygonc?  —  Son 
office  est  de  faire  subi-  au  fluide  nutritif  des  êtres  vivants  une  élaboration 
essentielle. —  Son  action  fonde  la  respiration,  —  Dans  les  derniers  ani- 
maux ,  celte  respiration  n'est  pas  distincte;  elle  se  confond  avec  l'ab- 
sorption; elle  ne  fait  une  fonction  à  part,  qu'à  partir  des  insectes, 
—  Son  histoire  comprendra  trois  chapitres;  étuJe  de  l'air,  qui  est  l'ali- 
ment de  la  res]uraliun  ;  étude  anatomique  de  l'appareil  respirateur  ;  et 

mécanisme  de  la  fo.'icliou   i3o  à  i33 

CHAPITRE  1er.  De  L'air  atmosphérique.  —  Ses  propriétés  physiques,  fa 

composition  chimique,  eîc   i33  à  i3:> 

CR.WlTJxVa  \l.  A natomie  de  V appareil  de  la  respiration.  —  L'appireil  re- 
spirateur de  Ihomme ,  comj  osé  du  thorax  et  du  poumon. 
Ai\T  1er.  Thorax.  —  Sa  situation  ;  sa  forme  ;  les  os  qui  en  forment  la  char- 
pente; les  articulations  de  ces  os  et  la  mobilité  qui  en  résui te  pour  le 
thorax;  solidité^de  cette  cavité;  enfin,  muscles  divers  qui  ^^eiviront  aux 
mouvements  respirateurs,  diaphragme,  inter-costaux  externes  vl  internes , 
muscle  sous-clavier  ,  muscles  sous  et  sus-costaux  ,  triangulaire  du  ster- 
num ,  elc   i3;  à  1 4-i 

Ar.T.  II.  Du  poumon.  Ce  qu'est  cet  organe  dans  sou  état  le  plus  simple ce 
qu'il  est  dans  l'homme;  sa  conformation  générale. —  Eléments  qui  le 
constituent;  trachée-artère  et  ses  ramifications  pour  former  les  bronches; 
artère  pulmonaire;  veines  pulmonaires  ;  artères  et  veines  hronchiques  ; 
vaisseaux  lymphatiques;  nerfs  venant,  pour  la  plupart  de  la  huitième 
paire  ,  et  un  peu  du  grand  sympathique  ;  enfin  ,  tissu  cellulaire  impro- 
piement  appelé  inlerlobulaire.  —  Idées  diverses  des  auteurs  surla  manière 
dont  se  disposent  ces  nombreux  cléments  pour  constituer  le  poumon. 
—  Cet  organe  est  attaché  au  thorax  par  la  plèvre  ;  description  de  cette 
membrane.  —  Il  n'y  a  pas  d'air  interposé  entre  le  thorax  et  le  pou- 
mon  à  102 

\  CHAI^ITKE  III.  Mécanisme  de  la  respiration.  —  Étudier  la  sensation  du 
besoin  de  respirer,  les  mouvements  respirateurs,  la  respiration  propre- 
ment dite,  et  le  sang  artériel,  j)roduit  de  cette  respiration.  .  .  i52  à  104 
AuT.  Ie^  Sensation  du  besoin  de  respirer.  —  Elle  est  à  la  respiration  ce  que 
la  faim  est  à  la  digestion.  —  Sensation  interne,  se  renouvelant  quinze  à 
vingt  fois  par  minute,  dont  on  m  peut  conséqucmment  spécifier  les  ile- 
grés  ,  les  variétés;  résuliant  du  concours  de  trois  organes  ,  celui  où  siège 
Timpressiot)  ,  celui  qui  la  perçoit ,  et  celui  qui  la  conduit  du  premier 
au  dernier.  —  Recherches  sur  l'organe  qui  développe  riaîij.cssion  ;  sur  ce 

qu'est  cette  impression  ,  et  sur  sa  cause   i  54  à -.Ga 

3G. 
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RT.  II.  Acùon  musculaire  volontaire  respiratoire,  —  Se  compose  des  mou- 
vements d'inspiration  et  d'expiration. —  Il  faut  les  étudier  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  respiration,  et  avec  d'autres  fonctions   )6o  à  iGi 

V^,  Mouvements  respirateurs  dans  leurs  rapports  as-ec  la  vespirnticn. 

1°  Inspiration.  —  Jeu  du  diaphragme  en  ce  mouvement. — Elévation  dos 
côtes  et  du  sternum  ;  explication  que  donne  Hal/.er  de  celle  éiévation  ; 
sa  controverse  avec  Hamberger  sur  les  muscles  inter-costaux  internes  et 
externes;  opinion  de  Sabatier;  nouvelle  explication  de  MM.  31  âge n die 
et  Boulier:  —  Action  des  muscles  de  la  glotte  dans  l'inspiration.  —  Part  du 
poumon  dans  ce  phénomène.  —  Jusqu'où  pénètre  l'air  dans  le  poumon  ? 

—  Variété  de  l'inspiration  ;  elle  est  o/^dinaire  ,  grande  ,  forcée.  —  Forme 
nouvelle  que  prend  le  thorax  dans  l'inspiration  ;  agrandissem**nt  qu'a 
éprouvé  cette  cavité  ;  quan.'ilé  d'air  qui  y  a  été  introduite;  calculs  di- 
vers des  auteurs  sous  ce  dernier  rapport.  —  L'inspiration  a  pour  but  d'in- 
troduire dans  le  poumon  tout  l'air  dont  a  besoin  ,  pour  s'artérialiser ,  Je 
sang  veineux  qui  est  alors  présent  dans  ce  viscère;  couséquemmcnt , 
elle  varie  selon  la  quantité  de  sang  veineux  qui  est  dans  le  poumon  ,  et 
selon  le  degré  de  richesse  de  l'air  qui  est  respiré   i6i  à  i^o 

2°  De  Vexpiration,  —  Etudier  ,  comme  en  toute  excrétion  ,  la  sensation 
qui  en  accuse  le  besoin,  l'action  du  réservoir  qui  excrète  ,  et  celle  de 
l'appareil  musculaire  volontaire  annexé  à  ce  réservoir   i;3 

A.  Besoin  de  Vexpiraiion.  —  Sensation  interne ,  inverse  de  celle  du 
besoin  d'inspirer  ,  prêtant  aux  mêmes  considérations   174  176 

B.  Action  propre  du  poumon  dans  Vexpiraiion   1  76 

C.  Action  du  tlwrax  dans  V expiration.  —  Mécanisme  de  rexpiration 
passive.  —  Mécanisme  de  Texpiratiou  active.  —  Mêmes  recherches  sur 
la  forme  qu'a  p.rise  le  thorax,  le  rétrécissement  qu'a  éprouvé  cette  cavité , 
la  quantité  d'air  qui  a  été  expulsée  du  poumon.  —  Variétés  de  l'expira- 
tion. 177  à  iS-a 

3°  Association  des  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration. —  Conjec- 
tures des  auteurs  sur  les  causes  qui  font  que  les  inspirations  et  expira- 
tions se  succèdent  sans  interruption.  —  Nombre  des  mouvements  respira- 
teurs ;  leurs  variétés  en  santé  et  en  n>aladie   18-  à  187 

Ces  mouvements  placés  par  Ch.  Bell  sous  l'influence  d'un  ;,'ro'ipe  de 
nerfs  spéciaux  ,  appelés  respirateurs   1873  188 

§11.  Mouvements  respirateurs  dans  leurs  rapports  avec  d'autres  fonc- 
tions. —  Ils  servent  l'odorat,  la  digestion,  la  locomotion,  les  exciétions, 
les  expressions  ,  etc.  — Théorie  des  efforts  ;  travaux  de  M^-L  Bourdon, 
J,  Clcquet  et  Fodera.  —  Oftices  des  mouvements  respirateîiis  dans  les 
excrétions;  le  diaphragme  n'y  est  pas  passif,  comme  en  l'avait  cru. 

—  Mouvements  respirateurs  considéiés  comme  phénomènes  expressifs; 
élude  du  soupir,  du  bâillement ,  du  rire,  du  sanglot,  de  V anhélation. 

188  à .00 

LRT.  III.  Respiration  pi^prement  dite ,  hématose. — Scion  les  anciens,  la 
respiration  ne  servait  qu'à  rsfraîchir  le  sang;  idée  semblable  nHelvélius. 
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—  Selon  Hallet'y  elle  sert  à  déplisser  les  vaisseaux  du  poumon  ,  et  àfaci  - 
litcr  le  passage  du  sang  des  cavités  droites  du  cœur  aux  cavités  gauches  ; 
fameuse  expérience  de  yésale  et  de  Hocke ,  à  l'appui  de  celte  théorie. 

—  Réfutation  de  ces  systèmes  5  la  respiration  sert  à  faire  le  sang  artériel. 

—  L'air ,  en  pénétrant  Je  ponmcn  ,  a  t-il  éprouvé  quelque  élaboration? 
Le  mélange  de  chyle,  lymphe  et  sang  veineux  ,  en  a-t-il  éprouvé  de  même 
dans  son  trajet  du  cœur  au  poumon?  Chaussiar  croyait  à  la  première  de  ces 
choses,  et  Lcgaltois  àïd  seconde  ;  nous  contestons  l'une  et  l'autre.  —  L'air 
et  le  mélange  de  chyle  ,  lymphe  et  sang  veineux,  étant  mis  en  contact  , 
en  présence  dans  le  poumon ,  vont  se  modifier  l'un  et  l'autre.  —  L'air  est 
dépouillé  d'une  partie  de  son  oxygène,  et  entraîne  en  sortant  de  la  sérosité 
animale  et  de  l'acide  carbonique.  — L'enlèvement  de  l'oxygène  de  Taîr, 
est  un  phénomène  capital  dans  la  respiration;  on  l'observe  en  toute  re- 
spiration^cetenlèvement  cependantne  se  faitque  dans  unequanlité  déter- 
minée. —  Contiovetses  sur  la  question  de  savoir  si  ,  dans  Tair  inspiré ,  de 
l'azote  est  absorbé;  nouvelles  rechetches  de  M.  Edwards  à  cet  égard.  — 
Calculs  divers  sur  la  quantité  d'oxygène  enlevée  à  l'air,  et  sur  celle 
d'acide  carbonique  que  l'air  a  diC(\\x\s  y  Lavoisier  ^  Maiiziès^  Thompson^ 
Goodwiuj  Duuy ,  etc.  —  Quant  aux  changements  qu'a  é|)rouvés  le  fluide 
des  absorptions  ,  le  mélange  de  chyle ,  de  lymphe  et  de  sang  veineux ,  ils 
consistent  dans  la  formation  du  sang  artériel  ;  expériences  de  Goodwi'n  , 
deBichat^el  phénomènes  des  asphyxies  qui  le  prouvent. — L'enlèvcmen  t  de 
l'oxygène  est  une  condition  indispensable  de  la  formation  du  sang  artériel. 

—  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  production  de  l'acide  carbonique  ;  c'est  un 
point  douteux,  que  les  uns  admettent  et  que  les  autres  contestent.  —  il 
est  douteux  aussi  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  l'enlèvement  de  l'oxygène 
et  l'apparition  de  l'acide  carboniqu.^.  — Du  reste,  l'hématose  est  une  ac- 
tion moléculaire,  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et  qu'on  ne  connaît 
que  par  son  résultat;  le  poumon  y  a  une  part  active  ;  preuves  de  cette 
assertion  ;  travaux  de  Bicliat^  de  MM.  Dupuytren  ,  Provençat ,  Biai fusille, 
Ma^endie,  Ltgalloù ,  Bi-odieet  autres,  sur  la  section  et  ligature  de  la  hui- 
tième paire  de  nerfs.  —  Cetie  action  d'hématose  est  de  nature  organique  : 
en  vain  on  a  voulu  en  faire  une  action  physique  ou  chimique. — Réfutation 
de  la  théorie  qui  attribue  ta  loi  mation  au  sang  artériel  à  une  simple  attri- 
lion  des  fluides  des  absorptions  dans  Ics'filieres  capillaires  du  poumon. 

—  Exposition  et  réfutation  de  la  théorie  ehimi(jue  qui  assimile  la  respira- 
tion à  une  combustion;  rajipoits  entre  une  combustion  et  la  respiration; 
théorie  chimique,  telle  que  la  présenta  d'abord  Lap'o/iî'er;  modifications 
successives  qu'on  lui  fit  subir;  lour-à-tour  la  combustion  dans  laquelle 
ou  fait  conbisler  la  respiration  est  supposée  se  passer  dans  le  poumon  et 
diins  les  voies  de  la  circulation  :  objections  à  la  théorie  dans  l'un  et  l'au- 
tre c.(S  :  eiie  n'explique  pas  |>luS  la  conversion  des  fluides  chyle  et  lymphe 
en  sang,  que  celle  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  — L'hématose,  comme 
action  d'élaboration  vitale,  ne  s'exeice  que  sur  une  même  matière ,  et 
donne  toujours  naissance  à  un  même  produit  ;  elle  s'accomplit  instanta- 
nément. —  Quant  à  la  manière  dont  l'oxygène  de  l'air  inspiré  est  appliqué 
au  fluide  à  sunguiOer  ,  orî  a  dit  ([ue  c'étailen  vei  tu  île  son  affinité  que  cet 
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oxygène  se  portiiit  de  lui-même  sur  1p  sanç  veineux  ;  il  est  plus  probable 
qu'il  est  absorbé  par  une  action  vitale.  —  Alors  on  a  présenté  les  vais- 
seaux Ijmpb.Tliqups  comme  agents  de  celte  absorption  ;  nous  croyons 
bien  plutôt  c[ue  ce  sont  les  veines  pulmonaires  qui  sont  les  agents  de 
cette  action.  —  La  manière  dont  agit  l'oxygène  est  inconnue.  —  QucUjucs 
physiologistes  pensent  que  la  peau  exerce  une  action  respiratoire;  réfuta- 
tion de  cette  opinion  uoi  à  264 

Akt.  IV.  Du  sang  artériel .  —  Comment  on  s'en  procure,  ses  propriétés  phy- 
siques ,  ses  propriétés  chimiques  ,  sa  quantité   ::64  à  267 

SECTION  QUATRIÈME.  Fonction  de  la  circulation. 

Elle  n'exisîe  que  dans  les  animaux  qui  ont  un  sang  distinct.  —  Dans 
qiielq-ies  animraix  ,  elle  est  effectuée  à  l'aide  de  vaisseaux  seulement; 
dans  d'autres  e'Ie  nécessite  un  cœur;  enfin  elle  est  tantôt  simple  el  tantôt 
double.  — Il  faut  étudier  d'abord  l'appareil  d'organes  qui  y  préside. 

26811272 

CIIAPITEE  AvpareiL  circulatoire.  —  Chez  l'homme  il  est  double  ;  et 
dans  chaque  cercle  il  se  compose  de  quatre  parties ,  un  cœur,  un  système 
artériel ,  un  système  capillaire  et  un  système  veineux. 
Art.  I*""".  Des  cœurs.  —  Accolés  l'un  à  î'aut  e  ,  iis  semblent  ne  former  qu'un 
seul  organe.  —  Cœur  du  corps,  l'oreillette,  le  ventricule.  — Cœur  un 
poumon,  son  oreillette  et  son  vent!  icule.  —  L'organisation  de  ces  deux 
cœurs  est  la  même  ;  membrane  séreuse  en  dehors;  membrane  mince  en 
dedans;  entre  les  deux,  un  tissu  rausculeux  sur  les  fibres  duquel  onaL»it 
beaucoup  de  travaux. — A^aisseaux,  nerfs  des  cœurs.  —  Péricarde.  272  à  278 
Anx.  IL  Des  artbes.  —  Disposition  de  l'artère  du  corps  ,  ses  rainifica- 
tion*j  STiccessives.  — Disposition  de  l'artère  pulmonaire.  — Semblableor- 
ganisation  dans  l'une  et  dans  l'autre  :  une  tunique  externe  celluleuse  ; 
une  tunique  interne;  et  une  tunique  moyenne,  non  musculeuse,  et 

formée  d'un  tissu  jaune  très  élastique,  etc   278  a  283 

Ar.T.  ÎÎI.  Des  systèmes  capillaires.  —  Il  y  en  a  deux  aussi;  le  système  ca - 
pillaiie  général  et  le  système  capillaire  jiuimonaire  :  conjectures  di- 
verses sur  leur  texture   285  à  289 

AuT.  IV.  Des  veines.  —  Disposition  des  veines  du  corps;  dans  leurs  ramifi- 
cations successives,  elles  afiectent  deux  p'ans.  —  Exposition  des  venus 
pulmonaires.  —  L'organisation  de  ces  deux  espèces  de  systèmes  veineux, 
est  semblable  ;  une  membrane  externe  celluleuse,  une  tuniqxie  interne  : 

i  t  une  tunique  moyenne,  qui  est  la  principile  '^^9  ^'-9^ 

CHAPITRE  II.  Mécanisme  de  la  circulation.  —  Indication  du  cours  du  sang  ; 
ies  deux  cercies  se  font  suite;  ils  s'accomplissent  en  même  temps.  —  C'est 
Har^ey  qui  a  fait  cette  importante  découv-  rte;  faits  anatomiques  ,  obser- 
vations et  expériences  qui  prouvent  la  circulation  :  il  faut  rètuclierdans 
lecœur,  les  artères,  les  systèmes  capillaires  et  les  veines.  .  292  à  2y5 
Art.  P».  Circulation  dansLe  cœur.  —  Le  cœur  remp'it  dans  la  circulation 
l'oflice  d'une  pompe  aspirante  et  foulante;  jeu  de  chaque  oreillette  ;  jeu 
de  chaque  veutricufe  :  distinction  des  mor.vements  de  systole  et  de  di>- 
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stole. — Le  cœur  se  vide-t-il  en  entier  à  chaque  contractionïQuelle  quantité 
de  sang  projette-t-il  alors?  Quels  changements  dans  le  cœur  pendant  qu'il 
accomplit  ces  actions  diverses?  La  diastole  est-elle  active  comme  la  sy- 
stole? —  Recherches  des  causes  qui  font  contracter  le  cœur  ;  système  Je 
Stahly  qui  attribue  à  l'ame  les  mouvements  du  cœur  ;  système  de  Haller, 
qui  les  dc^rive  de  ririiabililé  et  les  dit  indépendants  de  toute  influence 
nerveuse;  réfutation  de  l'un  et  de  l'autre  système  ;  les  mouvements  du 
cœur  ne  sont  pas  volontaires,  mais  ils  sont  subordonnés  à  une  influence 
nerveuse;  expériences  de  Legallois^  qui  place  le  piincipe  de  ces  mouve- 
ments dans  la  moelle  spinale.  — Efforts  des  auteurs  pour  évaluer  la  force 

de  projection  du  cœur   296  à  3o8 

Art.  n.  Circulation  dans  Iss  artères. — Le  sangcirculedansces  vaisseaux  parce 
qu'il  y  a  été  projeté  par  le  cœur.  —  De  plus  ,  les  artères  influent  direc- 
tement sur  cette  progression  du  fluide;  expériences  diverses  qui  le  prou- 
vent. —  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'action  qu'exercent  les  ar- 
tères dans  la  circulation  ;  opinion  de  ceux  qui  admettent  dans  les  artères 
des  contractions  musculaires  semblables  à  celles  que  présente  le  cœur,  et 
réfutation  de  cette  opinion  :  système  contraire  de  ceux  qui  n'accordent  aux 
artères  que  de  l'élasticité  ;  expériences  d'£'t'.  Home  ,  et  de  Ch.  Hasiings , 
qui  prouvent  que  ces  vaisseaux  exercent  une  action  contractile  vitale.  — 
Du  reste,  impossibilité  d'évaluer  la  puissance  de  chacune  des  deux  forces 
qui  font  mouvoir  le  sang  ,  savoir  ,  la  contraction  du  cœur  et  celle  des  ar- 
tères ;  et  semblable  impossibilité  d'évaluer  les  résistances  dont  ces  forces 
doivent  triompher,  la  masse  du  sang  à  mouvoir ,  les  frottements ,  etc.  — 
Le  cours  du  sang  dans  les  artères  est  intermittent;  il  présente  des  sac- 
cades qui  correspondent  aux  contractions  du  cœur  ;  il  va  de  plus  en  dimi- 
nuant de  vitesse  à  mesure  que  le  sang  s'éloigne  du  cœur  et  arrive  aux  ex- 
trémités du  système  artériel  ;  Bichat  professait  une  opinion  contraire  à  ce 
dernier  fait,  réfutation  de  sa  doctrine  sous  ce  rapport.  —  Le  sang  arrive 
avec  des  vitesses  inégales  aux  diverses  parties  du  corps.  .  .  3o8  à  3i8 
Art.  IlL  Circulation  dans  les  sy  stèmes  capillaires.  —  Le  sang  passe  sans  in- 
terruption, à  travers  les  systèmes  capillaires,  des  dernières  artérioles  aux 
premières  veinules.  —  Selon  Harvey  ^  le  cœur  était  encore  l'unique  cause 
de  la  circulation  du  sang  dans  les  systèmes  capillaires.  —  Selon  les  mo- 
dernes, cet  organe  a  perdu  ici  toute  son  influence.  —  Il  faut  admettre  le 
concours  du  cœur,  des  artères  et  des  systèmes  capilla'res;  mais  cette  der- 
nière cause  est  la  principale. — Les  systèmes  capillaires  exercent  une 
action  d'aspiration  sur  le  sang;  leur  rôle  dans  cette  action  est  tout  vital, 
—  La  circulation  capillaire  n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  parties  du 
corps,  et  elle  varie  dans  une  même  partie.  —  Système  de  quelques  phy- 
siologistes qui  veulent  que  certains  organes  aient  pour  ofiice  de  détourner 
en  quelques  cas  le  s.mg;  système  de  Lieutaud  ^  qui  fait  de  la  rate  un 
diverticulum  du  sang  de  î'esto:nac ;  extension  de  cette  idée  de  diverti- 
cuium  par  Rush  et  M.  Brousscis.  — C'est  pendant  que  le  sang  traverse  ces 
systèmes  capillaires  ,  que  ce  fluide  éprouve  les  importantes  conversions  de 

l'hématose  artérielle  et  veineuse  ^xg  ù  33o 

Art.  IV.  Circulation  dar.s  les  veines.  —  Ffari^ey  encore  n'assignait  d'autres 
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causes  au  cours  du  sang  dans  les  veines  que  la  contraction  du  cœur. — 
Bichat  tomba  en  uiîe  erreur  oi)i)osée,  en  niant  toute  influence  du  cœur 
a  ce  point  du  cercie.  — Il  faut  admettre  comme  puissances  motrices  du 
sang  dans  les  veines  ,  toulcs  les  causes  motrices  déjà  indiquées ,  action  du 
cœur,  des  artères,  des  systèmes  capillaires;  plus  une  action  spéci^de  des 
veines.  —  Caractèies  de  la  circulaîioîi  veineuse  :  elle  est  lenîe  ,  non  iden- 
tique <lans  li's  diverses  parties  du  corps,  et  variable  dans  une  même 
partie  :  elle  va  en  s'accc'e'rant  des  extrémités  du  système  veineux  ?u 

cœur   33o  à  334 

Les  auteurs  ont  encore  assi::né  d'auties  cnnses  à  la  circulation;  mais 
elles  sont  î'iyj)othét'ques.  —  Exception  du  ^ysiéme  veineux  abdominal. — 
Exception  de  la  circulation  cérébrale,  énumération  des  sinus  tlu  crâne. 
—  Jadis  on  avait  admis  aussi  une  exception  pour  le  cœur,  mais  cela 
n'est  pas.  —  Histoiie  du  pouls,  ses  causes  ,  ses  -s  ariations  :  non-seulement 
il  dé^é'e  l'éiat  des  mouvements  du  cœur,  mais  encore  il  éclaire  sur  celui 
des  circulations  capillaires  :  travaux,  sous  ce  rapport ,  de  ^o/'^/ew  ,  de 
Fouquet  ^  etc.  —  Iniluenre  mécanique  des  mouvements  de  la  respiration 
sur  la  circuiaiion  :  lors  de  l'inspiration,  aspiration  du  sang  veineux  rians 
les  cavités  du  cœur  et  le  thorax  ;  iors  de  Texpication ,  arrivée  moins  facile 
du  s;ing  veineux  dans  le  cœur  ,  et  projection  j)lus  éneigique  du  sang  dans 
les  artères  ;  expériences  de  M.  Magtndie  sur  ce  point.  —  Application  que 
fait  M.  Ban  y  de  ce  fait  à  la  circulation  veineuse  j  expériences  de  ce  mé- 
decin pour  prouver  que  c'e^l  la  pesanteur  de  l'atmosphère  qui  pousse  le 
sang  veineux  de  la  périphérie  au  cœur  ;  objections  que  nous  opposons  à  sa 
tloctrine  sous  ce  rajqioi  t.  —  Au  lieu  de  supposer  le  commencement  du 
cercle  de  îa  circulation  au  cœur,  on  peut  le  supposer,  ou  au  système 
capillaire  du  poumon  ,  comuie  le  faisait  Bichat ,  ou  an  système  capillaire 
général.  —  La  circulation  ,  en  môme  temps  qu^clïe  fournit  aux  oiganes  le 
fluide  (|ui  les  nourrit  et  les  vivifie,  est  pour  eux  l'occasion  d'une  succus- 
sion  favorable  ;  fait  des  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  alter- 
natifs du  cerveau  ;  et  leur  cause   334  ^  ^^0 

SECTION  CINQUIÈME.  Foncu'on  des  nutrUions, 

Mise  en  œuvre  du  sang  d  ins  les  organes  j)our  le  renouveilenient  de  leur 
substance  :  il  faut  en  étudier  d'abord  l'apsiareil  359  à  36o 

CHAPITRE  1er.  JnaLomie  de  CappareiL  de  la  iiutriiion,  —  Cet  appareil- 
est  le  parenchyme  n»émc  tics  organes;  tissus  élémentaires  qui  j)ar  leur 
association  forment  ce  parenchyme  :  tissu  celîulaire,,  vaisseaux  sanguins, 
iiejfs;. —  Conjectures  sur  le  modo  selon  lequel  se  disposent  ces  ti^sus  élé- 
nicnt.iires  pour  consliluer  les  parenchymes  nutritifs   36o  à  302 

CHAPITRE  II.  Mécanisme  de  La  nuiriiiofi. —  Il  comprend  deux  actions  ,  la 
composition  et  la  décomposition  des  parties   3o3 

Art.  1er.  Oe  la  composition  des  pal  lies.  —  Elle  lésulte  de  la  conversion  du 
sang  artériel  dans  le  1  issu  des  organes. U'aboid ,  le  sang,  avant  d'ar- 
river aux  organes  qu'il  doit  nourrir,  éprouve-t-il  quelque  éiaboratiou 
préparatoire?  quelques  physiologistes  l'ont  dit  :  nous  professons  une  opi- 
nion contraire.  Belle  dissertation  de  Legallois  pour  prouver  que  le  sang 
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artériel  reste  identique  dans  son  trajet  du  cœur  aux  parties;  application 
de  ses  principes  au  cours  du  sang- dos  poumons  au  cœur.  En  vain  on  a 
voulu  admettre  l'aclion  de  ganglions  sanguins.  —  Le  sang  arrivé  dans  le 
parenchyme  y  est  chanjîié  en  leur  substance  par  l'action  de  ces  paren- 
chymes. Le  mouvement  de  composilion  est  en  effet  l'œuvre  de  ces  pa- 
renchymes, et  la  nature  de  l'action  à  laquelle  il  se  livre  est  vitale. 
—  ricfutation  de  toutes  les  théories  physiques  et  chimiques  de  la  nu- 
trition. —  L'acte  de  composition  est  une  élaboration  organique  qui 
ne  peut  s'appliquer  qu'au  sang  artériel,  et  qui  n'a  en  soi  rien  de  chi- 
mique :  il  fait  iui-nième  les  éléments  qui  composent  les  organes;  en 
vain  M.  Magendie  veut  faire  puiser  ceux-ci  dans  les  aliments  et  l'air 
respiré;  expéiiences  de  ce  physiologiste  à  ce  sujet;  preuves  que  l'éco- 
nomie vivante  crée  ici  des  combinaisons  matérielles  contraires  à  celles  de 
la  thimi»^  ino'ganique.  —  Ot  acte  donne  toujouis  à  son  produit  la  môme 
nature  iuiime,  varie  en  chaque  organe,  paraît  s'effectuer  instantanément, 
peut-être  a  if)flucnrc  sur  la  forn:atior«  du  sang  veineux  ,  et  est  dans  de 
certains  rapports  avec  la  circulation  capillaire  et  l'action  de  décomposi- 
tion                                                                                   363  à  387 

Art.  h.  De  La  décomposilion  des  parties.  —  Elle  résulte  d'une  action  do 
résorption.  Preuvfs  ])bysio!ogiques ,  pat'aologiques  et  ej^périmentalcs  de 
cette  résorption  qui  fonde  ï'abscrpiiou  interuLitiellc  de  Hunier,  —  Elle 
est  rapportée  aux  veines  et  aux  vaisseaux  lymphatiques,  et  est  une  action 
organique  d'élaboration.  —  Elle  a  un  caractère  différent  en  chaque  partie 

du  corps   387  à  892 

Ces  deux  actions  de  composilion  et  de  décomposition  ont  entre  elles  les 
rapports  les  plus  intimes  ,  et  le  corps  va  ainsi  en  se  détruisant  et  se  refor- 
mant sans  cesse;  expériences  de  Belchier^  de  DuliuineL^  eic. ,  à  l'appui  de 
ce  fait.  —  Ou  a  dans  la  cicairisalion  des  parties  une  image  de  l'action  de 
nutrition  392  à  397 

SECTION  SJXIÈME.  Fonction  des  calorifications  on  de  la 
chaleur  animale. 

Ce  que  c'est  que  la  temjiérature  d'un  corps  ;  quelle  en  est  la  cause; 
diféience  du  calorique  latent  ou  combiné,  et  du  calorique  libre  ou  sen- 
sible ;  ce  que  c'esl  (jue  le  caloricjue  spécifique  d'un  corps.  —  Causes  qui 
déterminent  le  dégagement  du  calorique  dins  les  corps  inorganiques; 
ia  principale  est  la  loi  dite  (X'écjuilibre ,  ou  de  niveau  du  caLoricjue.  —  Les 
corps -j'zW/i/*  sont  affrauchiij  de  cette  loi;  ils  produisent  eux-mêmes  le 
caioiique  libre  duquel  dépend  leur  lem jiératuro ,  et  main'.icnnenl  celle- 
ci  à  un  même  degré  ,  quelle  que  soit  la  ten!i>éi  ature  du  milieu  antbiant.  — 
Observations  et  expériences  de  Hunier^  Duhamel^  Foidyce  ci  Buncks  , 
Delaroque  et  Berger^  etc.  ,  à  rapj)iîi  de  celte  double  assertion.  —  Il  faut 
i(  ch<  relier  d'abord  quel  est  l'appareil  de  la  calorification  .  .  398  à  i\0& 
jCHAPITEE  1er.  JppareiL  de  la  ralorlficadon.  —  Quelques  j)!)ysiolo- 
I  giî>tes  n'assignent  pas  d'appaseil  à  cet  le  fonction  :  Chaussier,  par  exem- 
])!e  ,  i{ui  fait  de  la  production  de  la  chaleur  une  propriété  vitale  ,  soui  le 
).om  de  calcricilé  ;  Ecin  ,  qui  considère  le  dégagement  de  !a  chaleur  vi- 


ê 


^7^  TABLE  ANALYTIQUE 

vante  comme  un  résultat  commun  de  toutes  les  fonctions.  —  Réfutation 
de  ces  deux  premières  hypothèses.  —  Selon  nous,  il  y  a  un  appareil  calo- 
rificateur;  mais,  selon  les  uns,  cet  appareil  est  concentré  en  uu  seul  lieu 
du  corps;  et  ,  selon  d'autres  ,  chaque  organe  dégage  sa  chaleur  ,  comme 
chaque  organe  se  nourrit.  —  Théorie  des  Anciens  ,  qui  plaçaient  le  foyer 
delà  chaleur  humaine  dans  le  cœur.  —  Théorie  des  chimistes  modernes, 
qui  placent  ce  foyer  dans  le  poumon.  —  Théorie  de  MM.  Btodie  et  C/iossat, 
qui  le  placent  dans  les  centres  nerveux.  —  i'héorie  dans  laquelle  on  veut 
que  le  caioriquc  soit  dégagé  dans  tout  le  cours  de  la  circulation  par  une 
cause  mécanique  ou  chimique  quelconque,  —  Enfin  ,  théorie  qui  suppose 
que  chaque  organe  dégage  du  sang  qui  pénètre  son  parenchyme  ,  le  calo- 
rique qui  détermine  sa  température.  —  C'est  cette  dernière  théorie  que 
nous  admettons.  —  Dès  lors  l'appareil  de  la  calorificalion  est  le  paren- 
chyme même  des  organes  4o6  à  422 

CHAPITRE  II.  Mécanisme  de  la  calorificalion. 

Art.  1er.  Jciion  de  la  calorificalion  proprement  dite.  Tout  parenchyme  d'or-  , 
gane,  par  une  action  vitale,  dégage  le  calorique  qui  fonde  sa  température. 
Ce  parenchyme  a  une  part  prochaine  à  cette  action.  —  Et  cette  action 
n'est  ni  physique,  ni  chimique  ,  mais  vitale.  —  Théorie  dans  laquelle  ou 
veut  que  la  chaleur  animale  soit  une  suite  forcée  de  la  ciicuîation  capil- 
laire ,  et  tienne  au  calorique  qui  se  dégage  par  suite  des  frotiements.  — 
Théorie  de  Josse  et  de  Bicliat ,  qui  font  de  la  calorification  une  dépendance 
toute  chimique  de  la  nutrition.  —  Théoiie  de  Crawjort ,  qui  établit  que 
dans  la  respiration  le  sang  artériel  se  charge  de  calorique  ,  et  que  ce  sang 
ensuite  se  dégage  dans  les  organes,  lors  de  sa  conversion  en  sang  veineux, 
—  Raisons  qui  port,  nt  à  croire  que  des  cinq  actions  qui  ont  lieu  dans  les 
systèmes  capillaires;  savoir  •  circulation  capillaire,  composition  ,  décom- 
position, sécréiions  et  calorifîoations ,  ce  sont  les  caloi  iScations  qui  ont 
la  plus  grande  part  à  la  cunversion  du  sang  artériel  en  sang  veineux.  — 
Expériences  qui  piouvent  que  chaque  partie  a  sa  I em pérature  spéciale. — 
De  la  somme  de  ces  températuies  partielles  résuite  la  température  de  tout 

le  corps,  29â3odegiés,  th.  de  Deiuc  à  4^'' 

Ar.T.  II.  Maintien  delà  lempéralure  de  Vhomine.  L'homme  résiste^au  froid; 
moyens  naturels  et  industriels  auxquels  il  doit  cette  faculté.  —  Son  pou- 
voir cependant  est ,  sous  ce  rapport,  renfermé  en  certaines  limites;  au 
delà  ,  les  parties  se  congèlent.  —  L'homme  résiste  de  même  au  chaud;  il 
conserve  sa  températuse  dans  un  milieu  plus  chaud  que  lui;  moyens  na- 
turels et  industriels  qu'il  emploie  dans  ce  but.  —  Théorie  de  Franklin^ 
qui  fait  de  l'évaporalion  des  perspirations  pulmonaire  et  cutanée  un 
moyen  naturel  de  refroidissement;  ce  qui  arrive  quand  l'homme  éprouve 
une  chaleur  supérieure  à  ceiie  <.!ont  il  peut  triompher  .  .  .    ^{3i  à  4^^* 

SECTION  SEPTIÈME.  Fonction  des  sécrétions. 

Fonction  qui  existe  dans  les  végétaux  coninie  dans  les  animaux  ,  et 
qui  est  nrulli|)lc  dans  riiomnie. 

CllA.]^Y\:R'E\Gr.  De  la  sécrélion  en  général  4^1)' 

Art.        Anaiomie  dt-s  orsiuncs  sécréw.urs.  Les  organes  sécréteurs  résultent 
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tous  de  deux  systèmes  vasculaires  abouchas  l'un  à  l'autre  par  leurs  rami  - 
ficatious  dernières  ;  un  sanguin  apportant  les  matériaux  du  fluide  sécrète; 
un  sécréteur  proprement  dit,  faisant,  ou  au  moins  exportant,  le  fluide  sé- 
crété.—lissont  de  trois  sortes  :  loles  organes  exhalan(s,  où  le  système  vas- 
culaiie  sécréteur  est  immédiatement  continu  au  système  vasculaire  san- 
guin :  ce  sont  les  organes  sécréteurs  les  plus  simples;  leur  )iombre  dans  le 
corps  humain,  2° 

Les/o///cw/e5,  ou  un  follicule  est  intermédiaire  au  système 
vasculaire  sécréteur,  et  au  système  vasculaire  sanguin  :  ce  sont  déjà  des 
organes  sécréteurs  plus  compliqués  ;  ils  sont  situés  dans  les  deux  mem- 
branes tègumentaires  ,  et  sécrètent  une  humeur  de  iinition.  3°  Enhn 
les  glandes,  les  organes  sécréteurs  les  plus  compliqués  :  controverse  ana- 
tomique  sur  leur  texture  ;  leur  nombre  dans  l'économie  de  l'homme  ; 
quehjucs-unes  ont  un  réservoir  où  l'humeur  qu'elles  fabriquent  se  met 
en  uépôl;  ou  peut  alors  distinguer  l'excrétion  de  la  sécrétion.    4^9  ^  447* 
Art.  II.  Mécanisme  des  sécrèlions.  Toute  sécrétion  consiste  dans  la  conver- 
sion du  sang  qui  pénètre  l'organe  sécréteur  en  l'humeur  sécrétée  :  la  con- 
version ne  commence  que  dans  le  parenchyme  de  l'organe  sécréteur  ; 
jusque-là  Je  sang  ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'éprouve  aucune  élaboration 
préparatoire.— Il  y  a  action  de  l'organe  sécréteur,  et  cette  action  est  une 
élaboration  vitale.  —  Réfutation  de  la  théorie  des  mécaniciens  ,  qui  assi- 
milent la  sécrétion  à  une  filtration  ,  et  qui  comprirent  les  organes  sécré- 
teurs à  des  cribles;  examen  du  dernier  travail  de  M.  Fot/era  ,  sous  ce 
rapport.  — Réfutation  de  la  \héone  cV Ha/nbei-ger ,  qui  fait  de  la  sécrétion 
une  précipitation  physique.  —  Preu\es  qu'il  y  a  dans  la  sécrétion  ,  non 
simple  triage  ,  mais  formation  de  l'humeur  sécrétée  ;  néanmoins  ,  expé- 
riences de  MM.  Prévost  j  Dumas  et  Ségalas  ,  qui,  trouvant  Je  l'urée  dans 
le  sang  des  animaux  auxquels  ils  ont  extirpé  les  reins  ,  paraissent  con- 
tradictoires à  l'idée  qui  fait  de  la  séciétion  une  action  d'élaboration. — 
Réfutation  de  toutes  les  théories  chimiques  des  sécrétions.  — C'est  donc 
une  action  vitale,  qui  s'accomplit  instantanément  à  l'origine  f.\u  système 
vasculaire  sécréteur,  et  qui  varie  en  chaque  organe  sécréteur.    44^  ^  4^^ 
CHAPITRE   II.  Des  sécrétions  en  /mniculier.  Nous  en  traiterons  selon 
qu'elles  seront  recrémentitielles  ou  excrémentitiolles  .  .  .    /{6S  k  ^6g» 
Akt.  I".  Des  sécrétions  recrémenlilielles.  Tout  à  la  fois  ,  elles  remplissent  des 
Î!     ofhces  locaux  .  c'est-à-dire  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  ver- 
sées  ,  et  des  offices  généraux  ,  c'est-à-dire  relatifs  à  la  formation  de  la 

I     lym])he  et  du  sang  veineux   4%* 

§!«=»■.  Exhalation  du  tissu  cellulaire.  —  Fluide  séreux,  exh:\lé  dans  les 

aiéoks  du  tissu  lamineux  j  ses  usages  ;  sa  quantité  4^9  470* 

1§  11.  Exhalation  des  sucs  séreux.  —  Anatomie  des  membranes  séreuses.  — 

n;iture  des  sucs  séreux.  —  Leurs  usages   4/°  ^  473* 

IIÎ.  Exhalation  de  la  synovie.  —  Anatomie  des  membranes  synoviales  ; 

leurs  diverses  espèces.  -  -  Usages  de  la  synovie  47^  à  474* 

§  IV.  Exhalation  de  la  graisse.  —  Controverses  sur  l'organe  producteur  de  la 
graisse.  —  Tissu  adipeux  de  Huntcr.  —  Nature  chimique  de  la  giaisse  ; 
S(.'s  usages  ;  sa  quantité   ^74  ^  47^* 
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§  y.  Exhalation  de  la  moelle.  —  Anatomie  de  l'oiijane  médullaire  ;  diversifc 
de  ses  formes.  —  Usages  de  la  moelle  478  à  480 

%  Exhalation  des  mucus  colorants.  —  Mucus  colorant  de  la  peau  :  il  est 
le  produit  d'une  exhalation  organique,  et  non  l'effet  physique  de  la  lu- 
mière. —  Débats  sur  son  organe  pioducteur. —  Ses  usages.  —  Mucus  colo- 
rants de  la  choroïde  ,  de  l'iris  ,  des  protèi  ciliaires  480  à  483 

§  VU.  Exhalations  aréolaires.  —  Humeur  de  Cotunni ,  les  trois  humeurs 
de  l'ceii.  —  Exhalation  albumineuse  rouge  o\\  blanche  des  ganglions  lym- 
phatiques et  des  ganglions  glandiformes.— Exhalation  à  la  surlace  interne 
des  vaisseaux ,  ou  artériels  ,  ou  veineux  ,  ou  lymphatiques.  .    483  à  484 

Art.  II.  Des  sécrétions  excrémentiti elles. 

1er.  Obdre.  Sécvélions  qui  ne  sont  décomposantes  qu'accessoirement.  Elles  sont 
multipits  484 

§  l*^^  Sécrétion  de  Viuimeur  sébacée.  —  Vié\i-\\.t>  sur  l'origine  de  cette  sécrétion  : 
elie  est  due  à  des  follicules  que  contient  la  peau  ;  elle  varie  dans  les  di- 
verses régions  de  cette  membrane  Ses  usages  locaux.  —  Par  cela  seul 

qu^clle  e^t  excrémentitielle,  il  faut  la  respecter^  et  elle  remplit  des  usages 

généiai.x  ,   485  à  48G 

§  H.  Sécrétion  fclliculairc  muqueuse.  —  Elle  est  due  aux  follicules  qui  siè- 
gent dans  les  liîembiancs  muqueuses,  et  varie  aussi  dans  chacune  des 
régions  de  ces  menibranes.  —  Mucus  nasal,  buccal,  tonsillaire,  œsopha- 
gien, gastrique,  intestinal,  etc.  —  Usages  locaux  et  généraux  de  ces 
mucus.  —  Exciétion  du  moucher.  —  Excrétion  du  cracher.  .  ^  49^ 

§111.  Sécrétion  des  larmes  49^ 

§  IV.  Sécrétion  de  la  saline  et  du  suc  pancréatique. — On  en  a  jiarlé  à  la  di- 
gestion 49^  ^  49'-^ 

§  V.  Sécrétions  de  la  bile.  1°  Appareil  de  la  sécrétion  biliaire.  — Descrip- 
tion du  foie  ,  des  conduits  héputique  et  cyslique  ,  de  la  vésicule  biliaire  , 
du  canai  choiédoque.  —  '2.°  Mécanisme  de  la  sécrétion  biliaire.  —  11  iaut 
d'abord  savoir  si  c'est  le  s.ing  de  l'aitere  hépatique  ou  celui  de  la  veiue- 
})orle  qui  fournit  les  matériaux  de  la  bile,  et  la  solution  de  cette  question 
suppose  qu'oiî  connaît  les  usages  de  la  rate  et  ceux  du  système  de  la 
veine-porte.  —  Trois  jirincipaux  oliices  assignés  à  la  rate  :  elle  est  un 
organe  sécrf'îeur;  elle  est  un  ganglion,  ou  lymphatique  ,  ou  sanguin  , 
destiné  à  élaborer  le  sang,  soit  pour  la  sécrétion  biliaire,  soit  pour 
l'hématose  en  général  j  enfir),  elle  est  un  diverticulum  du  sang  de  l'estomac 
dans  1  intervalle  des  digestions.  Expériences  de  l'exti-pation  de  la  raie 
par  M.  Dupuytrtn.  Les  usages  de  la  rat,e  sont  encore  inconnus.  —  Wèmc 
ignorance  des  usages  de  la  veine-porte  :  elle  est  la  voie  d'absorpdon 
<lu  produit  utile  de  ia  digestion;  celle  des  boissons  :  elle  eït  un  di- 
verticulum du  sang  dans  les  arrêts  de  la  circulation  ,  etc.  L'igno- 
rance dans  laquelle  en  est  relativement  aux  usages  de  la  raie  cl  de  la 
veine-porte  laisse  dans  !e  doute  sur  lequel  des  sangs,  de  l'artère  hépatique 
ondelavcine-porie,  qui  alimente  la  sécrétion  biliaire  j  les  anciens  pronon- 
çaient CM  faveur  du  snrg  de  la  veine-y^orîe  ;  Bwhat  ci:  ?»L  Broiissnn;  pro- 
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noncent  pour  celui  de  l'artère  hépatique;  M.  Magendie ,  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  —  La  bile,  outre  son  onîce  dans  la  digestion  ,  concourt-elle 

à  la  constitution  gcnôiale  du  sani<  ?   49*^  ^  -^"9 

§  VI.  Sécrétions  excrémentidelies  géniinLcs,  —  Au  nombre  de  trois  :  leur 

histoiie  renvoyée  à  la  génération  5oc) 

§  VII.  Exhalation  cutanée  ou  transpiration  insensible,  —  Faits  qui  prouvent 
qu'elle  tombe  sens  les  sens.— M.  Edwards  reconnaît  en  elle  deux  chose^, 
une  action  physique  d'évaporation ,  et  une  exhalation  cxcrémcntilielle  : 
il  nous  paraît  avoir  exagéré  la  part  de  (a  première. —  Nature  chimique  de 
la  perspiralion  cutanée.  Sa  quantité  appiéciéc  par  Sanctovius  ^  Dodari  ^ 
Robinson  ^  Gorler ,  clc,  :  objections  à  ce  genre  d'expériesice.  —  Ses 

usages  5o9  à  5i  7 

S  VIII.  Delà  sueur.  —  EWe  n'est  que  lu  transpiration  cutanée  augmentée. 
—  Causes  qui  amènent  la  sueur.  —  Ses  usages.  — -  Ses  rapports  avec  1rs 

antres  excrétions   Si^  à  5îç) 

§  IX.  Des  exhalations  muqueuses  et  particuliéremenL  de  la  perspiralion  pul- 
monaire. —  Cette  perspiration  jnilmonaire  est  une  sécrétion  vitale.  —  Si 
elle  provient  du  sang  de  l'artère  puhnonaire,  ou  de  celui  des  artères 
bronchiques.  —  Travaux  de  MM.  BrescheL  et  Milne  Edwards  ,  pour 
prouver  que  le  mouvement  d'inspiration  a  grande  p.ut  à  sa  productîon  ; 
remarques  critiques  touchant  les  conclusions  de  ces  travaux. — Appré- 
ciation de  sa  quantité  par  Lauoisier  et  Séguin..   5 19  à  G25 

Des  pneumatoscs   5i5 

a"'  Ordre.  Sécrétions  exclusivement  dépuraliues  et  décomposantes.  .  .  .  526 

§  I^r.  Sécrétion  urinaire   Ib, 

10  De  L'appareil  urinaire.  —  Chez  l'homme  se  compose  de  quatre  par- 
ties :  lO  les  reins  :  leur  situation,  leurforme,  ies  éléments  qui  les  compo- 
sent, artère  et  veine  rénales  ,  vaisseaux  lymphatiques ,  nerfs ,  etc.  ;  leur 
texture  :  on  distingue  en  eux  trois  substances,  la  corlic;iIe,  la  tubuleuse 
et  la  médullaire;  bassinet,  calices,  etc.— 2"  Les  uretères:  leur  gros- 
seur, leur  trajet,  leur  texture. —  3°  La  vessie  :  sa  situation,  sa  forme, 
ses  rapports.  —  Ligaments  antérieurs  et  supérieurs  de  la  vessie.  —  Son 
col,  son  bas-fond.  —  Sa  surface  interne,  trigone  vésical.  —  Sa  texture, 
une  tunique  muqueuse  et  une  musculeuse ,  etc.  —  4°  L'w7-è//i/e  :  sa  situa- 
tion ,  sa  longueur,  sa  direction. —  On  peut  y  distinguer  trois  portions  , 
une  portion  prostatique,  une  membrane  qui  serait  mieux  nommée  muscu- 
leuse, et  une  spongieuse. — Plusieurs  muscles  annexes  utiles  à  l'excrétion 
de  l'urine,  releveur  de  l'anus,  transverse  du  périnée,  sphincter  de 

l'anus,  ischio  et  bulbo-caverneux  5->6  à5S4 

2°  Histoire  physiologique  de  la  sécrétion  urinaire.  —  Séparer  la  sécrétion 
et  l'excrétion.  1°  Le  rein  est  l'orgaue  sécréteur;  il  agit  ]).)r  le  mécanisme 
commun  des  sécrétions  :  la  sécrétion  est  instantanée  ,  continue. — L'urine 
passe  de  la  substance  corticale  dans  la  tubuleuse,  et  de  la  tubuleuse 
dans  la  mamelonée;  l'uretère  ensuite  la  conduit  dans  la  vessie,  et  s'y 
accumule.  —  2»  L'excrétion  de  l'urine  comporte  trois  choses  :  la  sensation 
interne  du  besoin  d'uriner,  l'action  expulsive  de  la  vessie,  et  une  action 
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nnisculaire  auxiliaire.  —  Nature,  sidge,  caractère  cl  cause  du  besoin 
(l'uriner.  —  La  contraclion  de  la  vessie  n'est  pas  volontaire.  —  Etilin, 
action  musculaire  volontaire  auxiliaire,  —  Etude  physique  et  chimicjue 
de  l'urine  ;  sa  quantité  ;  ses  différcrces  selon  les  diverses  conditions  orcja- 
niques ,  âges,  sexe,  état  de  santé,  état  de  maladie,  etc. — L'urinen'a 
aucun  usage  local  ;  n)ais  elle  remplit  deux  offices  généraux,  elle  dé])nre 
le  sang,  elle  accomplit  la  décomposition  du  corps.  —  La  dépuration  du 
sang  par  l'urine  semble  consister  erj  un  simple  trioge. —  Discussion  de  'a 
question  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelques  Voies  directes  de  l'appavcil 
digestif  à  la  vessie.  —  Le  mode  selon  lequel  la  sécrétion  urinaire  accomplit 
la  décomposition  du  corps  est  tout-à-fait  inconnu   534  ^ 

Art.  IIL  Quclcjues  généralilés  sur  les  sêcrélions  ^  et  particnlievemcnt  sur  les 
excrétions.  —  Partage  des  excrétions  en  sensibles  et  insensibles.  —  A  l'ex- 
ception de  la  sécrétion  urinaire,  toutes  ont  des  usages  locaux  ;  mais  de 
plus  elles  concourent  avec  cette  excrétion  urinaire  aux  usages  généraux 
de  la  dépuration  du  sang  et  de  la  décomposition  du  corps. —  Solidarité 
des  excrétions  sous  ce  lapjiort ,  même  des  exciélions  morbides.  —  Impos- 
sibilité d'évaluer  la  quantité  totale  des  excrétions   55o  à  554 
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TROISIÈME  CLASSE  DES  FONCTIONS. 

FONCTIONS  i)E   REPRODUCTION  ,  OU  DE  LA  GÉNÉRATION. 

Tous  les  êtres  organisés  et  vivants -se  reproduisent,  c'est- 
à-dire  donnent  naissance  à  des  individus  semblables  à  eux, 
et  à  l'aide  desquels  ils  perpétuent  leur  espèce.  La  nature  les 
ayant  condamnés  à  mourir ,  devait  leur  donner  cette  pré- 
cieuse faculté  ,  sans  laquelle  l'univers  n'aurait  eu  qu'une 
courte  durée.  C'est  par  la  faculté  de  reproduction  que  le 
Créateur  a  assuré  la  conservation  de  notre  monde;  aussi 
semble-t-elle  lui  être  plus  clière  que  la  faculté  de  nutrition 
elle-même  :  les  individus  ne  semblent  vivre  que  pour  son 
accomplissement.  Dans  les  derniers  animaux,  beaucoup  ne 
paraissent  exister  que  pour  se  reproduire,  et  meurent  aussi- 
tôt après.  Dans  les  animaux  supérieurs,  les  individus  ne 
sont  parfaits  qu'à  l'âge  auquel  la  reproduction  est  possible; 
et  ils  cessent  de  l'être  et  commencent  à  mourir  ,  si  l'on  peut 
parler  ainsi ,  dès  que  cette  faculté  ne  peut  plus  s'accomplir. 
Quinesent,  d'ailleurs,  que  la  faculté  de  nutrition  n'a  trait 
qu'à  l'individu,  lequel  n'est  qu'un  infiniment  petit  dans  le 
grand  ensemble,  et  qu'au  contraire,  là  reproduction  a  trait 
à  la  conservation  des  espèces?  La  reproduction  fonde  donc 
un  des  plus  importants  phénomènes  de  la  vie.  Destinée  à  ré- 
parer les  pertes  continuelles  que  cause  la  mort,  elle  impose 
Tome  IV.  i 
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à  son  tour  l'inexorable  nécessité  de  celle-ci;  sans  la  mort  , 
la  reproduction,  toujours  agissante,  aurait  bientôt  sur- 
chargé l'univers  de  trop  d'êtres  vivants. 

Bien  que  les  actes  par  lesquels  s'accomplit  la  reproduc- 
tion soient  souvent  assez  nombreux  et  assez  divers  ,  on  n'en 
a  pas  fait,  comme  de  ceux  qui  opèrent  la  nutrition,  plu- 
sieurs fonctions  distinctes  ;  on  les  a  tous  réunis  en  une  seule  , 
qu'on  appelle  génération.  La  génération  est  une  fonction 
exclusive  aux  êtres  vivants.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  a])peler 
de  ce  nom  la  manière  dont  les  minéraux  se  forment  les  uns 
des  autres  :  quand  un  minéral  donne  l'être  à  un  autre,  c'est 
en  fournissant  toutou  partie  des  éléments  qui  le  composent, 
et  en  cessant  d'exister  lui-même:  l'être  vivant,  au  contraire, 
se  reproduif'sans  mourir  ,  fournissant  seulement  une  partie 
de  lui-même,  qui,  à  la  suite  de  plusieurs  développements, 
devient  un  individu  nouveau  semblable  à  lui. 

Les  procédés  par  lesquels  s'accomplit ,  dans  l'univer- 
salité des  êtres  vivants,  la  génération  ,  sont  très  divers;  et 
nous  allons  nous  borner  à  les  rappeler  brièvement ,  les 
ayant  indiqués  déjà  quand  nous  avons  traité  des  animaux  en 
général. 

D'abord  ,  peut-être  existe-t-il  quelques  êtres  vivants  qui 
se  forment ,  de  toutes  pièces  en  quelque  sorte,  par  la  réu- 
nion de  leurs  éléments  constituants  ,  à  la  manière  d'un  mi- 
néral, mais  consécutivement  à  une  force  autre  que  l'attrac- 
tion moléculaire,  puisqu'elle  a  pour  résultat  la  formation 
d'un  corps  vivant:  c'est  ce  qu'on  appelle  la. génération  spon- 
tanée. Ala  vérité,  la  pîupartdes physiologistes  récusent  ces 
générations  équivoques ,  admettant  que  dans  les  cas  où  on 
les  suppose  ,  ont  été  apportés  par  l'air  ou  par  l'eau  des  œufs 
ou  des  graines  que  leur  petitesse  n'a  pas  permis  d'aperce- 
cevoir.  INIais  peut-être  que  leur  assertion  est  trop  absolue; 
et  quelques  faits  rendent,  sinon  démontrée,  au  moins 
très  probable,  une  génération  spontanée  pour  les  derniers 
degrés  de  l'échelle  végétale  et  animale.  Par  exemple ,  des 
animaux  infusoires  se  sont  montrés  dans  des  liqueurs  aux- 
quelles on  avait  fait  subir  auparavant  une  ébullition  pro- 
longée; peut-on  croire  ,  avec  Spallanzani ,  que  les  œufs  qui 


FONCTION  DE  LA  GÉNÉRATIOIN.  3 

leur  ont  donné  Têcreont  résisté  à  cette  forte  chaleur?  Plu- 
sieurs êtres  vivants,  comme  des  nostocs ,  des  Iremelles, 
dans  le  règne  végétal;  le  rotifère,  l'anguille  des  loils,  dans 
le  règne  animal,  après  être  restés  des  années  entières  immo- 
biles ,  et  paraissant  n'être  que  des  cadavres  desséchés,  tout 
à  coup  ont  été  rendus  à  la  vie  par  l'influence  de  Thumidité  : 
cela  a  été  fait  plusieurs  fois  de  suite;  et,  par  exemple, 
Spallanzani  a  fait  ainsi  sécher  et  revivre  onze  fois  le  roti- 
fère. Dira-t-on  que  ces  êtres  avaient  conservé  en  eux  ,  lors 
de  leur  dessiccation  ,  unevie  latente  ?et  n'est-ce  pas  plutôt, 
qu'ayant  toujours  la  structure  matérielle  qui  les  rend  pro- 
pres à  recevoir  la  cause  excitatrice  de  la  vie  ,  quelle  qu'elle 
soit ,  ils  ont  à  chaque  fois  reçu  une  nouvelle  animation  ? 
Parmi  les  vers  intestinaux ,  plusieurs  sont  placés  en  des 
lieux  où  nul  germe  n'a  pu  pénétrer  du  dehors  :  les Jilaires , 
par  exemple ,  qui  sont  situés  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale; les  gordjles^  qu'on  trouve  dans  les  chairs  des  mus- 
cles ;  les  hydatidcs  ,  qu'on  observe  dans  les  parenchymes  des 
viscères  :  faut-il,  o-wec  Spallanzani ,  en  faire  provenir  les 
germes  des  aliments,  et  faire  arriver  ces  germes  avec  le 
sang?  ou  croire,  avec  Rudolplii ,  Bremser  ^  qui  sont  d'im- 
posantes autorités  sur  ce  sujet ,  que  ces  vers  proviennent  par 
génération  spontanée  ?  Dans  de  certains  temps  ,  lors  de  pluies 
soudaines,  par  exemple,  on  voit  tout  à  coup  apparaî  tre  des  my- 
riades d'êtres  vivants,  et  il  serait  souvent  difficile  d'indiquer 
d'où  auraient  pu  provenir  alors  les  nombreux  germes  qu'il 
nécessiteraient.  Enfin  ,  on  dit  avoir,  dans  des  expériences, 
réussi  à  faire  des  êtres  vivants  de  toutes  pièces  :  TViegmann 
a  mis  dans  un  vase  un  demi-gros  de  corail  blanc  ou  ronge  , 
avec  six  onces  d'eau  distillée  ;  il  a  exposé  le  vase  aux  rayons  du 
soleil  ,  ayant  soin  de  l'agiter  plusieurs  fois  par  jour,  et  de 
décanter  de  temps  en  temps;  et,  après  quinze  jours,  il  a  vu  se 
former,  d'abord  de  la  matière  verte,  puis  des  conferves ,  et 
enfin,  après  deux  ou  trois  mois ,  des  monocles  du  genre 
des  cj-prides  detectœ.  Ayant  fait  l'expérience  dans  un 
étroit  et  long  cylindre,  il  a  vu  se  former  des  espèces  d'alves 
qui ,  après  un  certain  temps  ,  se  sont  converties  en  daphniœ 
longispiiiœ.  M.  Frey  a.  fait  en  France  de  semblables  essais  : 
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ayant  fait  macérer  dans  des  vasesbien  clos  ,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, tantôt  des  matières  végétales  et  animales  ,  tantôt  des 
gaz  seuls,  il  dit  avoir  vu  se  former  de  même,  par  le  con- 
cours de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  des  êtres  vivants,  vé- 
gétaux et  animaux.  Sans  doute  nous  ne  voulons  pas  trop 
accorder  à  ces  expériences,  non  plus  qu'aux  considérations 
précédentes;  mais  il  nous  semble  que  tous  ces  faits  comman- 
dent au  moins  le  doute ,  et  justifient  MM.  Lamarck  et  Geof- 
froy de  croire  probables  les  générations  spontanées  aux  der- 
niers degrés  de  l'échelle  vivante. 

Au-delà  de  ce  premier  mode  de  génération ,  le  plus  sim- 
ple de  tous  ,  la  reproduction  ne  s'accomplit  plus  qu'à  l'aide 
d'une  partie,  qui  est  toujours  fournie  par  un  corps  vivant , 
et  qui  devient  un  individu  nouveau  semblable  à  celui  qui 
la  portait.  Dès  lors  tout  individu  provient  nécessairement 
d'un  autre  ,  et  les  êtres,  dans  leur  succession  ,  sont  dépen- 
dants les  uns  des  autres.  Mais  nous  allons  trouver  encore 
beaucoup  de  modes  divers,  et  de  plus  en  plus  compliqués. 
Ainsi  ,  au-delà  de  la  génération  spontanée  est  d'abord  la  gé- 
nération Jissîpare ,  ou  ^diV  scission  du  corps  mère  ,  dont  les 
animaux  infusoires  nous  offrent  un  exemple  :  l'être,  à  une 
certaine  époque  de  sa  vie,  se  partage  de  lui-même  en  plu- 
sieurs fragments  ,  qui  forment  autant  d'individus  nou- 
veaux. A  un  second  degré  déjà  plus  élevé ,  mais  encore  bien 
inférieur,  est  la  génération  gemmipare ,  qui  consiste  en  ce 
que  l'être  pousse ,  à  un  certain  endroit  de  son  corps  ,  de 
petits  bourgeons,  des  gemmes ,  qui ,  à  une  époque  détermi- 
née aussi,  se  détachent  pour  former  autant  d'individus 
nouveaux.  Selon  que  c'est  à  la  surface  externe  du  corps  ,  ou 
dans  un  lieu  spécial  et  intérieur  que  se  développent  les  bour- 
geons, cette  génération  gemmipare  est  dite  externe  ou  in- 
terne. Dans  ces  divers  modes,  un  individu  peut  se  repro- 
duire seul.  Enfin,  apparaissent  des  organes  spéciaux  pour 
la  génération,  ce  qu'on  appelle  les  sexes  ;  organes  qui  sont 
de  deux  espèces,  les  femelles  et  les  mdles  ,  et  qui  fournis- 
sent,  d'après  l'opinion  la  plus  universellement  reçue,  les 
premiers  ,  un  germe  contenant  les  rudiments  de  l'indi- 
vidu nouveau  et  les  seconds,  une  semence ,  un  fluide  qui 
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avive  le  germe  ,  el  en  détermine  le  développement  et  le  dé- 
tachement. 

Dans  ce  dernier  mode ,  qui  est  celui  de  l'homme  ,  tantôt 
les  deux  sexes  sont  réunis  sur  un  seul  individu,  qui  peut 
se  reproduire  seul,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle  hermaphro" 
dite,  comme  cela  est  dans  presque  toutes  les  plantes ,  beau- 
coup de  mollusques  ;  tantôt  ils  sont  réunis  sur  un  seul  être, 
mais  qui  ne  peut  plus  se  reproduire  seul ,  et  qui  exige,  pouF 
sa  reproduction,  le  concours  d'un  autre,  chaque  individu 
remplissant  même  à  la  fois  le  double  office  de  màle  et  de  fe- 
melle ;  quelquefois  enlin  ,  chaque  sexe  est  porté  par  un  in- 
dividu différent,  et  l'espèce  animale  est  composée  de  deux 
individus  ,  le  mdle  et  la  femelle,  dont  le  concours  est  abso- 
lument nécessaire  pour  la  reproduction. 

Mais,  deux  nouvelles  différences  se  présentent  dans  le 
mode  selon  lequel  se  fait  ce  concours.  Quelquefois  le  fluide 
du  sexe  mâle  n'est  appliqué  à  l'œuf  du  sexe  femelle ,  que 
lorsque  celui-ci  a  été  excrété,  pondu,  comme  dans  les  pois- 
sons ;  et ,  dans  ce  cas,  le  mâle  ne  connaît  pas  la  femelle  qui 
concourt  à  sa  reproduction.  D'autres  fois,  au  contraire,  le 
fluide  du  sexe  mâle  est  appliqué  à  l'œuf  du  sexe  femelle  , 
quand  celui-ci  est  encore  renfermé  dans  l'intérieur  de  la  fe- 
melle ,  comme  dans  les  oiseaux  ,  les  mammifères  ;  l'œuf  ne 
pourrait  plus  être  fécondé  après  la  ponte;  et  ,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  y  a  nécessairement  dans  la  génération  ce  qu'on 
appelle  un  rapprochement ,  une  copulation. 

Enfin  ,  la  génération  diffère  encore  dans  les  animaux,  re- 
lativement à  ce  que  devient  l'œuf  immédiatement  après 
l'accouplement  et  la  fécondation,  lo  Dans  les  onpares,  l'œuf 
est  pondu  aussitôt,  et  ce  n'est  qu'après  la  ponte  qu'il  éclôt, 
et  qu'apparaît  l'individu  nouveau.  20  Dans  les  ovo-vwi- 
pares,  il  est  aussi  détaché  aussitôt  de  l'ovaire,  et  en  voie 
d'être  pondu;  mais  parcourant  avec  lenteur  les  voies  de  son 
excrétion,  il  éclôt  pendant  la  ponte,  de  sorte  que  l'individu 
nouveau  sort  du  sein  de  sa  mère  avec  sa  forme  propre. 
3f>  Enfin,  dans  les  vivipares,  l'œuf  se  détache  aussi  de  l'o- 
vaire immédiatement  après  la  copulation;  mais,  au  lieu 
d'être  pondu ,  il  va  se  placer  dans  un  réservoir ,  appelé  ma 
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trice ,  ulerus  ;  il  y  prend  attache  ,  en  tire  des  sucs  utiles  à 
son  développement  ;  et  ,  croissant  ainsi  aux  dépens  de  sa 
mère  ,  il  éclôt  dans  ce  réservoir,  de  manière  que  l'individu 
nouveau  naît  sous  sa  forme  propre.  De  plus^  cet  individu, 
après  sa  naissance,  doit  à  une  sécrétion  de  sa  mère  son  pre- 
mier aliment ,  le  lait.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  génération 
comprend  nécessairement,  outre  la.  copulation ,  ce  qu'on 
appelle  mie  gestation  ou.  gi'ossesse ,  et  V allaiLement , 

Tels  sont  les  modes  divers  par  lesquels  s'accomplit  la  gé- 
nération dans  Tensemble  des  animaux.  Quelques  divers 
que  soient  ces  modes,  il  y  a  des  formes  qui  sont  comme  au- 
tant de  passages  des  uns  aux  autres.  Ainsi  ,  la  génération 
gemmipare  interne  évidemment  conduit  à  la  génération  par 
sexes.  Les  animaux  qui ,  bien  que  possédant  les  deux  sexes, 
ont  besoin  du  concours  d'un  autre  pour  leur  reproduction, 
conduisent  à  ceux  chez  lesquels  ces  sexes  sont  séparés.  Enfin, 
ces  reptiles  batraciens  qui  se  cramponnent  à  leurs  femelles  , 
et  qui  vivifient  de  leur  sperme  les  œufs  au  moment  même  où 
ceux-ci  sont  pondus ^  forment  évidemment  le  passage  des 
animaux  qui  n'ont  pas  de  copulation  à  ceux  qui  en  ont  une. 

Au  milieu  de  toutes  ces  diflerences,  voici  ce  qui  est  de  la 
génération  de  l'espèce  humaine  :  elle  se  fait  à  l'aide  de  sexes; 
ces  sexes  sont  séparés  et  portés  chacun  par  un  individu  dis- 
tinct, l'homme  et  la  femme  ;  c'est  lorsque  l'œuf  est  encore 
intérieur  que  s'en  fait  la  fécondation  ,  de  sorte  qu'il  faut  un 
rapprochement une  copulation  ;  enûn  la  génération  est  vi- 
i'ipare  ,  et  comprend  une  grossesse  et  un  allaitement.  Nous 
allons  commencer  son  étude  par  l'examen  anatomique  des 
organes  qui  l'accomplissent. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Anatomie  de  V appareil  générateur. 

Dans  ce  chapitre,  nous  allons  traiter  successivement  :  de 
rappareil  génital  de  l'homme ,  de  celui  de  la  femme ,  et  des 
diflerences  que  présentent,  sous  tous  les  autres  rapports  et 
ddus  les  autres  points  de  leur  économie ,  les  deux  sexes. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l'appareil  ge'nilal  de  riiomme. 

L'appareil  génital  de  l'homme  se  compose  de  deux  sortes 
de  parties,  celles  qui  forment  le  fluide  destiné  à  féconder  le 
germe  ,  et  qui  fondent  V  appareil  de  fécondation  ;  et  celles 
qui  portent  profondément  ce  fluide  dans  les  parties  de  la 
femme ,  pour  qu'il  aille  au  loin  atteindre  le  germe ,  et  qui 
constituent  V appareil  de  copulation. 

§  ler.  Appareil  de  fécondation. 

11  faut  étudier,  dans  cet  appareil  ,  les  parties  qui  le  com- 
posent, le  mécanisme  par  lequel  ces  parties  préparent,  fa- 
briquent et  conservent  îe  fluide  fécondant;  enfin  ce  fluide 
fécondant  lui-même  ,  le  sperme, 

1»  L'appareil  de  fécondation  chez  l'homme  est  pair,  et  se 
compose  de  deux  glandes  ,  les  testicules;  de  leur  canal  ex- 
créteur, les  conduits  déférents;  et  de  deux  réservoirs,  les 
vésicules  séminales. 

A.  Testicules.  Les  testicules  sont  deux  glandes  situées  dans 
une  cavité  placée  au  bas  du  pubis,  et  appelée  scrotum  ;  le 
droit  est  un  peu  plus  élevé  que  le  gauche.  Leur  forme  est 
celle  d^un  ovoïde  comprimé  de  droite  à  gauche;  leur  vo- 
lume ,  celui  d'un  petit  œuf  de  pigeon;  leur  poids  ,  de  trente 
à  trente-deux  grammes.  Puisque  les  testicules  sont  des  glan- 
des ,  parmi  leurs  éléments  sont  deux  systèmes  vasculaires 
opposés  l'un  à  l'autre  par  leurs  ramifications  dernières  :  l'un 
est  Vartère  spermatique,  qui  apporte  le  sang  qui  fournit  à  la 
sécrétion  :  née  de  l'aorte  dans  Tabdomen  ,  sous  un  angle 
très  aigu,  cette  artère,  fort  petite,  fort  flexueuse ,  gagne 
I  l'anneau  inguinal  ou  sus -pubien,  le  traverse,  atteint  le 
testicule,  et  s'y  divise  en  deux  sortes  de  rameaux,  les  uns 
qui  se  distribuent  à  ce  que  nous  verrons  être  appelé  Vépi- 
didyme^  les  autres  qui  pénètrent  dans  le  testicule  par  son 
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bord  supérieur,  et  concourent  à  former  son  tissu;  l'autre 
est  le  système  vasculaire  sécréteur,  dont  les  radicules,  pro- 
bablement continus  aux  dernières  ramifications  de  l'artère 
spermalique  ,  font  le  sperme,  ou  au  moins  excrètent  ce 
fluide.  Les  vaisseaux  de  ce  système  constituent  dans  le  tes- 
ticule ce  qu'on  appelle  les  vaisseaux  séminijères,  et  abou- 
tissent à  un  cordon  blanc  situé  au  bord  supérieur  et  interne 
de  l'organe,  auquel  commence  le  canal  excréteur,  el  qu'on 
appelle  corps  d^Hjgmor,  ou  sinus  des  vaisseaux  séminifères . 
A  ces  deux  premiers  ordres  de  vaisseaux,  il  faut  ajouter, 
comme  éléments  composants  des  testicules  :  i*^  des  veines  , 
dites  spermatiques  ^  qui  rapportent  de  l'organe  le  superflu 
du  sang  qui  a  servi  à  sa  nutrition  et  à  la  sécrétion.  Nées, 
par  des  racines  ca])illaires ,  dans  le  tissu  du  testicule  ,  ces 
veines  y  forment  d'abord  un  plexus  appelé  spermatique  , 
dont  les  divisions  se  rassemblent  en  plusieurs  brancbes  qui 
passent  par  l'anneau  inguinal ,  et  se  fondent  en  un  seul 
tronc  :  ce  tronc  alors  se  divise  de  nouveau  en  un  autre  plexus 
appelé  corps  pampinij'onne ,  que  l'on  dit  être  particulier  à 
l'espèce  humaine,  et  que  l'on  croit  servir  de  diverticulum 
du  sang,  pour  le  testicule  dont  les  fonctions  sont  presque 
intermittentes  ;  enfin,  au-delà,  ces  veines  vont  s'ouvrir  du 
côté  droit  dans  la  veine  cave,  et  du  côté  gauche  dans  la 
veine  rénale.  20  Des  vaisseaux  lymphatiques  en  fort  grand 
nombre,  dont  les  troncs,  après  avoir  traversé  l'anneau, 
vont  aboutir  aux  ganglions  lombaires.  3o  Des  nerfs  fournis  , 
en  partie  par  les  plexus  rénaux,  mésentérlques  ,  le  grand 
sympathique;  en  partie  par  les  nerfs  lombaires,  et  qui  sont 
si  petits  qu'on  ne  peut  les  poursuivre  jusque  dans  le  tissu 
du  testicule.  4®  Enfin  une  membrane  extérieure  à  tout  1  or- 
gane, appelée  alhuginée,  périteste.  Cette  membrane,  d'un 
blanc  opaque,  évidemment  fibreuse,  d'un  tissu  serré,  en- 
veloppe l'organe,  dont  elle  détermine  la  forme;  de  plus,  elle 
envoie  dans  son  intérieur  beaucoup  de  prolongements  fili- 
formes, aplatis,  qui  constituent  des  espèces  de  cloisons  in- 
complètes ;  celles-ci  séparent  des  espèces  de  loges  triangu- 
laires, remplies  par  les  vaisseaux  séminifères,  et  se  dirigent 
toutes,  avec  une  espèce  de  symétrie,  vcrsleboi^d  supérieur, 
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vers  ce  que  nous  avons  appelé  le  corps  d'Hjgmor.  De  ces  di- 
vers éléments  résulte  le  lissu  du  testicule  ,  qu'il  est  dilFicilc 
de  spécifier;  la  substance  en  est  molle,  d'un  gris  jaunâtre, 
et  partagée^  par  les  prolongements  de  la  membrane  capsu- 
laire,  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de  lobules.  Son  pa- 
renchyme semble  être  formé  d'une  immense  quantité  de 
filaments  très  ténus,  très  flexueux ,  entrelacés  et  repliés  en 
tous  sens,  lâchement  unis  les  uns  aux  autres,  et  entre  les- 
quels se  voient  les  ramifications  des  artères  et  veines  sper- 
matiques.  Ces  filaments  sont  les  conduiLs  séminifères  ^  dont 
Monro  a  évalué  le  nombre  à  62600,  la  longueur  à  52o8 
pieds,  le  calibre  à  un  deux  centième  de  pouce  de  diamètre  , 
et  qui  sont  si  fins  qu'on  n'a  pu  encore  les  injecter,  ni  par  le 
canal  excréteur,  ni  par  l'artère  spermatiqiie.  Disposés  le  long 
des  cloisons  que  fait  dans  l'intérieur  de  l'organe  la  mem- 
brane albuginée ,  ils  présentent ,  de  distance  en  distance ,  de 
petits  renflements  que  les  uns  ont  pris  pour  des  granulations 
glanduleuses,  les  autres  ])Our  des  replis.  Se  dirigeant  vers  le 
bord  supérieur  deTorgane,  ils  se  réunissent  en  douze  à  vingt 
troncs  ,  alors  assez  considérables  pour  qu'on  puisse  les  injec- 
ter par  le  canal  excréteur  :  et  traversant  le  corps  d'Hygmor, 
ils  s'abouchent  pour  former  le  conduit  qui  constituera  l'épi- 
didytne.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  appelle  corps  d'Hygmor 
une  saillie  oblongue  ,  blanche  ,  située  le  long  du  bord  supé- 
rieur du  testicule,  et  qui,  selon  M.  Chaussicr,  est  un  canal 
dans  lequel  se  réunissent  ces  troncs  communs  des  vaisseaux 
séminifères  ,  lorsqu'ils  vont  former  le  canal  excréteur. 

Le  testicule  esl  soutenu  dans  la  cavité  du  scrotum  ,  par  ce 
qu'on  appelle  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques ,  assem- 
blage des  vaisseaux  et  des  nerfs  appartenants  à  cet  organe  , 
savoir  :  l'artère  spermatique  ,  les  veines  spermatiques,  les 
vaisseaux  lymphatiques,  les  nerfs  de  l'organe  ,  et  le  conduit 
déférent,  qui  est  son  canal  excréteur.  Un  tissu  lamineux  unit 
entre  elles  toutes  ces  parties.  Extérieurement,  une  gaine 
I  membraneuse,  de  nature  fibreuse  ,  enveloppe  ce  cordon  ,  et 
l'isole  des  parties  circonvoisines ,  et  spécialement  du  scro- 
tum. Du  bord  supérieur  du  testicule,  lieu  de  son  attache, 
ce  cordon  se  porte  verticalement  vers  l'anneau  inguinal  ;  et, 
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après  l'avoir  traversé,  ses  divers  éléments  se  séparent  pour 
se  rendre  chacun  à  leur  destination  respective. 

Quant  au  scrotum,  c'est  une  cavité  membraneuse,  dé- 
pendante de  l'abdomen,  et  formée  par  la  superposition  de 
quatre  tuniques,  lo  Extérieurement  est  la  peau,  qui  ici  est  de 
couleur  brune,  ridée  et  parsemée  de  follicules  et  de  poils  : 
un  rapbé  règne  sur  la  ligne  médiane  ,  et  annonce  le  partage 
du  scrotum  en  deux  moitiés.2f^  Au-dessous,  est  une  membrane 
ceîlulo-fîlamenteuse,  rougeâtre  ,  &ippe\ée  dartos  ,  et  formant 
une  cloison  médiane  qui  sépare  les  deux  testicules.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  débats  sur  la  nature  de  ce  dartos;  tour-à-touron 
l'a  dit  musculeux,  vasculaire  ,  celluleux  :  MM.  Bî^eschet  et 
Lohstein  ont  trouvé  qu'il  n'existait  pas  dans  le  scrotum 
avant  que  les  testicules  y  fussent  descendus,  et  le  croient 
formé  par  l'épanouissement  du  cordon  qui  y  attache  cet  or- 
gane; Meckel  le  présente  comme  faisant  le  passage  du  tissu 
muqueux  proprement  dit  au  tissu  musculaire.  5^^  Au-dessous 
du  dartos,  est  une  couche  musculeuse,  appelée  membrane 
éiythroïde  y  formée  par  un  muscle  nommé  crémaster ,  qui , 
né  du  petit  oblique  de  l'abdomen  ,  près  l'épine  iliaque  an- 
térieure et  supérieure  ,  traverse  l'anneau ,  concourt  à  la 
formation  du  cordon  ,  et  va  se  terminer  insensiblement  à  la 
surface  interne  du  scrotum.  4^  Enfin  tout-à-fait  en  dedans, 
est  la  membrane  ^vaginale  ou  élytroïde ,  véritable  membrane 
séreuse  ,  enveloppant  le  testicule  ,  ayant  conséquemment 
deux  portions ,  une  scrotale,  qui  tapisse  le  scrotum  ,  et  une 
testiculaire,  qui  revêt  le  testicule.  A  sa  surface  externe,  elle 
offre  un  feuillet  fibreux,  analogue  à  celui  qui  fortifie  en 
dehors  la  membrane  séreuse  du  péricarde  :  quelques  anato- 
mistes  en  ont  fait  une  cinquième  tunique  distincte  ,  sous  le 
nom  de  tunique  fibreuse,  ou  vaginale  commune.  Cette  tu- 
nique vaginale  est  évidemment  une  dépendance  du  péri- 
toine. Le  testicule,  en  effet,  jusqu'au  septième  mois  de  la 
vie  fœtale,  est  placé  dans  l'abdomen,  au-dessous  du  rein, 
sur  la  partie  antérieure  du  muscle  psoas;  ce  n'est  qu'après 
cette  époque  que,  par  le  jeu  d'un  ligament  appelé  guherna- 
culum  tesds ,  il  est  attiré  dans  le  scrotum.  Or,  pour  cela  il 
traverse  tout  l'abdomen ,  et  entraîne  devant  lui  le  péritoine  : 
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avec  le  temps  ,  la  portion  du  péritoine  qui  a  accompagné 
l'organe  se  sépare,  et  forme  la  tunique  vaginale.  Si  cette 
séparation  n'a  pas  lieu,  que  l'anneau  reste  très  ouvert,  des 
portions  d'intestins  peuvent  passer  dans  le  scrotum,  et  il  en 
résulte  ce  qu'on  appelle  des  hernies  congéniales.  Cette  des- 
cente du  testicule  n'est  pas ,  du  reste ,  une  chose  nécessaire  ; 
on  a  vu  des  hommes  chez  lesquels  elle  ne  s'était  pas  faite, 
se  reproduire  de  même  :  dans  beaucoup  d'animaux^  le  testi- 
cule est  toujours  intérieur;  et  chez  quelques-uns,  il  rentre 
et  sort  tour-à-tour;  dans  les  rats,  par  exemple,  il  n'est  dans 
le  scrotum  que  lors  de  l'époque  du  rut. 

B.  Conduits  déférents ,  canaux  excréteurs.  Le  long  du  bord 
supérieur  de  chaque  testicule,  règne  un  })etit  corps  oblong, 
de  couleur  grisâtre ,  qui  est  comme  surajouté  à  l'organe ,  et 
qu'on  appelle  épiWiV/^we.  Ce  corps  est  un  conduit  formé  par 
la  réunion  des  vaisseaux  séminifères  qui  ont  traversé  le  corps 
d'Hygmor.  Roulé  beaucoup  de  fois  sur  lui-même,  des  brides 
celluleuses  unissent  ses  diiférents  contours;  et  déplissé  ,  il 
a  ,  selon  Monro  ,  une  longueur  de  trente-deux  pieds.  Son  ca- 
libre augmente  de  sa  partie  suj)érieure,  qu'on  appelle  sa 
tête,  à  sa  partie  inférieure,  ou  sa  queue.  Celle-ci  se  con- 
tinue par  un  canal  blanc,  très  ferme  ,  appelé  conduit  défé- 
rent, etqui  est,  à  proprement  parler  ,  l'excréteur.  Ce  canal, 
après  avoir  quitté  le  testicule,  se  joint  au  cordon  des  vais- 
seaux spermatiques ,  traverse  l'anneau,  se  sépare  des  vais- 
seaux sanguins  à  son  entrée  dans  l'abdomen  ,  et  descend  en 
arrière  et  en  dedans ,  gagnant  la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure de  la  vessie ,  croisant  en  cet  endroit  l'uretère  ;  là , 
changeant  de  direction  ,  il  marche  presque  horizontalement 
d'arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  dedans  ,  le  long  du  côté 
interne  des  vésicules  séminales.  Parvenu  à  la  base  de  la 
prostate  ,  il  reçoit  un  canal  né  de  ces  vésicules  ,  et  se  conti- 
nue sous  le  nom  de  canal  éjaculateur.  Traversant  alors  la 
prostate,  placé  près  du  canal  du  côté  opposé ,  mais  sans 
communiquer  avec  lui,  l'un  et  l'autre  vont  s'ouvrir  dans 
l'urèthre,  sur  les  côtés  du  vérumuntanum  ;  sa  longueur, 
dans  ce  dernier  trajet,  est  d'un  pouce.  Assez  grêle  à  son  ori- 
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gine,  le  conduit  déférent  devient  plus  gros  du  double  au- 
delà  de  Tanneau ,  et  près  les  vésicules  ;  mais  il  redevient 
capillaire  à  sa  terminaison.  Quoique  ayant  des  parois  fort 
épaisses,  son  calibre  est  presque  capillaire.  11  est  formé  de 
deux  tuniques,  une  extérieure,  très  ferme,  pour  ainsi  dire 
cartilagineuse,  qui  en  forme  presque  toute  l'épaisseur;  et 
une  intérieure,  muqueuse  ,  si  mince,  qu'on  ne  peut  la  dé- 
montrer. 

C.  J^ésicules  séminales.  On  appelle  ainsi  deux  petites  po- 
cbes  membraneuses  ,  longues  de  deux  pouces  et  demi,  larges 
de  six  à  sept  lignes  à  leur  fond,  situées  au-dessous  de  la 
vessie,  et  servant  de  réservoirs  au  sperme.  Placées  au-devant 
de  l'insertion  des  uretères  dans  la  vessie ,  derrière  la  pros- 
tate ,  et  en  dehors  des  conduits  déférents  ,  elles  ne  commu- 
niquent chacune  qu'avec  le  testicule  qui  est  de  leur  côté , 
et  sont  dirigées  obliquement  de  derrière  en  avant,  de  de- 
hors en  dedans,  et  un  peu  de  haut  en  bas;  elle  sont  irré- 
gulièrement conoïdes,  et  ont  une  apparence  bosselée  en  de- 
hors. Leur  cavilé  estanfractueuse,  présente  des  cellules  sé- 
parées par  des  cloisons ,  et  consiste  dans  un  canal  flexueux , 
terminé  supérieurement  en  cul-de-sac,  mais  dans  lequel 
s'ouvrent  latéralement  dix  à  douze  appendices  unis  entre  eux 
par  des  brides  celluleuses;  en  détruisant  celles-ci  ,  on  voit 
la  vésicule  s'agrandir  de  cinq  ou  six  fois  sa  longueur. 
M.  Amussat  a  contesté  récemment  cette  disposition,  et  dit 
avoir  reconnu  que  ces  vésicules  séminales  ne  sont  qu'un 
canal  étroit  d'une  longueur  considérable  ,  replié  plusieurs 
fois  sur  lui-même  en  divers  sens ,  et  dont  les  contours  sont 
rendus  fixes  par  des  brides  cellulaires,  à  la  manière  des 
vaisseaux  spermifères.  De  leur  partie  antérieure  ,  qu'on  ap- 
])elle  leur  co/,  se  détache  un  petit  canal  fort  court,  qui  va 
s'unir  sous  un  angle  très  aigu  avec  le  canal  déférent,  pour 
former  le  canal  éjaculateur.  Ces  vésicules  sont  formées  par 
la  superposition  de  deux  membranes  ,  une  extérieure,  dense, 
blanche,  assez  semblable  à  çelle  qui  forme  le  canal  défé- 
rent,  et  qui  probablement  n'est  quecelluleuse  quoiqu'elle 
se  contracte  dans  l'acte  de  l'éjaculation  ;  une  intérieure. 
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fine,  blanche,  un  peu  semblable  à  celle  qui  tapisse  rinlé- 
rieur  cle  la  vésicule  biliaire,  et  probablement  muqueuse  : 
ou  n'a  jamais  pu  démontrer  de  fibres  musculaires  dans  ces 
organes.  Un  fluide  opaque,  épais,  jaunâtre,  différent 
par  son  aspect  du  sperme  qui  est  éjaculé  pendant  la  vie, 
remplit  ces  vésicules.  Elles  n'existent  pas  dans  tous  les 
animaux. 

A  la  description  de  ces  parties,  qui,  chez  l'homme,  for- 
ment l'appareil  de  fécondation ,  nous  ajouterons  celle  d'or- 
ganes qui  ont  quelque  rapport  avec  leur  fonction,  la  pros- 
tate et  les  glandes  de  Cowper.  La  première  est  un  organe 
d'un  blanc  grisâtre,  d'un  tissu  fort  dense,  ayant  le  volume 
d'une  grosse  châtaigne,  la  forme  d'un  cône  tronqué,  et  qui 
par  sa  base  embrasse  le  col  de  la  vessie,  et  par  son  sommet 
se  termine  en  s'amincissant  sur  le  commencement  de  l'urè- 
ihre.  Jadis  elle  était  considérée  comme  une  glande,  mais 
aujourd'hui  on  la  regarde  comme  une  agglomération  de 
beaucoup  de  petits  follicules  remplis  d'un  fluide  visqueux 
et  blanchâtre  ;  de  ces  follicules  naissent  des  conduits  excré- 
teurs qui  ,  au  uombre  de  douze  ou  quinze  ,  viennent  s'ou- 
vrir dans  l'urèthre,  sur  les  côtés,  et  à  la  surface  même  du 
vérumontanum.  Les  glandes  de  Cowper  sont  deux  petits 
corps  oblongs  ,  du  volume  d'un  pois,  d'une  couleur  rou- 
geâtre,  d'un  tissu  assez  ferme ,  et  placés  parallèlement  au- 
devant  de  la  prostate  ,  sur  les  côtés  du  canal  de  l'urèthre  : 
elles  ont  chacune  un  canal  excréteur,  long  d'un  demi- 
pouce,  qui,  rampant  obliquement  dans  le  tissu  spongieux 
du  bulbe  de  l'urèthre,  va  s'ouvrir  aussi  devant  le  véru- 
montanum. Leur  volume  est  considérable  en  certains  ani- 
maux, ce  qui  peut  faire  croire  qu'elles  sont  plus  importantes 
qu'on  ne  l'a  dit. 

2».  Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont  pour 
usages  de  fabriquer ,  préparer  et  conserver  le  fluide  fécon- 
condant,  le  sperme.  Ce  sont  les  testicules  qui  sont  les  agents 
fabricateurs ;  la  preuve  en  est  donnée  par  roj)éraUon  de  la 
castration  ,  et  par  les  maladies  de  ces  organes.  Ils  ])ioduisent 
le  sperme  par  une  action  de  sécrétion;  le  sang  de  l'artère 
spermatique ,  arrivé  dans  leur  parenchyme ,  est  changé  par 
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une  action  vitale  en  ce  liquide.  Les  Anciens  croyaient  que 
c'était  le  système  nerveux  qui  fournissait  les  matériaux 
de  la  semence  ;  ils  se  fondaient  sur  le  grand  affaiblisse- 
ment ,  sur  les  douleurs  lombaires  qui  s'observent  à  la  suite 
des  excès  vénériens  :  mais  le  premier  fait  s'explique  assez  par 
la  volupté  vive  qui  accompagne  l'accomplissement  de  la  gé- 
nération ;  et  y  quant  au  second,  il  tient  à  ce  que  le  testi- 
cule reçoit  plusieurs  nerfs  du  plexus  lombaire;  d'ailleurs, 
ces  douleurs  se  font  sentir  dans  toutes  les  maladies  de  cet 
organe.  C'est  certainement  du  sang  de  l'artère  spermatique 
que  provient  le  sperme ,  bien  qu'on  ne  puisse  d'avance  si- 
gnaler ce  sperme,  ni  aucun  de  ses  éléments  ,  dans  ce  fluide, 
pas  plus  que  ceux  d'aucune  autre  liumeur  sécrétée. 

Fait  aux  dernières  extrémités  de  l'artère  spermatique, 
au  point  où  les  ramifications  de  cette  artère  se  confondent 
avec  les  premiers  radicules  du  système  vasculaire  sécréteur, 
le  sperme  cliemine  dans  les  conduits  sérainifères  dont  ces 
radicules  sont  les  origines;  il  arrive  à  l'épididyme  ,  au  con- 
duit déférent,  et  enfin  dans  les  vésicules  séminales,  où  il 
reste  en  dépôt  jusqu'au  moment  où  il  est  projeté  au  dehors 
pour  l'accomplissement  de  la  génération.  Ce  cours  est  sans 
doute  assez  indiqué  par  la  disposition  des  parties  et  les  né- 
céssités  de  la  fonction,  mais,  de  plus,  de  (^/r/^z/Ta  prouvé 
par  une  expérience  :  ayant  lié  sur  un  cliien  le  canal  dé- 
férent, ce  savant  a  vu  le  testicule  se  gonfler,  et  à  la  fin  le 
canal  déférent  se  rompre  entre  le  testicule  Qt  la  ligature. 
Les  causes  qui  font  cheminer  le  fluide  ,  sont  :  la  continuité 
de  la  sécrétion  dans  le  testicule,  une  contraction  tonique 
des  conduits  séminifères ,  et,  de  plus,  selon  quelques-uns, 
une  influence  mécanique  due  à  la  capillarité  de  toutes  ces 
voies.  A  la  vérité,  c'est  une  question  de  savoir  si  la  sécré- 
tion du  sperme  se  fait  d'une  manière  continue.  Comme  la 
fonction  de  la  génération  ne  s'accomplit  que  d'intervalles 
en  intervalles,  quelques  physiologistes  ont  pensé  que  la  sé- 
crétion du  sperme  ne  se  faisait  aussi  que  par  intermittence. 
Peut-être  est-ce  vrai  de  ceux  des  animaux  chez  lesquels  la 
génération  n'est  possible  qu'à  de  certaines  époques  de  l'an- 
née; mais  il  y  a  lieu  d'en  douter  pour  l'homme.  Cet  être. 
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une  fois  parvenu  à  Tàge  de  la  reproduction,  est  apte  en 
tout  temps  à  accomplir  cette  fonction  ;  si  le  sperme  n'était 
sécrété  qu'au  moment  où  il  se  livre  à  l'exercice  de  cette  ac- 
tion, ce  fluide  aurait  un  trop  grand  trajet  à  parcourir  avant 
d'arriver  à  l'urèthre  :  à  quoi  d'ailleurs  serviraient  les  vési- 
cules séminales  ?  pourquoi  ces  réservoirs,  ainsi  que  la  longue 
série  des  vaisseaux  séminifères,  contiennent-ils  toujours  du 
sperme  ?  n'observe-t-on  pas  que  les  émissions  du  sperme  dans 
la  génération  sont  d'autant  plus  abondantes  qu'elles  sont 
moins  fréquentes?  enfin,  n'en  survient-il  pas  d'involon 
taires ,  après  une  continence  un  peu  prolongée  ?  Sans  doute  , 
la  quantité  de  la  sécrétion  n'est  pas  la  même  dans  le  repos 
des  organes,  et  lors  de  leur  action;  certainement  dans 
ce  dernier  moment  elle  redouble;  cerlainemeut  aussi  les 
testicules  sont,  parmi  les  organes  du  corps ^  de  ceux  qui 
sont  le  plus  tributaires  de  l'habitude;  sauf  les  cas  d'une  or- 
ganisation prononcée,  on  peut  rendre  leur  service  très  ac- 
tif ,  ou  le  réduire  presque  à  rien^  selon  qu'on  se  livre  fré- 
quemment ou  non  à  l'exercice  de  la  génération  :  peut-être 
enfin  que  l'existence  des  plexus  spermatique  et  parapini- 
forme  a  trait  à  cette  espèce  d'intermittence  obligée,  qui 
doit  survenir  dans  les  fonctions  de  cet  organe;  mais  néan- 
moins, je  crois  qu'il  n'y  a  ici  que  des  dillérences  d'ac- 
tivité, et  qu'au  fond  la  sécrétion  se  fait  d'une  manière 
continue. 

Le  sperme  cbemine  avec  lenteur  dans  les  voies  que  nous 
venons  de  lui  voir  parcourir  ;  cela  doit  résulter  ,  ei  du  peu 
d'activité  de  sa  sécrétion,  et  de  la  disposition  des  parties 
qu'il  traverse.  Voyez  combien  sont  longs  et  flexueux  les  con- 
duits séminifères!  quel  retard  doit  résulter  de  l'abouche- 
ment de  ces  vaisseaux  dans  le  corps  d'Hygmor  ,  des  longs 
contours  de  l'épididyme ,  de  la  longueur  et  de  l'étroitesse 
du  conduit  déférent,  de  la  disposition  anfractueuse  des 
vésicules  séminales!  On  peut  considérer  tous  les  vaisseaux 
qui  précèdent  les  vésicules  comme  un  premier  réservoir  du 
sperme;  et,  en  effet,  chez  beaucoup  d'animaux,  les  vésicules 
séminales  manquent.  Ce  manque  des  vésicules  séminales 
in  certains  animaux  suflit  pour  réfuter  cette  idée  de  War- 
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thon  et  de  Hanter ,  que  les  vésicules  sémiuales  ne  reçoivent 
pas  le  sperme,  mais  sécrètent  un  fluide  particulier,  qui  se 
mêle  à  ce  sperme  ,  et  qui  serait  la  semence  proprement  dite. 
S'il  se  fait  quelque  sécrétion  spéciale  dans  les  vésicuîes  sé- 
minales ,  certainement  le  produit  de  cette  sécrétion  n'est 
pas  l'agent  générateur;  il  ne  sert  qu'à  élaborer  le  sperme 
qui  vient  se  mêler  à  lui  dans  la  vésicule.  Ici  on  peut  se  de- 
mander pourquoi  le  sperme ,  arrivé  à  la  hauteur  des  vési- 
cules séminales  ,  va  s'y  mettre  en  dépôt  en  traversant  le  ca- 
nal rétrograde  qui  y  conduit ,  plutôt  que  de  suivre  sa  route 
directe  par  le  canal  éjaculateur.  Il  existe  en  effet  ici  une 
disposition  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  aux  voies 
biliaires  :  de  même  que  la  bile  ,  au  lieu  de  continuer  sa 
route  par  les  canaux  hépatique  et  cholédoque  dans  le  duo- 
dénum ,  reflue  par  le  canal  cystique  contre  son  propre  poids 
dans  la  vésicule  biliaire  ,  de  même  le  sperme  reflue  dans  la 
vésicule  séminale.  On  en  donne  pour  raisons  la  pression 
qu'exerce  la  prostate  sur  le  canal  éjaculateur  ,  et  la  petitesse 
de  l'embouchure  de  ce  canal  dans  l'urèthre  :  mais  il  y  a  ici 
quelques  lumières  à  désirer.  On  ne  sait  si  dans  ce  long  tra- 
jet, le  sperme  continue  de  s'élaborer,  et  surtout  s'il  se  mo- 
difie dans  la  vésicule.  On  a  dit  qu'il  était  résorbé  en  ])artie 
dans  ce  réservoir  ,  afin  que,  porté  dans  le  sang,  il  puisse 
imprimera  ce  fluide  un  peu  de  la  vitalité  dont,  en  sa  qua- 
lité de  principe  vivifiant,  on  le  suppose  essentiellement  pé- 
nétré. On  s'est  fondé  sur  les  grands  changements  qui  sur- 
viennent dans  l'économie  à  la  puberté,  lorsque  sa  sécrétion 
commence  à  se  faire  ;  sur  l'affaiblissement  qui  résulte  de  ses 
émissions  prématurées  ou  abusives;  sur  les  troubles,  les  ac- 
cidents qu'ont  quelquefois  entraîné  une  trop  grande  conti- 
nence. Mais  ces  changements  ,  ces  effets  peuvent  s'expliquer 
sans  le  concours  de  ce  transport  matériel  du  sperme  dans 
le  sang,  et  peuvent  tenir  aux  connexions  des  différentes 
parties  nerveuses  du  corps  ;  du  reste,  nous  reviendrons  là- 
dessus  à  l'article  des  tempéraments.  Il  est  sûr  au  moins  que 
dans  les  vésicules  séminales  l'absorption  enlève  au  sperme 
sa  partie  la  plus  aqueuse,  car  ce  fluide  se  montre  d'autant 
plus  épais  que  ses  émissions  sont  moins  fréquentes. 
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3<^  Le  sperme  est  un  liquide  d'une  couleur  bîanclie , 
d'une  odeur  fade,  suigeneris  ,  d'une  consistance  visqueuse, 
d'une  saveur  généralement  salée  et  irritante,  et  qui  paraît 
composé  de  deux  parties,  une  plus  liquide,  transparente; 
et  une  plus  épaisse  ,  grumeleuse  ,  filamenteuse,  dont  la  pro- 
portion, sur  la  première  ,  est  d'autant  plus  grande  que  l'in- 
dividu est  plus  fort,  et  ses  émissions  de  sperme  moins  fré- 
quentes. En  peu  de  temps,  ces  deux  parties  se  mêlent,  et  il  en 
résulte  une  matière  plus  fluide  qui  se  détruit  promptement. 
Examiné  chimiquement,  le  sperme  paraît  avoir  une  nature 
alcalineetalbumineuse,  car  d'une  part  appliqué  à  l'œil,  à  la 
langue,  il  y  cause  une  constriction;  aune  plaie,  il  l'enllamme; 
et  d'autre  part  il  se  coagule  par  la  chaleur,  les  acides.  M.  F^au- 
guelin  en  a.  fait  l'analyse  :  sur  1000  parties,  il  y  a  trouvé  :eau, 
900;  mucilage  animal  ^  60;  soude,  10;  etphosphatecalcaire, 
3o.M.  Berzelius  dit  qu'il  contient  les  mêmes  sels  que  le  sang, 
et  une  matière  animale  particulière.  Il  faut  remarquer  que 
tout  ceci  ne  s'applique  pas  au  sperme  pur,  car  il  n'est  ja- 
mais excrété  tel;  il  est  toujours  projeté,  mêlé  au  suc  de  la 
prostate  et  à  celui  des  glandes  de  Cowper.  On  croit  que  la 
partie  grumeleuse  est  ce  qui,  principalement,  le  constitue, 
et  que  la  partie  liquide  est  formée  par  ces  sucs  accessoires 
qui  en  seraient  les  véhicules.  Certains  auteurs  ont  admis  en 
lui  une  troisième  partie,  sous  forme  de  gaz,  qu'ils  ont  ap- 
pelé aura  seminalis ;  mais  jamais  on  n'a  pu  recueillir  ce  gaz, 
et  Spallanzani  nie  son  existence,  sur  ce  qu'il  n'a  jamais  pu 
opérer  de  fécondation  artificielle  sans  un  contact.  On  l'a 
examiné  au  microscope,  et  chacun  y  a  vu  ce  qui  convenait 
à  l'hypothèse  qu'on  s'était  faite  sur  la  génération.  Leuwen- 
hoeck,  par  exemple,  et  Hartzoecker ,  y  ayant  remarqué 
beaucoup  de  petits  corps  en  mouvement ,  ont  fait  de  ces  pe- 
tits corps  autant  d'animalcules  j  auxquels  ils  ont  fait  jouer, 
comme  nous  le  dirons,  un  g^rand  rôle  dans  la  génération. 
Au  contraire,  Buffon ,  Needham  ,  ne  voulurent  voir  dans 
ces  petits  corps  que  des  animaux  infusoires  du  genre  de 
ceux  qu'on  trouve  dans  tous  les  liquides;  ou  que  ce  qu'ils 
appelaient  leurs  molécules  organiques.  M.  Virey  conjecture 
que  ,  de  même  que  le  pollen  des  végétaux  est  un  assemblage 
TOa\iE  1?.  2 
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de  petites  capsules  qui  contiennent,  dans  leur  intérieur  , 
ïe  véritable  principe  fécondant,  qui  estd'une  subtilité  ex- 
trême, de  même  les  prétendus  animalcules  spermatiques 
sont  des  tubes  qui  contiennent  le  véritable  sperme,  et  que 
les  mouvements  qu'on  a  remarqués  en  eux  sont  dus  à  la 
rupture  de  ces  tubes,  à  leur  explosion;  il  invoque,  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  l'exemple  des  Sèches,  chez  lesquels  le 
sperme  paraît  présenter  une  semblable  disposition.  Le 
sjjerme  étant  cliargé  de  vivifier  un  germe  ,  ou  peut-être  de 
concourir  à  sa  formation  ,  est  sans  contredit  à  ce  double 
titre  un  des  premiers  fluides  de  l'économie  ;  et,  à  cause  de 
cela,  plusieurs  physiologistes  l'ont  dit  formé  des  matériaux 
les  plus  animalisés  du  corps,  de  ceux-là  même  qui  en  forment 
le  rouage  suprême  ,  le  système  nerveux. 

Nous  reviendrons  sur  toutes  ces  opinions  ,  en  traitant  du 
mécanisme  de  la  génération  ,  et  particulièrement  nous  di- 
rons que  MM.  Prévost  et  Dumas  de  Genève  ,  dont  l'habileté 
dans  l'emploi  du  microscope  est  bien  connue,  ont  retrouvé, 
avec  cet  instrument,  les  animalcules  spermatiques  dans  le 
sperme  de  tous  les  mammifères ,  oiseaux  et  reptiles  ,  sur  les- 
quels ils  ont  expérimenté ,  lapin,  cochon  d'Inde,  héris- 
son ,  chat,  chien,  putois,  cheval,  souris  blanche ,  bélier, 
bouc,  coq,  canard,  moineau,  vipèœ ,  grenouille,  sala- 
mandre ,  etc. 

Quant  à  la  quantité  du  sperme ,  elle  n'est  pas  apprécia- 
ble. Probablement  elle  est  peu  considérable,  à  juger  par  la 
petitesse  des  testicules,  parcelle  de  l'artère  spermatique ,  la 
ténuité  des  conduits  séminifères,  l'intermittence  de  la  fonc- 
tion de  génération  ,  la  petite  quantité  de  sperme  qui  est  pro- 
jeté à  chaque  coït ,  la  promptitude  avec  laquelle  la  source  de 
ce  fluide  est  tarie,  quand  on  en  renouvelle  plusieurs  fois 
de  suite  l'émission.  Elle  doit  varier  selon  chaque  tempéra- 
ment ,  chacun  ayant  sous  ce  rapport  sa  mesure,  et  selon 
l'emploi  qu'on  fait  de  la  fonction. 
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§  II.  Appareil  r/e  Copulation. 

L'appareil  de  copulation  comprend  le  pénis  ,  ou  la  "verge , 
organe  cylindroïde  ,  alongé ,  érectile,  formédedeux  parties 
principales ,  le  corps  CLWerneux  ,  et  le  canal  de  l'urèlhre, 
1»  Le  coi^ps  caverneux  est  une  partie  essentiellement  for- 
mée de  tissu  érectile ,  et  qui  détermine  presque  à  elle  seule 
le  volume  et  la  longueur  du  pénis.  Il  commence  ])ar  deux 
racines  alongées  en  pointe  ,  longues  de  deux  pouces,  et  at- 
tachées aux  branches  des  ischions  et  pubis,  au-dessus  des 
tubérosités  ischiatiques  :  ces  deux  racines  bientôt  se  rap- 
prochent pour  former  une  grosse  masse  qui  se  prolonge  jus- 
(Tu'au  gland,  et  au-dessous  de  laquelle  est  l'urèllire.  Il  est 
composé  d'une  membrane  extérieure  qui  en  délermine  la 
forme,  et  d'un  tissu  spongieux  intérieur.  La  première  est 
d'un  blanc  opaque,  évidemment  fibreuse  et  fort  épaisse; 
son  épaisseur  cependant  n'est  pas  égale  partout;  elle  est 
moindre  aux  racines,  sous  le  gland  ,  et  à  la  gouttière  infé- 
rieure dans  laquelle  est  logée  l'urèthre.  Percée  de  trous  , 
par  lesquels  passent  les  nerfs  et  vaisseaux  qui  vont  au  pa- 
renchyme intérieur ,  elle  détache  intérieurement  de?  pro- 
longements qui  servent  d'appui  à  ce  parenchyme  :  quelques- 
uns  de  ces  prolongements  forment  comme  une  cloison  mé- 
diane, qui  semble  partager  en  deux  le  corps  caverneux ,  sur- 
tout en  arrière.  Le  tissu  intérieur  a  pour  éléments  ,  les  ra- 
mifications d'une  artère  dite  cawernci^se  provenant  de  la 
branche  supérieure  de  la  honteuse  interne  ,  celles  d'une 
veine  portant  le  même  nom.  et  probablement  des  nerfs, 
bien  que  l'anatomie  n'ait  pu  les  poursuivre  jusque  là;  le 
tout  est  soutenu  par  les  brides  qu.'a  détachées  la  membrane 
externe.  Les  anatomistes  ne  sont  pus  d'accord  sur  ce  qu'il  est 
réellement.  Les  uns  le  font  consister  en  cellules,  enspoiigio- 
sités,  sur  les  lames  desquelles  se  terminent  les  ramifications 
de  l'artère  et  de  la  veine  caverneuses  ,  celles  des  nerfs,  et 
dans  lesquelles  le  sang  est  épanché,  infiltré.  Les  autres, 
avec  plus  de  raison,  disent  qu'il  consiste  en  un  lacis  d'ar- 
térioles  et  de  veinules  ,  soutenues  par  les  Ipmes  de  la  mem- 
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hraiie  externe,,  entrelacées  entre  elles  à  la  manière  des  ré- 
seaux capillaires  ,  mais  avec  ce  trait  de  plus,  que  les  vei- 
nules,  au  lieu  d'être  capillaires  en  ce  lacis  ,  y  ont  plus  d'am- 
pleur, y  forment  des  renflements  très  extensibles ,  et  des 
plexus  mille  fois  anastomosés  entre  eux.  On  verm,  en  effet, 
que  ce  n'est  pas  dans  des  cellules,  mais  dans  les  vaisseaux 
du  corps  caverneux,  dans  les  veines  surtout,  qu'alflue  le 
sang  dans  l'érection.  Si  on  injecte  l'artère  caverneuse,  la  ma- 
tière remplit  d'abord  les  ramifications  de  cette  artère,  puis 
le  plexus  veineux  intérieur  qui  constitue  le  corps  caver- 
neux, et  enfin  elle  revient  par  la  veine  caverneuse,  après 
avoir  produit  l'érection.  Le  même  effet  estobtenu  plus  facile- 
ment encore ,  en  injectant  la  veine  caverneuse.  Enfin  ,  si 
on  insuffle  de  l'air  dans  ce  qu'on  supposait  les  cellules  du 
corps  caverneux,  et  que  nous  disons  avec  Béclard  n'être 
que  des  racines  larges  de  veines  formant  un  plexus  com- 
pliqué, on  voit  cet  air  pénétrer  dans  la  veine  caverneuse. 

2^  Le  canal  de  l'urèthre  a  déjà  été  décrit  à  l'article  de  la 
sécrétion  urinaire.  Nous  avons  dit  que,  dans  sa  longueur, 
on  lui  distinguait  trois  parties  :  la  portion  prostatique,  la 
portion  membraneuse  et  la  portion  spongieuse.  Dans  la  pre- 
mière, se  voit  en  arrière,  sur  la  ligne  médiane,  une  saillie 
oblongue ,  appelée  vérumontanum  ,  et  qui  offre  à  sa  sur- 
face les  orifices  des  canaux  de  la  prostate,  en  avant  ceux 
des  glandes  de  Cowper^  et  sur  les  cotés  ceux  des  canaux 
éjaculateurs.  La  portion  spongieuse  de  l'urètlire  est  ,  eu 
quelque  sorte ,  la  seule  qui  fasse  partie  de  la  verge  :  située 
dans  la  gouttière  que  présente  à  sa  partie  inférieure  le 
corps  caverneux,  elle  se  termine  en  avant  par  ce  qu'on  ap- 
pelle le  gland.  Le  gland,  en  effet,  ne  dépend  pas  du  corps 
caverneux,  une  portion  de  la  membrane  externe  de  celui-ci 
l'en  sépare;  aussi,  les  érections  de  ces  deux  parties  se  font 
souvent  isolément,  et  les  injections  du  corps  caverneux 
de  l'une  ne  pénètrent  pas  dans  le  corps  caverneux  de 
l'autre.  Ce  gland  semble  être  la  terminaison,  sous  forme 
de  bourgeon ,  du  tissu  érectile  qui  enveloppe  cette  troi- 
sième partie  de  l'urètbre.  L'urèthre  étant  dans  l'espèce 
humaine  le  canal  excréteur  du  sperme  ,  aussi  -bien  que  c(  lui 
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de  rurine,  el  ce  spernie  devant  être  porté  profondement 
dans  les  parties  de  la  femme,  Ja  nature  a  dû  placer  ce  ca- 
nal excréteur  au  milieu  du  corps  caverneux  ,  parce  que 
celui-ci  est  seul  susceptible  d'acquérir  par  l'érection  toute 
la  roideur  que  réclame  un  tel  office.  Cela  est  si  vrai  ,  qu'en 
quelques  animaux  ce  corps  caverneux  contient  dans  son 
épaisseur  un  os.  C'est  pour  la  même  raison  que  cet  urèthre 
est  dans  sa  partie  spongieuse  enveloppé  d'une  masse  de  tissu 
érectile,  analogue  à  celui  qui  forme  le  corps  caverneux,  et 
limité  de  même  par  une  membrane  extérieure  propre.  C'est 
un  prolongement  de  ce  tissu  érectile  qui  forme  le  gland  , 
cependant  avec  quelques  différences;  le  tissu  spongieux  in- 
térieur du  gland  est  plus  considérable,  plus  ténu,  plus 
ferme,  moins  abreuvé  de  sang;  sa  membrane  extérieure  est 
plus  fine,  et  offre  à  sa  surface  un  épanouissement  de  papilles 
nerveuses,  qui  sont,  lors  de  l'accomplissement  de  la  fonc- 
tion ,  le  siège  d'une  sensation  tactile  très  voluptueuse.  Nous 
avons  indi([ué  la  texture  de  l'urèthre  :  ce  canal  est  tapissé 
intérieurement  par  une  membrane  muqueuse,  plissée  sur 
elle-même  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  garnie  de  beau- 
coup de  petits  trous,  qui  sont  les  orifices  de  conduits  obli- 
ques,  placés  dans  son  épaisseur,  et  qu'on  appelle  lacunes , 
ou  sinus  de  Morgagni,  Immédiatement  avant  de  s'ouvrir  au 
dehors,  il  présente  une  dilatation  assez  prononcée  ,  appelée 
fosse  nauiculaire. 

Ces  deux  parties  constituantes  du  pénis  sont  recouvertes 
par  la  peau,  qui  forme  vers  le  gland  un  repli  particulier  ap- 
pelé prépuce.  Le  tissu  cellulaire  qui  sert  de  moyen  d'union 
est  lâche ,  et  ne  se  laisse  jamais  pénétrer  par  de  la  graisse. 
Un  faisceau  fibreux ,  appelé  ligament  supénew  de  la  verge , 
étendu  de  la  symphyse  du  pubis  au  corps  caverneux,  dans 
le  vide  que  laissent  les  deux  racines  de  éfelui-ci ,  soutient 
tout  l'organe.  Nous  terminerons  cette  description  de  l'or- 
gane de  copulation  ,  en  mentionnant  quelques  muscles  déjà 
décrits,  mais  que  nous  verrons  agir  dans  l'acte  de  la  copula- 
tion, et  lors  de  l'émission  du  sperme  ;  savoir  :  le  releveur  de 
l'anus,  le  sphincter  de  l'anus,  le  transverse  du  périnée,  que 
i:ious  avons  décrils  avec  le  reclum ,  et  surtout  les  bulbo  cL 
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iskio-caverneux ,  dont  il  a  été  question  à  Tarticle  de  l'u- 
rèthre. 

ARTICLE  II. 

De  l'appareil  ge'nital  de  la  femme. 

La  femme  ,  dans  l'acte  de  la  reproduction  ,  remplit  un 
plus  grand  nombre  d'offices  que  l'homme;  elle  fournit  le 
germe  ou  l'œuf  ;  en  elle  est  le  réservoir  dans  lequel  ce  germe 
subît  ses  premiers  développements;  enfin,  elle  allaite  après 
sa  naissance  l'individu  nouveau.  Les  parties  qui  composent 
son  appareil  génital  sont  donc  plus  nombreuses,  et  nous  les 
rapportons  à  quatre  groupes ,  savoir  :  Vajjpaj'eil  de  germiji- 
cation,  celui  de  gestation  ou  grossesse,  celui  de  copulation  , 
et  celui  d^ allaitements 

%       .  Appareil  de  Gerniifîcation . 

Cet  appareil,  qui  produit  le  germe  ,  l'œuf,  en  un  mot  ce 
que  fournit  la  femme  dans  la  génération  ,  est  pair,  et  se  com- 
pose des  oi^aires,  et  de  leurs  canaux  excréteurs,  qu'on  appelle 
les  trompes. 

lo  Les  Oi^aires  sont  deux  corps  ovoïdes  ,  d'un  rouge  pale  , 
rugueux  et  comme  bosselés  à  leur  surface ,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d(;s  testicules,  ayant  six  à  huit  lignes  de  lon^^ueur 
sur  trois  de  îargeui*  et  d'épaisseur,  du  poids  d'un  gros  et 
demi  à  deux  gros  ,  et  situés  dans  le  petit  bassin  ,  dans  la  du- 
plicature  d'un  repli  du  péritoine^  appelé  ligament  large  de 
la  matrice  ,  de  chaque  côté  de  cet  organe.  Long-temps  ils  fu- 
rent considérés  comme  des  glandes,  et  appelés  les  testicules 
de  la  femme;  mais  le  nom  d'ovaires  leur  a  été  donné  dans 
le  dernier  siècle ,  parce  qu'on  les  regarda  comme  fournis- 
sant les  œufs,  desquels  ,  dans  ce  temps,  on  fit  provenir 
toute  génération.  Si  leur  structure  ne  donne  pas  une  dé- 
monsl ration  absolue  de  cette  dernière  opinion  ,  au  moins 
est-il  sur  qu'elle  diffère  de  celle  des  testicules.  Leurs  élé- 
ments composants  sont  :  i'^  y  artère  spermatique ,  qui,  ana- 
logue de  celle  qui  se  rend  au  testicule  chez  Thonime,  se  dis- 


APPAREIL  GÉNITAL  DE  LA  FEMME.  2  3 

tribue  pour  la  plus  grande  partie  à  l'ovaire  ,  et  donne  aussi 
quelques  canaux  à  la  trompe ,  et  aux  parties  latérales  de  l'u- 
térus ;  20  la  veine  spermatique  y  dont  les  ramifications  for- 
ment aussi  dans  l'intérieur,  et  à  la  surface  de  l'ovaire ,  un 
plexus  ,  dont  plusieurs  branches  s'anastomosent  avec  des 
veines  de  l'utérus  et  de  la  trompe;  3^*  des  vaisseaux  lym- 
phatiques; 4^  des  nerfs  fournis  par  les  plexus  rénaux.  Il  faut 
y  ajouter,  outre  le  repli  péritouéal  dans  lequel  ces  organes 
sont  situés,  une  membrane  qui  leur  est  propre,  qui  les  en- 
veloppe, et  qui ,  blanche,  compacte  ,  adhère  assez  à  leur 
j)arenchyme.  Celui-ci,  formé  par  ces  divers  éléments,  est 
mou,  spongieux,  et  paraît  composé  de  lobules  celluleux  et 
vasculaires,  grisâtres,  gorgés  de  beaucoup  de  fluide  ,  et  entre 
lesquels  sont  de  petites  vésicules  qu'on  a  supposées  être  les 
germes,  les  œufs.  Ces  vésicules  transparentes  sont  formées 
d'une  membrane  très  fine,  dans  laquelle  est  renfermé  un 
fluide  visqueux,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  dans  lequel  on  ne 
peut  rien  voir  de  solide  :  autour  d'elles,  les  ramifications 
vasculaires  sont  plus  nombreuses  et  plus  déliées.  Le  nombre 
de  ces  vésicules  est  de  quinze  à  vingt,  dit  Haller,  dans  cha- 
que ovaire;  les  plus  superficielles  sont  grosses  comme  un 
grain  de  chenevis  :  celles  qui  sont  situées  plus  profondément 
ont  le  volume  d'un  grain  de  millet. 

Les  ovaires  sont  un  peu  mobiles  dans  la  cavité  du  bassin  ; 
cependant,  outre  le  repli  péritouéal  dans  lequel  ils  sont 
placés,  ils  sont  encore  fixés  à  leur  extrémité  interne  ,  par  ce 
qu'on  appelle  le  ligament  de  i'owaire  ,  et,  à  leur  extrémité 
externe,  par  une  des  languettes  du  pavillon  de  la  trompe. 
Le  ligament  de  l'ovaire  est  un  petit  cordon  filamenteux, 
long  d'un  pouce  et  demi,  qui,  de  l'ovaire,  va  s'attacher  à 
l'utérus,  derrière  la  trompe;  les  Anciens  le  croyaient  creux, 
et  destiné  à  excréter  le  sperme  qu'ils  supposaient  fourni  par 
l'ovaire;  mais  il  est  tout  solide,  et  c'est  la  trompe  qui  est 
le  canal  excréteur  de  cet  organe. 

Nous  verrons  que  les  ovaires,  quelle  que  soit  la  matière 
qu'ils  fournissent  dans  la  génération,  sont  certainement  les 
parties  de  l'appaieil  génital  de  la  femme  desquelles  provien- 
nent les  éléments  de  l'iadividu  nouveau. 
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2"  Les  trompes ,  dites  de  FallopCy  sont  deux  conduits  co- 
niques ,  tortueux,  vermiformes ,  longs  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  situés  dans  le  même  ligament  large  qui  con  tient  l'ovaire, 
et  étendus  depuis  cet  ovaire ,  auquel  ils  adhèrent  par  une 
des  franges  qui  les  terminent  de  ce  côté,  jusqu'à  l'utérus, 
auquel  ils  sont  continus,  et  dans  la  cavité  duquel  ils  abou- 
tissent. Parce  qu'ils  s'abouchent  dans  l'utérus ,  on  les  a  rap- 
portés à  cet  organe,  et  appelés  trompes  utérines  ;  mais  c'est 
à  tort,  ils  sont  des  dépendances  de  l'ovaire,  ils  en  sont  les 
véritables  canaux  excréteurs  ,  à  tel  point  qu'en  beaucoup 
d'animaux  ils  lui  sont  continus.  Du  côté  de  l'utérus,  leur 
calibre  est  fort  étroit,  et  tel  qu'à  peine  une  soie  y  pénètre; 
mais  vers  leur  milieu  ,  ce  calibre  s'élargit  pour  se  rétrécir  de 
nouveau  au-delà;  et  enfin,  du  côté  de  l'ovaire,  ils  se  ter- 
minent par  une  surface  évasée  ,  qu'on  a23pelle  le  pavillon  de 
la  trompe.  Ce  pavillon  est  découpé  en  plusieurs  franges , 
dont  une  plus  longue  adhère  à  iextrémité  externe  de  l'o- 
vaire ;  sa  surface  est  dirigée  en  arrière.  Ainsi ,  les  trompes, 
d'un  côté,  communiquent  avec  la  cavité  de  l'utérus,  et  de 
l'autre,  présentent  une  ouverture  béante  dans  la  cavité  de 
l'abdomen.  Dans  leur  structure,  on  remarque,  outre  l'en- 
veloppe séreuse  que  leur  forme  le  ligament  large  :  inté- 
rieurement une  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse ,  qui 
est  molle,  villeuse  ,  et  offre  plusieurs  plis  longitudinaux; 
2"  extérieurement  une  couche  de  tissu  spongieux,  érectile, 
analogue  à  celui  du  corps  caverneux  du  pénis.  Quelques-uns 
veulent  qu'il  y  ait  quelques  fibres  musculaires  ,  surtout  dans 
les  franges  du  pavillon.  Santorini  à\l  que,  chez  les  femmes 
robustes ,  la  membrane  moyenne  des  trompes  offre  deux  cou- 
ches musculeuses  ,  une  externe ,  dont  les  fibres  sont  longi- 
tudinales ,  et  une  interne ,  dont  les  fibres  sont  circulaires. 

§  II.  Appareil  de  Gestation  ou  de  Grossesse. 

L'appareil  de  gestation  comprend  un  seul  organe  ,  l'uté- 
rus ou  la  matrice j  viscère  creux,  destiué  à  recevoir  le  fœtus 
et  à  lui  donner  asile  depuis  le  moment  de  la  conception  jus- 
qu'à celui  de  la  naissance.  Cet  organe,  situé  dans  le  bassin , 
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entre  la  vessie  qui  est  en  avant,  le  rcclum  qui  est  en  arrière , 
au-dessous  des  circonvolutions  inférieures  de  l'intestin  grêlc;, 
a  la  forme  d'un  conoïde  aplati  sur  ses  deux  faces  opposées  , 
arrondi  à  sa  base,  qui  est  en  haut,  et  tronqué  à  son  sommet, 
qui  est  en  bas.  Son  volume  est  fort  petit;  sa  longueur  n'est 
que  de  deux  pouces  et  demi ,  sa  largeur  d'un  pouce  et  demi 
à  son  fond,  et  de  dix  lignes  à  son  col,  son  épaisseur  d'un 
pouce.  On  lui  distingue  trois  parties  :  son  foncl^  son  cojys , 
et  son  col.  Le  fond  est  sa  partie  supérieure,  celle  qui  est 
au-dessus  de  l'insertion  des  trompes.  Le  corps  est  celle  qui, 
du  point  auquel  s'insèrent  les  trompes,  s'étend  jusqu'au 
col.  Enfin  ,  le  col  en  est  la  partie  inférieure ,  celle  qui ,  rë- 
trécie,  fait  saillie  dans  le  vagin  par  une  ouverture.  L'or- 
gane ,  dans  son  ensemble ,  est  pyriforme ,  a  la  figure  d'un 
triangle  aplati  de  devant  en  arrière,  et  dont  la  base  est  en 
liant.  A  chacun  des  deux  angles  supérieurs  se  voient  les  em- 
bouchures des  trompes,  les  attaches  des  ligaments  de  l'o- 
vaire ,  et  d'un  autre  ligament  appelé  le  ligament  JVJid,  dont 
nous  parlerons  ci-après.  L'angle  inférieur  est  formé  par  le 
col,  qui  fait  dans  le  vagin  une  saillie  de  quatre  à  cinq  li- 
gnes ,  et  s'y  termine  par  une  fente  située  en  travers  ,  appelée 
museau  de  tanche  ,  ou  orifice  vaginal  de  Vutèrus.  Cette  ou- 
verture est  bornée  par  deux  lèvres,  qui  sent  lisses  et  arron- 
dies chez  les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d  enfants  ,  crevassées 
et  rugueuses  chez  celles  qui  ont  été  mères ,  et  dont  l'anté- 
rieure est  toujours  un  peu  plus  épaisse  que  la  postérieure  : 
longue  de  trois  à  cinq  lignes  ,  elle  est  généralement  toujours 
béaute  ,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfants. 

La  cavité  intérieure  de  cet  organe  est  fort  petite,  relati- 
vement à  son  volume  et  à  l'épaisseur  de  ses  parois;  ceux-ci 
même  se  touchent  presque.  On  la  partage  en  celle  du  corps 
et  celle  du  col.  La  première  est  triangulaire;  à  ses  angles 
supérieurs  aboutissent  les  embouchures  des  trompes  ;  et  en 
avant  et  en  arrière,  elle  ofïre  sur  la  ligne  médiane  une  es- 
pèce de  raphé  qui  accuse  sa  disposition  symétrique.  La  se- 
conde est  alongée,  ressemble  davantage  à  un  canal;  plus 
large  dans  son  milieu^  elle  offre  du  côté  du  corps  de  l'utérus 
une  ouverture  qu'on  appelle  Vorifice  interne  dç  Vutèrus ,  et 
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à  son  autre  extrémité,  Vorifice  vaginal^  que  nous  avons  dé- 
crit :  on  voit  aussi  sur  ses  faces  antérieure  et  postérieure  la 
trace  du  raphé  ,  et  quelques  rides  transversales  à  peine  sen» 
sibles.  Toute  cette  surface  est  couverte  de  viliosités  très 
fines,  et  offre  les  orifices  de  quelques  cryptes  muqueuses. 

L'organisation  de  l'utérus  est  surtout  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  connaître.  La  plupart  des  anatomistes  le  disent 
formé  de  deux  parties,  une  membrane  muqueuse  à  l'inté- 
rieur, et  un  tissu  propre  qui  en  constitue  la  substance  prin- 
cipale, lo  La  première  est  dite  un  prolongement  de  celle 
qui  tapisse  le  vagin;  elle  est  très  mince,  rouge  dans  la  ca- 
vité du  corps,  blanche  dans  celle  du  col,  et  fi  la  texture 
propre  à  ce  genre  de  membrane.  M.  C'A^a^^ier  eu  nie  l'exis- 
tence :  ayant  fait  macérer  l'utérus  avec  une  partie  du  vagin 
dans  de  l'eau,  du  vinaigre,  des  liqueui'S  alkalines;  ayant 
soumis  ces  parties  à  une  ébullition  prolongée,  il  a  toujours 
vu  que  la  muqueuse  du  vagin  s'arrêtait  au  bord  de  l'orifice 
de  Tutérus,  et  ne  se  prolongeait  pas  au-delà.  M.  Ribes 
pense  de  même  ;  et  madame  Bowln,  auteur  de  dissections 
délicates  sur  la  structure  de  l'utérus  pendant  la  grossesse, 
dissections  dont  nous  parlerons  ci-après,  dit  aussi  avoir  vu 
nettement  la  muqueuse  vaginale  se  terminer  par  de  petits  plis 
expansibies,  et  par  une  sorte  de  prépuce  sous  la  lèvre  anté- 
rieure du  museau  de  tanche.  Dès  lors,  la  surface  interne 
de  l'utérus  serait  formée  par  le  même  tissu  propre  qui  en 
constitue  la  substance  principale.  2°  Celui-ci,  dense,  com- 
pact, serré,  difficile  à  couper,  semble,  par  sa  couleur,  sa 
résistance,  son  élasticité ,  se  rapprocher  du  cartilage  :  c'est 
une  substance  blanchâtre,  homogène,  parsemée  de  beau- 
coup de  petits  vaisseaux,  dans  laquelle  il  est  difficile  de 
signaler  des  fibres  à  direction  distincle,  et  dont  la  nature 
organique  n'est  pas  moins  difficile  à  caractériser.  Cependant, 
à  juger  par  ce  que  devient  ce  tissu  lors  de  la  grossesse ,  par 
la  puissante  foi'ce  de  contraction  qu'il  exerce  dans  l'accou- 
chement, on  peul  croire  qu'il  est  de  nature  musculeuse  ,  ou 
du  moius  qu'il  est  apte  a  revêtir  cet  étal.  Nous  renvoyons  à 
l'histoire  de  la  grossesse  l'indicatiou  des  différents  faisceaux 
musculeuxque  les  anatomistes  ont  spécifiés  en  lui,  lors  de 
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ce  grand  changement.  Toutefois,  il  forme  à  lui  seul  les  pa- 
rois de  l'organe,  qui  ont  de  six  à  quinze  lignes  d'épaisseur  : 
il  est  moins  dense  et  plus  gris  au  corps  qu'au  col.  Ses  élé- 
ments sont  des  artères  ,  des  veines  ,  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  et  des  nerfs.  Les  artères  proviennent  de  deux  sources  , 
des  spermatiques ,  qui  se  distribuent  surtout  au  fond  de 
l'organe ,  et  vers  le  lieu  où  s'abouchent  les  trompes ,  et  des 
hypogastriques,  qui  se  distribuent  surtout  au  corps  et  au 
col  :  leurs  branches  principales,  faciles  à  apercevoir  sous  le 
péritoine  qui  recouvre  l'organe,  sont  très  flexueuses ,  fré- 
quemment anastomosées  entre  elles,  et  leurs  ramifications 
se  perdent  prof  )ndément  dans  le  tissu  du  viscère  et  jusqu'à 
sa  surface  interne.  Les  veines  se  rendent  aussi ,  en  partie 
dans  les  spermatiques,  et  en  partie  dans  les  hypogastriques  ; 
leur  disposition  dans  l'utérus  est  la  même  que  celle  des  ar- 
tères, sinon  qu'elles  sont  plus  flexueuses  encore,  et  que  se 
dilatant  beaucoup  lors  de  la  grossesse,  elles  forment  alors 
ce  qu'on  a  appelé  les  sinus  utéi^ms.  Les  nerfs  enfin  dérivent, 
les  uns  du  grand  sympathique,  les  autres  des  paires  sacrées. 
Toute  cette  description  ne  s'applique  qu'à  l'utérus  vide  et 
hors  l'état  de  grossesse  ;  nous  renvoyons  à  cet  article  l'indi- 
cation des  changements  importants  qui  se  font  alors  en  ce 
viscère. 

L'utérus  est  maintenu  de  champ  dans  le  bassin  par  le 
igament  large  de  la  matrice,  et  par  d'autres  faisceaux 
semblables  situés  en  avant  et  en  arrière  de  lui.  i»  Le  liga- 
ment large  de  la  matrice  est  une  dépendance  du  péritoine  , 
cette  membrane  séreuse  qui  tapisse  l'abdomen,  et  se  réflé- 
chit sur  la  plupart  des  viscères  qui  y  sont  contenus  :  recou- 
vrant les  face.s  antérieure,  postérieure  et  le  fond  de  l'utérus  , 
ce  repli  semble  partager  perpendiculairement  le  bassin  en 
deux  cavités,  une  antérieure  où  est  la  vessie  ,  et  une  posté- 
rieure où  est  le  rectum  ;  dans  sa  duplicature  se  trouve  l'o- 
vaire ,  la  trompe  et  le  fond  de  l'utérus  ;  il  soutient  tous 
I  ces  organes.  20  Quatre  autres  replis  du  péritoine,  étendus, 
deux  en  avant  entre  l'utérus  et  la  vessie,  deux  en  arrière 
entre  le  rectum  et  l'utérus,  concourent  aussi  à  fixer  cet  or- 
gane, et  sont  appelés  ses  ligaments  antérieurs  el  postérieurs. 
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3'^  Enfin,  delaparlie  latérale,  supérieure  et  antérieure  de 
l'utérus^  au-devant  et  au-dessous  de  l'insertion  des  trom- 
pes ,  part  de  chaque  côté  un  cordon  qui ,  se  dirigeant  vers 
l'anneau  inguinal,  le  traverse  et  va  se  j)erdre  dans  le  tissu 
cellulaire  des  aines  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  ligament  rond 
de  la  matrice,  ou.  coi'don  sus-puhien.  Ce  cordon,  blancliàtre, 
assez  dense  ,  est  formé  par  un  assemblage  de  vaisseaux 
flexueux  tant  sanguins  que  lymphatiques ,  de  nerfs  et  de 
fibres  longitudinales,  que  long-temps  on  crut  musculeuses, 
mais  qui  ne  paraissent  être  que  du  tissu  cellulaire  con- 
densé. On  lui  a  attribué  beaucoup  d'usages  évidemment 
hypothétiques  ,  comme  de  fournix'  de  l'air  au  fœtus,  de  li- 
vrer passage  au  sperme  ;  de  transmettre ,  lors  de  la  gros- 
sesse, aux  vaisseaux  fémoraux  une  partie  du  sang  qui  sur- 
charge la  matrice;  de  rapprocher  l'utérus  des  parties  exté- 
rieures lors  de  l'accomplissement  de  la  génération,  etc.  Il 
est  probable  qu'il  sert  seulement ,  ainsi  que  les  autres  liga- 
ments que  nous  venons  de  décrire,  à  assurer  la  situation 
de  la  matrice.  Meckel  admet  que  ces  divers  ligaments  con- 
tiennent^ entre  les  divers  feuillets  qui  les  constituent,  des 
fibres  musculaires  plus  ou  moins  prononcées,  qui  partent 
du  bord  latéral  de  la  matrice. 

§  III.  i4ppareilde  Copulation. 

L'appareil  de  copulation  consiste  en  un  canal ,  d'un 
côté  communiquant  au  dehors  par  une  ouverture  appelée 
value,  étendu  d'autre  part  jusqu'à  Tutérus  dont  il  embrasse 
le  col,  et  destiné  à  recevoir  le  pénis.  Ce  canal,  vasculo- 
membraneux,  appelé  vagin  ou  vuluo-utéj^in,  a.  une  longueur 
de  cinq  à  six  pouces,  un  calibre  d'un  pouce.  Situé  dans  le 
petit  bassin  entre  la  vessie  en  avant ^  et  le  rectum  en  ar- 
rière ,  il  a  une  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  de  devant 
en  arrière.  Il  difiere  en  ceci  de  ce  qu'il  est  chez  les  animaux, 
dans  lesquels  il  se  dirige  dans  l'axe  même  de  l'abdomen , 
ce  qui  donne  plus  de  facilité  à  l'accouchement.  Son  inté- 
rieur est  garni  de  rides  généralement  transversales,  peu 
nombreuses  et  irrégulièies  eu  haut,  plus  nombreuses  et 
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plus  saillantes  en  bas.  Ces  rides  ne  sont  ])as  passagères 
comme  celle  que  l'on  voilà  la  surface  des  autres  membranes 
muqueuses;  mais  elles  nes'efTaeent  qu'avec  Tàge  ,  et  consé- 
cutivement à  de  fréquentes  approches  et  à  de  nombreux  ac- 
couchemenfs.  Le  vagin,  dans  son  organisation,  présente  : 
1»  intérieurement  une  membrane  muqueuse,  rouge  et 
vermeille  en  bas,  plus  grise  en  haut,  plus  épaisse  exté- 
rieurement que  profondément^  revêtue  évidemment  d'un 
épiderme,  offrant  les  rides  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  et  ])arseméede  cryptes  muqueux  extrêmement  nom- 
breux; 2'>  en  dehors  ,  une  membrane  celluleuse assez  dense: 
30  entre  ces  deux  membranes,  une  couche  de  tissu  érectile, 
d'autant  plus  épaisse  qu'on  approche  plus  de  la  vulve,  se 
prolongeant  cependant  jusqu'à  l'utérus;  4*^  enfin,  en  haut, 
une  dépendance  du  péritoine.  Sur  les  côtés  est  un  muscle 
dit  cofîstricteur  du  vagin,  anneau  charnu  formé  de  deux 
plans  de  fibres,  qui,  parlant  de  la  membrane  fibreuse  du 
clitoris,  contournent  le  vagin,  et  vont  se  confondre  avec 
celles  du  transverse  du  périnée  et  du  sphincter  de  la  vulve. 

Près  de  l'ouverture  externe  du  vagin  ou  de  la  vulve,  se 
ti'ouve  une  membrane  appelée  lijîneji,  de  forme  semi- 
lunaire,  parabolique  ou  circulaire,  et  qui  semble  destinée 
à  empêcher  l'entrée  dans  le  vagin,  mais  sans  clore  tout-à- 
fait  ce  canal.  Cette  membrane,  dont  à  tort  l'existence  a  été 
long-temps  conléstée  ,  mais  dont  l'intégrité  ou  l'absence 
sont  des  signes  équivoques  de  virginité,  se  déchire  dans  les 
premières  approches;  et  alors  on  trouve  à  sa  place  de  petits 
tubercules  rougeâtres,  arrondis  ou  aplatis ,  dont  le  nombre 
varie  de  deux  à  six  ,  et  qu'on  appelle  caroncules  nijrli- 
formes ;  on  considère  ces  tubercules  comme  étant  ses  débris. 

L'ouverture,  dite  vuhe ,  est  bordée  de  deux  replis  appe- 
lés grandes  lèvres,  dont  l'organisation  nous  offre,  de  dedans 
en  dehors,  une  couche  muqueuse,  prolongemcuit  de  la 
muqueuse  vaginale  ;  une  couche  musculeuse  formée  par  un 
muscle  qui  circonscrit  l'ouverture  de  la  vulve,  el  apj)eîé 
muscle  sphincter  de  la  valve;  une  couche  de  tissu  érectile; 
et  enfin  une  couche  de  peau  garnie  de  follicules  et  de  poils. 
A  leur  commissure  supérieure,  est  un  organe  ressemblant 
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au  pénis,  apipeié  clitoris.  Ce  clitoris,  en  effet,  est  également 
formé  par  un  corps  caverneux,  et  terminé  en  avant  par  un 
gland  que  recouvre  un  prépuce  formé  aux  dépens  de  la  mu- 
queuse vaginale.  Cependant,  il  y  a  quelques  différences  que 
voici  :  le  clitoris  est  généralement  beaucoup  plus  petit  que 
le  pénis;  son  corps  caverneux  est  beaucoup  plus  dense  et 
moins  apte  à  se  laisser  pénétrer  par  le  sang  ;  le  muscle  iskio- 
caverneux  qui  entoure  ses  origines  est  beaucoup  plus  petit; 
enfin  l'urètlire  ne  traverse  pas  cet  organe  y  mais  a  sou  orifice 
externe  au-dessous ,  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux 
commissures  de  la  vulve.  Du  prépuce  de  ce  clitoris,  qui 
quelquefois  a  un  volume  égal  à  celui  de  la  vei^e,  s'étendent 
à  la  face  interne  des  grandes  lèvres  ,  et  jusqu'à  leur  milieu  , 
deux  autres  replis  qu'on  appelle  les  petites  lèpres  ou  nym- 
phes ^  et  dont  l'organisation  est  la  même  que  celle  des 
grandes  lèvres. 

§  IV.  Appareil  de  Lactation. 

Enfin,  l'appareil  de  lactation  se  compose  des  mamelles  ^ 
glandes  situées  dans  une  masse  de  tissu  cellulaire ,  à  la  par- 
tie antérieure  et  supérieure  du  thorax,  dans  ce  qu'on  ap- 
j^elle  les  seins.  Leur  nombre,  chez  les  animaux,  est  géné- 
ralement en  raison  de  celui  des  petits.  11  doit  nous  suffire 
d'indiquer  dans  le  sein  les  éléments  qui  le  constituent^ 
lo  Une  glande  appelée  mammaire ,  est  au  centre  du  sein  , 
plongée  dans  la  masse  graisseuse  qui  forme  celui-ci  ,  rej)ré- 
î^entant  une  espèce  de  gâteau  convexe  à  surface  fort  iné- 
gale, et  appuyé  sur  le  muscle  grand  pectoral.  Le  tissu  de 
cette  glande  résulte  de  l'assemblage  de  plusieurs  lobes,  réunis 
entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  assez  dense,  et  formés  de 
lobules  plus  petits,  qu'on  peut  eux-mêmes  ramener  à  des 
granulationsarrondies,  d'un  blanc  rosé,  et  du  volume  d'une 
semence  de  pavot.  Ces  grains  glanduleux  donnent  naissance 
aux  conduits  sécréteurs  ,  appelés  ici  laclijères  ou  galacto- 
phores  ,  qui ,  flexueux ,  extensibles ,  transparents ,  grossissent 
en  se  réunissant  les  uns  dans  les  autres  ,  mais  de  manière 
cependant  que  ceux  de  chaque  lobe  restent  isolés,  et  ne 
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communiquent  pas  avec  ceux  d'un  autre  lobe.  Tous  enfin 
se  terminent  à  des  sinus  placés  près  de  la  base  du  mame- 
lon du  sein  ,  et  qui.  au  nombre  de  quinze  à  dix-liuit, 
viennent  s'ouvrir  à  son  pourtour  et  à  son  sommet  sans  com- 
muniquer ensemble.  Des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux 
lymphatiques  en  grand  nombre,  et  un  système  vasculaire 
sécréteur  sont,  avec  des  nerfs  ,  les  éléments  de  cette  glande; 
mais  Haller  prétend  que  le  système  vasculaire  sécréteur, 
non- seulement  communique  à  son  origine  avec  les  dernières 
ramifications  des  artères,  mais  encore  pénètre  dans  le  tissu 
graisseux  qui  avoisine  la  glande.  2oUnemasse  de  tissu  cellu- 
laire graisseux,  dans  lequel  est  plongée  la  glande,  est  surtout 
l'élément  auquel  le  sein  doitson  volume  et  sa  forme.  3'>  Enfin, 
extérieurement  est  une  coucbe  de  peau,  qui  estici  très  fine, 
très  douce,  plus  délicate  et  plus  blanche  qu'ailleurs,  sans 
rides  ni  plis.  Du  milieu  du  sein  s'élève  un  tubercule  qu'on 
appelle  le  mamelon  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  masse  de 
tissu  spongieux,  érectile,  autour  de  laquelle  sont  disposés  les 
orifices  des  conduits  excréteurs.  Ace  mamelon,  la  peau 
prend  une  autre  couleur  et  un  autre  caractère  ;  elle  forme 
à  l'entour  une  auréole,  de  couleur  rose  dans  la  jeunesse, 
'1  d'une  couleur  pîusbrune  dans  un  âge  plus  avancé,  etdont  le 
'  système  capillaire  est  si  délicat  qu'il  rougit  ,  de  même  que 
le  visage,  dans  la  pudeur  et  les  passions.  Des  lymphatiques 
I  en  grand  nombre ,  et  surtout  des  nerfs ,  entrent  dans  la 
I  structure  de  ce  mamelon;  la  peau  y  a  un  asj)ect  rugueux  , 
i  dû  à  la  présence  d'un  certain  nombre  de  follicules  sébacés  , 
destinés  à  sécréter  une  mucosité  propre  à  défendre  le  ma- 
melon de  l'action  de  la  salive  de  l'enfant  qui  le  suce. 

Il  existe  chez  l'homme  un  rudiment  de  cet  appareil; 
I  mais  la  glande  mammaire,  très  petite  ,  n'y  est  qu'en  ves- 
tige ;  l'auréole  du  mamelon  est  d'une  couleur  moins  vive, 
moins  rugueuse  ,  et  couverte  de  poils.  Cependant  on  voit 
I  cette  glande  se  gonfler  à  la  puberté;  et  ,  dans  quelques  ca« 
rares ,  on  l'a  vu  ,  par  la  pression  ,  fournir  un  fluide.  M.  de 
Humboldtf  daus  son  Voyage  aux  régions  équinoxiales  du 
Tiouveau  continent,  rapporte  l'observation  d'un  homme  de 
trente-deux  ans ,  qui  nourrit  pendant  cinq  mois  son  enfant 
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avec  un  liquide  sucré  que  fournissaient  ses  seins,  et  sans  lui 

donner  aucun  autre  aliment. 


Tels  sont  les  organes  génitaux  de  Tun  et  l'autre  sexe  dans 
l'espèce  humaine.  Dans  cette  espèce  ,  pas  plus  que  dans  les 
animaux  supérieurs,  jamais  ces  sexes  ne  sont  réunis  sur  un 
même  individu.  En  vain  les  arts  ont  supposé  des  herma- 
phrodites humains;  }a  nature  n'en  a  jamais  présenté  ,  et  les 
êtres  qu'on  a  considérés  comme  tels  n'étaient  que  des  indi- 
vidus difformes,  offrant  quelque  conformation  vicieuse  des 
organes  génitaux ,  et  qui ,  loin  de  pouvoir  se  reproduire 
seuls,  le  plus  souvent  ne  pouvaient  remplir  la  fonction  I 
d'aucun  sexe.  D'après  la  seule  comparaison  des  organes, 
Galien ,  Avicenne  y  avaient  dit  que  les  deux  sexes  ne  diffé- 
raient que  par  la  situation  et  le  développement,  les  parties 
étant  extérieures  dans  l'homme,  et  intérieures  chez  la 
femme;  dans  l'homme,  l'utérus  étant  renversé  en  dehors,  ' 
et  contenant  les  ovaires  ou  testicules;  dans  la  femme,  ces 
parties  étant  rentrées  en  dedans.  Les  testicules  et  les  ovai- 
res ,  comme  fournissant  la  matière  par  laquelle  chaque  sexe 
concourt  à  la  génération  ;  les  conduits  déférents  et  les  trom- 
pes de  Fallope ,  comme  conducteurs  de  cette  matière;  les 
vésicules  séminales  et  l'utérus,  comme  étant  les  réservoirs 
où  elle  est  mise  en  dépôt;  enfin,  le  pénis  et  le  vagin, 
comme  servant  à  son  élimination  ,  étaient  des  parties  con- 
sidérées dans  chaque  sexe  comme  analogues.  Mais  lorsque 
plus  lard  le  système  des  ovaristes  fut  adopté  par  presque 
tous  les  physiologiste,  on  rejeta  cette  comparaison;  on  re- 
garda le  sexe  femelle  comme  le  principal  ,  et  le  sexe  mâle 
comme  en  étant  une  dégénération.  Aujourd'hui ,  que  les  ef- 
forts des  zoologistes  tendent  à  ramener  toutes  les  différences 
que  présentent  les  animaux  et  les  organes  à  l'unité  d'orga- 
nisation ,  on  est  revenu  à  l'idée  des  Anciens,  mais  mieux 
conçue,  et  appuyée  sur  ce  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
appelle  le  principe  des  connexions  :  non -seulement  on 
trouve  analogie  d'organisation  entre  les  deux  sexes,  mettant 
en  regard  dans  chacun  les  testicules  et  les  ovaires,  les  épi- 
didymesetles  trompes  de  Fallope ,  les  angles  ou  cornes  de  la 
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matrice  et  les  canaux  déférents,  les  vésicules  séminales 
et  le  corps  de  Tutérus,  le  pénis  et  le  vagin  ;  mais  e:?core  on 
atteste  cette  même  analogie  dans  les  vivipares  et  les  ovi- 
pares. En  effet ,  d'abord  M.  Emmert  a  prouvé  que  les  oi- 
seaux ,  clîcz  lesquels  on  n'avait  trouvé  primitivement  qu'un 
seul  ovaire,  en  ont  deux,  et  deux  oviductus.  Ensuite 
M.  F.  Ticdemann  a  distingué  dans  cet  oviductus  trois 
parties,  qu'il  a  dit  des  analogues  de  la  trompe  de  l'u- 
térus et  du  vagin  des  mammifères.  Enfin,  si  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ne  trouve  dans  ces  oviductus  que  deux  par- 
ties, l'une  qui  correspond  à  la  trompe,  l'autre  à  la  corne 
de  la  matrice,  cet  anatomiste  rapporte  au  corps  de  la  ma- 
trice ce  qu'on  appelle  dans  les  oiseaux  la  bourse  de  Fabri- 
cius  ,  et  au  vagin  ,  ce  qu'on  appelle  la  bourse  de  copulation. 
Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  discuter  les  motifs  par  les- 
quels ces  savants  démontrent  la  réalité  de  ces  analogies  : 
nous  nous  arrêterons  à  une  seule,  qui  tient  de  plus  près  à 
notre  sujet,  c'est  la  possibilité  de  reconnaître  dans  l'utérus 
unique  de  la  femme ,  des  ressemblances  avec  l'utérus  bi- 
corne des  mammifèrts.  Ce  qu'on  appelle  les  angles  supé- 
rieurs de  l'organe  dans  notre  espèce,  sont,  en  effet,  les 
analogues  des  cornes  de  l'utérus  dans  les  quadrupèdes;  et  , 
ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  ce  sont  les  mêmes  vaisseaux  qui 
se  distribuent  aux  unes  et  aux  autres.  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  pense  que  les  cornes  et  le  corps  de  la  matrice  ,  que 
d'après  l'anatomie  humaine  on  considère  comme  des  dépen- 
dances d'un  même  organe,  en  forment  deux  distincts  :  l'un, 
les  cornes,  étant  alimenté  par  les  artères  spermatiques  ; 
l'autre,  le  corps,  recevant  les  artères  utérines.  Tous  deux 
peuvent  être,  dans  les  animaux,  dans  des  rapports  (Je  dé- 
veloppement inverse  ;  et ,  par  exemple  ,  l'espèce  humaine  et 
le  lapin  offrent,  sous  ce  rapport,  les  deux  extrêmes;  dans  la 
première,  le  corps  de  l'ulérus  est  très  volumineux ,  et 
les  cornes  à  peine  apj^réciables;  et  dans  le  lapin,  au  con- 
traire ,  le  corps  de  l'utérus  est  rudimentaire  ,  presque  nul , 
et  les  cornes  très  considérables.  M.  Geoffroy  propose  même 
de  donner  aux  cornes  de  Turérus  un  nom  particulier,  celui 
à'aduterum. 

Tome  1Y.  3 
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ARTICLE  III. 

Différences  générales  des  Sexes 

L'homme  et  la  femme  ne  diffèrent  pas  seulement  par  les 
organes  génitaux  proprement  dits;  toutes  les  autres  parties 
de  leur  organisation,  quoique  analogues,  portent  l'em- 
preinte de  la  différence  de  leur  sexe  ;  il  n'est  aucun  des  or- 
ganes qui  leur  sont  communs,  aucune  de  leurs  fonctions, 
qui  ne  présentent  quelques  spécialités.  Dans  l'exposition 
que  nous  avons  faite  des  diverses  fonctions  qui  accomplis- 
sent la  vie ,  nous  n'avons  pas  paru  faire  de  distinction  en- 
tre ces  deux  êtres;  c'est  ici  le  lieu  de  traiter  de  leurs  diffé- 
rences. 

Dans  toute  la  nature  vivante  ,  généralement  le  sexe  mâle 
se  distingue  par  quelques  parties  exubérantes,  qui  man- 
quent, ou  sont  moindres  dans  le  sexe  femelle:  on  dirait 
que  celui-ci  est  comme  épuisé ,  parce  qu'il  a  à  créer  le  germe 
du  nouvel  individu,  et  à  fournir  à  ses  premiers  développe- 
ments. Ainsi,  dans  plusieurs  espèces  animales,  les  mâles 
seuls  offrent  des  cornes  ,  des  crêtes  ,  une  crinière  ,  etc.  ;  ceux 
des  oiseaux,  par  exemple  ,  sont  remarquables  par  un  plus 
beau  plumage,  de  plus  brillantes  couleurs.  Or  ,  cela  est  vrai 
aussi  dans  l'espèce  humaine;  la  barbe  est  un  caractère  dis- 
tinctif  de  l'homme;  cette  partie  est  à  cet  être  ce  que  sont 
ces  crêtes  ,  ces  panaches ,  que  dans  certaines  espèces  ani- 
males présentent  exclusivement  les  mâles.  Mais  cette  pre- 
mière différence  est  encore  une  dépendance  en  quelque 
sorte  des  organes  génitaux  proprement  dits;  elle  ne  se  pro- 
nonce, en  eiïet ,  qu'à  l'âge  auquel  ces  organes  peuvent  être 
mis  en  jeu;  ces  parties  distinctives  des  mâles  manquent 
avant  l'époque  de  la  puberté;  souvent,  chez  les  animaux, 
elles  se  détruisent  par  la  vieillesse  ,  ou  même  chaque  année, 
après  la  saison  des  amours  ;  souvent  la  castration  les  fait  dis- 
paraître. 

Arrivons  donc  à  d'autres  différences  portant  sur  d'autres 
points  de  vue  de  l'organisation  ;  et  comme  dans  tout  ce  que 
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nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la  physiologie  liumaine,  nous 
avons  eu  en  vue  riiomme  surtout,  faisons  ici  particulière- 
ment l'histoire  de  la  femme. 

lo  La  femme  a  généralement  une  stature  moins  élevée  que 
l'homme,  comme  cela  est  presque  de  toutes  les  femelles  des 
animaux;  la  différence  est  d'un  douzième  à  peu  près.  Les 
parties  principales  de  son  corps  n'ont  pas  entre  elles  les 
mêmes  proportions.  La  tête  est  plus  petite  ,  plus  arrondie; 
\diface  plus  courte  :  le  tronc  est  plus  long  ,  et  dans  le  tronc , 
les  lombes  et  le  col  surtout;  les  extrémités  inférieures ,  la 
cuisse  particulièrement,  sont  au  contraire  plus  courtes;  et 
de  cette  disposition  ,  il  résulte  que  la  moitié  du  corps  ne 
correspond  plus,  comme  chez  l'homme,  au  pubis  mêuie, 
mais  au-dessus.  Le  col,  cette  colonne  qui  est  un  caractère 
distinctif  de  l'espèce  humaine  ,  ayant  chez  la  femme  plus 
de  longueur,  a  par  suite  chez  elle  plus  de  grâce.  Le  tJiorax 
a  moins  de  hauteur;  son  diamètre  sterno-verlébral  répond 
en  arrière  ,  non  à  la  neuvième  vertèbre  dorsale  ,  mais  à  la 
septième,  comme  chez  l'enfant  ;  par  compensation  ,  ce  tho- 
rax est  un  peu  plus  évasé;  la  clavicule  est,  sinon  plus  lon- 
gue, au  moins  moins  courbée,  afin  de  fournir  un  plus  grand 
espace  au  sein.  V abdomen  est  plus  large  ,  plus  ample  et  plus 
saillant.  La  plus  grande  longueur  de  la  région  des  lombes, 
jointe  à  la  plus  grande  largeur  des  hanches,  rend  la  taille 
plus  svelte.  Le  bassin  a  plus  de  capacité,  afin  d'être  apte 
aux  fonctions  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement;  il  est 
plus  évasé,  plus  circulaire  ,  mais  a  moins  de  hauteur,  et  est 
plus  incliné  sur  le  rachis;  le  pubis  est  plus  bas,  le  sacrum 
est  plus  l'élevé,  et  fait  plus  de  saillie  en  avant;  l'arcade  du 
pubis  est  plus  élevée;  les  hanches  sont  plus  étendues,  les 
I  cavités  cotyloïdes  moins  profondes  et  plus  écartées  ,  les  fesses 
I  plus  saillantes  et  plus  élevées.  Aux  membres  inférieurs ,  les 
I  genoux  sont  plus  gros  et  un  peu  tournés  en  dedans  ,  les  jam- 
I  bes  plus  courtes;  les  pieds  sont  petits,  et  ne  forment  plus 
la  sixième  partie  et  demie  du  corps,  comme  cela  doit  êtie 
chez  l'homme.  Aux  membres  supérieurs  enfin  ,  les  é]  aulcs 
sont  moins  développées  ;  les  bras  sont  moins  longs,  mais 
plus  gros  et  plus  arrondis  ;  il  en  est  de  même  des  a  vaut- bras; 

3. 
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la  main  est  plus  petite,  douce,  blanche,  plus  potelée,  les 
doigts  sont  plus  grêles.  Quand  on  étudie  la  pose  générale  de 
la  femme,  on  voit  que  chez  elle  la  tête,  les  épaules  et  le 
bassin  sont  placés  plus  en  arrière  ;  les  fémurs  sont  plus  écar- 
tés en  haut,  et  les  genoux  plus  rapprochés;  les  courbures 
du  rachis  sont  moins  prononcées.  Le  torse  ressemble  à  une 
pyramide ,  dont  le  bassin  est  la  partie  la  plus  large ,  et  le 
ihoi'ax  la  partie  la  plus  étroite  ,  disposition  inverse  de  celle 
qu'on  observe  dans  l'homme;  dans  celui-ci,  le  développe- 
ment semble  s'être  fait  davantage  vers  la  partie  supérieure 
du  tronc ,  tandis  que  dans  la  femme  il  s'est  fait  plus  gran- 
dement vers  la  partie  inférieure  ^  le  bassin.  Le  corps  de  la 
femme  est  aussi  plus  mince  :  les  os  sont  plus  petits  ,  d'un 
tissu  moins  compact;  leurs  aspérités  extérieures  font  moins 
de  saillies;  les  muscles  sont  moins  forts,  moins  prononcés; 
aussi  le  poids  total  du  corps  est-il  moindre  d'un  tiers.  Le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  est  plus  abondant,  il  est  rempli 
d'une  graisse  plus  blanche  et  plus  compacte;  un  semblable 
tissu  cellulaire  graisseux  remplit  les  intervalles  des  muscles  ; 
aussi  la  femme  n'offre-t-elle  pas  les  formes  carrées,  toreuses 
de  l'homme  ;  chez  elle,  les  contours  des  membres  ne  sont 
pas  aussi  fortement  exprimés  ;  ils  sont  arrondis,  coulants.  La 
peau  est  plus  fine  ,  plus  blanche ,  plus  riche  en  vaisseaux 
capillaires  ,  et  moins  couverte  de  poils  ;  les  cheveux  ,  au 
contraire,  sont  plus  longs,  plus  fins  et  plus  flexibles  :  les 
ongles  sont  plus  mous,  ont  une  couleur  plus  rosée.  Au  vi- 
sage, les  muscles  sont  moins  distincts,  et  fondus  dans  plus 
de  graisse,  ce  qui  fait  que  la  physionomie  des  femmes  tient 
plus  à  l'expression  de  l'œil  et  au  sourire  qu'au  jeu  des  autres 
traits.  Enfin  la  texture  générale  de  toutes  les  parties  est  plus 
lâche  et  plus  molle. 

20  Si,  de  cette  observation  de  l'habitude  extérieure  du 
corps  de  la  femme,  nous  passons  à  l'examen  de  ses  fonctions, 
et  si  nous  comparons  ces  fonctions  avec  ce  qu'elles  sont  dans 
l'homme,  nous  trouverons  des  différences  aussi  importantes. 

A.  Sensibilité.  Sans  doute  le  système  nerveux  est,  chez 
la  femme,  composé  des  mêmes  parties  que  chez  l'homme; 
mais  certainement  ce  système  offre  quelques  différences  , 
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puisque,  comme  on  va  le  voir,  la  femme  présente  ,  dans  ses 
diverses  actions  sensoriales,  quelques  parlicularilés.  Peut- 
être  est-il,  proportionnellement  aux  autres  systèmes,  un  peu 
plus  volumineux,  ou  a-t-il  intrinsèquement  une  sensibilité 
plus  exquise  ?  au  moins,  il  a  d'autres  proportions  entre  ses 
diverses  parties? 

Chez  la  femme  ,  les  sens  sont  généralement  plus  délicats  , 
soit  que  les  extrémités  nerveuses  qui  aboutissent  à  la  peau,  à 
la  langue,  à  l'œil,  etc.,  soient  plus  développées^  soit  qu'elles 
se  terminent  en  papilles  moins  rigides,  plus  pulpeuses^  plus 
aflectibles  :  tous  repoussent  des  impressions  un  peu  fortes. 
Voyez  la  peau;  elle  est  évidemment  plus  nerveuse,  recouverte 
d'un  épiderme  plus  mince;  aussi  généralement  les  femmes  sont 
plus  sensibles  au  froid  ,  recberclient  des  vêtements  plus 
doux.  Le  goût,  chez  elles,  répugne  aussi  à  des  saveurs  trop 
fortes,  comme  le  prouve  leur  gourmandise,  qui  est,  en  géné- 
ral, plus  raffinée  que  celle  de  l'homme.  Il  en  est  de  même 
des  autres  sens.  Le  goût  pour  les  parfums  et  les  fleurs  n'est-il 
pas  universel  chez  les  femmes  ?  et  le  sens  de  l'odorat  n'est-il 
pas  plus  pour  elles  que  pour  nous  une  source  de  jouissances 
ou  de  souiTrances  ?  Leur  vue  n'est-elle  pas  promptement  bles- 
sée d'une  lumière  trop  vive,  et  leur  oreille  d'un  son  trop 
fort  ?  Cependant  les  différences  dans  les  sens  sont  bien 
moindres  que  celles  que  va  nous  présenter  l'intellect  et  le 
moral. 

Sous  ce  rapport,  en  effet,  rhomme  et  la  femme  diffèrent 
beaucoup,  et  ce  point  de  leur  organisation  est  certaine- 
ment, après  l'appareil  génital,  celui  qui  les  différencie  le 
plus.  Malheureusement  les  dissidences  des  psychologistes 
sur  les  facultés  vraiment  primitives  de  noire  moral ,  et  l'im- 
possibilité dans  laquelle  sont  encore  les  physiologistes  d'in- 
diquer les  rapports  qui  existentejitre  la  structure  du  cerveau 
etle  caractère  des  intelligences,  des  talents  et  des  affections, 
ne  permettent  pas  qu'on  traite  cette  matière  avec  la  ri- 
gueur et  la  précision  que  réclame  la  science.  M.  Gall  seul, 
dans  son  système  des  organes  cérébraux,  explique  organi- 
quement les  différences  que  présente  le  moral  chez  la  femme. 
En  établissant  que  dans  ce  sexe  les  organes  cérébraux  ont 
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des  degrés  de  développement  et  d'activité  autres  que  chez 
l'homme,  il  se  rend  compte  de  sa  supériorité  sous  certains 
rapports  ,  de  son  infériorité  sous  d'autres ,  et  en  général  de 
toutes  les  particularités  de  sa  psychologie.  ^îais  on  a  vu  que 
tout  en  applaudissant  aux  eflbrts  de  M.  Gall ,  nous  avons 
cru  devoir  attendre  que  le  temps  ait  donné  sa  sanction  à  sa 
théorie.  Nous  sommes  donc  réduits  ici  à  ce  que  l'observa- 
tion seule  du  moral,  dans  Fun  et  l'autre  sexe,  a  pu  faire 
constater  ,  et  voici  en  peu  de  mots  ce  que  nos  moralistes  ont 
signalé  à  cet  égard,  jo  Généralement  les  facultés  affectives 
prédominent  chez  la  femme  ,  et  les  facultés  intellectuelles 
chez  l'homme;  c'est  ce  que  prouvent  l'observation  de  l'un 
et  l'autre  sexe  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  , 
leur  rôle  respectif  dans  nos  sociétés  ,  et  ce  vqui  convenait  du 
reste  à  leur  destination.  Evidemment,  les  affections  sont  ce 
qui  domine  dans  la  vie  morale  des  femmes  ;  dès  leur  enfance, 
elles  manifestent  la  prédominance  des  sentiments  qui  doi- 
vent successivement  les  rendre  amantes,  épouses  et  mères  : 
aimer,  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  est  la  grande  affaire 
de  leur  vie;  les  travaux  d'esprit  y  occupent  une  bien  moin- 
dre place;  et,  tandis  que  ces  travaux  sont  chez  l'homme 
l'objet  principal ,  le  plus  souvent  ils  ne  sont  pour  elles  que 
des  délassements.  Nous  l'avons  déjà  dit  souvent  :  l'espèce 
humaine  ne  peut  vivre  sur  la  terre  que  par  ses  efforts;  il 
faut  C|u'elle  en  fasse  la  conquête;  mxais  c'est  à  l'homme 
surtout  qu'est  imposée  cette  noble  tache;  c'est  son  esprit 
qui  conçoit,  son  bras  qui  exécute  :  la  femme,  "jJus  faible 
sous  l'un  et  l'autre  rapport,  a  une  autre  destination,  celle 
de  dispensera  la  famille  lessoins  que  celle-ci  réclame.  Com- 
bien n'étail-il  pas  nécessaire  dès  lors  qu'il  fût  donné  à  l'un 
mie  plus  grande  force  d'esprit ,  et  à  l'autre  une  plus  grande 
délicatesse  et  vivacité  de  sentiments  ?  Les  observations  ana- 
tomiques  de  M.  Gall  (confirment  la  difîerence  première  que 
nous  accusons  ici;  il  a  remarqué  que  les  femmes  avaient 
généralement  la  léte  ])lus  grosse  en  arrière,  et  le  front  plus 
étroit;  et  l'on  a  vu  que  c'est  aux  parties  postérieures  du 
cerveau  qu'il  rap|X)rte  les  facultés  affectives  ,  et  aux  parties 
antérieures  les  facultés  intellectuelles.  :>  '  Le  (^aractère  de 
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l'esprit  des  femmes  et  le  genre  de  talents  aiiquels  elles  se 
montrent  propres,  est  en  rapport  avec  ce  premier  Irait  que 
nous  venons  de  signaler  dans  leur  psychologie.  Leur  esprit 
est  plus  fin  et  gracieux  que  fort  ;  leur  imagination  plus 
riante  et  vive  que  profonde;  leurs  pensées  plus  faciles  et 
brillantes  que  justes  et  étendues;  leur  intellect  plus  natu- 
rellement s'applique  aux  objets  de  leurs  affections ,  et  ce 
n'est  qu'alors  qu'elles  obtiennent  quelques  succès.  Par 
exemple,  dans  ce  genre  de  composition  littéraire  qui  a  pour 
objet  la  peinture  des  scènes  habituelles  de  la  vie,  des  mou- 
vements du  cœur  humain  ,  dans  la  composition  des  ro- 
mans, elles  ont  souvent  une  supériorité  que  l'homme  leur 
dispute  en  vain.  Elles  réussissent  aussi ,  et  pour  la  même 
raison,  dans  quelques  arts  d'agrément,  la  peinture,  la  mu- 
sique. Mais  leur  esprit  n'est  pas  propre  aux  hautes  concep- 
tions scientifiques.  En  général ,  il  y  a  eu  très  peu  de  femmes 
savantes  :  celles  qui  se  disent  telles  ,  le  plus  souvent  ne  sont 
que  ridicules;  et  quant  à  celles  qui  ont  réellement  mérité 
ce  titre,  elles  avaient  pour  la  plupart  perdu,  même  au 
physique,  les  attributs  qui  font  le  charme  de  leur  sexe, 
tant  il  est  vrai  qu'elles  étaient  sorties  des  voies  que  leur  a 
tracées  la  nature.  En  vain  dira-t-on  que  c'est  à  l'éduca- 
tion trop  souvent  futile  que  reçoivent  les  femmes,  qu'on 
doit  attribuer  l'infériorité  qu'elles  nous  présentent;  sans 
doute  cette  éducation  y  contribue  ;  mais  c'est  surtout  à  leur 
nature  propre  qu'elle  est  due.  La  femme,  pour  parler  le 
langage  éloquent  de  Cabanis,  n'est  pas  plus  faite  pour  fi- 
gurer dans  le  lycée  ou  le  portique  ,  que  dans  le  gymnase  et 
l'hippodrome;  et  sa  destination  étant  de  fonder  le  charme 
et  le  lien  de  la  famille,  il  n'était  pas  trop  de  sa  vie  entière 
pour  les  soins  si  délicats  et  si  multipliés  que  celle-ci  réclame. 
La  femme  savante  voudrait-elle,  dit  Cabanis,  descendre  du 
haut  de  son  génie,  pour  veiller  à  ses  enfants  ,  à  sou  ménage  ? 
3»  La  sensibilité  plus  exquise  que  nous  avons  reconnue  dans 
les  sens  de  la  femme  se  montre  aussi  dans  les  facultés  de 
son  esprit  et  de  son  cœur  ;  et  de  là  cette  plus  grande  finesse, 
cette  plus  grande  promptitude  dans  toutes  ses  idées,  cette 
plus  grande  délicatesse  dans  tous  ses  scutinienls  ;  de  la  aussi 
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sa  susceptibilité  à  des  impressions  que  l'homme  aperçoit  à 
peine;  sa  disposition  à  tout  portera  l'extrême  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien;  le  caractère  passionné  qu'elle  imprime 
à  tout  ce  qu'elle  dit ,  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Dans  cette  exces- 
sive impressionnabilité  qui  est  propre  aux  femmes,  et  que  ré- 
clamait aussi  leur  destination  particulière  dans  la  société 
humaine,  gît  la  source  de  leur  active  bienveillance ,  de  cet 
élan  sympathique  qui  en  fait  les  êtres  les  plus  accessibles  à 
la  pitié,  les  plus  capables  d'un  héroïque  dévouement;  la 
facilité  qu'elles  ont  à  partager  les  sentiments,  les  opinions, 
les  manières  des  personnes  avec  lesquelles  elles  vivent;  leur 
tendance  à  l'imitation  ,  etc.  4°  Enfin  ,  un  dernier  trait  de  la 
psychologie  des  femmes,  et  qui  est  encore  une  conséquence 
de  cette  plus  grande  impressionnabilité  dont  nous  venons  de 
parler,  est  leur  mobilité;  tout  faisant  impression  sur  elles, 
elles  passent  rapidement  d'un  objet  à  un  autre  ;  et  une  mé- 
ditation un  peu  prolongée  leur  est,  sinon  tout-à-fait  im- 
possiblcj  au  moins  plus  difficile  qu'à  l'homme.  De  là,  une 
nouvelle  cause  de  leurs  insuccès  dans  les  hautes  sciences  ;  de 
là  cette  légèreté  dont  on  leur  fait  un  reproche.  Parmi  les 
impressions  continuelles  qui  retentissent  sans  cesse  dans  leur 
système  nerveux,  et  qui  amènent  dans  leurs  déterminations 
des  changements  subits  ,  il  en  est  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment ,  que  les  femmes  ne  s'en  rendent  pas  compte;  et  de  là 
ces  caprices  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  et  que  souvent 
elles  ne  peuvent  s'expliquer  à  elles-mêmes.  Il  n'est  donc 
aucun  des  traits  de  leur  caractère  dont  on  ne  puisse  indiquer 
la  cause.  U instinct  de  La  coquetterie ,  le  besoin  de  plaire  y 
devaient  être  innés  à  des  êtres  qui  ne  sentent  la  vie  que  par 
les  affections  qu'elles  éprouvent  et  celles  qu'elles  inspirent. 
Si  tous  les  moralistes  ont  signalé  leur  dissimulation  natu- 
relle,  la  disposition  qu'elles  ont  généralement  à  arriver  à 
leur  but  par  finesse  et  par  des  voies  détournées,  ces  traits  de 
caractère  n'étaient- ils  pas  nécessaires  à  un  être  faible,  et 
que  la  nature  et  les  lois  sociales  ont  également  fait  dépen- 
dant? Ce  n'est  pas  que  nous  blâmions  ces  dernières;  nous 
oroyous  qu'elles  ont  été  sages,  lorsque,  dans  nos  sociétés, 
4'] les  ont  exclu  les  femmes  de  toutes  les  hautes  magis 5  ratures, 
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et  les  ont  subordonnées  à  l'homme.  ]\lais ,  d'autre  part ,  on 
ne  doit  faire  aux  femmes  aucun  reproche  des  traits  spéciaux 
que  nous  a  offerts  leur  moral;  ces  traits  importaient  à  leur 
destination  ;  c'est  par  eux  qu'elles  nous  charment  et  nous 
servent  :  voudrait-on  qu'elles  cessassent  d'être  de  leur  sexe  ? 
Mais  bornons-nous  à  cette  briéve  indication  ,  et  renvoyons  , 
sur  cet  article  ,  aux  nombreux  écrivains  qui  ont  si  bien  traité 
de  cette  partie  de  l'histoire  morale  de  l'espèce  humaine. 

B.  LocomotiliLé ,  expressions  j  sommeil.  Les  autres  fonc- 
tions de  relation  nous  offriront  moins  de  différences.  Rela- 
tivement à  la  locomolilité ,  nous  avons  déjà  dit  que  les  os 
de  la  femme  sont  généralement  plus  petits,  ont  des  émi- 
nences  moins  prononcées  ,  que  ses  muscles  sont  plus  faibles. 
A  tous  ces  titres,  la  force  musculaire  chez  elle  sera  moindre. 
Le  plus  grand  écartement  des  cavités  cotyloïdes,  la  plus 
grande  largeur  du  bassin  ,  impriment  à  sa  marche  un  carac- 
tère particulier.  La  femme  est  moins  capable  d'efforts  que 
l'homme  ;  et  sa  faiblesse  au  physique  n'est  pas  moins  évi- 
dente que  celle  que  nous  avons  signalée  dans  son  moral.  Les 
I  phénomènes  d'expression  sont  chez  elle  en  rapport  av^c  le 
caractère  des  actes  intellectuels  et  moraux.  D'abord,  l'or- 
gane vocal  oiïre  quelques  différences,  auxquelles  doivent  être 
I  attribuées  celles  que  présente  physiquement  la  voix  :  la  poi- 
j  trine  et  le  poumon  sont  moins  amples  ,  la  trachée  a  un  moin- 
I  dre  diamètre,  le  larynx  est  plus  petite  la  glotte  est  plus 
j  étroite,  ce  qu'on  appelle  la  pomme  d'Adam  fait  moins  de 
i  saillie  ,  les  anfractuosités  nasales  sont  moins  profondes.  Ces 
;  dispositions  anatomiques  font  que  la  voix  ,  chez  les  femmes  , 
!  est  moins  forte,  mais  ])îus  douce,  plus  tendre,  et  surtout 
;  plus  aiguë.  Les  muscles  de  la  glotte  sont  plus  vifs  et  plus 
J  souples,  d'où  résulte  plus  de  facilité  de  varier  les  tons,  et 
I  plus  de  disjjosition  pourléchant.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à 
E  la  face  ,  les  muscles  de  la  physionomie  étant  moins  distincts 
I  et  entourés  de  plus  de  graisse  ,  l'expression  du  visage  , 
I  chez  les  femmes,  était  (lue  surtout  au  regard  et  à  l'état  de 
t   la  bouche.  Quant  aux  phénomènes  d'exj)ression  ,  considérés 
sous  le  point  de  vue  de  leur  qualité  ex[.ressive,  ce  que  nous 
i  avons  dit  de  la  psychologie  de  la  femme  doit  faire  pressentir 
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ce  qu'ils  doivent  être.  La  femme  étant  très  sensible,  et 
recevant  de  continuelles  impressions  ,  doit  abonder  en 
phénomènes  expressifs  :  son  langage  affectif  n'est  jamais 
muet;  son  regard,  son  sourire  parlent  sans  cesse;  le 
rire,  le  pleurer  éclatent  chez  elle  à  la  moindre  cause;  ses 
mains,  ses  pieds  sont  dans  des  mouvements  continuels;  sa 
respiration  fréquemment  se  modifie,  et  revêt  les  formes  de 
soupir,  de  sanglot;  enfin,  quelle  abondance  de  paroles! 
quelle  loquacité  !  Non-seulement  les  phénomènes  expressifs 
répondent^  par  leur  multiplicité  ,  au  nombre  des  senti- 
ments ,  mais  ils  en  ont  aussi  le  caractère;  comme  eux,  ils 
sont  mobiles ,  et  se  succèdent  avec  la  plus  incroyable  rapi- 
dité; comme  eux,  ils  sont  délicats,  et  peignent  toutes  les 
grâces  et  tout  le  piquant  de  l'esprit  des  femmes ,  toutes  les 
nuances  si  variées  des  mouvements  de  leur  cœur.  Enfin,  il 
est  impossible  que  la  femme  présente  tant  de  différences 
dans  l'exercice  de  ses  facultés  sensoriales  ,  sans  en  offrir  dans 
la  fonction  du  sommeil;  ce  phénomène  ,  destiné  à  réparer 
les  pertes  du  système  nerveux,  fait  chez  elle  sentir  plus  sou- 
vent son  besoin  ,  mais  il  a  moins  de  profondeur  et  moins  de 
durée;  il  est  plus  souvent  troublé  par  des  rêves,  ou  accom- 
pagné de  somnambulisme  :  des  influences  extérieures  peuvent 
plus  facilement  déterminer  ce  dernier,  et  Ton  sait  qu'en 
effet  les  femmes  sont  les  sujets  magnétiques  par  excelleiice. 
Ceci  est  encore  une  conséquence  de  la  plus  grande  suscepti- 
bilité du  système  nerveux  dans  leur  sexe. 

C.  Fonctions  de  nutrilioji.  Chacune  offre  ,  dans  la  femme , 
quelques  particularités.  La  digestion,  généralement,  exige 
moins  d'aliments  ;  l'estomac  est  moins  ample  ,  le  foie  moins 
gros;  fort  souvent  les  deux  dernières  dents  ne  se  dévelop- 
pent pas.  La  faim  est  moins  impérieuse,  et  porte  plus  sur  des 
aliments  légers  et  agréables  que  sur  ceux  qui  nourrissent 
beaucoup;  mais  elle  est  plus  mobile,  plus  fantasque,  et  re- 
vient plus  souvent,  parce  que  la  digestion  est  assez  rapide, 
et  que  tout  l'appareil  digestif  montre  aussi  plus  de  sensibi- 
lité et  d'irritabilité.  Cependant  cette  fonction  peut  plus  fa- 
cilement se  suspendre  pendant  quelque  temps;  ce  sont  les 
femmes  qui  ont  fourni  les  exemples  de  plus  longue  absti- 
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nence.  Des  dilTérenls  systèmes  vasculaires  absorbants  ,  le 
lymphatique  prédomine  ,  et  de  là  la  plus  grande  disposition 
des  femmes  aux  maladies  de  ce  système,  au  cancer  ,  aux  scro- 
pliules.  Le  thorax  étant  moins  ample,  et  le  poumon  un  peu 
plus  petit,  la  respiration  fait  une  moindre  quantité  de  sang  : 
mais  généralement  les  mouvements  respirateurs  sont  plus 
rapprochés,  abstraction  faile  des  modifications  fréquentes 
que  leur  impriment  les  passions;  les  inspirations  sont  plus 
elfectuées  par  le  jeu  des  côtes  que  par  celui  du  diaphragme  , 
et  le  poumon  manifeste  plus  de  susceptibilité  relativement 
aux  qualités  de  l'air  :  il  est  probable  que  l'hématose  se  fait 
aussi  plus  rapidement.  Le  cœur  a  un  volume  moindre  que 
chez  l'homme;  et  cependant  la  circa/fl?/ow  est  généralement 
plus  vive;  le  pouls  est  moins  ample,  mais  plus  prompt  et 
plus  serj'é  :  chez  la  femme  aussi ,  l'aorte  descendante  est  plus 
grosse,  et  les  artères  du  bassin  plus  considérables,  afin  de 
fournir  au  grand  développement  des  organes  génitaux  dans 
ce  sexe.  Tous  les  parenchymes  nutritifs  sont  en  elle  plus 
humides,,  la  température  du  corps  plus  élevée.  Parmi  les  sé- 
:  crétions  récrémentitielles  ,  celle  de  la  graisse  seule  demande 
I  à  être  mentionnée  :  elle  est  généralement  plus  abondante, 
I  et  son  produit  plus  compact.  Quant  aux  sécrétions  excré- 
mentitielles  ,  toutes  offrent  quelques  différences  ;  et  de  plus, 
la  femme  en  offre  une  qui  lui  est  ]:)ropre ,  et  dont  nous  de- 
vons une  histoire  détaillée,  la  menstruation.  La  transpira- 
lion  cutanée  est  moins  active  ,  et  sa  matière  a  une  odeur  plus 
acidulé.  L'urine  est  moins  abondante  ,  chargée  de  moins  de 
fels,  d'où  résulte  moins  de  disposition  aux  maladies  calcu- 
le uses  :  ajoutons  que  l'urèthre  est  chez  les  femmes  plus 
court,  plus  droit,  a  un  plus  gros  calibre,  de  sorte  qu'un 
calcul  est  plus  souvent  excréié  dès  les  prem.iers  moments  de 
sa  formation.  Cependant,  malgré  celte  activité  moindre  de 
la  sécrétion  urinaire,  le  besoin  d'uriner  se  fait  senlir  ])lus 
souvent ,  à  raison  de  la  suscej)libilité  plus  grande  de  tout  le 
j  système  nerveux.  En  somme,  les  excrétions  sont,  comme 
I  les  ingestions  ,  moins  abondantes  chez  la  femme  que  chez 
!  l'homme,  et  leurs  ])roduits  un  {)eu  moins  animalités. 
!      Si  on  ajoute  que  la  femme  généralement  parcourt  [)lus  ra- 
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pidement  ses  premiers  âges  que  rhomme ,  et  au  contraire 
pousse  plus  loin  le  dernier;  que  les  différences  des  tempéra- 
ments sont  en  général  moins  prononcées  chez  elle,  et  que 
toujours  en  elle  le  caractère  du  sexe  domine;  que  son  appa- 
reil génital  réagit  plus  sur  toute  son  économie  que  ne  le  fait 
celui  de  l'homme ,  ou  qu'au  moins  cet  appareil ,  chargé  chez 
elle  de  plus  de  fonctions,  devient,  dans  les  temps  plus  pro- 
longés pendant  lesquels  il  agit,  la  source  d'un  plus  grand 
nombre  de  réactions  sympathiques,  on  aura  le  tableau  de 
toutes  les  différences  physiques  qui  caractérisent  cet  être. 
Les  anciens  auteurs  avaient  même  exagéré  ce  dernier  trait, 
jusqu'au  point  de  rapporter  à  la  réaction  de  l'utérus  toutes 
les  particularités  que  nous  présentent  le  physique  et  le  moral 
des  femmes  en  santé  et  en  maladie:  utérus  est  animalvivens 
in  muliere;  propter  solum  uterum  est  mulier  id  quod  est^ 
ont-ils  dit.  Mais  nous  croyons  que  cette  réaction  n'est  réelle 
que  lorsque  cet  organe  est  en  fonction,  lorsqu'il  accomplit 
les  actes  de  menstruation,  de  grossesse,  d'accouchement; 
lorsque  l'âge  de  la  puberté  et  l'âge  critique  lui  impriment 
ou  lui  retirent  le  degré  d'activité  qui  rend  possible  son  ser- 
vice ;  hors  de  là ,  son  influence  est  moindre  qu'on  ne  l'a  dit. 
Mais  nous  reviendrons  là-dessus  à  l'article  des  sympathies. 

30  Terminons  cette  histoire  de  la  femme  par  la  descrip- 
tion de  l'excrétion  qui  lui  est  exclusive  ,  la  menstrua- 
tion . 

On  appelle  ainsi  un  écoulement  de  sang  qui  se  fait  par  la 
vulve,  et  revient  périodiquement  trois,  quatre  ,  cinq  ou  six 
jours  de  chaque  mois,  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie  que 
la  femme  est  apte  à  se  reproduire,  c'est-à-dire  depuis  l'épo- 
que de  la  puberté  jusqu'à  ce  qu'on  appelle  son  âge  critique. 
11  est  exclasif  à  l'espèce  humaine  :  on  ne  l'observe  dans  au- 
cune autre  espèce  animale;  cependant  M.  F,  Cmner  dit  en 
avoir  reconnu  quelque  indice  dans  quelques  femelles  d'ani- 
maux. Chez  quelques  femmes  ,  cet  écoulement  s'établit  sou- 
dain ,  et  sans  aucuns  symptômes  précurseurs.  Dans  le  plus 
grand  nombre,  au  conti'aire  ,  il  est  précédé  et  accompagné 
de  quelques  incosnmoJiLés  :  la  femme  accuse  quelques  signes 
de  pléthore  ou  d'orgasme  général ,  comme  rougeur  de  la 
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peau,  cLaleur,  pesanteur  de  tête,  oppression,  pouls  élevé 
et  fébrile;  elle  se  plaint  de  douleurs  dans  les  loml)es  ,  quel- 
quefois de  coliques,  pliénomènes  cjui  annoncent  une  con- 
gestion locale  sur  l'utérus,  ou  au  moins  une  irritation  de  ce 
viscère.  Alors  Técoulenient  s'établit;  il  ne  se  fait  que  goutte 
à  goutte,  mais  d'une  manière  continue.  Le  premier  jour,  il 
est  fort  peu  considérable,  et  même  souvent  il  paraît  et  dis- 
paraît alternativement;  le  deuxième  jour,  il  est  déjà  plus 
abondant;  c'est  le  troisième  qu'il  est  le  plus  considérable; 
et  enfin  les  jours  suivants  il  diminue  graduellement,  et  se 
termine  pour  ne  reparaître  que  dans  vingt-cinq  à  vingt-six 
jours.  A  mesure  que  cet  écoulement  se  fait ,  la  femme  semble 
éprouver  un  soulagement  marqué,  il  lui  reste  seulement  un 
air  de  langueur  sur  le  visage.  Pendant  sa  durée ,  elle  a  plus 
d'irritabilité  au  physique,  plus  de  susceptibilité  au  moral, 
et  est  généralement  plus  disposée  aux  plaisirs  de  l'amour.  Le 
plus  souvent  l'écoulemeutest,  dans  le  commencement,  moitié 
séreux  ,  mais  bientôt  il  devient  exclusivement  sanguin.  Sou- 
vent, après  qu'il  a  cessé,  il  est  rem  placé  pendant  quelques  jours 
par  un  écoulement  muqueux  ,  blancbâtre.  Sa  quantité  ,  peu- 
dan  t  toute  la  d  urée  de  1  a  période ,  est  généralemen  t  de  si x  à  bui  t 
onces  :  Hippocrate  disait  deux  bémines  ,  ou  vingt  onces.  Du 
reste,  nous  ne  décrivons  ici  que  ce  qui  estle  plus  ordinaire,  car 
de  nombreuses  variétés  s'observent  relativement  à  la  durée, 
la  quantité  ,  les  phénomènes  précurseurs  et  concomitants  de 
cet  écoulement,  ses  retours  ,  son  invasion,  sa  disparition  ,  etc. 
Chez  certaines  femmes ,  il  ne  dure  que  deux  à  trois  jours  ; 
chez  d'autres  ,  il  se  prolonge  pendant  huit  ou  dix.  Chez  les 
!  unes ,  la  quantité  de  sang  qui  est  excrétée  est  à  peine  de  deux 
I  à  trois  onces  ;  chez  d'autres  ,  elle  est  considérable,  constitue 
une  véritable  hémorrhagie  ,  ce  qu'on  appelle  une  perle.  Pour 
certaines  femmes,  la  menstruation  est  facile,  exempte  de 
toutes  incommodités  ;  chez  d'autres  ,  elle  est  précédée  et  ac- 
compagnée d'accidents,  de  coliques,  qui  en  font  presque 
une  maladie.  Le  plus  souvent  cette  excrétion  revient  après 
vingt-quatre,  vingl-six  jours  d'interruption;  mais  il  est  des 
femmes  qui  sont  réglées  deux  fois  par  mois.  Toutes  ces  varia- 
tions tiennent  au  degré  d'activité  de  la  coastilution  en  gé- 
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néral ,  et  surtout  de  l'utérus  en  particulier,  car  il  est  l'agent 

de  cette  excrétion. 

C'est  en  effet  de  la  surface  interne  de  la  cavité  de  cet  or- 
gane que  provient  le  sang  menstruel ,  et  non  du  vagin  , 
comme  quelques-uns  l'avaient  dit.  Jadis  on  croyait  que, 
pendant  l'intervalle  des  règles,  le  sang  qui  les  constitue  se 
ressemblait  peu  à  peu  dans  quelques  parties  de  l'utérus;  et 
que  celles-ci,  arrivéesenfin  à  un  certain  degré  de  plénitude, 
se  crevaient  et  le  laissaient  couler.  Tel  était,  par  exemple, 
le  rôle  qu'on  faisait  jouer,  ou  à  des  cellules  qu'on  disait  exis- 
ter dans  le  parenchyme  de  l'utérus ,  et  être  intermédiaires 
aux  artèi-es  et  aux  veines  utérines;  ou  aux  veines  elles-mêmes, 
qui,  fort  dilatées  alors,  avaient  paru  être  des  réservoirs  parti- 
culiers, et  qu'on  avait  appelées  ^mfX5  utérins,  ou,  avec  JsLruc, 
appendices  cœcales.  On  avait,  en  ce  dernier  point,  été  in- 
duit en  erreur  par  l'état  de  grossesse  ,  les  veines  de  l'utérus 
offrant  alors  une  très  grande  dilatation  ,  comme  nous  le  di- 
rons. Mais  cette  idée  d'une  accumulation  graduelle  dans 
l'utérus,. dans  l'intervalle  des  règles,  du  sang  qui  doit  les 
constituer,  et  celle  qui  attribue  l'écoulement  de  ce  fluide 
à  la  crevasse,  à  la  rupture  des  cavités,  des  vaisseaux  où  il  se 
serait  accumulé  ,  sont  également  fausses.  D'un  côté  ,  ce  n'est 
qu'au  moment  delà  menstruation  que  le  sang  qui  doit  ali- 
menter cette  sécrétion  afflue  en  plus  grande  abondance  dans 
le  viscère  qui  doit  l'eirectuer,  et ,  d'autre  part,  c'est  par  exha- 
lation que  ce  sang  est  rejeté.  Qu'on  examine  la  surface  in- 
terne de  l'utérus  chez  une  femme  morte  à  l'époque  des 
règles  ,  on  n'y  peut  découvrir  aucune  trace  d'érosion  et  de 
rupture;  on  n'en  voit  pas  davantage  après  avoir  lavé  l'uté- 
rus, l'avoir  fait  macérer,  et  en  l'examinant  au  microscope. 
Si  l'écoulement  tenait  à  ces  prétendues  crevasses,  il  ne 
cesserait  que  lorsque  ces  crevasses  se  seraient  cicatrisées; 
alors  on  devrait  trouver  à  la  surface  interne  de  l'utérus  des 
traces  de  ces  cicatrices  ;  cet  organe  en  devrait  être  criblé. 
Nous  avons  dit^  d'ailleujs,  que  souvent  dans  une  même 
journée,  l'écoulement  tour-^à-tour  s'interrompt  et  reparaît; 
et  ce  fait  ne  peut  s'accorder  avec  la  cause  mécanique  qu'un 
avait  supposée.    La  menstruation   est  une  sécrétion  du 
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genre  des  exhalations,  ellecluée  par  la  surface  inlerne  de 
l'utérus,  et  qui  n'est  distincte  des  autres  qu'en  ce  que  son 
produit  est  du  sang  même.  On  avait  voulu  faire  prov(;nir  ce- 
lui-ci des  veines;  on  arguaitde  l'analogie  des  liémorrboïdes  , 
delà  couleur  noire  du  sang  menstruel ,  du  gonflement  des 
veines  de  l'utérus  dans  le  moment  de  la  menstruation  : 
mais  toutes  les  sécrétions  étant  alimentées  par  le  sang  ar- 
tériel,  et  la  menstrualion  élant  évidemment  une  action  de 
ce  genre,  c'est  des  artères  qu'on  fait  [>rovenir  aujourd'hui 
le  sang  qu'elle  excrète.  D'ailleurs  ,  une  injection  poussée 
dans  les  artères  de  l'utérus  transsude  avec  facilité  à  la  sur- 
face interne  de  cet  organe.  Nous  admettons  donc  que  les 
artères  de  l'utérus  se  terminent  à  la  surface  interne  de  cet 
organe  par  un  appareil  exhalant  qui ,  à  de  certaines  époques 
du  mois,  acquiert  la  propriété  d'agir,  et  alors  perspire  ,  ou 
le  sang  lui-même  ,  ou  ce  sang  un  peu  modilié  ,  mais  conser- 
vant sa  couleur  rouge.  Ne  voit-on  pas  de  semblables  lié- 
morrhagies  se  faire  souvent  par  les  autres  membianes  mu- 
queuses du  corps?  On  dira  peut-être  que  M.  L'haussier  nie 
l'existence  de  la  muqueuse  utérine;  mais  il  n'y  a  pas  plus 
de  difficulté  à  concevoir  que  c'est  le  parenchyme  même  de 
l'organe  qui ,  à  la  surface  interne  de  sa  cavité,  elfeclue 
l'exhaiatîon  :  n'y  a-t-il  ])as  aussi  des  hémorrbagies  dans  les 
parenchymes?  11  est  certain  que  la  menstruation  est  un 
symbole  parfait  de  touîes  les  hémorrhagies  médicales;  il  y 
a  de  même,  irritation  préalable  de  l'organe  qui  en  est  le 
siège,  tuméfaction,  sensibilité  de  l'utérus  ,  gonflement  des 
vaisseaux  utérins;  l'écoulement  semble  être  comme  la  crise 
delà  congestion;  il  procure  du  soulagement;  l'unique  dif- 
férence, c'est  que  la  congestion  entrait  dans  le  plan  de 
santé,  et  se  renouvelle  périodiquement  chaque  mois.  A  éri- 
lable  phénomène  organique ,  cette  menstruation  se  montre 
dépendante  de  toutes  les  irritations  externes  et  internes; 
et  sa  susceptibilité  à  être  modifiée,  perturbée,  par  ces  irri- 
lalions  ,  est  extrême. 

On  a  beaucoup  cherché  la  cause  de  la  j^.ériodicité  de  la 
menstruation.  i'>  Comme  ses  intervalles  ont  ])récisément  la 
durée  des  révolutions  delà  lune  autour  de  la  terre,  Méad 
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et  autres  ont  voulu  la  rapportera  l'influence  de  cette  pla- 
nète; mais  alors  les  règles  devraient  correspondre  à  une  des 
jîliases  du  cours  de  la  lune  ,  et  cela  n'est  pas.  2^*  Vaji  Hel- 
monty  Paracelse,  ont  accusé  la  présence  d'un  ferment  dans 
l'utérus;  mais  d'où  viendrait  ce  ferment ^  comment  se  re- 
nouvellerait-il ?ne  rongerait-il  pas  l'utérus  dans  les  longues 
suppressions  des  menstrues  ?  qui  l'a  vu  ?  une  cause  aussi 
constante  pourrait-elle  ne  produire  qu'un  phénomène  aussi 
mobile?  cette  hypothèse  ne  touche  pas  à  la  difficulté  ,  car 
il  faudrait  expliquer  pourquoi  le  ferment  se  renouvelle  à 
chaque  mois,  ou  n'agitqu'à  ces  époques.  3»  Nous  ne  pouvons 
nous  contenter  de  l'opinion  de  Stahl,  qui  en  appelle  à  l'ame, 
et  qui  dit  que  cet  être,  universellement  régulateur  de  notre 
économie,  travaille  aux  tempsopportuns  à  faire  débarrasser  la 
femme  d'un  superflu  qui  la  surcharge.  4^  On  a accuséunétat 
de  pléthore  générale^  amenant  à  un  certain  degré  ,  et  à  un 
degré  qui  est  acquis  à  une  époque  régulière  ,  une  excrétion 
qui  y  remédie  :  on  s'est  fondé  sur  ce  que  souvent  les  mens- 
trues soiit  utilement,  pour  la  santé,  remplacées  par  un 
écoulement  qîii  se  fait  par  d'autres  voies.  Il  est  certain 
qu'on  a  vu  des  hémorrhagies  par  divers  points  de  la  peau , 
par  l'angle  de  l'œil,  par  les  narines  ,  les  lèvres,  les  oreilles, 
des  vomissements  de  sang,  etc.  ,  remplacer  les  règles  et  se 
renouveler  aux  mêmes  époques  et  avec  la  même  régularité. 
Alors  il  faudrait  admettre  que  ,  chez  la  femme,  k  cause  du 
double  office  de  mère  et  de  nourrice  qu'elle  a  à  remplir  ,  les 
mouvements  vitaux  sont  réglés  de  manière  à  amener  de 
mois  en  mois  cette  pléthore.  5^^  Enfin ,  on  a  rapporté  le  re- 
tour des  règles  à  une  pléthore  locale  de  l'utérus  :  les  ar- 
tères du  bassin  sont;,  a-t-on  dit,  plus  lâches  dans  la  femme 
que  dans  l'homme;  les  veines,  au  contraires,  sont  plus 
fermes;  et  de  là  résulte  que  les  premiers  de  ces  vaisseaux 
apportent  plus  de  sang  que  les  seconds  n'en  remportent.  On 
a  dit  encore  que  ,  tandis  que  chez  l'homme  il  y  avait  prédo- 
minance des  artères  céphaliques,  à  cause  de  la  plus  grande 
prédisposition  de  cet  être  à  une  vie  intellectuelle,  il  y  avait 
chez  la  femme  prédominance  des  artères  pelviennes  et  uté- 
rines, à  cause  de  sa  destination  plus  spéciale  à  la  re])roduc- 
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lion.  11  est  certain  que  c'est  un  état  de  phélliore  ,  ou  plu- 
tôt d'iritation  de  l'utérus  ,  qui  détermine  le  retour  des  rè- 
gles; mais  il  n'est  pas  plus  possible  dédire  pourquoi  cette 
irritation  se  renouvelle  tous  les  mois  ,  que  d'expliquer  pour- 
quoi dans  la  révolution  des  âges  la  prédominance  de  tel 
organe  succède  à  celle  de  tel  autre.  Cela  tient ,  sans  contre- 
dit, au  caractère  de  vitalité  de  l'utérus,  et  à  son  ollice  pour 
la  reproduction,  car  l'écoulement  menstruel  générahîmont 
n'a  plus  lieu  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement:  mais  il 
n'est  pas  possible  d'aller  au-delà  de  cette  généralité.  Cepen- 
dant M.  Gall  croit  qu'une  cause  générale  et  étrangère  à 
l'individu  ,   mais  autre  que  la  lune,  a  ici  une  inlluence  ; 
il  dit  avoir  vérifié  dans  sa  nombreuse  pratique  ,  et  cela  dans 
tous  les  pays  ,  que  c'est  généralement  aux  mêmes  époques 
que  toutes  les  femmes  sont  réglées ,  et  qu'il  est  des  temps  du 
mois  où,  par  conséquent,  aucunes  ne  le  sont;  il  ajoute  que 
toutes  les  femmes  sont ,  à  cet  égards  partagées  en  deux  sé- 
ries ,  une  de  celles  qui  sont  réglées  dans  les  huit  j^remiers 
jours  du  mois,  et  une  autre  de  celles  qui  le  sont  dans 
ceux  de  la  seconde  quinzaine;  mais  il  ne  peut  indiquer 
quelle  est  cette  cause. 

Toutefois  ,  la  menstruation  étant  une  action  d'exhalation 
de  Tutérus  ,  on  conçoit  que  la  quantité  et  la  qualité  du 
I    sang  rejeté  doivent  être  en  raison  de  la  vitalité  de  ce  vis- 
1    cère  ;  souvent  des  femmes  pales  perdent  plus  que  des  femmes 
colorées  et  qui  paraissent  sanguines  et  fortes,  parce  que 
l'état  de  l'utérus  a  plus  d'inlluence  ici  que  l'état  de  la 
1^    constitution  générale.  11  est  difficile  de  dire  si  le  sang  rejeté 
ît    est  du  sang  artériel  pur,  ou  du  sang  un  peu  modifié  par 
*     l'action  exhalante  qui  en  produit  l'excrétion  :  ce  qu'il  y  a  de 
»    sûr,  c'est  qu'il  n'a  aucune  des  qualités  vénéneuses  que  le.^ 
/    Anciens  lui  avaient  attribuées.  Son  excrétio?i  s'accomplit 
(     mécaniquement,   par  le   fait  seul  de  la  disposition  des 
parties. 

'       11  paraît  évident  que  cetle  excrétion  a  trait  à  la  généra- 
tion ,  car  elle  ne  commence  qu'à  la  puberté,  elle  disparaît 
à  l'âge  critique,  et  elle  manque  pendant  la  gro'-^sesse  et  l'al- 
laitement ;  mais  on  ne  sait  en  quoi  elle  y  sert.  On  dit  vui- 
TOME  IV.  4 
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gairement  qu'elle  est  destinée  à  entretenir  l'équilibre,  mal- 
gré le  surplus  de  sang  qui  est  préparé  pour  nourrir  le  fœtus 
et  alimenter  la  sécrétion  du  lait.  On  croit  qu'elle  est  l'an- 
nonce de  l'aptitude  qu'ont  les  femmes  à  être  fécondées  en 
tout  temps,  à  la  différence  des  femelles  des  animaux,  qui  ne 
peuvent  l'être  qu'à  une  seule  époque^  celle  du  rut.  On  lui  as- 
signe, en  effet,  pour  analogue  dans  les  animaux,  l'écoulement 
séreux,  sanguinolent,  odorant, qui  se  fait  alors  parla  vulve 
des  femelles.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  menstruation 
n'est  pas  primitivement  une  excrétion  de  dépuration;  elle 
ne  le  devient  que  secondairement ,  comme  il  en  est  de  toutes 
lesautres  excrétions.  Quelques  physiologistes  ont  ditqu'elle 
élait  une  suite  mécanique  de  la  station  bipède.  Roussel 
voulait  qu'elle  n'eût  pas  toujours  existé,  et  que,  produit 
artificiel  d'un  régime  trop  succulent  ,  elle  se  fut  ensuite 
propagée  de  génération  en  génération  :  mais  les  livres  les 
plus  anciens  ,  ceux  de  Moïse,  à'  Hippocrate  ^en  font  mention. 
Aubert,  dans  sa  dissertation  inaugurale,  a  prétendu  que,  si 
les  femmes  satisfaisaient  aux  premiers  besoins  de  l'amour  dès 
leur  première  apparition ,  la  grossesse  qui  en  résulterait 
empêclierait  à  jamais  l'établissement  de  la  menstruation; 
mais  on  voit  des  femmes  qui  continuent  d'être  réglées  pen- 
dant leur  grossesse  ,  d'autres  qui  no  le  sont  que  pendant  cet 
état.  Tout  porte  à  croire  que  la  menstruation  est  un  phéno- 
mène propre  à  la  constitution  de  la  femme. 

CHAPITRE  II. 

Mécanisme  de  la  Génération. 

Les  généralités  que  nous  avons  présentées  sur  la  généra- 
tion tracent  d'avance  la  subdivision  à  établir  dans  l'étude  des 
actes  nombreux  qui  constituent  cette  fonction.  Dans  l'espèce 
humaine,  les  sexes  sont  portés  par  deux  individus  distincts, 
et  la  génération  est  vivipare;  de  là,  déjà,  distinction  de  ce 
qu'on  appelle  une  copulation ,  une  grossesse  et  un  allaite- 
ment. Déplus  ,  on  appelle  du  nom  de  conception  ou  de  fécon- 
dation ,  l'action  qui  avive  le  germe  et  qui  suit  le  rapproche- 
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ment;  etde  celui  à' accouchement,  l'acte  par  lequel  l'iuflividu 
nouveau  est  excrété,  pour  coinmeucer  sa  vie  indépendante. 
Nous  rapporterons  donc  tous  les  actes  qui  constituent  la  gé- 
nération, à  cinq  groupes,  qui  sont  la  copulation  ou  le  rap- 
prochenient y  \ai  conception,  la  g/'ossesse  ,  V accouchement  et 
V allaitement  ;  et  c'est  dans  cet  ordre  ,  qui  est  celui  seloîi  le- 
quel ils  se  succèdent ,  que  nous  allons  en  traiter.  Seulement, 
faisons  auparavant  deux  remarques. 

Dans  racconiplissement  de  toutes  ces  actions  ,  le  rôle  des 
deux  sexes  n'est  ,  ni  le  mémo,  ni  également  important. 
L'homme  ne  fait  que  fournir  ou  aviver  le  germe  ;  consé- 
quemment  il  n'a  part  qu'à  la  copulation  et  à  la  concej)tion. 
La  femme,  au  contraire,  sert  ,  en  outre,  à  porter  le  nou- 
vel individu,  à  le  mettre  au  jour,  et  à  le  nourrir  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie;  seule,  elle  effectue  la  grossesse, 
l'accouchement  et  l'allaitement. 

La  génération  est  une  fonction  qui  exige  un  rapport  avec 
l'extérieur,  au  moins  dans  les  espèces  dans  lesquelles  les 
sexes  sont  portés  par  deux  individus  distincts  ,  et  qui  ont 
besoin  de  se  rapprocher,  comme  chez  l'homme.  Or  ,  ce  rap- 
port,  comme  tout  autre,  est  laissé  à  la  volonté  de  l'être  , 
et  perçu  par  lui  ;  il  n'y  a  d'irrésistibles  et  d'inaperçus  , 
comme  dans  la  nutrition,  que  les  actes  qui  le  suivent.  Le 
rapprochement  des  sexes  est  en  effet  un  acte  tout-à-fait  vo- 
lontaire; la  naissance  du  nouvel  individu^  ou  l'accouche- 
ment, est  de  même,  sinon  tout-à-fait  dépendant  delà  vo- 
lonté, au  moins  aidé  par  elle,  et  également  perçu  :  il  n'y 
a  d'irrésistibles  et  de  non  sentis  que  les  actes  intermédiaires 
à  ceux-là,  la  conception  et  la  grossesse.  C'est  absolument 
comme  dans  le  mécanisme  général  de  la  nutrition.  Dès  lors, 
on  ne  sera  pas  étonné  si  la  génération  nous  offre  dans  sa 
généralité  ,  et  des  sensations  pour  nous  exciter  aux  rapports 
qu'elle  exige  ,  et  nous  en  donner  la  conscience  ,  et  des  ac- 
tions musculaires  volontaires  pour  établir  ces  rap]^orts. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  rapprochement  des  Sexes,  ou  de  la  Copulation  ,  du  Coït. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  deux  sexes  étant  portés  cha- 
cun par  un  individu  séparé,  et  le  germe  ou  l'œuf  fourni  par 
la  femme  ne  pouvant  être  fécondé  que  lorsqu'il  est  .encore 
intérieur;  il  faut  absolument,  pour  la  reproduction  ,  un 
rapprochement  à  l'aide  duquel  le  fluide  fécondant  de 
l'homme  puisse  aller  au  loin  dans  l'intérieur  des  organes  de 
la  femme,  toucher  le  germe  et  l'aviver.  C'est  donc  par  l'é- 
tude de  ce  rapprochement  qu'il  faut  commencer  l'histoire 
de  la  génération.  Nous  allons  étudier  successivement  la 
sensation  qui  y  excite,  et  la  part  qu'y  a  chacun  des  deux 
sexes, 

§  1er.  Du  besoin  ,  de  f  instinct  de  la  Reproduction, 

Nous  avons  dit  souvent  qu'une  sensation  intei'ne  était 
attachée  à  toutes  celles  de  nos  fonctions  qui  exigent  pour 
leur  accomplissement  un  rapport  avec  l'extérieur;  nous 
avons  présenté  cette  sensation  comme  une  espèce  de  senti- 
nelle, destinée  à  nous  exciter  à  l'établissemenl  de  ce  rap- 
port. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  faim  nous  solliciter 
aux  temps  opportuns  à  prendre  les  aliments  qui  nous  sont 
nécessaires.  Or,  la  nature  n'a  pas  été,  en  ce  qui  concerne 
la  conservation  de  l'espèce  ,  moins  précautionneuse  ,  qu'en 
ce  qui  a  traita  la  conservation  de  l'individu;  elle  n'a  pas 
voulu  davantage ,  en  ce  qui  regarde  notre  reproduction  , 
s'en  reposer  sur  notre  raison  ;  et  elle  a  placé  en  nous  un 
instinct  impérieux  ,  une  sensation  interne ,  qui  nous  excite 
à  remplir  son  vœu.  C'est  de  cet  instinct  dont  nous  devons 
parler  ici. 

Personne  n'en  peut  contester  la  réalité.  Nul  dans  l'en- 
fance, âge  auquel  l'homme  ne  peut  se  reproduire^  il  se  mon- 
tre tout  à  coup  à  la  puberté,  éclate  avec  énergie  pendant 
toute  la  jeunesse,  se  prolonge  au  loin  dans  l'âge  adulte,  et 
enfin  disparaît  dans  la  vieillesse ,  quand  l'être  n'est  plus 
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apte  à  se  reproduire.  Cet  instinct  est  surtout  évident  dans 
les  animaux  chez,  lesquels  la  génération  n'est  possible  qu'à 
(les  époques  déterminées  de  l'année,  au  temps  du  riU;  alors 
il  prédomine  tellement  dans  leur  système  intellectuel , 
qu'il  conslilue  ])resque  une  fureur,  une  manie,  un  pen- 
chant irrésistible  qui  les  subjugue. 

Mais  les  j)hysiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  nature 
et  sur  son  siège.  La  plupart,  voyant  que  son  apparition 
coïncide  avec  l'âge  auquel  l'appareil  génital  entre  en  action, 
(  Ique  son  énergie  est  généralement  proportionnelle  au  degré 
(l'activité  de  cet  appareil  .  en  ont  fait  une  sensation  interne 
siégeant  dans  les  organes  génitaux,  etqui  est  à  cesorganes  ce 
(ju'estla  sensation  interne  de  la  faim  à  l'estomac.  En  effet, 
i iidéjjendamment  de cequedanslasuite de  la  vie,  cetinstinct 
suit  le  sort  des  organes  génitaux,  c'est-à-dire  se  prononce 
quand  ils  entrent  en  action  ,  disparaît  quand  ils  ne  peuvent 
])lus  agir,  il  est  sûr  qu'il  ne  se  fait  jamais  sentir  lorsque 
dans  le  premier  âge  on  a  pratiqué  la  castration.  Dans  cette 
manière  devoir,  il  serait  une  véritable  sensation  interne, 
dont  il  faudrait  spécifier  le  siège  et  la  cause,  mais  sur  la- 
(Mielle  on  serait  dans  la  même  ignorance  que  sur  toutes  les 
autres  sensations  internes.  En  elïèt,  relativement  au  siège, 
le  sentiment  intime  ne  fait  rien  connaître;  aucune  partie 
ne  paraît  sentir  plus  qu'une  autre;  c'est  comme  une  in- 
quiétude générale.  Sans  doute  les  organes  génitaux  sont  un 
peu  excités,  mais  ils  ne  le  sont  ])as  assez,  pour  qu'on  les 
constitue  avec  certitude  le  siège  de  la  sensation  ;  et  ce 
qu'ils  éprouvent  peut  dépendre  de  la  connexion  existante 
entre  eux  et  le  siège ,  quel  qu'il  soit,  de  la  sensation.  Rela- 
tivement à  la  cause,  elle  n'est  pas  plus  facilement  appré- 
ciable que  dans  les  autres  sensations  internes.  On  a  })résenté 
comme  telle  le  séjour  et  la  présence  du  sperme  dans  les  vési- 
cules séminales;  mais  les  eunuques  ont  souvent  des  désirs; 
il  en  est  de  même  des  libertins  épuisés;  et  au  contraire  ces 
désirs  souvent  sont  nuls  chez  des  hommes  robustes,  mais 
qui  ont  l'habitude  de  la  chasteté;  chez  la  femme,  ce  senti- 
ment existe  ,  et  ce})endant  dans  ce  sexe  il  n'y  a  pas  de  sé- 
crétion spermatique.  On  a  dit  que  ce  scntimcut  annonçait 
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]e  besoin  qu'a  l'appaveil  génital  d'être  employé,  de  même 
qu'un  sentiment  éclate  dans  l'appareil  locomoteur  pour 
nous  exciter  à  nous  mouvoir;  mais,  à  supposer  cette  expli- 
cation bonne,  on  n'en  sent  pas  moins  combien  cette  cause 
est  vague,  comparativement  à  celle  de  toute  sensation  ex- 
terne quelconque. 

Aussi,  à  cause  de  ces  difficultés,  et  par  plusieurs  autres 
raisons  que  nous  allons  faire  connaître  ,  beaucoup  de  pby- 
siologistes  considèrent  le  sentiment  dont  nous  traitons  ici 
comme  un  pbénomène  cérébral ,  une  faculté  affective,  une 
dépendance  delà  psycbologie  de  l'être.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, M.  Broussaisy  qui,  seulement  dans  leur  théorie 
des  impressions  internes,  en  font  provenir  les  matériaux 
des  organes  génitaux.  Tel  est  surtout  M.  Gall,  qui  atîecte 
une  partie  cérébrale,  le  cervelet,  à  sa  production,  et  admet 
parmi  les  facultés  primitives  de  l'ame  un  instinct  de  la  re- 
])roducliojî.  Sans  revenir  ici  sur  les  détails  que  nous  avons 
donnés  à  cet  égard,  l'organe  et  l'instinct  de  la  propagation 
étant  ceux  que  nous  avons  pris  pour  exemple  quand  nous 
avons  parlé  de  la  manière  de  philosopher  de  M.  Gall ,  nous 
rappellerons  seulement  comme  preuves  justificatives  de 
l'idée  qui  fait  du  sentiment  dont  nous  traitons  un  instinct 
cérébral ,  que  ce  sentiment  a  été  observé  en  des  individus 
chez  lesquels,  par  un  vice  do  conformation  originelle,  les 
principaux  des  organes  génitaux  manquaient,  et  qu'il  a 
persisté  en  des  eunuques  qui  n'avaient  été  castrés  qu'aj3rès 
l'âge  de  la  puberté.  Ce  sentiment  ne  pouvant  être  qu'une 
sensation  interne,  ou  un  instinct  cérébral,  et  les  derniers 
faits  que  nous  venons  de  citer  le  montrant  existant  en  l'ab- 
sence des  organes  génitaux,  il  faut  bien  qu'il  siège  dans  le 
cerveau.  Du  reste  ,  nous  renvoyons  à  cet  égard  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  psychologie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  controverse,  il  n'est  pas  pos- 
sible non  plus  de  peindre  par  des  mots  ce  sentiment;  il  laut 
en  appeler  à  la  conscience  de  chacun  ;  mais  il  est  bien  dis- 
tinct de  tout  autre,  et  bien  caractérisé  d'ailleurs  par  son 
but.  Comme  toute  sensation  interne  ou  toute  faculté  aflec- 
tive,  il  est  plaisir  quand  on  le  satisfait,  peine  quand  on 
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lui  résiste.  II  est  siiscej)lible  de  mille  degrés,  et  même  apte 
à  revêtir  un  caractère  oj)posé  ,  celui  de  dégoût ,  ce  qui  con- 
stitue ce  qu'on  appelle  Vanaphrodisie.  On  ne  peut  j)réciser 
son  énergie;  cela  varie  selon  les  sexes,  les  lempéranien Is  , 
les  conslilulions  individuelles,  1  elat  de  sanlé  ,  de  maladie; 
les  circonstances  extérieures  d'aliments,  de  saisons,  de  cli- 
mats; la  mesure  dans  laquelle  on  use  des  ])laisirs  de  l'a- 
mour, etc.  Chacun  a,  à  cet  égard,  sa  constitution  propre; 
les  hommes  sont  généralement  plus  ardents  que  les  femmes; 
les  tempéraments  sanguins  et  bilieux  plus  que  les  lympha- 
tiques :  certains  aliments  évidemment  sout  aphrodisiaques, 
tandis  que  d'autres  sont,  comme  on  le  dit  ,  réfrigérants  : 
enfin,  il  f^iut  surtout  signaler  ici  la  part  des  habitudes;  si 
c'est  l'organisation  qui  d'abord  les  commande,  les  habitudes, 
ensuite  renforcent  l'organisation. 

§  IT.  Office  de  V homme  {.hins  la  Cojytilation. 

Dans  l'dcLe  du  rap])rocliement ,  le  rôle  de  l'homme  est 
d'introduire  dans  les  parties  de  la  femme  l'organe  chargé 
de  j)rojet(?r  le  fluide  de  la  fécondation  ,  c'e^t-à-dire  le  pénis, 
et  d'excréter  pendant  cette  introduction  ce  fluide.  Mais 
pour  que  ce  double  objet  puisse  être  rempli ,  il  faut  que  le 
pénis  acquieie ,  par  un  ])liénomène  appelé  érection,  une 
roideur  suffisante;  et  c'est  ce  ])hénomène  de  l'érection  que 
nous  avons  à  décrire  d'abord. 

Quand  l'homme  est  sollicité  par  le  désir  de  la  généra- 
tion ,  le  ])énis  change  d'élat;  de  mou,  petit  et  pendant 
qu'il  était,  il  devient  roide,  gros  et  relevé  contre  l'ab- 
domen; ses  artères  battent  avec  force,  ses  veines  sont  plus 
gonflées,  la  peau  qui  le  rèvet  est  plus  colorée,  sa  chaleur 
est  augmentée;  de  rond  qu'il  était,  il  est  devenu  triangu- 
laire ;  par  suite  de  sou  redressement ,  les  courbures  de  l'u- 
rèthre  sont  effacées  ;  enfin,  une  légère  sensation  de  plaisir 
marque  le  grand  changcMucnt  qui  s'est  fait  eu  lui,  et  qu'on 
i  appelle  érection. 

j  Due  à  la  dilatation  active  qu'a  développée  tout  à  couj)  le 
i  corps  caverneux  du  pénis,  et  à  uu  plus  grand  alUux  de  sang 
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dans  ce  parenchyme,  cette  érection,  tantôt  se  fait  d'une 
manière  soudaine,  tantôt  ne  s'établit  qu'avec  lenteur  et 
graduellement.  Ses  causes  occasionelles  sont  :  tantôt  l'irri- 
tation qu'irradie  sur  le  corps  caverneux  le  désir  ardent  de 
la  génération  ;  tantôt  celle  qu'éprouve  ce  corps  caverneux, 
consécutivement  à  une  stimulation  directe  du  pénis  ,  ou  de 
quelques  autres  organes  appartenant  à  l'appareil  génital, 
ou  enchaînés  au  pénis  par  quelques  sympathies  intimes.  De 
ces  causes,  la  première  est  la  plus  énergique;  savoir  :  l'in- 
fluence de  la  partie  cérébrale,  qui  est  le  siège  de  l'instinct 
de  la  propagation.  La  subordination  du  pénis  à  cette  partie 
est  telle  que,  lorsque  celle-ci  est  irritée  mécaniquement,  et 
non  par  les  idées  de  volupté  ,  l'érection  se  manifeste  égale- 
ment. Ainsi,  l'érection  est  un  symptôme  constant  des  apQ- 
plexies  cérébelleuses;  on  l'observe  fréquemment  cbez  les 
pendus,  à  cause  de  la  congestion  de  sang  dont  le  cervelet 
est  alors  le  siège;  parla  même  raison,  elle  survient  fré- 
quemment pendant  le  sommeil  ;  enfin ,  c'est  encore  parce 
que  l'opium  porte  le  sang  à  la  tête ,  que  cette  substance  a 
la  propriété  de  provoquer  des  érections  ;  on  sait  l'abus  qu'en 
font  les  Turcs  dans  des  vues  de  volupté. 

Quoique  indispensable  pour  l'accomplissement  de  la  gé- 
nération ,  l'érection  n'est  pas  un  phénomène  dépendant  de 
notre  volonté  ;  tantôt  elle  éclate  contre  notre  vœu ,  et  tantôt 
elle  ne  lui  obéit  pas.  Plus  qu'aucun  autre  phénomène  ,  elle 
veut  l'exclusion  de  tout  autre  acte,  et  ne  souffre  aucune 
distraction.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  le  peu  de  con- 
stance ,  le  caprice  en  quelque  sorte,  avec  lesquels  le  pénis 
répond  aux  irritations,  soit  directes,  soit  sympathiques, 
qui  le  provoquent.  Quelquefois,  c'est  en  vain  qu'agissent 
toutes  ces  irritations,  l'homme  se  trouve  enchaîné  au  mi- 
lieu de  ses  plus  vifs  désirs.  Ces  mécomptes  qui  l'affligent  et 
le  piquent  sont  sans  doute  souvent  la  suite  de  la  faiblesse 
ou  de  l'abus;  mais  souvent  aussi  ils  proviennent  de  trop 
d'amour,  ou  d'un  sentiment  de  réserve  et  de  crainte.  On 
sait  que  jadis  ou  les  rapportait  à  une  influence  magique, 
et  qu'on  dirigeait  les  foudres  de  l'Eglise  contre  ce  qu'on 
appelait  les  f loueurs  iVaiguilleiic.  Par  la  même  raison  , 
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l'érection  est  un  phénomène  très  mobile;  le  n>ème  instant 
la  voit  tour-à-tour  s'éta})lir,  cesser  cl  r(,'venir.  J.lle  est  en 
général  peu  durable;  aj)rès  quelques  minutes  elle  cesse,  et 
laisse  l'organe  revenir  à  sa  flaccidité  première.  Elle  est  aussi 
susceptible  de  degrés  divers,  depuis  l'érection  extrême,  dans 
laquelle  le  pénis  a  acquis  une  très  grande  roideur  ,  jusqu'à 
cette  érection  comme  passive,  dans  laquelle  cet  organe  n'a 
fait  qu'augmenter  de  volume  sans  devenir  résistant,  et  ne 
peut,  ni  vaincre  les  obstacles  qu'opposent  à  l'approclie  les 
parlics  extérieures  de  la  génération  de  la  femme,  ni  ])VO- 
jeter  le  sperme  assez  loin  pour  effectuer  la  fécondation.  Dans 
le  dernier  âge,  elle  n'est  plus  ])Ossibîe,  et  s'est  anéantie  avec 
la  faculté  de  reproduction,  dont  elle  est  l'acte  préparatoire. 

Qu'est-ce  qu'est  cette  érection  ,  et  cjuellc  en  est  la  cause  ? 
Évidemment  elle  consiste  en  une  congestion  du  sang  dans 
le  tissu  érectile  du  corps  caverneux,  de  l'urèlbre  et  du 
gland.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  artèi-es  du  pénis 
battaient  avec  plus  de  force,  que  ses  veines  étalent  plus 
grosses,  que  la  peau  était  plus  colorée.  Swamnicrdani  et  de 
Gmrt/* ayant  coupé  la  verge  d'un  cliien  ,  dans  le  temps  de 
l'érection,  non-seulement  trouvèrent  le  tissu  tout  gorgé  de 
f  sang,  mais  ils  virent  l'organe  revenir  à  sa  petitesse,  à  sa 
I  flaccidité,  à  mesure  que  le  sang  en  coulait.  On  a  fait  la 
I  même  observation  chez  l'homme ,  dans  certains  cas  chez 
I  lesquels  l'érection  s'était  conservée  après  la  mort.  Enfin, 
I  Pechliîij  de  Graafy  M.  Cliaussier,  ont,  par  des  injections, 
provoqué  des  érections  artificielles  dans  des  cadavres.  Nul 
doute  donc  que  le  pénis  ne  soit  devenu  plus  gros  et  plus 
roide,  par  suite  de  la  plus  grande  ([uantité  de  sang  qui  a 
pénétré  son  tissu.  Mais  quelle  cause  à  déterminé  en  lui  cette 
congestion  sanguiue?  11  y  a  eu  ici  plusieurs  hypothèses. 

Les  A  nciens  accusaient  une  cause  mécanique  ,  ia  comj)res- 
sion  de  la  veine  honteuse  interne  contre  la  symphyse  du 
pubis,  lors  du  redressement  de  la  verge  vers  l'abdomen  : 
comme  c'est  à  cette  veine  honteuse  qu'aboutit  la  veine  ca- 
verneuscj  il  devait  résulter  de  sa  compression  stagnation  du 
sang  dans  le  corps  caverneux,  et  par  conséquent  gonflement 
de  son  jiavencliyme.  Les  artères  caverneuses  étant   plus  so- 
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lides  ,  ne  cédaient,  pai  à  la  pression,  et  continuaient  d'apporter 
du  sang.  C'étaientles  muscles  iskio -caverneux,  quien  redres-^ 
sanl  la  verge,  produisaient  cette  compression,  et  ils  étaient  à 
cause  de  cela  appelés  les  muscles  érectem^s.  Cette  première 
théorie  de  l'éreclion  est  inadmissible.  D'abord,  tout  annonce 
que  la  congestion  sanguine  qui  constitue  l'érccLion  estactive, 
et  non  l'eiretpassif  d'une  compression  :  cela  ne  résulte- t-il  pas, 
et  du  battement  des  artères  du  pénis,  et  de  la  sensation  de 
plaisirqui  précède  et  accompagne  l'érection,  et  de  l'augmen- 
tation de  chaleur  de  l'organe  ?  En  second  lieu,  dans  les  autres 
parties  du  corps  où  s'observent  des  érections,  au  mamelon  du 
sein,  par  exemple,  on  ne  voit  aucune  compression  propre  à 
produire  le  phénomène.  Enfin  ,  quel  que  soit  le  redresse- 
ment de  la  verge  contre  l'abdomen  ,  jamais  la  veine  honteuse 
interne  n'est  comprimée  assez  pour  entraver  la  circulation 
veineuse  dans  le  corps  caverneux.  On  avait  même  nié  qu'elle 
le  fût  le  moindrement,  et  on  avait  dit  que  les  muscles  iskio- 
caverneux,  loin  d'élever  la  verge,  la  tiraient  en  bas  et  en 
arrière  :  mais  on  était  en  ceci  tombé  dans  un  extrême  in- 
verse. Evidemment  les  muscles  iskio  et  bulbo- caverneux 
portent  la  verge  en  haut  et  en  avant,  surtout  dans  le  pre- 
mier temps  de  l'érection  ,  quand  l'organe  est  encore  pen- 
dant; car,  lorsqu'il  est  redressé  tout-à-fait,  ils  la  tirent  eu 
bas;  et  lorsqu'il  est  dans  une  situation  moyenne,  ils  n'en 
changent  pas  la  direction.  11  est  sûr  aussi  qu'ils  contribuent, 
par  leur  contraction  ,  à  l'érection  ,  en  exerçant  une  compres- 
sion directe  sur  le  corps  caverneux  dont  iis  embrassent  les 
racines  ,  et  en  pressant  la  veine  honteuse  contre  le  ligament 
]>érinéal.  Mais  il  faut  reconnaître,  d'abord  que  leur  con- 
traction est  convulsive;  ensuite,  que  la  compression  de  la 
veine  honteuse  a  la  moindi-e  part  à  la  congestion  de  sang  qui 
constitue  l'érection. 

Aujourd'hui,  cette  congestion  est  dite  active,  et  est  attri- 
buée à  l'irritation  que  développe  le  tissu  érectile  du  corps 
caverneux.  Cette  irritation  est,  en  effet,  ce  qui  commence 
le  phénomène ,  comme  le  prouve  la  sensation  de  volupté  qui 
le  précède  et  l'accompagne.  La  dilatation  du  tissu  érectile, 
et  l'afflux  du  sang  dai^s  son  intérieur,  ne  viennent  qu'en- 
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suile  ,  et  coïucidemnicnt ;  cl,  par  (\\('inj)le,  rallliix  du  sanj; 
est  si  peu  la  cause  <\c  la  dilalalion  ,  que  celle-ci  souvcnl  le 
jnécèclc.  D'ailleurs,  toute  irritation  n'a-l-elle  })as  j)our  eiî'et 
d'appeh^r  j)lus  de  sang  dans  l'organe  qui  en  est  le  siège?  et 
n'est-ce  pas  surtout  un  phénomène  propre  au  lissu  érectile  V 
oe  tissu  n'a-l-il  pas  une  organisalioji  telle  qu'il  peut ,  ou  se 
dilater  sous  l'inlluence  d'une  irritation  ,  ou  permettre  l'accès 
d'une  quantité  plus  grande  de  sang  en  son  parenchyme? 
On  j)eut  ])resque  considérer  l'érection  comme  un(î  sorte  de 
phlegmasie  ,  maiscfui  n'est  que  jiassagère ,  et  (|ui  pei  met  au 
sang,  dont  lafllux  a  produit  la  congestion  ,  de  retournei  sans 
désordre  dans  le  loi  rtMi  t  circulatoire.  Nous  n'avons  pas  hesoin 
de  dire  que  la  mcmhrane  libreuse  externe  du  corps cavci  neu.x 
est  étrangère  à  l'action;  remplissant  un  pur  office  de  conten- 
tion ,  elle  sert  seulement  à  contenir  l'érection  en  de  justes 
bornes,  (^'est  le  tissu  érectile  du  corps  caverneux,  et  celui 
de  la  jiartie  Sj)ongieuse  de  l'urèthrc  et  du  gland,  qui  seuls 
l'eUectuent  :  peut-être  cependant  il  y  a  aussi  redressement 
S]iasmo(lique  dos  lames cjue  la  mcmbi  ane  externe  envoie  dans 
1  '  i  n  ter i (î  u  r  d  u  co r ps  ca  ve  1-  n  e  u X ,  j  )0 u  r  so  u  te n  i  r  1  es  ra  m  i  i i  ca  t i  o n  s 
vasculaires.  Jadis,  on  croyait  cjue  le  sang  qui  a  afflué  était 
épanché  da  ns  des  cel  1  n  les,  et  par  con  sé(juen  t  é  ta  i  t  h  ors  des  vais- 
seaux;  mais  c'était  dans  le  temj)s  ou  l'on  n'avait  pas  saisi  la 
véritable  disposition  du  corps  caverneux,  lorsqu'onavait  mé- 
connu que  ce  corps  caverneux  consiste  spécialement  eu  des 
plexus  veineux.  Aujoutd'liui,  on  recounaîtque  le  sangest  seu- 
lementaccumulédans  ces  j)lexus  veineux  ;  M.  Cut^iVr, en  injec- 
tant la  verge  de  l'éléphant,  MM.  C/iaussier,  Béclard,  par  des 
injections  sur  l'homme,  s'en  sont  assurés.  Dans  l'idée  que  le 
sang  qui  cause  rérection  est  dans  des  cellules  et  hors  des  vais- 
seaux, comment  concevoir  d'ailleui-s  la  promptitude  avec 
laquelle  cette  érection  disjxaraît  ?  On  s'est  demandé  si  la  con- 
gestion du  sang  tient,  ou  à  un  afflux  plus  grand  de  ce  liquide 
par  les  artères,  ou  à  un  spasme  et  à  une  diminution  d'action 
des  veines,  qui  conséqueniment  en  (\\ portent  moins,  ou  à  ces 
deux  causes  à  la  fois.  M.  Cuv^iei-  professe  cette  dernière  opi- 
nion ,  en  ajoutant  cependant  que  le  spasme  des  veines  doit  y 
avoir  la  plus  grande  ])arl  ;  il  se  fonde  sur  ce  (juc  ce  5.(>nt  les 
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veines  qui  prédominent  clans  la  structure  du  corps  caver- 
neux, et  sur  ce  que  c'est  surtout  aux  veines  que  se  terminent 
les  nerfs  qui  sont  les  conducteurs  de  l'irritation  mentale. 
Sans  doute  il  faut  bien  une  action  spéciale  de  ces  veines, 
puisque  ce  sont  elles  qui  forment  plus  particulièrement  le 
tissu  érectile  du  corps  caverneux,  et  que  c'est  ce  tissu  érec- 
tile  qui,  en  vertu  de  l'irritation  dont  il  est  le  siège,  ap- 
pelle en  lui  le  sang;  mais  cet  appel  prouve  que  le  sang  arté- 
riel doit  affluer  aussi  en  plus  grande  quantité,  et  tous  les 
autres  phénomènes  qui  accusent,  dans  cet  acte  d'érection, 
une  exaltation  de  la  vitalité  ,  en  sont  aussi  la  preuve. 

Toutefois  ,  par  cette  érection  ,  le  pénis  a  acquis  la  solidité 
qui  lui  est  nécessaire  pour  effectuer  son  introduction  dans  le 
canal  vulvo  -  utérin  ,  malgré  les  résistances  physiques  que 
peut  présenter  ce  canal. 

Mais  pendant  le  séjour  que  cet  organe  fait  dans  les  parties 
de  la  femme  ,  il  faut  que  soit  excrété  le  sperme  qui  doit  ef- 
fectuer la  fécondation  ;  et  voici  le  mécanisme  de  cette  excré- 
tion. L'introduction  du  pénis  étant  forcément  accompagnée 
de  frottements,  qui  sont  l'occasion  d'une  sensation  tactile 
voluptueuse,  l'état  d'érection  persiste.  L'excitation  évidente 
dans  laquelle  est  cet  organe  se  propage  au  reste  de  l'appa- 
reil. D'un  côté,  le  testicule  augmente  sa  sécrétion,  comme 
le  font  les  glandes  salivaires,  lorsque  la  présence  d'un  ali- 
ment dans  la  bouche  les  excite;  dès  lors  le  sperme  arrive 
avec  plus  d'abondance  aux  vésicules.  Oh  croit  d'ailleurs  que 
ce  testicule  est  alors  soulevé,  rapproché  de  l'anneau,  comme 
secoué  par  les  contractions  convulsives  sympathiques  du 
dartos  et  du  muscle  crémaster,  et  que  le  sperme  qui  remplit 
ses  vaisseaux  intérieurs  est  alors  poussé  mécaniquement  vers 
les  vésicules.  Au  moins  ,  par  ce  soulèvement  du  testicule  ,  le 
canal  déférent  est  devenu  moins  long  et  moins  flexueux. 
D'autre  part,  l'excitation  saisit  la  vésicule  elle-même;  ce 
réservoir  se  contracte  ,  et  projette,  par  le  canal  éjaculateur, 
le  sperme  dans  l'urèthre.  Est-ce  une  contraction  brusque, 
énergique  ,  qu'effectue  la  vésicule  ?  ou  seulement  une  ré- 
traction lente  ,  en  vertu  de  laquelle  le  sperme  serait  amené 
doucement  dans  i'urèlhre,  le  dardemeut  de  ce  fluide  ne  se 
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j  faisant  qu'au-delà  ?  On  ne  peut  rien  assurer;  mais  comme  la 
I  vésicule  n'a  dans  sa  texture  rien  de  musculeux,  qu'on  ne 
peut  déterminer  en  elle  artificiellement  aucune  contraclion 
I  forte ^  et  qu'enfin  une  sensation  de  plaisir  qui  augmente 
progressivement  semble  marquer  le  passage  graduel  du 
I  sperme  dans  Turèthre ,  le  dernier  fait  paraît  être  le  plus 
I  probable.  Toutefois  ,  le  sperme  arrivé  dans  lurètlire  porte  , 
par  sa  présence,  ce  canal  au  plus  haut  degré  d'orgasme  ;  cet 
urètbre  se  rétracte  avec  énergie  ;  les  muscles  iskio  et  bulbo- 
I  caverneux  ,  transverse  du  périnée  et  releveur  de  l'anus,  en- 
trent sympatliiquement  dans  une  contraction  convulsive  ; 
en  même  temps  que  les  premiers  maintiennent  le  pénis  re- 
dressé et  dans  une  direction  qui  est  en  rapport  avec  l'orifice 
de  l'utérus  au  fond  du  vagin ,  ils  concourent  à  exprimer  de 
l'urètlire  le  sperme  qui  y  est  parvenu;  et,  par  le  concours 
de  toutes  ces  puissances ,  ce  fluide  est  dardé,  projeté  au  loin, 
avec  une  sensation  de  volupté  qui  est  la  plus  vive  de  toutes 
celles  que  l'homme  peut  éprouver.  Tout  l'appareil  est  dans 
un  état  d'orgasme  extrême;  l'urètlire  a  revêtu  une  sensibi- 
lité qui  lui  est  nouvelle;  dans  tout  autre  temps  ,  l'excrétion 
du  sperme  ne  procurerait  pas  la  même  sensation  de  plaisir  ; 
la  volupté  ressentie  est  telle,  que  l'homme  est  mis  momen- 
tanément hors  de  lui-même et  comme  jeté  dans  une  con- 
vulsion générale.  L'excrétion  ne  se  fait  pas  d'une  manière 
continue,  mais  par  jets,  par  saccades.  Remarquons  encore 
en  passant  la  bonté  de  la  nature,  qui,  ici  comme  dans  la 
nutrition  ,  a  attaché  une  vive  sensation  de  plaisir  à  l'accom- 
plissement de  l'acte  qui  était  pour  elle  et  pour  nous  d^un  si 
grand  intérêt.  La  quantité  de  sperme  qui  est  projetée  a  été 
évaluée  à  deux  gros  ;  mais  nécessairement  ce]  a  doit  varier  selon 
le  degré  d'exaltation  avec  lequel  l'acte  s'accomplit,  selon  la 
constitutioîi  individuelle,  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  dernier  coït.  On  s'est  demandé  si  les  vésicules  séminales 
se  vident  en  entier,  ou  si  elles  conservent  encore  un  peu  de 
sperme?  on  ne  peut  le  savoir;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
qu'une  seconde  copulation  peut  suivre  d'assez  près  une  pre- 
mière. En  même  temps  que  le  sperme  est  excrété,  les  sucs 
de  la  prostate  et  des  glandes  de  Cowper  le  sont  aussi  :  la 
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projéliou  de  ceux-ci  s'observe  même  dès  les  premiers  temps 
de  l'érection ,  et  précède  l'éjaculation  proprement  dite.  Toute 
cette  scène  s'accomplit  assez  rapidement ,  surtout  l'excrétion 
spermatique.  Cependant  chez  certains  animaux,  ceux  sur- 
tout qui  n'ont  pas  de  vésicules  séminales,  elle  comporte  un 
temps  assez  long;  et.  par  exemple,  c'est  pour  que  le  sperme 
ait  tout  le  temps  d'être  déposé  dans  les  parties  de  la  femelle , 
que  chez  le  chien,  qui  n'a  pas  de  vésicules  séminales,  le 
pénis ,  une  fois  introduit ,  se  gonfle  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  retiré  que  lorsque  l'excrétion  du  sperme  achevée 
en  fera  cesser  l'érection. 

L'éjaculation  spermatique  effectuée ,  l'éréthisme  du  pé- 
nis cesse,  les  parties  reviennent  lentement  à  leur  état 
naturel,  et  le  rôle  de  l'homme  dans  la  génération  est  ac- 
compli :  cet  être  éprouve  un  sentiment  général  de  lan- 
gueur, d'abattement  et  souvent  de  tristesse,  comme  s'il 
sentait  qu'il  vient  de  donner  l'être  à  ses  dépens,  el  qu'il 
a  diminué  son  fonds  de  vie. 

§  III.  Office  ds  la  femme  dans  la  Copulation. 

Chez  la  femme,  les  parties  extérieures  de  la  génération 
sont  disposées  de  manière  à  permettre  mécaniquement  l'in- 
troduction du  pénis;  il  n'y  a  pas  besoin  chez  elle  de 
ce  phénomène  de  l'érection  ,  que  nous  venons  de  voir  être 
un  préalable  indispensable  pour  l'homme  ;  la  vulve  laisse 
libre  l'enlrée  du  canal  vulvo- utérin.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant qu'il  n'y  ait  à  l'introduction  du  pénis  des  difficultés 
physiques  plus  ou  moins  grandes.  Ces  difficultés  tiennent ,  à 
la  présence  de  la  membrane  hymen,  à  l'étroitesse  naturelle 
du  vagin ,  à  la  turgescence  du  tissu  érectile  qui  garnit  l'in- 
térieur de  la  vulve  et  du  vagin  ,  turgescence  qui  vse  fait 
alors  par  les  mêmes  influences  voluptueuses  que  l'érection 
chez  l'homme,  à  la  contraction  du  muscle  constricteur  de 
la  vulve  :  ces  difficultés  sont  grandes  surtout  aux  premières 
approches,  et  tellement  que  ces  premières  approches  sont 
généralement  douloureuses  pour  les  deux  sexes,  accompa- 
gnées de  quelques  déchirements  et  d'écoulement  de  sang, 


DE  LA  COPULATION.  (^3 
cruenta  Fenus,  Mais  c'est  à  l'iioinrae  à  vaincre  ces  difficul- 
tés physiques;  elles  ne  sont  pour  la  femme  qu'une  occasion 
de  douleurs.  Du  reste elles  entraient  dans  le  plan  de  la 
nature;  d'un  côlé,  elles  piquent  moralement  l'homme  et 
augmentent  son  ardeur  ;  d'autre  part  ,  le  pénis  une  fois  in- 
troduit dans  le  vagin  ,  est  mieux  embrassé  par  ce  canal  ;  les 
I  frottements  qu'exercent  sur  lui  les  rides  qui  en  hérissent  la 
!  surface  interne  ,  entretiennent  mieux  son  excitation.  D'aiî- 
;  leurs,  ces  résistances  ne  sont  que  légères;  il  y  a  rapports  de 
I  grandeur,  de  calibre  entre  le  ])énis  et  le  vagin;  et  les  mu- 
cosités qui  suintent  de  la  surface  interne  de  celui-ci,  l'ex- 
pansibilité  dont  est  susceptible  ce  canal ,  permettent  tou- 
jours de  les  vaincre. 

Mais  si,  à  l'égard  de  cette  introduction  ,  la  femme  paraît 
être  passive,  elle  ne  l'est  pas  dans  le  reste  de  l'acte;  elle 
participe  de  l'orgasme  voluptueux  de  l'homme.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit ^  il  J  ''^  turgescence  érectile  du  clitoris  et  de 
tout  le  tissu  spongieux  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  vulve  et 
du  vagin;  cette  turgescence  se  fait  par  le  même  mécanisme 
que  l'érection  chez  l'îiomme,  etpar  les  mômes  causes,  savoir, 
I  l'influence  mentale  du  désir,  et  la  stimulation  exercée  par 
l'approche  elle-même.  Le  spasme  voluptueux  se  continue 
pendant  tout  le  temps  du  rapprochement ,  et,  augmentant 
graduellement  ,  il  arrive  à  un  si  haut  degré,  que  la  femme 
I  est  jetée  dans  un  état  convulsif  et  extatique  ,  semblable  à 
celui  qu'a  présenté  l'homme  lors  de  l'émission  du  sperme. 
Il  se  fait  probablement  alors  dans  les  ovaires  et  les  trompes 
quelques  mouvements  que  nous  chercherons  à  caractériser 
à  l'article  de  la  conception ,  et  qui  sont  les  analogues  de 
ceux  qu'ont  présentés  chez  l'homme  les  vésicules  séminales 
et  l'urèthre.  Il  est  certain  au  moins  ,  que  la  volupté  vive 
qu'éprouve  alors  la  femme  ne  tient  pas  au  contact  du  sperme 
qui  est  projeté,  mais  au  jeu  même  de  ses  organes;  car  il  est 
!  possible  que  les  moments  auxquels  les  deux  individus  éprou- 
vent le  plus  grand  spasme  ne  coïncident  pas.  Il  est  certain 
encore  qu'il  n'y  a  pas  chez  la  femme  d'éjaculation  sperma- 
tique;  et  les  fluides  que  quelques  femmes  excrètent  alors  ne 
sont  que  de  simples  mucosités  vaginales. 
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On  peut  donc,  à  la  rigueur,  faire  dans  le  rôle  de  la 
femme  pour  la  copulation  ,  le  même  partage  que  dans  les 
acies  par  lesquels  l'homme  l'a  accomplie.  Observons  cepen- 
dant que  les  femmes  présentent  ici  beaucoup  de  variétés; 
chez  les  unes ,  cet  acte  est  accompagné  de  sensation  de  plai- 
sir; chez  d'autres,  il  est  sans  jouissance  aucune  ,  ou  même 
douloureux.  Jadis  une  thèse  fut  soutenue  sur  cette  ridi- 
cule question  :  Est  ne fœmina  viro  salacior?  Généralement 
dans  toutes  les  espèces  animales  le  màle  est  plus  ar- 
dent que  la  femelle,  et  cela  est  vrai  aussi  de  l'espèce  hu- 
maine. On  a  demandé  lequel  des  deux  sexes  éprouve  dans 
le  coït  plus  de  volupté ,  comme  si  l'on  pouvait  comparer  des 
sensations  qu'autant  qu'on  les  éprouve  soi-même.  Après  le 
coït  ,  la  femme  a  le  même  sentiment  de  faiblesse,  de  lan- 
gueur et  de  tristesse  que  l'homme.  ^ 

f 

ARTICLE  11.  f 
De  la  Conceplion  ou  Fécondation. 

La  copulation  ,  dont  nous  venons  de  traiter  ,  est  le  seul 
acte  génital  qui,  comme  commençant  la  reproduction  ,  soit 
laissé  à  notre  volonté,  Tous  ceux  qui  vont  le  suivre  se  pro- 
duiront irrésistiblement ,  et  sans  que  nous  en  ayons  con- 
science. C'est  de  même  que  dans  la  fonction  de  digestion; 
la  préhension  de  l'aliment  était  le  seul  acte  volontaire, 
tous  ceux  qui  ont  fait  suite  se  sont  accomplis  d'eux-mêmes, 
indépendamment  de  toute  volonté  et  sans  aucune  percep- 
tion. Cette  copulation  ,  en  outre,  n'est  qu'un  acte  prépara- 
toire de  la  génération;  elle  ne  sert  qu'à  produire  la  fusion, 
le  rapprochement  des  matières  ,  quelles  qu'elles  soient, 
que  fournissent  l'un  et  l'autre  sexe  pour  la  formation  de 
l'individu  nouveau  ;  c'est  cette  formation  ,  qu'on  appelleyé- 
condation  ,  conception ,  qui  est  vraiment  la  chose  impor- 
tante. En  effet,  dans  beaucoup  d'animaux,  dans  tous  ceux 
chez  lesquels  l'œuf  n'est  fécondé  qu'après  avoir  été  pondu  , 
il  n'y  a  pas  de  copulation  ;  et  dans  les  animaux  ,  pour  les- 
quels un  accouplement  est  nécessaire,  souvent  il  y  a  con- 
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ceptîon,  bien  que  cet  accouplement  n'ait  pas  eu  lieu,  ou 
n'ait  été  etTectué  que  d'une  manière  incomplète.  Il  suffit 
que,  d'une  manière  quelconque,  y  ait  eu  raj^procliemeut  des 
matières  que  fournissent  l'un  et  l'autre  sexe,  pour  qu'il  en 
résulte  formation  de  l'individu  nouveau,  ou  du  moins  d'un 
corps  qui  sera  apte  à  îe  constituer  après  un  certain  nombre 
d'évolutions,  de  métamorphoses  déterminées.  Or  ,  c'est  de 
cette  formation  ,  de  la  conception ,  de  la  fécondation  ,  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  maintenant.  Recherchons  quelles 
sont  les  matières  fournies  par  l'un  et  l'autre  sexe  ,  comment 
ces  matières  sont  mises  en  contact,  et  comment  de  ce  con- 
tact résulte  l'individu  nouveau. 

D'abord,  la  substance  que  fournit  l'homme ,  et  par  la- 
quelle il  concourt  à  la  génération ,  est  évidemm.ent  le 
sperme;  c'est  en  effet  ce  qu'il  projette  dans  la  copulation. 
11  excrète  bien  aussi  les  liqueurs  de  la  prostate  et  des  glan- 
des de  Cowper,  mais  ces  sucs  n'existent  23as  dans  tous  les 
animaux,  et  probablement  ils  ne  servent  qu'à  la  lubréfac- 
tion  des  parties,  ou  à  la  dilution  du  sperme.  Au  moins, 
dans  les  fécondations  artificielles  que  divers  expérimenta- 
teurs ont  faites,  et  dont  nous  devons  parler  ci-après,  on  a 
observé  que  le  sperme ,  pour  jouir  de  toute  sa  puissante  fé- 
condante, avait  besoin  de  dilution  ,  d'être  délayé  ,  d'être 
étendu  dans  une  liqueur.  Au  contraire  ,  les  testicules  existent 
en  tous  les  animaux,  et  leur  ablation  suffit  pour  produire 
la  stérilité,  bien  que  tout  le  reste  de  l'appareil  génital  sub- 
siste et  puisse  effectuer  le  coït.  On  peut  d'ailleurs  en  appe- 
ler sur  ceci  aux  animaux  chez  lesquels  la  fécondation  s'ac- 
complit à  l'extérieur;  on  voit  en  eux,  qu'évidemment  le 
sperme  est  projeté  sur  les  œufs;  que,  sans  l'inlluence  de  ce 
sperme,  il  n'y  a  pas  de  fécondation  ,  et  que  c'est  par  ce 
fluide  seul  qu'elle  a  lieu.  Spallauzani  examine  comparati- 
vement, dans  de  l'eau  très  limpide  et  hors  de  l'eau,  des 
grenouilles  pendant  qu'elles  sont  accouplées;  il  voit  qu'au 
moment  où  la  femelle  pond  les  œufs,  le  niàle  lance,  par 
une  pointe  gonflée  qui  sort  de  son  anus,  une  liqueur  trans- 
parente qui  arrose  ces  œufs  et  les  féconde.  Pour  avoir  îa 
certitude  que  c'est  la  liqueur  projetée  par  le  mâle  sur  les 
Tome  TV.  5 
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œufs  ,  qui  a  effectué  la  fécondation  ,  Spallanzani  habille 
le  mâle  avec  une  culotte  de  taffetas  ciré  ,  et  il  observe  alors, 
d'une  part,  que  la  fécondation  n'a  plus  lieu,  et,  d'autre 
part,  que  la  culotte  est  remplie  d'assez  de  sperme  pour  qu'on 
puisse  en  recueillir.  Enfin,  Spallanzani  imprègne  un  pin- 
ceau du  sperme  recueilli  dans  Texpérience  précédente ,  et 
tous  les  œufs  qu'il  touche  avec  ce  pinceau  sont  fécondés. 
Cette  fécondation  artificielle  lui  réussit,  soit  qu'il  opère 
sur  des  œufs  déjà  pondus ,  soit  qu'il  agisse  sur  des  œufs  en- 
core renfermés  dans  l'oviductus^  soit  qu'il  emploie  le  sperme  i 
pur  ou  mêlé  à  d'autres  liquides  ,  du  sang,  de  l'urine  ,  de  la  I 
bile  ,  du  vinaigre  ,  etc.  Trois  grains  de  ce  sperme  lui  ont 
iBuffi  pour  spermatiser  et  rendre  fécondante  une  livre  d'eau; 
il  suffisait  pour  la  fécondation  ,  d'un  globule  de  cette  eau, 
qui  ne  devait  contenir  qu'un  2,994,687,600^  de  grain.  Ce- 
pendant ,  au-delà  d'un  certain  degré  d'extension  du  sperme, 
il  vit  diminuer  la  puissance  fécondante,  à  mesure  qu'il 
augmentait  la  quantité  du  véhicule.  Déjà  Jacohi  avait  fé- 
condé artificiellement  des  œufs  de  poissons  ,  en  exprimant 
sur  eux  la  laite  des  mâies.  Comme  on  pouvait  objecter  la 
grande  différence  qui  existe  entre  les  batraciens  et  l'homme, 
Spallanzani  opéra  sur  un  animal  plus  rapproché  de  notre 
espèce;  il  choisit  une  chienne  de  la  variété  des  barbets  ,  et 
qui  avait  déjà  engendré  plusieurs  fois  ;  il  l'enferma  quel- 
ques temps  avant  l'époque  du  rut;  il  attendit  qu'elle  en 
présentât  tout  les  signes,  ce  qui  ne  fut  qu'après  vingt-trois 
jours  de  réclusion  ;  et  lui  injectant  alors  dans  le  vagin  et  la 
matrice,  à  l'aide  d'une  seringue  chaude  à  trente  degrés,  dix- 
neuf  grains  de  sperme  qu'il  avait  retiré  d'un  chien  ,  il  vit  la 
chienne  au  bout  de  deux  jours  cesser  d'être  en  chaleur,  et 
mettre  bas,  au  terme  ordinaire,  trois  petits,  qui  ressem- 
blaient à  la  fois  et  à  elle  et  au  chien  qui  avait  fourni  le  sperme. 
Rossi  de  Pise,  et  Buffolini  de  Césène  ont  répété  cette  expé- 
rience avec  le  même  succès.  Enfin,  MM.  Dumas  et  Pre- 
vo5t,  dans  une  suite  d'expériences  nouvelles  sur  la  généra- 
tion, ont  aussi,  avec  du  sperme,  fécondé  artificiellement 
des  œufs  de  grenouille.  Ayant  délayé  dans  de  l'eau  le  suc 
exprimé  de  plusieurs  testicules,  et  y  ayant  ensuite  plongé 
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des  œufs  de  grenouilles ,  ils  ont  vu  ces  œufs  successive- 
ment se  gonfler  et  se  développer;  d'autres  œufs,  plongés 
par  comparaison  dans  de  l'eau  ordinaire^  n'ont  fait  que 
se  gonfler,  et  après  quelques  jours  se  sont  pourris.  Dans 
leurs  expériences,  ces  savants  ont  reconnu  que  le  mucus 
dont  les  œufs  de  grenouilles  se  revêtent  dans  la  seconde 
partie  de  Toviductus ,  sert  à  absorber  le  sperme ,  et  à  coq- 
duire  ce  fluide  à  la  surface  de  l'œuf;  que  ,  pour  réussir  dans 
ces  fécondations  artificielles,  il  importe  conséquemment 
que  le  sperme  soit  délayé  ;  s'il  est  trop  concentré  ,  son  ac- 
tion est  moindre.  Ils  se  sont  assurés  enfin,  que  ce  n'est  pas 
seulement  la  partie  aqueuse  du  sperme  qui  est  absorbée,  mais 
sa  partie  principale,  puisqu'ils  ont  retrouvé  des  animalcules 
mouvants  dans  l'épaisseur  du  mucus,  et  jusqu'à  la  surface 
de  l'œuf  proprement  dit:  el  nous  verrons  que  ce  vsont  ces 
animalcules  qu'ils  considèrent  comme  la  partie  agissante 
du  sperme. 

Il  est  donc  certain  déjà  que  le  sperme  est  la  matière  four- 
nie par  l'homme  pour  la  génération.  Ce  premier  fait  con- 
staté, lecherchons  jusqu'à  quel  point  de  l'appareil  génital 
de  la  femme  ce  fluide  est  projeté,  et  en  quel  lieu  il  agit. 
Les  physiologistes  ont  ici  émis  des  assertions  difîerentes  ,  se- 
lon le  système  qu'ils  ont  adopté  sur  l'essence  de  la  généra- 
tion. Selon  les  uns,  le  sperme  ne  parvient  qu'à  la  partie 
supérieure  du  vagin,  sans  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'u- 
térus; et  c'est  parce  que  les  vaisseaux  du  vagin  l'absorbent, 
et  le  portent  par  les  voies  de  la  circulation  jusqu'à  l'ovaire, 
ou  parce  qu'il  dégage  une  émanation  spiritueuse  qui  se  pro- 
page jusqu'à  cet  organe,  qu'il  accomplit  la  fécondation. 
Quel  que  soit ,  en  effet ,  le  trajet  que  parcourt  le  sperme  ,  il 
faut  qu'il  agisse  sur  l'ovaire  ;  car  nous  allons  prouver  tout 
à  l'heure  que  c'est  à  cet  organe  que  se  fait  la  fécondation. 
Selon  d'autres,  le  sperme  est  dardé  jusque  dans  l'utérus, 
mais  il  ne  va  pas  au-delà;  et  c'est  dans  cet  état  que,  se 
mêlant  à  la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  que  fournit  la 
femme,  il  accomplit  la  fécondation.  Enfin,  dans  une  troi- 
sième opinion  ,  l'on  dit  que  le  sperme  ,  porté  par  l'éjacu- 
lation  jusque  dans  l'utérus,  y  est  saisi  par  la  trompe,  et 
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est  porté  par  cet  organe^  qui  est  alors  en  érection,  jusqu'à 
l'ovaire,  auquel  sa  portion  frangée,  son  pavillon,  sont  alors 
appliqués. 

De  ces  diverses  opinions  ,  la  dernière  est  la  plus  vraisem- 
blable, pour  ce  qui  est  de  l'espèce  humaine  au  moins.  Dans 
cette  espèce,  en  effet ,  il  est  sûr  ,  en  premier  lieu,  que  c'est 
à  l'ovaire  que  se  fait  la  conception  ;  les  grossesses  extra-uté- 
rines en  sont  la  preuve.  On  a  vu  des  fœtus  se  développer 
dans  Tovaire  même;  on  en  a  vu  le  faire  dans  le  ventre, 
les  ovules  ayant  probablement  écbappé  à   la  trompe  au 
moment  où  celle-ci,  par  son  pavillon  ,  les  prend  dans  l'o- 
vaire pour  les  conduire  à  l'utérus;  on  a  vu  enfin  des  gros- 
sesses de  la  trompe  elle-même,  les  œufs  s'y  arrêtant  et  ne 
parvenant  pas  jusqu'à  l'utérus.  Nuck  a  une  fois  déterminé 
cette  dernière  ;  ayant  appliqué  sur  une  chienne  ,  trois  jours 
après  son  accouplement ,  une  ligature  à  l'une  des  cornes  de 
la  matrice,  il  trouva  deux  fœtus  arrêtés  dans  la  trompe, 
entre  la  ligature  et  l'ovaire.  Ces  cas  insolites  prouvent  que 
c'est  à  l'ovaire  même  que  s'est  formé  l'individu  nouveau  ;  s'il 
s'était  formé  à  des  parties  moins  profondes  ,  il  aurait  dû  être 
reporté  à  l'ovaire ,  et  cela  n'est  pas  probable ,  car  ,  pour  quel 
but  le  serait-il  ?  On  sait ,  d'ailleurs  ,  qu'il  suffit  qu'une  poule 
soit  cochée  une  fois  pour  pondre  vingt  œufs  féconds  ;  or  ces 
œufs  ne  sont  excrétés  que  l'un  après  l'autre  ;  ils  n'ont  pu 
conséquemment  être  fécondés  qu'au  lieu  où  ils  étaient  réu- 
nis, c'est-à-dire  à  l'ovaire  même.  A  la  véi'ilé  ,  MM.  Dumas 
et  Préi^ost  croient  devoir  conclure  de  leurs  derniers  tra- 
vaux ,  que  le  siège  de  la  fécondation  est  l'utérus.  Ils  se  fon- 
dent sur  les  trois  raisons  suivantes  :  lo  dans  leurs  expérien- 
ces, ils  ont  toujours  trouvé  le  sperme  remplissant  les  cornes 
de  la  matrice  ;  et  n'est-il  pas  naturel  dès  lors  de  ne  placer  le 
siège  de  la  fécondation  ,  que  là  où  le  sperme  est  présent  et 
a  pu  agir?  20  clans  les  animaux  dont  les  œufs  ne  sont  fé- 
condés qu'après  avoir  été  pondus,  évidemment  la  féconda- 
tion se  fait  à  un  lieu  autre  que  l'ovaire;  3»  enfin,  dans 
leurs  expériences  de  fécondations  artificielles,  jamais  ils  n'ont 
pu  féconder  d'œufs  pris  à  Fovaire.  Mais  aucuns  de  ces  argu- 
ments ne  me  semble  une  démonstration.  Le  premier  n'est 
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qu'un  fait  négatif  ;  et  dans  une  matière  aussi  délicile  ,  est- 
on  sur  de  tout  voir,  de  ne  rien  laisser  échapper  ?  Haller  dit 
avoir  trouvé  le  sperme  jusque  sur  l'ovaire;  et  c  est  un  fait 
positifà  opposer  aux  observations  négatives  de  ^iM.  Damas  et 
Prévost.  D'ailleurs,  ces  expérimentateurs  disent  que  le  pre- 
mier jour  après  la  copulation  .  le  sperme  n'était  qu'au  rai- 
lieu  des  cornes  utérines  :  que  ce  n'elait  qu'après  vingt-qua- 
tre heures  qu'il  était  parvenu  à  leur  sommet:  ils  disent 
l'avoir  vu  une  fois  jusque  dans  la  trompe:  or.  ne  ?ont-ce 
pas  là  des  indices  du  transport  de  ce  fluide  au-delà  de  l'u- 
térus? et,  particulièrement,  aurait-on  jamais  du  le  trouver 
dans  la  trompe,  si  c'est  à  l'utérus  que  se  fait  la  féconda- 
tion? Le  second  argument  n'est  qu'une  analogie  dont  ou 
peut  contester  l'application  aux  animaux  supérieurs:  d'a- 
près cette  analogie  ,  la  fécondation  ne  se  ferait  pas  même  à 
I  l'utérus  ,  mais  en  dehors  de  tous  les   organes.   Quant  au 
troisième  argument  ,  l'impossibilité  de  féconder  des  œufs 
I  pris  à  l'ovaire ,  d'abord  ]\IM.  Dumas  et  Prévost  conviennent 
1  n'avoir  jamais  pu  détacher  ces  œufs  sans  les  blesser  ,  et  cela 
a  pu  empêcher  leur  fécondation:  ensuite,  Spallanzarii  a. 
,  réussi  à  l'eflectuor.  Concluons  donc  que  .  dans  les  animaux 
I  supérieurs  au  moins  ,  c'est  à  l'ovaire  que  se  fait  la  féconda- 
I  tion  :  et  dès  lors  se  trouve  ruinée  déjà  cette  première  opi- 
i   nion  ,  qui  plaçait  le  siège  de  cette  opération  dans  l'utérus. 
!      En  second  lieu  ,  il  est  également  sur  que  le  sperme  est 
projeté  au-delà  du  vagin ,  et  jusque  dans  Tutérus.  En  edet . 
dans  le  coït,  l'extrémité  du  pénis  est  placée  dans  le  fond  du 
I  vagin,  jusque  contre  l'ouverture  de  l'utértis:  et  que  servi- 
rait le  rapport  entre  ces  deux  organes ,  si  ce  n'était  pour  que 
le  fluide  projeté  par  l'un  pénétrât  dans  la  cavité  de  l'autre? 
On  avait  même  ditque  l'extrémité  du  pénis  s'engageait  lorsdu 
I  coït,  dans  l'orifice  de  l'utérus  ,  mais  cela  est  faux  ;  il  est  plus 
I  probable  que  l'orifice  de  l'utérus,  alors  à  moitié  ouvert, 
et  dans  un  état  de  spasme,  aspire  le  sperme.  En  second  lieu, 
l'idée  que  le  sperme  est  absorbé  par  les  vaisseaux  du  vagin , 
et  va,  par  la  voie  de  la  circulation  .  influencer  l'ovaire  .  est 
inadmissible.  Enfin,  on  a  des  preuves  directes  de  la  j^énétm- 
lion  de  ce  fluide  dans  l'utérus  ;  si  Fabrice  d  Àquapendenie , 
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Harvej 3  disent  ne  Ty  avoir  pas  trouvé,  d'autres  expéri- 
mentateurs ont  été  plus  heureux  ;  Ruisch  l'a  reconnu  dans 
Fulérus  d'une  femme  surprise  en  adultère  par  son  mari^  et 
tuée  par  lui;  HallerW  retrouvé  dans  la  matrice  d'une  bre- 
bis tuée  quarante  -  cinq  minutes  après  l'accouplement; 
MM.  Dumas  et  Prévost  ont  signalé  ce  même  fait,  et  en 
avaient  conclu ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que  la  fé- 
condation se  faisait  dans  Tutérus. 

Enfin,  comme  la  conception  a  certainement  lieu  àl'ovaire, 
il  faut,  ou  que  le  sperme  soit,  lors  de  la  copulation, projeté, 
non-seulement  jusque  dans  Tutérus,  mais  encore  jusqu'à 
l'ovaire;  ou  que  de  l'utérus,  ce  fluide  agisse  sur  l'ovaire  , 
par  un  aura  seminalis  ;  ou  bien  enfin  que  ,  par  une  action 
spéciale  de  la  trompe,  il  soit  conduit  de  Tutérus  à  l'ovaire. 
La  première  de  ces  suppositions  ne  peut  être  admise;  cer- 
tainement, lors  de  l'éjaculation  spermatique ,  le  fluide  ne 
va  pas  jusqu'à  l'ovaire ,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  par  l'in- 
fluence du  mâle  ;  les  trompes  ont  trop  d'étroitesse  pour  per- 
mettre d'une  manière  aussi  mécanique  la  projétion  du 
fluide.  La  supposition  de  Vaura  seminalis  n'est  pas  mieux 
fondée;  car,  dans  les  animaux  chez  lesquels  la  fécondation 
se  fait  à  l'extérieur,  on  voit  qu'il  y  a  contact  direct  du 
sperme;  et  Spallanzani  et  MM.  Dumas  et  Prévost,  dans 
leurs  expériences  de  fécondations  artificielles,  oui  reconnu 
que  ce  contact  était  nécessaire ,  et  que  ces  fécondations  n'é- 
taient jamais  obtenues  quand  on  soumettait  seulement  les 
œufs  aux  émanations  du  sperme.  Voici  l'expérience  par 
c^mçiWq  Spallanzani  considiXdi  ce  résultat  :  il  prit  deux  verres 
de  montre  susceptibles  de  s'adapter  l'un  à  l'autre;  dans 
l'inférieur,  il  mit  dix  à  douze  grains  de  sperme,  et  dans 
l'autre  une  vingtaine  d'œufs;  après  quelques  heures,  la  se- 
mence s'était  évaporée  au  point  que  les  oeufs  en  étaient  hu- 
mectés, et  cependant  ils  ne  furent  pas  fécondés  ;  ils  le  furent 
au  contraire  dès  qu'on  les  eut  touchés  avec  ce  qui  restait  de 
la  semence.  L'expérience  de  MM.  Dumas  et  Prévost  est  en- 
core plus  concluante.  Ils  préparèrent  cinquante  grammes 
d'une  liqueur  fécondante,  avec  le  suc  exprimé  de  douze 
testicules  et  d'autant  de  vésicules  séminales  ;  avec  dix  gram- 
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if  mes  de  cette  liqueur  ils  fécondèrent  plus  de  deux  cents 
I  «eufs.  Les  quarante  grammes  restants  furent  mis  dans  une 
petite  cornue  à  laquelle  on  adapta  une  alonge  ;  on  plaça 
dans  celle-ci  quarante  œufs,  dont  dix  occuy^aient  la  partie 
!  la  plus  creuse,  tandis  que  les  autres  étaient  placés  près  du 
bec  de  la  cornue  ;  l'appareil  alors  fut  mis  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  et  on  enleva  assez  d'air  pour 
diminuer  de  moitié  la  pression  atmosphérique;  on  dirigea 
\  ensuite  sur  la  panse  de  la  cornue  les  rayons  solaires,  la  tem- 
;  pérature  à  l'intérieur  s'éleva  à  26  degrés;  après  quatre 
heures  on  arrêta  l'expérience  ,  et  voici  ce  qu'on  trouva  :  les 
œufs  qui  élaient  au  fond,  de  Talonge  étaient  baignés  dans 
un  liquide  clair,  qui  élait  le  produit  de  la  distillation;  ils 
s'étaient  gonflés  comme  dans  de  l'eau  pure;  mais  ils  ne  se 
développèrent  pas  ;  il  fallut  pour  cela  les  plonger  dans  la 
liqueur  qui  était  restée  dans  la  cornue;  les  œufs  qui  étaient 
placés  tout  près  du  bec  de  la  cornue  n'éprouvèrent  aucun 
changement.  Ainsi,  la  partie  de  la  semence  qui  avait  été 
retirée  par  la  distillation ,  n'était  pas  apte  à  féconder , 
tandis  que  celle  qui  restait  avait  conservé  cette  aptitude, 
i   Certes ,  ce  fait  est  tout-à-fait  opposé  à  la  supposition  d'un 
j    aura  seininalis.  Il  faut  donc  que  le  sperme  aille  de  l'utérus 
à  l'ovaire,  par  la  trompe.  Or,  voici  ce  qu'on  croit  :  dans  le 
spasme  voluptueux  qui  existe  lors  de  la  copulation  ,  la 
j    trompe  s'érige,  applique  son  pavillon  à  l'ovaire  ,  et  apporte 
le  sperme  à  cet  organe;  Haller  dit  qu'en  injectant  sur  le 
cadavre  les  vaisseaux  de  la  trompe ,  il  a  vu  ce  canal  se  com- 
j    porter  ainsi  ;  il  dit  avoir  reconnu  plusieurs  fois,  dans  des 
lapines,  le  sperme  dans  les  trompes  et  jusque  sur  l'ovaire. 
Qu'on  réfléchisse  d'ailleurs  ,  combien  il  faut  peu  de  sperme 
pour  la  fécondation  ,  à  juger  par  les  expériences  de  Spallan- 
zani.  Opposerait-on  l'étroitesse  des  trompes?  mais  dans  les 
végétaux  ,  ne  faut-il  pas  que  le  pollen  traverse  les  vaisseaux 
du  style?  et  ce  passage  est-il  moins  étroit?  On  verra  d'ail- 
leurs la  trompe  se  dilater  assez  pour  permettre  plus  tard 
le  passage  de  l'ovule.  Enfin ,  sans  anticiper  sur  ce  que  nous 
avons  à  dire  des  animalcules  spermatiques,  il  n'est  pas  pro- 
bable ^  si  c'est  un  animalcule  qui  fait  la  fécondation,  qno 
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ce  soil  par  une  action  de  sa  part  que  cet  animalcule  gagne 
l'ovaire.  Tout  annonce  donc  que  c'est  une  action  directe  de  la 
trompe  ,  qui  conduit  à  l'ovaire  la  portion  du  sperme,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  effectue  la  fécondation. 

Maintenant  il  faudrait  caractériser  l'action  qu'exerce  ce 
sperme  :  mais  auparavant,  cherchons  quelle  matière  fournit 
de  son  côté  la  femme.  Ce  n'est,  ni  de  l'appareil  de  copula- 
tion, ni  de  celui  de  gestation  ,  que  provient  cette  matière  , 
mais  de  l'appareil  de  germifîcation.  L'ovaire  est  en  eiïet 
dans  le  sexe  femelle  l'analogue  du  testicule  dans  le  sexe 
mâle  ;  son  ablation  rend  stérile  aussi-bien  que  celle  du  tes- 
ticule ;  il  en  est  de  même  de  ses  maladies;  il  est,  de  tous 
les  organes  génitaux,  celui  qui  éprouve  les  plus  grands 
changements  à  la  puberté  ;  il  prend  alors  tout  à  coup  un 
tel  accroissement,  que  son  poids,  qui  égalait  à  peine  dix 
grains,  s'élève  jusqu'à  deux  gros  ;  à  sa  surface  apparaissent 
de  petites  vésicules ,  appelées  vésicules  de  de  Graaf,  qu'on 
11  y  voyait  pas  auparavant ,  et  que  la  plupart  des  physiolo- 
gistes considèrent  comme  devant  fournir  un  œuf;  il  se  flé- 
trit aussi ,  et  disparaît  presque  à  l'âge  critique  ;  nous  avons 
vu  que  c'était  en  lui  que  se  passait  la  conception  ;  enfin  ce 
sont  les  ovaires  qui  vont  nous  offrir  les  plus  grands  change- 
nt nts,  immédiatement  après  un  coït  fécondant. 

Fabrice  d'Jquapen dente  ayant  tué  des  poules,  peu  de 
temps  après  qu'elles  avaient  été  cochées,  examina  leurs 
ovaires,  et  vit  que  parmi  les  petits  grains  jaunes,  ronds, 
qui,  disposés  comme  une  grappe  de  raisin,  constituent  ces 
organes ,  il  y  en  avait  un  qui  offrait  une  petite  tache ,  dans 
lequel  se  développaient  des  vaisseaux,  qui  prenait  du  vo- 
lume, puis  se  détachait,  était  reçu  par  l'oviduclus ,  se  re- 
vêtait en  traversant  ce  canal  tortueux  et  le  cloaque  de  di- 
verses couches  et  particulièrement  d'une  enveloppe  crétacée, 
et  était  pondu  sous  la  forme  d'œuf.  Harvey  expérimen- 
tant sur  des  biches,  sur  des  femelles  de  daims  ,  fit  les  mêmes 
observations ,  et  dit  positivement  que  l'ovaire  fournit  un 
œuf.  et  quMl  n'y  a  d'autres  différences  entre  les  animaux 
sous  ce  rapport,  sinon  que  chez  les  uns  cet  œuf  éclôt  en  de- 
hors après  avoir  été  pondu,  et  que  chez  les  autres  il  éclôt 
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dans  un  réservoir  de  dépôt,  dans  une  matrice.  A  l'appui  de 
I  î  cetie  opinion  ,  militait  l'analogie  des  animaux  chez  lesquels 
Ja  fécondation  a  lieu  à  l'extérieur,  et  dans  lesquels  ce  que 
fournissent  les  femelles  paraît  être  des  œufs  qu'avivent  les 
mâles  en  les  arrosant  de  leur  sperme. 

De  Graaf,  3Ialpighi ,  J^alisnieri  ,  H  aller  el  beaucoup 
d'autres  ,  multiplièrent  alors  les  expériences  de  ce  genre, 
soit  pour  vériiier  cette  assertion  de  la  fourniture  d'un  œuf, 
soit  pour  découvrir  en  entier  la  série  des  cbangements  qu'of- 
frent les  organes,  depuis  le  moment  même  de  la  conception 
jusqu'à  la  ponte  de  l'œuf  ou  la  naissance  de  l'individu  nou- 
veau. De  Graaf  expérimenta  sur  des  lapines  :  une  demi- 
lieure  après  l'accouplement  il  n'aperçut  rien  encore  ,  sinon 
que  les  cornes  de  la  matrice  lui  parurent  un  peu  plus  rou- 
j  ges  ;  après  six  heures ,  les  enveloppes  des  vésicules  des  ovaires 
I  lui  semblèrent  rougeâlres  ;  après  un  jour,  évidemment  trois 
I  vésicules  à  l'un  des  ovaires,  et  cinq  à  l'autre,  se  montrèrent 
altérées  ,  étaient  devenues  opaques ,  rougeâlres  ;  après  vingl- 
sept,  quarante,  cinquante  heures  ,  les  cornes  de  la  matrice 
et  leurs  conduits  avaient  acquis  beaucoup  de  rougeur,  et 
l'un  des  conduits  embrassait  l'ovaire  ;  après  trois  jours  , 
l'extrémité  supérieure  du  conduit  embrassait  l'ovaire,  une 
vésicule  était  dans  ce  conduit,  et  deux  dans  la  corne  droite 
de  la  matrice  ;  ces  vésicules  étaient  grosses  comme  des  grains 
de  moutarde,  dix  fois  plus  petites  que  lorsqu'elles  étaient 
attachées  à  l'ovaire;  elles  étaient  formées  de  deux  mem- 
branes ,  et  remplies  intérieurement  d'une  liqueur  limpide, 
j  Au  quatrième  jour,  l'ovaire  n'offrait  plus  qu'une  espèce 
d'enveloppe ,  que  de  Graaf  appelle  follicule  y  et  qui  semblait 
être  la  capsule  dans  laquelle  était  l'œuf;  celui-ci  était  alors 
dans  la  matrice ,  y  avait  déjà  grossi ,  et  ses  deux  enveloppes 
étaient  bien  distinctes.  Y  flottant  jusqu'au  septième  jour, 
ce  n'était  qu'alors  qu'il  contractait  avec  cet  organe  une  ad- 
hérence. Au  neuvième  jour,  dans  un  point  de  la  liqueur 
claire  qui  remplissait  l'œuf,  de  Graaf  commença  à  aperce- 
voir un  petit  point  opaque  ,  une  espèce  de  nuage.  Au  dixième 
jour,  ce  point  avait  la  figure  d'un  petit  ver.  Au  onzième  ,  on 
distingua  en  lui  nettement  l'embryon;  et,  à  partir  de  celte 
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époque,  cet  embryon  alla  croissant  jusqu'au  trente-unième- 

jour,  qu'arriva  le  part. 

Les  travaux  de  JMalpig/ii ,  de  Valisnieri  font  reconnaître 
de  même  ,  qu'à  la  suite  d'un  coït  fécondant ,  un  corps  se  dé- 
veloppe, grossit  à  la  surface  de  l'ovaire,  puis  se  rompt  pour 
laisser  échapper  un  corps  plus  petit  que  saisit  la  trompe, 
et  que  ce  canal  conduit  dans  l'utérus.  Il  y  a  seulement  dé- 
bats pour  caractériser  rigoureusement  ce  qu'est  le  corps  qui 
se  rompt ,  et  celui  qui  s'en  échappe.  Ce  dernier  est ,  selon  les 
uns  ,  un  sperme  analogue  à  celui  du  màle  ;  selon  les  autres  , 
un  œuf;  enfin,  selon  Valisnieri,  Haigton ,  Haller ,  une 
substance  amorphe  ,  mais  qui ,  par  des  développements  suc- 
cessifs ,  deviendra  l'individu  nouveau. 

Entre  ces  expérimentateurs  se  distingue  surtout  Haller, 
qui ,  faisant  couvrir  le  même  jour  un  certain  nombre  de 
brebis,  de  femelles  d'animaux,  les  tue  ensuite  à  des  inter- 
valles de  plus  en  plus  éloignés  du  moment  de  la  copulation  , 
afin  d'embrasser  toute  la  série  des  changements  par  lesquels 
la  vésicule  est  détachée  de  l'ovaire  et  conduite  dans  l'utérus. 
Une  demi-heure  après  le  coït ,  une  des  vésicules  de  l'ovaire- 
lui  paraît  faire  saillie,  oiïrir  sur  sa  convexité  une  tache 
rouge,  sanglante,  et  être  prête  à  se  rompre.  Après  une  heure 
et  plus  ,  la  vésicule  est  rompue  ,  et  son  intérieur  est  comme 
saignant,  enflammé.  Graduellement,  ce  qui  reste  de  la  vé- 
sicule à  l'ovaire,  et  qui  semble  être  son  enveloppe,  s'épais- 
sit ,  et  se  change  en  un  corps  de  couleur  jaunàlre  ,  que 
Haller  appelle ,  à  cause  de  cela  ,  corpus  luteum.  La  fente  par 
laquelle  la  vésicule  s'est  vidée,  se  voit  encore  quelque  temps 
dans  ce  corpus  luteum  ;  mais  vers  le  huitième  jour,  on  ne  l'y 
voit  plus.  Au  douzième  jour,  ce  corps  pâlit,  commence  à 
diminuer;  dès  lors  il  continue  de  le  faire  jusqu'au  terme  de 
la  gestation  ;  et  il  se  réduit  à  la  fin  à  un  petit  corps  dur, 
jaunâtre,  noirâtre,  qui  se  laisse  toujours  distinguer  dans 
l'ovaire  ,  ou  au  moins  laisse  en  cet  organe  l'empreinte  d'une 
cicatrice.  Quelquefois  il  persiste  jusqu'après  l'accouchement. 
Son  volume  est  d'autant  plus  gros,  qu'on  est  plus  près  de 
l'instant  de  la  conception.  Dans  la  chienne,  par  exemple  ,  au 
dixième  jour,  il  a  plus  de  grosseur  que  la  moitié  de  l'ovaire; 
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'cepcadaiit  il  ne  provient  que  d'une  seule  vésicule.  Dans 
lies  animaux  multipares,  il  y  a  autant  de  cor/75  jaunes  que 
|de  fœtus. 

1    Des  physiologistes  de  notre  temps,  MM.  Ma^endie,  Du- 

\mas  et  Prévost  ont  aussi  reconnu  les  mêmes  faits.  M.  Ma- 
geridie ,  opérant  sur  des  chiennes,  vit  que  trente  heures 
après  l'accouplement,  les  vésicules  les  plus  grosses  de  l'ovaire 
avaient  beaucoup  augmenté;  le  tissu  de  l'ovaire  qui  les  en- 
vironnait était  devenu  plus  consistant,  avait  changé  de 
couleur,  était  d'un  gris  jaunâtre.  Cette  partie  était  le  cor- 
pus luteum;  elle  grossit  les  trois  et  quatre  jours  suivants, 
ainsi  que  les  vésicules  ;  elle  semblait  contenir  dans  ses  aréo- 
les un  liquide  blanc,  opaque,  analogue  à  du  lait.  Alors  les 
vésicules  rompirent  successivement  la  tunique  externe  de 

I  l'ovaire,  et  se  portèrent  à  la  surface  de  cet  organe,  lui  ad- 
hérant cependant  encore  par  un  de  leurs  côtés  ;  leur  volume 
était  quelquefois  celui  d'une  noisette  ordinaire  ;  rien  en 

i  elles  n'annonçait  un  germe.  Leur  surface  était  lisse,  et  leur 

I  intérieur  rempli  d'un  liquide,  mais  qui  ne  se  prenait  plus 
en  masse  comme  avant  la  fécondation.  Pendant  qu'elles 

i  étaient  conduites  dans  l'utérus,  le  corps  jaune  restait  à 

I  l'ovaire,  et  s'y  comportait  ainsi  que  l'avait  dit  Hallcr. 
Selon  MM.  Dumas  et  Prévost,  rien  n'apparaît  encore  dans 
les  ovaires  le  premier  jour  qui  suit  la  fécondation  ;  mais  dès 

I  le  deuxième  jour,  on  voit  plusieurs  de  leurs  vésicules  aug- 
menter en  dimension  ,  et  elles  continuent  de  le  faire  pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  jours  suivants  ,  de  telle  manière  que 
de  deux  à  trois  millimètres  de  diamètre  qu'elles  avaient , 
elles  arrivent  à  en  avoir  huit.  Du  sixième  au  huitième  jour, 
les  vésicules  se  rompent,  et  laissent  échapper  un  ovule, 

I  qui  le  plus  souvent  a  été  inaperçu ,  parce  qu'il  n'a  qu'un 
demi-millimètre  de  diamètre  ,  mais  que  le  microscope  a  fait 
voir  nettement  aux  expérimentateurs  dont  nous  rapportons 

!  les  travaux.  Ils  appellent  cette  partie  ovule,  par  opposition 
à  la  partie  qui  s'est  développée  dans  l'ovaire ,  et  qu'ils  nom- 
ment vésicule.  Celle-ci  offre  alors  à  sa  surface  externe  une 
fente  sanglante,  dans  laquelle  on  peut  glisser  un  stylet;  et 
par  ce  moyen  l'on  constate  que  cette  vésicule  offre  alors  une 
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cavité  intérieure ,  qui  est  le  vide  qu'a  laissé  l'ovule  en  pas- 
sant dans  la  trompe  et  la  matrice.  C'est  au  huitième  jour, 
dans  la  chienne,  que  se  fait  le  passage  de  l'ovule  dans  l'uté- 
rus; tous  les  ovules  ne  passent  pas  en  même  temps,  chacun 
ne  traverse  la  trompe  que  successivement,  et  cela  comporte 
un  intervalle  de  trois  à  quatre  jours.  Arrivés  dans  la  ma- 
trice, ils  y  sont  d'abord  libres  et  flottants;  examinés  à  un 
microscope  qui  grossissait  douze  fois  les  objets  ,  ils  ont  paru 
être  une  petite  vésicule  remplie  d'un  liquide  albumlneux 
transparent.  Observés  dans  l'eau  ,  ils  présentaient  à  leur  sur- 
face supérieure  une  apparence  mamelonnée,  avec  une  tache 
blanche  sur  le  côté;  cette  tache  blanche  est  la  cicatricule. 
Bientôt  ces  ovules  ont  grossi ,  et  au  douzième  jour  on  a  pu 
reconnaître  en  eux  les  fœtus. 

De  tous  ces  travaux,  on  a  généralement  conclu  ,  que  le 
sperme,  porté  par  la  trompe  à  l'ovaire,  a  touché  une  ou 
plusieurs  des  vésicules  de  cet  organe  ;  que  par  suite  ces  vési- 
cules d'abord  se  sontgonflées  ,  puis  ont  brisé  leur  enveloppe; 
qu'alors  elles  ont  laissé  échapper  un  corps  quelconque,  qu'on 
a  généralement  considéré  comme  un  œuf,  et  qui  aétéconduit 
à  l'utérus  ,  pour  y  être  le  rudiment  de  l'individu  nouveau. 
A  l'ovaire  est  resté  le  débris  de  la  vésicule,  ce  qui  était  la 
cupule,  le  péricarpe  de  l'ovule.  Puisqu'en  effet  c'est  à  l'o- 
vaire que  se  fait  la  conception,  et  dans  l'utérus  qu'a  lieu  la 
grossesse,  et  puisqu'il  n'y  a  que  la  trompe  qui  puisse  conduire 
d'un  de  ces  organes  à  l'autre,  il  faut  bien  admettre  que  ce 
canal  ,  dans  un  premier  temps  ,  a  porté  le  sperme  à  l'ovaire, 
etf  dans  un  second,  a  transporté  le  corps  quelconque  que 
fournit  l'ovaii  e  dans  l'utérus.  On  en  a  d'ailleurs  des  preuves 
multipliées  :  dans  le  spasme  de  la  génération,  toujours  le 
pavillon  de  la  trompe  s'applique  à  l'ovaire;  de  Graaf,  dans 
ses  expériences,  l'a  trouvé  y  adhérant  encore  vingt-sept  heu- 
res après  raccouplement ;  pourquoi  cette  application,  si  ce 
n'est  pour  porter  et  prendre  tour-à-tour  quelque  chose  à  cet 
ovaire?  M.  Magendie  a  vu  l'extrémité  de  la  trompe  appli- 
quée à  une  vésicule.  Les  grossesses  abdominales  et  tubaires 
sont  surtout  un  fort  argument;  si  le  pavillon  de  la  trompe 
laisse  échapper  la  vésicule  qu'il  a  saisie,  il  y  a  grossesse  ah- 
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dominale;  si  la  vésicule  s'arrcle  dans  la  trompe,  il  y  a 
grossesse  lubaire.  Nous  avons  déjà  ci  lé  celle  expérience  de 
Nuck  y  qui,  ayant  lié  la  trompe  à  uu^-  chienne,  détermina 
chez  cet  animal  une  grossesse  lubaire.  Haigfon  ayant  coupé 
une  des  trompes  à  des  lapines  ,  et  ayant  fait  ensuite  couvrir 
ces  animaux,  vit  qu  elles  n'eurent  de  geslalion  que  du  coté 
jsain;  ayant  fait  cette  section  après  l'accouplement,  il  vit 
I  que,  s'il  opérait  dans  les  deux  premiers  jours,  il  prévenait 
la  descente  des  ovules,  mais  que  s'il  n'opérait  qu'après 
I  soixante  heures ,  les  vésicules  avaient  déjà  traversé  la  trompe, 
!  et  la  gestation  avait  lieu.  Enfin  ,  on  a  une  observation  cu- 
rieuse d'un  chirurgien  appelé  Bussières ,  qui  a  vu  uu  sac 
ovoïde,  gros  comme  une  noisette,  et  contenant  un  embryon, 
qui  était  à  moitié  déjà  engagé  dans  la  trompe,  et  à  moitié 
encore  adhérent  à  l'ovaire.  Eu  vain  opposera-t-on  l'étroitesse 
de  la  trompe;  M.  Magendie  a  vu  une  fois  ce  canal  ayant  ac- 
quis, dans  ce  cas  ,  jusqu'à  un  demi-pouce  de  diamètre.  Ce  n'est 
pas  dans  le  moment  même  de  la  copulation  que  se  fait  ce  pas- 
sage ;  tout  au  plus  alors  la  trompe  conduit  le  sperme;  ce  n'est 
que  plus  tard  que  ce  canal  conduit  l'ovule.  L'époque ,  dit-on , 
diffère  selon  les  espèces  d'animaux;  c'est  au  troisième  jour 
après  la  copulation,  dans  les  lapines;  au  cinquième  jour  ,  dans 
les  chiennes  ;  plus  tard  encore  dans  les  femmes,  M.  Maygrier 
dit  avoir  observé  un  avortement  de  douze  jours,  et  dont  le 
produit  consislait  en  une  vésicule  tomenteuse  à  sa  surface, 
et  pleine  d'un  liquide  Iransparenl.  Il  y  a  cependant,  dans 
la  thèse  de  M.  Lalleniand ,  une  observation  qui  pourrait 
faire  croire  que  la  vésicule  de  l'ovaire  est  saisie  lors  du 
spasme  qui  accompagne  l'acte  de  la  copulation  ;  une  femme 
succomba  au  septième  mois  d'une  grossesse  extra-utérine  ;  elle 
avait  raconté  qu'ayan  t  été  surprise ,  à  l'instant  du  coït,  par  un 
indiscret,  elle  avait  éprouvé  lout  à  coup  une  douleur  à  l'ab- 
domen, à  l'endroit  même  où  se  trouva  j)ar  la  suite  le  fœtus  : 
d'où  il  semblerait  que  l'impression  morale  qu'éprouva  la 
femme  fit  cesser  tout  à  coup  l'éreclililé  en  vcrlu  de  laquelle 
la  trompe  saisissait  la  vésicule ,  et  que  c(;lle-ci  dès  lors  t  omba 
dans  le  ventre.  Mais  ce  récit  n'a  peut-être  été  fait  par  cette 
femme  qu'après  l'événement,  et  il  ne  suffit  pas  pour  contre- 
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balancer  tous  les  faits  qui  portent  à  croire  que  ce  n'est  que 

tard  que  la  vésicule  quitte  l'ovaire. 

Plusieurs  questions  se  présentent  ici.  D'abord  ,  par  quel 
mécanisme  agit  la  trompe  ,  soit  pour  conduire  le  sperme  de 
l'utérus  à  l'ovaire,  soit  pour  transmettre  lavésicule  de  l'ovaire 
àrutérus?On  a  dit  que  ce  canal  était  de  texture  musculeuse, 
et  contractile  à  volonté  :  ces  deux  assertions  sont  également 
fausses;  il  est  plus  probable  que  cet  organe  opère  par  une 
action d'érectilité  provoquée  par  l'orgasme,  dans  lequel  sont 
alors  toutes  les  parties  génitales. 

En  second  lieu,  est-ce  le  basard  qui  décide  celle  des  vési- 
cules de  l'ovaire  qui  est  fécondée?  ou  en  est-il  une  qui ,  par 
une  sorte  de  maturité,  se  prépare  àla  fécondation?  Ce  dernier 
fait  paraît  certain  des  ovipares.  MM.  Dumas  et  Prévost  ont 
reconnu,  non-seulement  que  les  vésicules  des  ovaires  des  gre- 
nouilles étaient  de  diverses  grosseurs;  mais  que  les  plus  grosses 
étaient  celles  qui  étaient  pondues  immédiatement  ,  tandis 
que  les  plus  petites  ne  l'étaient  que  dans  les  années  subsé- 
quentes. Dans  tous  les  animaux  cbez  lesquels  les  œufs  ne 
sont  fécondés  qu'à  Textérieur,  et  après  avoir  été  pondus  , 
ces  œufs  sont  évidemment  préparés  pour  la  ponte.  Enfin ,  si 
dans  les  oiseaux,  jamais  les  œufs  ne  peuvent  être  fécondés 
après  la  ponte,  au  moins  celle-ci  peut  se  faire  d'elle-même, 
indépendamment  de  toutes  approches;  beaucoup  d'oiseaux, 
quoique  vierges ,  pondent.  Mais  se  passe-t-il  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  vivipares?  Plusieurs  physiologistes  le 
croient.  Déjà  Biiffon  avait  avancé  que  le  corps  jaune  deHal' 
1er,  au  lieu  d'être  le  débris  de  l'ovule,  en  était  le  rudi- 
ment; il  disait  que  ce  corps  jaune  était  préexistant  à  la  fécon- 
dation ,  et  qu'il  l'avait  trouvé  dans  des  filles  vierges.  Depuis, 
Cruiksanck  a  di  t  avoir  signalé  sur  des  ovaires  de  lapines  vierges 
tous  les  changements  relatifs  à  ce  corps  jaune;  et  Valisnieri, 
Sanlorini^  Bertrandi ,  M.  ^om^  surtout ,  l'ont  dit  aussi  de 
l'espèce  humaine.  Voici  ce  que  professe  ce  dernier  sur  cette 
question.  A  la  puberté,  apparaissent  tout  à  coup  à  la  sur- 
face des  ovaires,  des  vésicules  qu'on  n'y  avait  pas  aperçues 
d'abord.  Dans  les  femelles  des  animaux,  au  temps  du  rut, 
et  dans  les  femmes,  à  des  époques  indéterminées,  on  voit 
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lôut  à  coup  l'ovaire  devenir  vasculaire  ,  et  développer  un 
corps  jaunâtre,  glandiforme ,  arrondi,  très  vasculeux  , 
lobiileux,  ouformédecirconvolutions  mollasses  qui  saillent  à 
sa  surface  comme  un  mamelon.  Dans  la  femme  et  les  animaux 
uiilpares,  ce  corps  est  unique  et  groscomme  la  quatrième  ou 
cinquième  partie  de  l'ovaire;  dans  les  animaux  multipares, 
il  est  multiple  et  petit  à  proportion.  Auncertain  degré  de 
grosseur  ,  il  se  crève  ,  et  laisse  échapper  une  substance  qu'on 
ne  connaît  pas;  la  crevasse  se  remplit  d'un  sang  qui  se  coa- 

igule  ;  le  tout  ensuite  est  succesivement  résorbé  ,  et  à  la  fin 
il  ne  reste  sur  l'ovaire  qu'une  cicatrice.  Ces  phénomènes 

|Se  répètent  à  toutes  les  époques  du  rut  chez  les  animaux  ,  et 

Idans  tous  les  temps  chez  la  femme  jusqu'à  l'âge  critique. 
Pendant  que  des  vésicules,  par  une  sorte  de  maturité  ,  se 

j développent  ainsi  dans  les  ovaires  ,  les  trompes  sont  en  tur- 

Igescence,  en  érection;  leurs  franges  sont  appliquées  à  l'o- 

,vaire,  probablement  pour  recueillir  ce  qui  échappera  de 
l'intérieur  de  la  vésicule;  leur  attache  à  l'ovaire  est  telle, 
qu'on  les  déchirerait  plutôt  que  de  les  en  séparer.  Ainsi, 
les  femelles  des  vivipares  rejetteraient  continuellement  des 
œufs  inféconds  ,  comme  celles  des  ovipares  ;  et  la  fécondité 

I  dépendrait  de  la  coïncidence  de  vésicules  mûres  avec  la  co- 
pulation. Ainsi  ,  ce  qu'on  avait  pris  jadis  pour  des  effets  de 
la  fécondation  pourrait  bien  n'en  être  que  les  conditions. 
M.  Home  assure  avoir  trouvé  dans  des  ovaires  de  femmes 
grosses,  avec  le  corps  jaune  provenant  de  la  fécondation 
qui  avait  donné  lieu  à  la  grossesse,  plusieurs  autres  corps 

I  jaunes  qui  semblaient  préparés  pour  les  fécondations  à  ve- 
nir; ceux-ci  seulement  différaient  du  premier  en  ce  qu'ils 
n'offraient  aucune  déchirure,  l'œuf  étant  encore  dans  leur 

I  intérieur.  Haigton,  dans  son  expérience  de  la  section  d'une 
des  trompes  pour  empêcher  toute  gestation  de  ce  côté, 
trouva  cependant  des  corps  jaunes  sans  déchirure  dans  l'o- 

j  vaire  isolé. 

Enfin ,  on  s*est  demandé  si  la  vésicule ,  en  traver- 
sant la  trompe,  ne  s'est  pas  modifiée,  n'a  pas  acquis  quel- 
ques parties  nouvelles,  à  l'instar  de  ce  qui  est  des  œufs  des 
ovipares.  Celui  des  batraciens  se  revêt ,  dans  la  seconde  par- 
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tie  de  la  trompe,  d'une  couche  de  mucus  épaisse  d'un  mil- 
limètre; ceux  des  oiseaux  ne  sont  à  l'ovaire  composés  que 
du  jaune  et  de  la  cicalricule  ou  embryon;  et  c'est  dans  l'o- 
viductus  et  le  cloaque  qu'ils  se  revêtent  des  blancs  et  de 
l'enveloppe  crétacée.  Mais  il  est  difficile  de  répondre  à  ce 
fait  pour  ce  qui  regarde  l'espèce  humaine;  et  d'ailleurs 
nous  reviendrons  là-dessus,  en  faisant  l'histoire  de  la  vési- 
cule elle-même  et  de  ses  développements. 

Tel  est  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur  ce  que 
la  femme  fournit  dans  l'acte  de  la  génération.  Maintenant , 
il  faudrait  caractériser  quelle  espèce  d'action  exerce  le 
s])ermc  sur  les  vésicules  de  l'ovaire  ,  et  comment  de  cette 
action  résulte  l'individu  nouveau.  On  sent  que  c'est  dans 
cette  double  connaissance  que  réside  le  mystère  de  la  con- 
ception. Or,  on  est  en  ceci  dans  une  ignorance  absolue  :  on 
ne  sait  rien,  sinon  que  le  contact  du  sperme  est  une  con- 
dition nécessaire  y30ur  cette  étonnante  action.  D'abord  l'ac- 
tion est  toute  moléculaire,  conséquemment  échappe  aux 
sens,  et  son  résultat  est  ce  qui  seul  annonce  qu'elle  a  eu 
lieu.  Ensuite  l'essence  de  cette  action  n'est  pas  plus  péné- 
trable  que  celle  de  toute  autre;  et  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire ,  c'est  qu'à  Tinstar  de  toutes  les  autres  actions  de  l'éco- 
nomie humaine  ,  elle  exige  l'intégrité,  la  vie  des  parties 
qui  l'accomplissent  ;  et  qu'opposée  à  toute  action  physique 
et  chimique  de  la  nature,  elle  doit  être  dite  organique  et 
'vitale,  et,  partant,  être  déclarée  inconnue.  D'une  part, 
il  faut  intégrité  et  du  sperme  et  des  vésicules  de  l'ovaire, 
pour  que  la  fécondation  ait  lieu.  D'autre  part ,  il  n  y  a  ici 
aucune  application  physique  possible;  soit  qu'on  admette 
la  théorie  dite  de  Vépigéjièse ,  dans  laquelle  on  croit  que 
l'individu  nouveau  se  forme  de  toutes  pièces  par  le  mélange 
de  ce  que  fournit  l'un  et  l'autre  sexe;  soit  qu'on  admette 
celle  dite  de  Vévolitlion  ,  dans  laquelle  l'un  des  sexes  est  dit 
fournir  un  germe  ,  lequel ,  à  la  suite  de  divers  développe- 
ments, constituera  l'individu  nouveau.  Dans  le  premier 
cas,  quelle  force  chimique  peut-on  invoquer?  esl-ce  une 
précipitation,  une  cristallisation  ?  Dans  le  second  cas,  est- 
il  davantage  possible  de  concevoir  physiquement  ou  chimi- 
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quemënt,  et  ce  qu'est  un  germe,  eL  ce  qu'eîsl  l'avive- 
nient  qui  serait  imprimé  à  ce  germe?  Il  s'agit  ici  du 
passage  de  ce  qui  n'est  pas  vie  à  ce  qui  est  vie;  et  ne  con- 
naissant de  la  vie  que  son  oj)position  avec  la  nature  géné- 
rale, ignorant  la  modification  f[u'ont  subie  les  forces  gé- 
nérales pour  produire  les  pliénomènes  vitaux,  on  doit 
ignorer  ce  qu'est  le  j)hénomène  de  la  fécondation.  C'est  une 
action  tout  aussi  inconnue,  et  encore  plus  incompréhen- 
sible que  toutes  les  actions  vitales  que  nous  avons  exami- 
nées jusqu'ici.  Quelques  efforts  qu'aient  fait  les  hommes 
pour  la  pénétrer,  ils  ne  sont  arrivés  qu'à  des  conjectures 
plus  ou  moins  spécieuses.  Nous  devons  néanmoins  rappeler 
brièvement  les  hypothèses  qui  ont  été  faites  à  cet  égard; 
elles  ont  occupé  trop  de  place  dans  la  science  pour  que  nous 
les  passions  sous  silence  ;  et,  d'ailleurs  ,  elles  nous  serviront 
à  approfondir  davantage  quelques  faits. 

Comme  on  le  conçoit,  les  théories  diverses  sur  la  génération 
ont  dû  dépendre  des  idées  qu'on  a  adoptées  sur  la  nature  du 
spermeet  de  l'opinion  qu'on  s'est  faite  de  la  matière  fournie 
par  l'ovaire.  Relativement  au  sperme  ,  les  uns  l'ont  dit  un 
fluide  formé  des  éléments  de  chacune  des  parties  ducorj)s  hu- 
main, et  destiné  conséquemment  à  reformer  chacune  de  ces 
parties;  les  autres  l'ont  considéré  comme  le  véhicule  d'ani- 
malcules destinés  à  devenir,  à  lasuile  de  plusieurs  métamor- 
I  phoses ,  l'individu  nouveau,  ou  à  en  constituer  l'élément 
principal,  le  système  nerveux  ;   la  plupart  enfin  l'ont  dit 
j  un  fluide  ,  dont  l'office  unique  était  d'aviver  un  germe, 
I  d'imprimer  à  ce  germe  le  mouvement  de  vie  et  de  déveloj)- 
pement.  Relativement  à  la  matière  fournie  par  l'ovaire  , 
mêmes  dissidences  :  c'est  une  vésicule  pleine  d'un  sperme, 
formé,  conime  celui  du  màle,  des  éléments  de  chacune  des 
parties  du  corps,  disent  les  uns  ;  c'est  une  vésicule  desti- 
née à  servir  de  nid  à  ranlmalcule  spermatique,   ou  à  lui 
fournir  de  la  matière  nutritive,  disent  les  autres;  ceux-ci 
en  font  une  substance  amorphe  ,  mais  ayant  cette  nature 
gélatineuse  qui  la  rend  apte  à  recevoir  lâ  cause  de  li  vie,  à 
développer  le  mouvement  vital  ;  ceux-là  en  font  un  germe, 
un  œuf  préexistant  dans  la  femelle,  ayant  l'aptitude  à  for- 
ToME  ly.  G 
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mer,  sous  rinfluence  fécondante  du  sperme,  un  individu 
semblable  à  celui  qui  l'a  fourni.  De  là  ,  tant  de  systèmes 
divers  sur  la  génération;  on  en  compte  plus  de  200;  mais 
tous  peuvent  être  ramenés  à  deux,  le  système  de  Vèpigénèsey 
et  celui  de  V évolution. 

lo  Système  de  l'épigénèse.  Dans  ce  système  ,  on  admet 
que  l'individu  nouveau  est  formé  de  toutes  pièces  ,  par  le 
rapprochement  de  molécules  qui  avaient  d'avance  la  dispo- 
sition propre  à  le  constituer,  ou  qui  soudain  l'ont  reçue.  Une 
force,  inconnueenelle-même,  mais  différente  des  forces  géné- 
rales de  la  matière,  puisqu'elle  a  pour  résultat  la  création 
d'un  être  vivant,  appelée  tour-à-tour  force  co^/wi^we,  plas- 
tique, essentielle ,  nisus  formatii^us  ,  force  de  formation  ,  a 
présidé  à  ce  rapprochement,  et  même  a  donné  aussitôt  à 
l'être  nouveau  toutes  ses  parties  avec  leur  coordination  et 
leurs  propriétés.  Du  reste,  les  auteurs  ont  beaucoup  varié 
dans  la  manière  dont  ils  ont  conçu  l'épigénèse;  d'autant 
plus  qu'ils  ont  voulu  faire  l'application  de  ce  système  ,  non- 
seulement  à  la  reproduction  journalière  des  êtres  vivants 
actuels,  mais  encore  à  leur  origine  première. 

Ainsi,  pour  commencer  par  ce  qui  est  de  ce  dernier  ob- 
jet, rappellerons-nous  cette  théorie  des  philosophes  grecs, 
Leucippe  et  Empédocle ,  qui  disaient  que  l'univers  avait  été 
primitivement  un  composé  d'atomes  errants  dans  un  vide 
infini,  et  que  tous  les  corps  qui  y  existent  aujourd'hui  ont 
été  formés  par  la  réunion  fortuite  de  ces  atomes?  A  raison 
du  nombre    infini  de  ces   atomes,  et  des  combinaisons 
également  infinies  qu'ils  ont  dû  former,  furent  produits, 
il  est  vrai ,  beaucoup  d'êtres  incapables  de  prolonger  leur 
existence;  mais  il  s'en  forma  aussi  quelques-uns  capables  de 
pouvoir  continuer  de  vivre  ,  et  ce  sont  ceux-ci  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Malgré  l'absurdité  de  cette  hypothèse, 
des  modernes  l'ont  accueillie  :  par  exemple,  Bourguet,  qui  dit 
que  les  cristaux  décèlent  un  commencement  d'organisation, 
et  que  les  premiers  êtres  organisés  ont  été  formés  de  même 
que  ces  cristaux,  par  une  sorte  de  cristallisation  et  de  pré- 
cipitation chimique.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  la  diflérence 
des  corps  inorganiques  et  organiques ,  sous  les  rapports  de 
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la  Structure  et  des  actions,  ne  permet  pas  qu'on  aceueiile 
ce  rapprochement.  Parlerons-nous  de  ces  savants  qui  ,  par 
la  supposition  d'une  force  occulte,  croient  avoir  surpris  le 
secret  du  Créateur,  et  avoir  franchi  l'abîme  qui  arrête  ici 
notre  raison?  de  Needham ,  qui  admet,  sous  le  nom  de  force 
vé^é Latrie e  ^  une  puissance  chargée  de  la  formation  et  du 
gouvernement  du  monde  organique  ?  de  TVolf,  de  Blunien- 
hach  ,  qui  admettent  de  semblables  forces  ,  sous  les  noms  de 
force  essentielle ,  de  nisus  fonnaiivus?  Il  est  trop  évident 
que  ces  savants  ne  font  qu'expinmer  le  fait,  et  que,  res- 
tant sur  la  connaissance  de  la  chose  dans  la  même  igno- 
rance, ils  se  sont  payés  d'un  mot.  Dans  ces  derniers  temps  , 
M.  Lamarck  a  abordé  aussi  celte  question  ,  et  voici  ses  idées 
à  cet  égard.  Les  premiers  êtres  organisés  furent  formes  de 
toutes  pièces  par  une  véritable  génération  spontanée  ;  ils 
durent  l'existence  à  l'influence  d'une  cause  excitatrice  de  la 
vie,  probablement  fournie  par  le  milieu  ambiant,  et  con- 
sistant dans  la  lumière  et  le  fluide  électrique.  Dès  que  cette 
cause  rencontra  une  matière  de  consistance  gélatineuse, 
assez  dense  pour  pouvoir  retenir  des  fluides,  elle  l'organisa 
en  tissu  cellulaire,  et  un  être  vivant  fui  fait.  C'est  ce  qui 
arrive  encore  tous  les  jours  ,  dit  le  savant  d'après  Ictjuel 
nous  parlons,  à  l'extrémité  de  chacun  des  règnes  végétal  et 
animal.  Cet  être  dès  lors  manifesta  les  trois  facultés  de  la 
vie,  nutrition,  accroissement  et  reproduction  ;  mais  il  ne 
les  manifesta  que  dans  les  modes  les  plus  simj)]es.  Bientôt 
il  se  compliqua,  car  le  propre  du  mouvement  vital  est  de 
I  tendre  toujours   à  composer  davantage  l'organisation,  à 
I  créer  des  organes  particuliers,  à  diviser  et  muhipîier  les 
divers  centres  d'activité;  et  la  rej)roduction  ensuite  conser- 
vant constamment  tout  ce  qui  avait  été  acquis,  de  cette 
manière  se  formèrent  successivement  des  espèces  nombreuses 
et  diverses,  jouissant  de  facultés  de  plus  en  plus  étendues. 
Ainsi,  dans  ce  système,  la  nature  n'a  créé  direelement 
I  que  les  ])remières  ébauches  de  la  vie  ;  ce  n'est  qu'indirec- 
ment  qu'elle  participe  à  l'existence  des  corps  vivants  plus 
;  composés;  ceux-ci  proviennent  des  premiers  à  la  suite  d'un 
I  temps  énorme  ,  de  changements  inlinis,  et  d'une  composi- 

r,. 
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lion  toujours  croissajite  dans  l'organisaliou  ,  la  reproduc- 
tion conservant  toutes  les  modifications  acquisesj  tous  les 
perfectionnements  obtenus.  Ainsi,  un  seul  et  même  acte  au- 
rait suffi  au  Créateur  pour  produire  la  série  si  variée  des 
êtres  vivants  ,  et  pour  y  ajouter  encore.  Mais  il  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  nous  égarer  davantage  dans  ces  profondeurs; 
arrivons  aux  applications  faites  de  l'épigénèse  à  la  repro- 
duction des  êtres  vivants  actuels. 

Hippocrate  admettait  que  chacun  des  deux  sexes  possé- 
dait deux  semences ,  qui  étaient  l'une  et  Tautre  le  superflu 
de  leur  nourriture,  et  des  fluides  constitués  par  des  maté- 
riaux provenant  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  ,  et  sur- 
tout des  plus  essentielles,  des  parties  nerveuses  :  de  ces  deux 
semences,  la  plus  forte  engendrait  les  mâles,  et  la  plus 
faible  les  femelles.  Dans  l'acte  de  la  génération ,  ces  semen- 
ces se  mélangeaient  dans  l'utérus,  et  par  l'influence  de  la 
cbaleur  de  cet  organe,  formaient,  par  une  sorte  de  cristal-^ 
lisation  animale,  le  nouvel  individu  :  celui-ci  était  un 
garçon  ou  une  fille,  selon  que  c'étaient  les  semences  fortes 
ou  faibles  qui  prédominaient.  Hippocrate  ne  dit  pas  ce  qui 
arrivait  quand  il  y  avait  prédominance  de  la  semence  forte 
de  l'un  des  sexes,  et  de  la  semence  faible  de  l'autre.  Cette 
liypotbèse  se  réfute  d'elle-même  ;  l'existence  des  deux  se^ 
menées  dans  l'homme  est  un  fait  faux;  celle  d'une  semence 
dans  la  femme  est  justement  ce  qui  est  en  question;  cer- 
tainement au  moins,  la  scène  ne  se  passe  pas  dans  l'utérus  , 
mais  à  l'ovaire  :  que  dire  de  cette  idée  qui  fait  provenir  les 
semences  de  toutes  les  parties  du  corps?  Tout,  dans  cette 
théorie,  montre  l'imagination  faisant  des  suppositions,  sans 
même  s'inquiéter  si  ce  qu'elle  suppose  est  en  rapport  avec 
ce  qu'on  a  pénétré  des  phénomènes. 

^miore  est  aussi  peu  positif.  Ce  n'est  pas  par  une  semence 
que  la  femme  sert  matériellement  à  la  génération,  mais  par 
le  sang  de  la  menstruation  ;  ce  sang  est  ce  qui  forme  la  base 
de  l'individu  nouveau ,  et  c'est  le  principe  de  l'individu 
mâle  qui  lui  imprime  le  mouvement  vital  et  le  façonne. 
Dans  un  style  métaphorique  ,  Aristote  dit  que  le  sang  mens- 
truel est  le  marbre,  le  sperme  le  sculpteur,  et  le  fœtus  la 
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Statue.  Si  ces  deux  grands  homme,  Hippocrate  et  Jriitote, 
n'avaient  jamais  procédé  que  de  cette  manière  dans  les 
sciences,  ils  n'auraient  pas  acquis  les  droits  éternels  qu'ils 
ont  à  notre  reconnaissance  et  à  notre  admiration. 

Beaucoup  de  modernes  ont  adoplé  la  théorie  iVHippo- 
cratc ,  en  la  modifiant  seulement  selon  les  idées  scientili- 
ques  de  leur  temps.  Ainsi,  Descartes  dit  que  c'est  consécu- 
tivement à  un  mouvement  de  fermentalion  qui  s'établit 
dans  les  semences  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  que  se  forme 
l'individu  nouveau.  Paschal,  admettant  que  la  semence  du 
màle  est  acide  ,  et  celle  de  la  femelle  alkaline  ,  dit  que  ces 
deux  semences  se  combinent  en  raison  de  cette  diversité  de 
nature,  pour  constituer  l'être  nouveau.  Maupertuis  avance 
que  dans  chaque  semence  existent  des  parties  propres  à 
former  chacun  des  organes  du  corps,  et  que,  lors  du  mé- 
lange de  ces  semences  dans  la  génération,  chacune  de  ces 
I  parties  s'attire  et  s'agïège  par  une  sorle  de  cristalli?atiou. 
I  Bitffon  lui-même  ,  par  son  fameux  système  des  molécules  or- 
I  ganiques,ne  ht  que  ressusciter  les  idées  d^TJippocrale.  Selon 
cet  éloquent  naturaliste  ,  il  existe  dans  la  nature  deux  sortes 
de  matières,  une  vivante  et  une  morte.  La  première,  à  ja- 
mais permanente  dans  son  état  de  vie  ,  consiste  en  une  infi- 
nité de  petites  particules  incorruptibles^  qu'il  appelle  nio^ 
lécules  organiques.  Ces  molécules,  en  se  combinant  en  plus 
'  ou  moins  grande  quantité  avec  la  matière  morte,  forment 
tous  les  corps  organisés;  et  sans  jamais  se  détruire,  elles 
passent  sans  cesse  des  végétaux, aux  animaux  par  la  nutri- 
tion de  ceux-ci  ,  et  retournent  des  animaux  aux  végétaux  , 
];ar  la  mort  et  la  putréfaction  des  premiers.  Leur  quantité 
dans  l'univers  est  à  jamais  déterminée.  D'un  autre  côté,  les 
divers  végéta uxet  animaux  formentcomme  autant  démoules 
divers  dans  lesquels  se  rassemblent  les  molécules  organi- 
ques.  D'abord,  ces  êtres  ne  font  servir  celles-ci  qu'à  se 
nourrir  et  se  développer;  mais  quand  ils  ont  acquis  tout 
leur  développement,  ils  renvoient  en  dépôt,  dans  leurs 
organes  génitaux,  les  molécules  organiques  superflues,  ce- 
j  pendant  après  que  ces  molécules  ont,  dans  chaque  partie  du 
I  corps,  re  vêtu  la  forme  de  celte  partie.  C'est  ainsi  que  s(» 
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form."iit  les  semences  de  l'un  et  l'autre  sexe  ,  et  que  ces 
semcMces  sont  des  exlrails  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Enfin,  comme  ces  semences  ne  peuvesit  à  elles  seules  en~ 
geudrer  un  individu  nouveau,  elles  se  mêlent  dans  la  gé- 
nérallon;  et  alors,  la  même  force  qui  assimilait  ces  molé- 
cules organiques  aux  parties  du  corps  pour  nourrir  et  faire 
croître  celles-ci  ,  les  fait  s'agréger  pour  constituer  un 
être  nouveau.  Selon  que  dans  le  mélange  prédominent  les 
molécules  du  màle  ou  celles  de  la  femelle,  le  fœtus  est  un 
garçon  ou  une  fille.  Dans  ce  système,  se  nourrir,  se  déve- 
lopper et  se  reproduire  ,  sont  des  effets  d'une  seule  et  même 
cause  ;  on  s'explique  pourquoi  la  génération  n'est  possible 
qu'après  l'âge  de  développement;  pourquoi  son  abus  mai- 
gjit  et  épuise;  pourquoi,  au  contraire,  les  eunuques,  les 
animaux  mutilés  sont  plus  gras.  Si  les  fœtus  ressemblent 
tantôt  à  leur  père,  et  tantôl  à  leur  mère,  c'est  que  tour-à- 
tour  cliacun  de  ces  deux  individus  fournit  plus  de  molé- 
cules organiques  ;  et  si  généralement  dans  l'espèce  liumaine 
il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  c'est  que  les  femmes , 
généralement  plus  faibles,  fournissent  une  semence  plus 
faible  aussi,  ou  en  fournissent  une  moins  grande  quantité. 
Selon  Buffon,  enfin,  les  animalcules  spermatiques  ne  sont 
que  les  molécules  organiques,  et  la  vésicule  de  Tovaire,  la 
capsule  portative  de  la  semence  de  la  femme.  Malgré  tout 
le  talent  que  ce  grand  écrivain  mit  dans  l'exposition  de 
ce  système,  il  est  trop  contraire  aux  faits  pour  être  adopté. 
Les  molécules  organiques  §ont  une  supposition  gratuite;  il 
n'y  a  pas  deux  matières  dans  la  nature;  la  matière  orga- 
nisée n'est  que  la  matière  générale  que  la  vie  a  modifiée; 
et  sans  cesse  on  voit  cette  matière  organisée  se  détruire ^  et 
au  contraire  la  matière  générale  s'organiser.  D'autre  part, 
quelle  idée  vague  que  celle  des  moules  formés  par  les  divers 
végétaux  et  animaux!  Est-il  sûr  que  la  vésicule  de  l'ovaire 
contienne  une  semence?  Ces  semences,  surtout,  sont-elles 
formées  d'autant  de  molécules  diverses  qu'il  y  a  d'organes 
particuliers  dans  le  coi'ps  bumain?  Où  est  la  preuve  d'une 
pareille  assertion?  Si  cela  est,  pourquoi  des  individus  qui 
ont  éprouvé  une  mutilation  quelconque  engendrent-ils  des 
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er>fauls  bien  conformés  ?  D*où  viennent  dans  ce  cas  les  mo- 
lécules des  parties  nouvelles  dont  étaient  jirivés  les  parents? 
D'où  viennent  celles  qui  forment  les  parties  annexes  des 
fœtus  ? 

Système  de  Vés^olution.  Dans  cette  autre  théorie,  il 
est  dit  que  l'individu  nouveau  préexiste  sous  une  forme 
quelconque  dans  l'un  des  sexes,  et,  qu'avivé  par  l'autre 
dans  l'acte  de  la  génération,  il  commence  dès  lors  à  éprou- 
ver la  série  des  développements  qui  doivent  l'amener  à  for- 
mer un  individu  indépendant.  Les  physiologistes  n'ont  pas 
moins  varié  dans  l'exposition  qu'ils  ont  faite  de  ce  système; 
et  l'on  peut  à  son  égard  les  partager  en  deux  sectes,  les 
os^aristes  et  les  animale ulistes. 

Les  ovaristes  professent  que  ce  que  fournit  l'ovaire  est  un 
œuf;  et  ils  définissent  l'œuf,  une  partie  organisée,  formée 
d'un  embryon  et  d'organes  particuliers  destinés  à  servir  à  la 
nutrition  et  aux  premiers  déveloj)pemeiUs  de  cet  embryon, 
et  a])te  à  devenir,  après  une  série  de  développements  ,  un  in- 
dividu semblable  à  celui  dont  elle  j)rovient.  Tandis  que  les 
partisans  de  l'épigénèse  faisaient  remplir  aux  deux  sexes 
un  rôle  également  important  dans  l'acte  de  la  génération  , 
les  ovaristes  attribuent  le  premier  rôle  au  sexe  femelle,  et 
disent  que  c'est  plus  particulièrement  lui  qui  constitue  les 
espèces.  11  est  certain  qu'en  beaucoup  d'espèces  animales, 
la  reproduction  n'exige  qu'un  seul  individu,  et  alors  il  est 
plus  naturel  de  croire  cet  individu  femelle,  que  de  le  dire 
màle.  Ce  système  des  œufs  a  dùètre  inspiré  par  l'observation 
des  nombreux  animaux  ovipares  :  chez  ces  animaux,  ce  que 
fournit  la  femelle  pour  la  génération  est  évidemment  un  œuf; 
et  chez  beaucoup  d'entre  eux  ,  cet  œuf  est  pondu  avant  le 
rapprochement  des  deux  sexes,  et  est  fécondé  à  l'extérieur. 
Il  était  dès  lors  naturel  d'étendre  par  analogie  cette  dispo- 
sition aux  autres  animaux  ;  et  c'est  ce  que  Han  ey  fit  le  pre- 
mier quand  il  posa  cet  axiome  :  oniue  vi^um  ab  ow.  Plus 
lard,  StenoUj  adoptant  cette  analogie,  donna  le  nom  d'o- 
vaires  aux  testicules  des  femelles  ;  et  ensuite  les  travaux  suc- 
cessifs de  de  GraaJ]  de  Malpighi,  de  P^alisnieri ,  de  Bonnet. 
de  Spallanzani y  etc. ,  sur  la  vésicule  fournie  par  l'ovaire, 
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Cl  sur  la  marche  de  cette  vésicule  à  travers  la  trompe,  et 
sur  son  arrivée  dans  l'utérus,  parurent  donner  de  ce  sys- 
tème une  démo7istration  directe. 

On  invoquait  d'ailleurs  à  son  appui  les  considérations 
suivantes  :  la  -préexistence  du  germe  à  la  fécondation  dans 
beaucoup  d'êtres  vii^ants.  Dans  les  plantes  ,  par  exemple,  la 
graine  existe  en  rudiments  dans  la  fleur  ,  bien  avant  que  le 
pollen  ,  destiné  à  elî'ectuer  la  fécondation,  soit  arrivé  à  sa 
maturité.  L'œuf  préexiste  de  même  dans  les  oiseaux  ,  à  tel 
point  que  des  oiseaux  viei'ges  pondent.  Cela  est  encore  plus 
évident  dans  beaucoup  de  poissons,  dans  les  reptiles  batra-r 
cicns,  chez  lesquels  l'œuf  n'est  fécondé  qu'après  avoir  été 
excrété.  Spallanzani ,  d'ailleurs,  a  signalé  la  présence  de 
têtards  dans  des  œufs  de  grenouilles  non  fécondés,  exHaller 
a  fait  la  même  remarque  dans  l'œuf,  à  l'égard  du  poulet;  du 
moins  HaUera  vu  que  les  œufs  de  poule  non  fécondés  conte-,^ 
naientun  jaune  »  et  comme  le  jaune,  selon  lui,  n'était  qu'un 
dépendance  de  l'intestin  du  fœtus,  il  en  résultait  que  si  1 
jaune  préexiste,  le  poulet  préexiste  aussi.  2»  La  parlicata- 
rité'quoffrent  quelques  espèces  animales  de  "voir  une  seul 
copulation  féconder  chez  elles  plusieurs  générations  succès-^ 
siy^cs.  Ce  fait  extraordinaire  est  réel  en  certaines  espèces. 
Par  exemple,  l'eiïet  d'une  fécondation  s'étend  chez  les  pu- 
cerons, jusqu'à  neuf  générations ,  et  chez  les  monocles,  jus- 
qu'à la  quinzième.  Or,  pour  que  ces  diverses  générations 
aient  pu  ainsi  être  fécondées  ,  il  fallait  bien,  disait-on,  qu 
les  germes  dont  elles  proviennent  préexistassent  dans  la 
première.  Les  emboîtements  naturels  et  accidentels .  L'oi? 
gnon  de  jacinthe  ofire  déjà  les  rudiments  de  la  fleur  qu'il 
doit  fournir;  dans  les  bourgeons  des  arbres  on  signale, 
mais  repliées  sur  elles-mêmes  et  beaucoup  plus  petites,  les 
branches  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  ;  dans  les  mâchoires  de 
certains  animaux,  se  voient  les  germes  de  plusieurs  séries 
de  dents;  le  volvoce,  animal  transparent,  laisse  voir  dans 
son  intérieur  plusieurs  petits  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres :  qui  n'a  vu  un  œuf  contenu  dans  un  autre?  enfln  ,  on 
a  trouvé  déjà  plusieurs  fois  des  fœtus  humains  dans  des 
corps  d'hommes;  et  nul  fait  de  ce  genre  n'est  plus  remar- 
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quable,  et  mieux  constaté  que  celui  de  ce  garçon  de  Ver- 
neuil  ,  en  Normandie  ,  appelé  Bissieu  ,  qui  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  dont  M,  Dupujtren  a  consigné 
l'hisloire  dans  les  bulletins  de  la  Faculté  pour  Tannée  1804. 

Les  métamorphoses.  Dans  les  insectes  et  les  batraciens, 
qui  sont  les  animaux  qui  nous  olFrent  les  métamorphoses 
les  plus  saillantes,  on  voit  que  les  formes  qu'ils  nous  pré- 
sentent successivement  sont   évidemment  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres;  par  exemple,  dans  la  chrysalide,  se 
distinguent  déjà  les  linéaments  de  la  forme  future  du  pa- 
pillon ;  et  dans  la  chenille  se  voyaient  déjà  ceux  de  la 
I chrysalide  :  la  grenouille  aussi  se  laisse  déjà  voir  sous  la 
peaudu  têtard.  5«Silesdeux  considérations  précédentes  ne 
fondaient  que  des  analogies  plus  ou  moins  spécieuses,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  expériences  de  fécondations  arti- 
ficielles, faites  d'abord  par  Swamîiiej'dain swv  grenouilles, 
par  Roësel  sur  d'autres  reptiles  ,  et  que  Spallanzani  répét.a 
ensuite  avec  tant  de  succès,  comme  nous  l'avons  vu;  elles 
semblaient  constituer  une  démonstration  directe ,  d'autant 
plus  que  la  quantité  de  sperme  employée  dans  ces  expé- 
riences paraissait  trop  petite  pour  former  l'individu  nou- 
veau, et  pour  être  autre  chose  qu'un  fluide  d'avivement.  6  > 
Enfin  ,  les  ovaristes  s'appuyaient  sur  les  reproductions  par- 
tielles qu'offrent  plus  ou  moins  tous  les  êtres  vivants.  Il  est 
certain  que  tous  les  animaux  peuvent  plus  ou  moins  repro- 
duire les  parties  de  leur  corps  qu'ilsont  perdues  ;  ils  le  peuven  t 
d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  élevés  dans  l'échelle.  Ainsi , 
les  ipammifères  et  les  oiseaux  ne  régénèrent  guère  que  les 
pièces  cornées  de  leurs  enveloppes  tégumentaires ,  les  poils, 
les  ongles,  les  plumes  :  déjà  certains  reptiles  ,  les  lézards  ,  par 
exemple  ,  reproduisent  leur  queue  ;  les  crustacés  repoussent 
leurs  pattes;  le  limaçon,  sa  tête;  le  ver  de  terre  reproduit 
sa  tête  et  sa  queue;  les  étoiles  de  mer  ,  les  oursinset  autres 
radiaires  ,  régénèrent  les  filaments  qui  leur  ont  été  arra- 
chés; enfin,  dans  le  polype,  cette  puissance  de  reproduc- 
tion est  portée  au  point,  que  cet  être  étant  coupé  en  plu- 
sieurs morceaux,  chacun  de  ces  morceaux  régénère  ce  qui 
lui  manque  ,  et  devient  un  individu  parfait.  Pour  expliquer 
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ces  faits,  les  ovarisLes  disaient  que  chaque  partie  avait  en 
elle-même  des  germes  destinés  à  la  reproduire,  et  n'atten- 
dant pour  cela  que  des  circonslances  favorables;  et  ils  ap- 
puyaient cette  singulière  idée  sur  ce  que  Ton  voit  quelque- 
fois les  parties  perdues  se  reproduire  doubles.  Mais  cet  ar- 
gument est  bien  loin  d'avoir  la  force  des  précédents,  et 
même  il  peut ,  à  meilleur  droit ,  être  invoqué  par  les  secta- 
teurs de  répigénèse. 

Cependant  on  faisait  aussi  quelques  objections  à  es  sys- 
tème, lo  On  objecta  la  ressemblance  des  fo&tus  avec  les 
pères.  Les  ovaristes  ,  à  la  vérité  ,  expliquaient  cette  ressem- 
blance par  l'influence  qu'exerce  le  sperme  fécondateur  :  ils 
disaient  que,  hors  d*état  de  spécifier  en  quoi  consiste  celte 
influence,  il  leur  était  impossible  surtout  de  la  limiter  et 
de  fixer  le  terme  auquel  elle  s'étend  ;  ils  ajoutaient  que  la 
ressemblance  avec  les  mères  est  encore  plus  fréquente  et 
plus  étendue.  Mais  il  est  quelques  ressemblances  qui  sem- 
blent contredire  l'idée  d'un  germe  préexistant  :  par  exem- 
ple ,  celles  qui  portent  sur  quelques  monstruosités.  Ou  a 
vu  des  hommes  sex-digitaires  donner  le  jour  constamment  à 
des  enfants  également  sex-digitaircs.  Faudra-t-il  admettre, 
avec  les  ovaristes  ,  des  germes  originairement  monstrueux  ? 
Certaines  grossesses  composées  ,  doubles  ou  triples,  ont  paru 
l'être  par  la  seule  influence  paternelle.  20  On  objecta  le 
mélange  possible  des  diverses  espèces  vivantes.  Dans  le  rè- 
^ne  végétal ,  le  mélange  entre  des  espèces  diflérentes  est  fré- 
quemment observé  ,  et  donne  lieu  à  ce  qu'on  appelle  des 
plantes  hybrides.  11  en  est  de  même  dans  le  règne  animal, 
quoique  avec  moins  de  fréquence  et  de  généralité  :  on  con- 
naît, dans  notre  économie  rurale,  le  mulet  et  le  bardot, 
qui  sont  des  produits  de  l'àne  et  de  la  jument ,  du  cheval 
el  de  l'anesse;  des  métis  sont  fréquemment  obtenus  chez  les 
oiseaux,  entrele  serinet  le  chardonneret,  par  exemple.  Enfin, 
si  on  marie  une  femme  blanche  avec  un  nègre  ,  l'enfant  est 
déjà  un  peu  nègre;  et  si  les  générations  successives  de  cette 
femme  sont  unies  continuellement  à  des  individus  de  la  race 
nègre,  leurs  produits  s'éloignent  de  pins  en  pins  de  leur 
souche  primitive,  et  finissent  par  être  des  nègres  parfaits. 
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Or,  ces  l'ails  ,  qui  mollirent  tous  la  grande  influence  qu'ont 
les  pères  sur  les  qualités  des  fœtus,  ne  sont-ils  pas  autant 
de  contradictions  au  système  des  œufs  préexistants?  Les 
ovaristes  répondaient  ,  d'abord,  que  ces  accouplements  ir- 
réguliers ne  sont  guère  j)Ossibles  qu'entre  des  espèces  et  des 
variétés  fort  rapprochées,  et  qu'on  ne  les  a  jamais  observés 
entre  des  espèces  un  peu  distantes ,   par  exemple ,  entre 
riiomme  et  tout  autre  animal  ;  en  second  lieu,  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  le  vœu  de  la  nature,  et  exigent  toujours,  pour 
être  obtenus,  les  efforts  de  l'homme;  on  ne  voit  pas,  en 
effet  ,  dans  nos  bois  le  lièvre  et  le  lapin  s'accoujder ,  mal- 
gré le  rapprochement  qui  existe  entre  ces  deux  espèces; 
enfin,  que  si  ces  métis  sont  laissés  à  eux-mêmes,  dans  les 
générations  successives  ,  ils  reviennent  tous  à  la  tige  mater- 
nelle. KolkreiUher  ayant  fait  des  hybrides  avec  des  espèces 
de  nicotiane,  des  œillets,  des  jusquiames,  a  vu  que,  pour 
les  empêcher  de  revenir  à  la  tige  maternelle,  il  fallait  à 
chaque  production  nouvelle  recourir  à  une  aspersion  nou- 
velle de  pollen.  Cette  objection  ,  d'ailleurs,  rentrait  dans  la 
précédente,  étant  relative  aussi  à  la  grande  inlluence  exercée 
sur  les  produits  par  les  pères;  et  cette  inlluence,  les  ovaristes, 
loin  de  la  jiicr,  l'expliquaient  par  l'influence  du  sperme  fé- 
condateur. 3' Enfin,  à  ce  système  des  œufs  préexistants,  on 
a  opposé,  et  on  oppose  encore  aujourd'hui  les  changements, 
que  la  suite  des  siècles  apporte  sans  cesse  dans  les  espèces  végé- 
tales et  animales  qui  vivent  à  la  surface  de  notre  globe.  Déjà 
Linnœus  3i\diïl  émis  l'idée  hardie, quede  son  temps  il  existait 
plus  d'espèces  de  végétaux  que  dans  les  lem|)s  anciens,  et 
qu'ainsi  il  s'élaitforméde  nouvelles  espèces  végétales.  JVilde- 
//oiv  a  adopté  cette  idée  àc  Linnœus. Bonnet,  quoique  sectateur 
zélé  du  système  des  œufs,  a  pensé  aussi  que  les  espèces  vivantes 
se  modifiaient  avec  le  temps.  Enfin  ,  aujourd'hui ,  M.  La- 
ma/c/c  professe  que  les  végétaux  et  les  animaux  changent  con- 
tinuellenientpar  les  influences  des  climats,  des  aliments,  par 
les  effets  de  la  domesticité,  parle  croisement  des  races.  Si  les 
espèces  actuelles  nous  paraissent  constantes  ,  c'est,  dit-il, 
que  les  climats,  et  toutes  les  circonstances  qui  modifient  ces 
espèces,  n'agissent  sur  elles  qu'après  un  temps  énorme;  et 
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qu'ainsi  il  faudrait  beaucoup  de  vies  d'hommes  pour  assister 
à  ces  modifications  et  les  constater.  Selon  lui ,  les  effets  bien 
avérés  des  climats,  des  aliments,  etc.,  sur  les  végétaux  et 
animaux,  ne  ])ermettent pas  de  nier  théoriquement  ces  mu- 
tations; et  ce  qu'on  appelle  en  histoire  naturelle  les  espèces 
perdues j  ne  sont  peut-être  que  nos  espèces  actuelles  avant 
qu'elles  n'eussent  été  modifiées.  Cette  opinion  de  M.  La- 
iiiarck  est  d'ailleurs  en  harmonie  avec  celle  qu'il  a  émise 
relativement  à  l'origine  des  êtres  organisés  :  le  mouvement 
vital  ayant  ,  selon  lui ,  pour  attribut,  de  compliquer  tou^ 
jours  de  plus  en  plus  l'organisation  ,  il  y  a  nécessité  que  les 
espèces  aillent  aussi  en  changeant  sans  cesse.  Or,  ce  fait, 
s'il  est  vrai ,  esl  encore  contradictoire  à  l'idée  d'un  œuf  pré- 
existant. Mais  les  ovaristcs  répondent  que  ce  fait  de  la  mu- 
tabilité des  espèces  est  loin  d'être  rigoureusement  démontré; 
qu'évidemmen  t  on  peut  reprocher  à  M.  Lamarck  quelque 
exagération  ,  comme  quand  on  le  voit  faire  provenir  do 
l'exercicfî  presque  toutes  les  pai*ties  de  l'organisation  des  ani- 
maux; et  qu'enfin,  en  admettant  cette  mutabilité  des  es- 
pèces ,  on  peut  concevoir  que  l'œuf  préexistant  est  modifié 
aussi  avec  le  reste  du  corps. 

Du  reste  ,  les  auteurs  de  ce  système  ,  les  ovarisles  ,  offri- 
rent entre  eux  trois  principales  dissidences.  Les  uns  pro- 
fessèrent que  les  œufs  ou  germes  étaient  disséminés  dans 
tout  l'espace,  et  ne  se  déveIoj:)paient  que  quand  ils  rencon- 
traient des  corps  capables  de  les  retenir  et  de  les  faire 
croître^  c'est-à-dire  qui  fussent  semblables  à  eux.  L'univers 
actuel  n'était  que  le  développement  de  beaucoup  de  germes 
primitifs  ,  formant  dans  leur  ensemble  un  univers  en  petit. 
C'est  ce  qui  fonda  le  système  de  la  dissémination  des  germes, 
ou  de  la  panspcrmie ,  que  son  absurdité  a  fait  universelle- 
ment rejeter.  Les  autres  établirent  que  les  germes  sont  ren- 
fermés les  uns  dans  les  autres,  et  successivement  tirés  de 
leur  torpeur,  et  appelés  à  la  vie  par  l'influence  de  la  li- 
queur séminale  :  de  telle  sorte  que,  non-seulement  l'ovaire 
de  la  première  femme  contenait  les  œufs  de  tous  les  enfants 
qu'elle  a  faits  .  mais  encore  qu'un  seul  de  ces  œufs  contenait 
la  race  humaine  tout  entière.  C'est  ce  qui  constitue  le 
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système  de  V  emboîte  nient  des  germes ,  doQt  Bonnet  a  été  le 
plus  ardent  défenseur.  Mais  Tesprit,  avec  raison ,  s'cHraie 
de  cet  emboîtement  prétendu;  où  en  sera  le  terme?  il  sup* 
pose  la  matière  divisible  à  l'infini;  et  si  ,  pour  échapper  à 
cette  dernière  objection,  on  dit  que  les  êtres  vivants  actuels 
doivent  finir  un  jour,  et  qu'ainsi  on  doit  à  la  fin  arriver  à 
des  œufs  qui  n'en  contiendront  plus  d'autres,  il  reste  tou- 
jours à  dire  comment  la  première  reproduction  s'est  faite. 
Enfin  ,  les  plus  judicieux  des  ovaristes  établirent  que  chaque 
individu  fait  ses  œufs  par  une  sorte  d'action  sécrétoire  :  le 
fait  des  générations  gemmipares  ,  dans  lesquelles  on  voit  la 
surface  externe  du  corps  pousser  des  bourgeons  reproduc- 
tifs; celui  des  nombreuses  reproductions  de  parties  dans 
les  divers  êtres  vivants,  leur  parurent  confirmatifs  de  cette 
idée. 

En  1  674,  Ham  et  Leeuwenhoeck,  d'une  part,  et  Hartsœker 
de  l'autre,  ayant  découvert  dans  le  sperme  des  animaux  une 
quantité  prodigieuse  de  petits  corps  mouvanls,  et  qui  leur 
paraissaient  animés  ,  cette  découverte  donna  naissance  à  un 
nouveau  système  sur  la  génération,  celui  des  animalcules 
spermatiques.  On  admit  que  ces  animalcules,  à  la  suite  de 
plusieurs  métamorphoses  ,  formaient  l'individu  nouveau. 
Tandis  que  dans  le  système  de  l'emboîtement,  la  première 
femme  avait  été  dite  contenir  tout  le  genre  humain  ,  ici 
c'était  le  premier  homme  qui  contenait  toutes  les  générations 
futures,  l'animalcule  spermatiqueétantle  germe  préexistant , 
un  petit  homoncule  organisé  ,  dans  lequel  étaient  renfermés 
tous  les  autres.  A  l'appui  de  ce  système,  on  invoquait  les 
raisons  suivantes  :  loli  existe  des  animalcules  dans  le  sperme 
de  tous  les  animaux,  et,  au  contraire,  on  n'en  trouve  dans 

[aucune  des  autres  humeurs  du  corps;  2^  ces  animalcules 
dijÛTèrent  d'espèce  à  esjîèce  ,  et,  au  contraire,  sont  toujours 
semblables  dans  le  sperme  d'un  même  animal  et  dans  celui 
des  individus  d'une  même  espèce;  3'^  ils  ne  se  montrent 

idans  le  sperme  de  tout  animal  qu'à  lage  où  la  génération 
est  possible,  et  au  contraire  ils  manquent  dans  le  premier 
âge  comme  dans  le  dernier;  4°  leur  nombre  est  si  considé- 
rable ,  que  dans  une  goutte  de  sperme  de  coq,  égalant  à  peine 
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en  volume  tin  grain  de  sable  ,  il  était  de  cinquante  mille  :  et 
ce  nombre  prodigieux,  qui  est  en  rapport  avec  la  prodigalité 
que  déploie  généralement  la  nature  pour  la  reproduction  de 
toutes  les  espèces  vivantes,  permet  d'expliquer  pourquoi 
Spallanzani ,  avec  des  atomes  de  sperme  ,  a  pu  effectuer  des 
fécondations  artificielles;  5»  enfiuj  on  ne  pouvait  faire  une 
objection  de  la  petitesse  de  ces  animalcules,  car  il  n'y  a  pas 
])lus  de  disproportion  entre  eux  et  l'animal  qui  en  provient, 
qu'entre  une  graine  et  un  grand  arbre.  Ainsi ,  l'animalcule 
spermatique  fut  présenté  comme  le  rudiment  de  l'individu 
nouveau.  Il  ne  s'agissait  plus  alors  que  de  décrire  les  phé- 
nomènes ,  et,  à  défaut  de  l'observation  ,  qui  n'avait  rien  ap- 
pris sur  eux,  on  imagina.  Leeuwejihoeck  dit  que  les  animal- 
cules projetés  dans  l'utérus,  y  attiraient  les  œufs,  et  les  y 
convertissaient  en  de  véritables  embryons.  Andrj  professa 
qu'ils  rampaient  par  la  trompe  jusqu'à  l'ovaire  ;  qu'alors 
l'un  d'eux  pénétrait  dans  une  des  vésicules  de  cet  organe, 
s'y  enfermait,  soit  de  lui-même,  soit  par  l'action  d'une 
soupape  qui  l'obligeait  d'y  rester,  puis  revenait  avec  elle 
dans  l'utérus,  pour  y  commencer  ses  développements  au 
moyeu  de  la  substance  nutritive  que  renferme  cette  vésicule. 
Maupcrluis  établit  que  les  animalcules  font  prendre  aux 
molécules  de  la  semence  leur  place  propre,  voulant  concilier 
ainsi  ce  système  avec  celui  des  séministes.  IVlais  ces  explica- 
tions étaient  trop  évidemment  hypothétiques  pour  réussir. 
Spallanzani  ne  vit  dans  les  animalcules  sperma tiques  que 
des  animaux  infusoires  ordinaires,  et  objecta  avoir  eiTectué 
des  fécondations  artificielles  avec  des  guttules  de  sperme  si 
petites  ,  qu'elles  n'en  contenaient  évidemment  aucun  ;  Buf^ 
fon  les  regarda  comme  ses  molécules  organiques;  et  un  mé- 
decin de  Montpellier,  Planlade,  dans  une  brochure  qu'il 
publia  sous  le  faux  nom  de  Dalenipatius ,  acheva  de  jeter 
tout  discrédit  sur  ce  système ,  en  disant  avoir  vu  ces  ani- 
malcules se  métamorphoser,  et  montrer  déjà  sous  leur 
enveloppe  les  formes  humaines. 

Cependant  MM.  Dumas  et  Prévost  viennent  de  ramener 
l'attention  des  savants  sur  les  animalcules  spermatiques. 
Non-seulement  ils  en  affirment  l'existence,  mais  encore  ils 
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les  considèrent  comme  étant,  dans  le  sperme  ,  les  agents  di- 
rects de  la  fécondation.  D'abord.,  à  l'aide  du  microscope  , 
ils  les  ont  reconnus  dans  tous  les  animaux  dont  ils  ont  exa- 
miné le  sperme,  et  nous  en  avons  cité  un  assez  grand  nom- 

îbre.  Soit  qu'ils  examinassent  ce  fluide  après 'son  excrélion 
par  un  animal  vivant ,  soit  qu'ils  fissent  l'examen  du  sperme 

ipris  après  la  mort  dans  le  canal  déférent  ou  dans  le  paren- 
chyme du  testicule,  ces  animalcules  y  étaient  également  fa- 
cilement apercevables.  Ils  les  considèrent  comme  formant  le 
caractère  spécifique  du  sperme,  parce  qu'ils  n'existent  que 
dans  cette  humeur  ,  et  ([u'ils  manquent  dans  tous  les  autres 
liquides  du  corps,  même  dans  ceux  versés  avec  le  sperme  dans 
l'appareil  génital,  comme  les  sucs  de  la  prostate  ,  des  glan- 
des de  Cowper,  etc.  Semblables  pour  la  forme,  la  grandeur, 

jle  mode  de  locomotion  dans  les  divers  individus  d'une  même 

lespèce ,  ils  ont  au  contraire ,  dans  chaque  espèce  ,  des  formes 
et  des  dimensions  difîérentes.  Ils  n'éprouvent  aucuns  change- 

jments  dans  la  série  des  organes  génitaux  ,  et  sont  aussi  par- 

ifaits  dans  le  testicule  qu'au  moment  de  leur  excrétion  ; 
c'est  à  tort  queXeeznve/?/ioecA  avait  dit  en  avoir  trouvé  qui  lui 
paraissaient  avoir  des  âges  différents.  Ils  étaient  doués  de 

imouvements  spontanés,  qui  ne  s'arrêtaient  que  graduelle- 
ment; après  deux  à  trois  heures,  dans  le  sperme  obtenu 
pendant  la  vie  par  éjaculation  ;  après  quinze  à  vingt  minu- 

|tes,  dans  celui  pris  après  la  mort,  dans  les  vaisseaux;  et 
après  dix-huit  à  vingt  heures,  dans  celui  laissé  après  la  mort 
dans  ses  propres  vaisseaux.  Pour  les  croire  utiles  à  la  géné- 

IratiqA,  U  suffisait  sans  doute  d'observer  qu'ils  n'existent 
quejjansde  sperme;  mais  combien  le  soupçon  devient  ])lus 
fonc^é,  s'il  est  vrai  qu'ils  n'y  existent  qu'aux  temps  où  la 

Ifonciiori  est  possible  ?  Or,  dans  l'espèce  humaine,  le  sperme 
n'en  ofTiié  aucuns  dans  le  premier  ni  le  dernier  âges;  et, 
dans  la  plupart  des  oiseaux,  ils  ne  se  montrent  dans  cette 
humeur  qu'aux  époques  fixées  par  la  nature  pour  Taccouple- 
ment  de  ces  animaux.  Ces  mêmes  faits  prouvent  aussi  que 
ces  animalcules  ne  sont  pas  des  infusoires  ,  d'autant  plus 
que  ceux-ci  manquent  généralement  dans  les  humeurs  des 

jêtres  vivants.  Il  était  remarquable  d'ailleurs  qu'ils  étaient 
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liés  à  l'élat  pîiysiologique  de  l'éU'e  qui  les  fournissait;  leur^ 
mouvements  étaient  rapides  ou  languissants,  selon  que  l'a-^ 
nimal  qui  avait  fourni  le  sperme  dans  lequel  on  les  obser- 
vait était  jeune  ou  vieux,  en  état  de  santé  ou  maladci. 
Enfin  ,  outre  ces  diverses  raisons  ,  voici  quelques  faits  et 
expériences  qui  portent  MM.  Dumas  et  Prévost  à  considérer 
ces  animalcules  comme  les  agents  exclusifs  de  toute  fécon-» 
dation  :  1»  Dans  leurs  reclierches  sur  Tœuf  des  mammifè- 
res, ces  savants  ont  vu  les  animalcules  remplir  les  cornes  de 
la  matrice,  et  y  rester  vivants  et  mouvants,  jusqu'à  la  des- 
cente des  ovules  dans  cet  organe;  ce  n'était  qu'alors  que  ces 
animalcules  graduellement  se  détruisaient  et  disparaissaient* 
20  Certainement  les  animalcules  sont  ce  qu'il  y  a  do  plus 
notable  dans  la  partie  épaisse  du  sperme;  et  il  a  été  prouvé, 
plus  haut  que  le  sperme  ne  féconde  que  par  celle-là,  et  non. 
par  aucune  portion  volatile,  ni  par  un  aura  semiiialis.  3«  Le 
sperme  ,  après  vingt  heures ,  perd  sa  faculté  fécondante  ;  et, 
dans  ce  même  intervalle  de  temps,  on  voit  les  animalcules 
qui  y  existent  cesser  graduellement  leurs  mouvementvS  et 
périr.  4^  De  même  que  la  liqueur  recueillie  du  sperme  dis- 
tillé ne  féconde  plus,  tandis  que  ce  qui  est  resté  dans  la 
cornue  a  conservé  la  propriété  fécondante,  de  même  la  se- 
mence évaporée  à  siccité  ,  puis  délayée  dans  de  l'eau  ,  n'a 
plus  fécondé.  5»  Enfin  ,  dans  deux  expériences,  MM.  Dumas 
et  Prévost  n'ayant  détruit  dans  le  sperme  que  les  animal- 
cules, ont  par  suite  enlevé  à  cette  humeur  sa  faculté  fécon- 
dante. L'une  de  ces  expériences  a  consisté  à  tuer,  par  l'ex- 
plosion suffisamment  répétée  d'une  bouteille  de  Leyde,  tous 
les  animaux  qui  étaient  dans  une  liqueur  spermatisée,  et 
dont  on  avait  constaté  auparavant  la  puissance  fécondante. 
Dans  l'autre  expérience,  on  a  versé,  à  plusieurs  reprises, 
sur  un  filtre  quintuple,  de  la  liqueur  spermatisée,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  animalcules  fussent  retenus  sur  le  filtre  ;  et 
on  a  vu  que,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  ne  pouvait  plus 
effectuer  de  fécondation,  la  portion  retenue  par  le  filtre 
avait  cette  faculté.  \)é\k  Spallanzani  avs^I  fait  cette  dernière 
expérience,  et  en  avait  obtenu  ce  résultat;  seulement  ce 
savant  ajoute  qu'il  etlectua  des  fécondations  avec  l'eau  dans 
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laquelle  furent  lavés  les  papiers  qui  avaient  servi  tîe  filtres. 
Enfin,  MM.  Dumas  et  Fré^osl. ,  d'après  ce  qu'ils  ont  pu 
découvrir  des  premiers  linéaments  du  fœtus,  conjecturent 
que  l'animalcule  spermaliqiie  forme  le  système  nerveux  du 
nouvel  être,  et  que  l'ovule  ne  fournit  que  la  gangue  cel- 
luleuse  dans  laquelle  se  formeront  les  organes.  Pour  prévenir 
l'objection  tirée  des  Irès  petites  quantités  de  sperme  avec 
lesquelles  Spallanzani  et  eux-mêmes  ont  fait  des  féconda- 
tions artificielles,  ils  ont,  par  une  expérience  positive, 
constaté  la  petitesse  extrême  des  animalcules  spermatiques  : 
il  ont  délayé  les  vésicules  séminales  d'un  mâle  de  grenouille 
dans  dix  grammes  d'eau,  et  mettant  ensuite  une  goutte  de 
la  liqueur  sur  un  micromètre  divisé  en  fractions  de  milli- 
mètres, ils  se  sont  assurés  qu'un  cube  d'un  cinquième  de 
millimètre  de  côté,  contenait  de  cinq  à  six  animalcules;  et 
qu'ainsi  il  existait  de  trois  à  quatre  cents  animalcules  dans 
un  seul  millimètre  cubique  de  la  liqueur. 

Tout  en  applaudissant  à  ces  travaux  de  MM.  Dumas  et 
Prévost,  ils  ne  nous  paraissent  encore  prouver  que  deux 
choses,  savoir,  l'existence  des  animalcules  dans  le  sperme, 
et  la  part  active  que  ces  animalcules  ont  dans  la  génération  : 
mais  ils  laissent  aussi  ignorer  comment  celle-ci  se  fait,  ce 
qui  était  le  problème  à  résoudre.  Nous  nous  taisons  sur  cette 
idée  que  l'animalcule  forme  le  système  nerveux  du  fœtus; 
MM.  Dumas  etPrét^ost  ne  la  donnent  eux-mêmes  que  pour 
une  conjecture. 

De  ces  nombreuses  hypothèses  créées  pour  exjjliquer  la 
génération  ,  évidemment  aucune  ne  satisiait  un  esprit  sé- 
vère. D'un  côté ,  comment  appliquer  l'épigénèse  à  la  for^ 
mation  primitive  de  l'embryon  humain  ?  On  conçoit  la  for- 
mation de  toutes  pièces  d'un  corps  composé  de  molécules 
toutes  semblables,  et  ayant  partout  la  même  figure,  la 
même  nature;  d'un  cristal,  par  exemple.  Mais  dans  un  être 
vivant  les  molécules  primitives  ne  sont  pas  identiques; 
chacune  doit  avoir  dans  l'ensemble  de  l'être  une  place  dé- 
terminée ;  l'être  ne  peut  exister  que  consécutivement  à  leur 
coordination,  et  non  par  parties  séparées;  est-il  possible 
d'accorder  de  pareilles  nécessités,  soit  avec  un  simple  mé- 
TOME  ly.  7 


^  FONCTION  DE  LA  Gi'^NÉRATION. 

lange  des  semences,  soit  avec  un  envoi  fait  par  chaque  partie 
du  corps  de  molécules  spéciales  et  aptes  à  former  ces  par- 
ties ?  D'un  autre  côté .  que  d'objections  contre  le  système  de 
l'évolution  ?  Si  la  première  femme  ou  le  premier  homme 
contenait  tout  le  genre  humain,  chaque  œuf  de  l'une, 
ou  chaque  homoncule  de  1  autre  ,  devrait  contenir  à  la  fois 
deux  espèces  d'œufs  ou  d'animalcules  spermatiques ,  les  uns 
mâles  et  les  autres  femelles  ;  les  uns  ne  devant  se  déve- 
lopper qu'une  fois,  et  les  autres  au  contraire  devant  ren- 
fermer dans  leur  intérieur  une  suite  indéfinie  de  généra- 
lions.  Or,  y  a-t-il ,  dit  Buffon ,  auteur  de  cette  objection, 
la  moindre  probabilité  dans  une  semblable  supposition  ? 
Dans  le  système  de  l'évolution,  qu'on  admette  un  œuf  ou 
un  animalcule,  ce  rudiment  du  nouvel  être  est  dit  contenir 
en  raccourci,  non-seulement  toutes  les  parties  de  l'individu 
arrivé  à  son  développement  complet,  mais  encore  tous  les 
individus  qui  doivent  en  provenir  dans  la  suite  des  temps. 
Or,  cette  dernière  idée,  observe  judicieusement  M.  La- 
marcTx  ,  ne  peut  s'appliquer  à  ce  genre  d'êtres  vivants  qu'on 
appelle  êtres  composés  ;  et  quant  à  la  première  ,  elle  est 
contredite  par  les  faits  :  quand  on  suit  les  phases  diverses 
par  lesquelles  passent  les  organes  dans  la  suite  des  âges,  on 
se  convainc  que  ces  organes  sont  évidemment  formés  de 
toutes  pièces  ,  en  vertu  de  lois,  inconnues  sans  doute  ,  mais 
qui  les  renferment  en  certains  types  déterminés.  Enfin, 
dans  ce  système  de  la  préexistence  des  germes,  on  ne  fait, 
dit  avec  raison  M.  Geoffroi  SaiîiL-Hilaire ,  que  reculer  la 
difficulté;  ou  mieux,  c'est  déclarer  ,  à  l'aide  d'une  propo- 
sition contradictoire  en  elle-même,  qu'elle  n'existe  pas.  En 
effet,  le  problème  à  résoudre  est  le  mode  de  formation  d'un 
nouvel  être  vivant.  Or^  d'une  part,  supposer  cet  être 
préexistant,  c'est  déjà  déclarer  le  problème  nul  ;  c'est  sup- 
poser la  chose  faite  de  toute  éternité,  pour  échapper  à  l'em- 
barras de  dire  comment  elle  se  fait  :  c'est  au  moins  ne  faire 
que  reculer  la  difficulté,  car  dans  cette  hypothèse  d'un 
germe  préexistant,  il  reste  toujours  à  dire  ce  qu'est  l'in- 
fluence qui  arrache  soudain  ce  germe  à  sa  torpeur  et  l'ap- 
pelle à  la  vie.  D'autre  part,  que  veulent  dire  rigoureuse- 
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ment  ces  mois,  pj^éexistence  du  germe?  D'un  côté  ,  préexis- 
tence exprime  l'idée  d'une  existence  qui  est  avant  d'être, 
et  il  y  a  là  contradiction.  D'un  autre  côté,  h;  mot  germe 
n'est  pas  bien  précisé  ;  en  vain  dira-t-on  que  la  vue  d'une 
graine,  d'un  œuf,  en  donne  l'idée;  en  vain  déûnira-t-on 
le  germe,  la  réunion  d'une  quantité  quelconque  d'éléments, 
qui  avec  d'autres  qui  sont  puisés  au  dehors  ,  forment  par 
un  travail  intestin  un  corps  organisé  ;  ce  qui  prouve  qu'à  ce 
mot  on  n'attache  qu'une  idée  vague,  c'est  qu'on  a  successi- 
vement réduit  ce  qui  est  proprement  le  germe  ,  à  une  partie 
de  plus  en  plus  petite  de  la  graine,  de  l'œuf,  à  une  ])artie 
tellement  petite  qu'elle  n'a  plus  été  vue,  et  n'a  plus  été 
[  presqu'une  conception  abstraite  de  l'esprit. 

Ces  objections  au  système  de  l'évolution  ont  paru  tel- 
lement fortes  que,  m.aîgré  tout  l'éclat  dont  a  joui  ce  système 
dans  le  siècle  dernier,  la  plupart  des  physiologistes  de  nos 
jours  reviennent  à  celui  de  l'épigénèse ,  se  bornant  à  expri- 
mer par  ce  mot  que  l'individu  nouveau  à  son  origine  est 
formé  de  toutes  pièces,  mais  avouant  leur  ignorance  sur  le 
I  mécanisme  de  cette  formation.  En  effet,  nous  avons  vu, 
!  d'une  part,  que  plusieurs  naturalistes  croyaient,  avec  assez 
I  de  vraisemblance,  à  l'existence  de  générations  spontanées 
aux  derniers  degrés  de  l'échelle  végétale  et  animale.  NoUvS 
verrons,  d'autre  part,  que  le  fœtus  humain  présente,  dans 
la  série  de  ses  développements ,  les  principales  formes  d'or- 
ganisation qu'olfre  la  généralité  du  règne  vivant.  Or^  n'est- 
ce  pas  là  un  premier  argument  propre  à  appuyer,  qu'à  sa 
J  première  origine  il  se  fait  par  une  génération  spontanée, 
I  par  conséquent  de  toutes  pièces  ?  Un  second  argument  est 
tiré  du  mode  de  développement  des  organes,  qui  évidem- 
ment consiste,  non  en  une  évolution,  mais  en  une  véri- 
table formation  par  l'aggrégation  successive  des  molécules 
matérielles  qui  les  composent  ?  Mais  les  physiologistes  de 
nos  jours  se  bornent  à  cette  généralité ,  et  avouent  leur 
ignorance  sur  le  reste.  Et  en  effet,  s'ils  avaient  découvert  le 
î  mystère  de  la  génération  ,  ils  auraient  pénétré  le  secret  de 
la  vie;  et  noos  avons  vu  que  jusqu'à  présent  toutes  les  ac- 
tions vitales  nous  sont  inconnues,  et  que  nous  ne  savons 
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d'elles  que  leur  opposition  ,  ou  au  moins  leur  dissemblance 
avec  les  actions  physiques  et  chimiques  générales.  Parmi  les 
conjectures  qui  ont  été  faites,  nous  citerons  les  suivantes  : 
M.  Lamarck,  croyant  que  la  cause  de  la  vie  est  matérielle 
et  puisée  dans  l'élément  ambiant,  et  qu'il  se  forme  des 
êtres  vivants  toutes  les  fois  que  cette  cause  de  vie,  quelle 
qu'elle  soit  ,  rencontre  une  matière  gélatineuse  demi-fluide, 
pense  que  c'est  aussi  de  cette  manière  que  se  fait,  à  sa  pre- 
mière origine ,  l'embryon  humain  :  11  ajoute  que,  de  même 
que  dans  la  suite  des  temps,  les  premiers  êtres  vivants  s'é- 
taient compliqués  graduellement  de  manière  à  former  les 
êtres  vivants  actuels,  de  même  aussi  l'embryon  humain  ,  de 
ce  premier  degré  d'organisation  si  simple,  s'élève  successi- 
vement à  celui  qui  constitue  son  espèce.  M.  Rolando,  sem- 
blablement  à  MM.  Dumas  et  Prévost,  exprime  que  l'indi- 
vidu nouveau  résulte  de  la  réunion  du  système  cellulo- 
vasculaire  fourni  par  la  mère,  et  du  système  nerveux  fourni 
par  le  màle  ,  considérant  la  substance  amorphe  qui  provient 
de  l'ovaire  comme  étant  les  rudiments  des  systèmes  vascu- 
laire  et  cellulaire  qui  sont  les  premiers  fondements  de  l'é- 
conomie, et  l'animalcule  spermatique  comme  étant  celui 
du  système  nerveux.  Mais  c'est  assez  nous  arrêter  à  toutes 
ces  hypothèses;  achevons  l'exposition  de  ce  que  nous  savons 
de  positif  sur  l'acte  de  la  conception. 

La  conception  est  un  acte  qui  s'accomplit  sourdement  et 
sans  être  perçu.  On  a  prétendu  que  quelques  femmes  recon- 
naissaient par  un  frisson,  une  douleur  à  l'ombilic,  un 
trouble  quelconque  dans  l'abdomen  ,  qu'elles  venaient  tout 
à  coup  de  devenir  mères  :  mais  outre  que  ces  signes  préten- 
dus sont  des  plus  vagues,  le  plus  souvent  la  conception  se 
fait  sans  qu'on  sente  rien,  et  c'est  un  acte  dont  on  a  aussi 
peu  conscience  que  de  celui  de  la  chimification. 

C'est  aussi  un  acte  tout-à-falt  indépendant  de  la  volonté  : 
on  ne  peut  ni  faire  qu'elle  ait  lieu  ,  ni  influer  sur  ses  pro- 
duits. La  première  de  ces  propositions  est  universellement 
avouée;  telle  femme  qui  désire  des  enfants  ne  peut  en  avoir; 
et  telle  autre  devient  enceinte  à  chaque  rapprochement.  Il 
j  a  cependant  à  cet  égard  une  différence  entre  l'espèce  hu- 
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maine  el  les  animaux.  Chez  ceux-ci  la  séDeration  n'est  pos- 
sible qa*à  une  éjXKjue  déterminée  Je  Tannée;  mais  aussi 
presque  toujours  an  premier  accouplement  est  suivi  de  fé- 
'  ndâlion  .  probablement  parce  que  les  organes  génitaux  de 
in  el  l'autre  sexe,  mais  surtout  ceux  de  la  temelle,  sont 
dans  un  état  d'excitation  convenable.  Dans  l'espèce  humaine 
au  contraire,  la  génération  peut  s'accomplir  toute  l'année  ; 
les  organes  génitaux  ont  en  tout  temps  le  degie  d  excitation 
îivenable  à  raccomplissement  de  la  fonction  ,  ou  au  moins 
peuvent  momentanément  l'acquérir;  mais  il  arrive  bien 
plus  souvent  qu'un  rapprochement  n'est  pas  suivi  de  fécon- 
dation, probablement  parce  que  l'excitation  des  organes  est 
moins  grande.  Du  reste  ,  les  causes  de  la  stérilité  sont  dit- 
ficiles  à  penéti*er,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  résident  pas  en 
des  obstacles   physiques  qui  eiupCchent  l'application  du 

;  sperme  à  l'ovaire  :  on  parle  de  mauvaises  qualités  dans  ce 
sperme  et  dans  les  vésicules  de  l'ovaire,  mais  sans  préciser 
ces  mauvaises  qualités  :  on  dit  qu'il  faut  un  rapport  entre 
ces  deux  matières,  mais  sans  spécifier  en  quoi  consiste  ce 
rapport.  Hippocrate  disait  que  la  fécondation  était  d'autant 
plus  sûre  ,  que  les  deux  époux  dilleraient  plus  l'un  de  l'au- 

I  tre  par  le  tempérament;  mais  l'état  particulier  de  l'appa- 
reil génital  doit  avoir  plus  d'influence  ici  que  l'état  général 
du  corps.  Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  qu'il  y  a  d'au- 

I  tant  plus  de  probabilité  pour  la  fécondation ,  que  les  deux 
individus  éprouvent  dans  le  rapprochement  le  même  spasme, 
et  que  le  pénis  est  plus  en  face  de  l  ouveriure  de  l'utérus. 
Elle  arrive  aussi  plus  facilement  quand  l'approche  a  lien 
après  les  règles,  soit  parce  que  l'utérus  i-esle  alors  un  peu 
plus  ouvert,  soit  parce  que  tout  l'appareil  a  conservé  un 
reste  d'excitation.  Deux  thèmes  ont  oto  faites  sur  les  ques- 
tions de  savoir  si  les  femmes  les  plus  ardentes  et  les  plus 
belles  sont  les  plus  fécondes  :  An  quo  salacior  muliery  eo 
fcecundior}  An  fonnosœ  fecandiores^  Les  auteurs  de  l'une 

I  «t  de  l'autre  ont  conclu  négativement  :  on  conçoit  que  la 
première  de  ces  circonstances  peut  avoir  une  influence  sur 
la  fécondation  :  mais  à  coup  sur  la  seconde  ,  c'esl-â-dirc  la 
beauté,  ne  peut  en  avoir  aucune. 
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Non-seulement  c'est  irrésistiblement  que  la  conception  a 
lieu  ou  n'a  pas  lieu,  mais  encore  c'est  indépendamment  de 
loule  volonté,  que  la  grossesse  est  simple  ou  composée. 
Sans  doute,  la  nature  a  réglé  par  avance  le  sort  de  chaque 
espèce  animale  à  cet  égard;  elle  a  fait  les  unes  multipares , 
et  les  autres  unipares  ;  mais  les  lois  qu'elle  a  posées  sous  ce 
rapport  sont  susceptibles  de  quelques  variations  ^  et  la  vo- 
lonté ne  peut  rien  sur  ces  variations.  Les  animaux  multi- 
pares, par  exemple ,  ne  font  pas  toujours  le  même  nombre 
de  petits  :  et  la  femme,  qui  ordinairement  n'accoucbe  que 
d'un  enfant,  fait  quelquefois  des  jumeaux.  Tout  en  avouant 
notre  ignorance  sur  la  cause  de  ces  variations ,  voici  quel- 
ques observations  faites  à  leur  égard.  Les  jumeaux  survien- 
nent une  fois  à  peu  près  sur  quatre-vingts  grossesses.  Les 
exemples  de  trois  enfants  sont  plus  rares  :  sur  trente-six 
mille  accoucliements  qui  ont  été  faits  dans  une  espace  de 
temps  donné  à  Fliospice  de  la  Maternité,  il  n'y  a  eu  que 
quatre  grossesses  triples.  La  femme  d'un  paysan  moscovite  , 
dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure,  a  accouché  plusieurs  fois 
de  quatre  enfants  ;  mais ,  sur  cent  huit  mille  accouchements 
qui  ont  été  faits,  dans  un  espace  de  soixante  ans,  tant  à 
riiotel-Dieu  de  Paris  qu'à  Thospice  de  la  Maternité,  ce  fait 
ne  s'est  pas  présenté.  On  a  parlé  de  grossesses  de  cinq  en- 
fants et  plus;  mais  tous  les  cas  cités  sont  évidemment  apo- 
cryphes. Auquel  des  deux  individus  doit-on  rapporter  les 
grossesses  composées  ?  Les  sectateurs  de  l'évolution  croient 
que  c'est  à  la  femme;  ils  supposent  que  clans  le  coït  plu- 
sieurs vésicules  de  l'ovaire  ont  été  fécondées.  Les  fauteurs 
du  système  des  animalcules  les  rapportent  au  contraire  au 
père.  On  a  des  faits  en  faveur  de  l'une  et  l'autre  opinion  : 
certaines  femmes ,  mariées  successivement  à  plusieurs 
hommes ,  ont  toujours  eu  des  grossesses  composées  ;  et 
certains  hommes  ont  présenté  le  phénomène  inverse.  A  ce 
dernier  propos,  nous  citerons  les  faits  suivants  :  3Iéna^e 
parle  d'un  homme  appelé  Brunei  ^  dont  la  femme,  en  sept 
couches,  fit  vingt-un  enfants,  et  qui ,  ayant  abusé  de  sa  ser- 
vante, la  rendit  enceinte  de  trois  enfants.  En  1755,  on 
présenta  à  Timpéralrice  de  Russie  un  paysan  appelé  Jacques 
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Kirnhofy  marié  en  secondes  noces,  et  âs^é  de  soixante-dix 
ans;  sa  première  femme  avait  fait  cinquante-sept  enfants 
en  vingt-une  couches,  elle  avait  eu  quatre  couches  de  quatre 
enfants,  sept  de  trois,  et  dix  de  deux;  sa  seconde  femme 
avait  eu  déjà  sept  couches  de  trois  enfants,  et  six  de  deux. 

Enfin ,  de  même  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  que  la 
conception  ait  lieu  ou  n'ait  pas  lieu,  nous  ne  pouvons  pas 
influer  sur  ses  produits  :  par  exemple,  influer  sur  le  sexe  de 
l'enfant,  non  plus  que  sur  ses  qualités  physiques  et  morales 
futures.  A  la  vérité,  quelques  philosophes  et  médecins  an- 
ciens, Anaxagore ,  Jristote,  Hippocrate ,  croyaient  que  le 
testicule  et  l'ovaire  droits  fournissaient  les  rudiments  des 
garçons,  et  que  ces  parties  du  côté  gauche  fournissaient  ceux 
des  filles;  Déinocrite,  Plùic,  Columelle,  disent  même  l'avoir 
;  expérimenté  sur  un  bélier.  C'est  sur  cette  assertion  que  fut 
I  fondé  l'art  prétendu  de  procréer'  les  sexes  àvolontéj  art  qui  a 
de  nouveau  été  préconisé  de  nos  jours  par  le  docteur  ilJillot, 
.  Mais  d'abord,  en  supposant  vrai  le  fait  sur  lequel  repose  ce 
système,  il  faudrait  pouvoir  influencer  ou  faire  agir  de  pré- 
férence ou  tel  ovaire  ou  tel  testicule  ,  et  cela  ne  serait  pas 
toujours  possible  dans  le  spasme  de  la  génération.  Ensuite, 
il  est  faux  que  de  l'ovaire  et  du  testicule  droits  proviennent 
les  garçons,  et  de  lovaire  et  du  testicule  gauche  les  filles  : 
des  hommes  auxquels  on  avait  enlevé  un  des  testicules  ont 
engendré  également  des  filles  et  des  garçons  :  il  en  a  été  de 
même  de  femmes  qui  avaient  un  des  ovaires  détruit  par  une 
maladie.  Sur  des  lapines  ,  on  a  fait  Fablation  de  l'un  des 
ovaires,  et  ces  animaux,  couverts  ensuite,  n'en  ont  pas 
moins  engendré  des  fœtus  mâles  et  femelles.  Quand  on  ouvre 
une  lapine  pleine,  dans  la  même  corne  de  la  matrice,  on 
trouve  à  la  fois  des  fœtus  mâles  et  femelles  ,  bien  que  tous 
ces  fœtus  proviennent  certainement  d'un  même  ovaire,  de 
l'ovaire  correspondant.  Celte  particularité  de  la  conception 
est  donc,  comme  toute  autre,  soustraite  à  Tinfluence  de  la 
volonté;  et  heureusement  pour  nous,  car  les  vues  privées  , 
et  par  conséquent  rétrécies  de  l'homme,  auraient  bientôt 
fait  cesser  l'équilibre  que  le  Créateur  fait  plus  ou  moins, 
selon  les  climats,  régner  entre  les  deux  sexes.  D'ailleurs,  à 
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l'occasion  de  cette  question,  nous  devons  dire  que  quelques 
physiologistes  pensent  que  le  sexe  de  l'individu  nouveau 
n'est  pas  fixé  au  moment  même  de  la  conception,  et  qu'il 
ne  se  détermine  que  plus  tard,  lors  des  développements  sub- 
séquents :  nous  reviendrons  là-dessus  à  l'article  du  fœtus. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  sur  les  qualités  physiques 
et  morales  futures  de  l'enfant  :  c'est  irrésistiblement  qu'il  a 
tel  tempérament,  telle  constitution,  qu'il  est  bien  fait  ou 
di/Tormc  ,  etc.  ,  tant  la  nature  a  voulu  se  réserver  exclusi- 
vement la  direction  d'un  acte  par  lequel  elle  conserve  la. 
perpétuité  de  tous  les  êtres  animés.  Cependant  nous  avons 
ici  plus  de  pouvoir  que  sur  les  circonslances  précédentes  ; 
et  si  nous  ne  pouvons  exercer  une  influence  instantanée  , 
au  moins  nous  pouvons  déterminer  à  la  longue  quelques 
modifications.  D'abord ,  il  est  possible  que  l'état  moral  des 
deux  individus  au  moment  de  l'union,  que  le  degré  d'a  ti- 
vi té  avec  lequel  ils  accomplissent  la  fonction^  aient  une 
influence  sur  son  résultat,  et ,  par  conséquent,  sur  les  qua- 
lisés  de  l'individu  nouveau.  Il  est  possible  que  celui-ci  soit 
plus  ou  moins  vivace .  selon  que  sa  création  originelle  aura 
été  effectuée  avec  plus  ou  moins  d'énergie  ou  de  faiblesse.  On 
dit  généralement  que  la  conception  est  d'autant  meilleure 
que  l'abandon  des  deux  époux  est  plus  absolu.  Sans  doute 
ArisLote  a  exagéré,  quand  il  a  attribué  la  plus  grande  fré- 
quence des  ditformilés  dans  l'eSjièce  humaine  à  la  négli- 
gence avec  laquelle  s'accomplit  la  génération  ;  mais  on  croit 
avoir  remarqué  que  les  enfants  de  l'amour  sont  générale- 
ment plus  riches  de  vie  et  plus  précoces.  La  nature  ,  lors  de 
l'accomplissement  de  l'acte  génital  ,  ôtc  l'individu  à  lui- 
même  ,  comme  s'il  fallait  que  toute  sa  vie  fût  employée  à 
l'importante  fonction  à  laquelle  il  se  livre;  et  cela  prouve 
assez qu^il  faut  ici  l'exclusion  absolue  de  tout  autre  acte.  En- 
suite ,en  rejetant  comme  non  sufHsammentdémontrée  cette 
première  influence,  il  en  est  une  autre  incontestable,  tenant 
aux  qualités  des  pères  et  mères;  ou  voit  les  pères  et  mères 
transmettre  à  leurs  enfants,  et  leur  constitution  ,  et  leurs 
qualité  morales,  et  leurs  maladies,  et  jusqu'à  leurs  formes 
extérieures ,  puisqu'on  observe  souvent  entre  eux  les  plus 
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fortes  ressemblances.  Or,  n'esl-il  pas  possible  d'influer  sous 
ce  rapport  sur  les  qualités  des  enfants,  en  réglant  les  con- 
ditions de  rapprochement  ,  en  présidant  aux  choix  des  in- 
dividus qui  s'associent  ? 

Aussi  ,  si  nous  avons  relégué  parmi  les  chimères  Tart  de 
I procréer  les  sexes  à  volonté  ,  nous  jugerons  moins  sévère- 
ment celui  de  la  mégalanthropogcnésie ,  c'est-à-dire  de  faire 
des  enfants  beaux  et  des  enfants  d'esprit.  Ayant  une  fois 
admis  la  possibilité  d'une  influence  exercée  par  l'état  m.oral 
des  époux  au  moment  du  coït ,  et  surtout  celle  d'une  trans- 
mission héréditaire  des  parents  aux  enfanis,  on  conçoit 
j  qu'on  peut  soigner  plus  ou  moins  tout  ce  qui  a  trait  à  ces 
I  deux  choses.  Nul  doute  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour 
n'imprime  aux  fœtus  engendrés  une  faiblesse  originelle,  et 
qu'au  contraire  ,  un  exercice  convenable  ne  fasse  engendrer 
des  enfants  robustes.  Pour  perpétuer  les  animaux  domes- 
tiques et  les  arméliorer  sans  cesse,  nous  faisons  un  choix  des 
mâles  et  des  femelles  que  nous  accouplons  ;  nous  les  pre- 
nons dans  l'âge  de  la  force  ,  et  nous  en  croisons  diversement 
les  races  ,  selon  le  genre  de  qualité  que  nous  voulons  impri- 
mer aux  produits.  Qui  oserait  dire  que  tout  ceci  ne  soit  de 
même  applicable  à  l'homme?  Loin  de  nous  sans  doute  la 
pensée  de  méconnaître  ce  que  la  haute  dignité  de  notre  es- 
pèce réclame  de  liberté  pour  les  individus  unis  en  état 
social;  mais 'la  législation  n'enfreinl-elle  pas  les  lois  de  la 
physiologie,  et  par  conséquent  de  la  nature  ,  quand  elle  per- 
met, par  exemple,  les  mariages  entre  des  personnes  d'un  âge 
extrêmement  disproportionné,  entre  des  personnes  saines 
et  des  personnes  affectées  de  maladies  héréditaires  ?  Loin  de 
chercher  à  améliorer,  on  ne  travaille  même  pas  à  prévenir 
les  détériorations. 

Nous  avons  dit  que,  le  plus  souvent,  dans  l'espèce  hu- 
maine, il  n'y  a  qu'un  seul  enfant  de  produit  ;  cependant 
il  y  a  deux  ovaires  :  est-il  possible  de  dire  lequel  fournit  la 
vésicule  qui  est  le  rudiment  de  l'être  nouveau  ?  On  ne  peut 
pas  plus  répondre  à  cette  question  ,  qu'à  celle  de  savoir  si 
cest  le  hasard  qui  décide  quelle  vésicule  se  détache,  ou  si, 
au  contraire  ,  il  en  est  une  qui  a  mûri  et  s'est  préparée  à  la 
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fécondation.  Ce  que  Fou  sait  seulement,  c'est  qu'un  seul 
ovaire  suffit  pour  engendrer. 

La  conception  eflectuée  ,  et  la  vésicule  de  l'ovaire  portée 
dans  l'ulérus,  est-il  possible  à  une  autre  conception  de  se 
faire ,  et  à  un  autre  ovule  de  descendre  dans  la  matrice , 
et  d'y  suivre  de  même  la  série  de  ses  développements?  Ce 
fait,  qu'on  apY^eWe.  siiperj^étation  ,  est  certain  pour  les  ani- 
maux qui  ont  l'uîérus  bicorne  ;  on  conçoit  que  chez  eux  une 
seule  des  cornes  de  la  matrice  peut  se  remplir  lors  d'une 
conception  ,  et  l'autre  rester  apte  à  le  faire  plus  tard.  Mais, 
dans  l'espèce  humaine,  la  chose  paraît  moins  possible;  car, 
d'un  côté  l'utérus  est  unique,  et  de  l'autre,  son  orifice  va- 
ginal et  l'entrée  des  trompes  sont  bouchés  dans  la  grossesse; 
de  sorte  qu'il  paraît  impossible  que  de  nouveau  sperme 
puisse  y  pénétrer  et  aller  atteindre  les  ovaires,  ni  qu'un 
nouvel  ovule  puisse  y  descendre.  Aussi,  beaucoup  de  phy- 
siologistes n'admettent  de  superfétation  dans  la  femme,  que 
lorsque,  par  une  monstruosité  ou  par  une  anomalie  ,  l'uté- 
rus est  double  ou  bicorne  ,  ou  partagé  en  deux  par  une  cloi- 
son médiane.  Cependant,  quelques-uns  croient  à  des  super- 
fétations  sans  cette  circonstance,  en  s'appuyant sur  les  faits 
suivants.  Buffon  parle  d'une  créole  qui  accoucha  de  deux 
jumeaux,  un  blanc  et  un  noir,  et  qui  avoua  que  le  matin 
d'une  nuit  où  son  mari  avait  approché  d'elle  ,  elle  avait  eu 
à  supporter  la  violence  d'un  de  ses  domestiques  noirs;  il 
est  évident  qu'en  elle  il  y  avait  eu  deux  conceptions,  et  à 
deux  époques  différentes.  Eisennemami  rapporte  que  la 
femme  d'un  infirmier  de  rhô])ital  de  Strasbourg  accoucha, 
à  quatre  mois  et  demi  d'intervalle  ,  le  3o  avril  et  le  16  sep- 
tembre, de  deux  enfants  également  à  terme,  et  qui  vécurent, 
le  premierdeux  mois  et  demi,etle  second  un  an.  Le  docteur 
D  es  grange  s ,  de  Lyon  ,  a  vu  une  femme  de  ce  pays,  qui  ac- 
coucha de  même  à  cinq  mois  et  demi  d'intervalle ,  de  deux 
enfants  également  à  terme,  et  qui  vivaient  encore  deux  ans 
après,  lorsqu'on  les  présenta  aux  notaires  qui  ont  attesté  le 
fait.  Sans  doute  ces  faits  sont  imposants;  mais  ne  peut-on 
pas  leur  opposer  les  considérations  suivantes?  Dans  le  cas 
de  Bajfojij  les  époques  des  deux  conceptions  ont  été  assez 
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rappiochées ,  pour  qu'on  puisse  concevoir  la  tlesceulc  du 

î  second  ovule  après  la  fécondation  du  premier,  la  clôture 

I  de  l'orifice  de  Tulérus  et  celle  des  orifices  des  trompes 
n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire.  Dans  les  deux 

I  autres  cas,  il  pouvait  y  avoir  utérus  double  ou  bicorne,  et 
on  n'a  pas  vérifié  ce  fait  chez  la  femme  observée  par  le  doc- 
teur Desjgrariges,  A  la  vérité ,  la  femme  dont  parle  Eisen- 
neman  a  été  ouverte  après  sa  mort,  et  a  présenté  un  utérus 
simple;  mais  son  ouverture  n'a  été  faite  que  sept  ans  après 
la  superfétation  :  et  qui  assure  qu'une  cloison  médiane , 
qui  aurait  alors  partagé  en  deux  l'utérus  et  aurait  permis 
la  double  grossesse ,  ne  se  serait  pas  détruite  depuis?  Cette 
supposition  est  aussi  raisonnable  que  cellequi  nous  présente 
le  sperme  pénétrant  jusqu'à  l'ovaire,  malgré  la  clôture  des 
orifices  de  l'utérus  et  des  trempes.  Cependant,  comme  on 
ne  peut  affirmer  qu'il  n'y  ait  pas  des  grossesses  dans  les- 
quelles l'orifice  de  l'utérus  reste  ouvert,  et  les  trompes  ac- 
cessibles, peut-être  est-il  sage  de  ne  pas  nier  absolument  la 
possibilité  des  superfétations  ?  On  avait  voulu  regarder  ces 
superfétations  comme  des  grossesses  doubles,  dans  lesquelles 
un  des  fœtus  aurait  vu  se  suspendre  la  série  de  ses  dévelop- 
pements pendant  tout  le  temps  de  l'évolution  du  premier,  et 
ne  les  aurait  repris  qu'après  l'excrétion  de  celui-ci  ;  mais  ceci 
est  trop  évidemment  hypothétique  pour  pouvoir  être  admis. 

ARTICLE  TEL 

De  la  Grossesse. 

INous  avons  vu  la  vésicule  de  l'ovaire  saisie  parla  trompe 
et  conduite  dans  l'utérus.  Arrivée  dans  cet  organe,  bientôt 
elle  y  ])rend  attache,  s'y  développe,  et  force  l'utérus  à  se 
déveloj)per  lui-même  ,  pour  lui  fournir  à  la  fois  un  asile  et 
les  sucs  nutritifs  nécessaires.  C'est  cet  ensemble  de  nouveaux 
phénomènes  qui  constitue  la  grosscssp,,îiCle  qui  s'entend  du 
.séjour  que  fait  l'individu  nouveau  dans  l'utérus,  des  ser- 
vices que  lui  rend  cet  organe,  et  qui  comprend  tout  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  l'instant  de  la  conceplion  jusqu'à 
raecouchement. 
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Iramédiatement  après  la  conception  ,  bien  que  les  phé- 
nomènes principaux  de  cette  action  se  passent  à  l'ovaire, 
déjà,  avant  l'arrivée  de  l'ovule,  surviennent  quelques  chan- 
gements dans  l'utérus.  Selon  les  uns,  cet  organe  se  dilate 
pour  se  préparer  à  recevoir  l'ovule;  du  moxns  Bertrajidî  Va. 
trouvé  ainsi  dans  des  grossesses  eitra-utérines ,  et  chez  des 
femmes  qu'il  avait  ouvertes  à  des  époques  si  rapprochées  de 
la  concei:tion,querovuleétaitencore  flotlanldans  l'utérus. 
Enmême  temps  sa  substance  rougit,  s'amollit,  devient  moins 
compacte,  plusvasculeuse;  elleestévidemmentle  siéged'une 
congestion  de  sang,  et  Harwey  compare  ce  qu'elle  éprouve 
au  gonflement  qui  survient  à  lalèvred'un  enfant  piquée  par 
une  abeille.  Enfin  il  se  produit  à  sa  surface  interne  une 
membrane  molle,  floconneuse,  appelée  par  Hunier,  qui  le 
premier  l'a  décrite,  membrane  caduque,  et  par  M.  Chaus- 
sier ,  èpiclioj'ion.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  débats  sur  la  dispo- 
sition et  le  mode  de  formation  de  celte  membrane.  Selon 
Hunter^  elle  est  d'autant  plus  épaisse  qu'on  est  plus  près  de 
l'instant  de  la  conception  ,  et  s'amincit  au  contraire  à  mesure 
que  la  grossesse  se  prolonge;  elle  existe  cependant  encore  à  l'é- 
poque de  raccouchement,  et  même  est  alors  plus  épaisse  que 
la  première  membrane  de  l'œuf,  le  chorion.  Elle  est  de  cou- 
leur grise  ,  molle  ,  pulpeuse  ,  et  assez  semblable  à  la  couenue 
du  sang.  Trois  trous  existent  dans  sa  cavité,  deux  qui  cor- 
respondent aux  trompes,  et  un  troisième  à  Torifice  vaginal 
de  l'utérus,  ^«/z/e/' l'appela  decidua,  parce  qu'elle  tombe  à 
chaa  ue  grossesse.  Selon  lui  ,  elle  est  produite,  ou  par  une 
exfoiiation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus ,  ou  par 
une  dégénérescence  du  sperme  projeté  lors  du  coït  dans  cet 
organe  ;  ou  plutôt  enfin,  par  la  coagulation  d'une  lymphe 
plastique  ,  que  ,  consécutivement  à  l'irritation  spéciale  dans 
laquelle  est  alors  i'utérus  ,  sécrète  la  surface  interne  de  ce 
viscère.  Dans  son  origine  ,  cette  membrane  n'avait  qu'un 
seul  feuillet  qui  adhérait  à  l'utérus;  mais  dans  la  suite  il 
s'en  forme  un  second,  qui  adhère  à  l'œuf  lui-même,  et 
Hunter  appela  celui-ci  caduque  réjléchic.  Aujourd'hui  les 
anatomistes  professent,  sur  le  mode  de  production  de  la 
membrane  caduque,  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions 
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suivantes.  Dans  Tune,  on  établit  que  le  premier  effet  de 
la  conception  est  de  faire  sécréter  ,  par  la  surface  interne  de 
rulérus,  une  masse  considérable  d'une  substance  séro-al- 
bumineuse  ;  l'utérus  en  est  d'abord  tout  plein  ;  Tovule  ,  en 
arrivant  ,  se  plonge  tout  entier  dans  cette  substance;  peu 
à  peu  il  en  absorbe  une  partie  par  sa  surface  externe  pour 
sa  nutrition,  et  le  reste  s'organise  en  double  membrane, 
une  qui  correspond  à  l'utérus,  et  l'autre  qui  adhère  à 
l'œuf.  On  assimile  cette  matière  séro-albumineuse  ,  soit  au 
blanc  dont  se  revêt,  en  traversant  l'oviductus,  l'œuf  des  oi- 
seaux, soit  à  la  substance  visqueuse  qui  enveloppe  les  œufs 
membraneux  de  certains  reptiles.  Ondontie  comme  preuves, 
que  ,  dans  le  premier  mois  de  grossesse,  l'œuf  paraît  plongé 
dans  la  substance  même  de  la  caduque  ;  et  que ,  lorsque 
plus  tard  le  placenta  apparaît,   les  vaisseaux  qui  de  cet 
organe  vont  à  la  matrice  ,  paraissent  plutôt  percer  la  cadu- 
que qu'en  écarter  les  lames.  Haller  cep^endant  croyait  que 
la  caduque  se  dédoublait  pour  eîitourer  le  placenta.  Loin 
qu'il  reste  à  cette  caduque  des  trous  correspondants  aux 
trompes  et  à  l'orifice  de  Tulérus  ,  comme  l'avait  dit  Hunter, 
la  même  substance  séro-albumineuse  qui  a  formé  cette  mem- 
brane remplit  et  obstrue  ces  ouvertures;  et,  en  effet, 
!  Krummacher  et  M.  Dulrochet  disent  avoir  vu  la  caduque 
I  se  prolonger  jusque  dans  les  trompes;  et  l'on  a  reconnu  sur 
I  le  sommet  d'œufs  abortifs,  sous  la  forme  d'un  mamelon  , 
!  le  reste  de  celte  substance,  qui  remplissait  le  col  de  l'uté- 
rus ,  et  en  boucbaitrorifice.  Dans  l'autreopinion  ,  on  admet 
que  la  caduque  estdéjà  un  peu  organisée  avantquel'ovule  ar- 
rive, et  que  quand  celui-ci  débouche  par  la  trompe  dans  l'u- 
térus, il  ne  fait  que  la  pousser  devant  lui.  Alors  il  s'en  revêti- 
rait comme  tout  viscère  intérieur  l'est  par  la  séreuse  de  la  ca- 
vité splanchnique  dans  laquelle  il  est  situé;  il  lui  devrait 
I  d'être  mainten  u  en  contact  avec  la  portion  de  l'utérus  dansla- 
I  quelleil  doitpousser  ses  racines;  la  caduque  seréfléchissant  sur 
I  l'œuf,  à  partir  du  Heu  qui  doit  former  le  placenta,  il  n'y  aurait 
que  cette  partie  de  l'œuf  qui  ne  serait  pas  recouverte  par  elle. 
En  un  mot,  au  lieu  d'être,  comme  dans  la  première  opinion, 
une  sorte  de  kiste,  la  caduque  serait  une  véritable  membrane 
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séreuse  accidentelle,  qui  fixerait  l'œuf  dans  la  cavilé  de 
l'utérus;  qui  aurait  deux  [)ortions ,  une  utérine  et  une  fœ- 
tale, ce  qui  expliquerait  les  deux  caduques  dellimter;et 
qui  ,  enfin  ,  libre  et  contiguë  à  elle-même,  à  sa  face  iuterne, 
serait  de  ce  côté  le  siège  d'une  perspiration  séreuse.  M.  Mo- 
rcaudi,  le  premier^  soutenu  cette  opinion  dans  sa  disserta- 
tion inaugurale,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  l'analogie 
ne  la  rende  spécieuse  :  puisque  l'œuf  est  contenu  dans  Tu- 
térus,  ne  fallait-il  pas  une  séreuse  pour  l'y  attacher  ?  De- 
puis, dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, M.  Velpeau  Fa  développée  et  appuyée  sur  l'observa- 
tion et  la  dissection  d'une  douzaine  d'œufs  humains;  et 
M.  Breschet  m'a  assuré  avoir  vu  de  la  sérosité  dans  la  cavité 
de  la  membrane ,  entre  les  feuillets  appelés  par  Huntcr  ca- 
duque propre  et  caduque  réfléchie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
membrane,  d'abord  fort  épaisse,  et  semblable  à  un  caillot 
de  sang  incolore,  s'amincit  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
grossesse,  restant  néanmoins  toujours  bifoliée  ;  lors  de  l'ac- 
couchement elle  est  d'un  bîanc  jaunâtre,  épaisse  d'une 
demi-ligne  ,  molle,  pulpeuse,  peu  tenace,  et  évidemment 
du  genre  des  concrétions  couenneuses  membraniformes. 
Quoiqu'elle  paraisse  inorganique  ,  elle  contient  des  vais- 
seaux qui  sont  d'autant  moins  nombreux,  qu'on  approche 
plus  de  l'époque  de  l'accouchement,  et  parmi  lesquels  il  y  a 
plus  de  veines  que  d'artères.  Cette  membrane,  enfin,  est 
évidemment  étrangère  à  l'œuf.  On  ne  peut  admettre  ,  avec 
M.  Dalrochct ,  qu'elle  soit  une  dépendance  de  l'allantoïde 
ou  de  la  poche  ovo-urinaire  ,  et  qu'elle  soit  nourrie  par  les 
vaisseaux  ombilicaux  du  fœtus;  car,  non-seulement  elle 
précède,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  descente  de  l'œuf 
dans  l'utérus,  mais  encoi'e  elle  se  forme  de  même  dans  les 
grossesses  extra-utérines.  M.  Chaussier  l'a  vue  dans  plu- 
sieurs cas  de  grossesses  tubaires  ;  elle  existait  dans  Je  cas  de 
orossesse  abdominale  cité  par  M.  Lcdlemant ;  M.  Evrat  va 
même  jusqu'à  dire  qu'il  s'en  forme  une  à  la  suite  de  chaque 
approche. 

Bientôt,  à  une  époque  qu'on  ne  ])eut  fixer,  mais  qui  ne 
paraît  postérieure  que  de  quelques  jours  à  l'instant  de  la 
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conception,  i'ovule  ariive  clans  l'ulérus;  et^  se  fixant  dans 
cet  organe  par  rintermétliaire  d'une  partie  appelée  placenta, 
il  va  y  faire  un  séjour  de  neuf  mois  ,  y  croître  et  y  prendre 
de  grands  développements.  Pour  cela,  il  faut  nécessairement 
que  l'utérus  se  développe  aussi,  pour  lui  fournir  et  les  sucs 
que  réclame  sa  nutrition  et  l'espace  dont  a  besoin  son  gros- 
sissement graduel.  C'est  de  ces  faits  dont  nous  devons  nous 
occuper  maintenant.  Dans  les  détails  que  nous  allons  donner, 
nous  nous  bornerons  à  ce  qui  est  de  l'utérus,  abandonnant 
l'ovule  sur  lequel  nous  reviendrons  à  l'histoire  des  âges. 

La  dilatation  de  la  cavité  de  l'utérus  et  le  développement 
de  cet  organe  commencent  dès  les  premiers  instants  de  la 
conception  ,  et  surtout  se  continuent  dès  que  l'ovule  est  ar- 
rivé dans  son  intérieur  :  mais  les  effets,  dans  les  deux  pre- 
miers mois ,  n'en  sont  pas  visibles  à  l'extérieur.  Le  corps  seul 
de  la  matrice  a  augmenté  ;  devenu  gros  comme  un  œuf  d'oie, 
i  il  s'est  arrondi  et  enfoncé  dans  le  petit  bassin.  Cependant 
|si  le  doigt  est  alors  introduit  dans  le  vagin,  on  peut  déjà 
I observer  quelques  changements  :  le  col  de  l'utérus  est  plus 
bas,  et  plus  près  de  la  vulve;  l'orifice  utérin,  de  triangu- 
laire qu'il  était,  est  devenu  circulaire,  acuminé;  et  tandis 
que  ,  dans  l'état  de  non  grossesse  ,  c'est  la  lèvre  antérieure  de 
cet  orifice  qui  dépassait  la  postérieure ,  alors  c'est  cette  der- 
nière qui  fait  saillie.  Cependant  tous  ces  signes  ne  sont  ni 
lassez  sûrs,  ni  assez  constants  pour  que,  d'après  eux,  l'on 
j  puisse  dès  cette  époque  annoncer  une  grossesse.  L'orifice  de 
l'utérus  est  alors  fermé  par  une  substance  glutineuse  fort 
dense.  Le  développement  de  l'organe  continuant  de  se  faire  , 
au  troisième  mois  l'utérus  est  déjà  devenu  assez  gros  pour 
remplir  toute  la  cavité  du  petit  bassin;  refoulant  en  haut 
lies  viscères  abdominaux,  il  fait  déjà  faire  une  légère  saillie 
jen  avant  à  la  région  hypogastrique  ;  son  axe  fait  avec  la  per- 
pendiculaire un  angle  de  quarante-cinq  degrés.  Au  qua- 
trième mois,  il  dépasse  le  détroit  supérieur  du  bassin,  et 
l'on  peut  le  sentir  au-dessus  du  ])ubis  ,  à  travers  l'épaisseur 
jdes  parois  abdominales;  alors  son  orifice  dans  le  vagin  est 
un  peu  plus  élevé ,  et  le  ventre  commence  à  faire  saillie.  Au 
cinquième  mois,  il  est  parvenu  à  deux  travers  de  doigt  de 
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î'ombilic,  et  déjà  les  viscères  abdominaux  sont  gênés  par  son 
voisinage.  A  six  mois  ,  il  a  dépassé  de  deux  pouces  l'ombilic. 
Jusque  là  son  corps  seul  à  peu  près  a  éprouvé  l'amplialion; 
mais  à  partir  de  cette  époque  ,  son  col  lui-même  évidemment 
grossit,  se  ramollit  et  se  dilate.  Au  septième  mois,  le  fond 
de  l'utérus  occupe  îOQle  la  région  épigastrique ,  i'ombilic 
saiile  en  avant,  et  l'abdomen  se  montre  très  volumineux; 
c'est  surtout  le  col  de  l'organe  qui  prête  alors  à  la  dilata- 
tion ;  ce  col ,  à  cette  époque ,  est  si  relevé  et  si  porté  en  ar- 
rière ,  que  le  doigt  peut  à  peine  l'atteindre  par  le  vagin.  Au 
liuilième  mois,  le  volume  de  l'organe  a  encore  augmenté,  à 
tel  point  qu'il  louclie  presque  au  bord  antérieur  et  inférieur 
du  thorax.  Au  neuvième  mois  enfin,  cjuoique  le  volume  de 
l'utérus  augmente  encore,  son  fond  est  moins  haut  y  et  le 
ventre  baisse  un  peu;  cela  tient  à  ce  que  le  développement 
s'est  fait  plus  en  travers  et  de  devant  en  arrière  ,  que  dans  le 
sens  de  la  longueur  :  le  col  a  achevé  de  se  dilater,  il  est  de- 
venu souple,  mince,  et  souvent  assez  ouvert  pour  qu'on 
puisse,  au  travers  de  son  oritice,  toucher  l'œuf  :  dans  le 
mois  précédent,  ce  col  était  à  la  hauteur  des  symphises  sacro- 
iliaques,  et  du  côlé  gauche  ;  dans  celui-ci,  il  est  un  peu  re- 
descendu dans  le  petit  bassin. 

Ainsi  l'utérus  a  augmenté  de  capacité  dans  la  même  pro- 
portion que  l'œuf  a  pris  de  l'accroissement,  et  il  peut  ainsi 
fournir  l'espace  nécessaire  pour  contenir  celui-ci.  A  l'époque 
de  l'accouchement,  il  a,  selon  Haller  el  Levret ,  un  volume 
onze  fois  et  demi  plus  considérable  qu'avant  la  grossesse  ;  sa 
longueur  est  d'un  pied  ,  ses  diamètres  transverse  et  latéraux 
de  neuf  pouces  ;  sa  circonférence  est,  au  niveau  des  trompes, 
de  vingt-six  pouces,  et  à  la  hauteur  de  la  portion  utérine  du 
col,  de  treize  pouces.  Dans  les  premiers  temps,  il  s'est  accru 
dans  toutes  les  dimensions;  du  troisième  au  sixième  mois, 
il  s'est  agrandi ,  surtout  dans  sa  longueur  ;  et  dans  les  der- 
niers mois  ,  dans  les  autres  dimensions.  De  pyriforme  el 
aplati  qu'il  était,  il  est  devenu  ovoïde.  Son  poids,  qui  avant 
la  grossesse  était  de  quatorze  à  dix-huit  gros  ,  est  alors  d  une 
livre  et  demie  à  deux  livres.  Dans  les  deux  premiers  mois, 
l'organe  était  un  peu  descendu  dans  le  bassin  ,  et  le  col 
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s'était  rapproché  de  la  vulve;  mais  dans  les  mois  suivants, 
il  s'est  élevé ,  et  a  repris  la  direction  de  l'axe  du  détroit  su- 
périeur. Le  fond  est  en  avant,  immédiatement  derrière  la 
paroi  antérieure  de  l'abdomen,  et  refoule  l'intestin  grêle  de 
côté  et  en  arrière;  le  col  est  en  arrière.  Souvent,  c;eLendant, 
le  fond  est  un  peu  incliné  sur  le  côté  ,  le  plus  ordinairement 
à  droite,  parce  que  le  cordon  sus-pubien  droit  est  plus  gros 
et  plus  court,  et  que  le  mésentère  est  disposé  de  manière  à 
retenir  davantage  les  intestins  du  côté  gauche. 

Ces  changements  considérables  dans  l'utérus  en  amènent 
de  fort  importants  dans  les  parties  annexes  de  ce  viscère  et 
dans  les  organes  circonvolsins.  Les  ligaments  larges  se  dé- 
doublent; les  ovaires  et  les  trompes  s'élèvent  un  j)eu ,  et 
finissent  par  s'appliquer  sur  les  côlés  de  la  matrice  :  les  liga- 
ments ronds  prêtent  à  l'extension,  et  surtout  éprouvent  le 
même  changement  de  tissu  que  l'utérus  lui-même;  cessant 
à  la  fin  de  s'étendre,  ils  tirent  en  devant  i'utérus  ,  et  parais- 
sent empêcher  que  cet  organe  ne  pèse  trop  sur  les  gros  vais- 
seaux de  l'abdomen  ;  le  vagin  est  tiré  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur; sur  la  fin  de  la  grossesse,  les  sécrétions  muqueùses 
de  ce  canal  augmentent  beaucoup  ,  comme  pour  ramollir 
d'avance  son  tissu,  le  lubiéfier,  et  le  préparer  à  fournir  un 
passage  plus  facile  au  produit  de  la  conception.  Les  organes 
I  circon voisins ,  savoir,  le  rectum,  la  vessie,  les  vaisseaux  et 
I  les  nerfs  des  membres  inférieurs,  éprouvent  une  pression 
mécanique  qui  est  la  cause  de  plusieurs  phénomènes  secon- 
daires,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Enfin  les  parois  abdo- 
minales sont  tellement  distendues ,  que  la  peau  du  ventre 
en  éprouve  des  gerçures  ,  qui  désormais  ne  s'efi'aceront  ])lus. 
Souvent  aussi  les  muscles  abdominaux  présentent  des  érail- 
lements  par  iesquels  peuvent  se  faire  des  hernies.  Ces  érail- 
lements  s'observent  surtout  entre  les  muscles  droits  et  à  la 
région  ombilicale. 

Ce  grand  développement  de  l'utérus  n'est  pas  le  produit 
I    passif  de  l'accroissement  de  l'œuf,  car  i<>  il  commence  avant 
l'arrivée  de  l'ovule  dans  la  matrice;       l'utérus  ne  s'est  pas 
borné  à  se  dilater,  sont  issu  a  changé  et  a  revêlu  une  autre 
nature;  3^^  enfin  les  parois  de  cet  organe,  loin  de  s'amin- 
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cir,  ce  qui  aurait  dû  être,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'une  disten- 
sion mécanique,  sont  devenues  plus  épaisses.  En  effet,  les 
parois  de  l'utérus,  qui,  dans  l'élat  de  vacuité  de  cet  organe, 
ont  quatre  ligues  d'épaisseur,  dans  les  trois  premiers  mois  de 
la  grossesse  en  ont  cinq.  Si ,  sur  la  fin  de  la  grossesse  et  après 
l'accouchement  surtout,  elles  diminuent  un  peu,  à  cause  de  la 
rétraction  de  l'utérus  ,  leur  épaisseur  est  encore  d'un  pouce. 
Ce  développement  est  dû  à  un  nouveau  mode  de  nutrition 
qui  se  fait  dans  ce  viscère  :  évidemment  cet  organe  devient 
un  centre  de  fluxion >  appelle  en  lui  plus  de  sang,  et  par 
suite  voit  changer  et  la  nature  de  son  tissu  et  ses  dimen- 
sions; ses  artères  deviennent  plus  grosses  ;  il  en  est  de  même 
de  ses  veines,  qui,  à  sa  surface  interne,  présentent  d'énor- 
mes dilatations,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  sinus  uté- 
rins» Ses  nerfs  sont  aussi  triplés  de  volume ,  ainsi  que  ses 
vaisseaux  lymphatiques.  Enfin  son  tissu  propre  ,  de  dur, 
blanchâtre  et  non  contractile  qu'il  était,  est  devenu  rouge, 
mou,  spongieux,  et  apte  à  une  énergique  contractilité.  Ses 
parois  n'ont  pas  la  même  épaisseur  partout;  plus  épaisses 
au  lieu  d'attache  du  placenta,  elles  n'ont  souvent  au  col, 
à  la  fin  de  la  grossesse  ,  que  la  minceur  d'une  feuille  de 
papier.  On  observe  ici  quelques  variétés,  et,  par  exemple, 
Hunter  a  vu  un  cas  dans  lequel  la  paroi  antérieure  de  l'uté- 
rus était  très  épaisse ,  et  la  postérieure  fort  mince.  En  vain , 
pour  expliquer  ce  développement,  on  avait  supposé  une 
espèce  d'antagonisme  entre  les  fibres  du  fond  de  l'organe  et 
celles  du  col  ;  les  unes  et  les  autres  n'existent  pas  d'abord, 
et  ne  sont  que  le  produit  de  la  dilatation  active  qu'éprouve 
l'organe.  Le  tissu  de  celui-ci  commence  par  se  ramollir;  il 
paraît  s'infiltrer  d'une  lymphe,  d'une  sérosilé  qui  diminue 
sa  densité;  à  cet  infarctus  lymphatique  succède  la  conges- 
tion sanguine;  puis  survient  la  conversion  du  tissu  primi- 
tivement compact  et  grisâtre,  en  un  tissu  mou,  rougeâtre 
et  contractile.  Ces  phénomènes  s'observent  d'abord  dans  le 
fond  de  l'utérus  ,  puis  ils  s'établissent  dans  le  corps  et  dans 
le  col.  Les  auteurs  n'ont  pas  été  d'accord  sur  le  caractère  du 
tissu  nouveau  que  présente  l'utérus  ;  Lohstein  l'assimile  à 
celui  qui  forme  la  tunique  moyenne  des  artères;  d'autres  le 
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disent  en  partie  celluleux  et  en  partie  charnu  ;  la  [)lupart 
Je  croient  musculcux.  Il  est  cerlain  que  ,  corainc  ce  dernier, 
il  esL  très  contractile ,  et  qu'on  peut  le  ramener  à  un  cerlain 
nombre  de  faisceaux  de  fibres,  ayant  cliacun  des  directions 
diverses;  mais  il  s'en  distingue  un  peu  parla  couleur,  et  en 
ce  qu'il  ne  se  paralyse  pas  de  même  par  une  forte  distension, 
non  plus  que  par  une  inaction  trop  prolongée.  Presque  tous 
les  anatomistes,  dans  la  vue  de  jeter  du  jour  sur  le  méca- 
nisme de  raccoucliemeftt,  ont  tâché  de  reconnaître  la  di- 
rection des  différents  faisceaux  de  fibres  qu'on  distingue  en 
ce  tissu  :  la  pluj)art  se  sont  bornés  à  dire  que  les  fibres  les 
plus  extérieures  étaient  dirigées  longitudinalement  du  fond 
et  du  corps  de  l'organe  vers  son  col;  que  les  fibres  situées 
au-dessous  de  celles-là  avalent  une  direction  transversale,  et 
s'entre-crolsaient  en  réseau  avec  les  précédentes;  et  qu'enfin 
les  plus  profondes  étaient  obliques,  et  ciême  circulaires, 
surtout  du  côté  des  trompes;  ils  ajoutaient  que,  dans  le  fond 
de  l'utérus,  ces  fibres  formaient  un  tissu  toat-à-fait  inextri- 
cable. Quelques-uns  cependant  ont  spécifié  davantage.  Ainsi, 
Ruisch  a  signalé  au  fond  de  l'utérus  un  plan  de  fibres  con- 
centriques, dont  il  a  fait  un  muscle  particulier,  auquel  il  a 
donné  son  nom.  TVeiihreclit  a  appelé  muscles  orhiculaires 
deux  plans  de  fibres  circulaires  qui  circonscrivent  l'orifice 
de  chaque  trompe.  /.  Sue  dit  avoir  remarqué  sur  chaque 
coté  de  l'utérus,  en  avant  et  en  arrière,  quatre  points  où 
les  fibres  étaient  entrelacées  de  manière  à  figurer  les  nœuds 
qu'on  observe  dans  le  bois;  et  considérant  ces  points  comme 
des  centres  de  contraction  pour  l'utérus,  il  les  a  appelés 
muscles  quadrijumeaux.  Une  sage -femme  fort  instruite, 
j  madame  Boivin  ^  a  présenté  récemment  sur  ce  sujet  deux 
I  Mémoires  à  l'Académie  royale  de  médecine.  Elle  y  expose 
qu'ayant  examiné  l'utérus  sur  onze  femmes  mortes  à  d(  s 
époques  avancées  de  la  grossesse,  et  après  l'accouchemen! , 
elle  a  reconnu  en  cet  organe  les  faisceaux  musculaires  sui- 
vants :  lO  à  l'extérieur,  immédiatement  sous  le  péritoine, 
une  première  couche  musculeuse  membraniforme  ,  recou- 
vrant comme  une  espèce  de  sac  tout  l'organe  ,  à  partir  de  son 
fond  jusqu'à  son  orifice  externe  dans  le  vagin,  et  qu'elle 

8. 


li6  rOTsCTION  DE  LA  GÉNÉRATION, 

propose  d'appeler  muscle  utéro-sous-péritonéal ;  2f>sous  cette 
couclie  ,  au  fond  de  l'utérus  et  de  chaque  côlé  de  la  ligne 
médiane,  des  fibres  transversales  en  grand  nombre  ,  formant 
trois  faisceaux  plats  en  avant  ,  deux  en  arrière  ,  situés  suc- 
cessivement les  uns  au-dessus  des  autres ,  et  qui ,  après  avoir 
contourné  transversalement  les  angles  arrondis  de  l'utérus, 
et  fourni  des  fibres  aux  parois  antérieure  et  latérales  de  l'or- 
gane ,  vont  au-delà,  en  s'isolant,  constituer,  les  supérieurs, 
les  cordons  sus-pubiens,  les  moyens,  les  trompes,  et  les  in- 
férieujs  ,  les  cordons  des  ovaires;  3^  toujours  sous  cette 
couclie ,  mais  dans  le  corps  de  l'utérus,  un  plan  musculaire 
longitudinal,  prenant  naissance  en  bas  à  l'orifice  interne, 
remontant  verticalement  en  haut  sous  forme  de  gerbe,  et 
allant  s'entre-croiser  avec  celui  du  côté  opposé,  et  les  fibres 
transversales  du  fond  de  l'organe;  4^^  à  la  face  interne,  sur 
la  ligne  médiane  ,  en  avant  et  en  arrière,  des  plans  de  fibres 
verticales,  étendues  aussi  de  l'orifice  interne  jusqu'à  son 
fond,  et  se  recourbant  là  en  dehors  pour  s'entre-croiser  entre 
elles,  et  former  autour  des  orifices  des  trompes,  ces  plans 
de  fibres  concentriques  ,  appelés  par  FTeithrecht  muscles  or- 
biculaires;  5»  enfin,  dans  la  cavité  du  col,  sur  chacune  des 
faces  antérieure  et  postérieure,  est  un  raphé  médian,  de 
chaque  cÔ!é  duquel  naissent  de  nombreux  replis  disposés 
d'une  manière  régulière,  et  simulant  les  rameaux  d'un  ar- 
buste :  parmi  ces  replis,  plusieurs  remontent  jusqu'au  tiers 
inférieur  de  la  face  interne  de  l'utérus,  et  s'y  eifaceut  in- 
sensiblement. Cette  disposition,  selon  madame  ^oiVm,  fait 
comprendre  le  mécanisme  du  développement  du  col  ,  et 
prouve  que  ce  développement  commence  bien  plus  tôt  qu'on 
ne  le  dit  généralement.  Ainsi  l'utérus  serait  formé  de  cou- 
ches musculaires  multiples  superposées;  et,  eu  effet,  madame 
Bowin  dit  en  avoir  séparé  et  compté  jusqu'à  sept  dans  le 
corps  et  le  fond  de  l'organe.  Ch.  Bell,  en  Angleterre,  a  donné 
des  divers  plans  musculeiix  de  l'utérus  une  description  à 
peu  près  semblable.  Au  contraire,  MM.  C/iaussier  et  Ribes, 
en  France  ,  disent  qu'ils  ont  trouvé  les  fibres  du  col,  circu- 
laires en  dehors,  et  séparées  de  ce  côté  par  une  ligne  de  dé- 
marcation distincte  des  fibres  longitudinales  du  coi'ps  ,  Ion- 
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gitudinales  en  dedans,  et  se  continuant  sans  interruption 
jusqu'au  fond  de  l'organe  ;  ils  ajoutent  que  jamais  ils  n'ont 
pUj  par  la  dissection,  suivre  loin  dans  la  substance  de  l'or- 
gane ,  les  faisceaux  qui  leur  paraissaient  d'abord  distincts  et 
isolés,  ces  faisceaux  bientôt  se  confondant  et  formant  un 
entrelacement  inextricable.  Ceci  se  rapporte  aux  dilïicultés 
qu'on  trouve  à  spécifier  la  disposition  des  divers  faisceaux 
qui  forment  les  organes  entièrement  musculeux,  comme  le 
cœur,  la  langue,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'utérus  est  ainsi  devenu  capable  de 
fournir  à  l'œuf  l'espace  nécessaire  à  ses  déveloj^pements , 
ainsi  que  les  sucs  que  sa  nutrition  réclame.  C'est  la  fécon- 
dation elle-même  qui  a  imprimé  les  premiers  efforts  de  ce 
grand  travail;  l'ovule  ensuite,  par  sa  j)résence,  les  a  en- 
tretenus, et  a  maintenu  l'utérus  dans  le  nouveau  mode  de 
sensibilité,  de  vitalité  qu'il  a  revêtu.  Cet  ovule  d'abord  a 
adhéré  à  l'utérus  par  l'intermédiaire  de  vaisseaux  prove- 
nant de  sa  surface  externe,  et  qui  traversent  la  caduque. 
Mais  bientôt,  au  lieu  où  celle-ci  ne  le  revêt  pas  d'après  le 
système  de  M.  Moreau  ,  et  on  il  touche  immédiatement 
l'utérus  ,  il  se  développe  un  organe  apY^e]é  placenta ,  qui  , 
d'un  côté,  est  attaché  à  la  face  interne  de  l'ulérus  et  en 
reçoit  des  vaisseaux,  qui,  de  l'autre,  détache  un  cordon 
vasculaire  qui  va  pénétrer  l'ombilic  de  l'enfant  ;  et  c'est 
alors,  par  le  moyen  de  cet  appareil,  que  les  sucs  nutritifs 
de  la  mère  arrivent  au  fœtus.  Mais  nous  reviendrons  là-des- 
sus à  l'article  du  fœtus.  Est-ce  constamment  à  un  même 
lieu  de  l'utérus,  à  un  point  déterminé,  que  se  fait  cette 
insertion  du  placenla?  Hunier  croyait  qu'elle  se  faisait  là 
où  tombait  l'œuf;  dans  cette  manière  toute  mécanique  de 
concevoir  le  phénomène,  l'insertion  aurait  dû  se  faire  pres- 
que toujours  sur  le  col,  et  heureusement  que  cela  est  rare. 
Le  plus  souvent  cette  implantation  est  au  fond  de  la  ma- 
trice, ou,  selon  Fallope  el  Monro  ^  proche  de  l'ouverture 
de  la  trompe  ,  tellement,  que  le  centre  du  placenta  recou- 
vre l'orifice  utérin  de  ce  canal,  ce  qui  est  en  rapport  avec 
l'opinion  de  M.  jMoreau  sur  la  caduque.  Quelques  variétés 
qu'on  observe  dans  le  lieu  où  est  attaché  le  placenta  ,  il  est 
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probable  que  le  mode  Je  clisposllion  de  la  caduque  dans  son 

origine  a  sur  ce  fuit  la  plus  grande  intluence. 

Comme  on  le  conçoit,  tout  ce  travail  ne  peut  se  faire  sans 
que  les  fonctions  de  Tuténis  ne  soient  modifiées.  Ordinaire- 
ment, il  va.  pendant  la  grossesse,  suspension  de  l'excrétion 
menstruelle,  moins  à  cause  de  la  présence  du  fœtus,  que 
par  suite  des  modifications  survenues  dans  la  constitution 
de  l'organe.  La  matrice  est  plus  cîiaude  ,  et  est  assez  sensi- 
ble pour  faire  percevoir  les  mouvements  du  fœtus.  Des 
changements  se  manifestent  aussi  dans  les  autres  parties  de 
l'appareil  génital;  les  ovaires  sont  plus  gros  et  plus  spon- 
gieux ;  les  cordons  sus-pubiens  ont  éprouvé  le  même  chan- 
gement de  texture  que  l'utérus  ;  les  mamelles  se  déve- 
loppent, et  la  sécrétion  laiteuse  se  prépare  et  même  sou- 
vent commence;  seulement  son  produit  n'est  encore  qu'une 
humeur  séreuse.  Nous  avons  dit  que  le  vagin,  aux  approches 
de  l'accouchement ,  se  dilatait,  et  était  le  siège  de  sécrétions 
muqueuses  plus  abondantes  ,  qui  l'assouplissaient  par  avance 
et  le  préparaient  à  être  extensible  et  plusglissant.  Le  travail 
s'étend  au  bassin  lui-même,  qui  doit  livrer  passage  à  l'indi- 
vidu nouveau  :  les  symphyses  qui  unissent  les  os  qui  forment 
ce  canal  se  relâchent  ,  la  symphyse  du  pubis  surtout;  les 
lames  cartilagineuses  qui  existent  dans  ces  svmphyses  se  ra- 
mollissent, deviennent  plus  épaisses;  d'où  plus  d'ampleur 
au  bassin  ,  et  mobilité  des  os  qui  le  constituent.  Sans  doute 
cette  mobilité  n'est  pas  portée  au  point  de  permettre  aux 
os  coxaLix  et  sacrum  de  s'écarlei"  beaucoup,  comme  l'ont  dit 
d'anciens  accoucheurs  :  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une 
prédis[-osition  à  l'accouchemen  t  ^  et  M.  Chaussier  a  re- 
connu qu'elle  ne  manquait  jamais. 

Enfin,  l'appareil  génital  n'est  pas  le  seul  qui  soit  ainsi 
modifié  dans  la  grossesse;  toute  l'économie  se  ressent  plus 
ou  moins  de  cet  état,  en  partie  à  cause  des  influences  svm- 
pathiques qu'exerce  sur  tous  les  autres  organes  l'uîérusainsi 
surexcité  .  et  eu  partie  à  cause  de  la  pression  mécanique  que 
cet  organe,  devenu  gros,  exerce  sur  les  organes  circonvoi- 
sins.  Ainsi,  d'une  part,  éclatent  dans  l'appareil  digestif 
beaucoup  de  troubles  divcfrs;  ou  un  liéfaut  absolu  de  faim, 
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des  nausées  fréquentes,  des  vomissements ,  de  la  salivation; 
ou  des  appétits  bizarres  ,  ce  qu'on  appelle  le  pica.  Survien- 
nent de  même  des  modifications  sympathiques  dans  le  mo- 
ral ;  les  femmes  ont  alors  généralement  une  susceptibilité 
plus  grande,  et  qui  demande  à  être  ménagée;  plusieurs, 
qui  étaient  avant  d'un  caractère  doux,  se  montrent  impa- 
tientes ,  irascibles  ;  on  a  vu  quelquefois  en  elles  des  anoma- 
lies encore  plus  singulières;  elles  sont  entraînées  par  des 
désii's  bizarres.  Les  appareils  digestifs  et  cérébral  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  modifiés;  mais  les  troubles  qu'ils  présen 
tent,  le  plus  souvent  disparaissent  vers  le  quatrième  mois, 
comme  si  l'économie  s'était  habituée  à  l'état  nouveau  dans 
lequel  est  l'utérus.  11  y  a  aussi  un  grand  changement  dans 
l'état  général  des  humeurs;  le  plus  souvent  il  survient  une 
exubérance  lymphatique,  la  plupart  des  femmes  engrais- 
sent pendant  leur  grossesse  :  ceci  cependant  est  sujet  à  de 
nombreuses  exceptions.  D'autre  part ,  à  la  fin  de  la  grossesse, 
la  pression  de  l'utérus  sur  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont 
aux  membres  inférieurs,  sur  le  rectum  et  la  vessie,  occa- 
sionent  diverses  incommodités,  comme  des  crampes,  des 
douleurs  dans  les  jambes,  de  l'enflure  des  pieds,  de  fré- 
quentes envies  d'aller  à  la  garde-robe  et  d'uriner.  La  gêne 
qu'éprouvent  les  organes  digestifs  ,  l'obstacle  qu'oppose  l'u- 
térus au  libre  abaissement  du  diaphragme,  apportent  aussi 
quelques  troubles  mécaniques  dans  la  digestion ,  et  de  la 
difficulté  dans  la  respiration. 

Parmi  ces  nombreux  phénomènes  concomitants  et  con- 
sécutifs de  la  grossesse,  quels  sont  ceux  qui  peuvent  avec 
certitude  annoncer  cet  état?  D'abord,  ce  ne  sont  pas  les 
phénomènes  sympathiques  que  nous  venons  de  relater  en 
dernier  lieu;  ils  peuvent  éclater  lors  d'une  irritation  de 
l'utérus  développée  par  toute  autre  cause.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  effets  résultants  de  la  pression  exercée  par  l'u- 
térus sur  les  parties  circonvoisines  ;  on  les  observe  de  même 
lorsque  ,  par  une  maladie ,  l'utérus  a  acquis  un  développe- 
ment insolite.  La  suppression  des  règles  n'est  pas  un  signe 
plus  sûr,  puisqu'elle  arrive  souvent  par  des  causes  autres 
que  la  grossesse.  Nous  en  dirons  autant  du  développement 
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du  veiilre  ,  qui  s'observe  de  même  lors  d'uue  tumeur  quel- 
conque des  organes  abdominaux.  Les  changement  que  le 
toucher  fail  reconnaître  dans  le  col  de  l'utérus  ne  sont  ni 
assez  considérables  ni  assez  constants  dans  les  premiers 
mois,  pour  que ,  par  eux,  on  puisse  affirmer  cet  état;  ils 
peuvent  survenir  d'ailleurs  à  l'occasion  d'une  tumeur  de 
l'utérus.  Les  mouvements  de  l'enfant,  qui  d'ordinaire  se 
font  sentir  de  trois  mois  et  demi  à  quatre  mois,  sont  les 
seuls  signes  qui  permettent  d'assurer  la  grossesse;  avec  tous 
les  autres  phénomènes  ,  on  n'a  que  des  présomptions.  Ceci 
cependant  ne  doit  s'entendre  que  des  quatre  premiers  mois: 
plus  tard  ,  il  n'y  a  plus  possibilité  de  douter.  D'un  côté, 
les  mouvements  de  l'enfant  sont  chaque  jour  sentis  par  la 
mère.  De  l'aulre,  le  toucher  fait  reconnaître  distinctement 
un  fœtus  dans  l'utérus,  en  déterminant  ce  qu'on  appelle  le 
mowement  de  baiotteiiient ;  si  on  le  pratique  à  la  fin  de  la 
grossesse,  le  col  d(''jà  aminci  et  ouvert  laisse  sentir  au  travers 
de  lui  l'œuf,  et  même  permet  de  reconnaître  quelle  est  la 
partie  du  corps  de  l'enfant  qui  se  présente.  Enfin  ,  M.  de 
Kergaradec  a  récemment  découvert  qu'en  appliquant  le 
stésthoscope  k  l'abdomen  d'une  femme  enceinte  ,  on  pouvait 
distinguer  et  les  battemen  ts  artériels  du  placenta,  et  ceux  du 
cœur  de  l'enfant ,  les  premiers,  dès  le  cinquième  mois  de  la 
grossesse,  et  les  seconds,  un  peu  plus  tard.  On  n'a  aucun 
moyen  de  deviner  le  sexe  de  l'enfant  que  contient  l'utérus  : 
on  a  dit  que  si  l'utérus  était  incliné  à  droite  ,  que  si  les  mou- 
vements de  l'enfantse  faisaient  sentir  plus  particulièrement 
<le  ce  côté,  et  que  si  le  sein  droit  se  gonfloit  le  premier, 
l'enfant  à  naître  était  un  garçon  ;  mais  ces  signes  sont  aussi 
peu  réels  que  tous  ceux  que  pour  le  même  olijet  on  est  allé 
chercher  dans  la  lune.  On  ne  peut  non  plus  savoir  si  la 
grossesse  est  composée;  cependant  le  ventre  est  alors  plus 
gros  ;  quelquefois,  à  l'extérieur ,  il  semble  partagé  en  deux 
moitiés;  la  mère  sent  remuer  en  plusieurs  endroits  à  la  fois, 
et  en  des  endroits  fort  distants  ;  si  enfin  on  use  du  stéslhos- 
cope ,  d'après  la  méthode  de  ^'i .  de  Kergaradec ,  et  qu'on  sente 
en  même  temps,  et  en  deux  endroits,  les  mouvements  du 
cœur  d  u  lœtus;  on  aura  la  certitudequ'il  existe  deux  jumeaux. 
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j  La  grossesse  a  une  durée  qui  varie  en  chaque  espèce  ani- 
male :  dans  l'espèce  humaine,  elle  comporte  un  intervalle 
de  neuf  mois,  et  finit  à  la  trente-neuvième  semaine,  du 
deux  cent  soixante-quinzième  au  deux  cent  quatre-vingtième 
jour.  Il  V  a  cependant  ici  probablement  quelques  variétés; 
mais  ceci  a  trait  à  la  question  des  naissances  préraaturéeset 
tardives ,  qui  nous  occupera  à  l'article  des  âges. 

ARTICLE  IV. 

De  rAcoucheraeut. 

L'individu  nouveau  .  parvenu  pendant  le  cours  de  la 
;  grossesse  à  un  certain  degré  de  développement,  doit  enfin 
être  rejeté  hors  de  rufcrus  ,  et  naître.  C'est  ce  qui  se  fait 
par  V accouchement ,  qu'on  peut  définir  l'excrétion  du  fœtus 
et  de  ses  annexes  hoi^  de  l'utérus  et  du  corps  de  sa  mère. 
Appelé;  avorlement  o\\  fausse-couche  ,  s'il  se  fait  avant  que 
le  fœtus  soit  assez  développé  pour  pouvoir  vivre  isolé;  ac- 
couchement prématuré  ,  s'il  suiTient  avant  terme  ,  mais  le 
I  fœtus  étant  viable  ,  c'est-à-dire  apte  à  vivre  par  lui-même  : 
il  est  dit  naturel .  quand  iî  se  fait  à  terme  ,  et  par  les  seules 
forces  de  la  nature;  et  .  au  contraire,  aru'ficiel,  quand  il 
réclame  les  secours  de  l'art.  Celui-ci  se  subdivise  en  accou- 
chement contre  nature  ,  et  accouchement  laborieux  ,  selon 
qu'il  faut  pour  son  accomplissement  employer  la  main  seule 
ou  quelques  instruments.  On  conçoit  que  dans  notre  ou- 
vrage ,  exclusivement  consacré  à  l'étude  des  phénomènes 
de  la  vie  dans  l'état  de  santé  .  nous  ne  devons  parler  que  de 
l'accouchement  naturel. 

L'accouchement  est  une  action  du  genre  des  excrétions, 
mais  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  excrétions  .  en  ce 
j    qu'il  est  accompagné  de  vives  douîeui^  .  et  nécessite  des  ef- 
!    forts  tels ,  qu'on  lui  a  donné  à  juste  titre  le  nom  de  travail, 
'    Ce  n'est  pas  cependant  une  maladie,  mais  une  fonction  de 
lasanté  ,  dont  seulement  raccomplissement  est  très  doulou- 
reux et  fatigant.  Comme  dans  les  autres  excrétions,  nous 
]K)urrionsy  étudier  trois  choses  :  Xsl  se?îsation  ,  qiû  annonce 
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que  cette  excrétion  a  besoin  de  se  faire  et  s'effectue  ;  Vaclion 
expultrice  du  réservoir  qui  contient  la  matière  à  rejeter;  et 
V action  musculaire  auxiliaire  que  la  volonté  ajoute  à  la  pré- 
cédente. Mais  l'importance  dont  est  l'accouchement  nous 
commande  plus  de  détails;  et,  adoptant  l'ordre  suivi  par 
M.  Chaussier  ^  dans  sa  Table  synoptique  de  V accouchement , 
nous  allons  successivement  en  indiquer  les  causes,  les  con- 
ditions ,  le  mécanisme  et  les  suites. 

lo  Causes  de  V accouchement.  L'accouchement  s'accom- 
plit à  une  époque  déterminée ,  et  la  première  question  qu'ont 
dû  se  faire  les  physiologistes,  a  été  de  savoir  quelles  causes 
l'occasionent.  Ces  causes  ont  été  tour-à-tour  recherchées  dans 
le  fœtus  et  dans  l'utérus.  Ainsi ,  les  uns  ont  dit  qu'à  la  fin  de  la 
grossesse,  le  fœtus  avait  acquis  un  volume  et  un  poids  tels 
que ,  par  sa  présence  ,  il  provoquait  irrésistiblement  les  con- 
tractions de  l'utérus.  D'autres,  avec  moins  de  raison,  ont 
supposé  des  efforts  directs  de  l'enfant,  des  mouvements  par 
lesquels  le  fœtus  chercherait  à  sortir  de  son  asile,  afin  de 
satisfaire  aux  divers  besoins  qui  le  pressent,  comme  de  man- 
ger, de  respirer,  d'évacuer  son  urine,  ses  fèces,  etc.  On  a 
accusé  la  distension  de  l'utérus  par  l'eau  de  l'amnios ,  son 
irritation  par  le  contact  de  cette  eau  qui,  à  la  fin  de  la 
grossesse ,  aurait  acquis  une  acrimonie  extrême.  Buffon  a 
dit  que  la  cause  de  l'accouchement  était  le  décollement  du 
placenta,  qui,  au  degré  convenable  de  développement  du 
fœtus,  se  sépare  de  l'utérus  comme  le  fruit  mûr  se  détache 
de  la  branche  qui  le  porte.  Enfin,  on  a  accusé  un  état  de 
pléthore  générale  ,  suite  de  l'absence  des  menstrues  que  nous 
avons  dit  être  supprimées  pendant  toute  la  grossesse.  Mais 
parmi  ces  causes  prétendues,  plusieurs  sont  évidemment 
fausses  ,  comme  les  efforts  de  l'enfant,  par  exemple,  cet  être 
étant  passif  dans  l'accouchement;  et  aucune  des  autres  n'est 
absolue.  L'accouchement  est  dû,  d'un  côté,  à  la  disposition 
et  aux  propriétés  de  l'utérus;  et  de  l'autre,  aux  change- 
ments qui  surviennent  dans  l'organe  d'attache  du  fœtus,  le 
placenta.  D'une  part,  l'utérus  ,  agent  principal  de  la  gros- 
sesse et  de  l'accouchement,  a  revêtu  dans  ces  cas  une  orga- 
nisation qui  le  dispose,  d'abord  à  recevoir  Pembryou  ,  en- 
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suite  à  le  conserver  un  certain  nombre  de  mois  pendant 
qu'il  se  développe,  et  enfin  à  l'expulser  quand  il  sera  apte 
à  vivre  d'une  vie  isolée.  D'abord  il  a  pris  graduellement  le 
développemeut  nécessaire  pour  pouvoir  fournir  un  asile  au 
fœtus  et  à  ses  annexes  pendant  un  certain  temjjs.  Ensuite, 
il  a  acquis  une  force  de  contractilité  à  laquelle  il  devra  de 
pouvoir,  par  la  suite,  expulser  ce  fœtus.  Enfin,  sa  suscep- 
tibilité à  se  contracter  est  allée  graduellement  en  augmen- 
tant, de  manière  qu'à  la  fm  il  suffira  de  la  moindre  irri- 
tation ,  de  la  moindre  stimulation  ,  pour  mettre  en  jeu  cette 
faculté  contractile  ;  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  ,  dans  les 
changements  qu'a  éprouvés  le  placenta  ,  des  causes  suffisantes 
d'irritation.  Le  mode  selon  lequel  se  développe  l'utérus 
doit  même  nécessairement  amener  raccoucliement.  Eu  efTet, 
le  fond  et  le  corps  ont  seuls  d'abord  pris  de  l'ampliation  ;  ce 
n'est  qu'à  la  fin  que  le  col  à  son  tour  s'est  dilaté;  mais  sa 
dilatation  a  été  (elle  qu'en  même  temps  il  est  devenu  mince 
comme  une  feuille  de  papier  :  dès  lors  ,  tout  équilibre  entre 
le  fond  el  le  col  de  l'organe  a  été  rompu;  et  la  rétraction 
continue  de  l'utérus  a  dû  irrésistiblement  avoir  pour  etfet 
de  pousser  l'œuf  contre  le  col  ,  d'en  ouvrir  l'orifice  ,  et  d'y 
engager  l'enfant.  Cette  idée  à^Arit.  Petit  est  universellement 
admise  aujourd'hui.  D'autre  part,  le  placenta,  ce  moyen 
d'attache  du  fœtus  à  l'utérus,  éprouve,  par  la  suite  de  la 
grossesse,  des  changements  qui,  à  la  fin,  troubleront  assez  la 
circulation  de  la  matrice,  pour  que  celle-ci  soit  stimulée  à 
se  livrer  aux  contractions  qui  doivent  la  débarrasser,  et  dont 
elle  est  d'ailleurs  si  susceptible.  Ce  placenta  reçoit  d'abord 
avec  toute  facilité,  et  le  sang  que  les  artères  ombilicales  du 
fœtus  lui  apportent,  et  celui  que  les  artères  utérines  lui 
fournissent  ;  mais  à  mesure  que  la  grossesse  approche  de  son 
terme  ,  à  l'instar  de  ce  qui  arrive  à  un  fruit  mûr,  une  partie 
de  ses  vaisseaux  s'oblitère,  il  devient  moins  accessible  au 
sang  qui  lui  arrive  ;  il  sUrvieut  un  changement  dans  sa  cir- 
culation, et  [)artant  dans  celle  du  fœtus  et  de  la  mère  dont 
il  est  l'intermédiaire;  une  congestion  de  sang  a  lieu  parti- 
culièrement dans  l'utérus  ,  el  de  là  pour  cet  organe  une  sti- 
mulation qui  le  provoque  à  se  contracter.  Cet  embarras  n'est 
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d'abord  que  léger,  et  la  première  contraction  utérine  qu'il 
provoque  suffit  pour  le  dissiper,  en  poussant  dans  les  vais- 
seaux collatéraux  le  sang  qui  est  en  surcharge  ;  mais  cet  em- 
barras revenant  sans  cesse  et  allant  en  augmentant  par  le 
fait  de  la  maluralion  graduelle  du  jDlacenta  ,  sans  cesse  aussi 
se  renouvellent  les  contractions  de  l'utérus  ;  et  à  la  fin  ces 
contractions  se  multiplient  au  point  que  le  travail  s'établit. ^ 
L'influence  qu'exerce  sur  les  contractions  de  l'utérus  une- 
surcharge  de  sang  dans  cet  organe  ,  est  si  certaine  ,  que  sou- 
vent il  suffit  de  petites  saignées  pour  prévenir  des  fausses- 
couches  chez  les  fem-mes  qui  y  sont  sujettes  ;  que  de  grandes 
lîémorrhagies  rendent  toujours  les  contractions  utérines  fai- 
bles et  rnres;  et  qu'après  l'accouchement,  les  contractions 
de  l'utérus  continuent  jusqu'à  ce  que  cet  organe  soit  dégorgé 
dn  sang  qui  le  remplit.  Du  reste  ,  il  semble  que  par  cela  seul 
que  ces  contractions  ont  eu  lieu  une  première  fois,  elles 
tendent  à  se  renouveler  ;  du  moins  c'est  ce  que  porte  à  croire 
la  facilité  avec  laquelle  surviennent  les  avortements  et  les 
accouchements  prématurés  à  toute  époque  quelconque  de  la 
grossesse.  Mais  on  conçoit  que  cela  doit  encore  bien  plutôt 
arriver  quand  le  col  de  l'utérus  est  tout-à-fait  aminci ,  et  ne 
fait  plus  équilibre  au  fond  et  au  corps  de  l'orgaue,  comme 
cela  est  à  la  fin  de  la  grossesse.  C'est  par  le  concours  de  ces 
causes  que  survient  l'accouchement. 

La  nature  a  fait  sagement  coïncider  Tinstant  où  le  déve- 
loppement de  l'utérus  est  à  son  terme,  et  où  cet  organe  va 
se  livrer  à  son  action  expultriee,  avec  celui  où  le  fœtus  est 
assez  développé  pour  pouvoir  vivre  de  la  vie  extérieure,  et 
n'a  pas  plus  de  volume  que  n'en  comporte  l'étroitesse  des 
parties  qu'il  doit  traverser.  L'époque  de  l'accouchement  est- 
elle  fixe  ?  ou  peut-elle  être  retardée  ou  avancée  un  peu  1  Cela 
rentre  dans  la  question  des  naissances  précoces  ou  tardives, 
dont  nous  avons  promis  de  nous  occuper  à  l'article  des 
âges.  Disons  seulement  que  la  périodicité  menstruelle  a 
sur  cette  époque  quelque  influence;  la  plupart  des  ac- 
couchements se  font  au  retour  de  la  neuvième  ou  dixième 
menstruation  :  l'utérus  étant  alors  dans  une  exaltation 
de  vitalité,  a  plus  de  suscep'.ibililé.  à  la  moindre  irritation, 
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à  se  livrer  aux  contraçtations  qui  doivent  effectuer  l'accou- 
c^iement. 

Dans  les  autres  excrétions,  une  sensation  éclatait  clans  les 
réservoirs  excrénientiliels  avant  même  que  ces  réservoirs  en- 
trassent en  contraction,  et  dès  qu'il  y  avait  pour  eux  vel- 

I  léité  de  se  vider.  Ici  il  y  a  quelques  différences  :  d'abord,  il 
n'est  éprouvé  de  sensation  que  lorsque  l'utérus  se  contracte; 
et  ensuite  cette  sensation  a  le  caractère  de  la  douleur,  lors 
même  que  l'excrétion  s'accomplit.  Cette  douleur  cependant 
n'en  est  pas  moins  une  sensation  organique ,  comme  le  sont 
les  sensations  des  besoins  de  la  défécation  ,  de  l'excrétion 
de  l'urine;  elle  n'est  pas  due  au  contact  de  l'œuf  sur  l'uté- 
rus ,  mais  reconnaît  ])Our  cause  la  contraction  de  cet  organe  ; 

I  et  Ton  peut  l'assimiler  à  la  sensation  qui  éclate  dans  les 
autres  excrétions,  quand  le  besoin  de  les  accomplir  se  fait 
sentir. 

20  Conditions  de  V  accouche  ment.  Dans  l'expulsion  du 
fœtus  hors  de  l'utérus  et  du  corps  de  sa  mère,  ce  fœtus  a  à 
traverser  le  bassin ,  le  vagin  ,  et  les  parties  extérieures  de  la 

!  génération.  Pour  que  celte  expulsion  se  fasse  le  plus  aisé^ 
ment  possible,  il  faut  donc  un  rajjport  entre  le  volume  de 
son  corps  et  le  diamètre  du  canal  d'excrétion  que  forment 
CCS  diverses  parties;  et  ce  rapport  ïi'existe  qu'autant  qu'il 
y  a  bonne  conformation  de  ces  parties,  bonne  conformation 

:  du  fœtus ,  et  surtout  qu'autant  que  ce  fœtus  se  présente  au 
passage  en  une  situation  convenable.  De  là,  la  nécessité  de 
certaines  conditions  pour  l'accoucliement ,  dont  les  unes 
sont  relatives  à  la  mère  et  les  autres  au  fœtus. 

Du  côté  de  la  mère  ,  ce  qui  importe  surtout  est  une 
bonne  conformation  du  bassin  ;  il  faut  que  ce  canal  osseux, 
que  doit  traverser  le  fœtus,  ne  soit  ni  trop  large  ni  trop 
étroit.  Dans  le  premier  cas,  l'accouchement  serait  retardé, 
la  tête  de  l'enfant  s'engageant  dans  sa  cavité  avant  que  l'o- 
rifice de  l'utérus  soit  ouvert;  dans  le  second,  iî  serait  plus 

!  retardé  encore,  et  pourrait  même  être  tout-à-fait  imj)ossi- 

!  ble.  Du  reste,  pour  faciliter  l'intelligence  du  mécanisme 
de  raccouchement ,  rappelons  brièvement  quelques-unes 
des  dispositions  anatomiques  du  bassin.  Les  accoucheurs 
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ont  distingué  en  îui  le  grand  et  le  pelit  bassin;  le  premier 
consiste  dans  ces  ailerons ^  ces  appendices  évases  qui  for- 
ment les  hanches  et  la  partie  supérieure  du  bassin  :  il  est 
étranger  à  l'accouchement^  et  a  une  étendue  de  huit  à  neuf 
pouces.  Le  second  forme  le  canal  osseux  que  le  fœtus  doit 
traverser,  et  on  a  distingué  en  lui  son  ouverture  supérieure, 
son  ouverture  inférieure  et  sa  cavité.  La  première ,  appelée 
détroit  supérieur  ovL  abdominal ,  a,  dans  son  diamètre  an- 
téro-postérieur  ou  sacro-pubien ,  une  étendue  de  quatre 
pouces,  ou  cent  dix  millim.ètres ;  dans  son  diamètre  iliaque 
ou  transverse,  une  étendue  de  cinq  pouces  ou  cent  trente- 
cinq  millimètres;  enfin,  dans  ses  diamètres  obliques  et 
d'une  symphyse  sacro-iliaque  à  la  cavité  cotyioïde  du  côté 
opposé,  une  étendue  de  quatre  pouces  et  demi,  ou  cent 
vingt  millimètres.  La  seconde,  appelée  détroit  inférieur  ou 
périnéal,  a  ses  diamèlres  anléro-postérieur ,  transverse  et 
obliques,  à  peu  près  égaux,  longs  de  quatre  pouces,  ou 
cent  dix  millimètres  ;  cependant  le  coccix ,  qui  termine  en 
arrière  le  diamètre  antéro-postérieur  ou  cocci-pubien  ,  pou- 
vant un  peu  être  repoussé  en  arrière,  ce  diamètre  s'agran- 
dit de  six  lignes  ou  douze  millimètres  à  peu  yjrès  lors  de 
l'accouchement,  et  devient  le  plus  grand.  Enfin  ,  l'excava- 
tion du  bassin  ,  à  cause  de  la  concavité  du  sacrum ,  a  un  peu 
plus  d'étendue  que  les  détroits,  l^ous  rlevons  noter  encore 
que,  le  bassin  formant  avec  le  rachis  un  angle  de  quarante 
degrés  à  peu  près,  l'axe  de  cette  cavité  n'est  pas  le  même 
que  celui  du  corps  ,  et  même  que  les  axes  de  chacun  des  dé- 
troits diffèrent  :  l'axe  du  détroit  supérieur  est  représenté 
par  une  ligne  qui,  de  l'ombilic  de  la  femme,  irait  se  ter- 
miner au  tiers  inférieur  de  la  concavité  du  sacrum  ;  celui 
du  détroit  inférieur  est  représenté  par  une  autre,  qui, 
de  l'angle  sacro-vertébral,  irait  passer  au  centre  de  ce  dé- 
troit :  ces  deux  axes  se  rencontrent  ainsi  à  peu  près  au  mi- 
lieu de  la  cavité  pelvienne,  et  forment  un  angle  obtus  en 
avant.  Tl  importe  de  connaître  cette  disposition  ,  parce  que 
le  fœtus,  dans  sa  sortie ,  devra  suivre  successivement  ces 
deux  axes,  et  conséquemment  changer  de  direction.  Les  au- 
tres conditions  que  doit  présenter  la  mère  pour  l'accomplis- 
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sèment  de  raccouchement  naturel  sont;  un  état  de  souplesse 
et  d'humidité  convenable  dans  les  parties  extérieures  de  la 
génération;  une  situation  de  l'utérus  telle  qui*  cet  organe 
soit  dans  l'axe  du  détroit  abdominal  ou  à  peu  près;  Tamin- 
cissement  de  son  col ,  rendu  ainsi  apte  à  s'ouvrir  et  se  dila- 
ter ;  enfin ,  l'accomplissement  des  changements  qu'amène  en 
ce  viscère  la  grossesse,  et  qui  développent  en  lui  la  faculté 
de  contractilité  qui  lui  est  nécessaire.  Nous  ne  ])ouvoos 
nous  refuser  à  faire  remarquer  la  situation  heureuse  du  va- 
gin ,  par  rapport  à  l'utérus;  véritable  canal  d'excrétion 
prolongeant  l'utérus,  il  est  impossible  que  celui-ci  exprime 
de  son  intérieur  le  fœtus  qui  y  est  contenu ,  sans  que  le  va- 
gin ne  livre  aussitôt  passage  à  cet  être. 

Du  côté  du  fœtus  ,  les  conditions  consistent  dans  sa  bonne 
conformation,  et  surtout  dans  une  situation  telle  qu'il 
puisse  suivre  facilement  la  direction  des  axes  du  bassin  et 
en  traverser  les  détroits.  Il  faut  pour  cela  qu'il  présente  une 
des  extrémités  de  l'ovule  qu'il  forme  dans  sa  totalité,  ou 
la  tête  ,  ou  les  pieds,  ou  les  genoux  ,  ou  les  fessc's.  Ces  posi- 
tions sont  les  seules  dans  lesquelles  l'accouchement  puisse 
se  faire  naturellement  ;  et  de  toutes  ,  la  plus  fréquente  et  la 
plus  favorable,  c'est  celle  où  l'enfant  présente  le  sommet  de 
la  tète,  dans  une  direction  oblique,  l'occiput  derrière  la 
cavité  cotyloïde  gauche,  et  le  front  au-devant  de  la  sym- 
physe sacro-iliaque  droite  :  dans  cette  position  ,  en  effet,  la 
tête  de  l'enfant  présente  ses  plus  petits  diamètres  aux  plus 
grands  diamètres  du  bassin,  et  par  conséquent  doit  pouvoir 
traverser  ce  canal  osseux  avec  plus  de  facilité.  Cette  position 
n'est  pas  l'etTet  du  hasard,  mais  est  due  à  la  disposition  des 
parties.  D'abord  la  tcte  du  fœtus,  comme  partie  la  j)lus 
proraptement  développée  et  la  plus  lourde,  est  de  bonne 
heure  dans  la  grossesse  située  en  en  bas,  et  appuyée  sur  le 
col  de  l'utérus.  Ensuite,  la  saillie  du  rachis  déjetaut  un 
peu  de  côté  l'utérus,  et  ordinairement  à  droite,  ])arce  que 
le  cordon  sus-pubien  de  ce  côté  est  plus  court  ,  la' tète  de 
l'enfant  partage  cette  obliquité  de  l'organe  qui  le  ren- 
ferme. En  troisième  lieu  ,  les  muscles  psoas ,  qui  sont  situés 
sur  le  côté  du  bassin,  et  qui  agissent  sans  cesse  pour  la  sta- 
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tion  et  Ja  progression  de  la  femme  ,  influent  aussi  sur  cette 
situation  oblique.  En  quatrième  lieu,  si  l'occiput  se  trouve 
le  plus  souvent  placé  derrière  l'une  ou  l'autre  paroi  antéro- 
latérale  du  bassin ,  c'est  que  le  dos  de  l'enfant  a  dû  mieux 
s'accommoder  des  parois  molles,  souples  et  élastiques  de 
l'abdomen ,  que  de  la  colonne  racliidienne ,  sur  laquelle 
il  ne  devait  pouvoir  se  fixer,  à  cause  de  sa  convexité. 
Enfin  ,  si  c'est  plus  souvent  à  la  cavité  cotyloïde  gauche  que 
correspond  l'occiput,  c'est  parce  que,  le  plus  souvent,  le 
fond  de  l'utérus  est  incliné  à  droite.  La  nature  a  donc  heu- 
reusement disposé  les  parties  de  manière  à  amener  pres- 
que toujours  cette  position  du  fœtus,  qui  est  la  plus  favo- 
rable à  cet  êtr(;  et  à  la  mère ,  pendant  la  grossesse  et  'ors  de 
l'accouchement.  Pour  ce  qui  est  de  la  grossesse,  le  fœtus 
ayant  ainsi  sa  face  dorsale  en  rapport  avec  l'abdomen  de  sa 
mère  ,  a  moins  à  redouter  les  effets  d'un  coup,  d'une  chute, 
que  s'il  présentait  de  ce  côté  sa  face  sternale  ;  le  contour  du 
colon  el  le  rectum,  qui  sont  à  gauche,  sont  moins  compri- 
més et  partant  moins  gênés  dans  leurs  fonctions.  Pour  ce 
qui  est  de  l'accouchement,  nous  avons  déjà  dit  qu'ainsi  le 
fœtus  présentait  ses  plus  petits  diamètres  aux  plus  grands 
diamètres  du  bassin;  Pocciput  se  trouve  très  près  de  l'ar- 
cade du  pubis  qu'il  doit  franchir  ;  il  lui  faut  peu  de 
temps  pour  parcourir  un  trajet  de  deux  pouces  sur  les 
plans  inclinés,  lisses,  que  lui  présentent  les  parois  iskia- 
tiques  et  sous  -  pubiennes  ;  le  dos  du  fœtus  présente  uue 
large  surface  aux  muscles  abdominaux,  lorsque  ceux-ci  se- 
jont  appelés  à  seconder  l'action  contractile  de  l'utérus;  ja 
paroi  postérieure  et  latérale  gauche  de  la  cavité  du  bassin 
est  presque  libre  ,  et  le  rectum  n'est  que  peu  ou  point  com- 
primé ;  il  ne  l'est  que  dans  le  dernier  temps  du  travail, 
lorsque  le  front  se  place  dans  la  courbure  du  sacrum  ,  et  ce 
n'est  que  pour  peu  de  temps,  la  tête  étant  alors  près  de 
fr;^nchir  le  détroit  périnéal ,  etc.  Tous  les  avantages  de  celte 
position  seront  sentis  quand  nous  parlerons  du  mécanisme 
de  l'accouchement;  car  c'est  d'après  elle  que  nous  décrirons 
celui-ci.  Du  reste,  voici  quelques  généralités  sur  ce  qui  est 
de  la  position  du  fœtus  relativement  à  l'accouchement. 
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Les  accoucheurs  ont  signale  quatre-vingt-seize  positions 
possibles  de  Tenfant;  vingt-quatre  ])Our  la  lèle,  quatre 
pour  les  pieds,  quatre  pour  ies  genoux,  (juatre  pour  les 
fesses,  et  soixante  pour  les  quatre  faces  du  tronc.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ces  dernières  ,  parce  qu'elles  rendent  tou- 
jours l'accoucliement  contre  nature  ou  laborieux.  Sur  vingt 
raille  cinq  cent  dix-sept  accoucbements  faits  à  l'hospice  de 
la  Maternité  ,  les  positions  des  pieds  se  sont  présentées  deux 
cent  trente-quatre  fois;  celles  des  genoux  quatre,  et  celles 
des  fesses  trois  cent  soixante- treize.  Des  vingt-quatre  posi- 
tions de  la  tête,  huit  seulement  permettent  l'accouchement 
naturel  ;  ce  sont  celles  où  le  sommet  se  présente  ,  et  elles  se 
sont  offertes  dix-neuf  mille  sept  cent  trente  fois  sur  le  nom- 
bre total  que  nous  avons  cité.  Les  accoucheurs  leur  ont 
donné  des  noms  qui  suffisent  pour  les  faire  connaître  ;  sa- 
voir :  position  occipito-cotyloïdienne  gauche  ou  droite, 
occipito-pubienne,  fronto-cotyloïdienne  gauche  ou  droite, 
fronto-pubienne ,  et  occipito-iliaque  gauche  ou  droite.  Sur 
le  nombre  d'accouchements  précité,  la  première,  qui  est  la 
plus  fréquente  ,  s'est  présentée  quinze  mille  six  cent  quatre- 
vingt-deux  fois;  la  seconde  trois  mille  six  cent  quatre-vingt- 
deux;  la  troisième,  six;  la  quatrième,  cent  neuf;  la  cin- 
quième, quatre-vingt-douze,  et  la  sixième,  deux.  Ainsi, 
sur  les  quatre-vingt-seize  positions  dans  lesquelles  peut  se 
présenter  l'enfant,  il  n'en  est  que  vingt  qui  permettent 
l'accouchement  naturel. 

3«  Mécanisme  de  F  accouchement.  L'accouchement  a  pour 
phénomènes  principaux  une  série  de  contractions  effectuées 
par  l'utérus,  contractions  qui  sont  intermittentes,  mais 
qui  deviennent  par  degrés  de  plus  en  plus  longues,  fré- 
quentes et  énergiques^  et  qui  appelant  bientôt  à  leur  aide 
le  concours  des  muscles  abdominaux,  parviennent  à  ouvrir 
l'orifice  de  l'utérus,  à  expulser  de  cet  organe  le  fœtus,  et  à 
faire  traverser  à  ce  fœtus  le  bassin,  le  vagin,  et  les  parties 
extérieures  de  la  génération.  Comme  dans  le  travail  de  l'ac- 
couchement, il  faut  que  successivement  l'orifice  de  l'utérus 
s'ouvre  assez  pour  laisser  passer  la  tête  de  l'enfant,  et  que 
'  cet  être  traverse  le  détroit  abdominal,  l'excavation  du  bas- 
TOME  IV.  q 
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sin,  le  détroil.  périuéal,  et  enfin  les  parties  extérieures; 
comme  dans  cette  succession  d'actes,  les  pliénomèoes  exté- 
rieurs, la  fatigue,  les  douleurs,  par  exemple,  ne  sont  pas 
les  mêmes  ,  les  accoucheurs  ont  généralement  partagé  l'ac- 
coucliement  en  plusieurs  temps  :  mais  chacun  en  a  admis 
plus  ou  moins.  Ant.  Petit  en  reconnaissait  trois.  M.  Désor- 
meaux  établit  ce  môme  nombre,  le  premier,  pour  la  dila- 
tation entière  de  l'orifice  de  Futérus:  le  second,  pour  l'ex- 
pulsion entière  du  fœtus;  et  le  troisième,  pour  la  délivrance. 
INious  suivrons  le  plan  de  M.  Chaussier,  qui  eu  admet  cinq. 

A.  Premier  temps.  Préparation  a  V accouchement.  Ce  pre- 
mier temps,  qui  pourrait  être  rapporté  à  la  grossesse  ,  est 
caractérisé  par  les  divers  phénomènes  qui  ,  dans  les  der- 
niers jours  de  cette  époque,  annoncent  un  prochain  accou- 
chement. La  tête  du  fœtus,  enveloppée  du  col  de  l'utérus, 
est  placée  dans  le  détroit  abdominal,  quelquefois  même 
dans  l'excavation  du  bassin;  le  ventre  est  abaissé;  par 
suite,  la  respiration  est  plus  libre,  la  circulation  plus  fa- 
cile, la  femme  se  sent  plus  légère;  mais  comme  l'utérus  est 
plus  bas^  il  y  a  de  fréquentes  envies  d'uriner  ;  les  symphyses 
du  bassin  sont  évidemment  relâchées  ;  le  vagin  s'humecte, 
s'assouplit,  se  dilate,  et  est  le  siège  d'un  écoulenjent  glai- 
reux, mêlé  quelquefois  de  quelques  gouttes  de  sang  ;  le  col 
de  l'utérus,  tout-à-fait  aminci,  effacé,  commence  à  s'ouvrir; 
enfin,  de  temps  en  temps  surviennent  quelques  contrac- 
tions de  Tutérus ,  mais  fort  éloignées  les  nues  des  autres,  et 
si  légères,  qu'elles  sont  sans  douleurs,  ou  marquées  seule- 
ment par  un  sentiment  d'engourdissement  dans  cet  organe. 

B.  Second  temps.  Dilatation  de  Voiifice  de  l'utérus.  Dans 
le  second  temps,  les  contractions  de  l'utérus  dilatent  l'ori- 
fice de  cet  organe  ,  et  l'amènent  au  point  de  ])Ouvoir  donner 
passage  au  fœtus.  Ces  contractions,  qui  d'abord  n'avaient 
eu  lieu  que  de  loin  eu  loin  ,  et  qui  étaient  si  faibles  qu'elles 
n'étaient  pas  senties,  graduellement  deviennent  plus  fortes 
et  surtout  douloureuses.  Bientôt  leur  rapprochement  de- 
vient tel,  et  le  caractère  de  douleur  qu'elles  ont  revêtu  si 
marqué  ,  qu'on  ne  peut  plus  méconnaître  que  le  travail  de 
l'enfantement  a  commencé.  On  est  assuré  d'ailleurs,  aux 
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caractères  suivants  ,  que  les  douleurs  sont  ccUrs  de  Taccou- 
cliement  :  d'un  côlé,  elles  sont  intermittentes,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  intervalles  de  repos  absolu  ;  d'un 
autre  côlé,  si  l'on  touche  la  femme  pendant  qu'elles  ont 
lieu  ,  on  sent  que  le  col  de  l'utérus  est  tendu  .  dur,  par- 
tant en  contraction,  et  même  que  l'œuf  est  poiissé  contre 
son  orifice,  ou  saille  au  travers  si  celui-ci  est  déjà  un  peu 
dilaté.  Ces  douleurs  sont  en  elîet  les  annonces  inséparables 
des  conlractions  de  l'utérus,  et  c'est  désormais  par  elles 
que  l'on  compte  celles-ci  ;  se  faisant  sentir  dès  qu'elles  ont 
lieu,  quand  même  l'orifice  de  l'utérus  serait  dilaté  et  ou- 
vert, ou  le  fœtus  expulsé,  elles  cessent  quand  Tutérus  se 
relâche.  Au  dire  de  plusieurs  accoucheni*s ,  elles  ne  siègent 
que  dans  le  col  de  l'organe  ;  son  fond  et  son  corps  ne  font 
éprouver  qu'un  sentiment  de  pression  et  d'engourdisse- 
ment; au  moins  est-il  sûr  que  la  distension  qu'éprouve  le 
col,  surtout  dans  les  premiers  temps,  ajoute  à  leur  inten- 
sité naturelle  ? 

Le  but  de  ces  contractions  utérines  ou  douleurs  est  do 
dilater  et  d'ouvrir  l'orifice  de  la  matrice,  et  voici  par  quel 
mécanisme.  D'abord  ,  les  contractious  se  faisant  du  fond  de 
l'organe  à  son  col  .  c'est  sur  celui-ci  que  porte  toute  l'im- 
pulsion ;  et  comme  ce  col  est  alois  très  aminci  par  suite  des 
développements  de  la  grossesse,  cela  doit  tendre  à  l'ouvrir  et 
à  le  dilater.  En  second  lieu,  ces  contractions  détachent 
graduellement  de  la  surface  interne  de  la  matrice  les  mem- 
branes de  l'œuf,  depuis  l'ouverture  du  col  jusqu'au  pour- 
tour du  placenta  ;  et  dès  lors,  ces  membranes,  ainsi  que  l'eau 
qui  les  remplit^  sont  aussi  poussées  en  en  bas  sur  l'orifice  , 
qu'elles  doivent  tendre  également  à  dilater  et  à  ouvrir. 
Enfin  ,  dès  que  l'orifice  utérin  est  un  peu  ouvert,  les  mem- 
branes de  l'œuf  s'y  engagent  sous  forme  de  poche;  et  se  ten- 
dant à  chaque  douleur^  elles  deviennent  un  excellent  moyeu 
pour  amener  l'orifice  au  degré  d'ouverture  et  de  dilatation 
convenable. 

Pendant  tout  le  temps  que  comporte  ce  travail,  les  mu- 
cosités glaireuses  qui  coulaient  par  le  vagin  sortent  avec 
plus  d'abondance;  bientôt  elles  sont  mêlées  de  sang,  à  cause 
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du  Jétacliemenl  de  quelques  parties  du  placenta  ,  de  la 
rupture  des  vaisseaux  qui  établissaient  les  adhérences  des 
membranes  avec  l'utérus  ,  ou  de  celle  de  quelques  fibres 
du  col  de  cet  organe.  Les  contractions  utérines  se  succédant 
continuellement,  graduellement  l'orifice  se  dilate  de  plus 
en  plus  ;  à  une  certaine  époque  de  sa  dilatation  ,  les  mem- 
branes de  l'œuf  se  crèvent;  une  partie  de  son  liquide  inté- 
rieur, ce  qu'on  appelle  ses  eaux,  s'écoule  au  dehors;  la  tête 
de  l'enfant  se  place  immédiatement  sur  le  col ,  et  pressée 
sur  lui  avec  énergie  à  chaque  contraction  utérine,  elle  en 
achève  enfin  la  dilatation.  C'est  par  ce  mécanisme,  qu'en 
plus  ou  moins  de  temps,  le  col  de  l'utérus  s'ouvre  au  point 
de  pouvoir  donner  passage  à  la  tête  de  l'enfant,  et  de  ne 
plus  faire  qu'un  canal  non  interrompu  avec  le  vagin. 

C.  Troisième  temps.  Trajet  de  la  tête  à  travers  U orifice 
utérin.  Les  contractions  et  douleurs  utérines  devenant  de 
plus  en  plus  fortes,  longues  et  rapprochées^  et  l'orifice 
utérin  étant  assez  dilaté  pour  laisser  passer  la  tête  de  l'en- 
fant, celle-ci  paraît  quelque  temps  prête  à  le  franchir,  et 
est  ce  qu'on  appelle  au  couronnement.  Elle  le  traverse  enfin, 
étant  poussée  dans  l'axe  du  détroit  abdominal ,  et  étan" 
placée  obliquement,  l'occiput  correspondant  à  la  paroi  co- 
tyloïdienne  du  côté  gauche  ,  et  le  front  à  la  symphyse  sacro- 
iliaque  droite  :  dans  ce  moment,  quelques  fibres  du  col  se 
déchirent j  ordinairement  au  côté  gauche.  C'est  de  ce  mo- 
ment aussi  qu'aux  contractions  de  l'utérus  vont  s'associer 
irrésistiblement  les  contractions  des  muscles  abdominaux, 
et  que  les  douleurs  deviennent,  comme  on  le  dit,  expul- 
sives.  Dans  cette  période,  la  souffrance  de  la  femme  est 
déjà  extrême;  il  y  a  trouble  dans  sa  respiration,  sa  circula- 
tion; le  pouls  bat  avec  force  ,  la  face  est  colorée.  Le  fœtus, 
pressé  immédiatement  par  l'utérus,  est  dans  un  état  de  tor- 
peur, et  même  d'asphyxie  ou  d'apoplexie  ;  la  partie  de  la 
tête  qui  a  supporté  la  pression  de  l'orifice  utérin  ,  en  a  con- 
servé souvent  une  tuniéfaclion  ,  un  thrombus,  qui  peut  la 
faire  reconnaître  après  la  naissance. 

D.  Quatrième  temps.  Sortie  du  foetus.  La  tête  du  fœtus 
ayant  franchi  l'orifice  de  î'utéi  tis,  est  dans  le  vagin  .  rem- 
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plissant  l'excavation  du  bassin  ,  et  placée  obliquement  , 
l'occiput  en  bas  contre  la  paroi  cotyloïdienne  gauche,  et  la 
face  en  haut  dans  la  cavité  du  sacrum  ;  le  menton  est  ap- 
puyé sur  le  sternum.  De  nouvelles  contractions  la  font 
avancer  ;  mais  à  mesure  qu'elle  chemine  dans  le  bassin,  elle 
exécute  une  semi-rotation  ;  l'occiput  se  porte  sous  l'arcade 
du  pubis  ,  et  le  front  se  place  tout-à-fait  dans  la  cavité  du 
sacrum.  Cela  est  nécessaire  pour  que  la  tête  se  place  toujours 
dans  les  diamètres  les  plus  grands  du  bassin  ;  et  nous  avons 
dit  que  tandis  que  le  diamètre  le  plus  grand  du  détroit  ab- 
dominal était  le  diamètre  oblique,  celui  du  détroit  périnéal 
était  le  cocci -pubien.  Les  contractions  se  pressant  de  plus 
en  plus  ,  l'occiput  s'engage  sous  l'arcade  du  pubis  ;  le  coccix 
en  arrière  est  déprimé,  et  la  tête  s'avance  vers  Torifice  ex- 
terne du  vagin.  Alors  les  parties  molles  éprouvent  une 
grande  distension  ;  le  périnée  est  Icndu  ;  le  vagin  s'accourcit 
et  s'élargit;  les  caroncules  et  les  nymphes  s'effacent;  les  lè- 
vres de  la  vulve  s'écartent.  La  tête  de  l'enfant  est  si  forte- 
tement  comprimée,  que  le  cuir  chevelu  se  fronce  pendant 
la  douleur;  elle  exécute  alors  un  mouvement  d'extension, 
le  menton  s'éloiguant  de  la  poitrine  sur  laquelle  elle  ap- 
puyait auparavant.  C'est  alors  aussi  qu'irrésistiblement  la 
femme  ajoute  à  l'action  expultrice  de  la  matrice  la  contrac- 
tion des  muscles  abdominaux,  et  même  de  ceux  de  tout  le 
corps.  Les  muscles  des  extrémités  inférieures  agissent  pour 
maintenir  le  bassin  dans  la  situation  la  plus  favorable  à 
l'expulsion  de  l'enfant  ;  ceux  des  membres  supérieurs  et  du 
col  se  contractent  pour  donner  toute  fixité  au  thorax,  sur 
lesquels  les  muscles  abdominaux  prennent  leur  point  d'ap- 
pui ;  on  voit  se  produire  tous  les  phénomènes  qui  s'obser- 
vent dans  les  plus  violents  efforts.  A  chaque  douleur  la  tête 
paraît  prête  à  sortir;  mais  quand  la  douleur  cesse,  elle  se 
renfonce  de  nouveau,  repoussée  par  la  résistance  physique 
de  la  vulve  et  des  parties.  Enfin  ,  dans  un  de  ces  douloureux 
efforts  ,  la  tête  franchit  la  vulve,  présentant  successivement 
à  l'extérieur  la  fontanelle  antérieure,  le  front,  le  nez,  la 
bouche,  le  menton,  et  se  relevant  ainsi  sur  le  pubis  de  la 
mère  ;  les  épaules  traversent  l'orifice  de  l'utérus  ;  bientôt 
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le  reste  du  corps  esl  expulsé  de  même,  et  presque  sans 
peine;  l'enfant  sorti  en  enlier  du  flanc  qui  l'a  porté  res- 
pire, crie;  et  la  circulation  cessant  dans  le  cordon  qui 
l'atlaclie  à  sa  mère,  on  peut  couper  ce  cordon  et  le  séparer 
tout-à-fait. 

E.  Cinquième  temps.  ]Déli\france.  A  la  fatigue  extrême 
et  aux  douleurs  excessives  qui  marquaient  le  temps  précé- 
dent, succède  d'abord  un  moment  de  repos  délicieux  ;  mais 
il  faut  que  soient  expulsés  aussi  le  placenta  et  les  autres 
parties  annexes  du  fœtus.  L'utérus,  libre  d'une  portion 
de  ce  qu'il  contenait,  s'est  resserré  d'autant,  et  restant 
contracté,  il  forme  une  tumeur  ronde,  dure  et  égale  par- 
tout ,  que  l'on  sent  à  travers  les  parois  de  l'abdomen.  Bien- 
tôt de  nouvelles  douleurs  surviennent.  Le  placenta  pi'essé 
se  fronce,  et  se  détache  des  parois  de  l'utérus;  les  contrac- 
tions qui  ont  précédé  ont  ^L'ailleurs  préparé  ce  détachement, 
en  troublant  la  circulation  de  cet  organe  avec  la  matrice, 
en  rendant  graduellement  moindre  la  quantité  de  sang  qu^il 
en  reçoit.  Si  le  détachement  ne  se  fait  que  successivement, 
le  sang  qui  coule  à  l'occasion  de  la  première  partie  décolée^ 
s'accumule  entre  le  reste  de  la  masse  et  l'utérus,  et  concourt 
aussi  à  en  amener  le  décollement  complet.  Alors,  devenu 
corps  étranger  et  libre,  le  placenta  est  poussé  par  les  con 
tx'actions  utérines  à  travers  l'orifice  de  l'utérus,  le  vagin  e 
la  vulve  ,  et  il  entraîne  avec  lui  les  membi*anes  propres  d 
l'ovule.  Il  ne  reste  qu'une  partie  de  l'épichorion  ou  mem- 
brane caduque ,  qui  sortira  avec  les  lochies.  L'écoulement 
d'une  petite  quantité  de  sang  vermeil  marque  ce  dernier 
temps  de  l'accouchement. 

Tout  ce  travail  comporte  un  temps  plus  ou  moins  long 
selon  les  conditions  dans  lesquelles  sont  et  la  femme  et  le 
fœtus.  Le  premier  accouchement  est  toujours  plus  long  que 
les  suivants.  Il  est  facile  de  distinguer  dans  cet  acte  ce  qu" 
est  de  l'action  expultrice  du  réservoir  excrémentitiel ,  et  ce 
qui  est  de  l'action  annexe  des  muscles  circonvoisins  :  la  jore-* 
mière  est  tellement  la  principale,  qu'on  a  vu  souvent  des 
accouchements  se  faire  après  la  mort,  ou  pendant  des  éva- 
nouissements ^  des  léthargies,  ou  lorsque  l'utérus  était  en 
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prolapsus  ,  et  tout-à-fait  en  dehors  de  la  cavité  abdominale. 
De  toute  certitude ,  le  fœtus  y  est  passif.  En  vain  Uippocrate 
attribuait  une  part  quelconque  à  ses  efforts;  en  vain  on  a 
dit,  qu'appuyant  fortement  ses  pieds  contre  le  fond  de  l'u- 
térus, il  poussait  avec  sa  tete  contre  l'orifice  de  l'organe  : 
dans  l'accoucliement  prématuré,  évidemment  le  fœtus  se- 
rait trop  faible  pour  dilater  le  col  de  l'utérus,  qui  en  ce 
cas  est  très  résistant  ;  n'accouche-t-on  pas  d'un  œuf  entier, 
d'une  môle,  d'un  fœtus  mort?  le  fœtus  n'est-t-il  pas  trop 
serré  pour  pouvoir  effectuer  les  mouvements  qu'on  lui  sup- 
pose? ne  sort-il  pas  quelquefois  enveloppé  encore  de  ses 
membranes?  On  accouche,  dira-t-on,  moins  vite  d'un  fœtus 
mort;  mais  c'est  qu'alors  ce  fœtus  ne  faisant  aucun  mou- 
vement, ne  réveille  plus  sans  cesse  les  contractions  utéri- 
nes, et  qu'ainsi  il  y  a  souvent  de  grands  intervalles  entre 
chaque  douleur,  La  contraction  de  Tutérus  est  la  puissance 
principale ,  et  son  effet  est  tel  que  la  main  de  l'accoucheur, 
laissée  dans  l'organe  pendant  qu'elle  a  lieu,  en  éprouve  un 
engourdissement  sensible.  On  s'est  demandé  pourquoi  ces 
contractions  ou  douleurs  sont  intermittentes  :  Buffon  en 
accusait  la  séparation  partielle  du  placenta;  mais  quelque- 
fois le  placenta  est  sorti  le  premier,  et  les  douleurs,  dans  le 
reste  du  travail,  se  sont  succédé  comme  à  l'ordinaire.  On 
a  dit  que  l'application  forte  de  l'utérus  au  fœtus  amenait 
une  pression  des  nerfs  de  cet  organe,  et  par  suite  sa  para- 
lysie momentanée;  mais  alors,  pourquoi  les  douleurs  vont- 
e'ies  en  se  rapprochant  ?  Cette  intermittence  des  douleurs 
est  un  fait  incontestable,  mais  dont  la  cause  ne  peut  être 
assignée.  Dans  les  premiers  temps  ,  elles  se  font  sentir  dans 
la  direction  d'une  ligne  qui  se  rendrait  de  l'ombilic  à  la  se- 
conde pièce  du  sacrum;  et  dans  les  derniers,  elles  se  por- 
tent au  contraire  de  ce  point  du  sacrum  au  coccix  :  on  voit 
que  ces  deux  directions  sont  celles  des  deux  axes  des  détroits 
abdominal  et  périnéal ,  que  dans  son  éduction  doit  suivre 
le  fœtus. 

4^'  Suites  de  l'accouchement.  Dans  les  premiers  moments 
qui  suivent  l'accouchement,  la  femme  conserve  un  senti- 
ment de  faiblesse  ,  de  fatigue,  qui  bientôt  amène  un  som- 
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meii  paisible  ;  toute  sa  ]>ersonne  offre  des  traces  de  la  grande 
secousse  qu'elle  a  éprouvée  ,  son  œil  est  moins  vif,  sa  face 
est  pâle.  Cependant  les  fonctions  se  reraetlent  bientôt  du 
grand  trouble  où  elles  étaient;  la  respiration  devient  aisée, 
parce  que  l'abdomen  vidé  permet  mieux  le  jeu  libre  du  dia- 
phragme ;  le  pouls  perd  sa  fréquence ,  devient  ample,  grand, 
et  souple  ;  la  peau  est  molle ,  avec  cbaleur  douce  et  liali- 
tueuse  ;  une  légère  moiteur  s'établit,  et  cette  moiteur  per- 
sistera pendant  toute  la  durée  de  la  couclie.  L'utérus  se 
resserre  de  plus  en  plus  ;  ses  vaisseaux  redeviennent  flexueux. 
petits,  et  leurs  orifices  se  bouchent  :  dans  les  premiers 
temps  ,  il  couie  un  peu  de  sang  de  sa  surface  interne  ;  mais 
à  mesure  que  son  resserrement  s'effectue  ,  cet  écoulement  di- 
minue et  disparaît  tout-à-fait  pour  faire  place  à  celui  qu'on 
appelle  lochies.  Quand  il  s'est  amassé  quelques  caillots  dans 
sa  cavité,  surviennent  quelques  contractions  et  douleurs 
qui  en  amènent  l'expulsion.  A  mesure  que  l'utérus  se  ré- 
tracte, les  divers  viscères  de  l'abdomen  reviennent  à  leur 
position  première  ,  les  muscles  abdominaux  se  rapprochent, 
la  ligue  blanche  se  resserre,  les  ovaires,  les  trompes,  les 
cordons  sus-pubiens,  le  péritoine,  reprennent  aussi  leur 
situation  accoutumée;  les  parties  extérieures  génitales,  qui 
souvent  ont  été  contuses ,  graduellement  deviennent  de 
moins  en  moins  douloureuses  et  se  resserrent  aussi.  Tous 
ces  changements  commencent  à  se  faire  immédiatement 
après  la  délivrance;  mais  les  effets  de  plusieurs  ne  sont  sen- 
sibles qu'après  plusieurs  jours ,  et  il  faudra  un  mois  et  plus 
pour  qu'il  ne  reste  plus  de  traces  de  l'accouchement.  Pen- 
dant les  deux  premiers  jours,  du  sang  coule  par  la  vulve  ;  ce 
sang  provient  des  vaisseaux  qui  étaient  étendus  de  l'utérus  à 
la  surface  du  placenta;  mais  sa  quantité  diminue  à  mesure 
que  l'utérus  se  resserre.  Au  troisième  jour,  il  fait  place  à 
un  écoulement  sanguinolent,  roussàtre.  Le  quatrième  et  le 
cinquième,  la  matière  de  cet  écoulement  devient  épaisse, 
blanchâtre,  puviforme,  a  une  odeur  fétide,  et  se  compose 
évidemment  des  débris  de  l'épichorion  qui  s'exfolie  et 
de  la  sérosité  que  fournissent  les  orifices  des  vaisseaux  de 
l'utérus.  A  mesure  que  l'épichorion  est  expulsé,  et  que  l'u- 
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térus,  consécutivement  à  son  resserrement  qui  continue  de 
se  faire,  est  dégorgé  ,  l'écoulement  perd  de  son  odeur  fétide^ 
et  redevient  une  sérosité  muqueuse  et  blanchâtre.  Enfin 
diminuant  par  degrés,  cet  écoulement^  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  les  lochies,  disparaît  tout-à-lait  après  vingt  à 
trente  jours.  L'ulérus  emploie  deux  mois  à  revenir  à  son 
premier  volume;  cependant  il  reste  toujours  un  peu  plus 
gros,  et  un  peu  moins  dense;  ses  lèvres  sont  ])lus  épaisses, 
plus  longues,  plus  écartées,  surtout  la  postérieure;  et  on 
observe  une  ou  deux  tissures  au  côté  gauche  de  son  orifice 
vaginal.  Les  symphyses  du  bassin  se  rafler  missent  aussi,  ce- 
pendant le  bassin  reste  toujours  un  peu  plus  ample  ,  et  la 
taille  est  moins  svelle.  Quoique  la  peau  de  l'abdomen  se 
soit  resserrée,  elle  conserve  des  éraillures  blanchâtres,  dés- 
ormais indélébiles,  et  sensibles  surtout  vers  l'hypogastre 
et  l'ombilic.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  sécrétion  laiteuse 
qui  s'établit  vers  le  troisième  jour  de  la  couche  ;  nous  allons 
en  traiter  tout  à  l'heure  en  particulier.  Enfin,  pendant  que 
l'écoulement  des  lochies  subvient  aux  changements  locaux 
qui  se  font  dans  l'utérus,  celui  de  la  transpiration  cutanée, 
qui  est  sensiblement  augmentée  ,  remédie  à  la  pléthore 
lymphatique  que  l'état  de  grossesse  avait  amené  et  est  l'an- 
nonce du  retour  de  l'état  général  des  humeurs  à  ce  que  ces 
humeurs  doivent  être  hors  l'état  d'exercice  de  l'appareil 
génital  :  cependant  quelquefois  l'allaitement  prolonge  cette 
constitution  humorale  particulière;  et  souvent  les  femmes 
conservent  tout  le  temps  qu'elles  nourrissent  la  surabon- 
dance de  sucs  blancs  et  de  graisse^  la  mollesse  et  la  blan- 
cheur de  la  peau,  qui  s'étaient  développées  en  elles  à  l'oc- 
casion de  la  grossesse. 

Tel  est  l'accouchement,  fonction  plus  laborieuse  dans 
l'espèce  humaine  que  dans  les  autres  animaux  ,  parce  que 
le  fœtus  humain  a  une  tête  beaucoup  plus  grosse,  et  que  le 
bassin  ,  au  lieu  d'être  dans  l'axe  même  du  corps,  est  oblique 
sur  le  raclîis. 
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ARTICLE  V. 
De  la  Sécrelion  du  lait  et  de  la  Lactaiiou. 

Bien  qu'après  l'accouchement,  l'enfant  soit  tout-à-fait 
séparé  de  sa  mère  et  ait  sa  vie  isolée  ,  le  rôle  de  la  femme 
pour  la  reproduction  n'est  pas  encore  terminé  :  il  faut  en- 
core qu'elle  fournisse  l'aliment  dont  Tenfant  va  user  dans 
les  premiers  mois  de  son  existence,  le  lait.  Celui-ci  est  le 
produit  de  l'action  sécrétoire  des  mamelles;  il  est  créé  par 
le  mécanisme  ordinaire  des  sécrétions;  mais  il  y  a  débats 
sur  les  matériaux  dont  il  émane,  et  sa  sécrétion  diffère  de 
toutes  les  autres  par  les  circonstances  particulières  qui  la 
mettent  en  jeu. 

Sans  doute  plusieurs  sécrétions  présentent  dans  leur  exer- 
cice des  alternatives  de  grande  activité  et  de  diminution; 
la  sécrétion  de  la  salive  ,  par  exemple  ,  est  presque  tarie 
iiors  le  temps  des  repas.  Mais  il  n'en  est  aucune  qui  soit 
aussi  évidemment  intermittente  que  la  sécrétion  du  lait. 
C'est  en  vain  que  son  appareil ,  la  glande  mammaire  ,  reçoit 
le  sang  qui  doit  fournir  à  son  travail  ;  il  faut,  pour  que  la 
sécrélion  ait  lieu,  que  cette  glande  ait  acquis,  par  Tin- 
liuence  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement,  un  état  d'exci- 
tation particulier.  En  effet  .  non -seulement  les  glandes 
mammaires  sont  étroitement  unies  à  toutes  les  autres  parties 
de  l'appareil  génital;  elles  n'apparaissent  comme  elles  ,  ou 
du  moins  ne  prennent  un  grand  développement  qu'à  la  pu- 
berté; elles  disparaissent  ou  se  flétrissent  à  l'âge  critique; 
les  seins  grossissent,  se  gonflent  à  chaque  période  men- 
struelle; ils  s'érigent  un  peu  dans  le  coït  :  mais,  de  plus, 
les  mamelles  n'exercent  d'ordinaire  leur  travail  sécrétoire 
que  consécutivement  à  la  grossesse  et  à  l'accouchement.  On  a 
bien  quelques  exemples  de  filles  vierges  ,  d'hommes  même 
dont  la  mamelle  ,  irritée  par  des  efforts  de  succion  ,  a  fourni 
du  lait  ;  nous  avons  cité  ,  d'après  M,  de  Huniboldt ,  un 
homme  de  trente-deux  ans  qui  a,  pendant  cinq  mois,  al- 
laité son  enfant;  Baudeloque  a  vu  une  petite  fille  d'Alençon, 
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'âgée  de  huit  ans,  qui  allaita  son  frère  pendant  un  mois  : 
l'histoire  a  conservé  le  trait  de  cette  jeune  Romaine  qui 
nourrit  aussi  de  son  lait  son  vieux  père  en  prison  ;  ce  phé- 
nomène a  même  été  ohservé  chez  des  femmes  septuagénaires. 
;  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions;  le  plus  ordinaire- 
j  ment  c'est  l'impulsion  que  les  autres  parties  génitales  reçoi- 
'  vent  de  la  conception  ,  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement , 
i  qui ,  en  retentissant  dans  les  glandes  mammaires,  détermine 
la  sécrétion  du  lait  ;  et  cette  sécrétion  est  aussi  évidemment 
intermittente  que  la  grande  fonction  dont  elle  fait  partie. 
I  Dès  lors,  puisqu'elle  n'est  pas  continue,  comme  le  sont 
presque  toutes  les  autres  sécrétions,  il  importe  d'ahord  de 
détailler  comment  elle  entre  en  jeu. 

Nous  avons  dit  que  ,  dès  les  premiers  temps  de  la  concep- 
j  lion,  les  seins  se  gonflaient  :  cette  augmentation  de  volume 
marque  le  commencement  de  la  sécrétion  du  laitj  souvent 
!  dès  le  milieu  de  la  grossesse,  ce  fluide  coule  de  lui-même  des 
mamelles;  mais  c'est  moins  un  lait  proprement  dit,  qil'un 
fluide  séreux.  Il  en  est  de  même  le  premier  et  le  deuxième 
jour  qui  suivent  l'accouchement;  déjà  l'enfant  puise  dans 
les  mamelles  du  lait;  mais  ce  lait  est  loin  d'oflrir  la  con- 
sistance qu'il  aura  par  la  suite  ,  il  est  très  séreux,  on  l'ap- 
pelle colosirum  ;  et  Ton  croit  qu'il  est  un  peu  purgatif,  et  a 
Tutilité  de  faire  évacuer  à  l'enfant  son  méconium  :  il  est  sûr 
au  moins  qu'il  est  proportionné  à  la  délicatesse  de  l'estomac 
de  l'enfant.  IMais,  au  troisième  jour  de  la  couche,  tout  à 
coup  les  mamelles  se  gonflent,  durcissent,  deviennent  dou- 
loureuses ;  elles  sont  évidemment  un  centre  de  fluxion;  de 
la  fièvre  sympathiquement  accompagne  leur  travail;  et  leur 
sécrétion  s'établit  alors  avec  la  fojme  qu'elle  aura  désormais 
pendant  toute  la  durée  de  Tallaitement.  L'organe  a  tout  à 
coup  revêtu  une  activité  qui  a,  dans  le  premier  instant ,  la 
forme  d'une  maladie  ,  et  c'est  là  une  nouvelle  différence  de 
la  sécrétion  du  lait  avec  les  autres  sécrétions.  Quelle  cause 
détermine  ainsi  cette  fluxion  soudaine  sur  les  mamelles  ?0n  a 
parlé  de  la  rétraction  del'utérus  qui  revient  sans  cessedeplus 
en  plus  sur  lui-même,  et  qui,  surtout .  n'ayant  plus  à  nour- 
rir le  fœtus,  cesse  d'être  un  centre  de  fluxion.  On  a  invoqué 
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la  loi  du  balancement  des  organes  ,  et  surtout  une  harmonie 
préétablie,  en  vertu  de  laquelle  les  diverses  parties  d'un 
même  appareil  deviendraient  tour  à  tour  un  point  fluxion- 
naire,  dans  l'ordre  selon  lequel  leurs  fonctions  doivent  se 
succéder.  Quelques-uns  ont  accusé  l'irritation  résultant  de 
la  succion  exercée  par  l'enfant  ;  mais  cette  dernière  cause 
n'est  certainement  qu'accessoire,  puisque  sans  elle  les  ma- 
melles ne  se  gonflent  pas  moins.  Toutefois,  la  sécrétion  une 
fois  commencée,  la  succion  exercée  par  l'enfant  en  consomme 
successivement  le  produit  ;  et  en  même  temps,  par  l'irritation 
qu'elle  cause  dans  la  mamelle  ,  cette  succion  en  entretient 
l'activité  sécrétoire.  Ce  n'est  en  effet  que  le  premier  jour, 
que  la  fluxion  a  le  caractère  d'excitation  qui  simule  une 
maladie;  bientôt  l'appareil  fébrile  cesse ^  et  désormais  la 
sécrétion  s'effectue  d'une  manière  aussi  calme  que  toutes  les 
autres.  Le  lait,  dans  les  premiers  jours,  est  séreux  encore; 
ensuite  il  devient  de  plus  en  plus  épais  et  consistant,  à  me- 
sure que  la  sécrétion  se  prolonge. 

De  quels  matériaux  provient  le  lait?  les  physiologistes 
sont  ici  dissidents.  M.  Fdcherand  le  dérive  de  la  lymphe,  et 
se  fonde  ,  i^^  sur  ce  qu'il  y  a  dans  les  mamelles  huit  fois  plus 
de  vaisseaux  lymphatiques  que  de  vaisseaux  sanguins; 
2'^  sur  ce  que  ces  vaisseaux  lymphatiques  évidemment  gros- 
sissent dans  les  temps  de  lactation;  3»  sur  ce  que  Halle?' 
a  vu,  par  des  injections,  les  conduits  excréteurs  du  lait 
communiquer  évidemment  dans  le  tissu  graisseux  des  seins; 
4»  sur  ce  qu'enfin  la  glande  mammaire  n'a  pas  une  structure 
aussi  évidemment  granulée  que  celles  des  autres  glandes, 
et  ressemble  davantage  ,  par  sa  texture  ,  aux  ganglions 
lymphatiques.  Mais  aucui^e  de  ces  raisons  ne  constitue  une 
démonstration  rigoureuse.  Le  volume  du  sein,  et  la  masse 
considérable  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  entre  dans  sa 
structure,  expliquent  pourquoi  les  vaisseaux  lymphatiques 
y  sont  si  abondants.  M.  S  al  lion  ,  auleur  d'un  INIémoire  cou- 
ronné, sur  la  sécrétion  laiteuse,  pense  d'ailleurs  que  M.  Ri- 
cherand  a  pris  pour  des  vaisseaux  lymphatiques  plusieurs 
des  vaisseaux  excréteurs  du  lait.  Si  les  vaisseaux  lymphati- 
ques des  seins  grossissent  dans  les  temps  de  lactation,  il  en 
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est  de  même  de  leurs  vaisseaux  sanguins,  et  parliculière- 
ment  de  leurs  artères.  Si  les  conduits  excréteurs  du  lait  ont 
tk\s  communications  dans  le  tissu  graisseux  du  sein,  ils  en 
ont  de  plus  évidentes  encore  et  de  plus  faciles  avec  les  vais- 
seaux sanguins  de  cette  partie;  voil-on  d'ailleurs  la  graisse 
du  sein  diminuer  en  proportion  de  la  quantité  du  lait  qui 
est  sécrétée  ?  voit-on  cette  graisse  influer,  par  sa  quantilé, 
sur  l'abondance  de  la  sécrétion  ?  Si  la  glande  mammaire  a 
une  texture  moins  granulée  que  toute  autre  glande,  elle 
,  n'en  est  pas  moins  bien  diflerente  des  ganglions  lymphati- 
ques. Enfin  ,  si  c'est  la  lymphe  qui  alimente  la  sécrétion 
laiteuse,  pourquoi  les  lymphatiques  qui  de  l'abdomen  vont 
I  aux  seins,  sont-ils  plus  gros  en  sortant  de  ces  oi'ganes  qu'en 
I  y  entrant  ?  Nous  n'admettons  donc  pas  l'idée  de  M.  Riche- 
rand.  D'autres  ont  fait  dériver  le  lait  du  chyle,  se  fondant 
sur  ce  que  la  sécrétion  de  ce  fluide  s'active  sensiblement 
après  les  repas,  et  sur  ce  que  le  lait  partage  très  prompte- 
j  ment  les  qualités  des  aliments  que  l'on  a  pris.  Mais  ce  que 
I  nous  avons  dit  dans  le  temps  de  la  circulation  du  chyle  et 
de  son  transport  dans  le  sang,  réfute  suffisamment  cette 
assertion.  Ce  ne  serait  que  par  le  sang  que  ce  chyle  arriverait 
à  la  glande  mammaire,  et  encore  il  n'y  arriverait  qu'en  très 
petite  quantité  ,  le  resle  étant  envové  aux  autres  parties  du 
corps.  Si  le  lait  des  nourrices  monte,  comme  on  dit,  a])rès 
I  les  repas  ,  cela  tient  à  l'excitation  que  les  mamelles  reçoivent 
sympathiquement  du  travail  de  l'estomac  ;  et  si  ce  fluide 
accuse promptement  quelques-unes  des  qualités  des  aliments 
I  qui  ont  été  pris,  on  a  vu  qu'il  en  était  de  même  de  toutes 
les  autres  humeurs  sécrétées.  Cependant  il  faut  convenir  que 
I  la  (ilière  mammaire  est  plus  accessible  qu'aucune  autre  (î- 
I  lière  sécréloire,  à  la  pénétration  des  parties  hétérogènes  des 
aliments;  voyez  avec  quelle  facilité  le  lait  de  nos  bestiaux 
accuse  les  qualités  des  pâturages  dont  ils  sont  nourris.  Sur 
I  cette  facilité  repose,  dans  notre  espèce,  îa  possibilité  de 
\  faire  prendre  aux  nourrices  les  médicaments  que  réclament 
I  les  maladies  des  entrants  à  la  mamelle.  M.  Girard  de  Lyon  , 
a  émis,  sur  la  sécrétion  lactée,  une  opinion  moins  fondée 
encore  que  les  précédentes;  selon  lui,  il  existe  dans  l'ab- 
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(lomen  un  appareil  de  vaisseaux  isilermédiaires  à  l'ulérus  et 
à  la  mamelle,  restant  inactifs  liors  les  temps  de  grossesse  el 
d'accoiicliement ,  entrant  tont  à  coup  en  jeu  à  ces  époques, 
et  conduisant,  de  l'un  de  ces  organes  à  l'autre  ,  les  matériaux 
de  la  sécrétion.  Mais  où  est  ce  piélendu  appareil  yasculaire? 
l'auteur  de  l'hypothèse  avoue  lui-même  n'avoir  pu  le  dé- 
couvrir. Au  milieu  de  toutes  ces  dissidences  ,  il  nous  semble 
évident  que  la  sécrétion  du  lait^  ainsi  que  toutes  les  autres 
sécrétions  du  corps,  est  alimentée  par  le  sang  artériel.  D'a- 
bord ,  nous  venons  de  le  prouver  en  quelque  sorte  par  voie 
d'exclusion  ,  puisqu'il  nous  a  été  impossible  d'en  trouver  la 
source  en  aucun  autre  fluide.  En  second  lieu,  c'est  ce  que 
porte  à  croire  l'analogie  des  autres  sécrétions  ?  Enfin  ,  n'en 
a-t-on  pas  une  preuve  directe,  lorsqu'on  voit,  en  de  certains 
cas,  les  efforts  de  la  succion  finir  par  faire  sortir  des  seins 
le  sang  lui-même  ? 

Ces  diverses  questions  discutées  ,  l'histoire  de  la  sécrétion 
laiteuse  se  réduit  aux  considérations  générales  à  toutes  les 
sécrétions.  Le  sang  artériel  ,  apporté  par  les  artères  mam- 
maires dans  le  parenchyme  de  la  glande,  est  saisi  par  les 
radicules  sécréteurs,  et  changé  en  lait.  Celui-ci  circule  dans 
les  vaisseaux  sécréteurs.  Les  causes  qui  Ty  font  cheminer, 
sont  ,  d'une  part,  la  continuité  de  la  sécrétion  aux  origines 
du  système  sécréteur,  et  de  l'autre,  une  action  contractile 
de  ces  vaisseaux.  Sa  progression  y  est  lente,  à  raison  de  la 
faiblesse  de  cette  dernière  cause,  et  parce  que  les  vaisseaux 
lactifères  font  de  longs  replis.  Si  la  sécrétion  est  continue, 
l'excrétion  ne  l'est  pas,  et  n'a  lieu  que  d'intervalles  en  in- 
tervalles. Il  semblerait  dès  lors  qu'il  devrait  y  avoir  dans 
l'appareil  lacté  un  réservoir  pour  le  lait,  comme  il  en  est 
un  pour  la  bile,  le  sperme,  dans  les  appareils  biliaire  et 
spermatique  :  mais  ce  sont  les  vaisseaux  excréteurs  du  lait 
qui  eux-mêmes  en  tiennent  lieu;  la  nature  les  a  faits  dans 
cette  vue  très  longs  el  très  repliés  :  cela  est  si  vrai ,  que  lors- 
que les  nourrices  tardent  quelque  temps  à  donner  à  téter  à 
leurs  enfants,  leurs  seins  se  gonflent  et  deviennent  doulou- 
reux. La  petitesse  des  vaisseaux  sécréteurs  facilite  le  séjour 
du  lait  dans  leur  intérieur;  et  d'ailleurs  leurs  orifices  exlé- 
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1  rieurs  sont  bridés  au  mamelon  du  sein  ,  qui  est  le  point 
auquel  ils  aboutissent.  Le  lait,  pendant  son  cours  dans  ces 
vaisseaux  ,  est-il  modifie  ?  il  est  probable  qu'il  ne  fait  qne 
s  épaissir  un  peu  par  l'absorption  de  sa  parlie  la  plus 
aqueuse. 

Quant  à  l'excrétion,  elle  n'a  lieu  que  d'intervalles  en  in- 
tervalles; et  à  cause  de  cela  on  peut  la  distinguer  de  la  sé- 
crétion qui  est  continue.  Quand  les  vaisseaux  lactifères  do 
la  mamelle  sont  suffisamment  pleins,  un  sentiment  de  pe- 
santeur, de  gonflement,  de  douleur  à  celte  partie  ,  accuse  1(? 

,  besoin  qu'elle  a  d'être  vidée;  quelquefois  alors  l'excrétion 
se  fait  spontanément,  mais  le  plus  souvent  elle  ne  se  fait 
que  consécutivement  à  l'action  de  succion.  Cette  succion  a 
le  double  effet,  d'un  côté,  d'irriter  les  canaux  galaclopho- 
res,  et  d'en  provoquer  la  contraction;  d'un  autre  côté,  de 
déterminer  l'érection  du  mamelon  du  sein,  et  de  relâcher 

1  par  là  les  brides  qui  ferment  les  orifices  des  excréteurs.  II 
est  d'autant  moins  possible  de  douter  de  ce  dernier  fait  , 
qu'une  sensation  de  plaisir  est  éprouvée  alors  par  la  nour- 
rice, et  qu'un  orgasme  voluptueux  s'étend  à  tout  le  sein, 

,  même  au  tissu  graisseux  qui  le  compose.  Les  petites  mains  de 

I  l'enfant,  qui  d'ordinaire  se  promènent  sur  l'organe,  et  le 
pressent,  concourent  aussi  à  exciter  son  travail  sécrétoire. 

,  On  voulait  que  le  vide  fait  dans  la  bouche  par  l'acte  de 

I  succion  ait  aussi  une  influence  physique  sur  la  projection 
du  lait  dans  la  bouche  de  l'enfant;  mais  cela  n'est  guère 
probable  ,  et  la  contraction  des  vaisseaux  excréteurs  est  la 
seule  cause  du  jet  qu'oOVe  souvent  ce  fluide  au  moment  de 
son  expulsion.  Il  n'y  a  pas  ici  d'appareil  musculaire  volon- 

I  taire  annexé  à  l'organe  d'excrétion  ,  comme  cela  est  dans  la 
plupart  des  autres  excrétions. 

11  nous  reste  à  faire  l'étude  du  lait  lui-même.  C'est  un 
liquide  blanc,  opaque,  d'une  saveur  douce  et  sucrée,  d'une 
odeur  particulière^  et  d'une  pesanteur  spécifique  supérieure 

{  à  celle  de  l'eau  distillée.  C'est  une  liqueur  très  azotée,  com- 
posée d'eau,  de  matière  caséeuse,  de  sucre  de  lait,  de  quel- 
ques sels  (muriate  de  potasse  ,  phosphate  de  potasse  ,  acétate 

I  de  potasse  avec  un  vestige  de  lactate  de  fer,  phosphate  ter- 

I 

I 
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reux),  et  d'un  peu  d'acide  lactique.  M.  Berzélias  distingue 
en  lui  la  crème  et  le  lait ,  et  assigne  à  chacune  de  ces  deux 
matières  la  composition  suivante  :  crème,  beurre,  4,5; 
fromage,  3,5;  petit-lait,  92,0;  et  dans  ce  petit-lait,  il  y 
a  4,4  de  sucre  de  lait  et  de  sel  :  lait ,  eau  ,  928,75  ;  fromage 
avec  une  trace  de  sucre,  28,01;  sucre  de  lait,  35, 00  ;  muriate 
de  potasse,  1,70;  pliospliate  de  potasse,  o,25;  acide  lacti- 
que, acétate  de  potasse  et  lactate  de  fer,  6,00;  pliospliate  de 
chaux,  o,3o.  Il  y  a  dans  le  lait  de  la  femme  plus  de  sucre 
de  lait  et  moins  de  matière  caséeuse ,  que  dans  celui  de  nos 
animaux  domestiques  ,  d'où  résulte  que  ce  lait  est  plus  doux, 
plus  liquide,  moins  coaguîable,  et  que  jamais  on  n'a  pu 
fabriquer  de  beurre  avec  sa  crème.  Du  reste,  la  nature  chi- 
mique du  lait  varie  un  peu  selon  les  aliments  dont  use  la 
femme;  il  est  plus  abondant,  plus  épais  et  moins  acide, 
quand  ces  aliments  sont  tirés  du  règne  animal.  Quant  à  la 
quantité  du  lait,  cela  varie  encore  selon  la  constitution  de 
la  femme  ,  le  degré  de  vitalité  de  la  mamelle  ,  la  nature  plus 
ou  moins  bonne  du  régime  alimentaire  de  la  nourrice,  sur- 
toutselonl'époquedelalactation.  A  mesure  querallaitemenl 
se  prolonge  ,  non-seulement  le  lait  devient  de  plus  en  plus 
épais  et  consistant,  mais  il  est  plus  ou  moins  abondant; 
dans  les  premiers  mois  de  la  nouriiture,  sa  quantité  paraît 
augmenter;  mais  dans  les  derniers  elle  diminue  graduelle- 
ment ,  et  à  la  fin  la  sécrétion  se  tarit.  La  quantité  du  lait  est 
généralement  évaluée  au  tiers  de  l'alimentation. 

Telle  est  la  sécrétion  laiteuse  :  comme  toute  autre  sécré- 
tion excréraentitielle ,  elle  est  modifiée  par  les  deux  usages 
spéciaux  des  excrétions,  la  dépuration  du  sang  et  la  décom- 
position du  corps.  D'un  côté,  le  lait  trahit  proraptement 
la  présence  des  diverses  substances  hétérogènes  portées  du 
dehors  ou  du  dedans  dans  le  sang.  D'autre  part,  chez  la 
femme  nourrice,  les  autres  excrétions  du  corps  sont  dimi- 
nuées, ou  au  moins  le  besoin  de  l'alimentation  est  plus 
prononcé  pour  remédier  aux  déperditions  plus  grandes  qui 
sont  faites.  Sous  ce  double  rapport,  la  sécrétion  du  lait 
entre  aussi  en  solidarité  avec  toutes  les  autres.  Du  reste  , 
elle  est  un  des  actes  de  l'économie  les  plus  susceptibles  d'être 
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modifies  par  toute  influence,  soit  e.xierne ,  soit  organique; 
qui  ne  sait  quelle  atteinte  prompte  elle  reçoit  d'une  adec- 
tion  morale  vive  ? 

Généralement,  peijd:înt  tout  le  temps  qu'elle  a  Heu  ,  l'ex- 
crétion mensLruelîe  ne  se  fait  pas  ;  si  celle-ci  survient,  le 
plus  souvent  la  séi-irélicii  du  lait  s'arrête,  ou  son  produit 
est  de  mauvai5e  qualité.  Ce  dernier  effet  est  encore  plus 
conslanf ,  s'il  survient  uiie  nouvelle  i^rossesse.  Le  retour  des 
règles  annonce  gétiéralement ,  que  l'appareil  génital  est 
lout-à-fait  revenu  à  son  type  primitif  d'activité,  et  que  la 
sécrétion  du  lait  va  procliainemenl  cesser.  La  nature  a  heu- 
reusement proportionné  la  durée  de  celte  sécrétion  au  dé- 
veloppement de  l'enfant;  à  mesure  que  celui-ci  croît,  son 
estomac  devient  ap^te  à  digérer  un  aliment  plus  substantiel; 
bientôt  le  lait,  quoiqu'il  devienne  de  plus  en  plus  épais, 
est  insuffisant;  il  faut  recourir  à  quelques  aliments  artifi- 
ciels ;  la  pousse  des  dents  est  l'annonce  de  ce  progrès;  alors 
l'enfant  demande  moins  souvent  à  tetler,  et  la  mamelle 
moins  irritée  sécrète  moins.  Ainsi,  la  quantité  du  lait  di- 
minue à  mesure  que  le  besoin  de  ce  liquide  devient  moin- 
dre ;  vers  dix  mois,  un  an,  l'enfant  ne  tette  plus  que  deux 
à  trois  fois  dans  le  jour:  à  la  fin,  il  refuse  le  sein.,  et  l'al- 
lailement  est  terminé.  D'un  côté,  l'appareil  utérin  repre- 
nant ses  fonctions  accoutumées ,  le  sein  a  tendance  à  revenir 
à  son  inacliou  première:  il  ne  faut  guère  moins  qu'une 
irritation  renouvelée  plusieurs  fois  le  jour  pour  entretenir 
son  action  de  sécrétion.  D'un  autre  côté,  l'enfant  a  moins 
d'avidité  à  tetler.  et  à  la  fin  se  refuse  à  ce  mode  d'alimen- 
tation. La  sécrétion  doit  donc  se  tarir,  et  c'est  en  effet  ce 
qui  arrive  vers  un  an  ou  deux  au  plus,  si  on  ne  change  pas 
de  nourrisson.  L'allaitement  fini,  la  grande  fonction  delà 
génération  est  accomplie. 


-  Telle  est  la  génération,  par  laquelle  se  reproduisent,  se 
conservent,  et  peut-être  se  perfectionnent  les  espèces  vi- 
vantes. Action  exclusive  aux  èlres  vivants,  elle  diffère  de 
toutes  les  autres  fonctions,  eu  ce  que  son  accomplissement 
Tome  \\\  lo 
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n'est  pas  possible  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  :  n'entrant 
en  exercice  que  lorsque  la  croissance  du  corps  est  achevée , 
par  conséquent  bien  plus  tard  que  toutes  les  autres  fonc- 
tions, elle  cesse  aussi  bien  plus  tôt,  dès  les  premiers  temps 
de  la  vieillesse.  A  l'article  des  âges,  nous  indiquerons  ce 
qui  est  d'elle  en  cbacun  d'eux.  Dans  les  animaux,  elle  n'est 
même  possible  qu'à  des  époques  déterminées  de  l'année  ; 
mais  l'homme  peut  à  peu  près  l'accomplir  en  tout  temps, 
pendant  toute  l'époque  de  sa  vie  dans  laquelle  il  en  a  l'apti- 
tude. Bien  que  l'appareil  génital  ait  des  influences  fort  remar- 
quables sur  tout  le  reste  de  l'économie,  comme  nous  le  ver- 
rons ci-après,  on  peut  cependant  s'abstenir  toujours  de 
l'acte  de  génération,  et  même  extirper  l'organe  principal  de 
cette  fonction,  le  testicule  ou  l'ovaire,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  eunuques.  Du  reste,  sous  le  rapport  philoso- 
phique, on  peut  considérer  la  génération  comme  une  mo- 
dification de  la  propriété  générale  d'expansion  de  la  matière, 
et  dire  avec  les  physiologistes  que  son  but  est  opposé  à  celui 
de  la  nutrition,  puisqu'elle  détruit  l'individu  afin  d'assurer 
l'existence  de  l'espèce. 
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APPENDICE 
AUX  DEÏJX  DERNIÈRES  CLASSES  DE  FONCTIONS. 

De  Vinner^^alion. 

Nous  avons  établi  que  dans  les  animaux  supérieurs, 
par  conséquent  dans  l'homme,  le  système  nerveux,  no 
seulement  régissait  toutes  les  actions  sensoriales ,  la  classe 
entière  des  fonctions  de  relation  ;  mais  encore  ,  qu'il  se  sub- 
ordonnait toutes  les  fonctions  organiques,  toutes  les  ac- 
tions qui  se  produisent  dans  l'économie  irrésistiblement  et 
sans  que  nous  en  ayons  conscience.  Nous  avons  dit  qu'on 
avait  localisé  dans  une  des  portions  de  ce  système,  le  grand 
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sympathique,  celle  inflaeuce  exercée  par  le  sysième  ner- 
veux sur  loules  les  parties  et  sur  toules  les  aclions  Je  Téco- 
nomie  des  animaux  supérieurs.  Pour  compléter  l'histoire 
des  fonctions,  il  faut  doîiC  traiter  de  celte  action  spéciale 
du  système  nerveux  ,  qu'on  appelle  innervation  ,  et  de  l'of- 
fice du  erand  sympathique;  soit  qu'on  considère  cette  par- 
tic  nerveuse  comme  servant  lour-à-tour  de  moven  d'union 
ou  de  moven  d'isolement  entre  les  organes  des  fonctions  in- 
térieures et  ceux  des  fonctions  extérieures  ;  soit  qu'on  la 
regarde  comme  le  moteur  principal  ,  le  dispensateur  pri- 
mitif de  1  impulsion  vitale,  et  l'agent  de  celle  influence 
nécessaire  à  toute  vie,  et  appelée  innervation.  Nous  allons 
d'abord  rappeler  brièvement  quelle  est  sa  disposition  ana- 
toraique,  ainsi  que  celle  d'un  autre  nerf,  qui,  comme  lui, 
semble  èlre  jusqu'à  un  certain  point  affecté  au  jeu  des  or- 
ganes intérieurs,  le  nerf  vague  ou  moyen  sympathique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Anatomie  du  grand  Sympathique. 

Le  grand  sympathique  .  appelé  encore  neri  trisplanchni^ 

que,  système  nerveux  ganglionnaire ,  système  nerveux  de 

ia  vie  organique ,  est,  chez  l'homme,  un  long  cordon  ner- 

veuxj  étendu  de  la  tète  au  bassin,  sur  les  côtés  et  le  lonp 

o 

du  rachis  ,  et  offrant  dans  ce  trajet  une  série  de  renflements 
appelés  ganglions,  desquels  partent  deux  sortes  de  nerfs, 
les  uns,  originels  ou  anaslomotiques ,  qui  aboutissent  à 
plusieurs  des  nerfs  encéphaliques  et  à  tous  les  nerfs  spinaux; 
les  autres,  qui  sont  les  nerfs  propres  de  ce  système,  qui 
s'attachent  aux  artères,  et  vont  avec  elles  se  distribuer  aux 
divers  oi^ues  des  fonctions  intérieures,  partout  où  se  pro- 
duisent quelques  actes  indépendants  de  la  volonté. 

Des  divers  ganglions  qui  forment  le  nerf,  le  premier  ou 
le  supérieur,  est  A^jielé ophthalmique ,  et  situé  dans  leci-àne 
au  côté  externe  du  nerf  optique,  près  du  lieu  où  ce  nerf 
entre  dans  l'orbite.  De  ce  ganglion,  le  grand  sympathique 
se  continue  sous  la  forme  d'un  filet  nerveux  très  fin,  qu'a 

lu. 
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récemment  découvert  Bock,  jusqu'à  un  second  ganglion 
renfermé  dans  le  canal  carotidien  et  le  sinus  caverneux. 
Arrivé  à  la  hase  du  crâne ,  il  descend  le  long  du  col ,  ollVant 
dans  ce  trajet  trois  autres  ganglions;  le  ganglion  ccn'ical 
supérieur,  situé  au-devant  des  apojdiyses  des  trois  premières 
vcrlèbres  cervicales;  \e  ganglion  cervical  moyen:,  situé  entre 
les  cinquième  et  sixième  vertèbres  cervicales  ;  et  ic  ganglion 
cervical  inférieur,  situé  entre  la  septième  vertèbre  cervicale 
et  la  première  dorsale.  Plongeant  alors  dans  le  tliorax,  et 
se  prolongeant  jusqu'au  coccix  ,  dans  cette  longueur  ,  ilolire 
de  nouveaux  ganglions,  savoir  :  douze  tlioiaciques ,  situés 
à  côté  du  corps  des  vertèbres  dorsales  sur  l'extrémité  articu- 
laire des  cotes;  cinq  lombaires ,  au  niveau  du  corps  de  clia- 
cune  des  vertèbres  lombaires;  et  quatre  sac/'és  sur  la  partie 
antérieure  du  sacrum.  A  son  extrémité  intérieure,  le  grand 
sympatliique ,  ou  s'unit  en  arcade  avec  le  nerf  du  côté  op- 
posé ,  ou  se  termine  par  un  dernier  ganglion  ,  le  roccigien. 

Outre  les  cordons  nerveux  que  de  haut  en  bas  s'envoient 
les  divers  ganglions,  et  qui  font  de  tout  le  grand  svmpa- 
tlîique  un  système  continu ,  chaque  ganglion,  avons-nous 
dit,  fournit  deux  espèces  de  nerfs;  les  uns^  qui  font  com- 
muniquer le  grand  sympathique  à  plusieurs  paires  encé- 
phaliques, et  à  toutes  les  paires  spinales;  et  les  autres,  qui 
s'attachent  aux  artères,  forment  autour  d'elles  des  réseaux, 
les  suivent  dans  toutes  leurs  divisions  ,  et  se  distribuent 
avec  elles  aux  organes  des  fonctions  involontaires. 

Les  premiers  sont  appelés  des  racines^  ou  des  rameaux 
anastonioliques,  selon  qu'on  considère  le  grand  sympathique 
comme  un  nerf  dérivé  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle  spi- 
nale,  ou  comme  un  système  nerveux  à  part,  mais  mis  en 
communication  avec  ces  deux  centres.  Chaque  ganglion  en 
fournit  qui  se  rendent  aux  nerfs  encéphaliques  et  spinaux 
qui  sont  à  leur  hauteur.  Ainsi  le  ganglion  ophthalmique  en 
détache  qui  vont  s'unir  à  la  troisième  paire  encéphalique. 
Cl  à  une  des  divisions  de  la  cinquième,  la  branche  frontiile 
de  l'ophthalmique  de  "W'illis.  Du  plexus  gangliforme  situé 
dans  le  canal  carotidien,  il  en  naît  deux  qui  vont  à  la 
sixième  paire  encéphalique  ,  et  un  qui  va  au  nerf  vidien  di' 
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la  cinquième.  Les  ganglions  cervicaux  communiquent  avec 
les  paires  cervicales;  le  supérieur,  avec  les  trois  premières 
paires  et  souvent  la  quatrième  ;  le  mo3  en,  avec  la  cinquième 
et  la  sixième  ;  et  l'inférieur,  avec  la  septième  et  la  huitième, 
et  avec  la  première  paire  dorsale.  Chaque  ganglion  tliora- 
cique  envoie  un  ou  deux  filets  anastomotiques  à  la  paire 
dorsale  qui  lui  correspond.  Enfin  il  en  est  de  même  des  gan- 
glions lombaires  et  sacrés,  par  rapport  aux  nerfs  lombaires 
et  sacrés. 

Les  seconds  sont  au  contraire  appelés  les  nerfs  propres 
du  grand  sympathique,  parce  que  ce  sont  eux  qui  se  dis- 
tribuent aux  organes ,  et  qui  jn-obablement  leur  apportent 
l'influence  nerveuse ,  quelle  qu'elle  soit  :  nous  allons  les 
indiquer  selon  qu'ils  proviennent  des  ganglions  de  la  tête  , 
du  col ,  du  thorax,  et  des  lombes. 

A  la  tête  ;  du  ganglion  ophthalmique  partent  dix 
à  douze  filets  qui  s'accolent  aux  artères  ciliaires  ,  et  vont 
avec  elles  se  distribuer  dans  l'œil  à  la  membrane  iris.  2»^  Le 
plexus  qui  est  dans  le  canal  carotidien  fournit  plusieurs 
nerfs  qui  s'attachent  à  la  carotide  interne  ,  forment  sur  elle 
des  plexus  secondaires,  et  la  suivent  dans  ses  divisions. 

Au  col,  1»  le  gailglion  cervical  supérieur  donne  naissance 
à  de  nombreux  filets,  dont  voici  l'énumération  :  les  uns, 
internes^  se  portent  au  pharynx  et  au  larynx,  s'anastomo- 
sa nt  dans  la  première  de  ces  parties  avec  le  glosso-pharyn- 
gien,  et  dans  la  seconde  avec  les  nerfs  laryngés  ,  divisions  de 
la  huitième   paire  encéphalique  :  les  autres,  anlcj'ieiirs  y 
d'un  côté  suivent  l'artère  carotide  primitive,  jusqu'à  son 
origine  à  l'aorte  ou  à  la  sous-clavière  ;  de  l'autre  côté,  ac- 
compagnent la  carotide  externe  et  se  subdivisent  en  nom- 
breux plexus,  pour  chacune  des  branches  de  cette  artère, 
savoir,  la  linguale  ,  la  labiale,  l'occipitale  ,  la  pharyngienne 
inférieure,  la  temporale.  De  nombreux  filets  des  nerfs  fa- 
cial, vague,  glo^so-pharyngien,  et  grand  hypoglosse,  con- 
courent aussi  à  la  formation  de  ces  plexus.  Enfin ,  quelques- 
uns  naissant  de  la  partie  inférieure  du  ganglion,  se  réunissent 
bientôt  en  un  seul  cordon  pour  former  un  des  nerfs  du 
cœur,  le  cardiaque  superficiel  ou  supérieur.  2»  Des  nerfs  du 
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ganglion  cervical  moyen  ,  les  inis  forment  nn  plexus  à  l'ar- 
tère thyroiVlien  ne  inférieure,  la  suivent  dans  ses  divisions, 
et  se  distribuent  à  la  tliyroïde ,  à  l'œsophage,  à  la  tracliée; 
les  autres  forment  un  autre  des  nerfs  du  cœur,  le  plus  gros, 
celui  qu'on  appelle  le  nerf  cardiaque  principal  ou  moyen  .• 
cependant  ceci  n'est  vrai  que  du  côté  droit;  au  côté  gauche, 
le  plus  souvent  ce  nerf  cardiaque  manque.  Enfin  le  gan- 
glion cervical  inférieur  fournit  ;  d'abord  ,  de  nombreux  fi- 
lets qui  suivent^  et  l'artère  verlébrale  dans  le  canal  des  ver- 
tèbres, et  Fartère  sous-clavière  dans  ses  divisions  à  l'épaule 
et  au  bras  ;  ensuite^  quelques  nerfs  qui  vont  aux  poumons , 
à  la  courbure  de  l'aorte ,  s'unissant  dans  leur  trajet  au  ré- 
current et  au  diaphragmaliqae  ;  enfin,  à  sa  partie  inférieure, 
le  dernier  nerf  du  cœur,  le  cardiaque  inférieur.  Remar- 
quons que  ces  trois  nerfs  dits  cardiaques  ne  vont  pas  di- 
rectement au  cœur;  ceux  du  côté  droit  et  ceux  du  côté 
gauche  se  réunissent  en  un  plexus  unique,  situé  à  la  partie 
postérieure  de  la  crosse  de  l'aorte!  et  c'est  de  ce  plexus, 
appelé  par  Scarpa,  ganglion  cardiaque ,  à  la  composition 
duquel  concourent  plusieurs  filels  du  nerf  vague  ,  et  dans 
lequel  on  ne  peut  plus  distinguer  ce  qui  est  des  nerfs  car- 
diaques droits^  et  ce  qui  est  des  nerfs  Cardiaques  gauches, 
que  naissent  les  nerfs  du  cœur,  qui,  suivant  les  artères  co- 
ronaires antérieure  et  postérieure  ,  se  distribuent  avec  elles 
au  tissu  de  cet  organe  et  à  l'origine  des  gros  vaisseaux. 

De  tous  les  ganglions  thoraciques ,  naissent  d'abord  de 
nombreux  filets  destinés  à  l'intérieur  du  thorax  et  aux  par- 
ties circonvoisines  ,  accompagnant,  par  exemple ,  les  artères 
intercostales  jusqu'à  leur  origine,  et  se  prolongeant  sur  le 
tronc  de  l'aorte  pectorale.  En  outre,  des  sept  derniers  de 
ces  ganglions  ,  proviennent  deux  gros  nerfs ,  le  grand  splan- 
clinique  et  le  petit  splanchnique ,  qui  pénètrent  dans  lab- 
domen  par  un  écarlement  ménagé  entre  les  fibres  du  dia- 
phragme. Le  grand  splanchnique  se  partage  en  plusieurs 
rameaux  assez  gros,  qui  aboutissent  à  un  gros  ganglion, 
placé  sur  les  piliers  du  diaphragme  ,  entre  l'aorte  et  les  cap- 
sules surrénales,  et  appelé  semi-lunaire.  Ce  ganglion  est 
uni  k  celui  du  côté  opposé  par  beaucoup  de  rameaux  adhé- 
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:■' uLs  à  l'aorle  abdominale,  el  au  tronc  cœliaque;  et  de 
ur  réunion  ,  ainsi  que  de  plusieurs  filets  venant  du  nerf 
\ague,  résulte  un  vaste  plesus,  appelé  solaire,  situé  au- 
dessous  de  l'estomac  et  au-dessus  du  rachis  ,  et  dont  quel- 
ques plivsiologistes  ont  voulu  faire  un  second  centre  ner- 
%cux  général,  qu'ils  ont  appelé  cerveau  abdoiniuaL  Alors 
Je  ce  plexus  solaire  ,  ainsi  que  des  ganglions  semi-lunaires  , 
naissent  de  nombreux  filets  accompagnant  toutes  les  divi- 
sions de  l'aorte  abdominale,  et  formant  autant  de  plexus 
secondaires  qu'il  y  a  de  branches  .à  cette  artère.  Ainsi ,  les 
uns,  sous  le  nom  de  plexus  diaphragmatiquc ,  accompa- 
;  uent  l'artère  diapliragmatique  inférieure,  el  dans  le  tissu 
(lu  diaphragme  s'anastomosent  avec  le  nerf  dlaphragmati - 
(jue.  Les  autres,  sous  les  noms  de  plexus  coronaire  stoma- 
chique ,  hépatique,  splènique ,  mésentérique  supérieur, 
tiièsentérique  inférieur,  rénal,  surrénal,  sperniatique ,  hy~ 
pogastrique ,  suivent  chacune  des  artères  de  ce  nom,  et  se 
distribuent  aux  organes  auxquels  elles  aboutissent,  l'esto- 
mac ,  le  foie,  la  rate,  l'intestin  grêle ,  le  gros  intestin,  les 
reins,  les  capsules  surrénales,  les  testicules,  les  ovaires, 
l'utérus,  le  vagin  ,  l'anus,  etc.  A  l'estomac  et  au  foie,  ils  s'a- 
nastomosent avec  des  filets  du  nerf  vague.  Selon  M.  Chaus- 
sier,  dans  le  fœtus,  quelques-uns  des  filets  du  plexus  hé- 
[)atique  s'accolent  à  la  veine  ombilicale,  et  la  suivent 
jusque  dans  le  placenta.  Le  petit  splanchnique  arrive  aussi 
dans  l'abdomen  ,  et  s'y  partage  en  deux  rameaux  ,  dont  l'un 
s'unit  au  grand  splanchnique,  et  dont  l'autre  se  divise 
entre  le  plexus  solaire  et  le  plexus  rénal.  Souvent  des  onze 
et  douzième  ganglions  thoraciques  naît  un  troisième  nerf 
splanchnique,  appelé,  par  JJ'alter,  ncrj  rénal  postérieur, 
parce  qu'il  se  rend  aussi  au  plexus  rénal.  Du  reste,  les 
ganglions  semi-lunaires  sont  moins  deux  ganglions  seule- 
ment, qu  un  groupe  formé  par  la  réunion  d'un  très  grand 
nombre;  et  le  plexus  solaire  est  plus  formé  par  les  nom- 
breux filets  qu'il  reçoit  de  ces  ganglions  que  par  les  nerfs 
splanchniques,  qui  ne  sont  probablement  que  des  moyens 
de  communication  entre  ces  ganglions  semi-lunaires  et  les 
thoraciques. 
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Les  ganglions  lombaires  fournissent  des  filets  fort  ncni- 
breux  et  fort  ténus,  qui  presque  aussitôt  s'entrelacent  en- 
semble, forment  un  plexus  à  l'aorte  abdominale,  et  vout 
concourir  à  la  formation  des  plexus  spîénique,  hépatique, 
rénaux  et  mésentérique  inférieur  surtout.  Enfin,  ceux  qui 
proviennent  des  ganglions  ^^zcré^ ,  en  partie  s'anastomosent 
avec  ceux  du  côté  opposé ,  et  en  partie  se  portent  dans  le 
plexus  liypogastrique ,  où  ils  s'unissent  à  plusieurs  filets 
des  nerfs  vésicaux,  utérins,  vaginaux  et  liémorroïdaux  du 
plexus  sciatique.  Nous  avons  parlé  de  la  terminaison  du 
nerf;  de  la  convexité  de  l'arcade  qui  résulte  de  son  union 
avec  le  nerf  du  côté  opposé,  ou  du  ganglion  coccigien  ,  nais- 
sent quelques  filets  très  déliés  qui  se  portent  au  rectum  et 
au  tissu  cellulaire  environnant. 

Tel  est  le  nerf  grand  sympathique  dans  l'homme.  Selon 
beaucoup  de  physiologistes  ^  c'est  lui  qni,  dans  les  derniers 
animaux,  forme  à  lui  seul  tout  le  système  nerveux;  il  se- 
rait l'analogue  de  ces  ganglions  divers  qui  constituent  en 
ces  êtres  le  système  nerveux.  Ce  n'est  en  effet  que  dans  les 
premiers  des  animaux  i  sivertébrés ,  les  mollusques  céphalo- 
podes, qu'on  commence  à  voir  un  centre  nerveux  propre 
aux  organes  des  sens  et  du  mouvement;  dans  tous  les  autres, 
ce  sont  les  mêmes  nerfs  qui  président  à  toutes  les  fonctions. 
Selon  d'autres,  le  grand  sympathique  est  au  contraire  une 
partie  nerveuse  surajoutée  et  qui  n'existe  que  dans  les  ani- 
maux élevés,  dans  les  animaux  vertébrés.  Chez  ceux-ci,  en 
effet,  il  est  de  plus  en  plus  compliqué;  par  exemple,  il  y 
est  d'autant  plus  développé  que  l'appareil  circulatoire  au- 
quel il  appartient  en  grande  partie  l'est  lui-même  davan- 
tage, et  que  l'encéphale  a  plus  d'importance;  à  ce  titre, 
il  va  en  diminuant  de  l'homme  au  dernier  des  poissons.  Son 
développement  est  aussi  dans  un  rapport  inverse  avec  celui 
du  nerf  vague  qui,  dans  les  animaux,  est  d'autant  plus 
gros  que  le  grand  sympathique  est  plus  petit,  et  qui  finit 
par  être  le  seul  nerf  viscéral,  quand  celui-ci,  sous  sa  forme 
spéciale,  disparaît. 

Les  ganglions  qui  le  forment  sont,  comme  tous  les  autres 
ganglions  nerveux ,  composés  de  deux  substances  ;  une  blan- 
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elle,  médullaire,  qui,  évidemment,  est  la  continuation  des 
nerfs  qui  arrivent  au  ganglion  ou  qui  eu  proviennent;  une 
rougeàlre,  pulpeuse,  consistant  eu  un  tissu  cellulaire  par- 
ticulier, dont  les  interstices  sont  remplis  d'une  pulpe  mu- 
cilagineuse  d'un  gris  rougeâtre.  C'est  cette  deruière  qui 
dislingue  le  gauglion,  qui  en  est  formé  en  grande  partie, 
du  plexus  où  elle  n'existe  pas.  PVutzcr  d'di\\eu.vs  a  prouvé 
que  la  nature  chimique  des  ganglions  n'était  pas  la  même 
que  celle  des  nerfs  et  de  l'encépliale ,  et  qu'il  y  avait  en  eux 
une  plus  grande  proportion  de  gélatine»  Quant  aux  nerfs  qui 
émanent  de  ces  ganglions,  les  rameaux  propres  sont  distincts 
des  rameaux  anastomosliques  qui  unissent  les  ganglions 
entre  eux  et  avec  les  j)aires  encéphaliques  et  spinales.  Ces 
rameaux  restent  grêles,  ou  au  moins  ne  diminuent  i)as  de 
volume  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  point  d'origine; 
ils  sont  plus  mor.s,  et  formés  des  deux  mêmes  substances 
qui  composent  les  ganglions;  on  ne  peut  pus  les  ]*éduire  de 
même  en  filets  ;  (cependant  Scarpa  et  LohsLein  disent  l'avoir 
fait.  Ils  paraissent  spécialement  destinés  aux  vaisseaux; 
Sœmmering  et  Bckfcns  croyaient  même  qu'ils  se  perdaient 
dans  les  parois  des  artères;  mais  Scarpa  en  a  poursuivi  des 
filets  jusque  dans  les  fibresmuscuieuses  du  cœur,  et  LobsLein 
en  a  trouvé  de  même dansla membrane  muqueuse ducanal  di- 
gestif, dans  des  os.  Les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques 
en  paraissent  dépourvus.  Une  chose  bien  digne  d'être  re- 
marquée ,  c'est  que  la  texture  de  ces  nerfs,  ainsi  que  celle 
des  ganglions,  varie  dans  la  longueur  du  grand  sympathi- 
que. Au  contr^iii'e,  les  rameaux  anasLomostiques  paraissent 
partout  semblables ,  et  en  outre  plus  analogues  à  ce  que  sont 
les  nerfs  spinaux;  ils  sont,  en  elFet,  plus  blancs,  plus  fer- 
mes ,  et  ont  une  composition  fibrillaire  évidente. 

Nous  avons,  à  l'article  du  système  nerveux  en  général, 
parlé  des  débats  relatifs  à  l'origine  du  grand  sympathique, 
et  k  la  question  de  son  unité  ou  de  sa  pluralité.  Les  Anciens 
le  disaient  un  nerf  encéphalique,  et  le  dérivaient  de  la 
cinquième  ou  sixième  paire  encéphalique.  Avec  plus  de  rai- 
son ensuite  ,  on  le  fit  provenir  de  la  moelle  spinale.  Enfin 
ReiL  et  Bichat  le  considérèrent,  non-seulemeut  comme  un 
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système  nei'veux  indépendant ,  mais  encore  comme  formé 
d'autant  de  parties  distinctes  qu'il  y  a  en  lui  de  ganglions  : 
les  branches  qui  s'étendent  des  uns  aux  autres  de  ces  gan- 
glions, et  qui  semblent  faire  de  tous  un  système  continu, 
n'étaient  que  des  rameaux  anastomotiques  ,  du  même  genre 
que  ceux  qui  font  communiquer  ces  ganglions  aux  nerfs 
spinaux.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  raisons  qui  ont 
fait  adopter  presque  généralement  cette  dernière  opinion  ; 
non  plus  que  sur  celte  idée  de  Meckel ,  que  le  grand  sym- 
pathique est  un  nerf  à  la  fois  encéphalique  et  spinal ,  et  qui 
ne  diffère  des  autres  nerfs  que  par  le  nombre  plus  grand  des 
paires  de  nerfs  qui  lui  donnent  naissance^  et  par  celui  des 
plexus  qu'il  forme  en  son  trajet,  et  des  ganglions  qu'il  tra- 
verse. (Voyez  le  i'''"  vol. ,  pag.  2o3  et  suiv.  ) 

CHAPITRE  II. 

Anatomie  du  nerf  vague  ^  ou  pneumo-gastrigue. 

Ce  nerf,  appelé  encore  la  huitième  paire  encéphalique  y 
viojen  sympkalique ,  a  son  origine  aux  parties  supérieures 
de  la  moelle,  à  la  portion  qui  est  renfermée  dans  le  crâne, 
dans  la  rainure  qui  sépare  les  éminences  olivaires  qui  sont 
en  avant  j  et  les  corps  restiformes  qui  sont  en  arrière.  Il  naît 
là  par  une  rangée  de  filets  qui ,  bientôt,  se  réunissent  en  un 
cordon  large  et  aplati ,  où  cependant  ils  ne  communiquent 
pas  ensemble.  Ce  cordon  sort  du  crâne  par  le  trou  déchiré 
postérieur,  et  alors  les  filets  qui  le  forment  s'anastomosent 
les  uns  avec  les  autres,  de  manière  à  simuler  un  plexus  fort 
serré.  De  ce  point,  où  il  est  intimement  uni  aux  nerfs  hy- 
poglosse ,  spinal ,  glosso-pharyngien  ,  et  à  des  filets  du  gan- 
glion cervical  supérieur,  par  un  tissu  cellulaire  serré,  le 
nerf  vague  descend  le  loug  du  col,  appuyé  sur  les  muscles 
grand  droit  antérieur  de  la  tête,  et  long  du  col.  Entrant 
(Misuite  dans  le  thorax,  il  passe,  celui  du  côté  droit  devant 
l'artère  sous-ciavière ,  celui  du  côté  gauche  devant  la  crosse 
de  l'aorte;  et  l'un  et  l'autre  se  dirigent  en  arrière,  derrière 
les  bronches  ,  en  augnienlant  de  volume.  Après,  ils  se  por- 
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tent  vers  l'œsopbage,  le  gauche  étant  plus  en  avant  et  le 
droit  plus  en  arrière;  et  parvenus  à  la  partie  inférieure  de 
ce  caual ,  ils  passent  avec  lui  par  l'orifice  du  diaphragme, 
et  vont  se  terminer  à  l'estomac  et  à  quelques  parties  cir- 
convoisines. 

Dans  ce  long  trajet,  ce  nerf  fournit  des  filets  à  un  très 
grand  nombre  de  parties,  d'où  le  nom  de  vague  qui  lui  a 
été  donné.  1°  Dans  le  trou  déchiré  postérieur,  il  envoie  un 
ou  deux  filets  anastomotiques  au  nerf  spinal;  et  en  en  sor- 
tant, il  communique  aussi  avec  le  glosso-pharyngîen  ,  l'hy- 
poglosse, et  quelques  filets  du  ganglion  cervical  supérieur. 
2°  Un  peu  plus  bas,  il  envoie  au  pharynx  un  rameau  assez 
considérable,  appelé  pharyngien  ^  dont  les  filets  ,  anastomo- 
sés avec  beaucoup  d'autres  venant  du  glosso-pharyngien  , 
du  laryngé  supérieur  et  du  ganglion  cervical  supérieur, 
constituent  un  p'exus  destiné  à  cette  partie  première  du 
canal  digestif,  et  appelé  plexus  pharyngien.  6°  Plus  bas 
encore,  il  fournit  un  autre  rameau  plus  gros,  appelé  la- 
ryngé supérieur,  et  qui  bientôt  se  subdivise  en  deux  nerfs  ; 
l'un,  le  laryngé  externe,  destiné  aux  parties  extérieures  du 

i larynx;  l'autie  ,  le  laryngé  interne  ,  allecté  aux  parties  in- 

|lérieures  de  ce  même  organe,  et  surtout  à  sa  membrane 
muqueuse  ,  aux  muscles  crlco-thyroïdlen  et  arythénoïdlen. 
lià  aussi ,  il  envole  des  filets  anastomotiques  à  la  branche 

I  cervicale  du  nerf  hypoglosse,  à  la  première  paire  cervicale , 
et  quelques  filaments  qui  accompagnent  l'artère  carotide 
interne.  4^*  Au-dessous  du  rameau  précédent,  mais  encore 
pendant  son  trajet  au  col,  le  nerf  vague  détache  plusieurs 

I  rameaux  dits  cardiaques ,  trois  ou  quatre  du  côté  droit,  et 
un  seul  du  côté  gauche  :  mais  aucun  de  ces  rameaux  n'abou- 
tit directement  au  cœur;  ils  se  mêlent  auparavant  dans  le 
ganglion  cardiaque  ,  avec  les  nerfs  cardiaques  provenant  des 

'ganglions  cervicaux.  5°  Aussitôt  après  son  entrée  dans  le 
thorax  ,  le  nerf  vague  fournit  les  rameaux  dits  récurrents 

jou  larj'ngés  inférieurs ,  Celui  du  côté  droit  naît  plus  haut 

ique  celui  du  côté  gauche.  Se  recourbant  aussitôt  en  haut, 
il  embrasse  en  forme  d'anse  l'artère  sous-clavlère  ,  s'applique 

sur  le  côté  de  la  trachée,  et  remonte  jusqu'au  larynx.  De  la 
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convexité  de  son  anse  ,  il  délaclie  deux  ou  trois  filets  cardia^ 
ques ,  qui  s'unissent  à  ceux  que  le  nerf  a  fournis  plus  haut, 
ou  qui  viennent  des  ganglions  cervicaux;  ces  divers  filets 
forment  un  entrelacement  remarquable  entre  l'artère  sous- 
clavière  et  la  tracliée-artère.  Plus  liant,  ce  nerf  fournit  des 
filets  pulmonaires ,  qui  descendent  sur  le  devant  de  la  tra- 
cliée-artère, et  acccompagnent  les  artères  pulmonaires  droi- 
tes. Le  long  de  la  tracliée-arlère  il  envoie  des  filets  ,  et  dans 
les  parois  de  l'œsophage,  et  à  la  partie  inférieure  de  la  thy- 
roïde ,  et  dans  les  parois  et  à  la  surface  interne  de  la  trachée- 
artère.  Ces  filets  s'anastomosent,  et  avec  ceux  du  côté  op- 
posé, et  avec  des  filets  des  ganglions  cervicaux.  Enfin, 
parvenu  à  la  partie  inférieure  du  larynx,  le  nerf  pénètre  cet 
organe ,  s'y  anastomose  avec  le  laryngé  interne ,  mais  surtout 
se  distribue  exclusivement  aux  muscles  crico-ary  thénoïdiens 
postérieur  et  latéral,  et  thyro-arylhénoïdien.  Le  nerf  ré- 
current du  côté  gauche  naît  plus  bas^  se  contourne  autour 
de  la  crosse  de  l'aorte,  et  envoie  des  filets  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'artère  pulmonaire  et  du  cœur.  6»  Après  avoii 
fourni  les  nerfs  récurrents,  le  nerf  vague,  d'abord  envoie 
quelques  filets  à  la  trachée-artère;  les  uns  se  portant  sur  la 
face  antérieure  de  ce  canal ,  s'y  ramifiant  et  s'y  anastomosant 
avec  des  filets  du  récurrent  et  du  ganglion  cervical  infé- 
rieur; les  autres  se  portant  à  sa  face  postérieure,  et  se  dis- 
tribuant à  sa  membrane  muqueuse  et  à  ses  follicules  mu- 
queux.  Ensuite  ^  au  niveau  de  la  bifurcation  des  bronches 
le  nerf  augmenle  beaucoup  de  volume,  ses  filets  s'écarten 
les  uns  des  autres,  et  forment  une  espèce  de  trame  mêléi 
de  tissu  cellulaire  et  de  beaucoup  de  vaisseaux:  il  constitm 
derrière  chaque  poumon  un  plexus  fort  compliqué,  appel 
plexus  pulmonaire.  C'est  de  ce  plexus ,  à  la  composition  du 
quel  concourent  des  filets  du  ganglion  cervical  inférieur,  e 
des  premiers  ganglions  thoraciques,  dans  le  réseau  duque 
sont  renfermés  beaucoup  de  ganglions  bronchiques,  que  s 
détachent  les  nerfs  qui  vont  aux  poumons ,  lesquels  suiven 
la  distribution  des  bronches,  et  se  distribuent  à  leur  mem 
brane  muqueuse,  sans  paraître  pénétrer  jusqu'au  paren 
chyme  de  l'organe  et  jusqu'à  ses  vaisseaux  sanguins.  70  Au 
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delà  fies  plexus  pulmonaires,  les  filets  des  nerfs  vagues  se 
réunissent  en  deux  cordons  qui  descendent  le  long  de  l'œso- 
phage, et  qu'où  appelle  œsophagiens  ;  le  cordon  provenant 
du  nerf  vague  du  côlé  droit,  est  situé  sur  la  partie  posté- 
rieure de  l'œsophage;  et  celui  du  nerf  vague  gauche,  descend 
sur  la  face  antérieure  de  ce  canal.  Ils  communiquent  sou- 
vent ensemble  par  des  filets  transversaux  en  avant  et  en 
I arrière,  et  envoient  quelques  filaments  aux  parois  mêmes 
de  l'œsophage  et  à  l'artère  aorte;  parvenus  au  bas  de  l'œso- 
phage,  ils  pénètrent  avec  lui  par  l'ouverture  œsophagienne 
idu  diaphragme  dans  l'abdomen.  La  manière  dont  ces  cor- 
dons œsophagiens  sont  formés  par  les  rameaux  qui  provien- 
nent des  plexus  pulmonaires,  ressemble  assez  à  celle  selon 
I  laquelle  le  nerf  grand  spîanchuique  provient  des  ganglions 
thoraciques.  8°  Enfin,  les  nerfs  vagues,  arrivés  dans  l'abdo- 
men, se  distribuent  à  l'estomac  et  à  quelques-uns  des  or- 
ganes voisins.  Celui  du  côté  droit,  qui  est  le  plus  gros,  et 
collé  à  la  partie  droite  et  postérieure  de  l'œsophage,  se  di- 
vise d'abord  de  manière  à  former  autour  du  cardia  un  plexus 
très  marqué.  Ensuite  de  ce  plexus  naissent  deux  sortes  do 
filets;  les  uns,  destinés  à  l'estomac,  se  portent  à  la  face 
postérieure  de  ce  viscère  ,  de  la  petite  courbure  à  la  grande  , 
et  pénètrent  ses  parois  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  les  au- 
I  tresse  jettent  dans  les  plexus  hépatique,  splénique,  cœlia- 
jque,  gastro-épiploïque  droit,  et  s'y  entrelacent  avec  les 
!  nombreuses  irradiations  du  plexus  solaire;  plusieurs  par- 
1  viennent  au  pancréas  ,  au  duodénum  ,  à  la  vésicule  biliaire  , 
s'épanouissent  sur  la  veine-porte,  etc.  Le  nerf  vague  du 
côté  gauche  est  sur  la  face  antérieure  de  l'œsophage;  il  suit 
d'abord  la  petite  courbure  de  l'estomac,  du  cardia  au  j)y- 
lore,  envoyant  de  nombreuses  ramifications  à  toute  la  face 
antérieure  de  ce  viscère  :  parvenu  au  pylore,  il  s'y  anasto- 
mose avec  le  nerf  vague  droit;  puis,  il  suit  l'artère  pylori- 
que,  et  va  se  jeter  dans  le  plexus  hépatique. 

Tel  est  le  nerf  pneumo -gastrique ,  dont  la  description 
devait  d'autant  plus  être  jointe  à  celle  du  nerf  trisplanchni- 
quc  ,  que  ,  dans  tout  son  trajet ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
ce  nerf  a  les  communications  les  plus  intimes  et  les  [)Ius 
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multipliées  avec  lui;  d'ailleurs,  dans  la  série  desaiiimaux  ver- 
tébrés^ comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  son  développement  est 
en  raison  inverse  de  celui  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

CHAPITRE  III. 

De  l'influence  nerveuse  organique ,  ou  de  Vinneri^ation, 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  du  système  nerveux  que 
les  actions  par  lesquelles  il  sert  aux  fonctions  sensorîales  ou 
de  relation,  savoir  :  celles  par  lesquelles  les  expansions  de 
ce  système ,  dans  les  organes  sensibles ,  effectuent  les  im- 
pressions sensitives  tant  externes  qu'internes  ;  celles  par 
lesquelles  le  cerveau  perçoit  ces  impressions,  accomplit  les 
facultés  intellectuelles  et  affectives,  et  ordonne  les  mouve- 
ments volontaires;  celles  enfin  par  lesquelles  les  nerfs,  fai- 
sant l'office  de  .conducteurs,  transmettent,  des  parties  au 
cerveau,  les  impressions  sensitives ,  et  du  cerveau  aux  mus- 
cles, les  volitions.  Mais  le  système  nerveux  sert  aussi  aux 
fonctions  organiques;  il  exerce  sur  les  organes  de  ces  fonc- 
tions une  influence  sans  laquelle  ceux-ci  ne  peuvent,  ni  les 
accomplir,  ni  même  continuer  de  vivre.  Au  moins,  c'est 
ce  qui  est  évident  dans  les  animaux  supérieurs,  et  pour  les 
premières  des  fonctions  organiques.  Dans  Tétude  que  nous 
avons  faite  de  ces  fonctions  pour  l'homme,  a'avons-nous  pas 
vu  la  section,  la  ligature  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'es- 
tomac ,  au  poumon,  au  cœur,  non-seulejnent  anéantir  la 
production  de  toutes  sensations,  de  tous  mouvements  vo- 
lontaires dans  ces  organes,  mais  encore  paralyser  tout-à-fait 
ceux-ci  plus  ou  moins  promptement ,  et  amener  la  cessation 
de  la  digestion,  de  la  respiration  ,  de  la  circulation  ?  De  ce 
dernier  fait,  ne  résulte-t-il  pas  que  les  nerfs  dispensent  à 
ces  organes  une  influence  à  laquelle  ceux-ci  doivent  de  pou- 
voir agir? 

Cette  influence,  qu'on  appelle  innersmlion ,  qui  fonde  une 
des  conditions  premières  de  la  vie,  et  dans  la  connaissance 
de  laquelle  en  réside  peut-être  tout  le  secret ,  est  un  des 
faits  les  moins  connus  en  physiologie.  Les  auteurs  ne  sont 
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1  d'accord^  ui  sur  les  limites  réelles  dans  lesquelles  elle  doit 
lêtre  renfermée,  ni  sur  les  nerfs  qui  la  dispensent,  ni  sur  l;i 
jsource  dont  elle  émane  :  encore  moins  peuvent  ils  dire  ou 
quoi  elle  consiste  ,  étant  à  cet  égard  dans  la  même  ignorance» 
ique  pour  toutes  les  autres  actions  nerveuses. 

j  §  1er.  Limites  de  V Inner^aùon. 

j 

I  Les  auteurs  à  cet  égard  se  partagent  en  deux  sectes,  [.es 
juns  prétendent  que  l'intluence  nerveuse  ne  s'étend  pas  à 
toutes  les  fonctions  organiques,  et  n'est  réelle  que  des  pre- 
,mières  de  ces  fondions.  Ils  disent,  qu'étant  d'autant  plus 
jgrande  sur  ces  fonctions ,  qu'elles  sont  plus  élevées  en  ani- 
malité, elle  va  en  s'affaiblissant  dans  les  fonctions  inférieu- 
res ,  et  finit  par  être  nulle  relativement  aux  derniers  acte.*; , 
à  ceux  qui  accomplissent  immédiatement  la  nutrition  et  1  1 
jreproduclion.  Leurs  arguments  sont  :  que  ces  derniers 
actes  existent  dans  l'universalité  des  êtres  vivants,  dans 
les  végétaux  comme  dans  les  animaux,  et  que  cependant  il 
in'exisle  pas  de  système  nerveux  dans  les  végétaux  non  plus 
ique  dans  les  derniers  animaux  ;  2"  que  dans  les  auimaux  su- 
Ipérieurs,  et  même  dans  l'homme,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  il  y  a  beaucoup  de  parties  qui  ne  paraissent  pas 
contenir  de  nerfs;  3»  que  le  nombre  des  nerfs  va  en  dimi- 
Inuant,  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  le  parenchyme  des 
lorganes,  dans  la  trame  profonde  des  parties,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'organes  chargés  de  fonctions  sensoriales.  4" 
jdiseut  que  si  l'on  voit  les  orages  des  passions,  les  grands 
|troubles  nerveux,  porter  leurs  elfels  sur  les  fonctions  nu- 
itritives  les  plus  profondes,  ce  n'est  pas  directement,  mai» 
ipar  l'intermédiaire  des  fonctions  organiques  premières. 
|5o  Enfin,  considérant  le  système  nerveux  comme  unsystèmo 
iqui  a  été  surajouté  aux  êtres  vivants,  quand  ceux-ci  ont  dû, 
inon-seulement  vivre,  se  nourrir,  se  reproduire,  mais  encore 
|sentir,  se  mouvoir,  être  animés  ;  ils  pensent  que  des  exten- 
sions de  ce  système  ont  dû  alors  être  envoyées  aux  organes 
jdes  fonctions  intérieures  ou  nutritives,  pour  les  lier  aux 
|organes  des  fonctions  extérieures  ou  sensoriales  ;  et  que  c'est 
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en  ces  liaisons  seules  que  consisle  l'innervation.  Ainsi  l'in- 
fluence nerveuse  ne  serait  qu'un  produit  de  Ja  nécessité  de 
lier  les  organes,  et  elle'ne  serait  condition  de  la  vie  qu'in- 
directement, et  dans  les  animaux  supérieurs  seulement.  Les 
sectateurs  de  cette  première  opinion  posent  en  effet  à  son 
égard  les  deux  lois  suivantes  :  i^que  cette  influence  nerveuse , 
d'autant  plus  grande  sur  les  fonctions  oiganiques  que  ces 
fonctions  sont  plus  élevées  en  animalité,  fmit  par  être  nulle 
pour  les  dernières,  si  ce  n'est  dans  les  auimaux  supérieurs, 
à  cause  de  la  seconde  loi  qu'on  va  émettre;  2»  que  l'empire 
de  cette  influence  est  d'aulant  plus  grand,  et  surtout  s'é- 
tend sur  un  nombre  de  fonctions  d'autant  plus  considérable, 
que  la  vie  extérieure  a  plus  de  prédominance,  et  par  consé- 
quent que  le  système  nerveux  a  plus  de  développement. 
Ainsi,  d'après  la  première  de  ces  lois_,  l'innervation  serait 
très  puissante  sur  les  fonctions  de  digestion  ,  de  respiration 
et  de  circulation,  qui  sont,  parmi  les  fonctions  organiques, 
les  plus  élevées  en  animalité,  puisqu'elles  sont  exclusives 
aux  animaux,  et  même  aux  animaux  supérieurs;  et  elle 
s'affaiblirait  graduellement  à  mesure  qu'on  descendrait  dans 
le  mécanisme  de  la  nutrition  et  de, la  reproduction  aux 
actes  les  plus  profonds.  D'après  la  seconde  de  ces  lois,  cette 
innervation  s'étendrait  cliez  l'homme,  qui  est  le  premier 
des  animaux  sous  le  rapport  des  fonctions  scnsoriales  et  qui 
a  le  système  nerveux  le  plus  développé,  sur  le  plus  grand 
nombre  de  fonctions  possible,  et  peut-être  jusqu'aux  fonc- 
tions organiques  les  plus  reculées,  les  sécrétions,  la  ca!ori- 
lication,  la  nutrition  proprement  dite. 

D'autres  physiologistes,  au  contraire,  veulent  que  cette, 
innervation  régisse  toutes  les  fonctions  organiques  sans 
exception  ,  fonde  la  condition  vitale  par  excellence  ;  ajou- 
tant seulement  que  ses  agents  ou  conducteurs  dans  les  di- 
verses pari  les  ,  sont  d'autant  moins  dépendants  des  centres 
nerveux,  quand  il  en  existe,  qu'il  s'agi t  de  fonctions  moins 
élevées  en  animalité,  et  d'animaux  plus  inférieurs.  Us  la 
disent  donc  commune  à  tous  les  êtres  vivants,  et  à  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  et  voici  leurs  raisons,  j"  A 
supposer  qu'il  existe  des  êtres  vivants  sans  système  nerveux 
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OU  sans  un  analogue  de  ce  système ,  n'esl-il  pas  possible 
que,  clans  ces  êtres  simples  et  chez  lesquels  la  vie  se  réduit 
à  deux  actes,  absorption  composante  et  exhalation  décom- 
posante, le  tissu  même  du  corps  soit  apte  à  puiser  dans  le 
milieu  ambiant  ou  dans  le  fluide  nutritif  le  principe  mo- 
teur de  vie  dont  le  système  nerveux  serait  seul ,  dans  les 
êtres  vivants  plus  compliqués,  l'agent  producteur  ou  con- 
ducteur? 20  On  dit  les  végétaux  sans  système  nerveux  ; 
mais  cela  est-il  bien  sûr?  il  y  a  dans  ces  êtres  un  système 
qui  paraît  exercer  sur  toutes  leurs  parties  une  influence 
nécessaire  à  leur  viej,  et  qui,  par  conséquent,  serait  l'ana- 
logue du  système  nerveux  des  animaux;  c'est  celui  de  la 
moelle.  Du  moins  c'est  ce  que  professent  un  certain  nombre 
•de  botanistes.  De  la  moelle  des  végétaux  partent  des  ap- 
1  pendices  médullaires  qui  se  répandent  dans  toutes  les 
j  parties  végétales  ,  et  qui  sont  surtout  abondants  dans  celles 
1  qui  sont  chargées  de  fonctions  très  actives,  comme  dans  la 
I  fleur.  Linnœiis  et  Haller,  sans  assimiler  la  moelle  des  végé- 
j  taux  au  système  nerveux  des  animaux,  avaient  proclamé 
I  la  grande  importance  de  cet  organe  dans  l'économie  des 
j  plantes;  et,  dernièrement,  un  physiologiste  ,  M.  Brachet, 
I  a  nettement  émis  l'idée  de  cette  analogie,  sur  ce  que  les 
'  nouures  de  la  moelle  ressemblent  aux  ganglions  du  système 
I  nerveux,  et  sur  ce  que  la  destruction  de  la  moelle,  et  sur- 
'  tout  de  ces  nouures  ,  entraîne  la  mort  des  parties  qui  eu 
reçoivent  leurs  filets.  Dans  un  ouvrage  sur  la  structure  in- 
time des  végétaux  et  des  animaux,  qu'a  récemment  publié 
1  M.  Dutrochel,  ce  savant  consacre  aussi  l'existence,  daus  la 
I  moelle  des  végétaux,  de  corpuscules  nerveux,  constituant 
les  éléments  d'un  système  nerveux;  seulement  dans  ces  êtres 
cesyslème  serait  ditfus  au  lièu  d'être  réuni  en  masse.  3^  Est-il 
bien  vrai  que  quelques  parties  du  corps  animal  soient  abso- 
lument dépourvues  de  nerfs?  Les  lilets  du  grand  sympa- 
thique qui  accompagnent  les  artères,  paraissent  au  Jiioins 
être  aussi  universellement  répandus  que  ces  vaisseaux,  et 
probablement  concourent  avec  eux  à  la  composition  des 
iplus  profonds  ])arenchymes.  Si  l'on  réfléchit  qu'il  n'est au- 
Icune  partie  du  corps  animal  qui  ne  puisse  devenir  doulou- 
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reuse,  on  sera  disposé  à  ci'oire  que  des  nerfs  existent  par- 
tout ;  car  sans  nerfs ,  aboutissants  à  un  organe  de  percep- 
tion, à  un  cerveau  ,  pas  de  sensation.  Si  ,  dans  certains 
cas,  on  voit  des  passions  étendre  leurs  eifeîs  perturbateurs 
jusque  sur  les  fonctions  qui  se  passent  dans  les  paren- 
chymes les  plus  profonds  ,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  le 
système  nerveux  a  des  expansions  jusque  dans  ces  paren- 
chymes? 40  Enfin,  n'est-on  pas  autorisé  à  considérer  le 
système  nerveux  comme  le  rouage  principal  de  l'économie, 
le  dispensateur  réel  du  moteur  vital  ,  comme,  quand 
on  remarque  que  c'est  lui  qui  apparaît  le  premier  clans  les 
embryons  des  animaux  ?  S'il  n'avait  pas  à  exercer  alors  une 
influence  primitivement  nécessaire  à  la  vie  ,  pourquoi  exis- 
terait-il à  cet  âge  auquel  aucune  fonction  sensoriale  n'est 
en  exercice?  Combien  cet  argument  en  faveur  de  l'univer- 
salité de  l'innervation  prend  de  force,  si  les  derniers  tra- 
vaux de  M.  Dumas  sur  la  génération  sont  fondés,  et  si  les 
animalcules  spermatiques,  qui,  selon  lui,  sont  les  agents  de 
la  fécondation,  ne  sont  autre  chose  que  les  rudimenls  du 
système  nerveux  de  l'individu  nouveau!  Ainsi,  dans  cette 
autre  opinion,  l'innervation  serait  générale  à  toutes  les 
fonctions  ,  fonderait  la  condition  première  de  la  vie  ;  el  dès 
qu'un  système  nerveux  entrerait  dans  le  plan  d'organisation 
d'un  être  vivant,  ce  système  deviendrait  l'agent  producteur 
ou  conducteur  du  principe,  quel  qu'il  soit,  qui  fait  pro- 
duire à  la  matière  les  phénomènes  vitaux.  Seulement,  selon 
que  la  centralisation  de  la  vie  dans  les  animaux  serait  plus 
ou  moins  grande,  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
seraient  plus  ou  moins  rattachées  à  une  partie  centrale,  et 
l'innervation  dans  chaque  partie  serait  plus  ou  moins  dé- 
pendante de  cette  partie  centrale.  Cette  dépendance  serait 
en  raison  des  deux  mêmes  lois  indiquées  plus  haut,  Tani- 
malité  de  la  fonction ,  et  le  degré  de  prédominance  du  sys- 
tème nerveux  d'où  résulte  le  rang  de  l'animal  dans  l'échelle 
des  êtres. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  opinions  qu'on  adopte,  le 
résultat  est  à  peu  près  le  même  pour  ce  qui  est  de  Thomme. 
Dans  la  première  comme  dans  la  seconde ,  on  admet  en  eilet 
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que  chez  cet  être,  vû  son  rang  élevé  dans  l'échelle  animée, 
et  la  prédominance  de  son  système  nerveux  ,  l'empire  de 
l'innervation  s'étend  à  toutes  les  fonctions  organiques,  mais 
est  d'autant  plus  grand  sur  ces  fonctions  qu'elles  sont  plus 
élevées  en  animalité,  et  d'autant  moindre  qu'elles  sont  plus 
inférieures.  D'abord  ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  cet  em- 
pire pour  ce  qui  est  de  la  digestion  et  de  la  respitaiion.  La 
destruction  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'estomac  et  au 
poumon,  des  pneurao-gastriques ,  fait  cesser  ces  fonctions  : 
on  a  vu  que  la  section  de  ces  nerfs ,  non-seulement  paralyse 
le  poumon  el  l'estomac  sous  le  rapport  des  sensations  que 
ces  organes  peuvent  développer,  mais  encore  les  prive  dq  la 
faculté  d'effectuer  leurs  fonctions  propres,  l'hématose  et  la 
cliymification,  etleurôte  le  pouvoir  de  se  contracter  et  d'exé- 
cuter les  mouvements  involontaires  et  non  perçus  par  les- 
quels ils  remplissent  leurs  offices.  Il  en  est  de  même  de  la 
circidalion.  Haller  k  la  vérité  le  niai!,  et  disait  le  cœur  indé- 
pendant en  ses  mouvements  de  toute  influence  nerveuse;  il 
arguait  de  ce  que  la  section  des  nerfs  vagues  et  grands  sym- 
pathiques au  col  n'avait  aucune  influence  sur  les  contractions 
de  cet  organe.  Mais  cette  expérience  n'élait  pas  concluante. 
D'un  côté,  les  nerfs  lésés  ne  vont  pas  directement  au  cœur  : 
ils  concourent  seulement  à  former  le  plexus  qui  fournit  les 
nerfs  cardiaques,  et  ce  sont  ceux-ci  qu'il  aurait  fallu  couper. 
D'un  autre  côlé,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  section  des 
nerfs  vagues  et  grands  sympathiques  au  col  soit  sans  in- 
fluence sur  les  mouvements  du  cœur;  les  premiers  ne  four- 
nissent que  la  plus  petite  partie  des  nerfs  cardiaques  ;  et 
quant  aux  grands  sympathiques,  on  ne  peut  les  couper  que 
très  haut,  d'où  il  résulte  que  la  ])artie  qui  est  au-dessous 
de  la  section  peut  encore,  par  le  moyen  de  ses  anastomoses 
avec  la  moelle  spinale,  continuer  ses  offices.  Nous  convenons 
qu'on  ne  peut  avoir,  ]30ur  la  fonction  de  la  circulation,  des 
preuves  aussi  directes  que  pour  les  fonctions  précédentes  : 
i  les  nerfs  cardiaques  sont  situés  trop  profondément,  pour 
j  qu'on  puisse  les  couper  et  voir  quel  effet  cette  section  a  sur 
les  mouvements  du  cœur.  Mais  à  défaut  de  cette  preuve 
directe,  on  en  a  d'autres  aussi  convaincantes.  Si  une  in- 
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fluence  nerveuse  ne  présidait  pas  à  l'action  du  cœur,  à  quoi 
serviraient  les  nerfs  si  nombreux  et  si  gros  qui  se  distribuent 
à  cet  organe?  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  y  servent  à  la  pro- 
duction de  sensations  et  de  niouvemenls  volontaires,  car  le 
cœur  est  un  organe  dont  on  ne  perçoit  pas  les  actions,  et 
sur  le  jeu  duquel  la  volonté  n'a  aucun  empire.  Les  nerfs  du 
cœur  d'ailleurs  sont ,  comme  ceux  de  l'estomac  et  du  pou- 
raon,  un  mélange  de  filets  venant  de  la  huitième  paire  et 
du  grand  sympathique;  et  si  ceux-ci  président  aux  actions 
de  digestion  et  de  respiration  ,  n'est-il  pas  probable  que  les 
autres  régissent  les  contractions  du  cœur  ?  Les  eUets  qu'a- 
mènent dans  ces  contractions  les  passions  et  les  alTections  de 
l'ame,  ne  sont-ils  pas  une  preuve  qu'une  influence  ner- 
veuse, qui  alors  est  troublée  ,  d'ordinaire  les  dirige  ?  Enfin, 
voici  une  expérience  de  Le  gai  toi  s ,  tout-à-fait  convaincante  : 
si,  sur  un  animal  vivant,  on  détruit  la  moelle  spinale  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  le  cerveau  étant  laissé  entier,  le  cœur 
cesse  ses  contractions  ;  ce  ne  peut  être  par  défaut  de  respi- 
ration, car  la  huitième  paire  restée  intacte  peut  commander 
de  même  la  continuation  de  cette  fonction;  il  faut  donc 
bien  que  ce  soit  par  la  cessation  d'une  influence  nerveuse , 
que  la  destruction  de  la  moelle  spinale  a  rendue  impossible. 
Ainsidéjà  ces  trois fonctionspremières,  digestion,  respiration 
et  circulation,  sont,  chez  l'homme,  soumises  à  l'innervation. 

Si  de  ces  fonctions  nous  passons  à  celles  qui  ont  lieu  dans 
les  parenchymes  mêmes,  nous  ne  pourrons  pas  constater 
directement  leur  dépendance  de  l'innervation  ;  les  nerfs  de 
ces  parenchymes  ne  sont  pas  isolés,  et  l'on  ne  peut,  dans 
une  expérience,  les  couper,  pour  voir  si  leur  paralysie  en 
résulte;  mais  on  prouve  cette  dépendance  indirectement, 
parle  trouble,  parles  modifications  qu'apportent  dans  ces 
fonctions  les  passions,  les  aiïections  de  l'ame.  En  effet ,  ces 
irradiations  perturbatrices  ne  peuvent  être  propagées,  du  cer- 
veau aux  parenchymes  des  organes,  que  par  des  nerfs:  et  si 
des  nerfs  existent  dans  ces  parties ,  dont  les  actions  ne  sont 
ni  senties,  ni  dépendantes  de  la  volonté,  ce  ne  peut  être 
que  pour  présider  à  leurs  fonctions  propres.  Or,  c'est  ce  qui 
est  plus  ou  moins  de  toutes  les  fonctions  organiques.  Evi- 
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demnient  Télat  des  centres  nerveux  modifie  la  circulation 
capillaire;  on  voit  la  peau  rougir  ou  pâlir  dans  les  passions. 
11  en  est  de  même  de  la  calorifîcation  ;  que  de  variations 
dans  la  chaleur  animale  ,  selon  les  divers  états  de  l'âme  !  La 
dépendance  où  est  cette  fonction  d'une  influence  nerveuse  , 
est  si  évidente,  que  certains  physiologistes  n'ont  pas  craint 
de  faire  de  cette  fonction  une  des  actions  propres  du  système 
nerveux  :  nous  avons  rapporté  les  opinions  de  Brodie  et  de 
Chossat  à  cet  égard.  L'influence  de  l'innervation  sur  les 
sécrétions  est  aussi  incontestable.  D'abord  ,  on  peut  la  prou- 
ver directement  à  l'égard  de  certaines  sécrétions  glandu- 
laires; en  coupant  les  nerfs  d'une  glande  ,  on  en  suspend  la 
sécrétion  [Béclard).  Ensuite,  que  de  faits  nous  montrent 
les  sécrétions  modifiées  par  l'état  des  centres  nerveux  !  et , 
encore  une  fois,  ces  irradiations  ne  peuvent  être  apportées 
que  par  des  nerfs,  et  si  des  nerfs  existent  en  ces  parties,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exercer  sur  leur  jeu  une  influence  quel- 
conque. La  sécrétion  des  larmes  s'augmente  dans  les  affec- 
tions de  l'ame.  Toutes  les  sécrétions  de  l'appareil  digestif 
se  tarissent  ou  s'exaltent,  selon  que  l'imagination  se  repré- 
sente le  tableau  d'aliments  qui  dégoûtent  ou  qu'on  appète. 
Celle  du  sperme  est  aussi  modifiée  par  les  idées  qui  ont  trait 
à  la  génération.  Quelles  variations  continuelles  de  la  sécré- 
tion urinaire,  de  la  perspiration  cutanée  ,  dans  les  orages 
des  passions!  Enfin,  en  voyant  l'état  des  centres  nerveux 
influer  sur  des  fonctions  aussi  moléculaires,  aussi  profondes 
que  celles  de  la  circulation  capillaire,  de  la  calorification  , 
des  sécrétions,  peut-on  croire  qu'il  ne  modifie  pas  aussi  les 
absorptions  et  les  nutritions  proprement  dites  ?  IN 'est-il  pas 
d'observation  ,  que  les  contagions  morbifiqucs  sont  plus  ou 
moins  facilement  propagées ,  selon  le  degré  de  crainte  ou  de 
sérénité  que  manifestent  les  personnes  qui  s'y  exposent?  et, 
dans  l'amaigrissement  qu'amène  le  chagrin  ,  n'est-il  pas  pro- 
bable, qu'il  y  a  une  influence  de  la  passion  exercée  directe- 
ment sur  la  nutrition  proprement  dite?  Peut-on  en  douter, 
quand  on  voit  ses  eflets  s'étendre  jusqu'aux  cheveux  ,  et  ces 
organes  blanchir  soudain ,  par  suite  d'une  affection  morale? 
Enfin,  les  mêincs  considérations  peuvent  s'appliquer  aux 
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fonctions  de  la  reproduction.  Quelle  influence  directe  exer- 
cée par  Fimaginalion  ,  sur  le  pliénomène  de  l'érection  qui 
en  ouvi'e  la  scène  !  Nous  citions  tout  à  l'heure  la  stimula- 
tion qu'impriment  à  la  sécrétion  spermatique  les  idées  qui 
ont  trait  à  la  génération.  Bien  qu'on  ne  connaisse  rien  de 
l'acte  de  la  conception,  son  résultat  n'est  jamais  plus  par- 
fait que  lorsque  toute  l'activité  de  l'être  semble  concentrée 
dans  l'accomplissement  de  cet  acte;  et,  si  alors  une  distrac- 
tion nuit  aux  qualités  du  produit,  n'est-ce  pas  une  preuve 
que  cet  acte  est  lui-même  modifié  par  l'influence  de  ce  sys- 
tème, universel  dispensateur  de  la  vie  ?  Enfîa  ,  la  grossesse, 
l'accouchement  pourraient- ils  être  affranchis  d'une  in- 
fluence nerveuse  ?  Ne  sont-ce  pas  des  actes  assez  élevés  dans 
l'animalité ,  et  qui  sont  à  l'acte  de  la  reproduction,  ce  que  les 
fonctions  de  digestion  ^  de  respiration  et  de  circulation  sont 
à  celui  de  la  nutrition  ?  pourquoi  les  nerfs  si  gros  et  si  nom- 
breux qui  se  distribuent  à  l'utérus  ?  A  coup  sûr,  une  in- 
fluence nerveuse  préside  à  la  puissance  contractile  de  la 
vessie  et  du  rectum,  pour  l'excrétion  de  l'urine  et  pour  la 
défécation  ;  la  section  des  nerfs  qui  se  rendent  à  ces  organes  , 
ou  la  destruction  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle  spi- 
nale dont  ces  nerfs  proviennent  en  partie,  paralysent  ces 
organes.  Pourrait-il  n'en  pas  être  de  même  de  la  puissance 
contractile  de  l'utérus?  M.  Brachet  rapporte  l'observation 
d'une  femme  paraplégique,  qu'il  fallut  accoucher  avec  le 
forceps  ,  parce  que  la  matrice  ne  se  contracta  pas ,  et  qu'il  n'y 
eut  pas  de  douleurs  expulsives  :  cependant  cette  femme,  avant 
sa  paraplégie  ,  avait  été  enceinte  trois  fois,  et  avait  accouché 
naturellement.  Le  même  M.  Brachet  a  coupé,  chez  des  la- 
pines, la  moelle  épinière,  tantôt  immédiatement  après  l'ac- 
couplement, tantôt  au  moment  même  de  la  parturition  : 
dans  le  premier  cas,  les  lapines  chez  lesquelles  la  gestation 
eut  lieu,  moururent  sans  pouvoir  mettre  bas;  dans  le  se- 
cond cas,  les  contractions  utérines  se  ralentirent  et  même 
s'arrêtèrent  ;  quelles  preuves  plus  fortes  peut-on  donner  de 
la  dépendance  dans  laquelle  sont  d'une  influence  nerveuse 
les  contractions  de  l'utérus,  et  par  conséquent  l'accouche- 
ment  ?  Enfin,  la  question  à  l'égard  delà  lactation  rentre  dans 
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cequenous  avons  dit  des  sécrétions  :  qui  ne  sait  avec  quelle 
facilité  la  sécrétion  du  lait  est  modifiée  par  les  passions? 

On  objectera  peut-être  que  tous  ces  faits  que  nous  venons 
de  citer  en  dernier  lieu,  prouvent  bien  que  des  liens  exis- 
tent entre  les  parenchymes  les  plus  profonds  et  le  cerveau 
et  les  centres  nerveux  ,  mais  non  qu'une  influence  nerveuse 
soit  exercée  constamment  sur  ces  parenchymes,  et  en  régisse 
les  fonctions.  Mais ,  puisque  les  modifications  survenues 
dans  les  centres  nerveux ,  ne  peuvent  être  propagées  que 
dans  des  divisions  de  ce  système,  de  ces  faits  ne  résulte-t-il 
pas  déjà  que  le  système  nerveux  a  des  expansions  jusque  dans 
les  parenchymes?  Et  dès  lovs  ,  à  quoi  peuvent  servir,  si  ce 
n'est  pour  l'innervation  ,  ces  expansions  dans  des  organes 
dont  les  opérations  ne  sont  ni  senties  ni  volontaires  ?  Répon- 
drait-on que  c  est  pour  unir  ces  organes  aux  centres  nerveux? 
On  conçoit  la  nécessité  de  ces  connexions  entre  le  cerveau  et 
les  organes  chargés  d'une  fonction  de  relation  quelconque  ; 
mais  de  quelle  utilité  seraient-elles  ici,  où  le  travail  des 
organes  se  fait  irrésistiblement,  et  sans  qu'on  en  ait  con- 
science? 11  est  plus  rationnel  de  croire  que,  si  les  passions 
portent  leurs  eflets  jusque  dans  les  parenchymes  les  plus 
profonds ,  c'est  parce  que  le  système  nerveux  a  des  expan- 
sions partout,  pour  l'accomplissement  de  l'innervation; 
que  de  penser  que ,  s'il  existe  des  expansions  nerveuses  par- 
tout, c'est  pour  établir  des  liaisons  dont  on  ne  peut  com- 
prendre l'utilité.  Enfin  ,  n'a-t-on  pas  l'analogie  des  autres 
fonctions  organiques  ?  Évidemment  les  nerfs  des  organes  di- 
gestifs ,  respiratoires  et  circulatoires,  ne  servent  pas  seule- 
ment à  unir  ces  organes  aux  centres  nerveux;  certainement 
ils  en  régissent  les  actions;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  des  nerfs  propres  aux  parenchymes  ?  Les  actes  de  la 
chymification  ,  de  l'hématose,  les  contractions  du  cœur, 
sont-ils  des  phénomènes  plus  sentis  et  plus  dépendants  de 
la  volonté,  que  ceux  des  sécrétions,  des  nutritions  ?  et  si 
cependant  une  influence  nerveuse  régit  ceux-ci ,  quelle  pré- 
somption pour  croire  qu'une  influence  semblable  régit  aussi 
ceux-là?  Ces  dernières  considérations  rendent,  ce  me 
semble,  plus  probable,  l'opinion  de  ceux  qui  font  de  l'in- 
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nervalion  une  condition  de  vie  primordiale,  et  commune  à 
tous  les  êtres  vivants  comme  à  toutes  les  fonctions. 

§  II.  Des  nerfs  qui  dispensent  V Innervation. 

Nous  venons  d'exposer  les  débats  des  physiologistes  sur  les 
limiles  dans  lesquelles  doit  être  renfermée  l'influence  ner- 
veuse organique.  Ces  physiologistes  ne  sont  pas  plus  d'ac- 
cord, quand  il  s'agit  de  spécifier  quels  nerfs  dispensent  cette 
influence  et  en  sont  les  conducteurs  ou  les  producteurs. 
Presque  tous  croient  que,  dans  les  derniers  animaux  ,  les 
mêmes  nerfs  qui  servent  aux  sensations  et  aux  mouvements  , 
président  à  l'innervation.  On  ne  peut  en  effet,  dans  ces 
animaux  ,  faire  aucune  distinction  entre  les  divers  ganglions 
qui  composent  le  système  nerveux;  la  texture  de  ces  gan- 
glions, ainsi  que  celle  des  nerfs  qui  en  naissent,  paraît 
semblable;  et  l'on  voit  les  mêmes  nerfs  se  distribuer  égale- 
ment, et  à  la  peau  externe  pour  y  présider  aux  sensations, 
et  à  la  cavité  digestive  pour  y  régir  les  fonctions  intérieures. 
Mais  les  opinions  sont  divisées  en  ce  qui  regarde  les  ani- 
maux supérieurs  et  l'homme.  Les  uns  veulent  que  tous  les 
nerfs  sans  exception  ,  en  même  temps  qu'ils  servent  aux  sen- 
sations et  aux  mouvements  volontaires,  dispensent  l'inner- 
vation aux  parties  qu'ils  pénètient.  Les  autres,  et  ce  sont 
les  plus  nombreux  ,  veulent  qu'il  y  ait  un  système  de  nerfs 
spéciaux  pour  régir  les  fonctions  organiques  ,  et  ils  considè- 
rent comme  tels  les  grands  sympathiques  et  les  nerfs  vagues. 

11  était  en  effet  impossible  aux  physiologistes  d'observér 
la  disposition  anatoniique  de  ces  deux  nerfs,  sans  préjuger 
qu'ils  fondent  une  condition  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  organiques.  D'une  part,  le  nerf  vague 
fournit  le  plus  grand  nombre  de  ses  filets  au  poumon  ,  au 
cœur,  à  l'estomac ,  et  à  quelques-uns  des  organes  annexes  de 
ce  viscère  principal  de  la  digestion  :  par  conséquent  ce  nerf 
doit  être  utile  au  jeu  de  ces  viscères,  chargés  des  premières 
fonctions  nutritives.  D'autre  part,  le  grand  sympathique, 
dans  son  trajet  de  la  tête  au  bassin  ,  distribue  successive- 
ment ses  ram.eaux  à  toutes  les  parties,  depuis  l'œil  en  haut. 
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jusqu'au  rectum  et  au  vagin  en  bas;  s'accolant  à  toutes  les 
artères,  il  va ,  avec  ces  vaisseaux,  concourir  à  la  composition 
du  parenchyme  Je  tous  les  viscères ,  de  tous  les  organes;  et 
il  n'est  guère  possible  de  croire  que  ce  soit  sans  motifs  que 
la  nature  ait  établi  une  semblable  disposition. 

Aussi,  tous  les  physiologistes  ont  regardé  ces  deux  nerfs 
comme  ceux  qui  dispensent  l'innervation  aux  viscères.  Mais 
ces  nerfs  sont-ils  les  dispensateurs  uniques  de  toute  innerva- 
tion ,  et  fondent-ils  les  systèmes  nerveux  oi^ganiqucs ,  comme 
on  les  nomme?  ou  bien,  ne  fournissent-ils  l'induence  ner- 
veuse que  là  où  ils  se  répandent,  pendant  que  les  autres 
nerfs  la  fournissent  de  même  aux  autres  parties  qu'ils  pénè- 
trent ?  Cette  dernière  opinion  était  celle  des  Anciens;  ils 
la  fondaient  :  lo  sur  l'analogie  des  derniers  animaux,  chez 
lesquels  tout  nerf  dispense  également  l'influence  nerveuse  ; 
2"  sur  ce  que  les  nerfs  vagues  et  grands  sym])athiques  sont 
bornés  aux  cavités  splancliniques,  et  ne  fournissent  pas  ou 
peu  de  filets  aux  membres  dans  les  organes  desquels  cepen- 
dant se  produisent  aussi  des  fonctions  organiques  ,  la  nutri- 
tion, par  exemple;  3o  sur  ce  que  les  artères  des  membres 
j  reçoivent  du  système  cérébro-spinal  ,  comme  on  le  nomme  , 
I  presque  autant  de  filets  nerveux  que  les  artères  des  viscères 
en  reçoivent  du  grand  sympathique;  4*^  enfin,  sur  ce  que 
les  nerfs  vague  et  grand  sympathique,  qu'on  met  ici  sur  la 
I  même  ligne,  sont,  en  partant  des  idées  professées  par  ceux 
qui  veulent  un  système  nerveux  organique  spécial ,  fort  dif- 
férents l'un  de  l'autre;  le  premier  étant  évidemment  du 
Imême  genre  que  les  autres  nerfs  encéphaliques  et  spinaux. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  considérassent  le  grand  sympathique 
!  comme  un  nerf  spécial  et  fort  important  ;  nous  dirons  ci- 
iaprès  les  usages  qu'ils  lui  attribuaient ,  comme  d'établir 
l'union  entre  toutes  les  parties  du  corps,  comme  d'isoler  du 
cerveau,  par  les  ganglions  qui  sont  dans  sa  longueur,  les 
jViscères  intérieurs  dont  les  opérations  doivent  êlre  involon- 
[taires  et  non  senties  ,  etc.  :  mais  ils  n'en  faisaient  pas  le  dis- 
pensateur propre  de  l'influence  nerveuse  organique. 
I  Au  contraire,  la  jdupart  des  physiologistes  modernes  at- 
tribuent cette  influence  nerveuse  organique  à  un  système 
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nerveux  spécial;  et  voici  la  suite  de  raisonnements  et  de 
faits  qui  les  conduit  à  considérer  comme  tel  le  grand  sym- 
pathique. D'abord,  tout  prouve  que  ce  nerf  forme  un 
système  nerveux  indépendant,  distinct  du  système  cérébro- 
spinal ,  et  ses  prétendues  origines,  et  sa  texture  ,  et  ses  pro- 
priétés. En  premier  lieu,  il  est  évident  que  les  filets  par 
lesquels  le  grand  sympathique  en  haut  s'unit  aux  cinquième 
et  sixième  paires  encéphaliques,  comme  ceux  par  lesquels 
chacun  de  ses  ganglions  s'unit  aux  paires  spinales,  ne  sont 
pas  les  origines  de  ce  nerf,  comme  on  le  disait  jadis,  mais 
seulement  des  rameaux  anastomotiques  par  lesquels  ce  nerf 
est  mis  en  communication  avec  les  autres  parties  du  sy- 
stème nerveux.  En  second  lieu,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  ce  nerf  diffère  analomiquenient  de  tous  les  autres  ;  ses 
filets  sont  plus  grêles,  plus  mous,  d'une  couleur  grise;  la 
substance  particulière  qui  existe  dans  ses  ganglions,  et  que 
les  analyses  chimiques  de  Bichaty  Wulzer,  Lassaigne ,  ont 
montré  être  différente  de  la  substance  cérébrale ,  se  pro- 
longe en  eux.  Enfin,  ce  nerf  a  des  propriétés  opposées  à 
celles  des  autres  :  ceux-ci,  irrités  d'une  manière  quelconque 
sur  un  animal  vivant ,  accusent  une  vive  douleur;  leur  ir- 
ritation entraîne  des  contractions  convulsives  dans  les  mus- 
cles auxquels  ils  se  distribuent  :  au  contraire,  Bichat  et 
beaucoup  d'autres,  ont  vu  les  animaux  ne  manifester  au- 
cune douleur,  quand  on  irritait  chez  eux  les  plexus  de  l'ab- 
domen, les  ganglions  du  col  du  grand  sympathique,  ou 
quelques-uns  des  filets  de  ce  nerf.  Ce  même  expérimenta- 
teur n'a  pu  ,  par  le  galvanisme  appliqué  aux  nerfs  du  cœur, 
précipiter  les  contractions  de  cet  organe.  A  la  vérité  ,  Haller 
dit  qu'en  irritant  le  plexus  hépatique  sur  un  chien,  l'a- 
nimal parât  ressentir  de  la  douleur,  visuni  est  animal  do- 
laisse;  et  M.  de  Humboldt  dit  avoir,  par  le  galvanisme 
appliqué  aux  nerfs  du  cœur,  augmenté  les  mouvements  de 
cet  organe.  Mais,  en  admettant  ces  derniers  faits,  il  n'en 
resterait  pas  moins  certain  que  le  nerf  grand  sympathique 
est  beaucouj)  moins  sensible  et  moins  moteur  que  les  autres 
nerfs,  et  que  la  différence  de  ses  propriétés  à  cet  égard  confirme 
ce  que  celle  de  sa  texture  et  la  nullité  de  ses  origines  por- 
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tent  à  admettre  sur  l'indépendance  de  ce  nerf.  Le  grand 
sympathique  est  donc,  dans  l'ensemble  du  système  nerveux^ 
un  système  nerveux  spécial.  2»  Il  n'est  pas  moins  certain 
que  ce  système  nerveux  spécial,  quelle  que  soit  sa  fonction, 
est  desliné  aux  fonctions  organiques  ;  sa  distribution  prouve 
cette  attribution  spéciale,  car  c'est  presque  exclusivement 
aux  organes  de  ces  fondions  qu'il  envoie  tous  ses  filets. 
30  Certainement  encore  ,  ce  n'est  pas  pour  présider  à  des 
sensations  et  à  des  moavemenls  volontaires  qu'il  est  envoyé 
à  ces  organes;  car  nous  venons  de  voir  que  ce  nerf  ne  se 
montrait  pas  sensible  comme  les  autres  ,  et  l'on  sait  que  les 
opérations  de  ces  organes  ne  sont  ni  senties,  ni  régies  par 
la  volonté.  Non  cej)endant  que,  dans  certains  cas,  les  im- 
pressions éprouvées  par  les  viscères  ne  soient  senties  ,  et  par 
conséquent  ne  soient  transmises  par  le  grand  sympathique 
au  centre  de  perception  ;  cela  s'observe  souvent  dans  les 
maladies,  et  même  on  remarque  que  Ja  douleur  éprouvée 
a  alors  un  caractère  particulier,  celui  d'abattre  bien  davan- 
tage, de  terrasser  tout-à-fait  l'homme;  mais  il  est  certain 
que  dans  l'état  normal  cela  n'a  pas  lieu  ,  et  que  les  actions 
de  nos  viscères  s'accomjîlissent  sourdement  et  sans  que  nous 
les  percevions.  Or,  puisque  le  grand  sympathique,  ce  sys- 
tème nerveux  spécial ,  évidemment  desliné  aux  fonctions  or- 
ganiques, n'y  sert  pas  à  la  production  de  sensations  ni  de 
mouvements  volontaires,  on  j^eut  déjà  conclure,  ]:>ar  voie 
d'exclusion,  qu'il  doit  y  être  l'agent  de  l'innervation.  11  a 
d'ailleurs  pour  cet  eflet  toute  l'étendue,  toute  la  dissémi- 
nation nécessaires  ;  accolé  aux  artères  ,  il  suit  ces  vaisseaux 
dans  toutes  leurs  ramifications;  ses  filets  s'étendent  jusque 
dans  le  cerveau  avec  l'artère  carotide  interne,  et  jusque 
dans  le  placenta  chez  le  fœtus;  de  sorte  qu'il  n'est  aucune 
partie  du  corps  qu'on  ne  puisse  concevoir  comme  contenant 
quelques  dépendances  de  ce  nerf.  4"  Enfin  ,  pour  dernier 

!  argument,  les  sectateurs  de  l'opinion  que  nous  exposons 
avancent .  que  le  grand  sympathique  est  dans  la  généralité 
des  animaux,  comme  dans  l'évolution  du  fœtus  humain  , 
la  première  partie  nerveuse  qui  existe.  D'un  côté,  M.  Gall 

!  et  autres ,  disent  que,  dans  la  complication  successive  que 
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présente  le  système  nerveux  dans  la  série  des  animaux,  le 
grand  sympathique  est  la  partie  qui  existe  la  première; 
qu'il  compose  quelquefois  à  lui  seul  le  système  nerveux  de 
l'être;  et  que  ce  n'est  que  lorsque  les  animaux  doivent  déve- 
lopper les  fonctions  sensoriales ,  qu'apparaissent  la  moelle, 
les  nerfs  des  sens  et  le  cerveau.  Or,  en  ces  derniers  êtres, 
c'est  évidemment  lui  qui  a  accompli  Tinnervation ,  puis- 
qu'il existe  seul;  et  l'analogie  dit  d'autant  plus,  que  c'est 
encore  lui  qui  l'accomplit  dans  les  animaux  supérieurs,  que 
certainement  il  est,  de  toutes  les  parties  de  leur  système  ner- 
veux, celle  qui  ressemble  le  plus  à  ces  ganglions  épars ,  mais  ' 
unis  par  des  branches  communicantes,  qui  forment  le  sy- 
stème nerveux  des  derniers  animaux.  M.  Brachet  l'assimile 
tout-à-fait  à  la  moelle  des  végétaux,  qu'il  considère  comme 
le  système  nerveux  de  ces  êtres.  D'un  autre  côté,  selon 
Ackermann ,  le  grand  sympathique  est  dans  le  fœtus  humain 
la  première  partie  formée;  on  l'a  trouvé  entier  et  bien  dé- 
veloppé dans  des  fœtus  acéphales  ,  chez  lesquels  n'existaient 
ni  encéphale,  ni  moelle  épinière;  et,  outre  que  ce  fait 
prouve  que  son  existence  est  indépendante  de  celle  de  ces 
centres  ,  comme  ces  fœtus  étaient  arrivés  à  terme  et  n'avaient 
aucunes  fonctions  sensoriales,  il  est  certain  que  chez  eux 
c'était  lui  seul  qui  avait  présidé  à  l'innervation,  et  qu'il 
n'avait  pu  y  servir  qu'à  cet  office. 

D'après  cet  ensemble  de  raisonnements  et  de  faits,  lieil, 
Bîchal,  GaLL,  M.  Broussais,  et  beaucoup  d'autres,  font  le 
grand  sympathique  l'agent  spécial  de  l'influence  nerveuse 
organique.  Quelque  imposante  que  soit  l'autorité  de  ces 
grands  noms ,  nous  avouerons  que  leur  assertion  ne  nous  pa- 
raît pas  rigoureusement  démontrée.  Nous  couvenoiis  bien 
avec  eux  que  le  grand  sympathique  constitue  un  système 
nerveux  à  part;  de  plus,  qu'il  est  spécialement  affecté  aux 
fonctions  organiques;  nous  reconnaissons  même  qu'il  est  le 
principal  nerf  qui  dispense,  aux  organes  de  ces  fonctions , 
l'innervation.  Mais,  de  ces  faits,  s'ensuit-il  rigoureusement 
qu'il  soit  l'agent  exclusif  de  cette  innervation?  pour  que 
cela  soit,  exisle-t-il  partout?  ne  manque-t-il  pas  au  con- 
traire aux  artères  des  membres  ?  et,  à  ces  artères,  ses  filets  ne 
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soul-ils  pas  remplacés  par  beaucoup  de  nerfs  du  système 
cérébro-spinal?  dans  les  viscères  auxquels  il  se  distribue, 
ne  peut-il  pas  être  relatif  à  quelque  autre  but;  comme  de 
les  isoler  du  cerveau  et  d'empêcher,  d'un  côté,  que  les  im- 
pressions éprouvées  par  ces  organes  soient  portées  au  cer- 
veaux,  et  par  conséquent  senties,  et,  de  l'autre,  que  les 
volitions  cérébrales  arrivent  à  ces  organes  ,  et  par  conséquent 
ne  subordonnent  leurs  mouvements  à  la  volonté  ?  A  ce  titre, 
on  concevrait,  et  sa  distribution  presque  exclusive  aux  or- 
ganes des  fonctions  nutritives,  et  sa  structure  diiférentede 
celle  des  autres  nerfs,  et  son  insensibilité  dans  les  expé- 
riences et  dans  l'état  normal.  Reste  donc  cet  unique  argu- 
ment, que  le  grand  sympathique  est  la  première  portion 
nerveuse  qui  existe,  soit  dans  l'échelle  des  animaux,  soit 
dans  l'évolution  du  fœtus  humain.  Mais  ces  faits  sont- ils 
bien  sûrs  ?  D'une  part,  si  les  zoologistes,  dans  leurs  considé- 
rations philosophiques,  disent  que  le  grand  sympathique 
des  animaux  supérieurs,  de  l'homme,  est  l'analogue  du 
système  nerveux  ganglionaire  des  derniers  animaux  ,  ils 
se  contredisent  dans  leurs  descriptions  anaîomiques;  ils 
avancent  dans  ces  dernières  que  le  grand  sympathique 
n'existe  pas  au-delà  des  animaux  vertébrés,  et  même  que 
son  développement,  le  plus  grand  possible  chez  l'homme, 
va  en  diminuant  de  cet  être  au  dernier  des  poissons.  Or, 
ceci  peut-il  s'accorder  avec  l'idée  que  le  grand  sympathique 
est  l'agent  unique  de  l'innervation,  idée  qui  nécessite  son 
existence  dans  tous  les  animaux,  et  même  dans  les  végétaux? 
Et  au  contraire,  ce  fait  anatomique  ne  Irouve-t-il  pas  son 
explication  dans  d'autres  conjectures  faites  sur  ce  grand 
sympathique;  par  exemple,  celle  qu'il  lie  tous  les  organes 
entre  eux;  ou  qu'il  isole  du  cerveau  ,  qui  perçoit  et  ordonne 
tous  les  mouvements  volontaires,  les  organes  dont  les  opé- 
rations ne  doivent  être  ni  senties  ni  voulues?  D'autre  part, 
Béclard  dit  que  les  ganglions  spinaux  sont  avec  leurs  nerfs 
les  premières  parties  visibles  du  système  nerveux;  et,  dans 
les  cas  d  acéphalie  qui  ont  offert  l'existence  du  grand  sym- 
pathique, malgré  l'absence  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
spinale,  les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  existaient  aussi. 
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L'association  que  presque  lous  les  physiologistes  ont  faite^ 
du  nerf  vague  au  grand  sympathique  pour  présider  aux 
fonctions  organiques,  prouve  même  contre  Fidée  générale 
qu'ils  ont  voulu  donner  de  ce  dernier  nerf ,  et  le  rôle  exclu- 
sif qu'ils  ont  voulu  lui  faire  jouer  dans  l'influence  nerveuse 
organique.  Les  fiils  contraignaient  à  admettre  cette  associa- 
tion ;  le  nerf  vague  se  distribue,  comme  le  grand  sympa- 
thique, aux  organes  des  premières  fonctions  organiques;  ses 
filets  se  mêlent  partout  à  ceux  du  grand  syuipathique ;  et 
c'est  du  mélange  de  ces  deux  nerfs  que  sont  formés  ceux  qui 
vont  immédiatement  vivifier  le  cœur,  le  poumon,  l'estomac  ; 
son  influence  sur  les  actions  de  ces  viscères  est  telle,  que  sa 
section  au  col  les  paralyse  et  amène  la  mort.  Les  zoologistes 
disent  même  avoir  remarqué;  que  ce  nerf  vague  va  en  aug- 
mentant de  volun)e  et  d'importance  dans  les  animaux,  à 
partir  de  l'homme,  à  mesure  que  par  contre  le  grand  sympa- 
thique décroît;  et  qu'au-delà  des  vertébrés,  il  finit  par  être 
le  seul  nerf  viscéral  et  le  seul  nerf  dispensateur  de  l'influence 
nerveuse  organique.  Or,  ce  nerf  ne  ressemble  pas  au  grand 
sympathique  ;  c'est  à  tort  que  Rcil  le  disait  formé  de  même 
d'une  série  linéaire  de  ganglions  ;  il  a  évidemment  la  même 
structure,  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  nerfs  spinaux  \^ 
et  encéphaliques;  comme  eux  il  est  sensible  ;  son  irritation,  - 
comme  la  leur,  excite  des  contractions  dans  les  muscles 
auxquels  il  se  distribue;  et  cependant  le  voilà  reconnu  dis- 
pensateur de  l'influence  nerveuse  organique!  quelle  néces- 
sité, dès  lors,  d'admettre  un  système  nerveux  spécial  pour 
ceteflet?  et  au  moins,  n'y  a-t-il  pas  ici  contradiction  dans 
les  auteurs  dont  nous  discutons  les  idées? 

A  la  vérité  ,  plusieurs  ont  cherché  à  échapper  à  cette  con- 
tradiction ,  MM.  Gall  et  Bracliet,  par  exem|)Ie.  Le  premier 
veut  qu'on  restreigne  le  neri  vague  à  ceux  de  ses  rameaux 
qui  vont  au  larynx,  et  l'appelle  à  cause  de  cela  le  neif  'vocal; 
il  croit  que  ceux  de  ses  filels  qui  vont  au  poumon  ,  au  cœur 
et  à  l'estomac,  lui  sont  mal  à  propos  rapportés,  et  appar- 
tiennent au  grand  sympathique.  Mais,  si  cela  était,  la  section 
des  nerfs  vagues  au  col  ne  devrait  pas  avoir  d'auîres  e(îcts 
que  celle  des  grands  sympathiques  au  même  lieu  ;  et  cepen- 
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dant ,  tandis  que  celle-ci  n'a  que  peu  d'influence  ,  au  moins 
laisse  survivre  long-temps  les  animaux,  l'autre  les  fait  périr 
promptement,  après  quelques  jours  au  plus.  M.  Brachet 
veut  ;  que  les  nerfs  vagues  ne  président,  dans  les  organes  in- 
térieurs ,  qu'aux  sensations  dont  ces  organes  sont  le  siège, 
comme  le  besoin  d'inspirer,  d'expirer,  ceux  de  la  faim  ,  de 
la  soif,  etc.  :  et  que  ce  soit  le  grand  sympathique  qui  y  ré- 
gisse les  actions  organiques  proprement  dites.  Selon  lui ,  Li 
nature  a  fourni ,  à  tous  les  organes  intérieurs  qui  ont  à  dé- 
velopper des  sensations,  des  nerfs  du  système  cérébro-spi- 
nal ,  en  même  temps  que  des  nerfs  du  trisplanclinique  ;  et 
c'est  ainsi,  qu'outre  les  rameaux  que  reçoivent  de  ce  nerf 
la  vessie  ,  le  rectum,  l'utérus  ,  ces  organes  en  reçoivent  de  la 
portion  inférieure  de  la  moelle  spinale,  pour  présider  en 
eux  aux  besoins  d'uriner,  de  la  défécation,  et  aux  douleurs 
de  l'accouchement.  Sans  doute  les  nerfs  vagues  président 
aux  sensations  normales  de  l'estomac  et  du  poumon  ,  comme 
les  nerfs  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle  spinale  à  celles 
du  rectum  ,  de  la  vessie  et  de  l'utéi  us.  Les  animaux  auxquels 
on  a  coupé  les  nerfs  vagues,  ne  sentent  plus  la  faim  ni  la 
satiété,  car  ils  refusent  de  manger;  ou  s'ils  mangent,  ils  le 
font  avec  indifférence,  et  tellement  machinalement,  qu'ils 
continuent  de  le  faire  quoique  restomac  soit  plein.  Ils  ne 
sentent  pas  plus  le  besoin  de  vomir,  puisqu'on  leur  donne 
en  vain  des  émétiques.  Chez  eux,  les  sensations  d'inspirer  et 
d'expirer  sont  également  anéanties;  car  si  Ton  submerge  à  la 
fois  deux  chiens,  dit  M.  Brachet,  mais  après  avoir  fait  à 
l'un  la  section  des  nerfs  vagues  ,  on  voit  que  le  premier 
s'agitera,  se  débattra  jusqu'à  ce  qu'il  soit  asphyxié,  tandis 
que  l'autre  se  laissera  périr  sans  lutte,  y)arce  qu'il  ne  scni 
pas  le  besoin  de  l'inspiration.  Enfin  il  est  sûr  qu'une  lésion 
de  la  partie  inférieure  de  la  moelie  spinale  ,  rend  la  vessie  et 
le  rectum  inaptes  à  produire  les  sensations  qui  se  rapportent 
à  leurs  fonctions  excrémentilielles.  Mais  si  ces  faits  prouvent 
qu'effectivement  les  nerfs  vagues  et  autres  nerfs  Sj>inaux 
président  aux  sensations  des  organes  auxquels  ils  se  distri- 
buent, n'est-il  pas  d'autres  faits  qui  prouvent  que  ces  nerfs 
font  encore  plus  dans  ces  organes?  D'abord,  à  quoi  servi- 
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raient  les  nerfs  vagues  dans  le  cœur,  organe  qui ,  dans  1  état 
normal ,  n'est  jamais  le  siège  d'aucunes  sensations  ?  Ensuite  , 
par  la  section  des  nerfs  vagues,  sont  anéanties,  non-seule- 
ment les  sensations  de  l'estomac  et  du  poumon  ,  mais  encore 
leurs  fonctions  de  cliymifîcation  et  d'hématose;  Brodie  a  vu 
la  sécrétion  des  sucs  intérieurs  de  l'estomac  cesser  de  se  faire 
lors  de  cette  section,  et  les  aliments  rester  dans  l'intérieur  de  ce 
viscère  sans  y  être  cby  mi  fiés;  M..Dupuy  à\t  que  c'est  impuné- 
ment qu'on  administre  alors  aux  animaux  les  poisons  qui  agis- 
sent par  absorption,  la  noix  vomique ,  par  exemple.  Ce  que 
nous  disons  des  actions  de  chymification,  d'hématose  de  ces  or- 
ganes intérieurs,  nous  le  disons  aussi  de  leurs  mouvements. 
Certainement  ces  mouvements  sont  indépendants  de  la  vo- 
lonté ;  à  ce  titre,  ils  sembleraient  devoir  être  régis  par  le 
grand  sympathique  seul;  et  cependant  ceux  de  l'estomac, 
de  l'intestin,  sont  sous  la  subordination  des  nerfs  vagues; 
et  ceux  du  rectum,  de  la  vessie ,  et  même  de  l'utérus,  sont 
dépendants  de  la  moelle  spinale.  Si ,  sur  un  animal  vivant, 
on  irrite  les  filets  du  nerf  vague  qui  entourent  l'œsophage,  on 
provoque  le  mouvement  de  péristole  de  l'estomac,  et  le  mou- 
vement péristaltique  de  l'intestin.  Si  les  nerfs  vagues  sont 
coupés,  plus  de  péristole  à  l'estomac,  et  l'animal  ne  vomit 
plus  que  par  régurgitation.  Une  lésion  de  la  moelle  spinale 
à  sa  partie  inférieure,  paralyse  le  rectum  à  tel  point,  que 
c'est  vainement  qu'on  porte  des  lavements  irritants  dans  cet 
intestin.  11  en  est  de  même  de  la  vessie.  Enfin,  nous  avons 
cité,  d'après  M.  Brachet,  l'observation  d'une  femme  chez 
laquelle  une  paraplégie  empêcha  l'utérus  de  se  contracter 
dans  l'accouchement.  Ainsi,  nul  doute  que  les  nerfs  vagues 
ne  président,  comme  les  grands  sympathiques  ,  à  des  phéno- 
mènes exclusivement  oi-ganiques  ,  et  même  que  d'autres 
nerfs  spinaux  ne  président  à  des  mouvements  involonlaires. 

Concluons  donc;  que,  puisque  le  nerf  grand  sympathique 
n'existe  pas  partout;  que,  puisque  sur  certaines  artères,  celles 
des  membres  et  de  la  face  ,  par  exemple  ,  des  filets  nerveux  du 
système  cérébro-spinal  remplacent  ceux  dont  il  entoure  les 
autres  artères  ;  etqu  enfin,  puisque  les  nerfs  vagues  sont  indis- 
pensables à  certaines  fonctions  organiques  ;  concluons ,  dis-je. 
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quece  nerf  grand  sympathique  n'est  pas  le  dispensateur  uni- 
que de  l'innervation  ,  mais  seulement  est  le  nerf  qui  princi- 
palement la  fournit  aux  viscères  intérieurs.  Ace  titre  seul ,  il 
mérite  le  nom  de  système  neiveux  organique  qui  lui  a  été 
donné.  Mais  quand  on  remarque,  en  outre,  que  son  insensibi- 
lité contraste  avec  la  sensibilité  des  autres  nerfs  ,  que  proba- 
blement c'est  lui  qui  empêche  que  les  mouvements  des  par- 
ties auxquelles  il  se  distribue  soient  sentis  et  régis  par  la 
volonté;  que  de  nouvelles  raisons  pour  en  faire  un  système 
nerveux  distinct  du  système  cérébro-spinal  î  Evidemment  ce 
nerf  est  destiné  aux  fonctions  organiques,  sa  distribution 
le  prouve;  certainement  aussi  il  leur  sert  par  l'innervation  ; 
mais  probablement  il  a  encore  quelque  autre  usage  qu'on 
ignore;  la  science  a  besoin  ici  de  nouvelles  lumières.  Tout 
ce  que  l'on  a  dit  ne  peut  être  regardé  que  comme  autant  de 
conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables.  Prouvons-le  en 
rappelant  toutes  les  dissidences  des  auteurs  sur  la  structure 
et  les  fonctions  de  ce  nerf. 

Sous  le  rapport  anatomique  ,  d'abord ,  on  le  dit  un  nerf 
encéphalique  ayant,  par  l'intermédiaire  des  cinquième  et 
sixième  paires  encéphaliques,  son  origine  en  ce  centre  ner- 
veux. Ensuite  on  le  présenta  comme  un  nerf  spinal,  consi- 
dérant comme  ses  racines  les  divers  rameaux  qui  l'unissent 
dans  sa  longueur  aux  paires  spinales.  Après,  PVinslow 
jugea  que  tous  les  rameaux  prétendus  originels,  n'étaient 
que  des  rameaux  anaslomotiques ,  et  il  commença  à  regarder 
j   les  ganglions  de  ce  nerf  comme  autant  de  centres  d'origine  , 
I   comme  autant  de  petits  cerveaux.  Mechel,  Zinn  ,  Scarpacc^ 
I  pendant,  continuèrentde  voir  dans  ces  ganglions  une  simple 
disposition  anatomique,  servant  à  séparer,  unir  et  mêler  les 
diflérents  filets  nerveux;  et  le  grand  sympathique  ne  fut 
encore  pour  eux  qu'un  nerf  unique  ,  mais  formé  par  Je 
concours  des  cinquième  et  sixième  paires  encéphaliques,  et 
de  toutes  les  paires  spinales.  Bichaî ,  au  contraire  ,  accueillit 
j  et  étendit  l'idée  de  TV  inslow  ;  il  cessa  de  considérer  le  grand 
sympathique  comme  un  nerf  unique,  et  le  dit  un  groupe 
de  plusieurs  systèmes  nerveux  spéciaux,  ou  de  ganglions, 
ayant  chacun  leurs  fonctions  propres,  et  unis  entre  eux  pat 
Tome  IV.  1 3 
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des  branches  de  communication.  M.  Gall  adopta  tout-à-fait 
cette  manière  de  voir  de  Bicliat.  11  en  fut  de  même  de  Reil, 
qui,  déplus,  établissant  que  le  plexus  solaire  était  aux  divers 
ganglions  du  grand  sympathique,  comme  un  centre,  un 
cerveau  qui  présenta  les  deux  nerfs  grands  sympathiques 
comme  embrassant,  dans  une  espèce  d'ellipse,  tous  les  or- 
ganes intérieurs,  et  comme  les  tenant  isolés  dans  cette  ellipse, 
dans  laquelleneplongeaitaucunautrenerf  encéphalique  que 
le  nerf  vague.  M.  Lohstein  ,  au  contraire,  reproche  à  Bichat 
d'avoir  accordé  trop  d'importance  aux  ganglions  considérés 
isolément,  et  d'avoir  trop  méconnu  celle  qu'a  le  nerf  dans 
son  ensemble  :  les  ganglions  ,  dit-il ,  ne  sont-ils  pas  souvent 
trop  petits,  relativement  à  la  quantité  des  nerfs  dont  ils 
sont  supposés  l'origine?  on  suit  d'ailleurs  un  même  cordon 
à  travers  plusieurs  ganglions.  M.  de  Blairn^ille ,  admettant 
pour  les  fonctions  organiques  des  ganglions  spéciaux,  autres 
que  ceux  qui  président  aux  fonctions  sensoriales,  savoir,  le 
ganglion  cardiaque ,  le  semi-lunaire  ,  etc.  ,  présente  le  grand 
sympathique  comme  un  grand  appareil  nerveux,  n'existant 
que  dans  les  animaux  supérieurs,  et  destiné  à  unir  les  gan- 
glions des  fonctions  organiques  qui  sont  en  dedans,  avec 
ceux  des  fonctions  sensoriales  qui  sont  plus  en  dehors  :  nous 
avons  dit,  dans  le  temps,  comment  il  trouvait  la  connexion 
de  ce  nerf  avec  chacun  des  ganglions  encéphaliques,  excepté 
l'olfactif,  aussi  évidente  que  celle  avec  les  ganglions  spi- 
naux. Entln,  M.  Masendie,  dégoûté  sans  doute  par  la  di- 
vergence de  toutes  ces  opinions,  va  jusqu'à  demander  si  le 
grand  sympathique  est  bien  un  nerf,  et  doit  être  rapporté 
au  système  nerveux. 

Sous  le  rapport  physiologique  ,  les  dissidences  ne  sont  pas 
moindres.  On  dit  d'abord  le  grand  sympathique  destiné  à 
unir  les  diverses  parties  du  corps,  d'où  ce  nom  de  grand 
sympathique  qui  lui  a  été  donné.  En  elï'et,  son  union  avec 
plusieurs  des  i^erfs  encéphali([ues  dans  la  tête;  avec  le  nerf 
va^ue  ,  dans  les  organes  des  premières  fonctions  organiques; 
et  avec  toutes  les  paires  spinales  ,  dans  la  longueur  du  corps, 
autorisait  assez  cette  conjecture.  Comme  le  nombre  des  or- 
ganes augmente  à  mesure  que  l'animal  est  supérieur,  on 
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concevait,  dans  cette  hypolbèse,  pourquoi  le  grand  sym- 
pathique n'existe  que  chez  les  vertébrés,  et  va  en  augmen- 
tant des  animaux  à  l'homme.  Tous  les  anatomistes  qui, 
avec  Scarpa,  Zinn ,  Jleckel ,  n'ont  vu  dans  les  ganglioiîs 
qu'un  artifice  anatomique,  servant  à  unir,  sé])arer,  mêler 
les  filets  nerveux,  et  à  influer  mécaniquement  sur  leur  dis- 
tribution, n'ont  regardé  le  grand  svmpathique  que  comme 
un  moyen  d'union,  d'association  des  organes.  2<>  D'autres, 
remarquant  que  tous  les  organes  auxquels  se  distribue  le 
grand  sympathique,  sont  ceux  dont  le  jeu  est  involontaire 
et  non  senti  ,  regardèrent  les  ganglions  de  ce  nerf  comme 
destinés  à  isoler  du  cerveau  les  organes  intérieurs,  et  tout 
le  nerf,  comme  un  appareil  d'isolement.  Les  ganglions,  en 
arrêtant  les  impressions  éprouvées  par  les  organes  inté- 
rieurs, et  en  les  empêchant  d'arriver  au  cerveau,  faisaient 
que  ces  impressions  n'étaient  pas  senties;  et  de  même,  en 
arrêtant  les  volitions  cérébrales  ,  et  les  empêchant  d'arriver 
jusqu'aux  organes  intérieurs ,  ils  rendaient  le  jeu  de  ceux-ci 
indépendant  de  la  volonté.  Si  le  grand  sympathique  ,  outre 
les  nombreux  ganglions  dont  il  est  parsemé,  avait  encore 
une  texture  ditlérente  de  celle  des  autres  nerfs,  c'est  qu'en 
restant  apte  à  produire  l'innervation  ,  il  devait  cesser  d'être 
conducteur  des  impressions  sensltives  et  des  volitions  céré- 
brales. Cependant  cet  office  d'isolement  n'était  réel  que 
dans  l'état  normal  :  dans  certains  cas  d'exaltation  ,  soit  des 
organes  intérieurs,  soit  du  cerveau,  le  grand  sympathique 
ne  s'opposait  plus  à  la  communication;  d'un  côté,  les  im- 
pressions éprouvées  par  les  viscères  étaient  propagées  jus- 
qu'au cerveau  qui  en  avait  la  perception,  ou  qui  au  moins 
était  troublé  par  elles  dans  son  travail  propre;  et,  d'un 
autre  côté  ,  les  irradiations  cérébrales  arrivaient  jusque  dans 
les  viscères,  comme  dans  les  passions.  Ainsi  s'expliquait; 
pourquoi,  dans  les  cas  ordinaires,  le  jeu  des  organes  inté- 
rieurs n'est  ni  senti,  ni  dépendant  de  la  volonté;  et  pour- 
quoi ,  dans  d'autres  cas  ,  il  y  a  des  irradiations  continuelles 
des  organes  intérieurs  sur  le  cerveau  ,  et  du  cerveau  sur  les 
organes  intérieurs.  C'est  dans  ces  dernières  circonstances 
qu'on  faisait  jouer  un  rôle  au  plexus  solaire,  appelé  centra 
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épigastrique  ^  cerceau  abdominal ,  soit  comme  point  de  dé- 
part des  irradiations  qui  allaient  perturber  le  cerveau  ,  soit 
comme  terme  de  celles  par  lesquelles  le  cerveau  perturbait 
les  organes  intérieurs.  Dans  cette  bypotbèse ,  on  concevait 
encore  pourquoi  le  grand  sympatbiq-ue  était  plus  développé 
dans  les  animaux  supérieurs;  à  mesure  que  le  cerveau  avait 
acquis  plus  d'importance,  la  nature  avait  dû  rendre  plus 
complet  l'appareil  d'isolement  destiné  à  arrêter  les  irradia- 
tions de  ce  centre  sur  les  organes  intérieurs.  3»  Dans  une 
troisième  bypotlièse  ,  on  considère  les  ganglions  du  grand 
sympatbique;  ou  comme  des  centres  nerveux  spéciaux  ,  des- 
tinés à  développer  par  eux-mêmes  l'action  nerveuse  néces- 
saire à  chaque  fonction  ;  ou  comme  des  appareils  destinés  à 
coerccr,  rassembler  celle  qtii  dérive  de  la  moelle  sj)iuale  ou 
de  l'encéphale,  et  à  influer  sur  sa  distribution.  C'est  ainsi 
que  Bichat^  M.  Gall  ont  fait  de  chaque  ganglion  un  centre 
d'action  atTeclé  chacun  à  une  fonction  organique  spéciale; 
s'appuyant  de  l'analogie  des  derniers  animaux,  dans  lesquels 
chaque  ganglion  est  si  bien  indépendant ,  que  ces  animaux, 
coupés  en  autant  de  morceaux  qu'il  y  a  de  ganglions,  de- 
viennent autant  d'êtres  distincts.  C'est  ainsi  que  d'autres, 
sans  admettre  dans  les  ganglioiif  une  indépendance  aussi 
absolue ,  ont  considéré  ces  corps  comme  servant  à  accumuler 
en  eux  l'influx  nerveux,  et  à  influer  sur  sa  distribution. 
4^  Enfin  .  beaucoup  de  physiologistes  ont  fait  jouer  à  la  fois 
aux  grands  sympathiques  ces  divers  usages.  M.  Bêclard ,  par 
exemple,  dit  que  les  ganglions  ont  le  double  usage:  d'un 
côté  ,  d'arrêter  l'influence  du  centre  nerveux  sur  les  organes 
intérieurs  ,  et  d'empêcher  la  transmis-ion  des  impressions  au 
centre,  pour  que  les  fonctions  intérieures  soient  isolées  des 
extérieures;  et  d'un  autre  côté,  de  rassembler  la  force  ner- 
veuse qu'ils  puisent  dans  la  moelle  ou  développent  eux- 
mêmes  ,  pour  la  communiquer  convenablement  aux  nerfs  et 
aux  organes  auxquels  ceux-ci  se  distribuent.  De  même, 
MM.  Broussais ,  Lohsfein  font  du  grand  svmpathique,  non- 
seulement  le  moteur  de  toutes  les  fonctions  organiques, 
mais  encore  l'intermédiaire  entre  le  cerveau  et  les  viscères, 
le  moyen  par  lequel  ceux-ci  expriment  au  centre  de  percep- 
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lion  tous  leurs  besoins ,  et  enfin  le  grand  agent  de  toutes  les 
sympathies.  Certainement,  il  n'est  aucun  de  ces  usages  at- 
tribués aux  grands  sympathiques,  qui  ne  paraisse  plus  ou 
moins  vraisemblable,  qu'on  ne  puisse  appuyer  sur  quelques 
faits,  sur  quelques  analogies;  mais  certainement  aussi,  il 
n'en  est  aucun  qu'on  puisse  dire  complètement  démontré. 

C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à  s'éclairer  ici  par  des  ex- 
périences sur  des  animaux  vivants.  Bichat  dit,  qu'ayant 
coupé  au  col,  sur  des  chiens,  les  deux  nerfs  grands  sympa- 
thiques, ces  animaux,  non-seulement  survécurent  indéfini- 
ment, mais  même  ne  présentèrent  aucuns  troubles  sensibles 
dans  leurs  fonctions.  M,  Magendie  dit  avoir  impunément 
enlevé  tous  les  ganglions  du  col,  et  les  premiers  ganglions 
thoraciques.  M.  Dupuy^  professeur  à  Alfort,  a,  de  concert 
avec  MM.  Dupuytren  et  Breschet,  extirpé ,  sur  des  chevaux , 
les  ganglions  gutturaux  des  grands  symphatiques  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  du  col  ;  un  resserrement  de  la  pupille,  une 
rougeur  de  la  conjonctive  ,  furent  les  phénomènes  qui  se 
présentèrent  d'abord;  ensuite  les  animaux  maigrirent  sen- 
siblement; il  survint  une  inliltration  générale  des  membres, 
une  éruption  de  gale  sur  toute  la  peau  ;  et  enfin  ,  après  un  , 
deux  et  souvent  trois  mois  ,  les  animaux  périrent.  Sans  doute 
la  mort  ne  put  ici  être  attribuée  qu'à  la  section  des  nerfs , 
et  elle  prouve  par  conséquent  l'influence  de  ces  nerfs  sur 
les  fonctions  nutritives;  cependant  elle  fut  bien  plus  tar- 
dive que  celle  qui  suit  la  section  des  nerfs  vagues,  et  consé- 
quemment  l'expérience  est  moins  décisive.  Du  reste,  il  est 
facile  d'en  donner  les  raisons.  Les  grands  sympathiques  ne 
peuvent  être  coupés  qu'au  col;  partout  ailleurs,  ils  sont 
situés  trop  profondément.  Or,  leur  section  au  col  ne  les  lèse 
que  légèrement ,  et  ne  doit  avoir  que  des  résultats  faibles  ou 
éloignés.  Dit-on,  en  effet,  avec  Bichat,  que  ces  nerfs  sont 
une  suite  de  ganglions  indépendants?  on  conçoit  que  ceux 
de  ces  ganglions  qui  sont  situés  au-dessous  de  la  section  .  et 
qui  sont  les  plus  importants,  ont  dû  continuer  leurs  offices. 
Dil-on,  au  contraire,  qu'ils  font  un  seul  système?  après 
leur  section  au  col ,  il  leur  reste  assez  de  liaison  ;  et  avec 
i'encéphah;,  par  la  huitième  paire;  <;t  avec  la  moelle  spi- 
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iiale  ,  par  le  dernier  ganglion  cervical  et  les  ganglions  iho- 
raciques,  pour  qu'ils  puissent  exercer  leur  influence  sur  les 
•organes  centraux  de  la  vie  ,  le  j)Oumon  et  le  cœur. 

Toutefois,  bien  qu'on  ne  puisse  faire  un  cboix  absolu  en- 
tre toutes  ces  hypothèses,  il  en  résulte  toujours  que  le  grand 
sympathique  est  un  système  nerveux  spécial^  affecté  aux 
louctions  organiques ,  indispensable  à  leur  accomplissement, 
et  dont  l'étude  devait  se  rattacher  à  celle  de  ces  fonctions 
organiques.  Arrivons  à  une  troisième  question  relative  à 
l'innervation,  celle  de  la  source  dont  elle  émane. 

§  III.  Sources  de  Vlnnert^olion. 

Presque  tous  les  j^hysiologistes  placent  la  source  de  l'in- 
nervation dans  les  grands  centres  nerveux  ,  l'encéphale  et 
la  moelle  spinale ,  et  ne  considèrent  les  nerfs  que  comme  de 
simples  conducteurs.  L'analogie  et  des  faits  directs  viennent 
en  effet  à  l'appui  de  cette  opinion.  D'un  côté  ,  les  nerfs  dans 
les  autres  actions  nerveuses  Jie  sont  évidemment  que  con- 
ducteurs, soit  des  impressions  sensitives,  soit  des  volllions. 
D'un  autre  côté,  que  les  centres  nerveux  soient  lésés,  ou 
seulement  que  la  communication  avec  eux  soit  détruite  par 
la  section  ou  la  ligature  du  nerf  qui  l'établit,  il  n'y  a  plus 
d'influence  nerveiise  produite,  et  les  organes  meurent, 
quand  bien  même  la  lésion  ne  serait  pas  de  nature  à  arrêter 
les  mouvements  du  cœur.  Cependant  Reil,  Prochaska  ont 
conjecturé,  qu'outre  l'influx  nerveux  évidemment  fourni 
par  les  centres  nerveux,  chaque  nerf  avait  le  pouvoir  de  sé- 
créter lui-même  le  fluide,  quel  qu'il  soit,  qui  constitue  cet  in- 
flux. Ils  arguaient,  i^de  ce  quiest  dans  les  derniers  animaux, 
chez  lesquels  chaque  partie  nerveuse  est  si  bien  a])te  à  pro- 
duire l'innervation  ,  que  chaque  fragment  détaché  du  corps 
peut  continuer  de  vivre  ;  2^  de  ce  qui  est  dans  les  embryons 
des  animaux  supérieurs  eux-mêmes  ,  chez  lesquels  les  expan- 
sions nerveuses  sont  développées  avant  les  centres;  3»  de  ce 
qu'un  nerf  coupé  et  conséqueniment  séjiaré  des  centres, 
continue  de  provoquer,  quand  on  l'irrite,  des  contractions 
de  muscles  jusque  dans  ses  ramifications  dernières  ;  4"  enfin, 
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de  la  persistance  qu'on  observe  encore  clans  les  fonctions 
organiques  clans  les  morts  subites,  après  la  destruction  des 
centres  nerveux.  C'est  afin  de  fournir  à  cette  sécrétion  ner- 
veuse, disent-ils,  que  les  nerfs  reçoivent  tant  de  vaisseaux 
artériels,  et  en  sont  partout  pénétrés.  Plusieurs  modernes 
ont  adopté  cette  manière  de  voir  de  Reil  et  Procliasha. 
Nous  citerons  M.  Broussais,  c]ni  dit  c[ue  les  nerfs  jouissent 
en  tout  lieu  de  leur  force  et  de  leurs  propriétés,  qu'ils  ne 
les  empruntent  point  au  cerveau,  et  cju'ils  ne  communi- 
quent avec  ce  centre  que  pour  la  corresj)andance  des  or- 
ganes. Legallois  penchait  aussi  pour  cette  opinion  ,  bien 
qu'il  eût  s'ainement  cherché  à  la  démontrer  par  l'expérience 
suivante  :  il  mit  à  nu  dans  un  jeune  chat  les  nerfs  vagues 
au  col ,  et  détruisit  dans  une  étendue  aussi  grande  cju'il 
lui  fut  possible  tous  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent;  il  espérait 
que,  si  ces  nerfs  sécrètent  eux-mêmes  le  fluide  nerveux  par 
lequel  ils  agissent,  ces  nerfs  ne  recevant  j)lus  le  sang  du- 
quel ils  le  retirent ,  l'animal  manifesterait  les  mêmes  effets 
que  ceux  qui  résultent  de  la  section  de  ces  nerfs  ;  cela  n'ar- 
riva pas,  et  la  respiration  resta  facile.  11  est  certainement 
possible  que  les  nerfs  soient,  non-seulement  conducteurs, 
mais  encore  un  peu  producteurs  de  l'influx  nerveux,  quel 
qu'il  soit  :  ne  voit-on  pas  l'irritation  artificielle  d'un  nerf 
amener  des  contractions  musculaires,  quand  l'irritation  du 
centre  nerveux  auquel  aboutit  ce  nerf  ne  sufiit  plus  pour 
amener  ce  résultat?  Mais  certainement  dans  les  animaux 
supérieurs  chez  lesquels  la  vie  est  centralisée,  la  principale 
source  de  Tinfluence  nerveuse  est  dans'les  centres  ;  et  si  l'on 
veut  que  chaque  nerf  sécrète  le  fluide  nerveux  qu'il  em- 
ploie, comme  il  faut  reconnaître  qu'il  est ,  dans  cette  action 
de  sécrétion,  subordonné  à  l'état  des  centres,  c'est  comme 
si  l'on  disait  qu'il  reçoit  de  ces  centres  l'influx  nerveux.  11 
est  certain,  en  effet,  que,  dans  les  animaux  supérieurs,  la 
centralisation  de  la  vie  n'est  pas  établie  seulement,  parle 
concours  des  fonctions  organiques  su])érieures  qui  servent  à 
faire  le  sang  ,  ce  stimulus  indispensable  de  toute  vie  ;  mais 
qu'elle  résulte  encore  de  la  liaison  qui  est  établie  entre 
toutes  les  parties  nerveuses,  et  de  la  dépendance  dans  la- 
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quelle  sont  toutes  les  pai  ties  nerveuses  d'une  partie  centrale 
qui  fonde  loul-à-fail  Findividualité  de  l'être.  A  l'article 
des  connexions  des  divers  organes  entre  eux,  nous  recher- 
cherons quelle  est  la  partie  nerveuse  centrale  ,  et  dans  quel 
degré  lui  sont  subordonnées  toutes  les  autres;  nous  verrons 
que  cela  variera  selon  l'espèce  animale,  et  selon  l'âge. 

l\.  Essence  de  V Innervation. 

Enfin,  en  quoi  consiste  celte  innervation,  que  nous  ve- 
nons de  présenter  comme  une  condition  non  moins  néces- 
saire à  la  vie  des  organes  que  celle  du  sang  qui  les  nourrit , 
et  qui  peut-être  est  la  première  et  l'unique  ,  si  le  sang  ne  sert 
qu'à  fournir  au  syslènie  nerveux  les  matériaux  avec  lesquels  il 
la  produit?  On  est.  ici  dans  la  plus  complète  ignorance. 
L'action  n'est-elle  pas  moléculaire,  et  conséquemment  hors 
la  portée  d'aucun  sens  ?  Avons-nous  pu  pénétrer  toute  autre 
action  nerveuse?  et  pouvons-nous  en  savoir  plus  sur  celle- 
ci  ,  dans  laquelle  réside  peut-être  tout  le  secret  de  la  vie  ? 
La  science  ne  peut  jusqu'à  présent  offrir,  sur  ce  fait  premier 
de  physiologie,  que  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées. 
On  avait  pu  appliquer  quelques  hypothèses  mécaniques  au 
jeu  des  nerfs,  pour  la  transmission  des  impressions  sensi- 
tives  et  des  voîitions  cérébrales;  par  exemple,  supposer  des 
vibrations  dans  leurs  fibrilles  élémentaires,  dans  les  globules 
qui  les  composent.  Mais  ici  on  a  plutôt  supposé  un  fluide, 
du  genre  des.  fluides  impondérables  de  la  nature,  et  étant 
à  la  production  des  J)hénomènes  vitaux,  ce  que  le  calori- 
que, le  fluide  électrique  sont,  dans  la  ])hysique  générale, 
aux  divers  phénomènes  qu'on  leur  rapporte.  N'est-ce  pas 
en  effet  aux  fluides  impondérables  que ,  dans  la  nature  gé- 
nérale ,  sont  dus  les  plus  importants  phénomènes  ?  et  quelle 
présomption  pour  qu'il  en  soit  de  même  dans  la  nature  or- 
ganisée ? 

Cette  hypothèse,  qui  fut  admise  dès  les  premiers  temps 
de  la  science ,  est  encore  celle  à  laquelle  on  s'arrête 
aujourd'hui;  et  depuis  Arislote  jusqu'à  M.  Cuwier,  on  voit 
presque  tous  les  savants  rapporter  à  l'influence  d'un  fluide 
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nerveux,  tour-à-tour  appelé  pneuma,  éthery  ame  sensitwe, 
esprits  animaux ,  Jluide  électrique ,  galvanique  ,  elc.  ,  tous 
les  phénomènes  de  la  vie.  ]\1als  les  opinions  sur  ce  qu'est  ce 
fluide  sont  très  diverses.  Nul  doute  que  le  système  nerveux 
n'en  soit  l'agent  sécréteur,  ou  du  moins  l'unique  conducteur 
dans  l'économie.  Mais  est-ce  un  fluide  impondérable  spécial 
aux  êtres  vivants  ?  ou  est-ce  un  de  ceux  admis  dans  la  phy- 
sique générale,  le  fluide  électrique  ,  par  exemple,  ou  le  ca- 
lorique, mais  modifié  par  une  action  particulière  du  système 
nerveux,  et,  par  conséquent ,  produisant  cet  ordre  de  phé- 
nomènes nouveaux  dont  l'ensemble  constitue  la  vie?  C'est 
ce  qu'on  ignoie,  et  ce  que  chacun  a  conjecturé  tour-à-tour. 
M.  Lamarck  admet  que  la  cause  excit  ilrice  de  la  vie  est  ré- 
pandue dans  les  milieux  divers  dans  lesquels  sont  plongés 
les  êtres  vivants j  que,  pour  les  plus  simples  de  ces  êtres, 
cette  cause,  qui  est  probablement  un  mélange  de  lumière 
et  de  fluide  électrique  .  pénètre  sans  cesse  du  milieu  ambiant 
dans  le  corps  de  ces  êtres,  pour  y  entretenir  la  vie,  et 
même  pour  la  commencer;  mais,  qu'indépendamment  de 
ce  qui  leur  en  est  fourni  par  le  milieu  ambiast,  les  ani- 
maux supérieurs  ont  en  eux  un  moyen  de  la  développer 
toujours.  M.  Cuvier  fait  sécréter  du  sang  ce  principe,  par 
l'action  du  système  nerveux;  et,  des  modifications  qu'a- 
mènent dans  sa  composition  chimique  les  dillérents  agents 
extérieurs,  résultent  tous  les  phénomènes  de  la  vie  :  bien 
qu'émané  du  sang,  c'est  son  influence  qui  fait  agir  les  vais- 
seaux qui  sont  les  conducteurs  de  ce  fluide;  de  sorte  que 
du  rapport  réciproque  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  dépend 
le  degré  d'intensité  des  actes  vitaux. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  fluide  nerveux,  au 
lieu  d'être  un  fluide  spécial,  n'est  pas  seulement  un  des 
fluides  impondérables  connus  ,  mais  modifié  par  des  condi- 
tions qui  sont  encore  à  découvrir,  la  plupart  des  physiolo- 
gistes ont  penché  pour  cette  opinion,  tant  à  cause  de  l'u- 
I  nité  de  plan  qu'il  est  raisonnable  d'admettre  dans  l'ordon- 
nance de  tout  l'univers,  qu'à  cause  des  faits  nombreux  qui 
semblent  montrer,  entre  les  fluides  nerveux  et  galvanique, 
sinon  une  identité  complète ,  au  moins  beaucoup  d'analo- 
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gie.  D'un  côté,  bien  que  dans  Tétat  actuel  de  la  science 
tous  les  phénomènes  vitaux  ne  soient  aucunement  explica- 
bles par  les  lois  physiques  et  chimiques  générales,  il  est 
probable  cependant  que  ces  pliénomènes  ont  pour  moteurs 
les  mêmes  agents  que  les  phénomènes  physiques;  avec  celle 
addition  seulement  que  ces  agents,  ou  sont  plus  nombreux, 
ou  ont  subi  quelques  modifications;  en  un  mol ,  se  trouvent 
do.ns  quelques  conciliions  nouvelles  ,  dont  la  décôuverte  se- 
rait celle  de  la  vie.  Beaucoup  de  physiologistes  de  l'époque 
actuelle  présument,  que  les  lois  de  la  vie  ne  sont  que  les 
lois  physiques  générales  modifiées;  et  dès  lors,  ils  s'effor- 
cent ,  par  une  invesligallon  et  une  comparaison  continuelles 
de  la  nature  morte  et  de  la  nature  vivante,  de  pénétrer  en 
quoi  consistent  ces  modifications.  D'un  autre  côté,  beau- 
coup de  faits  que  nous  allons  rapj)orler  montrent  de  l'ana- 
logie entre  les  fluides  nerveux  et  galvanique. 

lo  11  est  remarquable  que  le  système  nerveux,  qui  est 
évidemment  l'agent  sécréteur,  Tunique  conducteur  du  fluide 
de  ce  nom ,  est  aussi  le  seul  qui  se  montre  sensible  au  gal- 
vanisme ,  quand  ce  galvanisme  est  appliqué  au  corps  des  ani- 
maux, soit  vivants ,  soit  morts.  On  a  même  ,  par  ce  fait  seul , 
soupçonné  d'abord,  ensuite  découvert,  dans  des  animaux, 
des  nerfs  qu'on  n'y  supposait  pas  auparavant.  2f>  Le  fluide 
galvanique,  appliqué  après  la  mort  à  des  nerfs,  a  déter- 
miné, dans  les  muscles  auxquels  se  distribuent  ces  nerfs, 
des  contractions  analogues  à  celles  qu'y  provoquent  la  vo- 
lonté ou  leurs  excitants  propres.  Depuis  le  jour  où  le  hasard 
présenta,  pour  la  première  fois,  ce  phénomène  à  Galuani, 
il  a  été  constaté  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs, 
Bichat,  ALdiiii,  M.  de  Hmnholdt,  etc.  ;  et  les  faits  que  nous 
pourrions  citer  ici  se  présentent  en  foule.  Il  en  est  peu  qui 
soient  aussi  remarquables  que  ceux  qu'a  communiqués  ,  à  la 
société  littéraire  deGlascow,  le  docteur  Ure  :sur  le  cadavre 
d'un  meurtrier  âgé  de  trente  ans  ,  et  mort  du  supplice  de  la 
potence  ,  ce  médecin  a  fait  contracter  violemment  lotis  les 
muscles  du  corps,  en  appliquant  les  deux  conducteurs  d'une 
pile  vol  laïque  composée  de  deux  cent  soixante-dix  paires 
<ie  plaques,  l'un  à  la  moelle  épinlèj-e  au  col ,  et  l'autre  au  nerf 
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sçialique  à  la  hanche  ;  en  opérant  sur  le  nerf  ph rénique  ,  il 
détermina  une  véritable  respiration  ;  et .  en  agissant  sur  le 
nerf  sus-orbi taire  au  fiont,  il  fit  produire  aux  mu-^cles  de 
la  face  les  expressions  les  plus  diverses.  3^  En  remplaçant, 
lors  de  la  section  d'un  nerf,  l'influx  nerveux  par  un  courant 
galvanique,  on  a  prévenu  la  paralysie  des  organes  auxquels 
le  nerf  coupé  se  distribuait,  et  on  a  vu  leurs  fouctions  con- 
tinuer. Ainsi  JT'iLson  Philip  a  vu,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  temps  ,  que  .  s'il  faisait  passer,  lors  de  la  section  des 
nei  fs  vagues,  un  courant  galvanique  par  ces  nerfs ,  la cbymi- 
fication  n'était  pas  suspendue  ,  et  la  respiration  ne  manifes- 
tait pas  la  gêne  qui  suit  d'ordinaire  cette  section.  MM.  Ed- 
wards et  Le^^asseu/'  ont  vérifié  ce  fait  cà  Paris.  Ce  même 
TVilsoii  a  constaté  la  même  puissance  d'un  courant  galva- 
nique à  l'égard  des  sécrétions,  de  la  calorlfication.  Ainsi  , 
(le  même  que  le  fluide  galvanique  produit  sur  les  muscles  , 
])endant  la  vie  et  après  la  mort,  la  même  influence  que  l'in- 
flux nerveux  ,  de  même  il  paraît  pouvoir  remplacer  cet  influx 
nerveux  pour  d'autres  actes  organiques,  la  cbymification  , 
l'hématose,  etc.  rappliqué  aux  nerfs  des  sens,  par  eux  il  excite 
la  production  des  sensations  qui  leur  sont  propres;  et  dès 
long- temps,  Sulzer  avait  annoncé  qu'ayant  placé 'deux  mé- 
taux dilTérents,  l'un  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  la 
laugue,  et  les  ayant  ensuite  fait  communiquer,  l'individu 
soumis  à  l'expérience  avait  éprouvé  une  sensation  de  saveur. 
4^»  Non-seulement  le  fluide  galvanique  a  remplacé  le  fluide 
nerveux,  et  entretenu  les  mouvements  vitaux,  mais  le  sy- 
stème nerveux  seul  a  développé,  en  de  certains  cas,  le  gal- 
I    vanisme,  et  avec  lui  tous  ses  eflets.  Aldini,  au  lieu  de  faire, 
^    dans  ses  expériences  ,  communiquer  le  nerf  et  le  muscle  par 
un  arc  métallique,  les  a  mis  dans  un  contact  immédiat,  et 
il  a  vu  les  contractions  survenir  ;  il  fallait  seulement  que  les 
;    parties  eussent  plus  de  vitalité;  le  phénomène  a  eu  lieu  sur 
I    des  animaux  à  sang  chaud,  chien,  chat,  comme  sur  des 
animaux  à  sang  froid.  5^»  Des  animaux  développent  de  véri- 
tables phénomènes  électriques;  la  torpille,  ])ar  exemple,  et 
surtout  V anguille  tremhlaîile  de  Surinam  ,  gyninolus  elec^ 
tricus.  Or,  l'organe  qui  en  eux  est  l'instrument  de  leur 
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action  électrique,  non-seulement  a  une  structure  qui  est 
assez  analogue  à  une  pile  de  Vol  ta  ,  puisqu'il  est  formé  d'un 
double  étage  de  cellules  ou  tubes  aponévroiiques ,  remplis 
d'une  humeur  gélatineuse  et  albumineuse  ,  et  contigus  su- 
périeurement et  inférieurement  à  la  peau  de  Tune  et  l'autre 
surface  du  poisson  ;  mais  encore  cet  organe  est  très  riclie  en 
nerfs  qui  se  distribuent  à  cbacun  des  tubes  ,  et  la  section  de 
ces  nerfs  le  paralyse,  comme  si  ces  nerfs  étaient  ici  ce  qui 
produit  le  dégagement  du  fluide.  6^  Selon  certains  pliysio- 
logistes^  plusieurs  phénomènes  vitaux  peuvent  être  dits  des 
phénomènes  électriques;  et,  par  exemple,  MM.  Dumas  et 
Pré^'05^  viennent  de  présenter,  comme  tels,  la  contractilité 
musculaire.  Etablissant  que  la  fibre  musculaire,  au  moment 
de  sa  contraction ,  se  fléchit  en  zigzag ,  et  que  les  angles  de 
flexion  sont  toujours  situés  aux  mêmes  points,  et  là  où  les 
filets  nerveux  coupent  les  fibres  à  angles  droits  ;  ces  physio- 
logistes conjecturent  que  cette  contraction  est  due  au  passage 
d'un  coui'ant  électrique  dans  ces  filets  nerveux  et  à  leur  rap- 
prochement, consécutivement  aux  lois  connues  des  actions 
électro-dynamiques.      Enfin,  il  est  entre  les  fluides  nerveux 
et  électrique  des  analogies  qui  justifient  le  rapprochem.ent 
que  les  faits  précédents  ont  fait  établir  entre  eux.  Ainsi ,  le 
fluide  électrique  agit  à  distance,  il  s'élance  de  ses  conduc- 
teurs sur  les  corps  ,  avant  que  ceux-ci  soient  au  contact.  Or 
il  en  est  de  même  du  fluide  nerveux.  Dans  les  expériences 
dans  lesquelles  on  a  coupé  les  nerfs  pour  arrêter  l'influx 
nerveux,  on  a  vu  celui-ci  continuer  d'être  propagé,  si  les 
deux  bouts  du  nerf  coupé  restaient  en  contact,  ou  même 
n'étaientque  peu  éloignés  ;  le  courant  nerveux  était  au  con- 
traire arrêté,  si  l'on  avait  retourné  les  deux  extrémités  du 
nerf  coupé.  M.  Desmoulins  vient  d'avancer  que  les  nerfs  en- 
céphaliques et  spinaux,  sauf  l'olfactif  et  l'optique,  ne  sont 
pas  continus  à  l'axe  cérébro-spinal,  mais  seulement  sont 
juxta-posés  à  cet  axe  ,  de  sorte  que  ,  pour  l'exécution  de  leurs 
fonctions,  il  faut  bien  admettre  une  transmission  à  di- 
stance :  cette  disposition  analomique  est  surtout,  dit  ce  na- 
turaliste, évidente  dans  les  poissons.  Une  autre  analogie  est 
que  le  fluide  électrique  forme  comme  une  atmosphère  au- 
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tour  de  ses  conducteurs;  et  plusieurs  pliysiologlstes ,  Beil, 
M.  {ie  Huniholdi  disent  que  cela  est  aussi  du  fluide  nerveux. 
i?ei7  avait  supposé  cette  atmosphère,  pour  expliquer  la  sen- 
sibilité des  parties  dans  lesquelles  les  exlréiniiés  nerveuses 
n'avaient  pas  paru  pénétrer;  et  M.  de  Humholdl  l'a  admise 
sur  ce  que  ,  dans  les  expériences  galvaniques  ,  il  n'était  pas 
absolument  nécessaire  ,  pour  déterminer  la  contraclion  ,  que 
l'arc  métallique  touchât  le  muscle  ,  mais  qu'il  suffisait  qu'il^ 
en  fût  ra})proché  de  la  distance  d'une  ligne.  Enfin  ,  l'inten- 
sité des  phénomènes  électriques  est  en  raison  de  l'étendue 
des  surfaces  desquelles  le  fluide  est  dégagé;  et  de  même  les 
phénomènes  nerveux  sont,  pour  leur  énergie,  en  raison  de 
l'étendue  des  épanouissements  norveux  auxquels  ils  se  pro- 
duisent. M.  Desmoulins  a  fait  voir  que  la  vision  était  d'au- 
tant plus  étendue,  que  la  réline  offrait  plus  de  plis  inté- 
rieurs; que  l'intelligence  était  en  raison  ,  non  du  volume  et 
de  la  masse  du  cerveau  ,  mais  de  l'étendue  des  surfaces  ex- 
terne et  interne  de  cet  organe,  c'esl-à-dire  de  celle  des 
circonvolutions  en  dehors  ,  et  des  ventricules  en  dedans; 
et  c'est  d'après  ces  faits  et  plusieurs  autres  que  ce  natura- 
liste a  admis  celle  loi,  que  l'énergie  de  l'action  nerveuse 
est  toujours  proportionnelle  à  l'étendue  des  surfaces  ner- 
veuses. 

Sans  doute,  ces  divers  faits  sont  j)ropres  à  justifier  jusqu'à 
un  certain  point ,  un  rapprochement  entre  les  fluides  ner- 
veux et  électrique;  et  en  faisant  ce  rapprochement,  les 
physiologistes  imitent  les  physiciens  ,  qui,  s'efforçant  de  ra- 
mener tous  les  phénomènes  à  un  moteur  unique,  viennent 
de  rattacher  le  magnétisme  à  l'électricité,  comme  ils  l'a- 
vaient fait  déjà  du  galvanisme.  Mais,  cependant,  loin  d'i- 
miter ceux  qui  font  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  spinale 
de  purs  électro-moteurs,  nous  ne  ]n'ésenlons  tout  ceci  que 
comme  conjecture.  Si  un  courant  galvanique  a,  lors  de  la 
section  des  nerfs,  entretenu  les  fonctions,  ce  n'a  été  que 
pendant  un  temps  fort  court;  et  le  fluide  galvanique  a  pu 
n'agir  ici  que  comme  stimulus  ,  et  en  déterminant  le  déve- 
loppement de  la  portion  d'influence  nerveuse  (jui  n'était 
pas  encore  éteinte.  INous  bornant  donc  ici  à  rappeler  ce  qui 
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a  été  présumé,  et  les  faits  d'après  lesquels  on  a  établi  de  pre- 
mières suppositions,  nous  attendons,  pour  prononcer,  que 
le  temps  ait  apporté  de  nouvelles  lumières,  reconnaissant 
toute  la  difficulté  du  problème,  mais  ne  désesj)érant  pas  de 
la  possibilitédele  voir  résoudre.  ZSous  terminons  sur  cet  arti- 
cle ,  en  exposant  les  deux  dernières  tentatives  qui  ont  été  faites 
en  ce  genre;  l'une  par  M.  Diiirochet ,  dans  un  ouvrage  qu'il 
9a  publié  l'an  dernier  sous  ce  titre  :  VJgcnt  immédiat  du 
mouvement  vital  dêv^oilê  dans  sa  nature  et  dans  son  mode 
d'action  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux  ;  l'autre  par 
M.  Bachoué  de  Vialer,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à 
l'Académie  royale  de  médecine,  et  intitulé;  Essai  sur  une 
nouvelle  théorie  des  fonctions  du  système  nerveux  dans  les 
animaux. 

M.  Dulrovhet  professe  que  le  tissu  qui  constitue  le  corps 
des  végétaux  et  des  aniniaux,  est  composé  de  vésicules  qui 
conliennent  des  liquides  et  qui  en  sonV  entourées;  et  que 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux, 
tiennent  à  des  courants  électriques  qui  s'établissent  à  tra- 
vers les  parois  de  ces  vésicules,  entre  ks  liquides  qui  sont 
dans  leur  intérieur,  et  ceux  qui  sont  à  leur  extérieur,  con- 
sécutivement à  la  différence  de  densité  et  de  nature  chi- 
mique des  uns  et  des  autres.  Un  jmir  qu'il  observait  au  mi- 
croscope et  sous  l'eau  ,  une  moisissure  aquatique  qui  s'était 
développée  sur  une  ]j]aie  faite  à  un  petit  poisson  dont  il 
avait  coupé  la  queue,  il  vit  que  l'eau  extérieure  à  la  moi- 
sissure était  introduite  avec  force  dans  les  cellules  qui  la 
composaient ,  et  chassait  la  substance  qui  v  était  précédem- 
ment contenue.  Ayant  observé  de  la  même  manière  le  four- 
reau plein  de  sperme  que  laissent  les  limaces  dans  les  par- 
ties de  l'individu  avec  lequel  elles  s'accouplent ,  il  vit  de 
même  l'eau  extérieure  pénétrer  dans  ce  fourreau  et  en  ex- 
pulser le  sperme,  quoique  celui-ci  formât  une  pâte  assez 
liquide.  11  présuma  donc,  d'a])rès  ces  deux  faits,  que  tout 
organe  creux,  quand  il  est  plongé  dans  î'eau ,  jouit  de  la 
propriété  d'introduire  avec  violence  dans  son  intérieur  l'eau 
dans  laquelle  il  est  plongé,  et  de  chasser  de  sa  cavité  les 
substances  qui  auparavant  y  étaient  contenues.  Il  appela 
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cette  action  physico-organique  endosmose  ,  et  chercha  à  la 
l'eprocluire  artificiellement  avec  des  cœcuins  de  poulet  qu'il 
remplissait  de  lait ,  et  qu'il  plongeait  dans  de  l'eau  de  pluie. 
Toujours  il  vit  l'eau  extérieure  pénétrer  à  travers  les  parois 
du  cœcum  dans l'inlérieurdecet  intestin.  Le  phénomène  ne 
cessa  que  lorsque  le  lait  fut  pourri.  11  était  d'autant  plus  pro- 
noncé, que  le  liquide  placé  dans  l'inlérieur  du  cœcum  était 
plus  dense  relativement  à  celui  qui  élaitexiérieur.Sl  celui-ci 
était  au  coîitraire  supérieur  en  densité,  le  cœcum  se  vidait 
par  une  aclion  inverse  de  la  précédente,  et  qu'à  cause  de 
cela  M.  DuLrochet.  appela  exosmose;  de  sorte  que  le  cou- 
rant s'établissait  toujours  du  fluide  le  moins  dense  vers  celui 
qui  l'était  le  j)lus.  Il  expérimenta  que  la  nature  chimique 
des  liquides  influait  autant  que  leur  densité,  sur  la  direc- 
tion qui  était  imprimée  au  courant;  par  exemple,  la  pré- 
sence d'un  liquide  alkalin  dans  l'organe  creux,  amenait 
constamment  l'endosmose,  tandis  que  celle  d'un  liquide 
acide  déterminai  tl 'exosmose;  de  sor  le  que  le  courant  s'établis- 
sait toujours  du  fluide  acide  vers  le  fluide  alkalin .  11  constata 
que,  si  on  adapte  un  tube  à  un  organe  creux  qui  est  dans  les 
conditions  de  l'endosmose,  la  force  qui  fait  pénétrer  l'eau 
extérieure  dans  Torgaîie  creux,  élevé  en  même  temps  cette 
eau  à  une  assez  grande  hauteur  dans  le  tube.  Il  reproduisit 
ce  fait,  qui  le  portait  à  penser  que  Tendosniose  a  une  grande 
part  à  la  circulation  des  fluides  dans  les  êtres  vivants,  avec 
des  organes  végétaux  et  animaux  divers.  11  construisit  un 
instrument  ,  véritable  endosmomètre  ,  avec  lequel  il  put 
expérimenter  la  puissance  des  divers  liquides  sur  le  phéno- 
mène,  en  raison  de  leur  diflérence  de  densité  et  de  nature 
chimique.  Enfin  ,  il  reconnut ,  qu'en  même  temps  que  l'en- 
dosmose lait  j)énétrer  le  liquide  extérieur  dans  l'organe 
creux,  une  partie  du  liquide  intérieur  à  celui-ci  suinte  en 
dehorsà  travers  ses  parois;  que  de  même,  lorsque  l'exosmose 
vide  l'organe  creux,  une  partie  du  liquide  extérieur  pé- 
nètre dans  sa  cavité  :  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  à  la  fois  en- 
dosmose et  exosmose,  c'est-à-diie  produclion  de  deux  cou- 
rants qui.sont  opposés,  mais  qui  sont  inégaux  en  intensité, 
le  courant  de  dehors  en  dedans  dominant  dans  l'endos- 
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mose,  et,  au  contraire,  celui  de  dedans  eu  dehors  étant  plus 

fort  dans  l'exosmose. 

Ces  deux  actions,  endosmose  et  exosmose^  étant  ainsi 
bien  constatées,  et  bien  distinguées  par  M.  DutrocheL  de 
tout  phénomène  physique ,  chimique  et  organique  quel- 
conque ,  ce  savant  prétend  ;  d'une  part ,  que  ces  actions  sont 
des  pTiénomènes  électriques  ;  et  de  l'autre,  qu'elles  sont 
l'ame  de  tous  les  iDliénoniènes  de  la  vie  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Pour  preuve  que  c'est  l'électricité  qui  fait  ainsi  passer  à 
travers  une  membrane  organique,  un  liquide  moins  dense 
pour  le  diriger  vers  un  autre  qui  Test  plus,  M.  Dutrcchet 
se  fonde  sur  les  considérations  suivantes  :  sur  ce  que  le 
contact  de  corps  qui  ont  des  densités  diflerentes  est  toujours 
une  cause  d'électricité;  2^^  sur  ce  que  le  fluide  électrique 
accélère  l'écoulement  et  la  vaporisation  des  liquides,  et  par 
conséquent  donne  de  l'impulsion  à  ces  liquides  ;  3^^  sur  une 
expérience  de  Porett ,  qui  semble  ,  selon  lui ,  répéter  l'en- 
dosmose et  que  voici  :  Forett  sépara  un  vase  en  deux  com- 
partiments, à  l'aide  d'une  membrane  mince;  il  remplit 
d'eau  un  des  compartiments^  et  ne  mit  que  quel([ues  goutles 
de  liquide  dans  l'autre;  alors  faisant  communiquer  le  pôle 
positif  d'une  pile  avec  le  compartiment  plein  d'eau,  et  le 
pôle  négatif  avec  le  compartiment  vide  ,  il  vit  l'eau  passer  à 
travers  la  membrane,  du  compartiment  plein  dans  le  com- 
partiment vide.  4°  Enfin,  sur  ce  qu'il  a  développé  tour-à- 
tour  les  phénomènes  de  rendosniose  et  de  l'exosmose,  en 
faisant  communiquer;  dans  le  premier  cas,  le  pôle  négatif 
d'une  pile  avec  le  liquide  qui  remplit  l'organe  creux,  et  le 
pôle  positif  avec  le  liquide  extérieur;  et  dans  le  deuxième 
cas,  au  contraire,  le  pôle  positif  avec  le  liquide  intérieur, 
et  le  pôle  négalif  avec  le  liquide  extérieur.  Telles  sont  les 
considérations  d'après  lesquelles  M.  Dutrochet  assimile  les 
organes  creux  qui  présentent  les  phénomènes  de  l'endosmose 
et  de  l'exosmose  ,  à  des  bouteilles  de  Leyde  ,  dont  les  parois 
seraient  perméables;  l'intérieur  et  l'extérieur  de  ces  organes 
creux  sont  dans  des  états  électriques  opposés;  un  courant 
électrique  s'établit  de  la  surface  qui  est  en  électricité  posi- 
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live  vers  celle  qui  est  en  électricité  négative  ;  et  conséquem- 
ment  il  y  a  endosmose  ,  si  la  surface  interne  de  l'organe 
creux  est  à  l'élat  d'électricité  négative,  Textérieure  étant  en 
électricité  positive;  et  au  contraire,  il  y  a  exosmose,  si  la 
surface  externe  ,  étant  en  électricité  négative  ,  la  surface  in- 
terne est  en  électricité  positive.  Pour  appuyer  toute  cette 
théorie,  M.  Dutrochet  remarque  que,  si  une  augmentation 
de  température  donne  plus  d'inlensité  au  phénomène  de 
l'endosmose,  on  sait  aussi  qu'une  atigmentation  de  tempé- 
rature accroît  l'intensité  du  courant  électrique  qui  résulte 
du  contact  de  deux  métaux. 

Quant  à  la  manière  dont  M.  Dutrochet  assimile  les  phé- 
nomènes de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale  aux  actions 
d'endosmose  et  d'exosmose,  voici  les  idées  de  ce  savant  à 
cet  égard.  On  sait  que ,  dans  les  végétaux  ,  la  sève  monte 
des  racines  à  la  tige;  i»  par  l'action  des  spongioles,  bour- 
geons terminaux  des  racines,  qui  évidemment  sont  les 
organes  de  l'absorption  et  de  l'impulsion  de  la  sève  lym- 
phatique ;  2«  par  l'action  des  feuilles  qui,  provoquant  au 
sommet  du  végétal  une  action  de  transpiration  et  d'évapo- 
ration  d'autant  plus  grande,  que  l'air  ambiant  est  plus 
chaud  et  plus  sec,  exercent  comme  une  sorte  d'aspiration 
sur  la  sève  introduite  par  les  spongioles.  Or,  les  spongioles  , 
dit  M.  Dutrochet,  sont  des  organes  celluleux  qui  contien- 
nent dans  leur  intérieur  des  fluides  organiques;  et  consé- 
quemment  elles  ne  peuvent  être  plongées  dans  de  l'eau  sans 
que,  par  endosmose,  elles  ne  fassent  pénétrer  cette  eau, 
non-seulement  dans  leur  intérieur,  mais  encore  jusqu'au 
sommet  de  la  tige.  C'est  ainsi  que  l'endosmose  est,  selon 
M.  Dutrochet ,  ce  qui  constitue  l'action  d'absorption  des 
spongioles ,  et  la  cause  de  la  circulation  de  la  sève.  C'est  elle 
aussi  qui  préside  au  développement  et  à  la  nutrition  des 
plantes,  à  leur  mouvement  de  composition  et  de  décompo- 
sition; car,  consistant  en  deux  courants  électriques  opposés, 
non-seulement  elle  porte  sans  cesse  de  nouvelles  substances 
dans  l'intérieur  des  parenchymes,  et  retire  une  partie  de 
celles  qui  y  existaient ,  mais  encore  elle  entraîne  des  modi- 
fications chimiques  continuelles  dans  les  élénients  organi- 
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ques  des  parties  ,  toute  action  électrique  modifiant  la  nature 
chimique  de  la  matière,  de  même  que  toute  action  chimi- 
que entraîneaprès  soi  un  développementd'électricité.  Eiitin, 
c'est  elle  aussi  qui  opère  les  sécrétions  ainsi  que  L'exhalation  , 
laquelle,  du  reste,  n'est  qu'un  mode  de  sécrétion.  Selon 
M.  Dulrochct ,  l'exhalation  des  végétaux  n'est  pas  plus  une 
simple  évaporation  physique ,  que  leur  absorption  n'est  un 
acte  de  capillarité;  elle  est  aussi  un  phénomène  d'endosmose. 
Ce  savant  ne  conteste  pas  saus  doute  que  la  capiliarilé,  la 
pesanteur,  l'agitation  par  les  vents,  n'exercent  une  influence 
sur  les  fonctions  des  végétaux  ;  mais  il  ne  considère  cette  in- 
fluence que  comme  accidentelle^  et  le  vérilable  moteur  de 
la  vie  de  ces  êtres  est,  selon  lui,  l'agent  électrique.  11  re- 
garde la  moelle  végétale  comme  étant  à  l'organisation  des  vé- 
gétaux, ce  que  le  système  nerveux  est  à  l'organisation  des 
animaux,  et  comme  destinée  à  dispenser  partout  l'activité 
vitale  ,  c'est-à-dire  l'électricité. 

Enfin  ,  les  conditions  de  l'endosmose,  savoir,  une  struc- 
ture vésiculaire,  et  la  présence  de  fluides  organiques  plus 
denses  que  l'eau  dans  les  vésicules,  existant  dans  les  ani- 
maux comme  dans  les  végétaux,  M.  Dutrochet  fait  jouer  à 
cette  endosmose  le  même  rôle  dans  les  premiers  que  daus  les 
seconds.  Ainsi ,  de  même  qu'elle  était  l'ame  de  la  progres- 
sion de  la  sève  dans  les  végétaux  ,  elle  préside  à  la  circulation 
capillaire  dans  les  animaux,  et  surtout  à  la  progression  du 
sang  dans  les  veines.  Au  même  titre,  elle  constitue  ïab- 
sorption  ,  les  sécrétions ,  la  nutrition,  etc.  Seulement ,  toutes 
ces  actions  se  produisent  par  filtration  à  travers  des  mem- 
branes organiques  perméables  ;  tout  ce  qu'on  a  dit  des  radi- 
cules veineuses  pour  l'absorption^  et  des  extrémi  tés  artériel  les 
pour  l'exhalation  et  la  nutrition  .  sont ,  selon  M.  Dutrochet, 
des  fables  physiologiques.  Le  système  sanguin  est  une  cavité 
sans  issue,  et  c'est  par  une  filtration  à  travers  les  parois  des 
vaisseaux  qui  le  forment,  qu'il  reçoit  et  fournit  des  élé- 
ments. En  somme  ,  l'endosmose  est  encore  l'essence  de  toute 
la  vie  des  animaux  ;  et ,  puisque  cette  endosmose  est  un  phé- 
nomène électrique,  l'électricité  est  le  moteur  de  la  vie  des 
anunaux,  comme  elle  était  déjà  l'agent  de  celle  des  végétaux. 
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M.  Dutrochet  étend,  même  sa  théorie  à  la  ])at.hologie  :  puis- 
que Teudosniose  est  l'acte  vital  pur  excellence  ,  et  puisqu'elle 
est  un  y)liénomène  d'électricité,  on  conçoit  (jue  les  maladies 
consisteront  dans  un  vice  de  l'endosmose  ou  d'électricité,  et 
que  c'est  à  modifier  cette  endosmose  que  devront  tendre  les 
aî:;ents  thérapeutiques  :  l'intlammation  ,  par  exemple,  n'est  , 
selon  M.  Dutrochet ,  qu'une  liypérendosmose.  Mais  cen  est 
assez  sur  la  théorie  électrique  de  ce  savant,  venons  à  celle 
de  M.  Bachoué. 

Le  système  de  M.  Bachoué  de  Fialei\  sur  l'innervation  , 
n'est  qu'une  application  de  cette  loi  électro-chimique  de 
M.  Becquerel  :  que  lorsque  deux  substances,  mises  en  com- 
munication l'une  avec  l'autre,  par  un  fil  conducteur,  exer- 
centsimultanément  une  action  chimique  avec  une  troisième; 
il  se  développe  un  courant  galvanique^  qui  se  dirige  tou- 
jours de  la  substance  où  cette  action  est  la  plus  forte,  vers 
celle  où  elle  l'est  le  moins.  D'une  part,  dit  M.  Bachoué  , 
du  fluide  électrique  est  toujours  mis  en  évidence  ,  toutes  les 
fois  qu'une  aclion  chimique  quelconque  se  produit.  D'autre 
part,  il  s'exerce  continuellement  dans  tous  les  organes  une 
action  chimique  simultanée,  par  suite  de  l'abord  du  sang  ar- 
tériel et  de  la  transformation  de  ce  liquide  en  sang  veineux. 
Enfin,  les  centres  nerveux  communiquent  par  des  conduc- 
teurs ,  lesnerfs  ,  avec  toutes  les  parties  de  l'organisme.  Consé- 
quemmentil  doit  s'établir, dans  chaque  cordon  nerveux,  uii 
courant  galvanique  continuel ,  allant  de  son  extrémi té  cen- 
trale à  son  extrémité  périphérique,  et  uice  versdj  suivant 
que  l'action  chimique  dont  ce  courant  émane  prédomine  L 
l'une  ou  à  l'autre  extrémité.  Or,  ce  courant  est ,  selon  M.  Ba- 
choué, ce  qui  délerAine  le  jeu  de  chaque  organe;  et  voici 
comment  ce  médecin  explique,  par  ce  courant,  la  produc- 
tion de  toutes  les  actions  de  l'économie  ,  de  la  circulation  ,  des 
fonctions sensoriales ,  l'état  de  sommeil  ,  celui  de  veille,  etc. 
lo  La  circulation  étant  continue  dans  les  animaux  ,  il  y  a 
nécessité  de  reconnaître  pourcause  a  cetle  fonction,  un  agent 
qui  se  développe,  d'une  manière  continue,  dans  l'intérieur 
de  ces  êtres.  Cet  agent  est  le  fluide  électrique  qui  se  dégage  à 
roccasion  de  l'action  chimique  que  le  sang  exerce  à  la  fois,  et 
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sur  les  centres  nerveux,  et  sur  les  tissus  organiques  à  la  pé- 
riphérie. Mais  comme  cette  action  prédomine  dans  les  cen  - 
très,  le  courant  galvanique  qui  en  résulte  est  établi  de  ces 
centres  vers  les  organes  circulatoires,  et  conséquemment  le 
jeu  de  ceux-ci  est  suscité.  Pour  déterminer  le  courant  dans 
celte  direction,  la  nature  fait  prédominer  l'afflux  sanguin 
dans  les  ganglions  du  grand  sympathique,  centres  nerveux 
qui  président  à  la  circulation;  il  en  résulte  dans  ces  gan- 
glions une  action  chimique  plus  considérable,  et  par  suite, 
un  courant  galvanique  centrifuge  plus  prononcé.  Cette  dis- 
position a  encore  cet  avantage  de  diminuer  le  pouvoir  con- 
ducteur de  ces  nerfs ,  d'après  ce  principe  de  physique  qu'un 
corps  est  d'autan  t  moins  bon  conducteur  du  fluide  électrique, 
qu'il  a  par  lui-même  une  action  électro-motrice  plus  forte; 
d'où  il  résulte  que  la  circulation  est  affranchie  le  plus  possible 
des  perturbations  que  produiraient  en  elle  les  courants  qui 
traversent  sans  cCvSse  les  autres  parties  du  système  nerveux, 
c'est-à-dire  les  nerfs  cérébraux  et  vertébraux  avec  lesquels 
ceux  du  grand  sympathique  communiquent.  Ainsi,  d'une 
part ,  le  jeu  des  organes  circulatoires  est  continuellement 
provoqué  par  le  courant  galvanique  centrifuge  qui  résulte 
de  l'action  chimique  exercée  simultanément  par  le  sang, 
dans  les  centres  nerveux  et  dans  les  organes  à  la  périphérie  du 
corps;  et  d'autre  part,  l'arrivée  non  interrompue  du  sang 
dans  les  organes  y  détermine,  sans  interruption  aussi ,  l'ac- 
tion chimique  nécessaire  au  développement  de  l'électricité, 
d'où  dépend  la  continuité  de  la  circulation.  20  M.  Bachoué 
explique  de  même  le  mécanisme  des  fonctions  sensoriaîes  ;  le 
contact  des  agents  extérieurs  sur  les  extrémités  nerveuses 
sensilives ,  y  rend  prédominante  l'actiftn  chimique  qui  s'y 
produit  continuellement  par  l'abord  du  sang  artériel  ;  de  là, 
production  d'un  courant  galvanique  qui  se  dirige  de  la  pé- 
riphérie au  centre  ;  ce  courant  va  déterminer  le  jeu  du 
cerveau  pour  l'accomplissement  des  sensations;  et  cet  or- 
gane, excité  par  ce  travail,  devient  le  siège  d'une  action 
chimique  plus  prononcée  ,  qui  irradie  un  autre  courant  gal- 
vanique centrifuge  dans  les  muscles  qui  doivent  exécuter  les 
inouvements.  3<>  Quant  au  sommeil,  il  aura  lieu  toutes  les 
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fois  que  les  actions  chimiques  prédo  mi  lieront  aux  extrémités 
centrales  des  nerfs,  et  que  conséquemmeut  tous  les  courants 
galvaniques  se  dirigeront  vers  leurs  extrémités  périphéri- 
ques; et,  en  effet,  on  peut  remarquer  que  cet  état  s'accom- 
pagne d'une  fluxion  manifeste  du  sang  sur  le  cerveau.  4"  l^a 
veille  est,  au  contraire,  provoquée  par  la  nécessité  d'ac- 
complir certains  besoins,  certaines  excrétions,  et  par  l'in- 
fluence des  excitants  externes;  toutes  circonstances  qui  font 
prédominer  les  actions  chimiques  de  la  périphérie,  et  qui 
conséquemmeut  dirigent  vers  les  centres  les  courants  galva- 
niques. Ainsi  donc,  M.  Bachoué  dérive  tous  les  phénom.ènes 
de  vie  d'une  action  chimique  donnant  lieu  à  un  dévelop- 
pement d'électricité.  11  étend  aussi  son  système  à  l'état  pa- 
thologique ;  si  l'action  chimique  est  renfermée  dans  de  justes 
proportions,  tous  les  phénomènes  de  vie  sont  selon  l'ordre 
de  la  santé;  dans  le  cas  contraire,  ces  phénomènes  sont 
morbides;  toutes  les  maladies  reconnaissent  pour  causes  des 
actions  chimiques  contre  nature ,  donnant  naissance  à  des 
courants  galvaniques  irréguliers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  présentions  toutes  ces 
théories,  que  comme  des  tentatives  auxquelles  il  fallait 
applaudir  sans  doute,  mais  qu'il  ne  fallait  accueillir  qu'a- 
vec réserve.  Nous  opposerons  même  à  M.  Bacliouc,  tles  ex- 
périences qu'a  faites  M.  Pouillet  à  l'hôpital  Saint-Louis,  à 
l'occasion  de  l'acupuncture ,  et  qui  contredisent  cette  idée 
de  courants  galvaniques  centrifuges  ou  centripètes,  déve- 
loppés dans  les  organes  lors  de  la  production  des  phéno- 
mènes vitaux.  Sans  doute  la  théorie  doit  faire  admettre  que 
les  diverses  causes  capables  de  développer  de  l'électricité, 
sont  sans  cesse  en  jeu  dans  les  coi'ps  organisés,  savoir;  les 
frottements,  les  pressions  et  tensions  des  parties  élastiques, 
les  contacts  de  substances  hétérogènes,  leurs  changements 
de  température,  enfin  les  combinaisons  chimiques  qui  se 
font  à  chaque  instant  dans  tous  les  points  du  corps.  Mais 
il  n'en  faut  pas  moins  que  l'expérience  confirme  ce  que  fait 
préjuger  la  théorie,  et  c'est  ce  qui  n  a  pas  été  jusqu'à  présent. 
M.  Pouillet  a  placé,  dans  l'artère  carotide  d'un  lapiu  une 
aiguille  de  plaliue  adaptée  à  l'une  des  extrémités  du  niuU 
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lipîicaleur  de  Shweigery  et  dans  la  veine  jugulaire  du  même 
animal,  une  autre  aiguille  correspondant  à  l'aulre  extré- 
milé  du  mu]lip!icatenr  ;  bien  que  la  première  aiguille  fût 
allernativement  retirée  du  sang  et  enfoîjcée  dans  ce  li- 
quide, bien  qu'on  variât  au '.an  t  que  possible  les  contacts,  le 
niuîtiplicaleur  est  resté  immobile,  preuve  qu'il  n'y  avait 
aucun  courant  de  Tarière  à  la  veine.  Cependant  on  pou- 
vait croire  que  la  respiration  ,  ({ui  transforme  dans  un  temps 
très  court  un  poids  de  matière  considérable,  devait  en  traî- 
ner une  décomposition  des  deux  électricités  dans  le  pou- 
mon ;  une  des  électricités  aurait  dû  passer  dans  le  sang  qui 
arrive,  l'autre  dans  le  sang  qui  sort;  et  par  conséquent  il 
aurait  dû  y  avoir  un  courant  électrique  entre  le  sang  arté- 
riel et  le  sang  veineux.  Cela  n'a  pas  été.  Le  multiplicateur 
n'a  pas  plus  accusé  de  courant,  quand  M.  Pouillei  a  placé 
l'une  des  aiguilles  de  platine  dans  la  partie  supérieure  de 
la  moelle  épinlère  d'un  lapin  ,  et  l'autre  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  cette  même  moelle  ;  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  pas 
plus  de  courant  galvanique  dans  le  système  nerveux  qu'entre 
les  deux  sangs.  On  conçoit  tout  ce  qu'ont  de  force  contre  le 
système  de  M.  Baclioué  de  pareilles  expériences  ,  puis- 
qu'elles mettent  en  doute  le  fait  même  sur  lequel  ce  sy- 
stème repose. 
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Pour  avoir  une  notion  complète  du  mécanisme  de  la  vie 
de  rhomme^  il  nesufBt  pas  d'avoir  étudié  isolément  chacune 
des  fonctions  pi'0[)res  à  cet  être;  il  faut  encore  rechercher 
l'enchaînement,  les  connexions  de  ces  fonctions,  savoir; 
d  après  quel  ordre  elles  concourent  à  constituer  son  indi- 
vidualité, dans  quel  degré  elles  se  subordonnent  ou  se  com- 
mandent les  unes  les  autres.  Il  faut  aussi  étudier  les  rap- 
ports obligés  de  l'homme  avec  toute  la  nature,  rapports 
dont  plusieurs  sont  des  conditions  absolument  nécessaires 
à  la  vie,  et  dont  tous  ont  une  part  à  la  production  des  phé- 
nomènes vitaux ,  les  corps  qui  les  fondent  étant,  ou  la  ma- 
tière avec  laquelle  se  produisent  ces  phénomènes  vitaux ,  ou 
la  cause  qui  les  excite  à  se  produire.  A  la  vérité,  plusieurs 
des  faits  relatifs  à  ces  deux  objets  ,  ou  ont  été  indiqués 
dans  l'étude  particulière  que  nous  avons  faite  des  fonc- 
tions, ou  se  déduisent  naturellement  de  la  connaissance 
qu'on  en  a  acquise.  Mais  plusieurs  aussi  ont  été  omis,  par 
exemple,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  sympathies;  les  autres 
n'ont  été  indiqués  qu'en  passant;  tous  enfin  réclament 
une  étude  spéciale.  Cette  étude  d'ailleurs  sera  ,  comme  le 
résumé,  la  généralisation  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici. 
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SECTION  PUEMIÊHE. 

DtS   CONNEXIONS   DES  FONCTIONS. 


Nous  avons  dit  que  le  propre  de  tout  corps  organisé  était 
d'offrir  un  consensus  entre  ses  diverses  parties  constituan- 
tes; que,  tandis  que  les  parties  qui  composent  un  minéral 
peuvent  exister  par  elles-mêmes  ,  et  n'ont  pas  un  lien  obligé 
entre  elles  ,  celles  qui  composent  un  être  vivant  sont  dans 
une  dépendance  mutuelle  les  unes  des  autres  :  nous  avons 
fait  de  ce  trait  un  caractère  distinctif  de  l'organisation  et 
de  la  vie.  Il  est  certain,  en  outre,  que  ce  consensus  entre 
toutes  les  parties  est  dans  les  êtres  vivants  d'autant  plus 
grand  ,  que  la  vie  et  l'organisation  y  sont  plus  compliquées. 
A  ce  double  titre,  il  doit  être  extrême  cbez  l'homme;  et, 
en  effet,  les  liens  les  plus  multipliés  unissent  entre  elles 
toutes  les  parties  du  corps  de  cet  être;  une  modification 
imprimée  à  une  de  ces  parties  nécessairement  se  propage  à  i 
toutes  les  autres. 

Il  s'agit  d'énumérer  tous  ces  liens,  d'assigner  la  condi- 
tion matérielle  qui  les  établit,  de  rechercher  par  quel  mé- 
canisme elle  le  fait,  de  faire  sentir  toute  leur  importance, 
et  de  montrer  comment  ils  constituent  l'individualité  de 
l'être.  Nous  les  rangeons  en  trois  classes;  les  rapports  mé- 
caniques, tenant  aux  influences  physiques  que  les  divers 
organes  du  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres  ;  ceux  que 
nous  appelons  lieus  ou  rapports  fonctionnels ,  parce  qu'ils 
dépendent  de  l'enchaînement  des  fonctions;  et  ceux  que 
nous  appelons  liens  ou  rapports  sjmpalkiqiies ,  qui  ne  sont 
dus  ni  à  cet  enchaînement,  ni  aux  connexions  mécaniques 
des  parties,  et  qui  tiennent  à  une  loi  particulière  du  sy- 
stème nerveux,  la  loi  irradiation. 


/ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Rapports  mécaniques  des  Organes. 

Les  divers  organes  du  corps  liumain  ,  par  cela  seul  qu'ils 
sont,  ou  continus,  ou  contlgus  et  situés  très  près  les  uns 
des  autres,  ou  réunis  sous  une  même  enveloppe  commune, 
ne  peuvent  agir  sans  s'influencer  respectivement  d'une  ma- 
nière mécanique .  sans  que  l'exercice  des  uns  n'imprime 
quelques  modifications  physiques  aux  autres;  par  exemple, 
ne  change  leur  situation,  n'exerce  sur  eux  quelque  pres- 
sion ,  quelque  traction  ,  ou  ne  devienne  pour  eux  l'occasion 
de  quelque  choc  ,  de  quelque  secousse  ,  etc.  Cela  fonde  pour 
eux  un  premier  genre  de  rapports  que  nous  appelons  méca- 
niques', qui,  sans  doute,  sont  moins  importants  que  les 
rapports  fonctionnels  et  sympathiques  qui  nous  occuperont 
ci-après:  mais  qui  cependant  sont  assez  considérables  en 
certaines  fonctions,  et,  à  cause  de  cela,  méritent  d'être 
mentionnés.  Tout  organe  susceptible  d'exécuter  un  mouve- 
ment ajipréciable ,  influe  d'une  manière  mécanique  sur  les 
organes  voisins:  et.  sous  ce  rapport,  doivent  être  mis  au 
premier  rang  les  organes  de  la  locomotion,  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation  .  de  la  digestion^  et  ceux  chargés  de 
conserver  en  dépôt  et  d'excréter  quelques  matières  solides 
ou  liquides. 

D'abord  ,  la  locomotion  ne  peut  s'accomplir  sans  que  les 
muscles  qui  agissent  ne  modifient  mécaniquement  la  situa- 
tion de  beaucoup  de  parties,  n'exercent  quelque  traction 
sur  les  unes,  quelque  pression  sur  les  autres,  n'impriment 
une  secousse  à  presque  toutes.  iS'avons-nous  pas  vu  des  ap- 
pareils musculaires  faire  varier  la  situation  des  organes  des 
sens,  selon  que  nous  voulions  soumettre  ou  dérober  ces  or- 
ganes aucontactde  leursexcitants  propres  ?  Les  divers  réser- 
voirs excrémentitiels  ne  sont-ils  pas  environnés  de  muscles, 
qui,  en  exerçant  une  pression  sur  eux,  favorisent  leur  ac- 
tion d'excrétion?  Lors  de  la  contraction  des  muscles,  la 
circulation  des  fluides  \\q  s'accélère-t-elîc  pas  dans  tous  ks 
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vaisseaux  qui  sont  dans  le  voisinage,  et  sur  les  parois  des- 
quels les  muscles  eu  action  peuvent  exercer  une  pression  ? 
De  semblables  influences  mécaniques  ne  sonl-elles  pas  exer- 
cées sur  tous  les  viscères  intérieurs  par  les  parois  des  cavités 
splancbniques  ^  quand  ces  parois  sont  musculaires  ?  Enfin, 
le  déplacement  seul  du  corps  dans  la  locomotion  générale 
n'imprirae-t-il  pas  nécessairement  à  toutes  les  parties  une 
succussion  mécanique  qui  doit  exciter  en  elles  l'activité  vi- 
tale,  etenlrerpourquelque  cb  ose  dans  les  effets  de  l'exercice? 

Il  en  est  de  même,  et  au  même  titre,  de  la  respiration , 
ne  voulant  parler  ici  que  des  influences  mécaniques  qu'exerce 
cette  fonction  par  les  mouvements  d'inspiration  et  d'expi- 
ration. Sans  rappeler  la  nécessilé  dont  est  sous  le  rapport 
pbysique  cette  fonction  ,  pour  la  formation  de  la  voix  d'a- 
bord, elle  exerce  une  grande  influence  sur  le  cours  du  sang  : 
quand  il  y  a  inspiration  ,  le  poumon  dilaté  est  plus  acces- 
sible au  sang  veineux,  et  toute  la  circulation  du  sang  noir 
est,  de  procbe  en  proclie,  accélérée  mécaniquement  :  quand 
il  y  a  expiration  ,  le  poumon  comprimé  n'est  pas  aussi  ac- 
cessible au  sang  veineux,  et  la  circulation  de  ce  fluide  ,  de 
])roche  en  procbe  ,  se  ralentit  dans  tout  le  cours  du  système 
vasculaire  à  sang  noir.  Sous  ce  rapport ,  Tinfluence  de  la 
respiration  s'étend  jusqu'aux  extrémités  du  système  circu- 
latoire, et  cette  fonction  se  trouve  intimement  liée  à  celle  de 
lacirculatioQ.  Ainsi  s'explique  pourquoi  l'on  rougi  tdans  tous 
les  cas  d'expiration  prolongée,  lors  des  efforts,  des  excré- 
tions difficiles,  etc.  En  second  lieu  ,  de  même  que  les  muscles 
respirateurs  influent,  par  le  degré  de  pression  auquel  ils 
soumettent  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  sur  la  circulation  ; 
de  même^  leur  influence  mécanique  s'étend  aux  organes 
de  l'abdomen  ;  par  exemple  ,  ils  soumettent  l'estomac  à  une 
oscillation  mécanique  favorable  à  ses  fonctions;  ils  aident 
aux  excrétions  du  vomissement,  de  la  défécation  ,  à  celle  de 
l'urine,  en  associant  leur  action  à  celle  des  parois  de  l'ab- 
domen ,  et  en  formant  avec  ces  parois  une  cavité  musculeuse 
qui  enveloppe  de  toutes  parts  les  réservoirs  de  ces  excrétions, 
et  les  comprime.  Par  le  même  mécanisme  ,  ils  expulsent 
quelquefois,  par  quelques-unes  des  ouvertures  naturelles  de 
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rabdomen  ,  piusieui'S  des  organes  qui  y  sont  contenus,  et 
produisent  des  hernies.  Enfin  ,  ces  mouvements  respirateurs 
servent  aussi,  lors  de  tout  elfort  quelconque,  à  fixer  le 
thorax,  et  à  donner  à  cette  partie  du  tronc  loule  rimmo- 
bililé  dont  elle  a  besoin  pour  former  un  point  d'appui  aux 
muscles  nombreux  qui  doivent  agir.  Nous  avons  dit  dans  le 
temps  com.ment  la  coïncidence  de  contraction  ,  des  muscles 
de  la  glotte  d'une  part ,  pour  retenir  l'air  dans  le  poumon  ; 
et  de  tous  les  muscles  expiraleurs,  et  particulièrement  des 
muscles  abdominaux  de  l'autre,  pour  expulser  cet  air,  ame- 
nait cette  fixité  du  thorax. 

De  son  côté,  la  circulation  nous  olîVc  un  certain  nombre 
de  ra[)ports  mécaniques.  D'abord,  le  cœur,  par  la  force  avec 
laquelle  il  projetle  le  sang  dans  les  artères,  imprime  à 
toutes  les  parties  que  pénètrent  des  artères  un  peu  giosses, 
on  qui  sont  en  contact  avec  ces  vaisseaux,  une  succussion 
qui  est  pour  elles  une  stimulation  vitale.  Nous  avons  vu 
un  exemple  sensible  de  cette  succussion  ,  dans  les  mouve- 
ments d'élévation  que  les  artères  qui  sont  à  la  base  de  l'en- 
céphale impriment  à  cet  organe.  En  second  lieu,  dans  l'u- 
nion obligée  qui  existe  enîre  la  circulation  générale  ou  des 
gros  vaisseaux,  et  la  circulation  capillaire,  s'il  se  fait  une 
déplétion  soudaine  et  abondante  dans  les  vaisseaux  de  l'une, 
il  en  résulte  une  déplétion  mécanique  dans  les  vaisseaux  de 
l'autre.  Ainsi,  l'ouverture  d'une  grosse  artère  ou  d'une 
veine  amène-t-elle  une  hémorrhagie  abondante?  de  proche 
en  pfoche  les  parenchymes  des  organes  se  vident  de  sang.  Et 
de  même,  une  irritation  appelle-t-elle  dans  un  des  dépar- 
tements du  système  capillaire  une  grande  quantité  de  sang  ? 
mécaniquement  les  parties  voisinas,  de  j^j'oche  en  proche 
jusqu'aux  gros  vaisseaux  ,  se  vident  aussi.  Ainsi  l'on  ex- 
plique pourquoi  l'on  pâlit ,  pourquoi  l'on  tombe  en  syncope 
à  Toccasion  d'une  saignée,  d'une  application  de  sangsues. 

Enfin,  avouj-nous  besoin  de  dire  ,  que  les  organes  des  in- 
festions et  des  excrétions  ne  peuvent  se  remplir  ni  se  vider, 
sans  exercer  des  influences  mécaniques  sur  les  organes  cir- 
convoisins?  Lorsque  l'estomac  est  plein  d'aliments,  les  vis- 
cères abdominaux  sont  plus  comprimés,  l'abdomen  saille 
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plus  en  dehors  le  diaphragme  peut  moins  s'abaisser  dans 
celte  cavité;  les  mouvements  respirateurs  ne  peuvent  être 
aussi  étendus,  et  toutes  les  fonctions  qui  en  dérivent, 
comme  la  voix,  la  parole,  le  chant,  sont  moins  faciles. 
Lorsque  l'utérus  est  distendu  par  le  produit  de  la  concep- 
tion ,  ces  eflels  mécaniques  sont  encore  plus  évidents  ;  la 
pression  que  cet  organe  exerce  alors  sur  les  organes  voisins  , 
la  vessie,  le  rectum ,  les  nerfs  et  les  gros  vaisseaux  des  mem- 
bres, etc.,  est  telle,  qu'il  en  résulte  souvent  des  troubles  dans 
les  fonctions  de  ces  organes;  il  y  a  de  continuelles  envies 
d'uriner  et  d'aller  à  la  garde-robe ,  enflure  des  membres  in- 
férieurs, difficulté  de  marcher,  des  crampes  ,  etc.  Mais  c'en 
est  assez  sur  ces  rapports  mécaniques,  qui  se  conçoivent  ai- 
sément, et  que  nous  devions  seulement  indiquer. 

CHAPITRE  II. 

Des  rapports  fonctionnels  des  Organes. 

Il  suffit  de  se  rappeler  que ,  dans  le  corps  humain ,  c'est 
le  concours  de  beaucoup  d'actes  qui  édifie  les  conditions  de 
la  vie,  et  qui  accomplit  les  diverses  facultés,  pour  conce- 
voir qu'il  doit  y  avoir  sous  ce  double  rapport  des  liens 
forcés  entre  les  ])arlies.  Dans  un  être  vivant  dont  l'organi- 
sation est  simple,  autant  homogène  que  possible,  chaque 
partie  contient  en  elle  les  éléments  de  sa  vitalité  ,  de  sa  fa- 
culté, les  renouvelle  par  elle  seule,  et  par  conséquent  est 
indépendante  de  toutes  autres  ;  la  vie  n'est  aucunement 
centralisée,  et  chaque  fragment  détaché  de  l'être  peut  vivre 
isolément.  Mais  ji  n'en  est  pas  de  même  dans  celui  dont 
l'organisation  est  complexe,  et  le  mécanisme  de  la  vie  com- 
pliqué; c'est  par  le  concours  d'organes  divers,  et  souvent 
fort  distants  les  uns  des  autres,  que  la  vitalité  de  chaque 
partie  est  entretenue,  que  s'accomplit  chaque  faculté;  la 
vie  est  centralisée,  se  montre  dépendante  de  l'intégrité  de 
quelques  centres,  et  des  liens  intimes  existent  entre  toutes 
les  parties.  Ce  sont  ces  liens  que  nous  appelons  rapports 
foncdoiinels ;  cl  chez  riiomnic  ,  qui  de  tous  les  êtres  vivants 
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est  le  plus  compliqué j  ils  sont  d'un  haut  intérêt.  Dans  l'é- 
tude que  nous  allons  en  faire  ,  nous  les  partagerons  en  deux 
ordres,  selon  qu'ils  sont  relatifs  à  l'entretien  de  la  vie  en 
général,  ou  à  l'accoDiplissement  de  chaque  faculté  en  par- 
ticulier. 

ARTICLE  PREMIER. 
Rapports  fonctionnels  relatifs  à  Tentrelien  de  la  vie  en  ge'ne'ral. 

Toute  partie  du  corps  humain,  pour  continuer  de  vivre 
et  d'être  apte  à  exécuter  sa  fonction,  a  besoin  de  deux  in- 
fluences ou  conditions,  la  présence  du  sang  artériel  et  une 
influence  nerveuse.  Or,  dans  l'homme,  chaque  partie  ne 
peut  à  elle  seule  établir  ces  conditions  ;  elle  ne  les  doit  qu'au 
concours  de  plusieurs  organes,  et  qui  sont  assez  distants  ;  et 
de  là  un  premier  ordre  de  rapports  fonctionnels,  de  liens 
entre  les  organes,  et  une  première  cause  de  la  dépendance 
dans  laquelle  quelques-uns  tiennent  tous  les  autres. 

§  1er.  Rapports  fonctionnels  relatifs  à  la  première  condition  vitale ,  la 
présence  du  sani^  artériel  dans  les  organes. 

Tout  organe ,  sans  exception,  cesse  d'exercer  son  olHce, 
et  meurt ,  quand  le  sang  artériel  ne  lui  arrive  plus.  C'est  ce 
!  qu'a  montré  l'histoire  que  nous  avons  faite  des  fonctions , 
et  ce  que  vont  prouver  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
entrer  ci-après,  sur  l'asphyxie  et  la  syncope.  Qui  ne  sait 
d'ailleurs  que  toute  partie  meurt,  quand  on  a  lié  ou  coupé 
toutes  les  artères  qui  lui  apportent  le  sang?  Or,  ce  n'est 
que  par  le  concert  de  plusieurs  fondions,  que  le  sangarlé- 
jriel  est  fait  et  distribué  sans  interruption  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  et  de  là,  une  importance  plus  ou  moins 
grande  des  diverses  fonctions,  scion  la  part  plus  ou  moins 
j prochaine  qu'elles  ont  à  l'établissement  de  cette  première 
'condition  vitale.  A  cet  égard  ,  nous  en  distinguerons  de  trois 
Isortes  :  les  unes  qui  y  concourront  d'une  manière  si  pro- 
chaine, que  leur  interruption  pendant  quelques  instants 
suffira  pour  amener  la  mort;  les  autres,  dont  la  suspension 
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n*entraînera  ce  résultat  funeste  qu'après  quelques  jours; 
les  troisièmes  enfin  ,  qui,  ne  faisant  qu'influer  sur  la  crâse 
du  sang  ,  auront  des  effets  moins  malheureux,  ou  du  moins 
plus  éloignés. 

11  existe  cliez  l'homme  deux  fonctions,  la  respira- 
tion la  circulation  ,  qui  influent  si  prochainement  sur 
la  condition  vitale  dont  nous  nous  occupons  ici,  qu'elles 
ne  peuvent  se  suspendre  quelques  instants  sans  entraîner 
la  mort. 

A.  La  respiration ,  comme  on  l'a  vu,  est  la  fonction  qui  fait 
le  sang  artériel.  Si ,  par  une  cause  quelconque,  elle  est  sus- 
pendue, le  sang  veineux  qu'elle  devait  changer  en  sang  ar- 
tériel ,  n'éprouve  pas  ce  changement;  c'est  à  l'état  de  sang 
veineux  qu'il  est  rapporté  aux  cavités  gauches  du  cœur,  et 
de  là  projeté  à  toutes  les  parties;  et  une  mort  prompte  en 
est  la  suite.  C'est  ce  que  montre  l'histoire  de  asphyxie , 
dont  c'est  ici  le  lieu  de  donner  la  théorie  physiologique. 

Cette  asphyxie  peut  arriver  de  heaucoup  de  manières.  Ou 
l'air,  aliment  de  la  respiration  ,  manque;  comme  quand  on 
est  dans  le  vide,  ou  plongé  dans  l'eau.  Ou  l'air  fourni  à  la 
respiration  n'est  pas  resplrabie,  est  de  mauvaise  qualité.  Ou 
un  obstacle  quelconque  s'oppose  à  l'introduction  de  l'air 
dans  le  poumon  ,  comme  dans  la  strangulation.  Ou  enfin  ,  le 
poumon,  quoique  recevant  de  Tair,  et  un  air  de  bonne 
qualité,  ne  1  élabore  pas;  comme  quand,  par  la  section  de 
la  huitième  paire  ,  on  a  paralysé  son  tissu.  Chacun  de  ces 
modes  d'asphyxie  oflre  sans  doute  des  traits  qui  lui  sont 
propres,  parce  qu'à  la  cause  principale  de  mort,  que  nous 
verrons  être  la  non-lbrmation  de  sang  artériel ,  souvent  s'en 
ajoutent  d'autres,  comme  l'état  apoplectique  ,  la  congestion 
du  sang  dans  le  cerveau,  quelquefois  la  luxation  d'une  des 
vertèbres  du  col,  etc.,  dans  l'asphyxie  par  strangulation. 
Cela  est  évident  surtout  dans  l'asphyxie  par  les  gaz  non 
respirables  ,  pour  ceux  de  cesgaz  qui  ;  non-seulement  nuisent  i 
liégalivemetit ,  parce  qu'ils  ne  conlienncnt  pas  l'élémenti 
respirabîe  ,  l'oxygène  ;  mais  qui  encore  asphyxient  positive- 
ment, parce  qu'à  l'instar  des  substances  vénéneuses,  ils 
exercent  une  action  délétère  directe  sur  le  système  nerveux. 
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Mais,  en  outre,  tous  olTrent  des  traits  qui  leur  sont  com- 
muns, qui  sont  dus  à  la  suspension  de  la  respiralion ,  el  ce 
sont  ceux-ci  qu'il  nous  importe  de  faire  connaître. 

Dans  toute  asphyxie,  un  sentiment  d'angoisse  marque 
d'abord  l'impossibilité  de  satisfaire  un  des  besoins  les  plus 
impérieux  de  la  vie,  celui  de  respirer.  Ce  senliment  est 
bientôt  porté  à  lextrême  ,  et  s'accompa£»iie  de  soupirs,  de 
bâillements,  d'efforts  inspirateurs  qui  tendent  évidemment 
à  appeler  dans  le  poumon  l'élément  aérien  nécessaire  à  la 
respiration.  Alors  sont  éprouvés  des  vertiges,  des  lourdeurs 
de  tête;  surtout  si  la  respiration  a  continué  de  se  faire  un 
peu,  et  que  l'asphyxie  ne  soit  que  graduelle.  La  face,  les 
lèvres,  les  origines  de  toutes  les  membranes  muqueuses, 
souvent  toute  la  surface  de  la  peau  ,  deviennent  violettes  ,  et 
bleues.  Après  deux  à  trois  minutes  ,  toutes  les  fonctions  sen- 
soriales  se  suspendent;  il  y  a  perte  de  tout  sentiment;  l'in- 
dividu ne  pouvant  plus  se  soutenir,  tombe;  il  est  dans  un 
état  de  mort  apparente;  la  circulation  et  les  fonctions  nu- 
tritives qui  en  dérivent,  sont  tout  ce  qui  l'este  de  la  vie. 
Enfin,  ces  fonctions  elles-mêmes  s'arrêtent  aussi;  la  (  ircu- 
lalioii  d'abord  ,  puis  les  nutritions,  sécrétions  et  calorifica- 
tions.  Le  cadavre  offre  les  traits  suivants  :  les  léguments  sont 
livides;  la  face  surtout,  dont  le  système  capillaire  est  plus 
accessible  et  plus  abondant,  est  toute  bleue  et  gorgée  de 
sang.  Il  en  est  de  même  des  lèvres ,  des  membranes  muqueu- 
ses, qui  souvent  de  plus  sont  tuméfiées,  du  parenchyme  de 
tous  les  organes,  le  foie,  la  rate,  le  poumon  surtout,  tout 
j  ce  qu'on  appelle  le  système  capillaire  général.  Toutes  les 
!  parties  semblent  regorger  de  sang ,  et  d'un  sang  noir,  fluide, 
I  jamais  coagulé.  Ce  sang  est  surtout  rassenibîé  dans  le  système 
ivasculaire  à  sang  noir,  c'esl-à-dire  dans  les  veines  du  corps, 
lies  cavités  droites  du  cœur,  l'artère  pulmonaire  et  le  pareu- 
j  chyme  du  poumon  :  tout  le  système  vasculaire  à  sang  rouge, 
!c'est-à-dire  les  veines  pulmonaires,  les  cavités  gauches  du 
Icœur,  et  le  système  artériel  ^  est  au  contraire  vide,  ou  n'en 
|contient  qu'une  petite  quantité.  Tout  ce  tableau  de  l'as- 
phyxie, avant  et  après  la  mort,  est  d'autant  plus  prononcé, 
que  la  respiration  a  été  moins  promptemeni  et  moins  com- 
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plétement  suspendue;  si  elle  Ta  été  tout  à  coup  et  entière- 
ment, la  mort  est  plus  prompte;  on  éprouve  moins  d'an- 
goisses avant  qu'elle  arrive;  dans  le  cadavre,  la  face,  la 
peau ,  les  divers  organes  sont  moins  gorgés  de  sang ,  et  ce 
sang  est  moins  exclusivement  concentré  dans  le  système  vas- 
culaire  à  sang  rouge.  Sous  ce  triple  rapport,  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  mort  arrive  ,  des  soulTrances  qu'endure 
l'asphyxié,  et  de  l'état  du  cadavre  ,  il  y  a  mille  degrés,  selon 
que  la  respiration  a  été  plus  ou  moins  promptement  et  com- 
plètement arrêtée  ,  c'est-à-dire  que  l'asphyxie  a  été  subite  ou 
graduelle. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  phénomènes  ?  c'est  évidemment 
qu'au  lieu  de  sang  artériel ,  il  n'est  plus  envoyé  aux  parties 
que  du  sang  veineux.  Celles-ci  dès  lors  meurent,  soit  par 
une  action  stupéfiante  directe  qu'exerce  sur  elles  le  sang 
veineux,  soit  au  moins  parce  qu'elles  sont  privées  de  sang 
artériel.  A  la  vérité  ,  dans  le  temps  où  l'on  croyait  que  la  re- 
spiration ne  servait  qu'à  dilater,  épanouir  le  poumon ,  pour 
que  le  sang  pût  traverser  son  tissu  ,  et  circuler  des  cavités 
droites  du  cœur  aux  cavités  gauches  de  ce  même  organe  ,  on 
attribua  la  mort  de  l'asphyxie  à  l'arrêt  soudain  de  la  circu- 
lation. De  là  le  nom  d'asphyxie  donné  à  ce  genre  de  mort 
subite  ,  nom  qui  veut  dire  5a7Z5  poji/^.  Plus  tard,  même, 
lorsque  l'office  réel  de  la  respiration  eut  été  reconnu,  on 
persista  dans  cette  explication  :  Goodwiti,  par  exemple,  pré- 
tendaitque  le  sang  veineux  était  incapable  de  provoquer  les 
contractions  des  cavités  gauches  du  cœur,  et  disait  que  dans 
l'asphyxie,  le  sang  arrivant  tel  à  ces  cavités,  celles-ci  ne  se 
contractaient  pas,  dèslors  n'envoyaient  pas  de  sang  aux  orga- 
nes, etquec'était  faufe  de  sangqueceux-ci  mouraient. Maisle 
fait  de  la  cessation  de  la  circulation  dans  l'asphyxie  est  faux. 
Qu'on  ouvre  sur  un  animal  qu'on  asphyxie ,  un  vaisseau  san- 
guin quelconque,  artère  ou  veine,  on  voit  le  sang  en  jaillir, 
et  cela  pendant  quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  soit  arrivée.  Qu'on  touche  dans  cet  animal  la  région  du 
cœur,  ou  une  artère  ,  on  reconnaîtra  les  battements  de  l'un, 
le  pouls  de  l'autre.  Dans  les  expériences  de  Bicliat  sur  la 
respiration,  le  sang  jaillissait  delà  carotide,  tout  aussi- 
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bien  quand  le  robinet  de  la  tracîiéc-arlère  était  fermé  ,  que 
quand  il  était  ouvert.  Si  l'arrêt  de  la  circulation  était  la 
cause  de  la  mort  dans  l'asphyxie,  les  fonctions  devraient 
s'interrompre  toutes  en  même  temps  ,  comme  dans  la 
syncope;  au  contraire  on  a  vu  qu'elles  ne  se  suspendent 
que  graduellement,  et  dans  un  ordre  qui  est  toujours  le 
même:  les  sensoriales  d'abord,  puis  la  circulation  ,  et  enfln 
celles  qui  font  suite  à  la  circulation.  Si  la  circulation  s'ar- 
rêtait dans  l'asphyxie  dès  le  premier  instant,  verrait-on  la 
face,  la  peau,  toutes  les  membranes  muqueuses  remplies 
de  sang,  tous  les  organes  gorgés  de  ce  fluide  ?  verrait-on  ce 
sang  presque  exclusivement  concentré  dans  le  système  capil- 
laire général  ?  au  lieu  de  laisser  vides  le  système  artériel  et 
les  cavités  gauches  du  cœur  ,  ne  devrait-il  pas  être  accumulé 
entre  le  poumon  et  les  cavités  gauches,  et  remplir  ces  cavi- 
tés gauches  elles-mêmes  ?  Cet  état  de  vacuité  dans  lequel  on 
trouve  ,  dans  les  cadavres  des  asphyxiés  ,  les  cavités  gauches 
du  cœur,  contredit  même  tout-à-fait  cette  assertion  de 
Goodwin ,  que  le  sang  veineux  n'est  pas  apte  à  provoquer 
les  contractions  de  ces  cavités;  il  prouve  que  celles-ci  ont 
continué  de  se  conti'acter  ;  eten  effet,  les  systèmes  divers  qui 
en  sont  les  aboutissants,  sont  tous  pleins  du  sang  qu'elles 
ont  projeté.  La  circulation  continue  donc  dans  l'asphyxie  : 
et  si  celle-ci  cause  la  mort ,  c'est  parce  qu*il  est  alors  envoyé 
dans  les  organes  du  sang  veineux  au  lieu  de  sang  artériel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  symptômes  des  asphyxies , 
des  altérations  que  présente  le  cadavre  ,  est  en  effet  d'accord 
avec  cette  théorie.  Ainsi ,  les  fonctions  ne  se  sont  suspendues 
qu'à  mesure  que  le  sang  veineux  a  été  envoyé  à  leurs  or- 
ganes, et  ceux-ci  n'ont  manifesté  l'impression  fatale  qm» 
dans  l'ordre  de  leur  susceptibilité  :  si  les  fonctions  senso- 
riales se  sont  interrompues  les  premières,  si  le  cerveau  a 
accusé  îe  premier  malaise,  si  cet  organe  est  celui  qui, 
après  l'axphyxic,  conserve  le  plus  long- temps  l'impres- 
sion du.  mal ,  c'est  qu'évidemment  il  est  de  tous  le  plus 
délicat.  Ainsi,  c'est  évidemment  du  sang  veineux  qui  rem- 
plit toutes  les  parties  ,  car  ce  sang  est  noir,  fluide,  jamais 
coagulé.  Si  le  sang  est  plus  abondant  dans  le  cadavre  des 
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asphyxiés  qu'en  aucun  autre,  c'est  qu'aucune  partie  n'en  a  été 
employée  aux  nutritions  et  sécrétions.  Si  le  parenchyme  du 
poumon  surtout  en  est  gorgé ,  c'est  que  l'embarras  circula- 
toire a  commencé  en  cet  organe  qui  est  alors  doublement 
paralysé;  d'un  côté  par  le  défjiut  d'air  qui  est  pour  lui  un 
stimulant^  sinon  nécessaire,  au  moins  important,  de  Tautre 
par  l'afïïux  du  sang  veineux  que  lui  apportent  les  artères 
bronchiques.  Si  enfin  ce  sang  est  plus  particulièrement  con- 
centré dans  le  sytème  vasculaire  à  sang  noir,  et  manque  dans 
le  système  vasculaire  à  sang  rouge ,  c'est  que ,  projeté  dans  les 
parties,  ce  fluide  y  est  resté  ,  et  surtout  n'a  pu  franchir  le 
poumon  pour  parvenir  au  système  vasculaire  à  sang  rouge. 

De  même  s'expliquent  toutes  les  différeuces  que  présentent 
les  symptômes  et  l'état  du  cadavre,  selon  que  l'asphyxie  est 
soudaine,  ou  graduelle.  Sila  respiration  a  été  suspendue  tout 
d'un  coup  et  complètement ,  c'est  du  sang  entièrement  vei- 
neux qui  est  aussitôt  envoyé  aux  organes;  ceux-ci  dès-lors 
meurent  presque  à  l'instant;  plus  de  sentiment;  le  cœur 
cesse  ses  contractions;  la  mort  est  plus  prompte  ,  moins  pé- 
nible ;  la  peau  est  moins  livide  ,  la  face  moins  violette ,  tous 
les  organes  moins  gorgés  de  sang,  le  cœur  ayant  été  tué 
promptenient,  et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  projeter  par- 
tout beaucoup  de  sang  veineux.  Si  au  contraire  la  respira- 
lion  a  continué  de  se  faire  un  peu ,  il  aura  été  fait  un  peu 
aussi  de  sang  artériel;  ce  sang  envoyé  aux  organes  aura  été 
un  peu  vivifiant  encore;  toute.s  les  fonctions  n'auront  par 
été  aussi  promptenient  abolies;  les  fonctions  cérébrales ,  par 
exemple,  auront  persisté  assez  pour  que  l'asphyxié  appré- 
cie la  pénible  lutte  qui  est  engagée;  le  cœur  aura  continué 
ses  contractions  assez  de  tem])s  pour  gorger  de  sang  tous  les 
organes  ;  et  c'est  alors  que  la  peau ,  les  systèmes  capillaires  et 
les  veines,  seront  remplis  de  sang  ,  et  que  le  système  artériel 
sera  vide.  Comme  il  peut  y  avoir  mille  degrés  de  rapidité 
de  l'asphyxie  ,  il  y  aura  beaucoup  d'intermédiaires  entre  ces 
deux  extrêmes  ,  et  mille  variétés  dans  la  promptitude  de  la 
mort ,  les  phénomènes  qui  la  marquent  et  l'état  du  cadavre. 

Ce  n'est  pas  qu'à  la  fin  de  l'asphyxie  le  cœur  ne  cesse  ses 
contractions  ,  el  n'ajoute  ainsi  une  cause  nouvelle  de  mort, 
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l'absence  de  tout  sang,  à  celle  qui  a  agi  la  première ,  l'envoi 
d'un  sang  veineux  au  lieu  d'an  sang  avlériei.  Cet  organe 
meurt  comme  les  autres,  à  mesure  que  son  tissu  se  pénètre 
de  sang  veineux.  Il  en  est  de  même  du  cerveau;  cet  oigane 
recevant  des  premiers  l'atteinte  fatale  ,  et  par  conséquent 
suspendant  son  service,  vient  ajouter  de  nouvelles  causes  de 
mort  à  la  première;  d'un  côté,  il  arrête  les  mouvements 
respirateurs  auxquels  il  préside;  de  l'autre,  il  fait  cesser 
l'autre  condition  vitale  que  nous  avons  annoncée,  l'inner- 
vation. Mais  ceci  rentre  dans  les  liens  qui  unissent  entre  eux 
les  organes  auxquels  sont  dues  les  deux  conditions  qui  éta- 
blissent la  vitalité;  et  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que, 
dans  l'asphyxie  ,  ce  n'est  pas  du  cœur  ni  du  cerveau  aux 
parties  que  procède  la  mort ,  mais  que  cette  mort  frappe 
toutes  les  parties  à  la  fois  ,  consécutivement  à  leur  ])énétra- 
tion  par  le  sang  veineux  :  le  cerveau  et  le  cœur  ne  meurent 
qu'avec  les  autres  organes  ,  et  par  la  même  cause.  Loin  que 
le  cœur  s'arrête  dès  le  principe,  on  peut  même  dire  qu'il 
hâte  la  mort ,  en  ce  que ,  trop  fidèle  à  son  devoir ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  il  distribue  ])artout  le  sang  fatal. 

Ici,  on  s'est  demandé  comment  agit  le  sang  veineux;  si 
c'est  par  une  qualité  stupéfiante  directe  qu'il  frappe  de 
mort,  ou  s'il  ne  nuit  que  négativement ,  parce  qu'il  n'a  pas 
les  qualités  vivitlantcs  ?  Bichat  penchait  pour  la  première 
opinion  ,  arguant  de  l'opposition  qu'on  remarque  entre  la 
rougeur  de  l'inflammation,  et  la  lividité  de  la  gangrène  et 
les  taches  scorbutiques;  entre  le  teint  coloré  de  l'individu , 
qui  a  l'appareil  respiratoire  ample  et  énergique,  et  le  teint 
pâle  de  celui  qui  a  la  ])oltrine  étroite  et  faible;  faisant  je- 
marquer  le  rapport  qui  existe  dans  les  animaux  enti-e  le 
développement  de  leur  appareil  respiratoire  et  le  degré  de 
leur  force  musculaire ,  ainsi  que  la  prédominance  du  système 
artériel  daîis  la  jeunesse,  et  du  système  veineux  dans  la 
vieillesse,  etc.  Il  s'appuyait  surtout  d'une  expérience  dans 
laquelle  il  avait  asphyxié  un  animal  ,  en  lui  injectant  dou- 
cement du  sang  veineux  dans  le  cerveau  ,  tandis  qu'il  n'avait 
pu  le  faire  par  une  injection  de  sang  artériel,  toutes  choses 
ayant  été  égales  d'ailleurs  dans  les  circonstajices  mécaniques 
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de  l'injectioii,  et  toutes  précautions  ayant  été  prises  pour 
que  rien  ,  dans  les  phénomènes  mécaniques  de  la  circulation 
cérébrale,  ne  fût  cbangé.  Mais,  indépendamment  de  ce  que 
plusieurs  des  raisons  invoquées  par  Bichat  ne  sont  que  spé- 
cieuses, et  qu'aucune  n'est  rigoureusement  démonstrative, 
il  est  une  expérience  de  M.  Edwards ,  qui  rend  probable 
que  le  sang  veineux  ne  nuit  que  négativement.  Ce  savant  a 
aspliyxié  comparativement,  en  les  tenant  plongées  dans  de 
l'eau  non  aérée  ,  des  grenouilles ,  à  quelques-unes  desquelles 
il  avait  extirpé  le  cœur  ;  et  il  a  vu  que  ,  tandis  que  celles-ci 
mouraient  très  promptement ,  les  autres  ,  chez  lesquelles  la 
circulation  continuait,  ne  périssaient  que  vingt  heures  plus 
tard.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que,  chez  ces  dernières,  le 
sang  projeté  par  le  cœur  était ,  quoique  veineux  ,  non-seu- 
lement sans  influence  délétère  directe,  mais  même,  a  enlre- 
tenu  un  peu  la  vie?  D'ailleurs,  ne  meurt-on  pas  plus  vite 
dans  la  syncope  que  dans  l'asphyxie  ? 

Toutefois,  il  résulte  déjà  de  cette  histoire  de  l'asphyxie: 
lo  que  la  présence  non  interrompue  du  sang  artériel  dans 
les  organes,  est  une  condition  absolument  essentielle  à  la 
vie,  quelle  que  soit  Tidée  qu'on  se  fasse  de  cette  condition  ^ 
et  que  oe  sang  est  pour  eux,  non-seulement  la  matière  qui 
les  nourrit ,  mais  un  stimulus  obligé  ;  2^  que  la  respiration  , 
comme  étant  la  fonction  qui  fait  le  sang,  est  dans  l'homme, 
chez  lequel  la  circulation  est  double,  une  fonction  immé- 
diatement nécessaire  à  la  vie. 

^.11  en  est  de  même  de  \'a circulation ^  fonction  qui  envoie 
Je  sang  artériel  à  toutes  les  parties.  Comme  ce  sang  est  changé 
en  sang  veineux  aussitôt  qu'il  a  pénétré  les  organes,  il  faut 
que  la  circulation  en  renouvelle  sans  cesse  l'envoi ,  et  par 
conséquent,  ne  s'interrompe  jamais.  Si  cette  fonction  est 
suspendue  ,  il  n'est  plus  envoyé  de  sang  artériel  aux  diverses 
parties ,  et  une  mort  prompte  en  est  la  suite ,  comme  va  le 
montrer  l'histoire  de  la  syncope. 

La  syncope,  ou  la  cessation  de  la  circulation,  peut  aussi 
arriver  de  diverses  manières  :  ou  par  des  causes  mécaniques, 
comme  quand  il  y  a  rupture,  plaie  du  cœur,  ligature  des 
^ros  vaisseaux  ,  etc.  ;  ou  par  des  causes  organiques  directes  , 
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comme  quand  une  vive  afTeclion  de  l*ame  ou  une  lésion  de 
la  moelle  spinale,  privant  le  cœur  de  l'influence  nerveuse 
qui  préside  à  ses  contraclious  ,  arrêtent  tout  à  coup  le  jeu  de 
cet  organe  ;  ou  enfin  par  des  causes  organiques  sympathi- 
ques, comme  quand  une  impression  sensitive  quelconque, 
une  odeur,  par  exemple,  la  vue  de  certains  objets  ,  un  mou- 
vement de  tournoiement,  l'airection  de  quelques  organes 
intérieurs,  la  grossesse,  etc.,  arrêtent  aussi  les  contractions 
du  coeur.  Chacun  de  ces  genres  a  aussi  ses  traits  particuliers  ; 
d'autant  plus  que,  dans  plusieurs  des  cas  que  nous  avons 
cités,  le  mal  commence  peut-être  par  le  cerveau,  et  est 
moins  primitivement  une  syncope  proprement  dite,  que  la 
cessation  de  l'innervation.  Mais  tous  ont  des  traits  communs 
tenant  à  la  cessation  de  la  circulation  ,  et  que  voici. 

Si  la  circulation  cesse  tout  à  coup,  subitement  aussi  on 
perd  tout  sentiment ,  tout  mouvement  ;  la  respiration  s'ar- 
rête, et  presque  instantanément  l'on  tombe  privé  de  vie.  A 
l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouve ,  à  la  différence  de  ce  qui 
était  dans  la  mort  par  asphyxie,  les  poumons  et  les  divers 
organes  du  corps  privés  de  sang.  Si,  au  contraire,  la  syn- 
cope n'est  que  graduelle ,  on  éprouve  d'abord  un  sentiment 
d'anxiété,  de  malaise  à  l'épigastre;  puis  les  idées  se  trou- 
blent, la  vue  s'obscurcit;  surviennent  des  tintements  d'o- 
reille, des  vertiges;  la  respiration  s'embarrasse,  le  visage 
pâlit,  les  extrémités  deviennent  froides;  la  tête,  le  col  et 
une  grande  partie  du  corps,  se  couvrent  d'une  sueur  gla- 
cée; enfin  arrive  la  perte  de  tout  sentiment  et  de  tout  mou- 
vement. 

11  est  évident  que  les  organes  ne  cessent  ici  d'agir  que 
parce  qu'il  ne  leur  arrive  plus  de  sang.  Ils  s'arrêtent  dans 
l'ordre  de  leur  susceptibilité.  Ce  sont  encore  les  fonctions 
cérébrales  qui  manifestent  les  premières  la  langueur  et  la 
suspension  ,  comme  cela  était  déjà  dans  l'asphyxie.  Vient 
ensuite  la  respiration  ,  qui  s'embarrasse  et  se  suspend  ;  tant 
parce  que  le  poumon  ne  reçoit  plus,  par  l'artère  pulmo- 
naire, le  sang  veineux  sur  lequel  il  doit  opérer,  et  par  les 
artères  bronchiques,  le  sang  artériel  qui  doit  vivifier  son 
tissu  ;  que  parce  que  la  suspension  de  l'action  cérébrale 
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auéantil  les  mouvements  respirateurs.  Enfin,  toutes  les  ac- 
tions qui  se  passent  dans  les  parenchymes^  comme  les  nutri- 
tions, absorpr.îons  ,  sécrétions,  calorifications ,  ne  s'arrêtent 
qu'en  dernier  lieu.  La  susceptibilité  du  cerveau  est  telle, 
qu'il  suffit  souvent  que  cet  organe  reçoive  moins  de  sang 
qu'à  l'ordinaire  ,  parce  que  ce  fluide  est  dérivé  vers  d'autres 
parties,  ou  que  la  quantité  en  a  diminué  tout  à  coup,  pour 
qu'il  en  résulte  une  défaillance  qui  est  due  alors  à  la  sus- 
pension d'action  du  cerveau.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
syncopes  qui  surviennent  quelquefois  à  Toccasion  d'une  sai- 
gnée ,  d'un  bain  de  pied,  d'une  émission  de  iang  par  les 
sangsues,  de  toute  dérivation  brusque  du  sang  vers  les  par- 
ties inférieures.  C'est  là  ce  que  Cullen  appelait  syncopes 
nerveuses ,  voulant  dire  qu'un  trouble  de  la  circulation  avait 
d'abord  suspendu  l'action  cérébrale,  et  qu'ensuite  la  sus- 
pension de  l'action  cérébrale  avait  amené  l'arrêt  du  cœur. 
Il  est  certain  qu'ainsi  sont  produites  plusieurs  des  syncopes 
provoquées  par  des  causes  sympathiques.  Toutefois  la  mort 
qui  succède  à  la  syncope  prolongée  ,  prouve  :  que  la  pré- 
sence du  sang  artériel  dans  les  organes  est,  comme  cela  était 
résulté  déjà  de  l'asphyxie  ,  une  condition  nécessaire  à  la  vie  ; 
20  que  la  circulation ,  comme  étant  la  fonction  qui  distribue 
le  sang  artériel ,  est,  ainsi  que  la  respiration ,  une  fonction 
qui  ne  peut  être  un  seul  instant  interrompue. 

Mais,  de  là  il  résulte  que  les  organes  principaux  de  ces 
fonctions,  le  poumon  et  le  cœur,  sont  constitués  dans  le 
corps  humain  ,  des  centres  de  vie.  Ces  deux  organes  ,  comme 
influant  prochainement  sur  la  formation  et  l'envoi  du  sang 
artériel  dans  toutes  les  parties ,  tiennent  toute  l'économie 
sous  leur  dépendance.  Un  troisième,  l'encéphale,  a  seul 
avec  eux  cette  suprématie.  Cet  encéphale  aura  ,  nous  le  ver- 
rons, une  part  prochaine  à  la  seconde  condition  vitale  que 
nous  avons  annoncée,  l'innervation,  et  à  ce  titre  se  mon- 
trera un  centre  de  vie;  mais  il  l'est  aussi  relativement  à 
celle  dont  nous  nous  occupons  ici  ,  par  la  subordination 
dans  laquelle  il  tient  la  respiration.  En  elfet,  sans  parler  du 
pouvoir  de  l'encéphale  sur  fa  respiration  ,  comme  centre  de 
l'innervation;  sans  rappeler  que  cet*  organe  régit,  par  la 
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huilième  paire  de  nerfs,  l'action  profonde  par  laquelle  1(." 
poumon  fait  le  sang;  c'est  lui  qui  présitie  à  raclion  muscu- 
laire volontaire  par  laquelle  est  pris  l'air  de  la  respiration  , 
et,  à  ce  titre  seul,  son  action  continue  est  absolument  né- 
cessaire à  la  vie.  Comme  l'a  si  bien  exposé  M.  Broussais , 
l'encéphale,  d'abord,  par  la  huitième  paire  de  nerfs,  per- 
çoit dans  le  poumon  la  sensation  interne  qui  accuse  le  besoin 
de  respirer;  et  ensuite ,  consécutivement  à  cette  perception  , 
il  ordonne,  par  les  nerfs  diaphragmatiques  et  ceux  de  ]a 
moelle  spinale,  le  jeu  des  muscles  respirateurs.  Ainsi  s'expli- 
que ;  pourquoi  la  respiration  continue  de  se  faire,  tan  t  qu'une 
lésion  de  l'encéphale  est  supérieure  au  point  auquel  aboutis- 
sentles  nerfs  de  la  huitième  paire  ;  et  pourquoi,  aucontraire, 
cette  fonction  se  suspend  dès  qu'une  lésion  est  inférieure  à 
ce  point,  quand  bien  même  la  partie  de  la  moelle  spinale , 
qui  fournit  les  nerfs  diaphragmatiques  et  autres  nerfs  respi- 
rateurs, serait  intègre,  comme  cela  est  dans  la  décapitation. 

Le  poumon,  le  cœur  et  l'encéphale  sont  donc  trois  or- 
ganes qui,  relativement  à  la  première  condition  vitale, 
tiennent  tous  les  autres  dans  leur  dépendance  ,  dont  le  jeu 
ne  peut  être  un  seul  instant  suspendu,  et  qui  fondent  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  trépied  de  la  vie.  Mais  à  ce 
titre,  ils  doivent  s'être  réciproquement  nécessaires.  Le  pou- 
mon, qui  fait  le  sang,  a  besoin:  lOque  le  cerveau  ordonne  les 
mouvcTsients  respirateurs  qui  introduisent  l'air  nécessaire  à 
la  sanguifîcation  ;  20  que  le  cœur  lui  envoie,  et  le  sang  arté- 
riel qui  le  fait  vivre,  et  le  sang  veineux  sur  lequel  il  doit 
agir.  De  son  côté,  le  cœur  ne  peut  se  contracter  et  projeter 
partout  le  sang,  qu'autant  que  le  poumon  a  fait  du  sang 
artériel  qui  puisse  vivifier  son  tissu.  Enfin,  l'encéphale, 
qui  ordonne  les  mouvements  respirateurs,  et  qui,  sous  le 
rapport  de  la  seconde  condition  vitale,  l'innervation,  est 
aussi  un  des  centres  de  la  vie,  a  besoin  que  le  poumon  fasse 
sans  cesse  du  sang  artériel ,  et  que  sans  cesse  aussi  le  cœur 
lui  en  envoie.  Aussi,  dès  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  or- 
ganes centraux  cesse  d'agir,  à  la  cause  de  mort  qui  résulte 
de  sa  suspension  d'action,  s'ajoutent  bientôt  celles  qui  ré- 
sultent de  l'arrêt  des  deux  autres  organes.  Dans  l'asphyxie  , 
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par  exemple,  à  la  non  formation  de  sang  artériel,  suite  de 
la  suspension  de  la  respiration,  s'ajoutent  bientôt;  la 
suspension  d'action  de  l'encéphale,  d'où  résulte  une  nou- 
velle cause  d'asphyxie,  et  l'anéantissement  de  la  seconde 
condition  vitale,  l'innervation  ;  2»  la  suspension  d'ac- 
tion du  cœur,  d'où  résultent;  la  paralysie  du  poumon, 
nouvelle  cause  d'asphyxie;  celle  du  cerveau,  nouvelle 
cause  de  la  perte  de  toute  innervation  ;  et  enfin  celle 
de  tous  les  organes.  De  même,  dans  la  syncope,  le  cer- 
veau ne  recevant  plus  de  sang,  cesse  de  dispenser  l'inner- 
vation ,  et  surtout  d'ordonner  les  mouvements  respirateurs  ; 
de  là  l'asphyxie,  survenant  d'ailleurs  d'autre  part,  parce 
qu'il  n'arrive  plus  au  poumon  de  sang  artériel  pour  vivi- 
fier son  tissu  ,  et  de  sang  veineux  sur  lequel  il  puisse  opé- 
rer. Enfin  ,  est-ce  l'encéphale,  dont  le  service  est  suspendu  ? 
Les  mouvements  respirateurs  devenant  impossibles  aussitôt, 
plus  de  respiration,  et  dès  lors  toutes  les  sui les  qu'entraîne 
l'asphyxie,  etc.  Il  y  a  donc  ici  un  véritable  enchevêtre- 
ment. Bien  que  l'encéphale  ait  une  grande  part  à  la  seconde 
condition  vitale  ,  l'innervation  ,  le  premier  phénomène  qui 
s'observe  lors  de  sa  suspension  d'action,  est  la  cessation  de 
la  respiration  ;  d'où  il  résulte  que  les  eflets  successifs  qui 
amènent  alors  la  mort,  et  les  désordres  qu'on  trouve  après 
dans  le  cadavre ,  sont  à  peu  près  ceux  que  nous  avons  indi- 
qués àFoccasion  de  l'asphyxie,  soit  prompte,  soit  graduelle. 

2^  Après  ces  fonctions,  qui  sont  d'une  absolue  nécessité 
pour  la  vie,  celle  qui  est  la  plus  importante  relativement 
à  la  condition  vitale  que  nous  examinons  ici,  est  la  diges- 
tion. La  digestion,  en  effet,  est  la  fonction  qui  prend  au 
dehors  et  élabore  la  matière  avec  laquelle  est  continuelle- 
ment renouvelée  la  masse  du  sang.  Si  elle  ne  se  fait  pas,  la 
mort  arrive;  non,  à  la  vérité,  aussi  promptement,  aussi  in- 
stantanément que  dans  l'asphyxie  et  la  syncope,  mais  ce- 
pendant après  un  temps  assez  court,  après  un  intervalle  de 
quelques  jours.  Il  est  aisé  d'en  indiquer  la  cause.  Quand  il 
n'y  a  pas  de  digestion,  il  n'est  plus  fait  de  chyle;  le  sang 
n'est  plus  renouvelé  qu'avec  les  produits  des  absorptions 
internes;  et  ces  produits  bientôt  ne  suffisant  plus,  le  sang 


DES  RAPPORTS  TO^CTIOrïI^ELS  DES  ORGANES.  217 
nest  plus  réparé;  ce  fluide  dimiuue  de  quantité,  se  dété- 
riore, s'appauvrit,  et  tîuit  par  n'avoir  ])1iîs  la  qualité  vivi- 
fiante et  nutritive.  A  l'article  de  la  faim  ,  nous  avons  décrit 
la  série  des  phénomènes  de  la  mort  par  abstinence,  et 
quelles  al térations  présentent  alors  les  cadavres.  Peut-être 
voudra-t-on  attribuer  la  mort  qui  sui-vient  alors,  à  la  phleg- 
masie  que  suscite  dans  l'estomac  la  continuité  du  sentiment 
douloureux  de  la  faim?  Cette  phlegmasie  peut  sans  doute 
y  concourir,  soit  par  elle-même,  soit  eu  déterminant  sym- 
patliiquement  d'autres  phlegmasles  dans  d'autres  organes , 
par  exemple  ,  dans  l'encéphale.  IMais  ,  indépendamment 
de  ce  que  la  gastrite  ne  s'observe  pas  toujours  dans  les 
personnes  qui  meurent  de  faim,  il  doit  y  avoir  certaine- 
ment aussi  détérioration  du  sang.  Evidemment  le  produit 
des  aliments  sert  à  renouveler  la  masse  du  sang;  évidem- 
ment l'alimentation  n'a  pas  d'autre  but  que  de  réparer 
les  pertes  de  ce  fluide  :  est-il  possible  dès  lors  que  ce  fluide 
ne  souflre  pas  du  <léfaut  absolu  de  toute  alimentation? 
Du  reste,  si  l'on  veut  que  la  mort,  lors  de  l'abstinence 
complète,  soit  trop  prompte  pour  arriver  par  la  détériora- 
tion du  sang  ,  et  qu'elle  soit  due  à  l'influence  de  la  gastrite 
ou  des  autres  phîegmasies  que  cette  gastrite  détermine;  au 
moins  l'influence  qu'a  sur  toute  l'économie  la  digestion  , 
comme  fonction  qui  renouvelle  la  masse  du  sang  ,  devient 
manifeste,  quand,  au  lieu  d'une  abstinence  absolue,  on 
s'est  soumis  à  une  alimentation  trop  pauvre  ou  de  mauvaise 
qualité  :  alors  il  n'est  point  fait  assez  de  chyle;  par  suite 
le  sang  n'est  pas  suffisamment  réparé;  l'individu  maigrit, 
est  mal  nourri;  il  développe  moins  d'activité  dans  toutes 
ses  fonctions  ,  et  est  moins  capable  de  résister  aux  influences 
délétères;  en  un  mot,  le  chyle  étant  en  trop  faible  quan- 
tité, ou  mauvais,  il  en  résulte  un  mauvais  sang.  On  objec- 
tera peut-être  qu'on  ne  peut  saisir  aucunes  diflérences  de 
chyle  à  chyle,  de  sang  à  sang;  et  qu'on  ne  connaît  pas 
quelles  sont  les  qualités  du  bon  chyle,  du  bon  sang,  par 
rapport  à  celles  du  mauvais  chyle,  du  mauvais  sang.  Mais 
d'abord  le  premier  fait  est  faux;  souvent  ces  fluides  diflè- 
Tcnt  en  consistance ,  pl.^sticité,  odeur  ,  couleur,  pesanteur 
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spécifique  ;  et  si  on  en  faisait  un  examen  cliimique  attentif, 
certainement  on  trouverait  en  eux,  selon  les  ditrérentes 
circonstances  de  la  vie  ,  des  différences  dans  la  nature  et 
les  proportions  de  leurs  éléments  composants.  Ensuite,  à 
supposer  qu'on  ne  pût  .signaler  en  eux  aucunes  différences, 
celles-ci  pour  cela  devraient-elles  être  niées?  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  dans  notre  science  peut-on 
tout  voir?  et  doit-on  nier  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas?  quel 
médecin  pourrait  contester  les  effets  d'une  bonne  et  d'une 
mauvaise  alimentation  sur  l'état  du  sang?  que  de  maladies 
reconnaissent  pour  causes  la  nature  des  aliments  dont  ont 
usé  les  malades!  et  que  de  fois,  le  choix  des  aliments  four- 
nit un  des  plus  puissants  moyens  de  guérison  !  Or,  c'est  en 
partie  en  altérant  le  sang,  que  dans  le  premier  cas  les  ali- 
ments ont  nui ,  et  c'est  en  influant  sur  sa  composition  que 
dans  le  second  ils  ont  été  utiles.  On  dira  peut-être  que  tous 
ces  effets  doivent  être  attribués  à  l'influence  locale  des  ali- 
ments sur  l'estomac,  et  aux  irradiations  sympathiques  de 
ce  viscère  sur  toute  l'économie  :  sans  doute  cette  influence 
locale  peut  concourir  aussi  à  leur  production  :  mais  il  y  a 
une  part  tenant  à  la  composition  du  sang  :  et  qui  pourrait 
la  nier,  quand  on  voit  le  scorbut  cesser  chez  les  marins,  par 
cela  seul  qu'ils  recouren  t  pour  aliments  à  des  végétaux  frais  ? 
En  somme,  la  digestion  fournissant  et  préparant  la  matière 
qui  renouvelle  le  sang,  doit,  à  ce  titre,  non-seulement  être 
nécessaire ,  mais  encore  influer  sur  toute  l'économie  en 
raison  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  matières  qu'elle 
fournit  à  ce  fluide.  Sous  le  premier  rapport,  celui  de  la 
quantité,  l'alimentation  est-elle  trop  abondante,  ou  com- 
posée de  substances  trop  nutritives,  de  telle  manière  ce- 
pendant que  l'excès  ne  dépasse  pas  la  mesure  des  forces  di- 
gestives  ?  il  y  aura  un  chyle  abondant,  un  cbyle  riche;  par 
suite,  même  état  du  sang,  et  conséquemment  grand  déve- 
loppement de  vie.  L'alimentation  est-elle  trop  pauvre,  ou 
composée  de  substances  peu  nutritives.^  les  résultats  seront 
opposés.  Sous  le  second  rapport,  celui  de  la  qualité,  il  y 
a  deux  influences  à  signaler.  D'un  côté,  selon  que  la  diges- 
tioi)  sera  plus  ou  moins  parfaite,  le  chyle  sera  plus  ou  moins 
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bon  cl  fournira  au  sang  des  matériaux  réparateurs  plus  ou 
moins  bien  confectionnés.  D'un  autre  côté,  il  est  toujours 
quelques  parties  des  aliments  qui  résistent  à  l'aclion  diges- 
tive,  et  qui  cependant,  pendant  le  travail  de  la  digestion, 
sont  absorbées  sous  leur  forme  étrangère;  alors,  mêlées  au 
sang,  elles  altèrent  ce  fluide  et  font  varier  l'impression  sti- 
mulante qu'il  exerce  sur  tous  les  organes.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  la  grande  puissance  de  l'estomac,  en  ce  qui  concerne 
ses  rapports  sympatbiques ,  comme  nous  le  verrons  ci-après 
à  l'article  de  ces  rapports,  on  s'expliquera  toute  l'impor- 
tance de  la  digestion  dans  noire  économie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  dernier  lieu  de  la  diges- 
tion ,  pourrait  être  dit  aussi  de  la  rcspiralion,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  la  dernière  de  ces  trois  influences.  Si  on  a 
tout  lieu  de  présumer,  en  efl'et,  que  celle  fonction  peut 
consumer  plus  ou  moins  d'oxygène  et  eflectuer  plusou  moins 
parfaitement  l'hématose  artérielle  ,  cependant  cela  n'est  que 
])robable  ;  et,  au  contraire,  il  est  certain  que  la  resj)iralion 
peut  puiserdans  l  air  quelques  principes  élrangers,  les  porter 
dans  le  sang,  cl  par  là  allérer  plus  ou  moins  ce  fluide.  N'est- 
ce  pasainsiqu'aglsseul  les  gaz  qui  asphyxient  positivement, 
de  même  que  c'est  ainsi  qu'ont  agi  dans  l'appareil  digestif  les 
poisons  qui  ont  donné  la  mort  par  absorption  ? 

3^^  Enfin,  non-seuleir.ent  des  rapports  fonctionnels  fort 
importants  unissent  à  toutes  les  autres  parties  de  l'économie 
les  organes  de  la  respiration,  de  la  circulai  ion  et  de  la  di- 
gestion ,  à  raison  de  la  part  qu'ont  ces  fonctions  à  la  forma- 
tion ,  au  renouvellement  et  à  la  distribution  du  sang  arté- 
riel ;  mais  encore  de  semblables  rapports  s'observent  dans 
les  organes  de  toutes  les  autres  fonctions,  qui  influent  d'une 
manière  quelconque  sur  la  cràee ,  la  constitution  de  ce 
fluide,  par  exemple,  dans  les  organes  des  absorptions,  des 
sécrétions,  des  nutritions,  etc. 

A.  Les  absorptions  doivent  avoir  une  influence  assez  pro- 
chaine sur  l'état  du  sang,  car  c'est  à  ce  fluide  qu'aboutissent 
les  matières  qu'elles  recueillent,  et  qui  sont  les  produits  de 
leur  tiavail.  D'abord  ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  di- 
geslion ,  s'applique  à  l'absorption  chyleuse  qui   n'en  est 
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qu'une  dépendance  ;  cette  absorption  influera  sur  le  sane^ , 
en  raison  de  la  quantité  et  de  la  bonté  du  cliyle  qu'elle 
fournira,  et  par  les  diverses  matières  étrangères  qu'elle 
pourra  y  faire  pénétrer  en  même  temps.  N'avons-nous  pas 
dit  que  la  ligature  du  canal  thoracique ,  en  empêcliant  le 
transport  du  cliyle  dans  le  sang,  avait  amené  la  mort,  tout 
aussi  bien  que  le  défaut  d'alimentation  ?  C'est  même  une 
objection  à  opposer  à  ceux  qui  veulent  que  la  détérioration 
du  sang  n'ait  aucune  part  à  la  mort  par  l'abstinence,  et  que 
celle-ci  ne  soit  due  qu'àlapblegmasie  gastrique;  dans  les  cas 
de  mort  parla  ligature  du  canal  thoracique,  celle-ci  n'a  pas 
eu  lieu,  car  l'estomac  a  agi.  Secondement,  toute  autre  aZ)50/*/7- 
tion  externe^  soit  par  la  peau,  soit  par  la  surface  respiratoire, 
n'aura  d'influence  que  par  les  matières  étrangères  qu'elle 
pourra  faire  pénétrer  dans  le  sang;  la  matière  nutritive,  à 
l'exception  de  l'eau  pour  la  soif,  n'ayant  d'autre  voie  d'in- 
troduction cbez  l'homme  que  la  cavité  digestive.  Quant  aux 
absorptions  internes ,  sans  parler  de  leurs  services  pour  la 
décomposition  des  parties ,  pour  l'équilibre  des  sécrétions 
récrémentitielles  ;  s'il  est  vrai  que  leurs  produits  servent, 
comme  le  chyle,  à  faire  le  sang,  elles  devront  influer  snr  ce 
fluide  en  raison  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  ces  pro- 
duits. Or,  la  lymphe  et  le  sang  veineux  qui  sont,  pour  une 
partie  au  moins  ,  aux  absorptions  internes  ,  ce  que  le  chyle 
est  à  l'absorption  alimentaire ,  vont  comme  le  chyle  tra- 
verser le  poumon  ;  au-delà  de  cet  organe  ,  ces  fluides  parais- 
sent n'exister  plus,  et  y  avoir  été  changés  de  même  en  sang 
artériel  ;  et  à  ces  titres,  on  peut  les  dire,  comme  le  chyle, 
des  raatéria,ux  préparés  pour  la  formation  du  sang.  Bien 
plus,  c'est  à  ces  produits  des  absorptions  internes  que  l'é- 
conomie doit  de  pouvoir  vivre  encore  quelque  temps, 
malgré  le  défiut  absolu  de  toute  alimentation;  le  sang  est 
alors  réparé  avec  ce  que  le  corps  prend  en  lui-même  ;  et  ce 
qui  autorise  à  le  penser,  c'est  que,  lors  de  la  faim,  on  voit 
les  absorptions  redoubler  d'activité,  recueillir ^dans  toute 
l'économie  les  sucs  qui  y  sont  épars,  la  graisse,  par  exem- 
ple. Ainsi  donc,  les  influences  qu'exerce  sur  le  sang  le  chyle 
en  rçiison  de  sa  quantité  et  de  sa  qualité,  sont  exercées 


DJ^S  RAPPORTS  FONCTIONNELS  DES  ORGANES.       32  1 

de  même  par  les  fluides  des  absorptions  internes:  seloïi  que 
ces  fluides  sont  plus  ou  moins  abondants  et  d'une  na- 
ture plus  ou  moins  bonne  ,  ils  fournissent  au  sang  plus 
ou  moins  de  matériaux  réparateurs  ,  et  des  matériaux 
plus  ou  moins  parfaits.  Peut-être  est-ce  à  ce  genre  d'in- 
fluence que  le  système  lymphatique  doit  de  constituer 
par  sa  prédominance  ou  son  infériorité  le  fondement  orga- 
nique d'un  tempérament?  Mais,  à  supposer  qu'on  rejette 
comme  douteux  l'emploi  que  nous  assignons  ici  aux  pro- 
duits des  absorptions  internes,  de  servira  composer  le  sang, 
ils  ont  au  moins  sur  ce  fluide  deux  influences  qu'on  ne  peut 
contester  :  d'un  côté,  ils  apportent  dans  le  sang,  des  maté- 
riaux, des  principes  dont  ce  fluide  devra  ensuite  se  dépurer, 
les  éléments  de  la  décomposition  des  organes  ,  par  exemple  ; 
d'un  autre  côté,  ils  peuvent  introduire  dans  ce  fluide  di- 
vers principes  étrangers,  venant  soit  du  dehors,  soit  de 
l'économie  elle-même,  et  dont  le  sang  recevra  des  qualités 
stimulantes  diverses.  Que  d'empoisonnements  produits  par 
l'application  delà  substance  vénéneuse  dans  l'intérieur  d'une 
membrane  séreuse,  du  parenchyme  d'un  organe!  Et  com- 
bien de  fois  l'urine,  la  bile  et  autres  fluides  de  l'économie  , 
ont  été  par  l'absorption  portés  en  nature  dans  le  sang  î 
.  B.  Nous  devons  en  dire  autant  des  sécrétions.  N'est-ce 
pas  en  eflet  dans  le  sang  artériel  qu'elles  puisent  les  maté- 
riaux de  leur  travail  ?  Et  ces  actions,  parce  qu'elles  enlèvent 
au  sang  quelques  éléments,  ne  doivent-elles  pas  influer  sur 
la  crâse  de  ce  fluide  ,  quoique  par  une  raison  inverse ,  aussi- 
bien  que  les  absorptions  qui  lui  fournissaient,  sans  cesse  de 
nouveaux  principes  ?  D'abord,  l'influence  est  évidente,  pour 
celles  de  ces  sécrétions  qui  sont  chargées  de  dépurer  le  sang, 
savoir,  la  sécrétion  urinaire  ^  la  perspiration  cutanée  y  et 
I  peut-être  la  sécrétion  biliaire;  et,  à  ce  titre  ,  nous  aurions  dû 
î  placer  ces  sécrétions ,  sous  le  rapport  de  leur  importance , 
i  dans  la  même  catégorie  que  la  digestion.  Non-seulement  le 
j  sang  demande  à  être  renouvelé  sans  cesse,  et  dans  la  pro- 
portion des  pertes  qu'il  fait  coniinueîlement ,  par  le  service 
de  la  digestion  et  des  absorptions  ;  mais  encore  il  a  besoin 
d'être  dépuré  d'éléments  nuisibles  qui  affluent  en  lui  sans 
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interruption.  D'un  côlé,  beaucoup  de  matières  étrangères 
pénètrent  jusqu'à  lui  par  les  voies  de  la  respiration,  de  la 
digestion  ,  et  par  l'action  des  nombreux  vaisseaux  absorbants 
qui ,  ouverts  sur  toutes  les  surfaces  externes  et  internes  du 
corps,  mêlent  continuellement  à  ses  globules  les  mille  sub- 
stances diverses  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  D'un  autre 
côté,  c'est  en  lui  que  les  absorptions  interstitielles  reportent 
les  produits  de  la  décomposition  des  organes.  Sous  ce  double 
rapport,  le  sang  réclame  une  dépuration  continuelle.  Or, 
c'est  à  quoi  sont  destinées  certaines  sécrétions,  et  particuliè- 
rement la  sécrétion  urinaire.  Voyez  avec  quelle  promptitude 
se  montrent  dans  le  produit  de  cette  sécrétion,  l'urine  ,  soit 
les  matières  étrangères  qui  ont  pénétré  du  dehors  dans  le  sang, 
soit  les  humeurs  qui  y  ont  été  portées  de  l'économie  elle- 
même  ?  D'ailleurs,  quel  autre  office  attribuer  à  cette  sécré- 
tion? Pourquoi  est-elle  si  différente  selon  les  âges,  si  ce 
n'est  pour  être  en  corrélation  avec  le  mouvement  nutritif, 
et  parce  cju'elie  est  destinée  à  éliminer  les  éléments  usés  des 
organes?  De  là  sa  grande  importance  dans  l'économie.  Est- 
elle supprimée,  comme  quand  on  a  extirpé  les  reins  ,  ou  lié 
les  artères  rénales  dans  des  expériences  sur  des  animaux  vi- 
vants ?  la  mort  arrive  après  deux  ou  trois  jours.  Elle  est 
aussi  prochainement  nécessaire  à  la  vie  que  la  digestion  ^  et 
son  interruption  fait  périr  aussi  promptement.  Avons-nous 
besoin  de  dire  dès  lors  qu'il  n'est  pas  indifférent  qu'elle  ac- 
complisse, pleinement  ou  d'une  manière  incomplète,  par- 
faitement ou  imparfailement,  la  dépuration  dont  elle  est 
chargée?  dans  ces  cas,  le  sang  plus  ou  moins  bien  dépuré 
aura  nécessairement  des  qualités  diverses  :  MM.  Dumas  et 
Pré^ostonl  trouvé  que,  dans  les  animaux  auxquels  ils  avaient 
extirpé  les  reins ,  ce  fluide  contenait  de  l'urée. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  perspiralion  cutanée  ,  s'il  est 
vrai  qu'elle  concoure  aussi  à  dépurer  le  sang.  On  le  croit  gé- 
néralement :  dans  beaucoup  d'animaux,  en  effet,  la  transpi- 
ration cutanée  est  la  seule  sécrétion  décomposante  du  corps; 
et  dans  l'homme,  cette  transpiration  accuse  aussi  prompte- 
ment que  l'urine  la  présence  des  matières  hétérogènes  qui 
ont  été  portées  dans  le  sang.  Cependant  on  ne  peut  r  as  en 


DES  IIAPPORTS  rONCTIONJSELS  DES  ORGANES.  2  2^ 
avoir  une  preuve  aussi  directe  que  pour  la  sécrétion  uri- 
naire;  on  ne  peut  pas  supprimer  tout-à-Aùt  la  transpiration 
cutanée,  et  voir  si  la  mort  résulterait  de  cette  suppression. 
On  a  tenté  d'y  parvenir  en  couvrant  la  peau  d'un  vernis; 
mais  comme  Texpérience  n'était  faite  que  dans  la  vue  de 
porter  la  chaleur  du  corps  humain  à  un  degré  supérieur  à 
celui  qui  lui  est  propre,  elle  n'a  pas  été  prolongée  assez 
long-temps  pour  mettre  à  même  de  vérifier  si  quelque  alté- 
ration était  par  suite  survenue  dans  le  sang,  il  est  probable 
que  l'importance  de  cette  sécrétion,  sous  ce  rapport,  est 
moindre  que  celle  de  la  sécrétion  urinaire;  car  son  produit 
a  une  composition  chimique  bien  simple  comparativement 
à  celle  de  l'urine.  Néanmoins,  comme  le  danger  attaché  à 
sa  suppression  ,  à  sa  diminution,  est  un  fait  universellement 
reconnu,  on  peut  admettre  une  influence  de  cette  sécré- 
tion sur  la  dépuration  du  sang.  Et,  en  effet,  n'est-il  pas 
probable  qu'une  détérioration  de  ce  fluide  a  quelque  part 
au  développement  de  ces  constitutions  scrophuleuses  ,  ob- 
servées dans  les  individus  qui  habitent  des  lieux  bas,  hu- 
mides et  froids?  Quant  à  la  sécrétion  biliaire  ^  nous  avons 
dit  que  quelques  physiologistes  soupçonnaient  qu'elle  était 
aussi  destinée  primitivement  à  influer  sur  la  constitution 
I  du  sang.  Ils  se  fondent;  lo  sur  ce  que  le  foie  paraît  être,  dans 
!  le  fœtus ,  un  organe  qui  a  part  à  la  sanguification  ;  2°  sur  ce 
que  c'est  à  lui  qu'aboutit  la  remarquable  exception  qui 
constitue  la  veine-porte;  3»  sur  cequ'enfîn  l'appareil  biliaire 
est  le  seul  appareil  sécréteur  qui  soit  assez  influent  pour 
fonder  un  tempérament.  Si  cette  conjecture  est  fondée,  la 
sécrétion  de  la  bile  aurait,  indépendamment  de  son  service 
dans  la  digestion,  une  assez  grande  importance  dans  l'éco- 
;  nomie  ,  comme  modifiant  le  sang  en  raison  de  la  quantité  et 
,   de  la  qualité  de  l'humeur  qu'elle  fabrique  avec  lui. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sécrétions  qui  ont  pour 
office  spécial  de  dépurer  le  sang,  qui  influent  sur  la  cràse  de 
ce  fluide,  et  par  suite  sur  toute  l'économie;  ce  sont,  quoique 
à  un  degré  moindre,  toutes  sécrétions  quelconques,  par  cela 
seul  qu'elles  puisent  dans  le  sang  les  matériaux  des  humeurs 
I   qu'elles  produisent.  D'abord ,  nous  avons  dit  que  toutes  nos 
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sécrétions  excrémentitielles ,  même  morbides,  quand  leur 
ancienneté  les  avait  rendues  liabituelles ,  concouraient  à  la 
décomposition  du  corps;  conséquemment  elles  ont  sur  la 
dépuration  du  sang  la  même  influence  que  les  sécrétions 
primitivement  dépuratives ,  ceile  de  l'urine  ,  par  exemple. 
Ensuite  toute  sécrétion,  comme  émanée  du  sang,  doit  in- 
fluer sur  ce  liquide  ,  au  moins  par  la  dépense  qu'elle  lui  fait 
faire.  Qui  ne  sait  que  tout  flux  abondant,  lijdropisie  ,  dia- 
bètes ,  etc. ,  altère  ie  sang  ?  Et  même  c'est  à  cause  de  cela 
qu'éclate  alors  la  soif,  qui  marque  le  besoin  qu'a  cette  hu- 
meur de  réparer  les  pertes  qu'elle  a  faites  en  sa  partie  li- 
quide? La  femme  cbez  laquelle  la  sécrétion  laiteuse  est 
en  pleine  activité,  accuse  de  même,  par  une  faim  plus 
vive  et  plus  fréquente,  le  besoin  qu'a  le  sang  de  réparer 
le  surcroît  de  dépenses  auquel  il  fournit  alors.  Il  n'est  pas 
possible  de  douter  que  les  sécrétions  n'aient  sur  le  sang  qui 
les  alimente,  en  raison  de  la  quantité  des  humeurs  qu'elles 
en  retirent  et  de  la  qualité  qu'elles  donnent  à  ces  humeurs, 
des  influences  égales  à  celles  qu'exercent  sur  ce  fluide  les 
absorptions;  si  celles-ci  réparent,  les  autres  dépensent, 
épuisent;  et  la  constitution  du  sang  doit  être  également 
modifiée  dans  les  deux  cas. 

C.  Enfin,  par  une  raison  semblable,  les  nutritions  et  les 
calorifications  ont  une  égaie  influence  sur  l  état  du  sang, 
et  par  suite  sur  toute  l'économie  en  général.  ?s'est-ce  pas 
aux  dépens  de  ce  fluide  que  s'accomplissent  les  unes  et  les 
autres  de  ces  actions  ?  et  ne  doivent-elles  pas  conséqueinment 
influer  sur  sa  quantité  et  sa  qualité  ,  en  raison  de  ieur  degré 
et  de  leur  mode  d'activité  ?  Cependant  nous  conviendrons 
qu'ici  les  faits  sont  difficiles  à  constater,  et  que  c'est  moins 
dircclement  qu'on  arrive  à  la  proposition  que  nous  émet- 
tons, que  par  une  suite  de  raisonnements. 

D'abord,  pour  commencer  par  les  calorifications,  nous 
avons  vu  quels  rapiDOrts  existaient  entre  ces  actions  et  la 
respiration,  et  tous  les  auteurs  les  ont  universellement  re- 
connus. Nous  avons  dit  que  de  toutes  les  fonctions  qui  se 
passaient'dans  les  parenchymes,  c'étaient  probablement  les 
calorifications  qui  avaient  le  plus  de  part  au cliangementdu 
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sang  artériel  en  sang  veineux.  En  eiTet  ,  la  respiration 
est  la  fonction  qui  fait  le  sang;  et  s'il  y  a  tant  de  rap- 
ports entre  elle  et  les  calorifîcations ,  n'est-ce  pas  une  pré- 
somption qu'elle  est  destinée  à  réparer  ce  que  celles-ci  ont 
consumé,  et  conséquemment  que  les  calorifications  font 
subir  au  sang  une  grande  dépense  ?  Dès  lors,  ces  fonctions 
doivent  exercer  une  influence  sur  la  crâse  du  sang.  D'après 
cela,  comme  l'activité  des  calorifications  est  en  raison  de  la 
température  extérieure  à  laquelle  on  est  soumis  ,  il  ne  doit 
pas  être  indifférent,  pour  l'état  du  sang,  qu'on  soit  soumis 
à  des  influences  de  cliaud  et  de  froid.  Peut-être  est-ce  aux 
modifications  déterminées  dans  le  sang,  qu'on  doit  rapporter 
partie  des  effets  produits  par  les  influences  prolongées  des 
saisons  et  des  régions  chaudes,  des  saisons  et  des  régions 
froides  V  Peut-être  que ,  dans  les  morts  amenées  par  l'excès 
du  chaud  et  du  froid,  il  y  a  une  altération  profonde  du 
sang  ?  Mais  nous  avouerons  qu'on  a  besoin  ici  de  faits  di- 
rects pour  justifier  ce  que  le  raisonnement  suggère.  On  a 
bien,  à  la  vérité,  présenté  dès  la  plus  haute  antiquité  les 
fortes  chaleurs  comme  amenant  un  élat  putride  du  sang; 
on  a  rapporté  à  une  altération  de  ce  fluide  les  fièvres  de 
mauvais  caractère  ,  typhus  ,  fièvres  jaunes ,  pestes  ,  etc. ,  qui 
surviennent  plus  particulièrement  dans  les  ^^ays  chauds; 
mais  il  y  a  encore  trop  d'obscurités,  et  trop  de  points  en 
litige  dans  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étiologie  et  la  nature  de 
ces  maladies,  pour  que  nous  nous  en  servions  comme  de 
faits  positifs  dans  la  question  que  nous  agitons  ici. 

On  a  plus  de  preuves  directes  en  ce  qui  concerne  les  nu- 
tritions. Si  ce  que  le  sang  doit  fournir  aux  nutritions  est 
diminué  tout  à  coup,  comme  quand  un  membre  est  am- 
puté ,  souvent  il  en  résulte  un  état  pléthorique,  une  trop 
grande  abondance  de  sang  ;  l'effet  qu'on  observe  est  le  même 
que  si  l'on  avait  supprimé  une  hémorrhagie  habituelle,  ou 
suivi  pendant  quelque  temps  un  régime  trop  succulent. 
C'est  pour  cela  que  souvent  une  personne  primitivement 
débile  et  valétudinaire ,  soudain,  après  une  amputation, 
se  fortifie  et  acquiert  une  bonne  constitution.  lien  est  de 
même,  si  à  une  vie  active,  occupée,  succède  tout  à  coup 
Tome  IV.  i5 
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riiie  vie  oiseuse,  sédetttaire;  rexercice,  en  effet,  hâte  les 
moiivemeuls  nutritifs,  et  par  conséquent  influe  sur  les  dé- 
penses que  fait  le  sang;  s'il  est  tout  à  coup  remplacé  par 
le  repos,  la  nutrition  diminue  partout,  et  la  pléthore  sur- 
vient. Si  de  ces  cas ,  dans  lesquels  les  nutritions  sont  dimi- 
nuées ,  on  passe  à  ceux  dans  lesquels  elles  sont  au  contraire 
trop  actives  ,  les  effets  seront  aussi  sensibles  ,  mais  inverses  : 
alors  le  sang  fait  trop  de  pertes  ;  et  si  l'on  ne  prend  pas  des 
aliments  en  proportion  ,  ou  que  les  forces  digestives  ne  puis- 
sent suffire  à  élaborer  la  quantité  d'aliments  qui  serait 
nécessaire;,  le  sang,  non-seulement  diminue  de  quantité, 
mais  il  s'appauvrit,  se  détériore;  et  l'on  observe  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  que  nous  avons  dit  succéder  à  une 
alimentation  trop  pauvre.  On  peut  attribuer  à  cette  cause 
partie  des  eflets  de  l'exercice  abusif  de  toute  fonction  quel- 
conque, les  suites  des  travaux  d'esprit  exagérés,  des  aflec- 
tions  de  l'ame  fortes  et  continuelles.  Toutes  ces  circonstances 
à  la  longue  amaigrissent,  et  très  probablement  amènent 
une  détérioration  du  sang.  Le  sang,  en  effet,  non-seule- 
ment nourrit  les  organes,  mais  encore  est  pour  eux  un  sti- 
mulus nécessaire  à  leur  jeu  ;  ceux-ci  puisent  en  lui  un  prin- 
cipe, auquel  ils  doivent  de  pouvoir  agir  ;  dès  lors,  la  dépense 
que ,  sous  ce  rapport ,  ils  feront  faire  au  sang,  sera  en  raison 
de  leur  degré  d'activité;  s'ils  agissent  beaucoup,  elle  sera 
plus  grande,  et  vice  versa.  Ces  effets  sont  surtout  sensibles 
en  ce  qui  concerne  les  fonctions  nerveuses;  ces  fonctions 
étant  les  plus  élevées  dans  l'animalité,  doivent  occasioner 
la  plus  grande  dépense  au  sang,  et  influer  davantage  par 
leur  abus  en  plus  ou  en  moins  sur  l'état  de  ce  fluide.  De  là, 
les  dangers  attachés  aux  excès  du  sommeil  et  de  la  veille  : 
trop  de  sommeil  amène  la  pléthore,  ou  au  moins  l'obésité, 
parce  que  la  portion  de  sang  qui  surabonde  est  employée  à 
faire  de  la  graisse  :  trop  de  veille,  au  contraire,  amaigrit  et 
épuise  le  sang.  Delà,  les  suites  funestes  des  chagrins,  des 
passions,  des  travaux  intellectuels  abusifs.  Les  gens  du 
monde  désignent  la  détérioration  que  nous  disons  être 
survenue  alors  dans  le  sang,  par  les  mots  àe  sang  brûlé  y 
sang  calciné  ;  on  peut  leur  contester  la  propriété  de  ces 
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dénominations;  mais  le  fait  d'une  détérioration  du  sang, 
quelle  qu'elle  soit,  me  paraît  indubitable;  tout  traiiit 
dans  l'économie  l'altération  de  ce  fluide;  tantôt  il  paraît 
être  appauvri  ;  tantôt  il  semble  avoir  un  excès  d'ani- 
malisation  ;  tous  les  produits  des  sécrétions  sont  altérés; 
souvent  surviennent  alors  quelques  excrétions  insolites;  les 
fonctions  accusent  tour-à-tour  ou  de  la  langueur  ,  ou  une 
excitabilité  importune;  la  composition  cbimique  des  par- 
ties est  changée;  et,  si  on  faisait  alors  du  sang  un  examen 
chimique  attentif,  nul  doute  qu'on  ne  découvrît  en  ce  li- 
quide quelques  différences,  soit  dans  la  nature,  soit  dans 
les  proportions  de  ses  éléments  composants.  Souvent  alors 
l'économie  développe  tout  à  coup  ces  plilegmasies  de  nature 
gangréneuse ,  septique,  charbons,  pustules  malignes,  etc., 
dans  lesquelles  le  sang  est  si  évidemment  le  siège  du  mal , 
que  les  médecins  vétérinaires  ont  transmis  des  maladies  pu- 
trides et  gangréneuses  de  ce  genre,  en  injectant  dans  les 
veines  d'animaux  sains  le  sang  pris  à  des  animaux  qui  en 
étaient  atteints,  ou  qui  y  avaient  succombé.  Quelques  phy- 
siologistes objecteront  peut-être  que  tous  ces  désordres,  que 
j'attribue  à  une  altération  du  sang,  sont  dus  à  une  irrita- 
bilité extrême,  à  des  plilegmasies  chroniques  que  l'exercice 
abusif  aura  fait  naître  dans  les  organes  exercés,  et  qui, 
sympathiquementj  se  seront  propagées  à  d'autres  parties. 
Sans  doute  cette  cause  peutconcourir  aussi  à  leur  production; 
il  y  a  peu  d'efï'ets  simples  dans  la  machine  humaine,  et 
presque  toujours  un  phénomène  reconnaît  le  concours  de  plu- 
sieurs causes;  mais  je  crois  que  l'état  du  sang  a  la  plus  grande 
part  à  ces  maladies.  Sans  vouloir  ressusciter  les  idées  évidem- 
ment erronnées  des  acres,  des  humeurs  peccantes  des  an- 
ciens médecins,  il  nous  ]>araît  impossible  de  nier  la  possibi- 
lité de  détériorations  dans  le  sang,  en  raison  de  la  mesure 
dans  laquelle  se  font,  et  les  fonctions  qui  alimentent  ce 
fluide, et  celles  qui  puisent  en  lui  les  matériaux  de  leur  travail. 

Tels  sont  les  liens  que  la  première  des  conditions  vitales, 
la  présence  d'un  sang  artériel  dans  les  organes,  nécessite 
entre  toutes  les  parties  de  l'économie;  et  telle  est  déjà  l'im- 
])ortance  relative  des  diverses  fonctions,  en  raison  de  la 
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part  qu'elles  ont  à  rétablissement  de  cette  première  condi- 
tion. Le  sangartériel  est  évidemment  l'excitant  fonctionnel, 
vital  de  toute  partie.  Consécutivement  au  jeu  des  divers  or- 
ganes qui  font  ce  fluide,  le  distribuent  et  influent  sur  sa 
constitution,  il  manque,  ou  est  plus  ou  moins  parfait  ;  par 
conséquent,  il  exerce  plus  ou  moins  complètement  l'influence 
indispensable  qui  lui  est  propre  ;  et ,  par  son  intermédiaire, 
peuvent  éclater  partout  et  au  loin  dans  le  corps  humain  de 
nombreuses  modifications.  En  vain  le  solidisme  exclusif  de 
l'époque  actuelle  voudrait  nier  le  rôle  que  je  fais  jouer  ici 
ausaug.  N'est-ce  pas,  parce  que  ce  fluide  n'est  pas  artériel, 
qu'on  meurt  dans  Taspliyxie  ?  N'est-ce  pas  parce  que  les  or- 
ganes n'en  reçoivent  pas,  qu'on  meurt  dans  la  syncope? 
C'est  évidemment  ,  à  lui  qu'aboutissent  les  produits  de  la 
digestion  et  des  absorptions,  et  de  lui  qu'émanent  ceux  des 
sécrétions,  des  nutritions  ;  peut-il  dès  lors  ne  pas  se  res- 
sentir des  modifications  qui  surviennent  en  ces  fonctions, 
et  par  conséquent,  ne  pas  être  la  cause,  le  conducteur  des 
changements  que  ces  modifications  entraînent  consécutive- 
ment dans  toute  l'économie? 

Il  resterait  à  spécifier  le  mode  d'action  du  sang  artériel , 
abstraction  faite  de  son  office  pour  la  nutrition  proprement 
dite.  Il  est  sûr  que  ce  fluide,  en  même  temps  qu'il  renou- 
velle la  substance  des  organes,  est  aussi  pour  eux  un  sti- 
mulus vital  nécessaire  :  si  cela  n'était  pas  ,  pourquoi  ceux-ci 
périraient-ils  aussitôt  qu'ils  en  sont  privés?  Mais  en  quoi 
consiste  cette  stimulation?  on  l'ignore;  à  ce  degré  de  pro- 
fondeur, tout  est  inconnu,  et  l'on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures.  Comme  dans  la  nature  générale,  les  phéno- 
mènes sont  tous  produits  par  l'action  de  quelques  fluides 
impondérables,  lumière,  calorique,  fluide  électrique,  etc.  ; 
on  a  d'abord  conjecturé  qu'il  en  était  de  même  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  En  second  lieu,  comme  les  phénomènes 
vitaux  sont  dilférents  des  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques, on  n'a  pu  les  rapporter  à  l'influence  des  fluides  de  la 
nature  morte,  et  l'on  a  supposé  pour  eux;  ou  un  fluide 
spécial,  antal;  ou  mieux  un  des  fluides  généraux ,  mais  qui 
aurait  subi  quelques  modifications,  quelques  combinaisons 
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auxquelles  il  devrait  de  donner  naissance  à  des  phénomènes 
tout  nouveaux.  Alors  on  a  recherché  si  ce  fluide  vital,  ou 
le  fluide  général  modifié  ,  était  répandu  dans  toute  la  na- 
ture, d'où  il  serait  absorbé  par  le  corps  vivant  qui  ainsi 
recevrait  de  lui  la  vie  ;  ou  si  le  corps  vivant  le  produisait 
en  lui-même  par  le  travail  de  ses  organes;  et,  dans  Tune 
et  l'autre  hypothèse,  on  a  dit  que  le  sang  artériel  chez 
l'homme,  et  le  fluide  nutritif  en  tout  être  vivant,  en  était 
le  véhicule.  Enfin ,  on  a  mis  en  question  ,  si  le  sang  arté- 
riel agissait  par  lui-même,  ou  s'il  alimentait  seulement  le 
système  nerveux,  qui ,  rouage  suprême  du  corps,  était  seul 
conducteur,  seul  cohibant  du  fluide  vital,  et  déterminait 
tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  toutes  ces  opinions  ne  sont  que  des  vues  hypothé- 
tiques de  l'esprit.  Sachons  nous  arrêter  où  les  phénomènes 
ne  peuvent  plus  être  saisis.  Peut-être  un  jour  ira-t-ou  plus 
loin.  Mais  aujourd'hui  on  sait  seulement  que  le  sang  arté- 
riel est  un  stimulus  vital  ,  et  conséquemment  que  toutes 
les  fois  qu'il  dilïèrera  de  l'état  normal ,  il  modifiera  les  ac- 
tions. Of,  sa  présence  dans  les  organes  nécessite  le  concours 
de  beaucoup  d'actions  ;  ces  actions  sont  susceptibles  de  se 
produire  avec  beaucoup  de  variétés;  on  devra  donc  obser- 
ver dans  le  cours  de  la  vie  beaucoup  d'états  divers  en  lui , 
et  de  différences  en  ses  effets. 

§  II.  Rapports  fonctionnels  relatifs  à  la  seconde  condition  vitale ,  V  influence 

nerveuse. 

Non-seulement  les  diverses  parties  du  corps  humain  sont 
plus  ou  moins  dépendantes  les  unes  des  autres,  ont  des 
rapports  fonctionnels  entre  elles ,  parce  que  le  sang  artériel 
dont  elles  ont  besoin  n'est  fait  et  distribué  que  par  le 
concours  de  beaucoup  d'organes  ;  mais  encore  elles  le  sont 
forcément  aussi  par  l'autre  condition  vitale  qu'elles  néces- 
sitent, l'influence  nerveuse. 

Cette  influence  nerveuse,  en  effet,  régit  toute  fonc- 
tion; et,  quelle  que  soit  son  essence  et  la  ])artie  ner- 
veuse qui  y  préside,   elle  est  dépendante,  dans  les  ani- 


aoO  DES  CONNEXIONS  DES  rOiXCTIONS. 

maux  supérieurs  ,  et  par  conséquent  dans  l'homme  ,  des 
centres  nerveux  ,  encéphale  et  moelle  spiuale.  Pour  que 
tout  nerf  quelconque  exerce  sur  l'organe  auquel  il  se  dis- 
tribue l'irradiation  nerveuse  nécessaire ,  il  faut  qu'il  com- 
munique librement  avec  ces  centres  ,  et  que  ces  centres 
soient  en  état  d'intégrité.  Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  condi- 
tions manque ,  l'influence  nerveuse  dont  ils  sont  les  con- 
ducteurs ou  les  producteurs  immédiats,  est  anéantie.  De  là 
une  nouvelle  source  de  rapports  fonctionnels  entre  nos 
parties;  de  là  une  nouvelle  cause  de  la  centralisation  de  la 
vie.  Cependant  cette  dépendance  est  dans  une  mesure  qui 
diffère  selon  les  espèces  d'animaux,  selon  leur  âge,  et  selon 
Fanimalité  des  fonctions;  triple  loi  que  nous  avons  souvent 
inentionnée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  et  que  c'est  ici  le 
lieu  de  détailler. 

Si,  sur  un  animal  vivant,  on  lie  ou  l'on  coupe  les  nerfs 
qui  se  rendent  à  une  partie,  on  tue  cette  partie  d'autant 
plus  promptement  que  l'animal  sur  lequel  on  fait  l'expé- 
rience est  plus  élevé  dans  l'échelle  des  animaux,  est  plus 
âgé,  et  que  les  nerfs  dont  il  s'agit  président  à  une  fonction 
plus  élevée  en  animalité.  L'effet  est  le  même  si,  au  lieu 
d'interrompre  la  communication  avec  les  centres,  en  liant 
pu  coupant  le  nerf  qui  l'établit ,  on  lèse  les  centres  eux- 
mêmes ,  l'encéphale  et  la  moelle  spinale. 

lo  Influence  du  degré  de  supériorité  ou  d'infériorité  de 
Vanimal,  Dans  les  plus  simples  des  animaux ,  il  n'y  a  pas 
dans  le  système  nerveux  de  ganglion  central,  et,  par  suite, 
la  vie  n'est  nullement  centralisée;  chaque  partie  détachée 
de  l'individu  peut  vivre  par  elle-même ,  comme  on  le  voit 
dans  les  animaux  amorphes  et  beaucoup  de  radiaires.  Mais, 
dans  les  animaux  articulés  .  et,  à  plus  forte  raison,  dans  les 
animaux  vertébrés,  il  existe  au  système  nerveux,  une  partie 
centrale  située  dans  l'encéphale,  ou  la  partie  supérieure  de 
la  moelle  spinale;  et  la  vie  générale  de  l'être  est  liée  à  l'in- 
tégrité de  cette  partie  centrale,  et  à  son  influence  sur  le 
]*cste  du  corps.  Seulement  la  suprématie  de  cette  partie  cen- 
trale est  d'autant  moins  prochaine,  que  les  animaux  sont 
moins  élevés  dans  l'échelle.  Voici  les  preuves  de  cette  asser- 
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tion.  Dans  les  animaux  les  plus  simples,  nou-seuleiiicnt 
î'ablalion  des  eenlres  nerveux  n'entraîne  j)as  la  mort  des 
individus  ,  mai*  ces  centres  repoussent  ;  voyez  l'hélix  ,  si  on 
coupe  la  lête  à  cet  animal ,  elle  se  re])roduit.  Déjà  ,  dans  les 
reptiles,  il  n'en  est  plus  de  même;  les  centres  nerveux  en- 
levés ne  repoussent  plus;  cela  n'est  plus  possible  que  pour 
quelques  parties  moins  importantes,  la  queue,  par  exemple  : 
mais  au  moins  ces  animaux  privés  de  ces  centres,  de  l'encé- 
phale ,  ne  meurent  qu'après  quelques  jours,  et  niême  quel- 
ques mois  ;  Redi  et  Fontana  ont  constaté  ce  fait  sur  des  tor- 
tues. Dans  les  oiseaux,  l'indépendance  est  encore  moindre; 
non-seulement  toute  reproduction  de  parties  ne  s'observe 
plus,  mais  la  décapitation  entraîne  une  mort  très  prompte, 
après  quelques  minutes;  seulement,  avant  qu'elle  arrive, 
quelques  mouvements  sont  encore  possibles;  qui  n'a  vu 
sauter  et  courir  encore  des  canards  décollés  ?  Au  rapj)ort 
à'Hérodieriy  des  autruches  que  l'on  faisait  courir  dans  le 
Cirque  devant  l'empereur  Commode  y  et  auxquelles  celui-ci 
î    abattait  la  tête,  continuaient  de  courir  quelques  pas  après 
cette  décapitation.  KaaW'Bocrhaave  dit  avoir  vu  un  coq, 
ainsi  décollé,  courir  encore  l'espace  de  vingt-trois  pieds,  etc. 
Enfin,  dans  les  mammifères  et  dans  l'homme,  la  dépen- 
dance est  aussi  gi^ande  que  possible;  non-seulement  la  déca- 
pitation entraîne  une  mort  encore  plus  prompte,  une  mort 
soudaine;  mais  aussitôt  toutes  les  fonctions  cessent,  et  par- 
ticulièrement les  mouvements.  On  a  bien  cité  quelques  faits 
contradictoires  ,  comme  celui  d'une  femme  qui ,  au  rapport 
de  lihadskinski y  marcha  encore,  après  la  décapitation,  l'es- 
j    pace  d'une  aune;  celui  de  cet  homme  qui,  après  la  même 
I    mutilation,  remua  son  sabre,  ou  se  frappa  la  poitrine,  etc. 
1    Mais  tous  ces  faits  sont  apocryphes;  et  certainement,  après 
I   la  décapitation  ,  toutes  fonctions  sensoriales  et  tous  mou- 
j   vements  sont  anéantis  dans  notre  espèce.  Ce  qu'on  dit  ici 
;    de  la  décapitation  ou  de  l'ablation  de  l'encépliaîe  entier, 
I   est  vrai  de  l'ablation  partielle  de  cet  organe;  il  est  d'autant 
j   plus  possible  de  pousser  loin  dans  des  expériences  sur  des 
animaux  vivants  les  mutilations  partielles  du  cerveau,  que 
les  animaux  sont  plus  inférieurs  ;  les  derniers  travaux  de 


332  DES  CONNEXIONS  DES  FONCTIONS. 

MM»  Piolandoy  Flourens ,  Fodera,  pour  spécifier  l'usage  de 
chaque  partie  encéphalique,  ont  mis  ce  fait  hors  Je  doute; 
l'homme,  à  coup  sûr,  ne  pourrait  pas  supporter  des  lésions 
aussi  fortes  que  des  reptiles;  et  il  est  sûr  que  les  maladies 
cérébrales  de  cet  être  sont  bien  plus  promptement  mortelles 
que  celles  des  autres  espèces. 

20  Influence  de  l'dge.  La  dépendance  dans  laquelle  sont 
des  centres  nerveux  toutes  les  parties  nerveuses  inférieures  , 
est  d'autant  plus  grande  en  toute  espèce  animale,  que  l'in- 
dividu est  plus  jeune.  D'abord,  s^il  est  vrai  qu'un  animal 
quelconque ,  dans  la  série  de  ses  développements ,  parcoure 
la  suite  des  foi'mes  que  présente  le  règne  animal  dans  la 
portion  qui  est  inférieure  au  type  auquel  cet  animal  appar- 
tient, on  conçoit  que  plus  il  sera  jeune  ,  plus  il  sera  animal 
inférieur,  et  par  conséquent  moins  sera  grande  en  lui  la 
suprématie  des  centres  nerveux  ,  d'après  la  loi  première  que 
nous  venons  de  démontrer.  Ensuite^  il  est  des  faits  directs 
en  faveur  de  la  seconde  loi  que  nous  posons  ici.  Les  hélix 
repoussent  d'autant  mieux  leur  tête,  qu'ils  sont  plus  jeunes. 
Rediy  dans  ses  expériences  sur  les  tortues  et  les  vipères,  a 
remarqué  que  ces  animaux  survivaient  d'autant  plus  à  l'a- 
blation de  l'encéphale  ,  à  la  décapitation  ,  qu'ils  étaient 
plus  jeunes.  MM.  Rolando  et  Flourens  ,  etc. ,  ont  vu  de 
même  que  les  animaux  supportaient  d'autant  mieux  les 
mutilations  cérébrales ,  qu'ils  étaient  moins  âgés.  Dans  des 
expériences  de  Legalloîs ,  que  j'ai  déjà  ci  tées  à  l'occasion  de 
la  circulation,  sur  lesquelles  je  vais  revenir  encore  ci-après, 
et  qui  consistaient  à  faire  survivre  des  animaux  mammifères 
à  la  décapitation  ,  en  remplaçant  la  respiration  par  une  in- 
sufflation artificielle  d'air  dans  le  poumon,  ce  physiologiste 
réussissait  d'autant  mieux  qu'il  opérait  sur  des  animaux 
plus  jeunes.  A  la  vérité,  ces  expériences  ne  sont  pas  prati- 
cables sur  l'homme;  mais  les  monstruosités  et  les  maladies 
fétales  en  tiennent  lieu.  Dans  l'acéphalie,  la  vie  continue  et 
le  fœtus  arrive  à  terme.  Dans  l'anencéphalie  incomplète,  le 
phénomène  est  encore  plus  sensible;  non-seulement  le  fœtus 
a  continué  de  vivre,  a  pris  de  l'accroissement,  est  venu  à 
ternite;  mais  il  naît  vivant^  survit  quelques  jours  après  sa 
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naissance,  et  ne  meurt  que  lorsqu'il  est  un  peu  plus 
avancé  dans  la  vie.  Il  semble  que  lorsqu'il  ne  manque 
au  fœtus  que  les  hémisphères  cérébraux,  l'enfant  ne 
devrait  qu'être  idiot,  mais  devrait  pouvoir  vivre  ;  et  cepen- 
dant il  m.eurt,  seulement  d'autant  plus  tard  qu'il  est  plus 
jeune;  n'est-ce  pas  là  une  preuve  prise  dans  l'espèce  hu- 
maine elle-même,  de  la  seconde  loi  que  nous  posons  ici? 
D'après  cette  loi,  on  peut  avancer  qu'un  homme  adulte  ne 
supporterait  pas  le  quart  des  maladies  cérébrales  que  peut 
supporter  le  fœtus. 

30  InJIuence  du  degré  d'animalité  de  la  fonction.  Enfin, 
dans  la  subordination  où  sont  des  centres  nerveux  ,  toutes 
les  fonctions  du  corps,  ce  sont  les  fonctions  sensoriales  qui 
sont  dans  la  dépendance  la  plus  prochaine;  et  cette  dépen- 
dance devient  de  moins  en  moins  grande  pour  toutes  les 
autres,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  inférieures  en  animalité. 
Par  exemple,  les  fonctions  des  sens,  des  mouvements,  sont 
dans  une  subordination  absolue  ;  déjà  les  fonctions  organi- 
ques premières,  la  digestion  ,  la  respiration  ,  la  circulation  , 
le  sont  moins;  et  enfin  ,  les  dernières  fonctions  organiques, 
celles  qui  se  passent  dans  la  profondeur  des  parenchymes , 
le  sont  aussi  peu  que  posssible.  Qu'on  coupe  ou  qu'on  lie 
le  nerf  qui  avive  un  sens,  un  muscle  volontaire,  aussitôt  le 
sens ,  le  muscle  sont  paralysés.  Si ,  par  comparaison  ,  on  fait 
subir  la  même  lésion  aux  nerfs  cjui  vivifient  les  organes  de 
la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  circulation,  la  para- 
lysie n'est  pas  aussi  soudaine  :  nous  avons  vu  la  digestion  , 
la  respiration  et  la  circulation,  continuer  encore  quelque 
temps  après  la  section  des  nerfs  vagues  et  grands  sympa- 
thiques. I-a  même  dlllerence  se  remarque  lors  de  l'ablation, 
de  la  lésion  des  centres  nerveux  eux-mêmes,  comme  nous 
allons  le  faire  voir.  Dans  la  décapitation  ,  par  exemple  ,  il 
y  a  beaucoup  de  causes  de  mort,  l'hémoi'rhagie,  la  cessation 
de  l'innervation  sur  le  cœur,  la  cessation  des  mouvements 
respirateurs,  etc.  Or,  si  on  remplace  les  mouvements  respi- 
rateurs artificiellement,  et  qu'en  liant  les  vaisseaux  du 
col ,  on  arrête  l'hémorrhagie ,  il  n'y  a  plus  que  la  perte  de 
l'inllucnce  exercée  par  l'encéphale  sur  l'innervation  ;  et 
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l'on  voit  que,  tandis  que  sont  anéanties  aussitôt  toutes  les 
fondions  sensoriales,  continuent  pendant  quelques  heures 
encore  les  fonctions  organiques.  C'est  ce  qu'a  prouvé  Le- 
gallois  dans  d'ingénieuses  expériences  :  liant  les  vaisseaux 
du  col  à  un  animal  aussitôt  après  l'avoir  décapité  ,  puis 
remplaçant  la  respiration  par  une  insufflation  artificielle 
d'air  dans  le  poumon  ,  ce  physiologiste  a  vu  la  circulation 
se  continuer,  et  la  vie  se  prolonger  dans  le  tronc  cinq  heures 
encore,  presque  autant  de  temps,  à  une  demi-heure  près, 
que  si  l'on  n'avait  fait  que  lier  les  nerfs  de  la  huitième  paire. 
La  mort  n'arrivait  que  par  la  perte  de  l'influence  nerveuse 
encéphalique  sur  le  tissu  du  poumon  lui-même,  sur  la 
moelle  spinale  et  sur  le  grand  sympathique  qui  avivent 
les  autres  parties;  et,  comme  cette  mort  n'était  pas  sou- 
daine, cela  prouve  que  les  effets  de  cette  perte  sont  ici  plu» 
tardifs.  Aussi ,  Legallois  concluait-il  de  ces  expériences  que, 
dans  la  décapitation  ,  la  première  cause  de  mort  est  l'a- 
sphyxie; et  Ton  sent  que  s'il  avait  pu  porter  dans  le  tronçon 
de  la  tête,  du  sang  artériel ,  comme  dans  celui  du  corps  il 
pouvait  exécuter  une  respiration  artificielle,  il  aurait  de 
même,  et  plus  facilement  encore,  prolongé  la  vie  dans  la 
tête,  ce  qui  eût  été  bien  plus  étonnant,  à  cause  de  l'émi- 
nence  des  fonctions  qu'exécutent  les  organes  dont  celte 
partie  est  le  siège.  Du  reste,  ce  que  ces  expériences  nous 
apprennent  est  en  rapport  avec  ce  qui  est  observé  dans  les 
maladies  cérébrales  ,  et  dans  les  cadavres  des  personnes 
qu'une  mort  subite  a  frappées  accidentellement.  Quand  les 
maladies  cérébrales  ne  tuent  pas  soudain,  c'est  dans  l'ordre 
de  leur  animalité  qu'on  voit  successivement  toutes  les  fonc- 
tions s'arrêter;  d'abord,  les  sens,  les  mouvements  volon- 
taires, puis  les  fonctions  dites  organiques.  Voyez  l'apoplec- 
tique :  d'abord  il  tombe  sans  sentiment,  n'ap(3réciant  plus 
rien  de  l'univers  extérieur ,  ni  de  sa  propre  existence  ,  ne 
pouvant  ni  se  mouvoir,  ni  parler,  ni  effectuer  sa  station; 
bientôt  les  mouvements  respirateurs  sont  embarrassés;  ils 
deviennent  de  T>îus  en  plus  difficiles,  et  souvent  la  mort 
arrive  par  asphyxie,  par  engorgement  du  poumon,  avant 
que  la  perte  de  l'influence  encéphalique  n'ait  arrêté  les 
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autres  fonctions.  Voyez  la  même  gradation  dans  les  liydi-o- 
j  céphales  chroniques  ;  successivement,  les  enfants  atteints  de 
i  cette  maladie  perdent  leurs  facultés  intellectuelles,  leurs 
sens,  leur  faculté  de  se  mouvoir;  et  c'est  long-temps  après 
I  la  cessation  des  fonctions  animales  ,  que  la  mort  arrive. 
I  Gomme  dans  les  morts  accidentelles  (et  nous  verrons  que 
!  c'est  accidentellement  que  périssent  les  quatre-vingt-dix- 
I  neuf  centièmes  de  l'espèce  humaine),  il  y  a  d'abord  arrêt 
!  des  organes  centraux  ,  ou  du  cerveau,  ou  du  cœur,  ou  du 
poumon  ;  on  s'explique  pourquoi  les  fonctions  animales 
s'arrêtent  ordinairement  les  premières  ,  tandis  que  les  fonc- 
tions organiques  se  prolongent  plus  long-temps  ,  et  même 
que  quelques-unes  d'elles  se  continuent  encore  quelque 
temps  après  la  mort.  Souvent  on  a  vu  après  la  mort  l'ex- 
crétion des  fèces,  de  l'urine,  l'accouchement  s'accomplir, 
des  absorptions  s'effectuer;  et  les  restes  de  vie  sont  d'autant 
plus  manifestes  que  la  lutte  qui  a  amené  la  mort  a  été  plus 
courte,  plus  douce  ,  et  a  moins  épuisé  le  système  nerveux. 

Ainsi,  sont  certaines  les  trois  lois  que  nous  avons  posées  , 
relativement  à  l'influence  des  centres  nerveux  sur  les  por- 
tions nerveuses  inférieures. 

Il  s'agit  alors  de  spécifier  quelles  sont  dans  le  système 
nerveux  ces  parties  centrales,  auxquelles  sont  subordonnées 
toutes  les  autres.  Pour  ce  qui  est  des  animaux  vertébrés, 
et  par  conséquent  de  l'homme  ,  on  ne  peut  être  en  doute 
que  sur  l'encéphale  et  la  moelle  spinale.  La  plupart  des 
physiologistes  considèrent  comme  centre  l'encéphale,  et  ne 
font  de  la  moelle  spinale  que  le  conducteur  des  irradiations 
encéphaliques  ,  le  moyen  par  lequel  ces  irradiations  arrivent 
aux  parties  nerveuses  inférieures  et  surtout  aux  grands  sym- 
pathiques. Ils  se  fondent  sur  la  mort  prompte  qui  suit  la 
décapitation j  sur  les  désordres  généraux  qu'amènent  pro- 
chainement les  maladies  graves  de  cet  organe.  Mais  l'encé- 
phale est  une  partie  fort  complexe  ,  et  certainement  ce 
n  est  pas  sa  totalité  qui  exerce  l'influence  absolue  dont  nous 
nous  occupons  ici  :  dans  les  expériences  récentes  faites  par 
MM.  Boiaiido j  Floureus  .  on  a  souvent  enlevé  des  quantités 
considérables  des  hémisphères  cérébraux  ou  du  cervelet , 
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on  a  mutilé  les  corps  striés,  les  couches  optiques,  etc.,  sans 
qu'il  en  soit  résulté  une  mort  prompte.  M.  Flourcns  a  vu 
survivre  jusqu'à  six,  liuit,  dix  mois,  des  animaux  auxquels 
il  avait  enlevé  la  totalité  des  hémisphères  cérébraux.  On 
peut  couper  successivement  de  haut  en  bas  des  tranches  de 
l'encéphale;  on  voit  graduellement  l'animal  perdre  la  sen- 
sibilité, le  mouvement;  mais  il  ne  meurt  que  quand  on 
arrive  à  ce  qu'on  appelle  la  moelle  alongée  ,  cette  partie 
par  laquelle  la  moelle  spinale  se  prolonge  dans  le  crâne. 
Encore,  il  est  probable  que  la  mort  ne  survient  alors  que 
par  la  cessation  de  la  respiration,  et  non  par  celle  de  Tin- 
nervation  ;  c'est  en  effet  en  ce  lieu  qu'aboutissent  les  nerfs 
vagues,  c'est  là  qu'est  senti  le  besoin  de  respirer;  et  dès  lors 
la  respiration  doit  s'interrompre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'en  remplaçant  la  respiration  par  une  insufflation  d'air 
dans  le  poumon  ,  on  a  prolongé  la  vie  dans  les  animaux  aux- 
quels on  avait  enlevé  cette  partie  encéphalique  ,  dans  les 
animaux  décapités,  par  exemple,  comme  nous  venons  de 
dire  que  l'a  fait  Légal  lois» 

Dans  cette  impossibilité  de  trouver  dans  l'encéphale  un 
point  précis  qui  exerce  sur  tout  le  système  une  influence 
prochaine  et  immédiate,  d'autres  physiologistes,  M^I.  de 
Blainville ,  Baillj  ,  présentent  comme  centre  la  moelle  spi- 
nale, disant  qu'en  avant,  à  la  portion  par  laquelle  elle  se 
prolonge  dans  le  crâne,  et  sur  ses  côtés  dans  toute  sa  longueur, 
sont  situés  les  divers  ganglions  qui  composent  le  système 
nerveux,  jlls  s'appuyent  de  faits  anatomiques  et  d'expérien- 
ces. D'un  côté,  il  est  certain  que  dans  la  portion  supérieure 
de  la  moelle  spinale,  celle  qui  est  dans  le  crâne,  qui  con- 
séquemment  fait  partie  de  la  masse  encéphalique,  et  quoii 
appelle  moelle  alongée,  sont  les  faisceaux  originels,  les  ra- 
cines des  diverses  parties  qui  composent  l'encéphale  :  cette 
moelle  alongée,  évidemment  une  suite  non  interrompue  de 
la  moelle  spinale  ,  se  partage  en  haut  en  six  faisceaux  qui 
vont  former;  les  deux  inférieurs  ,  les  hémisphères  cérébraux, 
les  deux  latéraux,  les  tubercules  quadrijumeaux  ,  et  les  deux 
supérieurs  le  cervelet  ;  et  de  cette  manière  l'encéphale  ne 
pamît  être  qu'un  amas  de  ganglions  divers,  développés  et 
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entés  sur  elle.  D'autre  part ,  les  expériences  de  Legallois 
montrent  l'intégrité  de  la  moelle  spinale,  plus  prochaine- 
ment nécessaire  à  la  vie  générale ,  que  celle  de  l'encéphale. 
Tandis  que  ce  physiologiste  avait  pu,  à  l'aide  de  l'insulfla- 
tion  pulmonaire  ,  prolonger  la  vie  pendant  cinq  heures  dans 
le  tronc  d'un  animal  décapité,  il  n'a  pu,  par  ce  moyen, 
retarder  la  mort  que  de  trois  à  quatre  minutes  dans  un  ani- 
mal chez  lequel  il  avait  détruit  la  moelle  épinière,  bien 
que  cet  animal  ne  fût  pas  décapité,  et  eût  l'encéphale  in- 
tact; bientôt  les  contractions  du  cœur  ont  cessé,  et  la  mort 
est  arrivée  par  défaut  de  circulation.  Ainsi  le  jeu  du  cœur 
est  plus  dépendant  de  la  moelle  spinale  que  de  l'encéphale. 
D'autres  expériences  analogues  prouvent  même,  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  moelle  tout  entière  qui  se  subordonne  les 
mouvements  du  cœur^  mais  toute  portion  quelconque  de 
cette  moelle  :  dans  les  expériences  de  Legallois ,  la  destruc- 
lion  de  la  portion  lombaire  seule  entraînait  la  mort  après 
quatre  minutes;  celle  de  la  portion  dorsale  après  deux  mi- 
nutes et  demie,  et  celle  de  la  portion  cervicale  plus  promp- 
tement  encore.  Chaque  destruction  partielle  avait  pour  eflet 
d'affaiblir  considérablement  les  mouvements  du  cœur,  qui 
dès  lors  ne  suffisait  plus  pour  envoyer  le  sang  dans  tout  le 
corps;  et  c'était  si  bien  par  cette  cause  qu'arrivait  la  mort, 
que  si  on  limitait  en  même  temps,  et  en  égale  proportion, 
le  champ  circulatoire,  par  des  ligatures,  on  en  retardait 
l'instant.  Par  exemple,  si,  avant  de  détruire  la  moelle  lom- 
baire, Legallois  liait  l'aorte  au-dessous  de  la  cœliaque  ,  et 
ainsi  retranchait  du  champ  circulatoire  tout  le  train  de  der- 
rière de  l'animal  ,  alors  le  cœur,  quoiqu'affoibli  ,  suffisait 
pour  entretenir  la  circulation  dans  cl'  qui  restait  du  corps  , 
et  la  vie  y  persistait  davantage.  Il  en  était  de  même  si ,  avant 
de  détruire  la  moelle  cervicale,  il  liait  les  vaisseaux  du  col , 
et  retranchait  la  tête  tout  entière  du  champ  circulatoire. 
Ainsi ,  on  arrivait  à  celte  proposition  bizarre  que  ,  pour  pro- 
longer, dans  ce  cas,  la  vie  de  l'animal,  il  fcillait  lui  couper 
la  tête.  Legallois  a  fait  vivre  ainsi,  pendant  trois  quarts 
d'heure,  le  tronçon  thoracique  d'un  lapin;  et  même  il  y  a 
encore  rétréci  l'empire  de  la  vie,  en  détruisant  une  petite 
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portion  de  la  moelle  dorsale.  On  sent  qu'il  aurait  pu  con- 
server de  même  tout  autre  tronçon,  s'il  n'eût  été  nécessaire 
que  Je  poumon  et  le  cœur  y  fussent  contenus,  pour  que 
soit  fait  et  distribué  le  sang  artériel  que  nous  avons  vu  être 
nécessaire  à  toute  vie.  Toutefois,  LegaLlois  avait  conclu  de 
ces  expériences  que  le  principe  des  mouvements  du  cœur  est 
dans  la  moelle  spinale,  et  que  cette  partie  est  en  même 
temps  le  centre  du  système  nerveux. 

Mais  d'abord  ,  on  peut  remarquer  que  ce  n'est  qu'indi- 
rectement que  la  moelle  spinale  préside  aux  mouvements  du 
cœur;  c'est  par  l'intermédiaire  des  grands  sympathiques; 
ce  sont  ces  nerfs  qui  immédiatement  les  régissent  :  et  la 
moelle  ne  leur  est  si  prochainement  nécessaire,  qu'en  ce  que 
c'est  elle  qui  dispense  aux  grands  sympathiques  l'irradiation 
des  organes  nerveux  supérieurs.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
qu'en  quelques  acéj)hales  chez  lesquels  la  moelle  épinière 
manquait,  le  cœur  agissait  néanmoins.  TVilson,  d'ailleurs, 
a  vu  que,  si  les  expériences  de  Legallois  étaient  faites  sur 
des  animaux  très  jeunes,  les  battements  du  cœur  conti- 
nuaient après  la  destruction  de  la  moelle  ;  et  Clift  a  vu  qu'il 
en  était  de  même,  si  on  les  pratiquait  sur  des  animaux  d'un 
rang  inférieur.  Voilà  autant  de  faits  dont  les  lois  que  nous 
avons  posées  donnent  l'explication.  En  second  lieu,  de  même 
qu'on  avait  pu  enlever  impunément  quelques  tranches  de 
l'encéphale  de  haut  en  bas  ;  de  même  on  peut  détruire  de 
bas  en  haut  quelques  tranches  de  la  moelle  spinale,  sans 
qu'il  en  survienne  davantage  une  mort  soudaine  ,  surtout  si 
on  procède  avec  lenteur,  et  qu'on  limite  en  même  temps, 
et  en  égale  proportion  ,  le  champ  circulatoire,  par  des  liga- 
tures, comme  Ta  fait  Legallois.  Ce  physiologiste  a  même  pu 
en  détruire  impunément  la  portion  supérieure,  mais  en  rem- 
plaçant alors ,  par  l'insufflation  de  l'air,  la  respiration,  qui 
ne  pouvait  plus  se  faire.  D'où  il  résulte  que,  si  la  moelle 
spinale  est  la  partie  centrale  du  système  nerveux,  elle  ne 
l'est  pas  plus  que  l'encéphale  dans  sa  totalité.  Enfin  ,  il  est 
probable  que  la  destruction  de  la  moelle  spinale  ne  tue 
aussi  prompîement  que  par  la  cessation  de  la  circulation  . 
et  non  par  celle  de  l'innervation  ;  la  moelle  spinale  étant  la 
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parlie  qui  dispense  principalement  aux  grands  sympallii- 
ques  Tinfluence  nerveuse,  en  vertu  de  laquelle  ces  nerfs 
régissent  les  mouvemenls  du  cœur  :  de  sorte  qu'on  ne  trouve 
pas  plus  danslamoelle  spinalequedansTencépliale,  un  point 
précis,  duquel  émane  rigoureusement  rinlluence  nerveuse. 

Il  faut  reconnaître  que  ces  deux  parties  ,  l'encéphale  dans 
sa  partie  inférieure,  dans  ce  qu'on  appelle  la  moelle  alon- 
gée,  et  la  moelle  épinière  dans  sa  partie  supérieure,  sont 
également  le  centre  du  système  nerveux,  en  ce  qui  regarde 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Il  n'y  a,  en  effet,  au- 
cune distinction  entre  ces  deux  parti(;s ,  et  leur  continuité 
en  fait  réellement  un  seul  et  même  organe.  Mais  il  faut  con- 
sidérer la  centralisation  de  cette  partie  sous  deux  ])oints  de 
vue,  relativement  à  son  influence  sur  les  fonctions  qui  as- 
surent la  première  condition  vitale,  l'existence  du  sang  ar- 
tériel ,  et  relativement  à  l'innervation. 

Sous  le  premier  rapport,  cette  partie  est  un  centre  de 
vie,  comme  présidant  à  la  respiration  et  à  la  circulation. 
L'encéphale,  en  effet,  par  la  partie  dite  moelle  alongée , 
tient  sous  sa  dépendance  la  respiration;  et  la  moelle  spinale, 
parce  qu'elle  fournit  aux  grands  sympathiques  leurs  prin- 
cipales racines,  ou  leurs  principaux  moyens  de  communica- 
tion avec  le  centre  ,  tient  sous  la  sienne  la  circulation.  Par 
cela  seul  donc  que  cette  partie  nerveuse  se  subordonne  les 
deux  fonctions  desquelles  dépendent  la  formation  et  la  dis- 
tribution du  sang  artériel  dans  le  corps  ,  elle  est  prochaine- 
ment et  absolument  nécessaire  à  la  vie.  Ainsi  même,  éclate 
la  nécessité  qui  lie  mutuellement  les  deux  conditions  que 
réclame  la  vie  :  pour  que  le  système  nerveux,  ce  rouage  su- 
prême qui  commande  toutes  les  actions,  agisse  ,  il  faut  qu'il 
reçoive  un  sang  artériel  que  la  respiration  seule  peut  faire, 
et  que  le  cœur  seul  peut  envoyer  :  et  d'autre  part ,  pour  que 
la  respiration  accomplisse  la  sanguifîcation  ,  et  que  la  cir- 
culation en  distribue  partout  les  produits,  il  faut  que  le 
système  nerveux  commande  le  jeu  des  organes  qui  effectuent 
ces  actions.  C'est  là  ce  concours  réciproque  dont  parlait 
Hippocrate  y  ce  cercle  dans  lequel  il  ne  pouvait  indiquer  le 
commencement  ni  la  fin. 
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D'autre  part,  indépendamment  de  cette  influence  exercée 
par  le  centre  nerveux  sur  toutes  les  parties,  par  l'intermé- 
diaire de  la  respiration  et  de  la  circulation  qu'il  régit  j  il  en 
est  une  autre ,  mais  moins  prochaine  ,  par  laquelle  il  modifie 
toutes  les  parties  nerveuses  qui  dérivent  de  lui  ou  viennent 
aboutir  à  lui,  et  c'est  celle-ci  dont  nous  venons  de  poser  les 
lois.  La  nature ,  à  mesure  qu'elle  a  voulu  donner  plus  d'u- 
nité à  un  être,  a  rendu  ses  parties  nerveuses  plus  dépen- 
dantes d'un  centre  ;  et  c'est  ce  qui  est  dans  tous  les  animaux 
supérieurs,  et  surtout  dans  l'homme.  Sans  doute  le  système 
nerveux  n'est  pas  homogène  ;  il  est  formé  de  parties  qui  ont 
chacune  leur  action  propre;  mais  cependant  il  constitue  un 
tout  unique,  dont  toutes  les  parties  conspirent  à  un  même 
Lut,  et  sont  unies  entre  elles  pour  former  une  individua- 
lité. Nous  avons  été  des  premiers  à  applaudir  aux  idées  qui 
ont  été  émises,  de  nos  jours,  sur  la  pluralité  des  systèmes 
nerveux  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  idées  judicieuses  fassent 
tomber  dans  le  vice  opposé,  et  fassent  méconnaître  que  les 
différents  systèmes  nerveux  sont,  dans  l'homme,  réunis  en 
un  tout,  fondus  en  une  unité.  Chaque  système  nerveux  in- 
flue de  haut  en  Las,  en  raison  de  la  supériorité  de  sa  fonc- 
tion ,  sur  l'énergie  des  autres  ;  le  cerveau ,  sur  le  cervelet;  le 
cervelet,  sur  la  moelle  épinière;  et  la  moelle  épinière,  sur 
les  nerfs.  On  n'a  pas  Lesoin  de  dire  que  l'influence  de  ces 
parties  nerveuses  est  en  raison  de  leur  degré  de  développe- 
ment; à  cause  de  cela  même,  chez  aucun  animal,  le  cerveau 
proprement  dit,  n'influe  sur  le  reste  du  système  nerveux 
autant  que  chez  l'homme  :  cela  rentre  dans  la  première  loi 
que  nous  avons  posée ,  celle  qui  est  relative  au  rang  qu'oc- 
cupe l'animal  dans  l'échelle,  ou  plutôt  cela  en  donne  l'ex- 
plication. Non-seulement  la  suspension  complète  d'action 
du  cerveau  doit  amener  à  la  longue  la  suspension  d'aclion 
de  toutes  les  autres  parties  nerveuses,  et  conséquemment  la 
mort;  mais  encore  ce  qui  arrive  alors  en  plus,  a  lieu  dans 
d'autres  cas  en  moins;  il  suffit  que  l'activité  céréLrale  soit 
modifiée  seulement,  pour  que  l'innervation  générale  le  soit 
aussi  partout  et  au  loin.  Or,  comme  le  cerveau  est  l'agent 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  ,  un  des  organes  les 
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plus  fréquemment  mis  en  jeu  dans  notre  vie  sociale,  on 
conçoit  combien  il  doit  fréquemment  modifier  l'économie, 
sous  le  rapport  de  l'innervation  :  par  Tinfluence  de  cet  or- 
gane, cette  condition  vitale  est  presque  aussi  varial)]e  que 
celle  du  sang  artériel. 


Tels  sont  les  rapports  fonctionnels  tenant  aux  deux  con- 
ditions qui,  dans  les  animaux  supérieurs,  président  à  la 
vie,  et  pour  rétablissement  desquelles  toute  partie  offre, 
parmi  ses  éléments  constituants,  des  ramifications  artérielles 
et  nerveuses.  11  resterait  à  indiquer  laquelle  de  ces  deux 
conditions  a  la  suprématie,  et  laquelle  est  la  subordon- 
née. Cela  est  impossible  à  dire,  car  elles  se  sont  mutuel- 
lement et  absolument  nécessaires  :  la  vie  est  essentiellement 
liée  à  l'action  réciproque  du  sang  sur  la  substance  nervese , 
et  de  la  substance  nerveuse  sur  le  sang  (^Béclard).  Cependant 
on  regarde  le  système  nerveux  comme  ce  qui  forme  prin- 
cipalement l'être;  le  reste  du  corps  est  regardé  comme  ne 
servant  qu'à  nourrir  et  entretenir  ce  système  nerveux,  et  le 
mettre  à  même  d'accomplir  ses  fonctions.  Aussi  dit-on  que, 
dans  toute  asphyxie,  c'est  moins  parce  que  le  sang  veineux 
imprègne  immédiatement  les  organes  que  ceux-ci  meurent, 
que  parce  que  ce  fluide  pénètre  le  système  nerveux  ,  qui  dès 
lors  ne  peut  plus  commander  leur  action.  Cette  proposition 
est  peut-être  un  peu  trop  absolue,  si  l'on  embrasse  la  géné- 
ralité des  êtres  vivants;  mais  elle  est  vraie  ,  quand  il  s'agit 
des  animaux  supérieurs  ,  et  surtout  de  l'homme. 

ARTICLE  II. 

Rapports  fonctionnels  relatifs  à  l'accomplissement  des  diverses  facultés  de 

l'Homme. 

L'homme  se  nourrit,  se  reproduit,  sent,  connaît,  veul, 
agit,  exprime  ce  qu'il  sent,  etc.  ;  et  presque  toujours,  poui* 
Faccomplissement  de  ces  diverses  facultés,  il  lui  faut  le 
t'encours  de  plusieurs  organes,  de  plusieurs  fonctions.  De 
Tome  1Y.  i6 
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là  une  nouvelle  cause  de  liens  entre  les  parties  ,  et  de  rap- 
ports, qu'on  doit  encore  Sippe\er  Jojictionnels ,  puisqu'ils 
résultent  de  renchaînement  connu  des  fonctions. 

§  1er.  JYutrition. 

L'histoire  que  nous  avons  faite  des  diverses  fonctious , 
l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  leur  étude,  ont  dû  faire 
ressortir  par  quel  concours  d'actes  s'accomplit  la  nutrition 
de  l'homme.  D'abord,  les  sensations  internes  y  dites  besoins, 
ont  fait  un  premier  appel ,  et  ont  sollicité  à  l'établissement 
des  rapports  extérieurs  que  nécessite  la  vie.  Les  sens  externes 
ensuite  oui  fait  apercevoir  dans  l'univers  extérieur  les  corps 
qui  pouvaient  satisfaire  aux  besoins.  Alors,  des  actions  mus- 
culaires "volontaires  ont  effectué  la  pi'éheosion  de  ces  corps  ; 
et  enfin  s'en  est  suivie  la  série  d'actes  que  nous  avous 
vu  faire  le  sang  artériel ,  distribuer  ce  fluide  ,  et  l'assimiler 
aux  organes.  La  disposition  mécanique  des  parties  est  telle, 
qu'il  est  impossible  qu'il  eu  soit  autrement;  le  chyle,  pro- 
duit de  la  digestion,  afflue  dans  la  lymphe;  la  lymphe, 
produit  des  absorptions  internes,  se  verse  dans  le  sang  vei- 
neux; ces  trois  humeurs  vont  dans  le  poumon  se  chauger 
en  sang  artériel  ;  celui-ci  est  conduit  au  cœur,  et  distribué  à 
toutes  les  parties,  pour  qu'elles  se  l'assimilent  et  pour  qu'elles 
s'en  nourrissent.  Pendant  que  la  composition  s'accomplit 
par  cette  série  d'actes  successifs  et  jamais  interrompus  ,  l'ab- 
sorption interstitielle  i^eprend  dans  les  organes  les  éléments 
usés  dont  ils  doivent  être  débarrassés;  elle  les  reporle  dans 
le  sang;  et  celui-ci  enfin  eu  est  dépuré,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres  matières  étrangères  qui  ont  pu  lui  arriver  du  de- 
hors, par  le  travail  des  sécrétions  dépura  triées,  xlinsi,  bea  u- 
coup d'organes  concourent  k  la  nutrition  du  corps.  Or,  de 
ce  concours  résultent  entre  nos  parties  beaucoup  de  raj.- 
ports  fonctionnels  ,  dont  voici  les  principaux. 

lo  D'abord^  il  existe  un  rapport  entre  les  ingestions  qui 
font  le  sang ,  et  les  actions  diverses  qui  mettent  en  œuvre  ce 
liquide.  Selon  que  les  premières  sont  augmentées  ou  din)i- 
Buées,  les  secondes  se  montrent  plus  ou  moins  énergiques. 
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L'homme  qui  use  d'une  alimentation  aLondanle  et  de  bonne 
qualité,  développe  bien  plus  d'activité  dans  toutes  ses  fonc- 
tions ,  est  capable  de  plus  d'efforts  physiques  et  moraux  ,  que 
celui  qui  est  mal  nourri.  Selon  que  les  fonctions  qui  répareut, 
ne  le  font  pas  en  même  proportion  que  celles  qui  dépensent, 
selon  qu'elles  sont  au-dessus  ou  au-dessous  de  celles-ci,  il  en 
résulte  un  sang  trop  abondant  et  trop  ricbe ,  et  ce  qu'on 
appelle  la  pléthore  y  ou  un  sang  appauvri  et  Vépuisement. 
Dans  le  premier  cas,  ie  superflu  du  sang  se  change  en 
graisse,  et   amène  Vobésité,  l'embonpoint:  dans  le  se- 
cond, au  contraire,  cette  graisse  est  résorbée  pour  suppléer 
à  ce  qui  manque  du  coté  de  l'alimentation,  et  l'individu 
maigrit.  La  qualité  des  matières  ingérées  influe  tout  aussi 
bien  que  leur  quantité  ;  les  aliments,  par  certaines  affinités 
électives,  peuvent  porter  leur  influence  excitante  sur  tel 
appareil  plutôt  que  sur  tel  autre;  ousur  lecerveau,  comme 
le  café  ,  ou  sur  l'appareil  génital  ,  etc.  ;  et  ce  sont  alors  les 
fonctions  intellectuelles  ou  génitales  qui  manifestent  le 
plus  d'activité.  C'est  certainement  Je  sang  qui  est  la  cause 
matérielle  de  ces  rapports.  A  ce  genre  de  rapports  se  rat- 
tache celui  qui  existe  entre  la  sécrétion  urinaire  et  les  bois- 
sons; qui  ne  sait  que  la  quantité  de  l'une  est  en  raison  de 
l'abondance  des  autres  ?  Enfin  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  temps,  de  la  dépuration  du  sang,  fait  concevoir  aussi  pour- 
quoi les  matières  excrétées  se  ressentent  souvent  des  qualités 
des  matières  ingérées. 

2»  La  chose  inverse,  c'est-à-dire  des  rapports  entre  les 
pertes  que  l'on  fait  et  les  ingestions  qui  sont  destinées  à  ré- 
parer ces  perles,  doivent  avoir  lieu  aussi.  Si  les  premières 
augmentent  ou  diminuent,  il  en  est  de  même  des  secondes. 
L'homme  qui  mène  une  vie  active  et  laborieuse  a  besoin  de 
plus  d'aliments,  d'être  mieux  nourri,  que  celui  qui  vit 
dans  l'inaction  et  le  repos.  Toute  circonstance  qui  aug- 
mente les  dépenses  que  fait  le  sang,  savoir,  l'exercice  pro- 
longé d'une  fonction  physique  ou  morale,  récouîemenr. 
abondant  d'une  excrétion,  etc.  ,  nécessite  l'augmentation 
(les  fonctions  qui  répareut  les  pertes  qu'a  faites  ce  fluide. 
La  femme  qui  allaite,  l'homme  qui  s'est  livré  aux  ])laisivs 
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(le  ramour,  n'ont-ils  pas,  après  l'accomplissement  de  ces 
actes,  un  besoin  plus  grand  d'aliments?  Non-seulement  se 
montre  ici  un  rapport  de  quantité,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
mais  il  existe  aussi  un  rapport  de  qualité.  Selon  le  genre  de 
pertes  qu'a  faites  le  sang,  c'est  la  faim  ou  la  soif  qui  se 
prononce  :  si  l 'hydropique  est  dévoré  de  soif,  c'est  que  son 
sang  est  surtout  épuisé  de  ses  principes  aqueux.  La  cause 
du  rapport  dont  nous  parlons  ici ,  est  encore  en  partie  dans 
l'état  du  sang,  ce  fluide  duquel  dérivent  tous  les  matériaux 
de  la  décomposition,  et  auquel  aboutissent  tous  ceux  de  la 
composition;  selon  l'état  dans  lequel  l'ont  mis  les  actions 
qui  le  consomment,  il  influence  plus  ou  moins  les  organes 
destinés  à  appeler  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  le  ré- 
parer. M.  Gaspard,  auteur  de  plusieurs  expériences  sur 
les  modifications  que  peut  subir  le  sang,  va  même  jusqu'à 
dire  que  la  stimulation  spéciale  que  ce  fluide  exerce  alors, 
a  quelque  part  au  développement  des  sensations  de  la  faim 
et  de  la  soif  ;  selon  lui ,  l'estomac  est  organisé  de  manière  à 
accuser  par  ces  sensations,  l'état  dans  lequel  est  alors  le  sang, 
consécutivement  au  genre  d'impressions  que  ce  liquide  lui 
fait  éprouver.  Mais  cette  étiologie  delà  faim  et  de  la  soif  ne 
peut  être  admise,  si  l'on  réfléchit  que  ces  sensations  s'apai- 
sent, par  cela  seul  que  des  aliments  et  des  boissons  sont  in- 
troduits dans  l'estomac, et  bien  avant  que  les  produits  de  ces 
aliments  et  de  ces  boissons  soient  portés  dans  le  sang  et  aient 
modifié  ce  fluide. 

30  Non-seulement  des  rapports  s'observent  entre  les  ac- 
tions qui  réparent  le  sang  et  celles  qui  le  mettent  en  œuvre, 
mais  il  en  existe  aussi  entre  chacune  de  celles-ci  entre  elles. 
Far  exemple,  il  y  a  entre  les  diverses  absorptions  qui  por- 
tent au  sang  les  matériaux  réparateurs,  faculté  de  se  sup- 
pléer, de  s'équilibrer.  Si  l'alimentation  manque  ou  n'est  pas 
suffisante,  que  par  suite  l'absorption  digestive  chyleuse  soil 
nulle,  l'absorption  interne  s'efforce  dy  suppléer;  elle  re- 
prend dans  toutes  les  parties  du  corps  les  divers  sucs  qui  y 
soutépars,  la  graisse  surtout,  que  nous  avons  vue  être  sé- 
crétée eu  abondance  lors  d'une  alimentation  trop  richo. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  raison  de  la  particularité  qu'ofire 
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la  graisse  d'être  tour-à-tour  formée  et  reprise,  selon  que  le 
sang  est  trop  ou  pas  assez  réparé,  on  pouvait,  entre  autres 
usages,  assignera  celte  humeur  celui  d'être  une  provision 
que  la  nature  met  en  réserve  pour  servir  en  certains  cas  à 
l'hématose.  Le  sang  accusant  le  besoin  de  la  réparation, 
excite  partout  les  agents  absorbants,  et  ceux-ci  alors  pui- 
sent partout  aussi,  mais  surtout  là  où  des  matériaux  leur 
sont  oflerts. 

Ce  balancement,  que  nous  signalons  entre  les  actions  qui 
apportent  de  nouveaux  principes  au  sang ,  s'observe  de 
même  entre  celles  qui  dépensent  ce  fluide.  Les  sécrétions, 
par  exemple,  se  montrent  solidaires  les  unes  des  autres,  se 
suppléent,  s'équilibrent;  si  l'une  fait  plus,  l'autre  fait 
moins,  et  vice  versa.  Nous  avons  dit  qu'en  hiver,  saison 
pendant  laquelle  le  froid  diminue  la  perspiration  cutanée, 
la  sécrétion  urinaire  augmentait,  et  que  le  contraire  était 
observé  pendant  l'été.  Qui  ne  sait  que  toute  sécrétion  trop 
abondante ,  ou  supprime ,  ou  diminue  les  autres  sécrétions  ? 
L'hydroplque,  le  diarrhéique  ont  la  peau  sèche,  l'urine 
rare;  et  au  contraire,  l'individu  qui  sue  toujours,  le  plus 
souvent  a  de  la  constipation.  Probablement  c'est  encore  le 
sang  qui,  trahissant  plus  ou  moins,  par  son  mode  d'impres- 
sion sur  les  organes  sécréteurs,  le  besoin  qu'il  a  d'excrétions, 
est  la  cause  de  ces  rapports.  Si  une  sécrétion  habituelle 
manque  tout  à  coup,  ou  diminue,  il  y  a  rétention,  dans 
ce  fluide,  de  matériaux  dont  il  avait  besoin  d'être  dépouillé  ; 
et  par  la  présence  de  ces  matériaux  il  stimule  davantage  les 
organes  qui  ont  pour  olEce  d'effectuer  ce  dépouillement. 
Si  au  contraire  une  sécrétion  nouvelle  s'établit,  ou  qu'une 
habituelle  augmente ,  il  ne  l'este  plus  dans  le  sang  autant 
des  matériaux  dont  ce  fluide  demande  à  être  débarrassé ,  et 
les  organes  dépurateurs  moins  stimulés  agissent  moins.  On 
dira  peut-être  que  cet  effet  est  dû,  à  ce  que  quand  un  or- 
gane agit  plus,  un  autre  agit  moins,  d'après  la  loi  de  ba- 
lancement que  nous  devons  exposer  ci-après  :  sans  doute 
cela  y  concourt  en  partie  ,  mais  l'état  du  sang  y  a  part  aussi. 
Ces  considérations  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  sécré- 
tions excrémenlitielles  ,  elles  sont  vraies  aussi  des  séci-élions 
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recremenlitieîles,  car  Jeurs  produits  sont  également  des  dé- 
penses pour  ]e  sang  :  cela  est  surtout  évident  de  celles  de  ces 
humeurs  récrémentitielles  qui  s'accumulent  accidentelle- 
ment dans  leurs  réservoirs  et  y  séjournent;  on  peut  en  effet 
les  considérer  alors  comme  de  véritables  excrétions.  Dans  ces 
rapports  des  sécrétions  entre  elles,  quelques-unes  parais- 
sent être  constamment  en  quantité  inverse  Tune  de  l'autre, 
les  sécrétions  de  la  graisse  et  du  sperme,  par  exemple; 
quand  l'une  surabonde,  l'autre  est  moindre  :  on  sait  que 
généralement  la  castration  engraisse,  que  les  individus 
chargés  d'embonpoint  sont  d'ordinaire  peu  portés  aux  plai- 
sirs de  l'amour,  et  que  l'exercice  fréquent  de  ces  plaisirs 
amaigrit.  La  nature  de  ces  deux  humeurs  donne  la  raison 
de  cette  opposition  :  la  sécrétion  spermatique  est  évidem- 
ment une  de  celles  qui  coûtent  le  plus  au  sang  ,  son  produit 
étant  destiné  à  donner  la  vie  à  un  nouvel  individu,  et  de- 
vant à  ce  titre  être  composé  des  principes  les  plus  anima- 
lisés  :  la  sécrétion  de  la  graisse,  au  contraire,  paraît  n'être 
formée  que  de  ce  que  le  sang  a  de  superflu.  Si  donc  la  pre- 
mière surabonde,  il  ne  restera  rien  au  sang  pour  faire  de 
la  graisse;  et  si  au  contraire  l'appareil  génital,  peu  actif, 
ne  fait  pas  faire  au  sang,  sous  le  rapport  de  la  sécrétion 
spermatique  ,  les  dépenses  que  ce  fluide  peut  supporter,  la 
graisse  sera  sécrétée  avec  plus  d'abondance. 

Ces  rapports  entre  les  sécrétions,  s'observent  aussi  jus- 
qu'à un  certain  point  entre  tous  les  organes  du  corps,  sous 
le  rapport  de  leur  nutrition  et  de  leur  degré  d'exercice.  Si 
un  appareil,  par  une  cause  quelconque ,  a  une  nutrition 
plus  active  ,  souvent  la  nutrition  des  autres  parties  se 
montre  moindre;  si  un  organe  est  plus  exercé,  les  autres 
décèlent  une  activité  moindre  :  le  sang  fournissant  plus 
d'un  côté  ,  nécessairement  aura  moins  à  donner  de  l'autre. 
Du  reste,  la  diminution  d'action  qu'on  observe  dans  des 
organes  éloignés  ,  à  raison  du  surcroît  d'activité  d'un  seul 
organe,  est  un  effet  complexe,  dont  c'est  ici  le  lieu  d'ana- 
lyser les  diverses  causes.  La  recherche  que  nous  allons  faire 
a  cet  égard ,  aura  même  cet  avantage,  qu'elle  nous  servira  à 
poser  un  certain  nombre  de  lois  premières,  à  l'aide  des- 
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quelles  nous  pourrons  distinguer,  classer  les  nombreux  phé- 
nomènes de  rapports  qu'on  observe  dans  notre  économie. 

D'abord,  on  sait  qu'il  est  dispensé  à  tout  organe  une  in- 
fluence nerveuse  à  laquelle  il  doit  de  pouvoir  agir,  et  qu'il 
dépense  par  son  travail.  Selon  que  chaque  organe  agit  avec 
plus  ou  moins  d'énergie,  il  a  besoin  de  plus  ou  moins  de 
cette  influence  nerveuse  ,  et  couséquemment  il  en  appelle 
à  lui  et  en  consume  des  quantités  diverses.  Ainsi  que  tout 
point  d'irritation  fait  affluer  dans  l'organe  irrité  ])lus  de 
sang;  ainsi  un  semblable  effet  a  lieu  ,  et  même  avant,  en  ce 
qui  regarde  l'influence  nerveuse;  et  l'axiome  uhi  stimulus  y 
ibi  Jïuxus ,  est  vrai  de  l'innervation,  comme  de  la  circula- 
tion. Pour  l'accomplissement  de  tout  acte  quelconque,  ce 
double  effet  a  lieu  :  aucun  organe  n'entre  en  jeu  sans  qu'il 
ne  se  fasse  aussitôt  sur  lui  fluxion,  d'abord  du  principe 
nerveux  ou  moteur,  puis  du  sang.  C'est  ce  que  M.  Broussais 
appelle  érection  litale  ^  et  ce  que  je  propose  de  rattacher  à 
une  loi  première  de  la  vie,  qu'on  appellerait  la  loi  de Jluxion 
ou  appel.  Certainement,  quand  la  mesure  d'activité  d'un 
organe  dépasse  l'état  normal ,  est  ce  qu'on  appelle  une  irri- 
tation y  la  fluxion  nerveuse  ou  sanguine,  dont  nous  parlons 
ici,  est  évidente;  c'est  ce  que  prouve  l'augmentation  de 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  dans  la  partie  irritée,  et  la 
chaleur,  et  la  circulation  capillaire,  et  la  sensibilité;  la 
partie  d'ailleurs  est  injectée  de  plus  de  sang  ,  a  rougi ,  est 
gonflée.  Or,  ce  qui  a  lieu  alors  en  plus ,  se  passe  de  même , 
mais  en  moins,  lors  du  jeu  normal  de  tout  organe;  et  c'est 
ainsi  qu'appliquant  le  mol  d'irritation  à  la  santé  comme 
à  la  maladie  ,  distinguant  des  irritations  physiologiques 
comme  des  irritations  pathologiques,  on  peut  dire  que  l'ir- 
ritation est  le  phénomène  le  plus  général  de  la  vie. 

Cette  première  loi  posée,  i!  en  est  une  autie  non  moins 
certaine  qui  lui  fait  suite  :  le  système  nerveux  forme  un 
tout  continu,  et  il  y  a,  sous  le  rapport  de  l'innervation, 
un  balancement  entre  ses  diverses  parties  :  si  une  partie 
consume  plus  de  principe  moteur,  il  en  reste  moins  pour 
toutes  les  autres.  C'est  là  un  deuxième  fait  aussi  constaté 
que  le  précédent ,  dont  je  propose  de  faire  une  seconde  loi 
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de  réconomie,  sous  le  nom  de  loi  de  balancement  ;  et  pour 
revenir  à  Tobjet  premier  de  cette  discussion ,  cette  loi  sera 
une  première  cause,  pour  qu*il  ne  puisse  arriver  augmen- 
tation d'action  dans  un  point ,  sans  qu'il  survienne  dimi- 
nution d'action  dans  d'autres. 

Enfin,  on  sait  que  ce  sont  les  systèmes  capillaires  qui, 
par  une  sorte  d'aspiration,  règlent  la  quantité  de  sang  qui 
les  pénètre  ,  et  que  pour  leurs  besoins  ils  détournent  du 
torrent  circulatoire  ;  on  sait  que  leur  action  d'aspiration 
est,  à  cet  égard,  en  raison  de  l'influx  nerveux  qui  préside 
à  leur  vie ,  et  qui  varie  selon  leur  degré  d'activité  ;  consé- 
quemment  elle  augmentera  ou  diminuera  dans  la  même 
proportion  que  celui-ci.  Or,  une  partie  ne  peut  recevoir 
plus  de  sang,  sans  que  la  quantité  de  ce  fluide  ne  diminue 
de  proche  en  proche  dans  toutes  les  autres  ;  et  voilà  une 
seconde  cause,  qui  est  celle  que  nous  avions  indiquée  d'a- 
bord ,  pour  que  le  surcroît  d'action  que  présente  une  partie 
s'accompagne  de  la  diminution  d'action  de  toutes  les  autres: 
l'activité  de  celles-ci  doit  être  moindre,  parce  que  le  sang , 
qui  tout  à  la  fois  les  stimule  et  sert  matériellement  à  leur 
travail ,  est  en  elles  en  moindre  quantité. 

A  l'aide  de  ces  lois  premières,  s'expliquent  aisément  les 
rapports  de  la  circulation  générale  avec  la  circulation  capil- 
laire, et  réciproquement  ceux  des  différents  départements 
de  la  circulation  capillaire  entre  eux.  Sur  elles  aussi  reposent 
la  doctrine  de  l'irritation  ,  et  celles  de  la  dérivation,  de  la 
révulsion  ,  et  des  congestions  ;  abstraction  faite  des  rapports 
sympathiques  qui  viennent  compliquer  les  effets,  et  dont 
nous  devons  parler  ci-après.  Selon  que  la  circulation  géné- 
rale apporte  aux  systèmes  capillaires  plus  ou  moins  de 
sang  ,  ceux-ci  plus  ou  moins  excités  ,  physiologiquement 
par  le  contact  de  ce  sang,  et  mécaniquement  par  le  choc 
qu'ils  en  reçoivent,  exercent  avec  plus  ou  moins  d'acti- 
vité leurs  actions  diverses,  et  dépensent  plus  ou  moins  de 
ce  fluide.  Selon  qu'une  portion  quelconque  des  systèmes 
capillaires  appelle  en  elle  plus  ou  moins  de  sang,  de  proche 
en  proche  toutes  les  autres  parties  du  corps  s'en  vident  plus 
ou  moins,  et  l'effet  se  fait  sentir  plus  ou  moins  jusque  dans 
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la  circulation  générale.  Une  partie  aura  d'autant  plus  d'in- 
fluence sous  ce  rapport ,  qu'elle  sera  plus  nerveuse  et  plus 
vasculaire,  c'est-à-dire  qu'elle  sera  plus  apte  à  appeler  en 
elle  beaucoup  d'influence  nerveuse,  et  par  suite  beaucoup 
de  sang.  Une  partie  passe-t-elle  de  1  elat  de  repos  à  l'état 
d'activité,  il  se  fait  afflux  en  elle  de  fluide  nerveux  et  de 
5ang;  elle  est  en  état  d'érection  vitale,  d'irritation  pby- 
siologique.  Par  une  cause  quelconque,  celte  partie  est-elle 
stimulée  au  point  que  sa  mesure  d'activité  dépasse  l'état 
normal  ?elle  sera  en  état  d'irritation  pathologique,  et,  selon 
le  degré  de  cette  irritation,  surviendront  ou  des  conges- 
tions, ou  des  inflammations.  Enfin,  quand,  dans  une  vue 
thérapeutique,  ou  détermine  artificiellement  une  irritation 
dans  une  partie  quelconque  du  corps,  afin  de  croiser,  d'af- 
faiblir une  autre  irritation  qui  siège  en  une  autre  partie, 
on  opère  ce  qu'on  appelle  une  révulsion  :  et  lorsque  par  une 
saignée  générale  ou  locale  ,  ou  par  la  congestion  de  sang 
que  détermine  toute  irritation  dans  la  partie  qui  en  est  le 
siège ,  on  amène  une  déplétion  ,  soit  des  gros  vaisseaux  , 
soit  des  vaisseaux  capillaires  dans  un  des  départements  du 
système  capillaire,  ou  qu'on  imprime  un  autre  cours  à  la 
circulation  ,  on  a  ellectué  ce  qu'on  appelle  une  dérii^ation. 
Yoilà  autant  de  phénomènes  de  rapports,  dont  les  doux 
lois  d'appel  et  de  balancement  des  influences  nerveuses  dans 
les  diverses  parties  du  corps  ,  et  par  suite  de  la  circulation 
capillaire,  donnent  l'explication. 

Enfin  ,  ce  qui  est  des  sécrétions  entre  elles,  des  nutritions 
entre  elles ,  est  aussi ,  et  par  les  mêmes  raisons  ,  de  ces  deux 
sortes  d'action  les  unes  par  rapport  aux  autres.  S'il  existe 
un  flux  excessif  quelconque  ,  non-seulement  les  autres  sé- 
crétions sont  supprimées,  mais  les  nutritions  languissent, 
l'individu  maigrit  ,  dépérit. 

§  II.  Reproduction. 

La  reproduction  n'est  pas  jilus  que  la  nutrition  un  acte 
simple  ,  et  il  faut  consèquemment  des  liens  entre  les  organes 
qui  par  leur  concours  l'accomplissent.  Ces  liens  ressortent 
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d'eux-mêmes  dans  l'histoire  que  nous  avons  faite  de  la  géné- 
ration. L'inslinct,  le  besoin  de  la  reproduction,  en  même 
temps  qu'il  sollicite  au  rapprochement  des  sexes  ,  amène 
dans  le  pénis  l'état  d'érection  sans  lequel  ce  rapprochement 
ne  pourrait  se  fyJre.  Pendant  ce  rapprochement,  l'éjacu- 
lalion  spermatique  a  lieu,  et  à  sa  suite  la  conception.  Dès 
lors  se  succèdent  irrésistiblement  les  phénomènes  de  la 
grossesse  ,  de  l'accouchement  et  de  l'allaitement.  Tandis 
que  dans  la  nutrition  on  avait  vu  une  matière  alimentaire 
éprouver  une  suite  de  mutations,  en  fin  desquelles  cette 
matière  avait  été  assimilée  aux  organes  ;  ici  c'est  un  être 
nouveau  tout  à  coup  formé,  et  parvenant  à  constituer  après 
une  série  de  développements,  un  individu  semblable  à  ceux 
qui,  parleur  réunion,  l'ont  engendré.  Du  reste,  c'est  le 
même  enchaînement  irrésistible  entre  les  actes  qui  ,  par 
leur  concours,  amènent  ce  merveilleux  résultat  :  la  con- 
ception une  fois  effectuée,  il  est  impossible  que  ne  s'ensui- 
vent pas,  et  le  développement  du  foetus^  et  sa  naissance,  etc. 
Mais  nous  avons  exposé  assez  longuement  le  mécanisme  de 
la  reproduction  ,  pour  être  dispensés  d'en  dire  davantage 
sur  les  rapports  fonctionnels  relatifs  à  l'accomplissement  de 
cette  faculté. 

Seaîement,  nous  ferons  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
rapports ,  soit  qu'ils  aient  lieu  entre  les  divers  organes  géni- 
taux, soit  qu'on  les  observe  entre  cet  appareil  et  les  autres 
appareils  de  l'économie  ,  sont  explicables  par  les  mêmes  lois 
que  nous  avons  posées  à  l'occasion  de  la  nutrition;  ils  dé- 
pendent, ou  de  l'état  du  sang,  ou  du  balancement  des  in- 
fluences nerveuses  et  des  circulations  capillaires,  etc.  Le 
phénomène  de  l'érection,  par  exemple,  qui  ouvre  la  série 
des  actes  générateurs,  est  évidemment  le  symbole  parfait  de 
ce  que  nous  avons  appelé  irritation;  il  résulte  en  effet  d'un 
afflux  plus  grand  de  fluide  nerveux  dans  le  tissu  du  pénis,  et 
par  suite,  d'un  appel  de  plus  de  sang  dans  le  parenchyme 
de  cet  organe.  L'état  extatique,  convulsif,  dans  lequel  est 
momentanément  l'individu,  lors  de  l'éjection  spermatique, 
se  rattache  aux  rapports  relatifs  à  la  sensibilité ,  et  que  nous 
devons  exposer  ci-après.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait ,  entre  les  qua- 
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lilésde  l'individn  nouveau,  et  la  mesure  d'activité,  de  perfec- 
tion avec  laquelle  aura  été  accomplie  la  fonction,  un  rapport 
semblable  à  celui  qui ,  dans  la  nutrition  ,  s'obseni  eenlre  Tex- 
cellence  desfoncLons  nutritive^el  Tétat  du  sans:  :  maisTigno- 
rance  dans  îaqueMe  on  est  sur  l'essence  de  la  reprodiiclion , 
cmpécbe  qu'on  ne  conçoive  ce  rapport  aussi  nettement  qu'est 
conçu  le  premier,  ^uî  doute  aussi  qu'il  nV  ait  uu  semblable 
rapport  entre  les  qualités  de  l'individu  nouveau  ,  et  celles  de 
ses  père  et  mère  :  les  ressemblances  .  les  transmissions  hérédi- 
taires en  sont  la  preuve.  Mais  à  raison  de  cette  même  ignorance 
sur  la  génération. et  de  Tincertitudecù  l'on  est  sur  le  mode  de 
cette  fonction  parépigéuèseou  parévolution,  nous  nepoavons 
non  plus  l'expliquer,  aussi  bien  que  nous  expliquons  les  rap- 
ports analogues,  que  dan?  la  nutrition  nous  avons  signalés 
entre  les  actions  qui  font  le  sang  ,  et  celles  qui  le  mettent  en 
œuvre.  Si,  dès  que  la  concenlion  a  eu  lieu.  Tutérus  déve- 
loppe Ions  les  pbénoîîiènes  de  la  grossesse .  c'est  que  l'acte 
du  rapprocbement  d'abord  ,  puis  la  présence  de  l'ovule  fé- 
condé.  ont  exercé  sur  cet  organe  une  irritation,  ont  exalté 
sa  vitalité,  appelé  en  lui  plus  d'influence  nerveuse,  plus  de 
sang;  d'où  le  cbangement  de  sa  texlu!*e,  son  développement 

j  graduel,  sa  dilatation,  de  manière  à  pouvoir  servir  d'asile 
au  fœtus:  d'où  enfin,  à  un  certain  degré  de  distension, 
l'établissement  de  ses  contracti  ns  pour  accomplir  l'accou- 
chement. Si,  pendant  toute  la  grossesse  et  l'allaitement .  la 
menstruation  n'a  plus  lieu,  c'est  que  l'utérus,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  est  changé  dans  sa  texture,  ses  disposi- 

i  lions,  et  que  le  fœtus  consomme  alors,  soit  directement,  soit 

I  sous  forme  de  lait ,  la  portion  de  sang  que  dépensait  la 
menstruation.  Parla  même  raison,  la  grossesse  et  l'allaite- 
ment sont  deux  états  qui  .  le  plas  souvent .  ne  coïncident 

•  pas;  dès  qu'une  femme  nourrice  devient  enceinte,  la  sécré^ 
tion  laiteuse  se  supprime  .  ou  ne  produit  qu'un  lait  do  mau- 
vaisequalité.  Enîin  ,  la  grossesseet  l'allaitement,  constituant 

I  deux  fonctions  à  ajouter  à  celles  qui  font  faire  des  perles 
au  sang  ,  on  conçoit  qu'elles  auront ,  sur  l'état  de  ce  fluide, 
la  même  influence  que  les  actions  nutritives  et  sécrétoires; 
dès  lors  elles  entreront  en  rapport ,  en  solidari -  é  avec  toutes 
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les  autres  fonctions  qui  influent  sur  l'état  de  ce  fluide  : 
souvent  les  ingestions  auront  besoin  d'être  plus  copieuses , 
pour  subvenir  au  surcroît  de  dépenses  ;  ou  bien  les  sécré- 
tions seront  moindres,  et  les  nutritions  et  la  mesure  d'ac- 
tivité des  autres  organes  seront  diminuées.  Si ,  à  cet  égard, 
on  observe  beaucoup  de  variétés ,  c'est  qu'outre  les  rapports 
fonclionneis  dont  nous  traitons  exclusivement  ici ,  éclatent 
beaucoup  de  rapports  sympathiques  sur  lesquels  nous  nous 
taisons,  parce  qu'ils  doivent  nous  occuper  ci-après.  En  gé- 
néral ,  ce  mélange  de  rapports  fonctionnels  et  de  rapports 
sympathiques,  a  lieu  dans  presque  tous  les  cas  où  une  des 
parlits  du  corps  en  modifie  au  loin  plusieurs  autres  ;  et  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  faire  nettement  la  distinction  de» 
uns  et  des  autres. 

§  III.  Sensibilité. 

L'Iiomme,  pour  l'accomplissement  de  ses  fonctions  seu- 
soiiales  et  de  relation,  emploie  encore  plus  d'organes  que 
pour  sa  nutrition  et  sa  reproduction  ;  et  conséquemment  les 
parties  qui  lui  servent  à  ce  but,  doivent  encore  être  unies 
par  cie  nombreux  rapports  fonctionnels.  D'abord,  c'est  à 
l'organe  qui  est  le  siège  du  moi,  de  la  volonté,  à  Fencé- 
pliale,  qu'aboutissent  toutes  les  sensations,  c'est-à-dire  tou- 
tes les  impressions  senties  que  font  sur  nous,  soit  les  corps 
extérieurs,  soit  nos  propres  organes  à  l'occasion  de  leur 
service.  Nous  avons  vu  que  toute  sensation  quelconque, 
bien  que  reconnaissant  pour  base  une  impression  sensitive 
produite  par  la  partie  du  corps  à  laquelle  elle  est  rapportée  , 
nécessitait  l'intervention  de  l'encéphale;  et,  sous  ce  rap- 
port, l'encéphale  tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  parties 
sensibles  du  corps.  Dès  que  cet  encéphale  est  lésé,  ou  qu'on 
a  lié  ou  coupé  le  nerf  par  lequel  une  partie  communique 
avec  lui,  cette  partie  cesse  d'être  sensible,  c'est-à-dire  de 
donner  à  l'ame  la  conscience  des  impressions,  tant  externes 
qu'internes ,  qu'elle  était  auparavant  apte  à  lui  transmettre. 
En  second  lieu,  c'est  dans  ce  même  encéj^hale,  centre  de 
toutes  les  sensations ,  que  se  produisent  toutes  les  facultés 
intellectuelles  et  affectives  ,  ces  autres  actes  sensoriaux  aux- 
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quels  nous  devons,  d'un  côté,  toutes  les  idées  qui  fondent 
nos  connaissances,  et  de  l'autre,  les  sentiments  qui  sont  les 
mobiles  de  notre  vie  sociale  et  morale.  Sous  ce  second  rap- 
port, il  n'était  pas  moins  nécessaire  que  Tencéphale  tînt 
sous  sa  dépendance  tous  les  organes  destinés  aux  fonctions 
animales,  puisque  ses  opérations  spéciales  ont  toujours  trait 
à  des  objets  du  dehors,  dérivent  des  impressions  des  sens, 
ou  leur  font  suite,  ou  consistent  en  des  déterminations  qui 
s'y  rapportent.  En  troisième  lieu,  c'est  encore  de  l'encé- 
phale qu'émanent  toutes  les  volontés;  et,  sous  cet  autre 
point  de  vue,  cet  organe  se  subordonne,  non-seulement  les 
muscles  par  lesquels  nous  exécutons  tout  mouvement  volon- 
taire quelconque,  maisencore  les  sens  externes,  instruments 
à  l'aide  desquels  nous  nous  livrons  à  notre  gré  à  l'explora- 
tion de  l'univers.  Enfin,  les  opérations  intellectuelles,  à 
l'aide  desquelles  nous  idéalisons  ou  systématisons  ce  qui 
n'était  auparavant  que  sensation,  sont  elles-mêmes  suscep- 
tibles d'être  mises  en  jeu  à  notre  gré,  et  s'influencent  réci- 
proquement; les  parties  cérébrales,  qui  président  à  cha- 
cune, sont  unies  entre  elles,  de  manière  que  celle  qui 
actuellement  agit,  appelle  à  son  aide  celles  dont  elle  peut 
avoir  besoin ,  et  les  associe  à  son  action.  L'encéphale  est  donc 
un  véritable  centre  pour  toute  la  vie  de  relation;  et  c'est 
par  le  système  nerveux  que  sont  établis  les  rapports  fonc- 
tionnels qui  l'unissent  à  toutes  les  parties  qui  lui  sont  sub- 
ordonnées. L'histoire  que  nous  avons  faite  dans  le  temps  , 
I  des  sensations  tant  externes  qu'internes,  des  actes  de  la 
,  psychologie  et  des  mouvements  volontaires,  nous  dispense 
d'entrer  dans  de  grands  détails.  Le  moi  qui ,  pour  les  ani- 
maux supérieurs  et  pour  l'homme,  siège  dans  l'encéphale, 
d'abord  reçoit,  par  les  sens  externes  ,  toutes  les  impressions 
qui  sont  relatives  aux  corps  extérieurs,  et  par  les  sensations 
internes  ,  celles  qui  se  développent  par  des  causes  inhérentes 
I  à  l'économie,  et  qui  servent  généralemeut  à  accuser  tous  les 
besoins  physiques;  il  est  de  même  averti  jiar  ]es  facultés 
affectives  de  tous  les  besoins  sociaux  et  moraux  :  alors,  pa- 
]qs  facultés  intellectuelles  y  il  se  fait  la  notion  des  causes  de 
tout  ce  qu'il  a  senti;  il  prend  à  leur  égard  des  détermina- 
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lions,  des  volontés,  basées  sur  l'utilité  dont  elles  lui  peu- 
vent être,  ou  le  plaisir  qu'elles  peuvent  lui  procurer  :  enfin 
il  ordonne  et  fait  produire  les  jnouvements  par  lesquels  doi- 
vent s'accomplir  ces  volontés.  Dans  toute  cette  série  d'actes, 
il  y  a  un  encliaînement  aussi  irrésistible  que  dans  la  série 
des  actes  qui  effectuent  la  nutrition  ou  la  reproduction.  A 
la  vérité ,  nous  ne  pouvons  pénétrer  le  mécanisme  de  cet 
enchaînement;  mais  au  moins  il  est  évident  que  c'est  le 
système  nerveux  qui  en  est  l'agent ,  et  nous  avons  toujours 
accusé  notre  ignorance  sur  toutes  les  actions  nerveuses. 
Cette  succession  d'actes  fait  d'ailleurs  partie  intégrauie  de 
l'bisloire  de  la  sensibilité  et  de  la  locomolililé;  et  à  ces  arti- 
cles, nous  avons  dit  par  quelles  hypothèses  on  avait  cherché 
à  l'expliquer. 

Mais  de  cet  enchaînement  forcé  entre  les  fonctions  de  re- 
lation ,  résultent  plusieurs  rapports  fonctionnels  relatifs  à 
ces  fonctions  ,  qu'il  importe  de  faire  connaître.  D'abord  ,  on 
sait  qu'à  leur  égard  la  vie  de  l'homme  se  partage  en  deux 
temps  ;  celui  de  ia  veille  ,  pendant  lequel  elles  peuvent  être 
mises  en  jeu  k  notre  gré;  et  celui  du  sommeil,  pendant  le- 
quel se  réparent  les  pertes  qui  ont  été  faites  pendant  l'état 
de  veille.  Or,  de  même  que  dans  les  fonctions  nutritives  ,  il 
y  avait  des  rapports  entre  les  actes  qui  faisaient  le  sang  ,  et 
ceux  qui  l'employaient  ;  de  même  il  y  en  a  ici  ^  entre  la  veille 
qui  cause  les  pertes,  et  le  sommeil  qui  les  répare.  La  pire- 
mière  influe,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les  époques  de 
retour  du  sommeil,  sur  sa  fréquence,  sa  durée,  son  degré 
de  profondeur;  et,  selon  que  le  sommeil  a  plus  ou  moins 
effectué  la  réparation  qu'il  a  pour  objet ,  la  veille  qui  lui 
succède  est  marquée  par  plus  ou  moins  d'énergie  ou  de 
langueur. 

En  second  lieu  ,  il  existe  un  rapport  entre  les  sensations, 
les  sentiments  et  les  idées  d'une  part,  et  les  niouvements  et 
les  expressions  de  l'autre;  comme  il  en  existait  un  entre  les 
ingestions  et  les  excrétions.  Généralement,  plus  un  être  est 
sensible,  plus  il  se  meut  et  plus  il  exprime.  Cela  est  vrai, 
non-seulement  des  diverses  espèces  animales,  mais  des  di- 
vers individus  d'une  même  espèce;  riiomme ,  de  tous  les 
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êtres  le  plus  sensible ,  est  évidemmenl  celui  qui  a  le  plus  de 
phénomènes  expressifs;  et  certainement  aussi,  plus  la  sen- 
sibilité a  en  lui  d'extension,  plus  ses  phénomènes  locomo- 
teurs et  expressifs  sont  multipliés. 

Enfin  ,  le  balancement  que  nous  avons  signalé  entre  les 
diverses  sécrélions  et  nutritions,  est  encore  plus  mani- 
feste entre  les  fonctions  de  relation;  l'une  ne  peut  pas  être 
exercée  avec  plus  d'activité,  sans  qu'il  ne  survienne  de  la 
langueur,  de  la  diminution  dans  toutes  les  autres.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  fondions  ,  qui  occasionent  toutes 
une  certaine  dépense  nerveuse,  qu'on  peut  dire,  que  si 
cette  dépense  augmente  d'un  côté  ,  elle  diminuera  irré- 
sistiblement de  Tautre;  comme  si  le  système  nerveux  n'a- 
vait qu'une  certaine  dose  de  fluide  nerveux  à  consumer  . 
ou  qu'une  certaine  somme  de  faculté  à  déployer.  Yovez 
l'atlilète;  cet  être  capable  des  plus  grands  eÛbrts  muscu- 
laires, a  une  sensibilité  obtuse;  quel  contraste  entre  lui  et 
la  femme  nerveuse  ,  cliez  laquelle  îa  sensibilité  est  exaltée  à 
ce  point  que  la  plus  légère  impression  amène  une  syncope, 
et  qui,  maigre,  desséchée,  comme  privée  de  muscles,  ne 
peut  supporter  la  moindre  fatigue  physique!  dans  l'un  et 
dans  l'autre  ,  il  y  a  une  disproportion  dans  les  fonctions 
I    de  relation,  et  les  unes  n'ont  acquis  de  la  prédominance 
I   qu'aux  dépens  des  autres.  Par  la  même  raison,  si  une  sen- 
j   sation  quelconque  sévit,  elle  fait  taire  toutes  les  autres;  et, 
I   par  exemple,  si  le  cerveau  est  livré  tout  entier  à  ses  opéra- 
I   lions  propres,  à  des  méditations  intellectuelles,  à  des  allec- 
tions  ,  les  sensations  tant  externes  qu'internes  paraissent 
.   moins  fortes,  et  souvent  cessent  d'être  perçues  :  c'est  ainsi 
'   quJrchimède .  tout  entier  à  ses  travaux,  reçoit  la  mort, 
sans  avoir  entendu  les  pas  des  soldats  qui  vont  le  frapper, 
j  Dans  quelques  cas,  cette  concentration  d'action  dans  le  cer- 
veau est  yjortée  au  point  de  se  prolonger  quelques  heures, 
un  jour,  de  constituer  une  maladie;  et  telle  est  probable- 
ment la  cause  de  ces  états  d'extase,  dans  lesquels  des  indi- 
vidus ont  paru  quelque  temps  être  sourds  à  toutes  les  sen- 
I  sations.  Au  contraire  ,  l'homme  accessible  à  toutes  les 
causes  de  sensations,  peut  moins  se  livrera  une  méditation 
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prolongée;  et  prompte  ment  distrait,  la  moindre  impression 
l'arrache  aux  pensées,  aux  sentiments  qui  le  remplissaient. 
Cette  loi  de  balancement ,  qui  s'applique  à  tous  les  or- 
ga  nés ,  à  toutes  les  actions  organiques ,  n'avait  pas  échappé  à 
Hippocraie  y  en  ce  qui  regarde  les  sensations  :  amho  partes 
non  possunt  dolere  simul  ;  duohus  doloribus  simul  ohoriis 
a^ehementior  ohscurat  alterum ,  a  dit  ce  grand  homme;  et, 
sur  ce  principe  ,  repose  l'utilité  des  applications  vésicantes, 
rubéfiantes  ,  de  l'emploi  de  la  dou^.eur  comme  médicament, 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Dans  ce  dernier  cas,  il  v  a 
même  un  rapport  de  plus;  l'organe  qui  est  le  siège  de  l'ac- 
tion sensoriaie  ,  de  la  douleur,  devient  le  siège  d'une  fluxion 
nerveuse  et  sanguine;  son  système  capillaire  appelle  en  lui 
plus  d'influx  nerveux  et  plus  de  sang  ;  il  devient  un  centre 
de  fluxion,  d'où  résulte  un  eflet  révulsif  et  dérivatif;  ahi 
dolor  y  ihi  affluit  hurnor ,  a  dit  encore  Hippocrate ;  de  sorte 
que  la  loi  de  balancement  porte  alors  à  la  fois,  et  sur  les 
phénomènes  sensoriaux  ,  et  sur  les  phénomènes  purement 
organiques. 

Ainsi  peuvent  s'expliquer  partie  des  eflets  qu'une  vie 
toute  morale  et  intellectuelle  ,  ou  toute  physique  ,  exerce 
sur  la  santé  générale.  Quand  on  fait  prédominer  les  fonc- 
tions sensoriales  sur  les  actes  purement  physiques  ,  ou  les 
actes  physiques  sur  les  opérations  morales,  il  y  a  oppo- 
sition dans  le  degré  d'énergie  de  ces  facultés.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs  dans  les  conditions  d'alimentation ,  de  cli- 
mats, etc.,  l'homme  qui  se  consume  dans  de  continuels  tra- 
vaux d'esprit,  a  généralement  toutes  les  fonctions  organiques 
plus  languissantes  ;  la  faim  est  chez  lui  moins  impérieuse  , 
la  digestion  plus  lente  et  souvent  moins  parfaite;  le  corps 
est  moins  musclé  ,  moins  capable  d'eflbrts  musculaires,  et 
accuse  moins  le  besoin  de  mouvements  ;  la  fonction  génitale 
est  aussi  moins  énergique.  Mais  tandis  que  les  besoins  et  les 
fonctions  physiques  chez  lui  sont  diminués  ,  les  fonctions 
sensoriales  ont  la  plus  grande  puissance;  l'esprit  tente  et 
accomplit  les  plus  grands  travaux;  son  besoin  d'agir  est  tel 
que  le  repos  lui  est  impossible  ;  ses  jeux  même  sont  sérieux , 
et  seraient  pour  d'autres  une  étude.  Au  contraire,  l'homme 
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dont  la  vie  est  toute  physique  est  bien  loin  d'avoir  la  même 
puissance  d'esprit;  mais  en  revanche,  il  est  rarement  va^ 
létudinaire;  l'habitude  extérieure  de  sou  corps  annonce 
plus  la  santé ,  parce  que  les  fonctions  organiques  qui  en- 
tretiennent le  bon  état  des  organes,  se  font  chez  lui  avec 
perfection.  Tant  il  est  vrai  que  les  actions  sensoriales  sont, 
de  tous  les  actes  de  la  vie,  ceux  qui  coûtent  le  plus  d'ef- 
forts et  causent  le  plus  de  dépenses;  tant  il  est  vrai  qu'on 
n'acquiert  de  la  supériorité  sur  un  point  que  par  de  l'infé- 
riorité sur  d'autres,  et  qu'au  physique  comme  au  moral, 
l'universalité  de  puissance  est  impossible. 

Du  reste,  la  double  particularité  qu'ofli-e  le  cerveau; 
d'un  côté  ,  d'influer  sur  l'innervation  générale ,  comme 
système  nerveux  supérieur;  de  Fautre,  d'être  Je  centre  au- 
quel aboutissent  toutes  les  sensations  ,  explique  plusieurs 
des  rapports  qui  éclatent  entre  les  fonctions  intérieures  et 
extérieures  ,  à  l'occasion  de  sensations  vives.  Ainsi ,  quand' 
une  forte  douleur  amène  une  syncope,  c'est  que  cette  dou-» 
leur,  retentissant  au  cerveau,  a  tout  à  coup  saisi  tellement; 
cet  organe  ,  qu'il  a  suspendu  tout  influx  nerveux  dans  les 
viscères  intérieurs,  et  particulièrement  dans  le  cœur;  c'est 
le  même  mécanisme  que  lorsqu'une  afl'ection  morale  a  pro^ 
duit  cet  efl'et.  Ainsi  ,  quand  uue  forte  sensation  ,  celle  du 
coït,  ou  du  chatouillement,  jette  toute  l'économie  dans  un 
état  convulsif  général ,  c'est  que  cette  sensation  a  tellement 
ébranlé  le  cerveau ,  auquel  elle  aboutit ,  que  celui-ci  a  pro-. 
pagé  l'impression  qu'il  a  reçue,  dans  toutes  les  dépendances 
du  système.  Ceci  nous  mène  à  une  troisième  loi  que  nous 
devons  poser  ci-après,  la  loi  d'irradiation  nerveuse.  Enfin, 
si  une  sensation  forte  jette  le  cerveau  dans  un  état  exta- 
tique prolongé,  comme  cataleptique,  ainsi  que  le  fait  la 
copulation  chez  certains  animaux  qu'alors  on  mutile  eu 
vain,  et  qui  paraissent  insensibles  à  toutes  les  douleurs, 
c'est  que  la  sensation  première  se  continuant,  entretient  la 
concentration  nerveuse  cérébrale  qu'elle  avait  déterminée 
i  d'abord,  ou  que  le  cerveau  en  a  reçu  un  état  d'irritation 
I  durable  qui  la  prolonge.  C'est  ainsi  que,  dans  Texplicatiou 
!  des  difïcrcnts  phénomènes  de  rapports,  il  faut  avoir  égarj 
Tome  1Y.  ï7 
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à  toutes  les  causes  qui  les  établissent,  et  les  combiner  entre 
elles;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  peu  d'eirets 
simples  dans  notre  économie. 

§  IV.  Expressions. 

Enfin  ,  dans  cette  étude  des  rapports  fonctionnels ,  rela- 
tifs à  Taccomplissement  des  diverses  facultés  de  l'homme  ,  il 
ne  reste  plus  à  traiter  que  des  phénomènes  d'expression. 
D'abord  ,  tous  ceux  qui  dans  leur  production  sont  dépen- 
dants de  la  volonté  ,  se  rattachent  aux  mouvements  muscu- 
laires volontaires  ;  le  mécanisme  par  lequel  les  facultés  de 
langage  artificiel  et  de  musique  les  produisent,  est  le  même 
que  celui  par  lequel  la  volonté  fait  produire  tout  mouve- 
ment quelconque.  Quant  à  ceux  qui  éclatent  irrésistible- 
ment, et  qui  fondent  ce  que  nous  avons  appelé  le  langage 
affectif ,  ils  ont  leur  cause  dans  le  svstème  nerveux  ;  ils 
tiennent  à  l'union  des  diverses  parties  de  ce  système  avec 
un  centre ,  et  à  l'aptitude  qu'ont,  d'un  côté  ,  ces  parties  de 
transmettre  au  centre  les  impressions  qu'elles  reçoivent , 
et  de  l'autre  ,  ce  centre  de  réfléchir  ces  impressions  jusque 
dans  les  dernières  ramifications.  En  effet,  le  système  ner- 
veux forme  un  tout  continu;  et  quand  une  forte  action  se 
passe  dans  un  de  ses  points  ,  cette  action  retentit  plus  ou 
moins,  d'abord  dans  le  centre  cérébral,  ensuite,  par  l'in- 
termédiaire de  ce  centre ,  dans  tout  le  reste  du  système  ;  et 
conséquemment  elle  va  modifier  les  parties  auxquelles  sont 
les  diverses  terminaisons  des  nerfs.  L'ignorance  dans  la- 
quelle on  est  sur  Tessence  de  toutes  les  actions  nerveuses, 
ne  permet  pas  qu'on  sache  davantage  comment  se  fait  cette 
irradiation;  mais  il  est  certain  qu'elle  a  lieu.  Bien  plus, 
chaque  partie  cérébrale  correspouil  sous  ce  rapport  à  cer- 
taines parties  déterminées,  leur  imprime  des  modifications 
diverses  selon  l'aflection  qu  elle  éprouve;  et  il  y  a  quelque 
chose  d'absolu  dans  la  manière  dont  chaque  partie  répond  à 
l'impression  qui  lui  arrive  du  centre;  c'est  de  là  que  résulte 
la  spécialité  des  mimiques.  On  peut  établir,  comme  règle 
générale,  que  toute  sensation  modifie  le  svstème  cnlicr.^mais 
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d'autant  plus  qu'elle  est  plus  forte.  Voyez  l'impression  sen- 
silivc  la  plus  faible ,  elle  s'accompagne  irrésistiblement  de 
quelques  phénomènes  expressifs  éloignés  :  les  phénomènes 
sont  déjà  plus  marqués  à  la  suite  de  l'exercice  ,  même  mo- 
déré ,  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  ;  enfin  ,  quand 
ces  dernières  facultés  sont  à  un  haut  degré  d'activité  et 
constituent  des  passions  ,  alors  l'économie  entière  est  au 
loin  toute  troublée.  11  en  est  de  même,  lorsqu'il  existe  des 
douleurs  physiques  fortes  et  prolongées.  Ainsi ,  toujours  des 
modifications  générales  surviennent  irrésistiblement  à  la 
suite  de  tout  phénomène  sensitif ,  et  sont  proportionnelles 
au  degré  d'intensité  de  ce  phénomène.  Ainsi ,  toute  impres- 
sion va,  du  point  où  elle  éclate  d'abord,  retentir  au  cer- 
veau, centre  de  réunion  de  toutes  les  impressions  scnsi- 
tives,  puis,  du  cerveau,  parcourir  toutes  les  ramifications 
du  système,  et  à  ses  extrémités  modifier  irrésistiblement 
tous  les  organes.  A  la  vérité,  quelques-uns  de  ceux-ci  sont 
plus  disposés  que  d'autres  à  être  modifiés  par  ces  irradia- 
tions ;   tels  sont  ,   les  muscles  de  la  locomotion  ,  de  la 
respiration,  de  la  voix,  de  la  physionomie;  certains  organes 
sécréteurs,  ceux  des  larmes,  par  exemple;  le  cœur;  en 
général  tous  les  organes  que  nous  avons  vus  produire  des 
phénomènes  expressifs;  mais  l'impression  va  de  même  re- 
tentir jusqu'aux  points  les  plus  reculés  de  l'organisation. 
,     Or^  celte  transmission  des  impressions  d'un  point  quel- 
conque du  système  nerveux  aux  autres  points  de  ce  système, 
et  qui  explique  la  production  de  tous  les  phénomènes  ex- 
1  pressifs  affectifs,  fonde  une  autre  loi  du  système  nerveux, 
non  moins  évidente  que  celle  du  balancement  que  nous 
(  avons  déjà  posée ,  qui  concourt  avec  elle  à  la  production  des 
divers  phénomènes  de  rapport,  et  qu'on  peut  appeler  la 
loi  d'irradiation.  Par  elle  s'expliqueront  les  effets  funestes 
des  passions.  Les  désordres  que  les  passions  amènent  dans 
les  organes  intérieurs  les  plus  étrangers  à  la  vie  animale , 
tiennent  en  efiet  à  la  même  irradiation  nerveuse,  qui  fait 
j produire  les  phénomènes  expressifs  irrésistibles  dont  ces 
limassions  s'accompagnent;  seulement  les  effets  de  cette  irra- 
diation sont  alors  plus  intenses,  et  portés  au  point  de  cou- 
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sliluer  un  état  morbide.  Non-seulement  cette  irradiation 
a  lieu  lors  de  la  production  de  phénomènes  sensoriaux; 
non-seulement,  comme  dans  le  cas  des  passions,  elle  va 
du  système  cérébro-spinal  au  grand  sympathique,  et  con- 
sécutivement à  une  impression  cérébrale,  trouble  la  vie 
organique;  mais  elle  a  lieu  aussi  lors  de  la  production  de 
phénomènes  purement  organiques,  et  peut  procéder  dans  i 
un  ordre  inverse ,  du  grand  sympathique  au  cerveau.  De  ' 
même  qu^une  afTection  de  i'ame  ,  du  centre  cérébral  où  elle 
a  son  siège,  avait  irradié  dans  tout  le  système,  et  perturbé  i 
les  fonctions  intérieures;  de  même  une  irritation,  même  i 
non  perçue ,  des  organes  intérieurs ,  une  impression  locale 
du  grand  sympathique,  irradie  au  cerveau ^  et  amène  la 
perversion  d'action  de  cet  organe.  C'est  ainsi,  que  consécu- 
tivement à  l'existence  de  vers  dans  les  intestins,  et  à  l'irri-  ij 
tation  qui  en  résulte,  surviennent  des  convulsions  chez  les 
enfants.  Cette  troisième  loi  fonde  une  nouvelle  source  de 
rapports  entre  les  divers  organes  du  corps  ,  et  surtout  entre 
ceux  chargés  des  fonctions  sensoriales,  et  ceux  qui  accom- 
plissent les  fonctions  nutritives  :  à  cette  loi  doivent  être  rap-  I 
portés  plusieurs  des  effets  qui  résultent  de  l'exercice  abusif  i 
et  disproportionnédes  organes,  et  les  influences  du  physique  Jl 
sur  le  moral  et  du  moral  sur  le  physique  :  à  elle,  enfin, 
doivent  être  rattachés  les  rapports  svmpathiques  auxquels 
sa  détermination  nous  conduit,  et  dont  nous  allons  traiter 
maintenant. 

CHAPITRE  III.  I 

Des  Rapports  sympathiques ,  ou  des  Sympathies» 

Outre  les  rapports  mécaniques  et  fonctionnels  que  nous 
venons  d'exposer,  il  existe  encore  entre  les  diverses  parties 
du  corps  humain  des  liens  d'un  troisième  ordre,  qui  ne 
sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  importants  que  les  pré- 
cédents, sur  la  cause  organique  desquels  on  est  encore  dans 
l'ignorance,  mais  qui  évidemment  au  moins  sont  autres 
que  eéux  dont  nous  venons  de  traiter.  Ce  sont  ceux  qu'on 
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'dpY^eWe  sy7npatlngiies.  Ou  nomme  sympathie ,  rapport  sym- 
pathique, la  modification  qui  survient  dans  un  ou  dans 
plusieurs  organes  éloignés  ,  à  Toccasion  de  rimjn'cssiou 
reçue  par  un  autre,  sans  que  cette  modificalion  soit  par- 
tagée par  les  organes  intermédiaires,  et  puisse  être  rapportée 
aux  connexions  mécaniques  des  parties,  ni  à  l'enchaîne- 
ment  naturel  des  fonctions.  Une  titillation  de  la  luette, 
par  exemple,  excite  la  nausée,  l'envie  de  vomir;  évidem- 
ment la  modification  que  cette  irritation  de  la  luette  dé- 
termine dans  l'estomac,  ne  frappe  pas  les  organes  intermé- 
diaires à  ces  deux  parties,  et  n'est  explicable  par  aucuns 
rapports  mécaniques  ni  fonctionnels;  c'est  une  sympathie. 
Il  éclate  dans  l'état  de  santé  ,  encore  plus  dans  l'état  de  ma- 
ladie, beaucoup  de  rapports  de  ce  genre,  entre  les  diverses 
parties  du  corps  humain  ;  et  c'est  de  ces  rapports  dont  nous 
allons  traiter  maintenant. 

L'histoire  des  sympathies  est  un  des  points  les  plus 
obscurs  de  la  physiologie;  et  Ton  peut  donner  de  cette  ob- 
scurité les  trois  raisons  suivantes  :  Les  auteurs  ont  sou- 
vent compris  sous  ce  nom  toutes  les  connexions  quelconques 
qui  existent  entre  les  organes,  sans  en  séparer  les  rapports 
mécaniques  et  fonctionnels.  C  est  ainsi  que  Barthez ,  tom- 
bant en  contradiction  avec  la  définition  judicieuse  qu'il 
avait  donnée  lui-même  des  sympathies,  et  que  nous  allons 
citer  ci-après,  rattache  à  ce  genre  de  rapports,  jusqu'à  la 
gangrène  qui  survient  dans  la  partie  dont  on  a  lié  tous  les 
vaisseaux;  c'était  évidemment  confondreavec lessympalhies 
un  phénomène  de  rapport  fonctionnel.  2»  Pendant  long- 
temps ou  admit,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie, 
des  forces  occultes,  indépendantes  de  l'organisation;  et, 
attribuant  tous  les  rapports  qui  éclatent  entre  les  organes  à 
l'inlluence  de  ces  forces  dites  uilales ,  à  leur  transport  d'une 
partie  à  une  autre,  à  leur  concentration  sur  une  partie 
pendant  qu'elles  abandonnaient  les  autres,  on  négligea  la 
recherche  des  conditions  matérielles  de  tous  ces  rapports. 
Mais,  de  même  qu'il  n'y  a  point  d'etrets  sans  cause,  de 
même  il  n'y  a  rien  dans  réconomie  animale  qui  ne  soit  dé- 
]K'ndaut  de  l'organisation;  celte  organisation  ])ajlicu]ièic- 
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ment  contient  en  elle  la  raison  des  sympathies;  et  c'est  un 
tort  de  dirs,  avec  PVhitt ,  avec  M.  Roux,  que  ce  genre  de 
lien  est  complètement  indépendant  de  toute  disposition  or- 
ganique. 3"  Enfiii  ,  la  cause  organique  des  sympathies  n'est 
pas  encore  bien  approfondie  ,  et  il  faut  avouer  que  nos  con- 
naissances sur  ces  sympathies  se  bornent,  jusqu'à  présent, 
à  savoir  moins  ce  qu'elles  sont  que  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

De  ces  trois  causes  auxquelles  nous  attribuons  l'obscurité 
qui  règne  sur  ce  point  de  la  science,  la  dernière  tient  à  l'es- 
sence même  de  la  chose,  et  ne  peut  être  levée  à  notre  gré. 
Il  n^en  est  pas  de  même  des  deux  autres  ;  elles  consistent  en 
un  mode  vicieux  d'étude,  et  par  conséquent,  on  peut  s'en 
affranchir.  Pour  cela  ,  il  faut  séparer  soigneusement  des 
sympathies  tous  les  rapports  mécaniques  et  fonctionnels 
dont  nous  avons  traité  dans  les  deux  chapitres  précédents  , 
et  n'appeler  de  ce  nom  que  les  rapports  qui  évidemment  ne 
sont  ni  mécaniques,  ni  fonctionnels.  Dans  l'impossibilité 
où  l'on  est  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  dire  sûre- 
ment en  quoi  consistent  les  sympathies,  il  faut  se  borner  à 
dire  ce  qu'elles  ne  sont  pas,  et  signaler  par  voie  d'exclusion 
les  phénomènes  de  consensus  qui  doivent  leur  être  rap- 
portés. C^est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction,  et  pour 
avoir  confondu,  sous  le  nom  de  sympathie,  tous  les  rapports 
que  présentent  les  organes,  que  les  auteurs  sont  tant  dissi- 
<lents  sur  la  cause  organique  qu'ils  assignent  à  ces  sympa- 
thies; les  uns  les  attribuant  à  telle  cause,  les  autres  à  telle 
autre,  chacun  pouvant  citer  quelques  faits  à  l'appui  de  son 
système ,  chacun  aussi  étant  arrêté  par  quelques  objections, 
et  aucun  ne  pouvant  appliquer  son  hypothèse  à  tous  les 
phénomènes.  Far  exemple,  HaLler  assignait  six  causes  aux 
sympathiet;  ;  la  communication  des  vaisseaux  ;  celle  des 
nerfs;  la  continuité  des  membranes;  celle  du  tissu  cellu- 
laire; l'intervention  de  la  partie  centrale  du  système  ner- 
veux, c'est-à-dire  du  cerveau;  et  enfin  une  analogie  de 
structure  et  de  fonctions  dans  les  parties  qui  présentent  des 
rapports.  Qui  ne  voit,  que  cette  doctrine  de  Haller  n'est 
fondée  qu'autant  que  l'on  comprend  sous  le  nom  de  sym- 
pathie tous  les  rapports  quelconques  qu'on  observe  entre 
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Jes  organes;  mais  qu'elle  cesse  de  l'être,  quand  on  n'a  plus 
égard  qu'aux  rapports  purement  sympathiques  ?  Ceux-ci , 
en  effets  ne  peuvent  reconnaître  qu'un  même  système  or- 
ganique, probablement  le  système  nerveux,  et  qu'un  même 
mécanisme,  probablement  la  loi  d'irradiation  nerveuse, 
comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Du  reste,  plusieurs  physiologistes  avaient  senti  la  néces- 
sité de  la  distinction  que  nous  recommandons,  et  avaient 
déjà  considéré  les  sympathies  comme  nous  venons  de  le  faire. 
Nous  citerons  entre  autres  Barlhez,  qui  les  définit  :  L'affec- 
tion d'un  organe  éloigné,  à  l'occasion  d'une  imj)ression 
reçue  par  un  autre  organe^  sans  que  cette  succession  puisse 
être  attribuée  au  hasard,  au  mécanisme  des  organes,  ni  à 
leur  concours  d'action  dans  une  forme  générique  de  fonc- 
tion ou  d'affection  du  corps  vivant.  C'était,  comme  on  voit, 
suivre  une  méthode  d'exclusion  ;  et  certes,  on  a  lieu  d'être 
surpris,  quand  on  voit  Barlhez,  après  une  définition  aussi 
précise  ,  comprendre  parmi  les  sympathies  des  faits  qui  évi- 
demment tiennent  à  des  rapports  mécaniques  et  fonction- 
nels, et  au  contraire  rejeter  du  rang  des  sympathies  des 
faits  évidemment  sympathiques,  sous  le  prétexte  que  ces 
faits  concourent  à  l'accomplissement  d'une  même  fonction. 
Nous  avons  cité  plus  haut  un  exemple  du  premier  de  ces 
torts  ;  et ,  quant  au  second^  il  tient  à  la  distinction  inutile 
que  faisait  Barlhez  de  la  synergie  et  de  la  sympathie.  Il 
appelait  5j«e/'gie  le  concours  ,  le  concert  d'actions  simulta- 
nées ou  successives  de  divers  organes,  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  même  fonction  ,  et  constituant  par  leur  concert 
cette  fonction;  et  il  appelait  sjmpathie,  la  modification 
survenant,  soit  en  santé,  soit  en  maladie,  dans  une  partie, 
consécutivement  à  l'impression  reçue  par  une  autre,  mais 
sans  qu'il  y  ait  dans  l'action  de  ces  parties  unité  de  but. 
Ainsi,  la  puissance  qu'a  le  rectum  de  déterminer,  lors  du 
besoin  de  la  défécation  ,  la  contraction  du  diaphragme,  était 
une  synergie  et  non  une  sympathie,  ces  deux  actes  concou- 
rant à  constituer  la  forme  propre  d'une  même  fonction,  la 
défécation;  et  au  contraire,  les  envies  de  vomir,  les  nau- 
sées qui  surviennent  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  , 
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comme  ne  concourant  pas  à  la  formation  générique  de  cette 
dernière  fonction,  étaient  des  phénomènes  sympathiques. 
Nous  croyons  cette  distinction  sans  importance  ;  dans 
les  deux  cas ,  le  rapport  est  d'un  même  genre ,  a  la  même 
nature,  lient  à  l'irradiation  nerveuse  qui  se  fait  d'une 
partie  sur  une  autre,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire du  cerveau;  il  n'y  a  que  des  dllférences  du  plus  au 
moins;  et  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est  que  sou- 
vent les  rapports  sympathiques  sont  établis  nécessairement 
et  pour  Texercice  régulier  des  fonctions. 

Cette  dernière  proposition  est  en  effet  de  toute  évidence; 
souvent  c'est  en  vertu  de  i^apports  sympathiques,  que  des 
organes  divers  et  assez  distants  les  uns  des  autres ,  associent 
leur  action  pour  l'accomplissement  de  la  fonction  commune 
à  laquelle  ils  sont  destinés  ;  la  cause  qui  provoque  à  l'action 
ne  porte  que  sur  un  de  ces  organes,  et  aussitôt  les  autres 
agissent,  sans  que  la  corrélation  puisse  se  concevoir  méca- 
niquement et  par  l'enchaînement  des  fonctions.  C'est  ainsi 
qu'une  impression  reçue  par  la  rétine  détermine  l'action 
de  la  membrane  iris;  que  selon  que  la  luette  reçoit  de  l'a- 
liment une  impression  favorable  ou  défavorable,  l'estomac 
«e  dispose  à  bien  recevoir  ou  rejeter  cet  aliment ,  etc.  On  ne 
peut  dès  lors  avec  Bichat  définir  les  sympathies  une  aber- 
ration ,  un  développement  irrégulier  des  propriétés  vitales  : 
outre  que  cette  définition  rappelle  la  philosophie  des  causes 
occultes,  que  nous  avons  dit  nuire  à  la  science  en  détour-^ 
nantpar  des  abstractions  de  la  recherche  des  faits  positifs, 
elle  pèche  en  méconnaissant  que  les  sympathies  sont  con- 
stantes, et  entrent  dans  le  plan  de  l'économie.  Ceci  est 
vrai,  même  de  celles  qui  n'éclatent  que  dans  l'état  de  ma- 
ladie; les  sympathies  morbides  sont  elles-mêmes  des  résul- 
tats des  connexions  primitivement  établies  entre  les  diverses 
parties  du  corps  humain  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  phénomènes 
irréguliers  dans  l'économie  animale,  que  dans  la  nature  gé- 
nérale; tous  accusent  un  enchaînement  rigoureux  de  causes 
et  d'efiets. 

Toutefois^  le  sens  que  nous  attachons  au  mot  sympathie 
étant  fixé,  et  ce  genre  de  rapport  étant  ainsi  nettement  sé*- 
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paré  de  ceux  que  nous  avons  étudiés,  il  s'agit  d'énumérer 
tous  les  rapports  sympathiques  que  présente  l'économie  ani- 
male ,  de  recLercher  quel  système  organique  en  est  l'agent, 
et  par  quel  mécanisme  ce  système  les  établit.  Sans  doute, 
nous  ne  devons  encore  envisager  dans  cette  recherche  que 
l'état  de  santé;  cependant  nous  interrogerons  davantage  ici 
l'état  de  maladie,  parce  que  les  phénomènes  sympathiques  y 
sont,  ou  plus  manifestes,  ou  plus  nombreux. 

Les  rapports  sympathiques  sont  fort  nombreux  dans  le 
corps  humain  ;  et  tantôt  ils  ont  pour  but  évident  d'associer 
le  jeu  de  plusieurs  organes  pour  l'accomplissement  d^une 
même  fonction;  tantôt  ils  n'ont  pas  cette  unité  de  but,  et 
sont  de  véritables  perturbations  et  modifications  de  fonc- 
tions, survenues  consécutivement  à  l'action  de  quelques  or- 
ganes éloignés. 

i**  Souvent  on  observe  des  liens  sympathiques  entre  des 
parties  d'un  même  organe ,  afin  que  l'action  de  ces  parties 
s'associe  pour  l'accomplissement  de  la  fonction  à  laquelle 
l'organe  entier  préside.  Ainsi ,  un  rapport  sympathique  unit 
l'iris  à  la  rétine,  de  sorte  que,  selon  l'impression  que  la 
lumière  fait  sur  celle-ci ,  l'iris  règle  la  dimension  de  la  pu- 
pille ,  et,  par  suite,  la  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans 
l'œil.  Ce  rapport  est  si  évidemment  sympathique,  que  le 
contact  direct  de  la  lumière  sur  Firis ,  n'a  pas,  sur  le  jeu 
de  cette  membrane,  une  influence  égale  à  celle  que  déter- 
mine l'impression  reçue  par  la  rétine.  De  là  l'usage  en  mé- 
decine pratique,  de  juger  par  la  mobilité  de  la  pupille,  du. 
degré  de  sensibilité  de  la  rétine.  Un  semblable  rapport  existe 
probablement  dans  l'organe  de  Touie,  entre  le  nerf  acousti- 
que et  l'appareil  qui  fait  mouvoir  les  osselets  et  varier  la 
tension  des  membranes  du  tympan  et  de  la  fenêtre  ovale; 
mais  la  profondeur  de  ces  parties ,  qui  sont  toujours  sous- 
traites à  nos  regards,  ne  permet  pas  qu'on  soit  aussi  sûr  de 
ce  rapport  sympathique  que  du  précédent. 

2""  Des  rapports  sympathiques  s'observent  entre  des  par- 
ties diverses  de  membranes  continues  :  par  exemple,  l'im- 
pression que  l'aliment,  lors  de  la  déglutition,  fait  sur  hi 
luette,  retentit  jusque  dans  lestomac  ;  et  celui-ci,  d'après 
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le  caraclèi-e  de  cette  impression  ,  accuse  ,  par  un  sentiment  de 
bien-être  ou  par  celui  de  la  nausée,  qu'il  se  dispose  à  bien 
recevoir  l'aliment  ou  à  le  rejeter.  Ce  que  fait  ici  la  luette^ 
toute  partie  d'intestin  le  fait  également,  si  accidentellement 
elle  est  le  siège  d'une  irritation  quelconque;  et,  par  exem- 
ple, le  pincement  d'une  portion  intestinale  dans  une  hernie 
étranglée,  détermine  aussi  le  hoquet,  des  envies  de  vomir, 
des  vomissemenls,  etc.  Il  y  a  plus  :  ce  genre  de  rapport  s'é- 
tend peut-être  plus  loin  encore;  peut-être  que,  par  cela 
seul  que  le  contact  des  aliments  dans  la  bouche  active,  les 
sécrétions  de  cette  cavilé,  sont  augmentées  aussi  les  sécré- 
tions des  autres  parties  du  canal  intestinal.  On  n'en  a  pas 
une  preuve  directe,  mais  quelques  sympathies  pathologiques 
portent  à  le  croire  :  par  exemple,  l'irritation  des  gencives 
occasione  souvent  une  diarrhée:  et  "vice  versa ,  une  irrita- 
tion de  l'intestin,  par  la  présence  des  vers,  détermine  des 
douleurs  de  gencives,  le  prurit  du  nez.  Dans  ces  cas,  évi- 
demment l'impression  reçue  par  une  partie  de  la  membrane, 
a  été  portée  dans  le  reste  de  son  étendue,  et  a  surtout  re- 
tenti dans  un  point  de  sa  surface.  Or,  pourquoi  ce  qui  s'est 
fait  alors  en  plus  ne  se  ferait  pas  de  même,  mais  en  moins, 
dans  l'état  normal?  Hunter  appelait  ces  sympathies,  syni' 
■pathies  de  continuité.  La  membrane  muqueuse  digestive 
n'est  pas  la  seule  où  il  en  existe;  on  en  voit  aussi  dans  les 
autres  muqueuses;  on  sait,  par  exemple,  que  l'irritation  de 
la  muqueuse  de  la  vessie,  parla  présence  d'un  calcul  ou  par 
toute  autre  cause,  détermine  une  douleur  et  un  sentiment 
de  prurit  au  gland.  Cette  sympathie  pathologique  prouve- 
rait-elle qu'il  existe  dans  l'appareil  uvinaire,  entre  la  vessie 
et  le  gland  ,  un  rapport  sympathique  du  genre  de  celui  qui 
unit  dans  l'appareil  digestif  la  luette  et  l'estomac,  mais  à 
un  degré  moins  prononcé  ? 

A  ces  sympathies  de  continuité  rapporterons-nous  le  lien 
qui  s'observe  entre  les  orifices  excréteurs  et  leurs  glandes? 
Bichat  a  fait  voir  que  l'irritation,  appliquée  aux  orifices 
d'un  canal  sécréteur,  excite  l'action  sécrétoire  de  la  glande 
dont  ce  canal  émane  :  la  présence  des  aliments  dans  la  bou- 
clic,  par  exemple,  en  irritant  les  orifices  des  conduits  de 
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Stenon ,  de  IT'arthon  et  de  Rivinus ,  active  la  sécrétion  sali- 
vaire;  celle  du  divme  dans  le  duodéaum  agit  de  même  sur 
les  sécrétions  biliaire  et  pancréatique  ,  etc.  Ces  faits  doivent- 
ils  être  considérés  comme  des  svmpatliies  ?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
on  peut  les  concevoir,  en  admettant  que  Firritation  éprou- 
vée .  par  l'orifice  excréteur  s'est  propagée,  par  rintermédiaire 
des  nerfs  et  sans  interruption,  jusqu'aux  origines  du  système 
sécréteur,  par  conséquent  jusque  dans  le  parenchyme  de  la 
glande  ,  et  dès  lors  en  a  excité  le  travail  ;  ceci  rentre  dans  les 
rapports  fonctionnels  :  c'est  comme  si  l'on  appelait  sympathi- 
ques, les  contractions  qui  surviennent  dans  les  muscles  qui  re- 
çoivent les  rameaux  d'un  même  tronc  nerveux  que  l'on  irrite. 

3o  Outre  ces  svmpathies  de  continuité  dont  nous  venons 
de  parler.  Hunier  appelait  sympathies  de  contiguité ,  les 
rapports  svmpalhiques  qu'on  observe  entre  des  parties  qui 
sont  immédiatement  contiguès  ;  par  exemple  ,  entre  la  mem- 
brane interne  du  cœur  et  le  tissu  musculeux  de  cet  organe , 
entre  les  membranes  muqueuses  et  la  couche  musculeuse  à 
laquelle  ces  membranes  sont  unies ,  entre  la  peau  et  le  panni- 
cule  charnu  quand  celui-ci  existe.  On  sait  qu  à  peine  le  sang  a 
touché  la  membrane  interne  du  cœur,  que  le  tissu  musculeux 
de  cet  organe  se  contracte.  Peut-être  ne  voudra-t-onvoir  en  ce 
fait  qu'un  rapport  fonctionnel  ?  Peut-être  dira-t-on  que  les 
nerfs  qui  pénètrent  la  membrane  interne  et  le  tissu  muscu- 
leux. sont  les  mêmes,  ou  du  moins  si  unis  que  l'impres- 
sion, dès  l'instant  qu'elle  a  été  reçue  par  la  membrane,  doit 
aussitôt  être  propagée  au  tissu  musculeux.  Mais  ce  qui 
prouve  que  le  rapport  est  sympathique  .  c'est  que  Bichat  el 
Nysten  ont  expérimenté  qu'une  irritation  directe  du  tissu 
musculeux  du  cœur,  n'a  jamais  autant  d'influence  que  celle 
de  la  membrane  qui  le  tapisse.  Il  y  a  un  semblable  lien 
entre  les  membranes  muqueuses  et  les  membranes  muscu- 
leuses  qui  leur  sont  susjacentes;  selon  l'impression  que  les 
premières  ont  reçu  ,  les  secondes  se  contractent  plus  ou 
moins  :  dans  l'eslomac ,  selon  l'impression  que  la  muqueuse 
reçoit  de  l'aliment  .  la  musculeuse  se  dispose  à  conserver  cet 
aliment  ou  à  le  rejeter  par  le  vomissement;  à  mesure  que 
cet  aliment  arrive  ,  elle  lui  applique  doucement  les  parois 
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de  Torgane  ,  de  sorte  que  la  distension  da  viscère  n'est  point 
passive;  enfin  elle  décide  quel  caractère  aura  le  mouvement 
de  péristole  ,  et  si  ce  mouvement  fera  séjourner  encore  l'ali- 
ment dans  Testomac,  ou  travaillera  à  l'en  expulser.  Le  py- 
lore, comme  on  l'a  vu,  joue  ici  un  grand  rôle;  et  par  une 
influence  sympathique  spéciale,  il  est  à  la  musculeuse  de 
l'estomac  ,  ce  que  la  luette  est  aux  muscles  de  la  déglutition. 
De  même,  l'impression  reçue  par  la  membrane  muqueuse  du 
rectum,  par  celle  de  la  vessie,  détermine  la  contraction  des 
fibres  musculeuses  de  ces  organes.  En  vain,  pour  expliquer 
fouctionnellement  ces  rapports,  on  arguera  de  l'union  in- 
time qui  existe  dans  ces  organes ,  entre  les  couclies  muqueuse 
et  musculeuse;  en  vain,  dira-t-on  que  ce  sont  les  mêmes 
nerfs  qui  passent  de  l'une  à  l'autre ,  et  que  dès  lors  l'impres- 
sion stimulante  est  reçue  par  les  deux  couches  à  la  fois,  ou 
au  moins  promptement  propagée  de  l'une  à  l'autre  :  encore 
une  fois  ,  ce  qui  prouve  que  ces  rapports  sont  sympathiques , 
c'est  que  jamais  ces  couches  musculeuses  ne  se  contractent 
aussi  fortement  par  une  stimulation  directe  que  par  la  sti- 
mulation de  la  couche  muqueuse  qui  les  tapisse. 

4"  Des  liens  sympathiques  aussi  incontestables  s'obser- 
vent entre  les  organes  divers  ,  et  souvent  fort  éloignés ,  d'un 
même  appareil ,  pour  faire  coopérer  tous  ces  organes  à  l'ac- 
complissement d'une  même  fonction.  Plusieurs  des  sympa- 
thies déjà  citées  rentrent  dans  la  catégorie  de  celles  que  nous 
indiquons  ici,  ce  que  nous  avons  présenté  comme  étant  des 
parties  d'un  même  organe,  étant  bien  plutôt  des  organes 
divers,  mais  appartenant  à  un  même  appareil.  Ainsi,  nous 
avons  parlé  du  lien  existant  entre  la  luette  et  l'estomac.  Dans 
l'appareil  génital ,  quelle  évidente  connexion  sympathique 
entre  l'utérus  et  les  mamelles!  C'est  à  l'âge  auquel  l'utérus 
se  développe  et  commence  sa  fonction  menstruelle,  que  les 
seins  se  déveloj^pent  aussi  :  quand  la  vieillesse  fiétrit  l'uté- 
rus, elle  frappe  de  la  même  llétrissure  les  mamelles;  lors- 
que, pour  l'excrétion  menstruelle,  la  vitalité  de  l'utérus 
s'exalte  ,  les  seins  se  gonflent ,  deviennent  plus  sensibles  ;  ces 
mêmes  organes  enfin  se  rcsstMitcnt  des  fonctions  génitales 
utérines,  car  ils  s'érigent  dans  le  coït ,  et  c'est  le  travail  de 
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la  grossesse  et  de  raccoiicliement  qui,  sympa tbiqucîncii t , 
leur  imprime  Texcitaliou  dont  ils  out  besoin  pour  accomplir 
leur  action  sécrétoire.  A  la  différence  de  ce  qui  est  dans  plu- 
sieurs autres  phénomènes  sympathiques  ,  le  rapport  ici  est 
réciproque ,  et  une  impression  irradie  des  mamelles  à  l'uté- 
rus ,  comme  de  l'utérus  aux  mamelles. 

50  C'est  encore  une  sympathie,  que  le  lien  qui  unit  la 
membrane  muqueuse  des  organes  d'ingestion  ou  d'excrétion, 
et  les  muscles  qui  forment  les  parois  des  cavilés  splanch ni- 
ques dans  lesquelles  ces  organes  sont  contenus  :  dès  que  ces 
organes  sont  touchés  par  la  matière  à  ingérer,  ou  accusent 
le  besoin  d'excrétion,  sympathiquement  se  contractent  les 
muscles  qui  peuvent  exercer  sur  eux  une  pression  favorable , 
et  aider  la  fonction;  ces  muscles,  fussent-ils  primitivement 
volontaires^  sont  souvent  alors  mis  en  jeu,  indépendam- 
ment de  toute  volonté.  Voyez  le  bol  alimentaire;  à  peine 
a-t-il  touché  la  luette  et  l'entrée  du  pharynx ,  que  sympa- 
thiquement agissent  tous  les  muscles  qui  doivent  exécuter  la 
déglutition.  Quand  le  rectum  développe  la  sensation  de  la 
défécation  ,  et  se  contracte  pour  effectuer  cette  excrétion , 
sympathiquement  se  contractent  les  muscles  de  l'abdomen  , 
et  tous  ceux  que  nous  avons  vu  agir  pour  les  expulsions.  On 
dira  peut-être  que  la  coïncidence  que  nous  remarquons  ici 
n'est  pas  due  à  un  lien  sympathique ,  mais  à  l'influeuce  de 
la  volonté  ;  qu'instruits  par  l'instinct  du  secours  dont  peut 
être  à  l'excrétion  l'action  de  ces  muscles,  alors  nous  les 
mettons  en  jeu.  Cela  est  vrai ,  quand  la  défécation  n'est  pas 
difficultueuse ,  et  que  la  sensation  qui  en  marque  le  besoin, 
est  peu  vive;  mais  quand  les  conditions  contraires  se  ren- 
contrent, la  contraction  musculaire  est  si  bien  irrésistible  , 
et  partant  sympathique ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'ef- 
fectuer. D'ailleurs  ,  pour  admettre  le  caractère  sympathique 
de  la  contraction ,  on  a  l'analogie  des  autres  excrétions  :  dans 
le  vomissement ,  n'est-ce  pas  involontairement  et  sympathi- 
quement, qu'à  la  suite  de  l'impression  développée  par  la 
muqueuse  de  l'estomac  ,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux se  contractent?  et  peut-on  nier  un  lien  sympathi- 
que entre  restomac  et  ces  muscles  sous  ce  rapport  ?  Dans 
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l'appareil  respiratoire  ,  les  liens  sympathiques  entre  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'appareil ,  et  les  muscles  respirateurs , 
sont  encore  plus  évidents.  Souvent,  à  la  vérité,  c'est  la  vo- 
lonté qui,  consécutivement  à  l'impression  reçue,  ordonne 
les  mouvements  respirateurs;  mais  souvent  aussi  ces  mouve- 
ments sont  involontaires,  et  partant  sympathiques  ,  comme 
lorsqu'une  irritation  de  la  muqueuse  nasale  détermine 
Véteniuement;  lors  qu'une  irritation  de  la  muqueuse  pul- 
monaire provoque  la  toux,  le  bâillement  ^  etc.  Enfin,  le 
rapport  sympathique  que  nous  mentionnons  ici  éclate  avec 
toute  évidence  dans  l'accouchement,  lorsque  l'utérus  ap- 
pelle irrésistiblement  à  son  aide  le  secours  de  tous  les  mus- 
cles qui  servent  aux  expulsions. 

6^  Est-ce  à  un  rapport  sympathique  que  doivent  être  at- 
tribués, l'harmonie  qu'on  observe  dans  les  mouvements  des 
yeux ,  le  balancement  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  que 
présentent  les  membres  supérieurs  lors  de  la  progression  ? 
et  faut-il  établir  en  l  ègle  générale  une  connexion  sympathi- 
que, entre  ceux  de  nos  organes  qui  sont  pairs?  L'exemple 
pris  des  yeux  est  insuffisant  :  il  y  a  nécessité,  pour  la  net- 
teté de  la  vision  ,  que  les  rayons  lumineux  aboutissent  à  des 
points  correspondants  des  deux  rétines,  et  soient,  autant 
que  possible  ,  dans  la  direction  de  Taxe  optique  ;  les  muscles 
oculaires  dès  lors  doivent  placer  convenablement  les  yeux 
pour  cle  résultat;  et,  ces  muscles  ayant  une  fois  pris  l'habi- 
tude de  se  mouvoir  en  harmonie  ,  les  yeux  olTriront  désormais 
une  correspondance  constante  dans  tous  leurs  mouvements. 
L'exemple  pris  des  membres  supérieurs  ne  prouve  pas  da- 
vantage; leur  balancement  est  l'ellet,  ou  de  l'impulsion 
mécanique  que  chacun  reçoit  du  membre  inférieur  qui  est 
de  son  côté,  ou  de  la  tendance  qu'ils  ont  à  se  mouvoir  in- 
stinctivement, en  guise  de  balancier,  pour  maintenir  Ja 
ligne  de  gravité  dans  la  base  de  sustentation.  Quelques  faits 
pathologiques  sont  plus  favorables  au  rapport  sympathique 
que  nous  mentionnons  ici.  Une  dent  est-elle  cariée  ?  souvent 
la  dent  analogue  de  l'autre  côté  se  carie  aussi.  Y  a-t-il  en- 
gorgement d'une  parotide  à  droite  :  souvent  la  parotide 
gauche  s'engorge  aussi.  Il  est  assez  fréquent  de  voir,  dans  les 
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organes  pairs  ,  la  maladie  qui  a  affecté  celui  d'un  des  côtés 
du  corps  ,  envahir  de  même  celui  de  l'autre  coté.  Mais  cette 
sympathie  peut  tenir  à  l'analogie  de  texture  et  de  fonction 
des  deux  organes,  et  par  conséquent  rentre  peut-être  dans  la 
suivante. 

70  Une  sympathie,  en  effet,  qui  est  signalée  par  tous 
les  auteurs,  est  celle  qui  unit  les  organes  dont  la  structure 
et  les  fonctions  sont  analogues.  Une  dartre  survient  à  une 
région  de  la  peau,  et  d'autres  régions  de  cette  membrane 
ont  tendance  à  en  développer  aussi.  Une  phlegmasie  rhu- 
matismale ou  goutteuse  saisit  une  partie  du  système  muscu- 
laire ou  fibreux,  et  par  suite  elle  se  répète  successivement 
dans  toutes  les  autres  parties  de  ces  systèmes.  Un  ganglion 
lymphatique  s'engorge,  et  tous  les  autres  ganglions  ont  ten- 
dance à  le  faire.  Un  des  faits  sympathiques  de  ce  genre  le 
plus  curieux,  est  celui  rapporté  j)SiY  Baj'thez ,  d'après  The- 
den ;  un  malade  avait  le  bras  droit  paralysé,  on  appliqua 
sur  ce  bras  un  vésicatoire  qui  n'agit  que  sur  le  lieu  corres- 
pondant de  l'autre  bras  :  le  bras  gauche  s'étant  à  son  tour 
paralysé ,  on  y  appliqua  aussi  un  vésicatoire ,  mais  qui  n'agit 
encore  que  sur  le  point  correspondant  du  premier  bras. 
Voyez  avec  quelle  facilité  les  phlegmasies  des  membranes 
muqueuses  se  propagent  d'une  de  ces  membranes  à  une  au- 
tre î  C'est  sur  ce  genre  de  sympathie  que  M.  Broussais  a 
fondé  cette  loi  pathologique,  que  lorsqu'une  irritation  existe 
I     depuis  long-temps  dans  un  organe,  les  tissus  analogues  à 
!    celui  qui  souffre  sont  disposés  à  contracter  les  mêmes  aflec- 
î     tions.  Remarquons,  à  cet  égard,  que  cette  condition  d'ana- 
logie, dans  la  structure  et  les  fonctions,  est  susceptible 
d'une  assez  grande  latitude.  Des  organes  peuvent  être  ana- 
logues sous  quelques  rapports,  et  différents  sous  d'autres; 
et  alors  ils  pourront  sympathiser  à  certains  égards,  et  ne 
pas  le  faire  à  d'autres.  La  peau  et  les  reins,  par  exemple, 
I     n'ont  d'analogie  que  comme  organes  sécréteurs,  et  sympa- 
j     ihiseront  sous  ce  rapport;  tandis  que  la  peau  et  la  mem- 
I    brane  muqueuse  gastro-intestinale,  ayant  des  analogies  bien 
plus  nombreuses,  toutes  deux  étant  des  surfaces  de  rapport, 
des  organes  sécrétoircs,  îe  siège  de  sensations,  prcsenteronl 
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des  sympalhies  plus  nombreuses  et  plus  constantes.  Avec 
quelle  facilité  les  plilegmasies  cutanées  soat  répétées  par  la 
membrane  muqueuse  intestinale! 

8^  De  même  que  des  liens  sympathiques  avaient  associé  les 
parties  d'un  même  organe,  les  divers  organes  d'un  même 
aj)pareil ,  lorsque  ces  parties ,  ces  organes  devaient  concourir 
à  l'accomplissement  d'unemême  fonction  ;  de  même,  de  sem- 
blables liens  unissent  les  divers  appareils  qui  ])euvent  s'aider 
dans  l'exercice  de  leur  fonction  ,  par  exemple  ,  remplir  les 
uns  par  rapport  aux  autres  des  offices  ex])lorateurs.  Ainsi ,  le 
goût,  l'odorat,  sont-ils  frappés  par  l'impression  agréable  ou 
désagréable  d'un  mets  ?  aussitôt  sont  inllueucés  sympa tliique- 
ment  tous  les  organes  de  la  digestion;  la  sécrétion  salivaire 
s'active  ou  se  tarit;  le  pharynx  se  dispose  à  elïecluer  ou  em- 
pêcher la  déglutition;  l'estomac  dévelo|)pe  la  sensation  du 
désir  de  manger ,  ou  celle  de  la  nausée  ,  etc.  Il  en  est  de  même 
delà  vue,  et  même  du  seul  souvenir  :  si  l'on  voit,  ou  si  l'on 
se  représente  ,  par  la  mémoire  ou  l'imagination,  un  aliment 
agréable  ,  aussitôt  la  salive  afflue  dans  la  bouche,  et  l'appétit 
est  excité.  Le  rapport  inverse  a  lieu  également;  et,  dès  que 
l'estomac  est  suffisamment  plein  ,  les  sens  du  goût ,  de  l'odo- 
rat, de  la  vue  ,  cessent  de  trouver  aux  aliments  le  caractère 
d'agrément  qu'ils  leur  avaient  trouvé  d'abord.  Ce  que  nous 
disons  ici  de  la  digestion,  est  applicable  aux  autres  fonctions 
qui  exigent  un  rapport  avec  l'extérieur,  et  par  conséquent 
l'emploi  des  sens,  à  la  génération,  par  exemple  ;  les  sens 
externes  sont-ils  impressionnés  par  des  objets  qui  ont  trait  à 
i'excrcice  de  cette  fonction  ?  l'imagination  s  arrête-t-elle  sur 
les  idées  qui  s'y  rattachent?  aussitôt  le  désir  est  éveillé,  et 
les  organes  génitaux  éprouvent  l'orgasme  qui  annonce  la 
disposition  à  raccom])lisscment  de  la  fonction  :  au  contraire, 
la  fonction  a-t-elle  été  acconi])lie  ?  les  sens  externes  et  l'es-r 
ju'it  cessent  de  trouver  du  charme  aux  objets  qui  avaient 
d'abord  séduit. 

90  Dans  tous  les  rapjiorts  synijiathiques  précédents,  la 
connexion  a  paru  faire  partie  de  rordonnance  même  des 
iunctions;  elle  associait  les  diverses  parties  d'un  même  or- 
gaîic,  les  divers  organes  d'un  même  ii])pareil ,  les  tliver?  ap» 
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pareils,  pour  les  faire  coopérer  à  raccomplissemenl  d'une 
même  action;  elle  fondait  ce  que  Bai^lhez  appelait  des  syn- 
ergies. 11  est  enfin  des  sympalliies  d'un  dernier  ordre,  qui 
n'olfrent  plus  cette  unité  de  but,  mais  dans  lesquelles  des 
organes,  consécutivement  à  l'impression  qu'ils  reçoivent  ,  à 
l'action  à  laquelle  ils  se  livrent,  modiûent  j)lus  ou  moins 
des  organes  éloignés,  irradiant  sur  eux  une  stimulation  ou 
favorable  ou  perturbatrice.  L'estomac,  par  exemple,  en  olïre 
de  ce  genre;  cet  organe  ne  peut  souffrir  ou  agir,  sans  être  un 
]3oint  de  départ  d'irradiations  diverses  sur  presque  toute 
l'économie  :  souflVe-t-il  la  faim?  toutes  les  fonctions  sont 
languissantes  :  au  contraire,  des  aliments  lui  sont-ils  four- 
nis, ou  même  seulement  un  pur  cordial,  un  tonique,  un 
verre  devin?  aussitôt  tous  les  organes  décèlent  une  éner- 
gie nouvelle.  Dans  les  deux  cas,  les  effets  ne  peuvent  être 
attribués  à  l'état  du  sang,  et  par  conséquent  à  des  rap- 
ports fonctionnels.  En  effet  ,  lorsqu'on  ne  mange  pas  , 
et  qu'eu  même  temps  la  faim  ne  sévit  pas  ,  la  faiblesse  des 
organes  est  bien  moindre  que  si,  lors  de  l'abstinence^  la 
faim  se  fait  sentir;  et,  d'autre  part,  la  vigueur  nouvelle 
qu'on  éprouve  a])rès  avoir  mangé,  est  ressentie  immédiate- 
ment après  la  prébeusion  des  aliments,  long- temps  avant 
que  ces  aliments  soient  cbangés  en  sang,  lors  même  que  ces 
aliments  sont  insuffisants  pour  efîétkuer  cette  réparation,  et 
ue  constituent  qu'un  stimulant  gastrique.  U  est  donc  cer- 
tain que,  lorsque  l'estomac  agit,  ce  viscère,  envoie  dans  tous 
les  organes  du  corps,  plus  eu  moins  loin,  des  irradiations 
qui  difïèrent  selon  le  caractère  et  la  mesure  de  son  action. 

Plusieurs  organes,  autres  que  l'estomac,  sont  évidemment 
dans  le  même  cas  ,  et  ne  peuvent  agir  sans  modifier  par  irra- 
diation un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  parties  éloi- 
gnées; l'utérus,  par  exemple.  On  a  même  dit  que  cela  était 
de  tous  les  organes  du  corps mais  dans  une  mesure  projDor- 
lionuelle  à  la  prédominance,  à  l'importance  de  la  fonction  à 
laquelle  ils  se  livrent  :  d'où  il  résulterait  que  le  degré  d'ac- 
tivité de  toute  fonction  tiendrait,  d'abord  à  la  vitalité  in- 
trinsèque de  l'organe  ]3ropre  de  cette  fonction,  ensuite  à  la 
stimulation  que  produiraient  en  cet  organe  les  irradiations 
Tome  VK,  i8 
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qu'il  recevrait  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  à  l'oc- 
casion de  leur  travail.  On  convenait  Lien  que,  pour  beau- 
coup d'organes  ,  ces  irradiations  ne  sont  pas  manifestes  :  mais 
on  disait  que  c'était  parce  qu'elles  étaient  peu  intenses  ;  ou 
parce  qu'émanant  d'organes  dont  les  fonctions  sont  conti- 
nues, elles  sont  elles-mêmes  continues,  et  par  conséquent 
inaperçues  ;  et  parce  qu'enfin  ,  dans  les  deux  cas ,  leurs  ellets 
se  confondent  avec  ce  qui  tient  à  la  vitalité  propre  des  or- 
ganes. On  arguait  de  l'état  de  maladie,  dans  lequel  ces  ir- 
radiations sympathiques  deviennent  évidentes;  et  l'on  éta- 
blissait que  ce  qui  se  fait  en  plus  dans  cet  état ,  a  lieu  aussi , 
mais  en  moins ,  dans  l'état  de  santé.  Peut-être  cette  dernière 
proposition  est-elle  un  peu  hasardée;  mais  au  moins  il  est 
certain  que  beaucoup  d'organes  en  santé  ,  et  tous  en  certains 
cas  de  maladie,  exercent  des  influences  symj^atliiques  du 
genre  de  celles  dont  nous  parlons  ici.  Or,  ]ïOur  signaler  ces 
sympathies,  il  suflit  d'avoir  égard  aux  considérations  suivan- 
tes :  l'examen  comjxiratif  des  âges;  la  comparaison  de  l'état 
d'action  avec  l'état  d'inaction  des  organes  dont  les  fonctions 
sont  intermittentes;  celle  des  divers  degrés  d'activité  des 
fonctions;  celle  des  tempéraments;  et  l'examen  de  l'état  de 
maladie.  En  interrogeant  chacune  de  ces  circonstances,  nous 
mettrons  en  évidence  tous  les  rapports  sympathiques  de  ce 
dernier  ordre. 

A.  Souvent,  dans  la  succession  des  âges  ,  des  organes  jus- 
qu'alors peu  développés  et  inactifs,  tout  à  coup  crois- 
sent et  entrent  en  action.  Or,  si  ces  organes  sont  le  point 
de  départ  d'irradiations  sympathiques  générales  ou  spé- 
ciales, les  parties  qui  sont  le  terme  de  ces  irradiations 
prennent  [)lus  de  développement  elles-mêmes,  ou  décèlent 
])lus  d'activité;  et,  comme  alors  un  état  nouveau  succède  à 
celui  qui  précédait,  les  rapports  sympathiques  sont  mani- 
festés. C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  la  puberté  ,  le  développement 
soudain  de  raj)pareil  génital  retentit  plus  ou  moins  dans 
toute  l'économie,  imprime  à  toutes  les  parties  plus  de  vi- 
gueur, fait  croître  sympathiquement  le  larynx  surtout,  et 
certaines  dépendancts  du  système  pileux.  11  est  vrai  (ju'on 
peut  attribuer  une  j)artie  des  changemenls  qui  surviennent 
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à  cet  âge ,  à  l'état  nouveau  dans  lequel  est  le  sang  .  par  suite 
de  la  sécrétion  nouvelle  qu'alimente  alors  ce  fluide ,  la  sécré- 
tion du  sperme  dans  le  sexe  màle,  et  celle  des  ovules  dans  le 
sexe  femelle.  Mais,  sans  nier  que  l'état  nouveau  dans  lequel 
est  alors  le  sang,  n'ait  aussi  sa  part  d'influence  dans  les 
changements  survenus  dans  toute  l'économie  ,  lors  du  déve- 
loppement soudain  de  l'appareil  génital ,  il  est  certain  que 
cet  appareil  a  concouru  aussi  à  les  produire  par  irradiation 
sympathique.  Que  de  fois,  en  effet,  les  organes  génitaux 
agissent  ainsi!  cela  n'est-il  pas  évident,  par  exepiple ,  pour 
l'utérus,  quand  il  exerce  ses  fonctions  de  menstruation  ,  de 
grossesse  ou  d'accouchement?  et  de  ces  cas,  où  l'irradiation 
sympathique  est  évidente  ,  ne  peut-on  pas  conclure  au  cas  de 
la  puberté,  le  développement  brusque  qu'éprouvent  alors 
les  organes  génitaux  équivalant  à  leur  mise  eu  jeu  ?  Aussi 
bien  que  l'âge  de  puberté,  nous  pouvons  citer  Tàge  dit  c/7- 
tique  ,  cet  âge  auquel  les  organes  génitaux  se  flétrissent  et 
tombent  pour  jamais  dans  l'inaction;  alors  aussi  surviens 
nent  des  modifications  générales  dans  toute  l'économie,  mo- 
difications qui  sont  inverses  de  celles  que  nous  exposions 
tout  à  l'heure,  mais  qui  tiennent  au  même  principe.  II  y  a 
plus  :  non-seulement  les  organes  génitaux  sont,  aux  deux 
temps  de  la  vie  que  nous  venons  de  citer,  le  siège  d'irradia- 
tions sympathiques,  qu'on  peut  d'autant  moins  contester 
qu'elles  sont  alors  manifestes  :  mais  ils  le  sont  de  môme  pen- 
dant toute  la  période  de  la  vie  dans  laquelle  ils  sont  actifs; 
seulement  les  effets  de  ces  irradiations  se  confondent  alors 
avec  ce  qui  tient  à  la  vitalité  propre  de  chaque  organe  ,  et  ils 
auraient  été  méconnus,  sans  ce  qu'ont  appris,  sur  la  puis- 
sance sympathique  de  ces  organes,  les  deux  âges  que  nous 
venons  d'interroger.  Encore  est-il  une  expérience,  celle  de 
la  castration,  qui  les  fait  reconnaître.  Si  l'homme  est  fait 
eunuque  dans  sa  première  enfance,  il  n'éprouve  pas  à  la 
puberté  les  changements  que  cet  âge  doit  amener.  Si  c'est 
postérieurement  à  l'âge  de  puberté  qu'il  a  été  castré,  il  a 
subi  dans  le  temps  les  mutations  qui  caractérisent  cet  â^e; 
I  mais  souvent  alors  il  perd  graduellement  quelques-uns  des 
I    traits  physiques  et  moraux  qu'il  avait  acquis.  Cela  lui  arrive 
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(l*aulant  plus  promptement  cl  plus  complélemeul ,  qu'il 
souflre  la  muliîaliou  à  un  àgc  plus  rapproché  tic  celui  de  la 
puberlc,  à  une  cj)oque  de  la  vie  où  rap[)areil  génital  est 
plus  actif,  et  qu'il  a  une  organisation  plus  impérieuse  sous 
ce  rapport.  Il  faut  donc  une  continuité  d'irradiations  syin- 
palliiques  provenant  de  l'appareil  génital  ,  ])Our  entretenir 
les  formes  et  l'activité  que  le  premier  travail  de  cet  appareil 
avait  ini[)rimées  à  toutes  les  ])arties;  et  ces  faits  ,  non-scult,- 
meiil  prouvent  la  continuité  d'irradiations  sympathiques 
génitales,  ibais  encore  peuvent  être  invoqués  comme  propres 
à  appuyer  l'idée  que  tous  les  organes  du  corps  sont  ])Ginls 
de  départ  d'irradiations  sympathiques  semblables. 

Les  organes  génitaux  sont  les  seuls  qui,  relativement  à 
ce  premier  ])oint  de  vue  si  propre  à  déceler  les  sympathies  , 
se  trouvent  dans  une  condition  aussi  heureuse.  Tous  les 
autres  en  efl et  ont,  dès  avant  la  naissance,  commencé  Li 
série  de  leurs  développements^  et  la  continuent  désormais 
jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est  pas  que  dans  la  vie  ils  ne  changent, 
sans  cesse,  croissant  d'abord,  ])uis  restant  à  peu  près  station- 
naires,  et  enfin  se  flétrissant ,  s'atrophiant  dans  la  vieillesse  ; 
dans  cette  succession  de  changements,  il  y  a  même  des  épo- 
ques où  leur  accroissement  et  leur  décroissement  deviennent 
plus  rapides;  dès  lors,  s'ils  sont  le  point  de  dé[)art  d'irra- 
diations sympathiques,  les  eflets  de  celles-ci  doivent  changer 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  comme  les  organes  changent 
eux-mêmes  ;  et ,  ])0ur  le  dire  en  passant ,  cette  considération 
est  une  de  celles  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  une 
théorie  ])hysiologique  des  âges.  IMais  jamais  les  dilîérences 
ne  sont  aussi  tranchées  que  pour  l'appareil  génital  ;  et 
comme  les  organes,  (jiil  sont  le  terme  de  l'irradiation  svm- 
pathl([ue  et  (jul  en  clé\  eloppenl  les  elîéts,  changent  eux- 
mêmes,  on  est  toujours  incertain  de  savoir  si  l'on  doit  rap- 
porter ces  ellets  à  l'évolution  j)ropre  de  ces  organes,  ou  à 
l'irradiation  sym])athi(jue  qui  leur  arrive  d'autre  part. 

lî.  Une  seconde  circonstance  qui  rend  manifestes  les  rap- 
ports sympalhitjnes,  est  la  particularité  cproffrent  certaines 
fonctions  de  n'être  jamaisexercées  que  d'in  ler\  ailes  en  iiiler- 
valles,  et  de  présenter  forcément  des  alternatives  d'activité 
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et  de  repos.  En  effet,  si  lors  de  l'exercice  de  ces  fonctions, 
apparaissent  tout  à  coup  dans  des  organes  éloignés,  et  sans 
aucuns  changements  directs  survenus  dans  ces  organes,  ries 
modifications  qui  n'existaient  pas  lors  de  rintcrmittence  de 
ces  fonctions,  il  sera  évident  que  ces  modifications  seront 
survenues  sympatliiquement  à  leur  occasion.  Or,  plusieurs 
fonctions  de  l'économie  sont  évidemment  intermittentes, 
les  actions  sensoriales  ,  la  digestion  ,  la  génération  ;  et  l'exa- 
men comparatif  de  leurs  temps  d'activité  et  de  rej)OS  fournit 
un  moyen  de  reconnaître  la  puissance  sympatliique  de  leurs 
organes.  D'abord  ,  nous  ne  ferons  que  mentionner  les  sens 
externes  :  ce  n'est  pas  que  leur  exercice  soit  continu  ;  il  est 
au  moins  interrompu  par  le  sommeil  ;  mais  cet  exercice  est 
si  inséparable  de  l'état  de  veille  ,  qu'il  est  presque  continu , 
et  qu'il  est  parlant  peu  facile  de  saisir  les  irradiations  sym- 
pathiques qui  en  résultent,  s'il  y  en  a;  ces  irradiations 
étant  habituelles,  et  leurs  effets  se  confondant  avec  ce  qui 
tient  à  la  vitalité  propre  de  chaque  organe,  doivent  être 
méconnues.  Nous  avons  d'ailleurs  parlé  déjà  des  sympathies 
que  les  sens,  comme  organes  chargés  de  recueillir  les  im- 
pressions des  corps  externes,  exercent  sur  les  parties  dont 
la  fonction  réclame  un  rapport  avec  l'extérieur.  Il  y  a  plus 
à  dire,  touchant  les  facultés  intellectuelles  •  l'exercice  de 
l'intelligence  est  moins  obligé,  plus  évidemment  volon- 
taire, intermittent;  et  certainement ,  selon  que  l'esprit  est 
en  travail  ou  en  repos,  l'économie  générale  présente  un 
état  diflérent.  Tantôt  l'irradiation  sympathique  qui  alors 
émane  du  cerveau,  est  une  stimulation  favorable  à  la  vie, 
à  l'exercice  des  fonctions  ;  comme  dans  tous  les  cas  où  l'ac- 
tivité de  Tesprit  n'est  qu'une  agréable  et  utile  distraction  : 
tantôt  au  contraire  elle  est  perturbatrice  des  fonctions, 
qu'elle  rend  languissantes  ,  ou  aux  organes  desquelles  elle 
imprime  un  érétisme  particulier.  Les  phénomènes  sont 
encore  plus  manifestes  en  ce  qui  concerne  \qs>  facultés  affec- 
tives :  en  efi'et,  toutes  les  expressions  qui  accompagnent  ir- 
résistiblement les  passions,  les  affections  de  l'ame ,  ne  sont 
que  les  suites  de  l'irradiation  sympathique  qui  émane  alors 
du  cerveau  ;  et  si  hi  considération  de  la  puberté  a  prouvé  la 
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grande  puissance  sympathique  de  l'appareil  génital,  celle 
des  troubles  qui  suivent  les  passions,  prouve  celle  non  moins 
grande  qu'a  sous  ce  rapport  le  cerseau.  U exercice  muscu- 
laire ,  qui  est  aussi  forcément  intermittent,  n'a  pas  une 
aussi  grande  influence;  cef)endant  la  stimulation  que  par 
irradiation  sympathique  il  peut  produire  sur  tous  les  or- 
ganes, doit  peut-être  compter  entre  les  causes  des  bons  ef- 
fets qu'il  a  la  santé.  Enfin  ,  s'il  est  vrai  que  le  corps,  pen- 
dant le  sommeil,  soit  plus  susceptible  de  se  refroidir  sous 
l'influence  du  milieu  ambiant,  s'il  résiste  moins  à  toutes  les 
influences  délétères  ,  par  exemple  ,  et  est  plus  facilement  at- 
teint par  les  contagions;  ne  sont-ce  pas  là  des  preuves  que 
lors  de  la  veille,  les  divers  organes  sensoriaux,  et  surtout  le 
cerveau,  sont,  à  l'occasion  de  leur  exercice,  le  point  de 
départ  de  nombreuses  irradiations  favorables  à  la  vie  de 
tous  les  organes  ? 

Le  caractère  évidemment  intermittent  des  fonctions  de 
la  digestion  et  delà  génération  ,  fait  nettement  aussi  éclatrr 
la  puissance  sympathique  des  organes  principaux  de  ces 
fonctions.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  de  l'estomac;  rc 
viscère  est  évidemment  au  premier  rang  à  cet  égard  ;  point 
de  départ,  dans  l'état  de  santé,  d'irradiations  sympathiqni  ^ 
«continuelles,  puisque  l'économie  paraît  comme  accablée 
d.ès  qu'il  soufne  la  faim,  et  au  contraire  paraît  avoir  re- 
couvré toute  sa  force  dès  qu'il  travaille,  on  peut  dire  qu'il 
est  comme  le  point  d'appui  de  tous  les  organes  ;  par  lui  se 
soutiennent  ou  faiblissent  les  forces  physiques,  s'exalte  ou 
manque  le  courage  moral ,  selon  que  la  stimulation  qu'il 
reçoit  et  qui  va  promptement  retentir  au  loin,  est  dans  la 
mesure  normale,  ou  maladive.  En  parlant  delà  puissance 
sympathique  de  l'estomac,  pourrions-nous  taire  le  nom  de 
troussais,  qui  l'a  si  bien  mise  en  lumière  ,  tant  en  santé 
(jueii  maladie?  Celle  des  organes  génitaux  est  également 
incontestable;  celle  de  l'utérus,  par  exemple,  avait  été  re- 
connue dès  long-temj)S,  comme  le  jnouvent  ces  axiômes  an- 
<  ;.  iis.  iitcnis  est  aniiiuil  viveiis  in  inuliere  ;  id  qnod  est 
niuUcr,  propler  lUeruni.  \o\v/-  quelles  modifications  genc- 
vaîes  amènent  dans  toute  l'économie,  la  menstruation,  la 
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grossesse  et  l'accouchement  !  A  chaque  époque  menstruelle, 
souvent  il  survient  un  petit  état  fébrile;  réconomie  entière 
des  femmes  est  troublée  ,  leur  moral  accuse  plus  de  suscep- 
tibilité, etc.  Lors  de  la  grossesse,  les  changements  sont  plus 
grands,  il  y  a  souvent  des  troubles  de  la  digestion,  de  la 
pensée,  nausées,  vomissements,  dégoût  pour  les  aliments, 
ou  appétits  bizarres,  dépravés,  etc.  Il  en  est  de  même  enfin 
dans  l'accouchement  :  qui  n'a  remarqué  combien^  dans  leurs 
couches,  la  sensibilité  morale  des  femmes  est  plus  vive  et 
demande  à  être  ménagée?  La  puissance  sympathique  de 
l'utérus  est  dans  ces  cas  si  évidente,  elle  a  paru  si  grande  ^ 
que  beaucoup  de  médecins  anciens  croyaient  qu'elle  se  con- 
servait de  même  dans  les  temps  de  repos,  dans  les  inter- 
valles des  menstruations  et  des  grossesses  ;  mais  ceci  est  une 
erreur;  si  l'on  excepte  les  cas  où  une  constitution  éminem- 
ment erotique  entretient  dans  l'utérus  une  irritation  con- 
tinuelle, la  puissance  sympathique  de  cet  organe  n'est 
énergique  que  lors  de  l'exercice  de  ses  fonctions  propres  ; 
dans  l'intervalle  de  ces  fonctions  il  est  aussi  passif  que 
tout  autre. 

C.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  alternatives  d'exercice 
et  d'inaction  des  organes  dont  la  fonction  est  forcément 
intermittente,  est  applicable  aussi  à  l'augmentation  ou  à 
la  diminution  d'activité  de  toute  fonction  quelconque. 
11  est  évident  que  si  des  organes  qui  exercent  naturel- 
lement des   influences  sympathiques   voient  augmenter 
ou  diminuer  leur  action ,  leurs  phénomènes  sympathi- 
ques augmenteront  ou  diminueront  aussi,  souvent  même 
seront  autres,  et  dès  lors  deviendront  manifestes.  Mais 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  considératioQ.  D'un 
côté,  les  fonctions  dont  nous  pouvons  à  notre  gré  aug- 
menter ou  diminuer  l'activité,  sont  celles  sur  lesquelles 
notre  volonté  a  empire  ,  que  nous  avons  présentées  tout 
à  l'heure  comme  forcément  intermittentes;  et   la  consi- 
dération  de   leur   intermittence  a  suffi  pour  faire  res- 
sortir toutes  les  sympathies  qui  leur  appartiennent.  D'un 
autre  côté,  les  fonctions  sur  lesquelles  notre  volonté  n'a 
pas  prise,  ne  sont  augmentées  ou  diminuées  que  par  des 
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causes  organiques;  et  Icurfi  Irradiations  sympathiques,  si 
l'on  veut  qu'elles  en  exercent,  ne  diflèrenl  pas  assez  de  ce 
({u'elles  sont  dans  la  mesure  ha})ituelle  d'activilé,  ])our  être 
«sensibles,  sauf  l'état  de  maladie. 

D.  La  considération  des  tempéraments  peut  aussi  élrc  pré- 
sentée comme  propre  à  déceler  les  svmpalliies.  Les  tem|>é- 
ramenls  en  elfet  consistent  dans  la  prédominance  ou  l'infé- 
riorilé  respective  de  quelques-uns  des  organes  ,  des  systèmes 
du  corps;  et  si  l'organe  ou  le  système  qui  a  un  excès  ou  uci 
moindre  degré  de  développement  et  d'activité,  est  de  ceux 
qui  exercent  des  influences  sympathiques  évidentes,  on 
conçoit  aue  celles-ci  devront  être  aussi  j)!us  ou  moins  pro- 
noncées. La  considération  de  ces  rapports  sympathiques  est* 
certainement  uîi  des  principaux  éléments  de  la  théorie 
physiologique  des  tempéraments.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
tempérament  éroliqne,  caractérisé  par  l'excès  de  dévelop- 
penu  nt  et  d'activité  de  l'appareil  génital ,  les  elVets  de  la 
réaction  sympalliique  de  l'appareil  génital  sur  l'économie 
sont  bien  jdus  marqués,  et  que  se  trouve  confirmé  ce  que 
ToL'^crvai  ion  de  l'âge  de  la  ])uberté  a  appris  sur  la  j>uissance 
sym  j)athique  de  cet  appareil. 

E.  ]Mais  ce  qui  saus  contredit  met  le  plus  en  évidence  les 
sympathies,  c'est  l'état  de  maladie.  Tout  organe  malade  est 
dans  une  condition  de  structure  et  d'action  ,  autre  que  celle 
qui  lui  est  ordinaire;  et  souvent  alors,  ou  il  a  acquis  une 
])uissance  sympathique  qu'il  ne  manifestait  })as  dans  l'élat 
de  santé  ,  ou  il  détermine  des  elVets  symj)alhiques  plus  forts 
ou  autres  que  ceux  qii'il  jnoduisait  tlans  l  elat  normal;  de 
sorte  que,  dans  les  deux  cas,  les  })hénomènes  sont  niani- 
l'estcs.  Voyez  ia  maladie  tl'u!!  des  solides,  d'un  des  organes 
du  corps;  j)Our  peu  que  celte  malatliesoit  intense,  qu'elle 
consiste  surtout  en  une  augmentation  morbide  de  l'aclion 
vitale  normale,  elle  enlraînesynipathiquementdessoull'ran- 
ces  dans  beaucoup  d'organes  éloignés:  cessant  d'être  bornée  à 
la  partie  malade,  cette  maladie  se  généralise;  l'appareil  gas- 
iricjue  reçoit  di  s  premiers  les  ellets  de  l'irritation  sympalhi- 
qutment  transmise,  l'appétit  cesse  et  est  remplacé  par  la 
soif,  il  y  a  nausée  ou  douleur  à  l'épigastre;  l'encéphale  estât- 
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teint  aussi,  d'où  la  céphalalgie  ,  le  trouble,  la  langueur  des 
fonctions  intellectuelles  ;  il  en  est  de  même  des  autres  fonc- 
tions ,  la  circulation  est  activée,  la  respiration  se  presse;  il 
y  a  des  douleurs  dans  les  membres,  clialeur  à  la  peau  ,  en 
un  mot,  ce  qu'on  appelle  fièvre.  C'est  ainsi  qu'on  volt  la 
fièvre  survenir  à  l'occasion  d'une  simple  plaie  à  la  peau  : 
nous  choisissons  cet  exemple  d'une  afl'ection  la  plus  locale 
possible,  pour  faire  entendre  comment,  par  les  rapports 
sympathiques,  une  maladie  se  généralise.  C'est  en  elTet  par 
les  sympathies  que  les  maladies  des  solides  deviennent  géné- 
rales; une  maladie  primitivement  générale,  ne  peut  avoir 
son  siège  que  dans  les  fluides;  mais  une  maladie  des  solides 
est  toujours  primitivement  locale  ,  elle  a  toujours  son  point 
de  départ  dans  nn  seul  organe,  et  elle  ne  devient  générale 
que  lorsque  cet  organe  lésé  irradie  au  loin  l'aflection  dont 
il  est  atteint,  et  détermine  sympa  thiquement  les  désordres 
généraux  dont  l'ensem.ble  est  appelé  fièvre.  Ce  n'est  ])as  que 
nous  croyions  que  toute  fièvre  est  toujours  sympathique,  et 
qu'ainsi  nous  rejetions  lout-à-fait  l'essentialilé  des  fièvres. 
Cette  importante  question  médicale,  sur  laquelle  le  débat 
est  aujourd'hui  ouvert,  n'appartient  pas  à  mon  sujet,  et 
je  n'ai  pas  k  m'expiiquer  sur  elle;  je  dirai  seulement  que 
la  fièvre,  considérée  comme  une  maladie  des  solides^  n'est 
jamais  vSelon  moi  qu'un  effet  de  rapports  sympathiques ,  et 
que  si  la  fièvre  est  quelquefois  une  maladie  essentielle  et 
génér.de,  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  consiste  dans  quelque 
altération  des  fluides,  du  sang.  Toutefois^  dans  l'état  de 
maladie,  les  phénomènes  sympathiques  sont  manifestes;  et 
c'est  à  cause  de  cela  que  c'est  plus  cet  état  que  celui  de 
santé  qu'il  faut  consulter  pour  connaître  les  liens  sympa- 
thiques. Ce  n'est  pas  que  les  sympathies  pathologiques 
soient  absolument  un  symbole  des  sympathies  physiologi- 
ques; tel  organe  qui,  en  santé,  n'exerce  aucune  irradia- 
tion sensible,  produit  beaucoup  de  phénomènes  svmpathi- 
ques,  lorsqu'il  est  malade.  Mais,  sans  parler  de  la  nécessité 
de  l'étude  des  sympathies  pathologiques  pour  la  médecine 
pratique,  cette  étude  est  utile  à  la  physiologie.  D'un  côté, 
toute  sympathie  pathologique  prouve  une  connexion  entre 
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les  organes  qui  sympathisent;  et,  comme  cette  connexion 
ii'a  pas  été  établie  parla  maladie,  mais  existait  primitive- 
ment, c'est  toujours  une  notion  utile  à  acquérir  pour  ap- 
profondir complètement  le  système  de  notre  économie.  D'un 
autre  côté,  la  considération  de  ces  sympathies  pathologi- 
ques peut  servir  à  faire  pénétrer  quel  tissu  du  corps  établit 
les  liens  sympathiques,  et  par  quel  mécanisme.  Présentons 
donc  quelques  généralités  sur  elles. 

De  même  qu'en  santé,  certains  organes  paraissent  agir, 
sans  que  leur  travail  détermine  aucunes  modifications  sym- 
pathiques dans  les  parties  éloignées,  de  même  aussi  certaines 
maladies  restent  locales.  Mais  le  plus  souvent  cela  n'est  pas  , 
et  l'oi-gane  qui  est  malade  produit  au  loin  des  troubles 
sympathiques  ,  qui  généralisent  plus  ou  moins  la  maladie. 
Deux  circonstances  influent  sur  ce  dernier  effet,  la  structui-e 
et  la  vitalité  de  l'organe  qui  est  le  siège  du  mal ,  et  la  nature 
de  la  maladie. 

lo  Pour  apprécier  ce  qui  est  des  organes,  il  faut  les  con- 
sidérer selon  qu'ils  sont  le  point  de  départ,  ou  le  terme  des 
irradiations  sympathiques.  C'est  ce  que  Tissot  et  Bichat 
distinguent  sous  les  noms  de  sympathies  actà'es  el  passives. 
Un  organe  est  en  sympathie  active,  quand  l'acte  organique 
auquel  il  se  livre  actuellement  détermine  en  d'auti*es  or- 
ganes des  modifications  sympathiques;  et  au  contraire  un 
organe  est  en  sympathie  passive,  quand,  recevant  l'irra- 
diation sympathique,  il  développe  le  phénomène  qui  con- 
stitue la  sympathie.  Tous  les  organes  peuvent  plus  ou  moins 
être  ]iolnts  de  départ  de  sympathies  ])athologiques  ;  voyei 
l'inflammation  des  os  eux-mêmes  déterminer  la  fièvre.  Mais, 
sans  cou f  redit  ,  ceux  qui  sont  an  premier  rang  sous  ce  rap- 
])ort,  sont  ceux  qui  dévelopjient  en  santé  la  plus  grande 
puissance  symj)alhique ,  comme  les  membranes  muqueuses, 
la  ])eau,  l'estomac,  le  cerveau,  etc.;  ce  qui  porte  à  croire 
que  les  symjialhies  pathologi(jues  ne  sont  qu'une  exagé- 
ration des  sympathies  pliysiolugicjues.  Qu'un<;  membrane 
muqueuse  soit  irritée,  enflammée,  non-seulement  survient 
î;i  fièvre  ,  (jue  nous  avons  dit  n'être  que  l'ensemble  des 
souilVances  sym])athi(jucs  de  tous  les  ori^aiies;  mais  il  y  a 
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tendance  à  ce  que  l'irradiation  sympathique  fasse  déve- 
lopper en  plusieurs  organes  éloignés  une  irritation,  une 
inflammation  semblable  à  celle  que  présente  la  membrane 
qui  est  le  point  de  départ  de  la  sympathie.  Ce  que  nous 
disons  ici  des  muqueuses,  doit  s'entendre  aussi  de  la  peau  , 
du  cerveau  ,  etc.  De  même  que  dans  la  santé,  chaque  organe 
avait  ses  sympathies  spéciales,  correspondait  plus  particu- 
lièrement avec  tel  autre;  de  même  ces  spécialités  se  mon- 
trent aussi  en  maladie;  et,  par  exemple  ,  l'inflammation  qui 
siège  en  un  organe  pair,  a  tendance  à  se  répéter  sympathi- 
quement  dans  l'organe  pair  de  l'autre  côté  du  corps;  celle 
qui  a  envahi  une  muqueuse ,  une  séreuse ,  tend  à  se  déve- 
lopper en  une  autre  muqueuse ,  une  autre  séreuse  ;  la  peau 
correspond  avec  les  membranes  muqueuses  ,  et  "vice  versa 
les  membranes  muqueuses  avec  la  peau  ,  etc.  Si  l'on  voulait 
faire  une  échelle  des  différents  tissus  et  organes  du  corps  , 
sous  le  rapport  de  leur  puissance  sympathique ,  et  consi- 
dérés comme  points  de  départ  d'irradiations  sympathiques  , 
il  suffirait  d'observer  l'inflammation  aiguë  en  chacun  d'eux, 
et  de  noter  les  phénomènes  généraux  et  fébriles  ,  que  leur 
inflammation  développe  :  on  verrait  que  cette  puissance  est 
en  raison  de  la  structure  vasculaire  et  nerveuse  des  organes, 
et  de  leur  degré  de  sensibilité.  Beaucoup  d'organes  ne  com- 
mencent à  exercer  d'influence  sympathique  ,  que  lorsque  la 
maladie  y  a  développé  la  douleur.  Considérés  comme  termes 
des  irradiations  sympathiques  ,  comme  étant  en  sympathies 
passives,  le  nombre  des  organes  qui  appellent  notre  atten- 
tion est  moins  grand  :  beaucoup  de  parties  en  effet  restent 
calmes  au  milieu  du  trouble  des  autres,  et  paraissent  étran- 
gères à  leurs  souffrances.  Celles  qui  reçoivent  le  plus  fré- 
quemment et  le  plus  facilement  les  irradiations  sympathi- 
ques, sont  encore  celles  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  pour 
en  envoyer;  savoir,  l'estomac,  le  cerveau,  les  membranes 
muqueuses  ,  la  peau  ,  etc.  Yoyez  la  maladie  d'un  solide 
quelconque  éclater  ;  aussitôt  l'appétit  cesse  ,  et  est  remplacé 
par  le  dégoût  des  aliments;  la  langue  rougit  un  peu,  signe 
de  la  souffrance  sympathique  de  l'estomac;  la  tête  devient 
lourde,  pesante,  ou  même  il  y  a  céphalalgie;  il  y  a  des 
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allernatives  de  frisson  et  de  chaleur,  douleurs  contusives 
des  membres,  modiOcalions  dans  les  excrélions  ,  etc.  C'est  à 
raison  de  cette  plus  grande  susceptibilité,  qu'offrent  géné- 
ralement les  organes  que  nous  venons  de  citer,  à  répondre 
aux  irradiations  sympathiques,  que  toutes  les  maladies, 
abstraction  faite  de  leurs  phénomènes  locaux,  et  considérées 
seulement  dans  leurs  phénomènes  généraux  ,  se  présentent  à 
peu  près  avec  les  mêmes  traits,  pour  les  gens  du  monde  au 
moins,  car  le  médecin  exercé  saisi t  bien  vite  les  spécialités  , 
dans  ce  tableau  en  apparence  semblable.  Ainsi 'que  nous 
l'avons  dit,  l'organe  qui  reçoit  l'irradiation  sympathique 
a  tendance  à  répéter  l'acte  morbide  qui  a  causé  cette  irra- 
diation; et  c'est  ainsi  que  l'existence  d'une  inflammation, 
par  exemple  ,  devient  la  cause  occasionelle  de  j)lusieurs 
autres.  La  chirurgie  nous  éclaire  ici  sur  ce  qui  arrive  en 
beaucoup  de  cas  de  pathologie  interne  :  une  inflammation 
existe  à  une  partie  extérieure  du  cor[KS  ,  consi'culivement  à 
une  opération  faite;  et  sympa thicjucnient  surviennent  des 
inflammations  d'organes  intérieurs,  des  gastrites  ,  des  pneu- 
monies, des  pleurésies,  des  hépatites ,  selon  que  l'estomac, 
le  poumon,  la  plèvre,  le  foie,  auront  eu  une  susceptibilité 
originelle  ou  acquise  ,  qui  les  aura  rendus  plus  sensibles  à 
l'irradiation  sympatliique.  11  y  a  plus  :  l'organe  qui  s'est 
enflammé  sympathiquement ,  peut  à  son  tour  devenir  point 
de  départ  d'irradiations  sympathiques,  qui  vont  agir  sur 
d'autres  ou  même  sur  celui  qui  avait  été  le  ])remier  malade; 
de  sorte  que  la  connexion  (jue  la  nature  a  établie  enire  nos 
organes,  sans  doute  pour  la  plus  grande  perfection  de  notre 
corj)S ,  devient  aussi  une  cause  de  l'entretitu  et  de  la 
])ropag:>tion  des  maladies.  Souvent  l'impression  qui  déler- 
juinc  l'irradiallon  sympathique,  n'est  j)as  capable  de  pro- 
duire une  maladie  dans  l'organe  qui  reçoit  cette  impression  ; 
et  c'est  au  contraire  la  partie  dans  laquelle  va  retentir  l'ir- 
radiation sympa thl(|ue,  qui  dcvelopjje  la  maladi(;  :  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  quand  une  impression  de  froid  à 
la  peau  dé!(umlne  une  pleurésie.  Pour  tout  ee  qui  concerne 
cette  analyse  des  relations  sym j) ilhlqnes  des  organes  dans 
l'étal  de  maladie  ,  la  science  doit  beaucoup  à  M.  Bmitasais. 


DES  RAPPORTS  SYMPATHIQUES,  OU  DES  SYMPATHIES.  285 
Seuîemenl  ce  professeur  a  posé  à  leur  égard  deux  proposi- 
tions qui  peuvent  être  contestées  :  l'une  est  que  toute  fièvre 
n'est  jamais  que  l'ensemble  des  phénomènes  sympathiques 
produits  par  l'irritation  .  l'inflammation  d'un  solide  quel- 
conque, d'où  il  résulte  qu'il  ne  faut  plus  admettre  de  fièvres 
essentielles;  l'autre,  que  toute  fièvre  n'est  jamais  que  l'eflet 
sympathique  d'une  irritation  ,  d'une  inflamm.ation  de  la 
membrane  muqueuse  gastro  -  intestinale  ,  et  que  ,  si  une 
maladie  de  tout  autre  solide  du  corps  amène  la  fièvre  ,  ce 
n'est  qu'après  avoir  produit  préalablement ,  par  sympathie  , 
l'inflammation  de  cette  membrane.  Relativement  à  la  pre- 
mière de  ces  propositions,  nous  avons  déjà  dit  que  nous 
pensions  comme  M.  Broussais ,  si  l'on  ne  considère  la  fièvre 
que  comme  une  maladie  des  solides  ;  mais  que  si  quelquefois 
elle  est  un  effet  d'une  altération  des  fluides  ,  on  pourra 
continuer  de  la  dire  une  maladie  essentielle.  Quant  à  la 
seconde,  tout  en  convenant  que  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale est,  de  toutes  les  parties  du  corps,  une  des  plus  promptes 
à  répondre  aux  irradiations  sympathiques  ,  il  ne  nous  parait 
pas  certain  que  ce  soit  son  afl'ection  seule  qui  détermine  la 
fièvre;  il  nous  semble  que  cet  état  succède  à  toute  irritation 
un  peu  vive  :  la  fièvre  ne  survient-elle  pas  à  l'occasion 
d'une  plaie,  d'un  panaris?  et  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
fièvre,  y  a- t-il  toujours  gastrite?  Si  l'irradiation  symj^a- 
thiquè  doit  aller  retentir  d'abord  dans  un  premier  organe  , 
pour  que  ses  effets  soient  ensuite  propagés  à  toute  l'écono- 
mie ,  et  pour  qu'elle  détermine  la  fièvre ,  loin  de  présenter 
l'estomac  comme  étant  cet  organe  important  ,  je  croii-ais 
plutôt,  avec  M.  Geoj'get ,  que  c'est  le  cerveau.  Mais  ceci 
louche  à  la  question  du  mode  de  transmission  des  sympa- 
I   ihies,  et  nous  y  reviendrons  ci-après. 

j  20  Ce  n'est  pas  seulement  la  structure  et  la  vitalité  des 
I  organes  qui  décident  si  ces  organe"  seront  en  maladie  le ])oint 
I  de  départ  d'irradiations  sympathiques;  c'est  encore  la  na- 
'  ture  de  la  maladie.  En  général ,  toutes  les  maladies  qui  con- 
sistent en  une  augmentation  vive  et  survenue  rapidement 
du  mouvement  vital  normal,  s'accompagnent  de  phéiio- 
,  mènes  sympathiques;  et,  comme  on  le  conçoit,  l'intensité 
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des  phénomènes  sympathiques  sera  en  raison  du  degré  d'aug- 
menlalion.  Si,  au  contraire,  les  maladies  consistent  dans 
une  diminution  du  mouvement  vital ,  il  n'y  a  pas  ,  ou  moins 
de  phénomènes  sympathif|ues.  11  en  est  de  même  pour  les 
maladies  dans  les(|ui  lies  l'altération  a  commencé  avec  peu 
d'activité ,  et  s'est  continuée  avec  une  extrême  lenteur. 
Quelles  diiréretices  entre  les  maladies  chroni([ues  et  les  ma- 
ladies aiguës!  Voyez  de  même  ce  qu'on  appelle  les  maladies 
organiques  ?  l'absence  de  tous  phénomènes  locaux  et  géné- 
raux les  fait  méconnaître  dans  leur  principe  ;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  ont  fait  assez  de  progrès  pour  produire  la  dou- 
leur, que  les  e/fets  sympathiques  commencent  à  se  montrer. 
Ce  que  nous  disons  ici  de  l'influence  exercée  par  la  nature 
de  la  maladie  est  si  vrai,  que  les  organes  qui ,  en  santé,  et 
dans  les  maladies  les  ])lus  aiguës,  décèlent  le  j)lus  de  puis- 
sance sympathique,  paraissent  alors  muets  :  que  d'altéra- 
tions organiques  de  l'estomac  ,  par  exemple,  qui  ne  sont  pas 
soupçonnées  dans  leur  principe  ,  et  que  rien  n'avait  annon- 
cées dans  tout  le  cours  de  la  vie  ! 

Nous  bornerons  à  ces  considérations  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  les  sympathies  pathologiques  ,  et,  ayant  énuméré 
tous  les  rapports  sympathiques  que  présente  le  corps  hu- 
main, nous  allons  rechercher  à  quelle  condition  organicju»' 
ils  sont  dus  ,  quel  est  le  système  du  corps  qui  en  est  l'agent. 
II  est  certain  que  les  sympathies  ont  leur  cause  dans  l'orga- 
nisation ;  ce  n'est  pas  à  l'époque  actuelle  qu'il  est  besoin  df 
prouver  (jue  tout  phénomène  de  vie  doit  être  rattaché  à  la 
structure.  Dire  des  sympathies,  avec  JVhjtt^  qu'elles 
sont  un  résultat  de  l'aine,  et  avec  M.  Roux,  qu'elles  sont 
indépendantes  de  toute  connexion  organique;  c'est,  dans  le 
premier  cas,  se  payer  d'un  mot,  et  dans  le  second,  donner 
à  la  force  vitale  ([ue  nous  montrerons  n'être  qu'une  abstrac- 
tion ,  une  existence  indépendante  de  l'organisation.  Certai- 
nement un  des  systèmes  du  corps  est  l'agent  des  rapports  im- 
])ortants  dont  nous  ti'aitons  ici;  mais  quel  est  ce  syslènie? 

On  a  tour  à  tour  présenté  comme  tel  les  membranes,  le 
tissu  cellulaire,  les  vaii^seaux  sanguins,  et  les  nerfs;  parce 
que  ces  parties  sont  les  plus  généralement  r<  ]>andues  dans 
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toute  réconomie,  et  celles  qui  paraissent  davaulage  former 
des  systèmes  continus.  Plusieurs  physiologistes,  confondant 
sous  le  nom  de  sympathies  tous  les  genres  de  rapports,  ont 
même  invoqué  à  la  fois,  pour  leur  explication,  le  concours 
de  ces  quatre  parties.  Mais  nous  croyons  que  le  système  ner- 
veux en  est  seul  l'agent.  D'abord,  est-il  possible  atijourd'hui 
d'admettre  que  les  sympathies  soient  établies  par  le  moyen 
des  membranes  ?  Ces  membranes  sont  des  organes  très  divers 
par  la  structure j  la  vitalité;  elles  forment  autant  d'organes 
isolés,  distincts;  et  l'on  ne  peut  leur  ra])porter  l'accom- 
plissement d'un  usage  aussi  spécial  qu'est  celui  qu'on  leur 
attribue  ici.  Cette  idée  est  évidemment  une  suite  de  l'opi- 
nion erronée  que  Bagli\^i  s'était  faite  de  leur  distribution 
anatomique,  de  leur  dérivation  de  la  dure-mère;  et  (-lie  a 
dû  être  abandonnée  dès  que  cette  opinion  a  été  démontrée 
fausse.  En  vain  arguera-t-on  des  sym]iathies  que  nous  avons 
signalées  entre  certaines  parties  d'une  même  membrane, 
ou  entre  des  membranes  diverses?  le  premier  fait  combat 
la  théorie  à  l'appui  de  laquelle  on  le  cite;  et,  quant  au  se- 
cond, il  ne  prouve  rien,  sinon  que  les  membranes,  comme 
tous  les  autres  organes  du  corps  ,  peuvent  être  points  de 
départ  ou  termes  d'irradiations  sympathiques. 

Nous  rejetterons  de  même  la  théorie  qui  attribuait  les 
sympathies  au  tissu  cellulaire,  qui  faisait  de  ces  sympathies 
des  séries  de  mouvements  oscillatoires  propagés  par  le  tissu 
cellulaire.  Cette  théorie,  due  à  Bordeu,  repose  encore  sur 
les  idées  hypothétiques  que  ce  médecin  s'était  faites  de  ce 
tissu  ,  et  conséquemraent  doit  être  abandonnée  avec  ces 
idées.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  le  tissu  cellulaire 
soit  un  organe  mobile  et  sensible,  continuellement  en  proie 
à  des  dilatations  et  resserrements,  et  imprimant  aux  hu- 
meurs qui  remplissent  ses  cellules  des  courants  divers.  Sans 
doute  le  tissu  cellulaire  forme  un  tout  continu,  comme 
constituant  un  des  éléments  des  organes,  et  comme  étant 
jeté  dans  leurs  intervalles  en  guise  de  spongiosité  pour  en 
remplir  les  vides;  sans  doute  il  peut  se  faire  des  transports 
mécaniques  d'humeurs  à  travers  ses  cellules  ,  qui  toutes 
communiquent  entre  elles.  Mais  ce  n'est  pas  par  son  inter- 
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lïiédiaîrc  que  soiil  clablis  les  rapports  syin[)alhiques  ;  ceux-ci 
éclaleul  Uès  rapitîemenl ,  ils  laissent  insensibles  et  muets 
les  organes  intermédiaires  à  ceux  qui  sympathisent  ;  et 
ces  traits  ne  j)euvenl  convenir  à  l'aclion  du  tissu  cellu- 
laire, qu'on  luisait  agir  mécaniquement,  Icnlement  et  par 
voie  de  continuité. 

Le  système  vasculaire  devait  paraître  propre  à  élablir  Ir^ 
liens  svmpatbiques  ;  il  se  répand  en  cflet  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  les  unit  toutes.  Cependant  je  suis  sur  quv 
la  seule  énumération  que  nous  avons  donnée  des  sympa- 
thies, sufilt  pour  faire  voir  que  ce  système  n'en  ])eut  ètic 
l'agent.  On  peut  le  concevoir  comme  j)résidant  à  des  rap- 
ports fonction n<:ls,  mais  non  à  des  connexions  dont  les  elîels 
sont  aussi  rapides  que  ceux  des  sympathies,  et  qui  ne  por- 
tent pas  sur  des  parties  interniéiliaires  à  celles  qui  sont  a>- 
sociées.  En  vain  on  a  voulu  expliquer  la  liaison  de  TuléruN 
avec  les  mamelles  ,  par  le  moyen  de  l'artèie  ép.igastricjue  , 
unie  d'un  coté  aux  artères  utérines,  et  de  l'autre  aux  ar- 
tères mammaires  :  certainement  ce  nVsl  pas  par  celte  vdÏc 
que  se  fait  sur  le  sein  la  fluxion  sanguine  (jui  alimente  Li 
sécrétion  laiteuse;  et,  à  supposer  que  cela  lui ,  cela  n'expli- 
querait pas  la  sympalhie,  caria  stimulation  sympathique  a 
précédé,  et  la  Iluxion  sanguine  n'eu  est  tjue  le  proiluit. 

Ainsi  ,  des  quatre  systèmes  organiques  que  les  auteurs 
ont  présentés  comme  agents  ])résumables  des  sympathies,  en 
voilà  trois  auxquels  on  ne  p.eut  attribuer  cet  ollicc  ;  et  cefi 
seul  déjà  est  une  raison  à  faire  valoir  en  faveur  de  l'idée 
qui  en  présente  le  quatrième,  le  système  nerveux,  comme 
l'instrument.  ?.lais,  de  plus,  que  de  considér  .tioiis  viennent 
ap[)uyer  cette  idée!  Le  système  nerveux  forme  réeiiemeul 
un  tout  qui  est  continu  ,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
liées.  Indépendaniiucnt  des  nombieu&es  anastomoses  qu'of- 
frent les  nerfs  entre  eux  ,  toutes  les  ])arties  de  ce  système 
sont  au  moins  associées  j)ar  l'intermédiaire  de  sa  ]»artie 
centrale,  k;  cerveau,  partie  à  laquelle  tout  va  aboutir,  et 
(|ui  d'autre  {-art  irradie  une  inlluence  juscju  aux  dernières 
extrémités  du  système.  Toutes  les  acliuiis  propres  à  ce 
système  s'accomplissent  avec  la  rapidité  de  i  eclair;  et  dans 
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toutes  il  a  semblé  être  ])arcom'u  par  des  courants,  dont  la 
vélocité  avait  de  quoi  étonner  l'imagination,  (^est  ainsi 
que  la  conduite  des  impressions  sensitives  des  extrémités 
des  nerfs  au  cerveau,  pour  la  production  des  sensations  ,  et 
celle  des  volitions  du  cerveau  aux  muscles  pour  la  produc- 
tion des  mouvements  volontaires,  ont  montré  ce  système 
communiquant  avec  rapidité  d'un  de  ses  points  à  un  autre. 
C'est  ainsi  que  la  loi  de  fluxion  a  appelé  en  un  instant 
incommensurable  plus  de  Iluicle  nerveux  ou  moteur  sur  une 
partie  irritée,  qu'il  n'en  était  envoyé  lors  de  l'inaction  de 
cette  partie;  et  que  par  la  loi  de  balancement  la  mesure 
de  dépense  nerveuse  faite  par  un  organe  a  influé  ])resque 
instantanément  sur  celle  faite  par  d'autres  organes.  Il  nous 
semble  que  ces  faits  ont  une  assez  grande  analogie  avec  ceux 
qui  fondent  les  sympathies,  et  doivent  rendre  très  probable 
que  c'est  le  système  nerveux  qui  en  est  l'agent.  Aussi  est-ce 
une  opinion  presque  universellement  admise  aujourd'hui; 
et  si,  jadis,  on  ht  à  cette  opinion  diverses  objections  ,  on  verra 
que  ces  objections  portaient  plus  sur  le  mécanisme  selon 
lequel  le  système  nerveux  établit  les  sympathies,  que  sur 
l'idée  qui  présente  ce  système  comme  en  étant  l'instrument. 
En  procédant  par  la  méthode  d'exclusion  ,  on  ne  voit  pas 
dans  l'économie  d'autre  agent  possible  des  sympathies.  Il 
reste  à  rechercher  le  mécanisme  par  lequel  il  établit  des 
rapports  aussi  merveilleux. 

Le  système  nerveux  ne  paraît  pouvoir  établir  les  liens 
sympathiques  que  de  deux  manières  :  ou  parce  que  les  par- 
ties qui  sympathisent  reçoivent  des  ramifications  des  mêmes 
Woncs  nerveux,  ou  sont  unies  par  des  anastomoses  ner- 
veuses; ou  parce  que  l'irradiation  nerveuse,  qui  émane  de 
l'une  des  parties,  va  aboutir  au  centre  cérébral  ,  d'où 
leîle  est  ensuite  réfléchie  dans  toutes  les  dépendances  du 
système,  de  telle  manière  cependant  que  certains  orga- 
nes sont  plus  que  d'autres  modifiés  par  cette  réflexion.  11 
est  même  probable  que  les  divers  phénomènes  sympathi- 
ques sont  produits,  les  uns  par  le  premier  de  ces  modes, 
les  autres  par  le  second;  d'où  la  distinction  faite  de  deu5 
espèces  de  sympathies  ,  les  sympathies  directes ,  et  les  sjm- 
TOME  TY.  in 
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patines  cérébrales.  Certainement  il  y  a  des  phénomènes 
synipalliiques  qui  sont  dus  à  ce  que  les  parties  qui  sym- 
pathisent reçoivent  leurs  nerfs  d'un  même  tronc,  ou  ont 
leurs  nerfs  unis  par  des  anastomoses.  C'est  à  cette  cause, 
par  exemple,  que  les  membranes  muqueuses  doivent  d'irra- 
dier à  la  membrane  musculeuse  qui  leur  est  susjacente, 
l'impression  qu'i^lles  ont  reçue.  C'est  également  ainsi 
qu'une  douleur  d'oreille  détermine  une  odonîalgie  ,et ,  vice 
versa,  que  des  douleurs  de  dents  se  jnopagentà  l'oreille; 
ce  fait  est  dû  à  l'anastomose  qui  existe  entre  le  nerf  facial  et 
le  nerf  lingual,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  corde  du 
ty  mpan.  INous  pourrions  citer  ])lusieurs  autres  sympathies 
analogues  ;  et  probablement  que  le  nombre  des  sympathies 
explicables  par  ce  mode,  au^^nientera  à  mesure  (|ue  l'on  con- 
naîtra mieux  la  distribution  des  nerfs.  11  est  intéressant  pour 
cela  de  rechercher,  dans  l'étude  de  ce  système,  la  destination 
des  plus  petits  filets.  Croit-on  ,  par  exemple  ,  que  ce  soit  sans 
nécessité  que  la  nature  ait  aflc-'cté  les  trois  divisions  d'un  même 
nerf,  la  cinquième  paire,  aux  sens  de  la  vue,  de  l'odorat  et 
du  goût  ?  et  n'est-il  pas  probable  que  cette  disposition  a 
inllucnce  sur  les  rapports  sympathiques  de  ces  trois  sens 
Peut-on  croire  aussi  que  ce  soit  sans  importance  pour  les 
connexions  des  parties,  que  les  nerfs  vagues  et  grands  sym- 
pathiques se  distribuent  à  presque  toutes  à  la  fois  ?  et  n'était- 
elle  pas  fondée  la  conjecture  que  l'inspection  seule  de  ces 
nerfs  avait  inspirée  aux  anciens,  et  en  suite  de  laquelle  ils 
les  nommèrent  nerfs  grand  et  petit  sympathiques,  il  est  diffi- 
cile d'observer  la  distribution  du  nerf  vague  au  larynx  ,  au 
])oumon  ,  au  cœur  et  à  l'estomac,  sans  soupçonner  que  celte 
distribution  ne  tende  à  établir  des  connexions  entre  ces  di- 
verses parties  ;  et  à  j)]us  forte  raison  ,  doil-on  penser  de  même 
à  l'égard  du  grand  symjiatliique  ?  La  grande  difficulté  est  de 
tracer  la  route  des  irradiations  synipalhicjues ,  au  travers  de 
ces  entrelacements  vraiment  inextricables. 

Cependant  il  ne  faut  pas  admeltre,  avec  Fieussens ^ 
Mcchel  f  Bo'crliaa\'c ,  que  c'est  exclusivement  de  cette  ma- 
nière que  sont  établies  toutes  les  sympathies;  et  probable- 
ment le  nombre  de  celles  qui  sont  établies  par  l'inlerven- 
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lion  cérébrale  est  bien  plus  grand.  En  effet,  beaucoup  de 
phénomènes  sympathiques  ne  peuvent  se  concevoir  dans  ce 
syslème  d'une  communicaliou  directe  des  nerfs;  et  ce  sy- 
stème, en  outre,  présente  en  plusieurs  points  de  grandes 
difficultés.  Par  exemple,  beaucoup  de  parties  qui  reçoivent 
des  nerfs  d'un  même  tronc,  ne  sympathisent  pas;  et  au 
contraire,  beaucoup  de  parties  qui  ne  reçoivent  aucuns 
nerfs  communs,  sympathisent.  La  pluralité  des  systèmes 
nerveux  est  un  fait  presque  généralement  admis;  on  dis- 
tingue au  moins,  depuis  Bicliat ,  les  systèmes  nerveux  ani- 
mal, et  organique  :  or,  beaucoup  de  parties  qui  sympathi- 
sent, reçoivent  chacune  des  nerfs  de  l'un  etl'autre  syslème, 
et  sont  séparées  par  des  parties  qui  sont  dans  le  même  cas; 
de  sorte  qu'il  faudrait  admettre  que  l'irradiation  se  transmet 
avec  une  égale  facilité  ,  et  cela,  à  plusieurs  reprises,  à  tra- 
vers des  systèmes  différents.  Si  ce  sont  les  ramifications 
nerveuses  ,  et  les  communications  anastomotiques ,  qui  pro- 
duisent les  sympathies,  pourquoi  toutes  les  parties  que  vi- 
vifient les  ramifications  d'un  même  nerf,  ne  sympathisent- 
elles  pas  ?  pourquoi  la  sympathie  n'est-elle  pas  réciproque  ^ 
Souvent  en  effet ,  l'organe  qui  reçoit  une  irradiation  sympa- 
thique spéciale,  n'est  pas  apte  à  en  exercer  une  réciproque  sur 
celui  qui  l'influence;  par  exemple,  le  rectum  appelle  sympa- 
ihiquement  à  son  aide  le  diaphragme,  et  une  stimulation  du 
diaphragme  est  sans  influence  sur  le  rectum.  D'ailleurs  la 
naissance  des  nerfs  d'un  même  tronc  ,  ou  leur  union  par 
des  anastomoses,  est  une  chose  illusoire;  car  les  plus  pelits 
filets  ne  se  communiquent  pas,  il  n'y  a  que  rapprochement 
entre  eux  ;  et  si  ce  rapprochement  suffit  pour  produire  des 
sympathies,  comment  concevoir  pourquoi  il  n'en  existe  pas 
davantage,  et  pourquoi  il  ne  survient  pas  pour  la  moindre 
cause  des  troubles  plus  nombreux  ?  Ajoutons  que  toute  sym- 
pathie exige  quelque  chose  de  spécial  dans  l'irradiation  qui 
la  détermine.  C'est  à  raison  de  toutes  ces  difficultés,  que 
quelques  physiologistes,  non-seulement  avaient  rejeté  la 
théorie  qui  explique  les  sympathies  par  les  communications 
directes  des  nerfs  ,  mais  encore ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
avaient  nié  que  le  système  nerveux  eût  part  en  rien  à  h  ur 
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production.  IMais  il  est  ("vident  fpM'  rcs  dinicultcs  ne  dt'lrui- 
scTît  aucune  des  raisons  qui  îious  ont  fait  admeUrc  le 
système  nerveux  comme  la  cause  matérielle  des  sympathies, 
et  qu'elles  ne  sont  puissantes  que  contre  le  dogme  qui  ne 
reconnaissait  que  des  sympathies  directes,  et  qui  niait  les 
sympathies  cérébrales. 

Je  crois,  avec //^i7//.ç,  Perrault,  Jstruc,  Jfallc/  ,  jiirini  les 
anciens,  MM.  Broussaiscl  Georget,  parmi  noscontemporains, 
que  la  plupart  des  sympathies  se  fontpar  l'inlermédiaire  du 
cerveau.  L'impression  qu'éprouve  Torgane  qui  est  le  point 
de  départ  de  la  sympathie,  va  d'abord  retentir  au  cerveau  ; 
de  là  elle  est  réfléchie  dans  tout  le  système;  et  chaque  par- 
tie en  est  plus  ou  moins  modifiée  selon  sa  mesure  de  sensibi- 
lité, de  susceptibilité.  Évidemment  le  besoin  de  respirer  ar- 
rive au  cerveau,  puisqu'il  y  est  perçu:  et  évidemment  encore, 
c'est  consécutivement  à  cette  perception,  (|ne  le  cerveau 
ordonne  les  mouvements  respirateurs.  Or,  les  ])hénomèncs 
ne  s'enchaînent-ils  pas  de  la  même  manière,  quand  une  ir- 
radiation de  la  nuMubranc  muqueuse  pulmonaire  ou  nasale, 
détermine  la  toux,  ou  l'éternuement Quand  il  y  a  svn- 
cope  ,  sus])ension  momentanée  des  contractions  du  cœur,  et 
qu'en  aspergeant  de  l'eau  froide  au  visage,  ou  irritant  la 
pituitaire  par  la  vaj){Mirde  l'ainmon i.ujue  ,  on  lait  cesser  la 
syncope;  n'esl-ee  pas  (|ue  l'impression  irritante  (|u'on  a  dé- 
terminée, a  d'abord  retenti  au  cerveau,  puis  a  été  réllechie 
dans  tout  le  système  ,  et  par  conséquent  dans  les  nerfs  du 
cfcur,  qui  aura  ainsi  été  j)rovo({ue  à  reprendre  son  service? 
Quand  une  allection  se  propage  sympatbiquement  de  l'or- 
gane pair  d'un  des  côtés  du  corps,  à  l'organe  pair  de  l'autre 
côté,  peut-il  y  avoir  un  intermédiaire  autre  que  le  cerveau? 
N'est-on  pas  en  droit  de  conjecturer  le  nuMue  intermédiaire, 
pour  toutes  les  relations  sympathiques  entre  organes  de 
structure  et  de  fonctions  analogues?  En  ce  cas,  l'irradia- 
tion arrivée  au  cerveau  ,  et  refle<diie  par  cet  organe  dans  tout 
le  système,  porter  surtout  sur  h's  parties  qui  ,  à  raison  de 
leur  texture  et  de  leur  vitalité,  ont  plus  de  rapport  avec 
celle  dont  elle  émane.  Enliii  ,  quand  les  symjialliies  sont 
générales,  portent  «à  la  fois  sur  plusieurs  organes,  il  faut: 
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OU  que  la  partie  qui  est  le  point  de  départ  de  Tirradlation  , 
influence  directement  chacune  des  autres;  ou  que  l'irradia- 
tion ailie  retentir  d'abord  dans  le  centre  du  système  ,  pour 
être  réfléchie  ensuite  dans  ces  diverses  dépendances.  Or, 
certainement,  cette  dernière  chose  est  la  plus  probable: 
d'un  côté,  le  cerveau  est  l'aboutissant  de  toutes  les  sensa- 
tions; de  l'autre,  dans  les  passions,  il  est  évidemment  la 
source  d'irradiations  qui  s'étendent  au  loin  dans  tout  le 
système;  et  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  méconnaître  une 
analogie  entre  ces  deux  faits,  et  le  rôle  que  nous  faisons 
jouer  à  cet  organe  pour  la  production  des  symj)athies. 
Celles  de  ces  symj)athies  qui  sont  spéciales,  c'est-à-dire  qui 
ne  portent  que  sur  tels  ou  tels  organes,  sans  modiGer 
les  autres,  ne  contredisent  même  pas  l'explication  que 
nous  donnons  ici  ;  c'est  que  ces  organes  ont  été  orga- 
nisés de  manière  à  répondre  exclusivement  à  l'irritation 
que  leur  reflète  le  cerveau.  Si  l'on  conçoit  pourquoi  des 
parties  de  structure  et  de  vitalité  analogues  sympathisent, 
ne  ])eut-on  pas  concevoir  aussi  des  paj  ties  tellement  organi- 
sées relativement  à  d'autres  ,  qu'elles  répondront  toujours 
aux  irritations  qu'elles  en  recevront  par  l'intermédiaire  du 
cerveau?  C'est  cette  grande  part  que  nous  attribuons  au 
cerveau  pour  la  production  des  sympathies ^  qui  nous  a  fait 
dire  plus  haut,  relativement  à  l'organe  par  lequel  se  géné- 
ralisent les  maladies,  que  cet  organe  est  moins  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale  ,  comme  le  dit  M.  Brous- 
sais,  que  le  cerveau ,  comme  l'a  avancé  M.  GeorgeL. 

Enfin,  pour  connaître  l'important  phénomène  des  sym- 
pathies,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  que  le  système  nerveux  en 
est  l'agent,  et  que  la  communication  entre  les  parties  qui 
sympathisent,  se  fait  tantôt  directement  par  les  anastomoses 
des  nerfs,  et  tantôt  par  l'intermédiaire  du  cerveau  :  il  fiut 
encore  savoir  en  quoi  consiste  l'irradiation  sympathique. 
Or  nous  sommes,  sur  ce  point-ci ,  dans  la  même  ignorance 
que  pour  toutes  les  autres  actions  nerveuses.  Ne  sachant 
pas  ce  qu'est  l'influx  nerveux  qui  constitue  l'innervation; 
ignorant  par  quoi  les  nerfs  effectuent  la  transmission  des 
impressions  sensitives  et  des  voUtions  ;  pouvons-nous  ne  |>as 
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ii,'iiorer  aussi  ce  qu*est  rirradiation  sympathique?  Proba- 
l)l('menl,  lors  de  toute  action  organique,  il  se  fait  quelque 
cliangemenl  dans  le  llaidt'  nerveux  de  la  j)artie  qui  est  le 
siège  de  cette  action  :  pourconcevoir  les  sympathies  ,  ne  |)eut- 
on  pas  dès  lors  supposer  que  ce  changement,  celte  modi- 
lication  ,  s'est ,  par  la  loi  d'irradiation  que  nous  avons  indi- 
quée ,  propagé  au  centre  du  système,  et  de  ce  centre  a  été 
réfléchi  dans  toutes  ses  dépendances?  S'il  n'y  a  que  quel- 
ques parties  qui  paraissent  recevoir  l'influence  de  cette  ré- 
flexion,  c'est  qu'elles  sont  organisées  de  manière  à  v  être 
])lus  sensibles;  absolument,  comme  lors  de  la  manifesta- 
tion des  passions ,  des  aflectious  de  l'ame ,  certaines  j^arties 
sont  plus  facilement  et  plus  promptement  perturbées  que 
d'autres,  et  à  cause  de  cela,  sont  le  siège  des  phénomènes 
expressifs.  C'est  ainsi  que  la  loi  d'irradiation  ,  par  l'expres- 
sion de  laquelle  nous  avons  terminé  l'étude  dc^  rap|>orts 
fonctionnels,  nous  semble  propre  aussi,  non  à  e.\j>liquer, 
car  elle  laisse  toujours  leur  essence  inconnue,  mais  à  svslé- 
maliser  les  rapports  sympathiques.  Du  reste  ,  le  secret  des 
sympathies  est  probablement  le  même  que  celui  de  l'action 
nerveuse  ;  la  découverte  de  l'un  dépend  de  celle  de  l'autre; 
et  en  attendant  qu'on  les  ait  faites,  ou  doit  se  boruer  à  si- 
gnaler par  une  observation  attentive  de  noti'e  écoQomie  , 
tant  en  santé  qu'en  maladie,  quels  sont  les  rapports  sym- 
pathiques de  nos  divers  organes. 


Tels  sont  les  trois  genres  de  rapports  qui  unissent  les 
nombreuses  parties  du  corps  humain.  L'histoire  que  nous 
venons  d'en  faire,  a  fait  ressorl Ir  Tulilité  respective  des  so- 
lides et  des  fluides.  D'un  côté,  nous  avons  vu  le  système 
nerveux  présider  à  loules  les  actions  des  solides,  régler 
toutes  les  particularités  du  cours  des  fluides;  et  par  là  la 
prééminence  des  solides  a  été  consaci*ée.  De  l'autre"  côté, 
nous  avons  présenté  le  sang  comme  h'  stimulus  oblig»'-  du 
sy.slème  nerveux ,  comme  l'élément  nutritif  de  toutes  les 
parties;  et,  sous  cet  autre  point,  de  vue  ,*  rimporlance  des 
fluides  a  été  démontrée.  Kutiu  .  leu;  utilité  réclpnKjue  a  été 
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signalée,  car  c'est  de  raction  réciproque  du  sang  et  du  sy- 
stème nerveux  que  nous  avons  vu  résulter  la  vie.  Nous 
avons  montré  que  ces  deux  conditions  vitales  étaient  égale- 
ment susceptibles  d'être  altérées,  étaient  conséquemment 
tour-à-tour  le  point  de  départ  des  maladies ,  et  surtout  exer- 
çaient l'une  sur  l'autre  une  influence  si  prochaine,  que 
l'une  ne  pouvait  pas  être  altérée  un  peu  gravement,  et  pen- 
dant un  temps  un  peu  long,  sans  que  l'autre  s'altérât  con- 
sécutivement. Or,  toutes  ces  propositions  sont  en  opposition 
avec  toute  théorie  exclusive  de  solidisme  et  d'humorisme. 
Arrivons  maintenant  aux  rapports  de  l'homme  avec  les 
corps  extérieurs. 


SECTION  II. 

DES   RAPPORTS  DE  l'hOMME   AVEC  LA  NATURE. 

Il  n'y  a  pas  de  vide  dans  la  nature,  et  par  conséquent 
aucun  corps  n'est  isolé;  tout  corps  est  toujours  en  contact 
avec  quelques  autres  qu'il  influence,  ou  par  lesquels  il  est 
influencé,  et  avec  lesquels  conséquemment  il  a  des  rap- 
ports. 

Ces  propositions,  qui  sont  vraies  de  tous  les  corps,  le 
sont  surtout  des  êtres  vivants.  En  eflet,  si  aucun  corps 
inorganique  n'est  isolé,  au  moins  il  n'a  pas  besoin  des  au- 
tres corps  pour  exister;  le  plus  souvent  les  corps  divers  avec 
lesquels  il  est  en  contact  ne  tendent  qu'à  le  détruire;  et  si 
on  le  suppose  dans  un  isolement  complet,  sa  conservation 
n'en  sera  que  plus  assurée,  sa  destruction  n'étant  plus  ame- 
née désormais  que  par  la  réaction  chimique  de  ses  propres 
éléments.  Au  contraire,  un  être  organisé,  quelque  simple 
qu'on  le  suppose  ,  ne  pourrait  continuer  de  vivre  dans  l'iso- 
lement; il  faut  au  moins  qu'il  se  nourrisse j  c'est-à-dire  qu'il 
renouvelle  sans  cesse  la  matière  qui  forme  ses  organes;  et  il 
ne  peut  puiser  cette  matière  nouvelle  qu'il  doit  s'appro- 
prier, que  clans  des  corps  autres  que  lui  ,  et  avec  ]es(juels 
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coîiséquemment  il  doit  avoir  àesrappoi'ts.  Les  corps  vivants 
sont  toujours  dépendants ,  comme  l'a  dit  M.  Bourdon,  qui 
fait  de  cette  particularité  le  caractère  distinctif  de  la  vie. 

Aussi ,  les  êtres  organisés  ont-ils  avec  la  nature  générale  , 
des  rapports  plus  multipliés  que  les  corps  inorganiques. 
Ceux-ci  n'en  ont  que  d'une  seule  espèce,  des  rapports  mé- 
caniques,  plijsiques  el  chimiques ,  en  un  mot,  dépendants 
des  lois  générales  de  la  matière.  Les  êtres  vivants  au  con- 
traire, outre  les  rapports  de  ce  premier  ordre  ,  en  ont  d'au- 
tres qui  leur  sont  spéciaux,  qui  tiennent  aux  forces  propres 
qui  les  animent ,  et  qu'à  ces  titres  on  peut  appeler  organi- 
ques. Nous  allons  étudier  successivement  ces  divers  rap- 
ports dans  l'homme;  nous  serons  courts,  parce  que  l'expo- 
sition que  nous  avons  faite  de  la  vie  de  cet  être,  en  a  déjà 
en  grande  partie  donné  la  connaissance. 

§  1er.  Rapports  mécaniques,  jihysujues  et  chimiques  de  V Homme  auec  les 
corps  extérieurs. 

Nous  appelons  ainsi  les  influences  mécaniques,  physiques 
et  chimiques  que  l'homme  reçoit  inévitablement  des  corps 
extérieurs,  par  suite  de  son  contact  obligé  avec  ces  corps. 
En  elîét ,  quoique  cet  être,  par  son  activité  vitale  et  sj)é- 
ciaie,  plie  jusqu'à  un  certain  point  ces  corps  à  ses  besoins, 
et  comme  tout  être  vivant,  constitue  à  lui  seul  un  petit 
monde  dans  le  grand  monde;  cependant  il  est  soumis  en 
plusieurs  points  aux  lois  générales  de  celui-ci;  et  ce  sont 
les  phénomènes  de  cet  ordre  que  nous  voulons  énumérer  ici, 
nous  renfermant  dans  l'état  normal  ou  de  santé. 

L'homme  est  attaché  à  la  planète  qui  lui  a  été  assignée 
])Our  demeure;  les  lois  de  la  gravitation  Fy  enchaînent,  et 
font  de  la  terre  son  j^oint  d'appui.  Animal  aérien,  il  est 
plongé  continuellement  dans  l'atmosphère  qui  enveloppe  le 
giobe  terrestre,  et  ce  milieu  exerce  sans  cesse  sur  lui  di- 
verses influences  physiques  et  chimiques  qu'il  faut  d'abord 
indiquer. 

En  premier  lieu,  l'atmosphère  exerce  sur  la  surface  ilu 
corps  de  l'homme  une  pression  qui  est  en  raison  de  sa  hau- 


DES  RAPPORTS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  297 
leur,  et  qui  par  couséquent  est  fort  considérable  ;  les  physi- 
ciens la  disent  égale  à  un  poids  de  33, 600  livres.  C'est  à  la 
réaction  des  fluides  élastiques  contenus  dans  les  cavités  in^ 
térieures  de  notre  corps ,  que  nous  devons  de  pouvoir  sup- 
porter une  charge  aussi  forte;  charge  qui,  pour  certains 
animaux,  par  exemple,  pour  ceux  des  poissons  qui  vivent 
à  une  profondeur  de  2000  à  3ooo  pieds  dans  la  mer,  est  Lien 
plus  grande  encore.  Nul  doute  que  nous  ne  soyons  organisés 
de  manière  à  avoir  besoin  d'une  pression  aussi  énorme  ;  si 
elle  manquait  tout  à  coup  ou  était  de  beaucoup  diminuée, 
les  gaz  qui  sont  dans  l'intérieur  des  parties,  les  liquides 
eux-mêmes  ,  ne  seraient  plus  bornés  dans  leur  expansibilité  ; 
ils  se  dilateraient,  déchireraient  les  solides  qui  les  contien- 
nent, et  l'individu  périrait.  Placez  un  animal  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  il  se  gonfle  à  mesure 
qu'on  fait  le  vide.  Laissez  à  l'air  le  poisson  destiné  à  vivre 
au  fond  des  eaux ,  sa  vessie  natatoire  se  crève.  Le  malaise 
qu'éprouve  l'homme  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne , 
ou  dans  un  aérostat,  lient  sans  doute  en  partie  à  ce  que  l'air 
est  moins  dense  et  ne  fournit  plus  assez  d'oxygène  pour  la 
respiration;  mais  il  est  dû  aussi  un  peu  à  la  diminution  de 
la  pression  atmosphérique  ;  et  c'est  à  cette  cause  ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  faut  attribuer  les  hémorrhagies  par  les  yeux,  les 
oreilles  ,  les  voies  respiratoires  ,  qui  surviennent  alors.  C'est 
par  suite  de  cette  même  cause,  que  la  peau  se  gonfle  et  rougit 
sous  une  ventouse.  Heureusement  que  les  variations  qui, hors 
ces  cas  insolites,  peuvent  survenir  dans  ce  rapport  ,  et  que 
le  baromètre  fait  connaître,  sont  légères  et  sans  influence 
notable  sur  l'économie. 

En  second  lieu,  l'atmosphère,  appliquée  de  toutes  parts 
au  corps  humain,  doit  agir  physiquement  sur  lui  en  raison 
de  sa  température.  Selon  qu'elle  a  une  température  supé- 
rieure ou  inférieure,  elle  doit  lui  fournir  ou  lui  soutirer  du 
calorique  ,  et  tendre  à  l'amener  à  son  niveau.  Cette  seconde 
influence  physique  est  aussi  constante  et  aussi  incontestable 
que  la  première  ;  et  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  la  concerne. 
A  l'exception  de  quelques  pays  équatoriaux ,  et  encore  pen- 
dant ia  saison  chaude  et  au  milieu  du  jour,  l'atmosphère  a 
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toujours  une  température  qui  est  inférieure  à  celle  de 
l'homme;  le  degré  varie  selon  les  climats  et  les  saisons;  con- 
séquemment  l'atmosphère  nous  soutire  sans  cesse  du  calo- 
rique. Si  nous  conservons  néanmoins  notre  température  in- 
dépendante ,  c'est  que  notre  puissance  vitale  renouvelle 
notre  clialeur  à  mesure  qu'elle  nous  est  enlevée.  Nous  som- 
mes encore  organisés  de  manière  à  avoir  besoin  de  cette 
soustraction  continuelle  de  chaleur;  si  elle  cessait  tout  à 
coup  d'avoir  lieu  ,  ou  diminuait  beaucoup  ,  notre  tempéra- 
ture s'élèverait  graduellement ,  et  quand  elle  serait  haussée 
de  sept  à  huit  degrés,  on  périrait.  D'autre  part,  si  cette 
soustraction  devenait  extrême,  et  telle  que  la  vie  ne  puisse 
pas  renouveler  le  calorique  aussi  promptement  qu'il  est  en- 
levé ,  notre  température  baisserait,  nos  humeurs  se  congè- 
leraient ,  et  quand  la  température  serait  baissée  à  vingt-six 
degrés  ^  on  périrait  encore.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  y  a 
de  nombreux  intermédiaires  signalés  par  les  sensations  de 
chaud  et  de  froid.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  ce 
que  nous  avons  dit  des  cas  dans  lesquels  ces  sensations  écla- 
tent, et  des  moyens  par  lesquels  nous  résistons  au  chaud  et 
au  froid.  Rappelons  seulement  que  notre  rapport  forcé  avec 
l'atmosphère  a,  sous  le  rapport  de  la  température,  nécessité 
chez  nous  l'emploi  de  vêtements;  à  l'aide  de  ces  vêtements, 
nous  maintenons  l'air  immobile  à  la  surface  de  notre  corps; 
nous  faisons,  qu'une  fois  échauffe,  cet  air  ne  nous  enlève 
plus  de  chaleur;  et,  par  cet  artifice,  nous  diminuons  beau- 
coup la  dépense  que  nous  ferions  sans  cela. 

En  troisième  lieu,  l'air  jouit  de  la  faculté  de  dissoudre 
l'eau;  et  par  suite,  tous  les  corps  liquides,  tous  ceux  qui 
sont  imprégnés  d'eau,  éprouvent  par  son  contact  une  cer- 
taine évapora tion.  L'air  exerce-t-il  sur  le  corps  humain  ,  qui 
est  composé  de  solides  et  de  liquides,  une  semblable  in- 
fluence? Beaucoup  de  physiciens  le  croient,  et  professent 
que  cette  évapora  tion  physique  concourt  en  partie  à  la  pro- 
duction de  la  transpiration  insensible.  Ils  s'appuient  sur  ce 
qui  arrive  aux  poissons  qui,  par  leur  séjour  prolongé  à  l'air, 
perdent  par  cette  évaporation  une  quantité  considérable  de 
leur  poids.  M.  Edwards  dit  qu'nyant  chci'ché  à  empêcher 
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celte  évaporation,  en  plaçant  un  animal  à  sang  froid  dans 
une  atmosphère  humide  et  d'une  température  égale  à  celle 
de  cet  animal ,  et  qu'ayant  réduit  ainsi  la  transpiration  à  ce 
qu'il  y  a  en  elle  d'organique  ,  il  a  trouvé  que  l'évaporation 
physique  concourait  pour  cinq  sixièmes  à  la  perte  de  la 
transpiration.  Je  pense  qu'on  a  ici  assimilé  à  tort  les  ani- 
maux aériens  et  l'homme,  aux  animaux  aquatiques  :  ceux- 
ci,  destinés  à  séjourner  dans  l'eau,  sont  tout  im[)régnés  de 
ce  liquide,  et  lors  de  leur  exposition  à  l'air,  ils  le  laissent 
Iranssuder.  Mais  il  n'en  est  pas  de  niêaie  de  l'homme  ;  pour 
que  les  liquides  de  son  corps  puissent  se  vaporiser  un  peu  à 
sa  surface  ,  il  faudrait  que,  par  transsudation  physique,  ils 
y  fussent  portés ,  et  celte  perméabilité  physique  n'a  pas  lieu 
pendant  la  vie.  Je  crois  qu'il  ne  se  fait  d'évaporation  que 
celle  de  la  sueur,  que  celia  des  liquides  qu'une  sécrétion  or- 
ganique a  préalablement  portés  à  la  surface  delà  peau.  Comme 
l'air  ne  touche  pas  seulement  la  surface  de  la  peau,  mais 
encore  pénètre  par  la  respiration  dans  le  poumon ,  on  peut 
se  demander  si  ce  que  nous  venons  de  dire  des  effets  physi- 
ques de  sa  pesanteur,  de  sa  température  et  de  son  action 
dissolvante,  a  lieu  aussi  dans  cet  organe  ;  cela  est  probable. 
Toutefois,  en  admettant  la  réalité  d'une  évaporation  phy- 
sique des  fluides  du  corps  humain  par  le  contact  de  l'air,  le 
degré  de  pression  de  ce  gaz  et  son  degré  de  chaleur  devien- 
nent de  nouveau  intéressants  à  considérer  sous  ce  rapport; 
l'évaporation  sera  d'autant  plus  grande,  que  la  chaleur  de 
I  l'air  sera  plus  élevée,  et  sa  pression  moindre.  M.  Edwards 
pense  que  l'augmentation  de  l'évaporation  pulmonaire  ,  par 
suite  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  a  la 
plus  grande  part  au  malaise  que  l'on  éprouve  sur  le  sommet 
des  hautes  montagnes. 

L'air,  selon  qu'il  est  sec  ou  humide,  exerce  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  sur  noîre  corps  les  trois  influences  physi- 
ques précédentes.  D'abord,  plus  il  est  sec,  plus  la  pression 
atmosphérique  est  considérable,  comme  le  prouve  l'ascen- 
sion du  mercure  dans  le  baromètre.  En  second  lieu,  les  im- 
pressions de  chaud  et  de  froid  que  nous  recevons  de  l'air, 
sonld'aulaul  ])lus  grandes  que  ce  gaz  est  plus  humide,  car 
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l'air  par  lui-même  est  mauvais  conducteur  du  calorique  ; 
mais  la  présence  de  l'eau  entre  ses  molécules ,  ajoute  à  sa 
puissance  conductrice.  Enfin,  la  faculté  dissolvante  de  l'air 
augmentant  en  raison  de  sa  sécheresse,  comme  en  raison  de 
sa  température,  si  l'on  admet  que  cette  faculté  agit  sur  les 
liquides  du  corps  humain  ,  son  énergie  devra  être  moindre 
dans  l'air  humide  que  dans  l'air  sec. 

L'air  dépose  à  la  surface  de  la  peau  les  diverses  matières 
pulvérulentes  qui  sont  en  suspension  dans  son  sein ,  et  à  la 
longue  cette  membrane  en  est  salie.  11  lui  applique  de  même 
divers  miasmes  qu'il  contient,  et  où\e  ainsi  de  continuels 
aliments  à  l'action  d'absorption  de  cette  membrane.  Pénè- 
tre-t-il ,  en  totalité  ou  en  partie,  la  peau  et  la  surface  in- 
terne du  poumon ,  par  une  sorte  d'imbibition  physique  ? 
Cela  ne  peut  guère  être  admis  que  pour  l'eau,  et  pour  les 
autres  matières  liquides  qu'il  rient  en  suspension,  au  mo- 
ment où  ces  matières  se  précipitent  et  s'appliquent  à  la  sur- 
face du  corps.  Encore  cette  imbibition  physique  est  moins 
facile  qu'on  ne  croit  :  la  nature  y  a  mis  des  obstacles;  d'un 
côté ,  par  la  sécrétion  sébacée  qui ,  en  raison  de  sa  nature 
huileuse,  empêche  Teau  de  s'appliquer  à  la  surface  de  la 
peau;  de  l'autre,  par  l'épiderme.  Des  faits  nombreux  prou- 
vent que  les  imbibitions  physiques  sont  bien  plus  faciles 
aux  surfaces  intérieures  du  corps  ,  qu'à  celles  qui  en  forment 
la  périphérie. 

L'air  exerce-t-il  sur  la  peau  quelque  action  chimique  ?  A 
le  considérer  dans  son  état  de  composition  ordinaire,  et  en 
faisant  abstraction  de  son  action  respiratoire ,  qui  est  un 
rapport  organique,  cela  n'est  pas  probable.  Mais,  si  tout  à 
coup  il  était  mêlé  à  une  grande  quantité  d'un  gaz  actif,  à  du 
chlore,  par  exemple,  peut-être  en  serait-il  autrement? 
D'ailleurs  ,  si  l'atmosphère  n'exerce  pas  sur  la  peau  de 
l'homme  une  action  chimique  par  l'air  lui-même,  elle  en 
exerce  incontestablement  une  par  la  lumière  qui ,  en  venant 
du  soleil ,  la  traverse.  On  ne  peut  méconnaître  que  les  par- 
ties de  la  peau  que  frappe  la  lumière  solaire,  n'aient  une 
couleur  plus  foncée  que  celles  que  nos  vêtements  dérobent  à 
çon  contact;  cl,  bien  que  la  couleur  des  diverses  races  d'hom- 
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mes  ait  une  cause  organique  ,  l'influence  chimique  de  la  lu- 
mière solaire  a  peut-être  aussi  quelque  part  aux  diirérences 
que,  sous  ce  rapport,  présentent  les  hommes  dans  les  divers 
climats. 

Enfin  ,  Talmosphère  ue  peut  manquer  d'exercer  quelques 
influences  physiques  sur  l'homme,  en  raison  des  divers  phé- 
nomènes météorologiques  qui  se  passent  en  elle.  On  conçoit 
quels  eflets  physiques  doivent  résulter  des  brouillards,  de 
la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle.  Quand  de  grands  vents 
agitent  l'air  ,  l'homme  peut  en  recevoir  une  percussion  telle 
qu'il  soit  renversé;  mais  ce  sont  là  des  phénomènes  rares; 
le  plus  souvent  la  mobilité  de  l'air  n'a  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  les  eflets  dépendants  de  la  température  et  de 
la  faculté  dissolvante  de  l'atmosphère.  Quant  aux  nombreux 
phénomènes  électriques  dont  l'atmosphère  est  le  théâtre  , 
voici  leurs  influences  physiques  sur  l'homme.  L'air  est-il 
très  sec  ,  et  par  conséquent  complètement  isolant ,  en  même 
temps  que  les  nuages  sont  très  élevés,  et  à  une  très  grande 
dislance  du  globe?  toute  communication  électrique  est  irî- 
terceptée  ,  et  nul  phénomène  électrique  ne  se  manifeste. 
L'air,  au  contraire  ,  est-il  très  humide  ?  est-il  devenu  par  l.\ 
conducteur  de  l'électricité?  il  y  a  dès  lors  communication 
entre  le  globe  et  les  nuages.  La  communication  est -elle 
immédiate  ou  fort  étendue  ?  l'équilibre  électrique  s'établit 
insensiblement  et  sans  phénomènes  apparents,  et  l'homme, 
comme  tous  les  autres  corj^s  terrestres,  a  sa  part  dans  la 
transmission.  La  communication  n'est-elle  pas  assez  com- 
plète, ou  est-elle  trop  peu  étendue  proportionnellement  à 
la  charge  électrique  des  nuages?  l'équilibre  ne  se  rétablit 
que  par  de  violentes  explosions  qui  donnent  lieu  aux  éclairs 
et  au  tonnerre;  et  si  l'homme  se  trouve  sur  le  passage  du 
fluide,  au  moment  de  la  décharge  foudroyante,  il  reçoit 
une  commotion  qui  peut  le  tuer.  Enfin,  comme  il  est  prouvé 

I  que  la  sphère  de  l'électricité  atmosphérique  s'étend  à  une 

i  certaine  distance,  l'homme  doit  la  recevoir  comme  les  autres 
corps;  et,  en  eflet,  cette  influence  est  manifestée  en  cer- 

j  taines  personnes  par  le  sentiment  de  malaise  qn 'elles  éprou- 

I  vent  à  l'approche  des  orages. 


302     DES  RAPPORTS  DE  l'hOMME  AVEC  LA  NATURE. 

Tels  sont  les  pliéuomènes  physiques  et  chimiques  qui 
résultent  pour  nous  de  notre  rapport  obligé  avec  l'atmo- 
sphère; et  c'est  à  eux  que  nous  bornons  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  nos  rapports  mécaniques^  physiques  et  chimiques 
avec  les  corps  extérieurs.  En  effet,  si  l'on  excepte  nos  vête- 
ments, tout  autre  corps  n'est  jamais  qu'éventuellement  en 
contact  avec  nous  ;  et  nous  ne  devons  pas  conséqucmment 
traiter  de  leur  action  physique  et  chimique  sur  nous  ,  puis- 
que nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  rapports  qui  sont  pour 
nous,  ou  nécessaires,  ou  inévitables.  Quant  à  nos  vêtements, 
indépendamment  du  service  qu'ils  nous  rendent  sous  le 
rapport  de  leur  température  et  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
leurs  autres  offices  physiques  sont  d'absorber  la  matière  de 
notre  transpiration,  de  nous  défendre  de  l'influence  chi- 
mique de  la  lumière  ,  de  celle  de  l'humidité,  et  de  nous 
protéger  contre  tous  les  contacts  qui  pourraient  altérer  le 
tissu  de  nos  organes. 

§  II.  Rapports  organiques  de  C Homme  a\>ec  les  corps  extérieurs. 

Non-seulement  l'homme,  à  cause  de  son  contact  obligé 
avec  les  autres  corps  de  la  nature ,  a  avec  eux  les  rapports 
physiques  dont  nous  venons  de  parler;  mais  encore  il  en- 
tretient avec  ces  corps  d'autres  relations  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  ni  vivre,  ni  accomplir  certaines  de  ses  facultés; 
il  reçoit  d'eux  certaines  influences  qui  sollicitent  à  l'action 
sa  puissance  vitale,  et  .en  modifient  les  effets.  Ce  sont  les 
relations  de  cet  ordre  ,  tenant  à  sa  nature  d'être  vivant  , 
que  nous  appelons  rapports  organiques.  Ces  rapports  sont 
d'autant  plus  nombreux  en  tout  être  vivant,  que  cet  être  a 
une  organisation  plus  compliquée  ,  et  un  pouvoir  sur  la 
nature  plus  grand.  Deux  facultés  de  la  vie,  en  effet,  les 
entraînent  forcément  à  leur  suite,  celle  de  se  nourrir,  et 
celle  de  sentir;  et  ils  seront  d'autant  plus  multipliés  que 
la  première  de  ces  fLicullés  exigera  pour  s'accomplir  un  con- 
cours plus  grand  d'actions  ,  et  que  la  seconde  aura  une  ])lus 
grande  extension.  A  ces  titres  divers,  ils  doivent  être,  et 
sont  en  effet  considérables  chez  l'homnic.  Du  reste,  ils  sont 
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déjà  connus;  en  faisant  l'histoire  des  fonctions  de  relation  , 
de  nutrition  et  de  reproduction  ,  irrésistiblement  nous 
avons  dû  les  signaler.  Nous  allons  nous  borner  à  les  rappeler 
en  peu  de  mots ,  en  nous  renfermant  encore  dans  ce  qui  est 
de  l'état  normal  ou  de  santé. 

D'abord ,  nous  retrouvons  encore  ici  au  premier  rang 
cette  même  atmosphère  que  nous  venons  de  voir  exercer 
sur  l'homme  tant  d'influences  physiques.  Nous  puisons  con- 
tinuellement en  elle  l'élément  nécessaire  à  la  formation  de 
notre  sang,  l'oxygène;  et ,  à  ce  titre,  un  rapport  avec  elle 
nous  est  d'une  nécessité  absolue.  Aussi  y  sommes-nous 
plongés  de  toutes  parts  !  Aussi  la  concordance  la  plus  heu- 
reuse existe- t-elle  entre  la  composition  de  l'atmosphère,  et 
ce  premier  de  nos  besoins I  Le  poumon  est-il  la  seule  voie, 
par  laquelle  nous  prenons  dans  l'atmosphère  l'oxygène  utile 
à  notre  vie  ?  ou ,  la  peau  ,  qui  est  dans  un  contact  continuel 
avec  l'air,  n'y  puise-t-elle  pas  aussi  un  peu  de  ce  principe? 
Comme  une  respiration  cutanée  existe  enbeaucoup  d'animaux , 
on  l'a  admise  par  analogie  dans  l'homme;  mais  nous  avons 
vu  que  relativement  à  cet  être,  cela  est  au  moins  douteux. 
Toutefois,  à  ne  considérer  l'atmosphère  que  sous  ce  premier 
point  de  vue,  que  comme  aliment  de  la  respiration,  de 
quel  intérêt  est  pour  nous  le  rapport^"  que  uous  avons  avec 
elle  ?  Le  principe  oxygène  existe- t-il  dans  l'air  en  trop  petite 
quantité,  comme  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes,  ou 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  quand  on  y  a 
fait  le  vide  ,  ou  dans  un  espace  étroit  où  beaucoup  d'hommes 
sont  rassemblés  ?  la  respiration  se  presse ,  pour  suppléer , 
par  la  précipitation  de  ses  mouvements,  à  ce  qui  manque 
à  la  richesse  de  l'air.  L'air  est-il  l'emplacé  par  un  gaz  qui  ne 
contient  pas  d'oxygène  ?  il  y  a  asphyxie.  Le  gaz  asphyxiant 
nuit-il,  non-seulement  parce  qu'il  ne  fournit  pas  d'oxy- 
gène ,  mais  encore  par  une  influence  délétère  directe  sur 
!  quelques-uns  des  organes  ?  l'asphyxie  qui  survient  n'est 
pas  seulement  négative  y  mais  elle  est  positive  ,  un  véritable 
empoisonnement. 

Puisons-nous  dans  Tatmosphère  quelques-uns  des  autres 
principes  qui  y  existent,  et  particulièrement  quelques-uns 
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(le  ces  fluides  impondérables  qui  ont  généralement  part  à  la 
production  de  tous  les  phénomènes  naturels,  savoir,  calo- 
rique, lumière,  électricité,  etc.?  La  cliose  n'est  pas  aussi 
démontrée  que  la  préhension  de  l'oxygène  ;  mais  les  considé- 
rations suivantes  portent  à  le  croire,  Ces  matières  existent 
dans  tous  les  corps  vivants;  elles  sont  certainement  trop 
subtiles,  pour  croire  qu'elles  y  ont  été  faites  de  toutes  pièces; 
s'il  existe  des  corps  véritablement  simples  ,  élémentaires  ,  ce 
doit  être  ceux-là;  et  par  conséquent  les  corps  vivants  ont 
dû  puiser  dans  la  nature  générale  ce  qu'ils  en  contiennent. 
2^  On  sait  que  les  sectateurs  des  générations  spontanées  at- 
tribuent à  l'action  de  ces  agents  la  plus  grande  part  dans 
la  production  des  êtres  vivants,  qui  selon  eux,  sont  for- 
més de  toutes  pièces.  Beaucoup  de  physiologistes  recon- 
naissent la  plus  grande  analogie  entre  le  fluide  nerveux  , 
moteur  principal  de  la  vie,  et  le  fluide  électrique;  et  c'est 
une  présomption  plus  fortement  établie  aujourd'hui  que 
jamais,  que  l'électricité  a  une  grande  part  à  la  production 
des  phénomènes  vitaux  ,  cl  cojislitue  l'essence  de  la  vie. 
40  Enfin  ,  on  peut  arguer  de  riieureusc  influence  exercée  par 
ces  agents  sur  la  vie,  et  du  besoin  que  paraissent  en  avoir 
tous  les  êtres  vivants  quelconques.  Yoyez  les  plantes  lan- 
guir, s'étioler  par  la  privation  de  la  lumière,  et  revêtir  en 
quelque  sorte  une  puissance  motrice,  pour  se  diriger  du  côté 
duquel  elles  peuvent  recevoir  ce  bienfaisant  élément.  Des 
polypes  renfermés  dans  un  va.':e  qui  ne  reçoit  la  lumière  que 
d'un  côté,  se  dirigent  vers  le  point  par  lequel  leur  arrive  ce 
principe.  Les  animaux  supérieurs  ne  sont  pas  plus  indépen- 
dants de  cet  élément  vivifiant,  du  moins  à  juger  par  la 
force  qu'imprime,  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  faibles,  l'in- 
solation. M.  Edwards  a  expérimenté  que  les  œufs  de  batra- 
ciens fécondés,  ne  se  développent  pas  s'ils  sont  tenus  dans 
l'obscurité,  et  que  la  transformation  des  têtards  de  gre- 
nouille s'y  fait  beaucoup  plus  tard  :  or,  si  la  lumière  est 
ainsi  un  élément  nécessaire  à  ces  premiers  âges  de  la  vie, 
pourrait-elle  être  sans  influence  dans  les  âges  suivants?  Ce 
que  nous  disons  de  la  lumière  s'applique  au  calorique.  Voyez 
les  plan  les  ralentir  et  même  suspendre  leur  mouvement  vital 
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pendant  la  saison  froide,  jx)ur  repousser  leurs  feuilles  et 
leurs  fleurs  au  retour  de  la  saison  cliaude.  Yoye-z  la  mênie 
alternative  de  suspension  et  d'activité  se  montrer  dans  les 
animaux  liybernants.  La  chaleur  est  si  bien  la  cause  de  ces 
grands  changements,  qu'on  peut,  par  le  chaud  artiGcieî, 
forcer  les  végétaux  à  intervertir  l'ordre  des  saisons.  Les  cli- 
mats ,  enfin  ,  démontrent  de  même  l'influence  vivifiante  du. 
calorique  :  combien  soat  détériorées,  dans  les  régions  gla- 
cées des  pôles  ,  toutes  les  productions  végétales  et  animales  î 
et  combien  ces  mêmes  productions  sout  exubérantes  et  gi- 
gantesques dans  les  régions  équatoriales  I  Cependant,  nous 
le  répétons,  l'absorption  de  ces  matières,  lurnière,  calori- 
que, par  le  corps  vivant,  n'est  pas  une  chose  aussi  démon- 
trée que  celle  de  l'oxygène;  et  il  est  possible  que  ces  matières 
ne  servent  ici  que  comme  excitateurs,  comme  stimulants 
Au.  mouvement  vital.  Du  reste,  en  envisageant  de  cette 
manière  rinfluence  de  ces  corps,  ils  n'en  fondent  pas  moins 
un  rapport  organique  nécessaire  à  notre  vie,  et  que  nous 
devions  noter. 

Outre  ces  matières  premières  que  nous  puisons  dans  l'at- 
mosphère, nous  pouvons  y  prendre  les  diverses  substances 
étrangères,  tant  minérales  que  végétales  et  animales,  qui 
sont  eu  suspension  dans  son  sein.  L'air  n'est  jamais  pur; 
toujours  sont  interposés  entre  ses  molécules  divers  produits 
de  l'évaporation  des  substances  solides  et  liquides  du  globe  ; 
et  une  imbibition  ,  les  absorptions  cutanée  et  pulmonaire, 
souvent  font  pénétrer  dans  l'économie  ces  diverses  substan- 
ces. C'est  ainsi  que  des  vapeurs  cuivreuses,  arsénicales,  ré- 
pandues dans  l'air,  ont  occasioné  des  empoisonnements; 
que  l'air,  chargé  de  miasmes  putrides,  fait  naître  des  ty- 
phus ,  etc.  ]Nous  avons  dit  que  l'absorption  pulmonaire  était 
en  ceci  bien  plusactivequel'absorptioncutanée.  ^lais  voulant 
nous  renfermer  dans  ce  qui  est  de  l'état  normal,  il  doit 
nous  suffire  de  signaler  ce  rapport,  comme  devant  fixer 
Tattention  ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  causes  des 
maladies,  et  de  faire  servir  l'hygiène  à  les  prévenir  et  aies 
guérir. 

Enfin  l'atmosphère  a  encore,  sur  le  corps  humain,  des 
ToAin  IV.  20 
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influences  organiques  bien  dignes  d'être  notées,  en  raison 
de  sa  température  ,  de  son  état  de  sécheresse  et  d'humidité  , 
de  sou  état  électrique.  Sous  le  premier  point  de  vue,  elle  est 
pour  nous  une  occasion  continuelle  de  sensation  ;  et  les 
elFets  organiques  de  son  action  diffèrent,  selon  que  ces  sen- 
sations sont  de  chaud  ou  de  froid,  et  sont  plus  ou  moins 
intenses.  La  chaleur,  quand  elle  est  modérée,  est  favorable 
à  l'exercice  des  fonctions;  mais  si  elle  est  trop  forte,  elle 
relâche  les  solides  ,  amène  l'expansion  des  fluides ,  augmente 
la  transpiration  cutanée ,  élève  cette  sécrétion  à  l'état  de 
sueur,  et  frappe  de  débilité  toutes  les  fonctions;  l'appétit 
est  peu  vif;  on  est  peu  disposé  à  se  mouvoir,  et  porté  au 
sommeil  ,  etc.  Si  l'influence  de  la  chaleur  est  combinée  avec 
celle  de  la  lumière,  son  impression  débilitante  est  moindre ,  et 
même  est  remplacée  par  une  action  tonique  marquée.  Le 
froid,  au  contraire,  resserre  les  solides,  condense  les  flui- 
des, diminue  la  transpiration  cutanée,  et  généralement 
donne  plus  d'activité  à  toutes  les  fonctions.  Bien  entendu 
que  ceci  n'est  vrai  que  du  froid  modéré  ;  car  le  froid  extrême 
amène  bientôt  la  rigidité  des  membres,  leur  engourdisse- 
ment, leur  insensibilité;  le  sang  s'arrètant  dans  les  vais- 
seaux de  la  peau,  celle  membrane  devient  crisj)éc  ,  dure, 
pâle,  violette;  rimraobililé  gagne  de  la  circonférence  au 
centre,  et  l'homme  enfin  tombe  dans  un  sommeil  qui  le 
conduit  doucement  à  la  morl.  Si  l'air  est  humide,  rarlioii 
Iranspiraloire  est  diminuée,  et  les  impressions  de  chaud  et 
de  froid  sont  jilus  fortes;  l'air  chaud  et  hiimid(\  par  exem- 
ple ,  abat  bien  plus  les  forces  que  l'air  chaud  et  sec  ;  et  1  air 
humide  et  froid  nous  cause  un  froid  bien  plus  pénétrant  que 
tout  autre.  L'air  sec  ,  au  contraire,  est  favorable  à  la  transpi- 
ration cutanée,  et  presque  toujours  salubre;  il  est  moins  ac- 
cablant quand  il  est  cbaud  que  l'air  humide  ,  et  moins  péné- 
trant quand  il  est  froid.  Du  reste  ,  dans  nos  climats,  où  les 
températures  de  l'air  ne  sont  jamais  extrêmes,  ces  tempéra- 
tures ne  nuisent  guère  que  par  leurs  vicissitudes.  La  plus 
nuisible  est  celle  du  chaud  au  froid,  et  surtout  au  froid  liu- 
mlde  ;  la  peau  en  reçoit  un  sentiment  de  constrictiou  dou- 
loureux ,  Faction  de  transpiration  de  cette  membrane  esl  ar-  | 
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rêlée;  et  sympa  iniquement  éclatent  au  loin  diverses  phleg- 
masies  séreuses,  muqueuses,  articulaires,  dans  les  organes 
qui  sont  primitivement  plus  faibles  ou  déjà  souirranf^.  Dans 
la  vicissitude  opposée  du  froid  au  cliaud  ,  le  principal  phé- 
nomène est  une  expansion  marquée  dans  les  fluides  ,  surtout 
dans  le  sang;  les  vaisseaux  sont  distendus,  et  il  y  a  menace 
de  suffocation. ,  d\a],oplexie.  Enfin,  quand  l'atmosphère  est 
le  siège  de  divers  phénomènes  électriques^  l'économie  s'en 
ressent  ;  le  malaise  qu'éprouvent  alors  certaines  personnes 
nerveuses  en  est  la  preuve;  mais  il  est  difficile  de  caracté- 
riser la  modification  que  subit  alors  le  corps.  Nous  sommes 
courts  sur  toutes  ces  considérations  qui  appartiennent  plus 
à  la  physiologie  appliquée,  c'est-à-dire  à  l'hygiène,  qu'à  la 
physiologie  spéculative. 

Après  le  rapport  avec  l'air,  celui  qui  est  le  plus  prochai- 
nement nécessaire  à  notre  vie  esl  celui  de  l'alimentation  ; 
le  sang,  qui  nourrit  nos  organes  et  vivifie  le  système  ner- 
veux, n'est  pas  fait  seulement  à  l'aide  de  Toxygène  que  nous 
puisons  dans  l'atmosphère  ,  il  est  continuellement  entretenu 
avec  les  produits  convenablement  élaborés  des  aliments  et 
des  boissons;  les  alimenîs  en  renouvellent  la  partie  globu- 
laire, et  les  boissons  la  partie  liquide.  Nous  avons  dit,  dans 
le  temps,  dans  quelle  limite  est  renfermé  pour  nous  le  be- 
soin de  l'alimentation ,  dans  quels  règnes  de  la  nature  nous 
puisions  nos  aliments  et  nos  boissons.  Les  diverses  substan- 
I  ces  naturelles  se  partagent  à  cet  égard  en  trois  classes:  celles 
qui ,  déposées  dans  l'appareil  digestif  y  subissent  l'élabo- 
ration nutritive;  celles  qui  résistent  au  contraire  à  l'action 
de  cet  appareil,  mais  sans  le  perturber,  et  sans,  exercer  au- 
i  cune  influence  sur  nous;  et  enfin  celles  qui  ne  se  digèrent 
!  pas  dans  l'appareil ,  et  produisent  en  nous  une  modification 
morbide.  Les  premières  de  ces  substances  seules  méritent  le 
nom  à! aliments  ;  les  dernières,  au  contraii'e,  sont  des  nié- 
1  dicaments  ;  et  parmi  ces  substances  médicamenteuses  ,  celles 
I  qui  exercent  une  action  promptement  mortelle  ou  très  éner- 
giquement  délétère,  ^owi  appelées  poisons.  Une  harmonie  , 
primitivement  établie  par  l'Auteur  des  choses,  décide  quel 
rang  occupe  dans  cette  catégorie  ,  relativement  à  telle  espèce 
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animale  ,  toute  substance  naturelle  quelconque.  Uni'apport 
existe  entre  la  structure  de  l'appareil  digestif  et  l'économie 
j;énéralc  de  l'èlre,  et  la  substance  (jue  doit  élaborer  l'appa- 
reil, et  dont  les  produits  doivent  être  appropriés  aux  orga- 
nes. Ce  rapport  est  quelquefois  ajipréciable  daus  ses  traits 
principaux;  on  saisit,  par  exemple,  les  motifs  de  la  dilîé- 
rence  que  présentent,  dans  leur  appareil  digestif,  les  ani- 
maux herbivores  et  carnivores  ;  mais  le  plus  souvent  ce  raj>- 
port  échappe,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  plus  petites 
spécialités.  Chaque  animal  est  ici  renfermé  dans  de  certaines 
limites  qui  sont  posées  par  la  nature  elle-même;  et  ces  li- 
mites ont  plus  de  latitude  chez  l'homme,  qui  était  destiné 
à  parcourir  en  tout  sens  la  surface  de  la  terre  ,  et  à  se  fixer 
en  tous  Climats.  L'habitude  d'ailleurs  les  étend  encore.  Ce- 
pendant ,  se  montrent  ici  souvent  des  sympathies  et  des  an- 
tipathies spéciales.  Ainsi  que  les  divers  organes  du  corps 
étaient  unis  entre  eux  pour  faire  concourir  leur  action  à  ua 
même  résultat ,  de  même  l'homme  a  certains  rapports  sym- 
pathiques ou  de  convenance  ,  et  antipathiques  ou  d'opposi- 
tion, avec  les  corps  extérieurs;  et  plusieurs  rapports  de  ce 
genre  se  montrent  dans  l'alimentation.  Sans  doute  la  pré- 
sence des  aliments  dans  l'appareil  digestif  est  une  circon- 
stance qui  stimule  cet  appareil  et  l'excite  à  agir;  mais  il  en 
manifeste  le  besoin  sans  leur  contact,  comme  le  juonve  le 
sentiment  de  la  faim.  Du  reste,  de  même  que  l'atmosphère, 
ce  milieu  dans  lequel  nous  puisions  notre  autre  élément  de 
vie,  était  susceptible  de  varier  sans  cesse  dans  sa  compo- 
sition, sa  chaleur,  son  degré  de  sécheresse,  et  par  suite  im- 
primait de  continuelles  modifications  à  notre  économie;  de 
mênie  les  aliments  et  les  boissons  présentent  inévitablement 
de  semblables  mutations,  et  sans  cesse  aussi  ils  modifient 
le  corps  en  raison  de  ieurs  qualités ,  de  la  quantité  dans  la* 
quelle  on  les  prend  ,  des  circonstances  île  leur  ingeslion  ,  etc. 
Mais  nous  ne  pouvons  encore  nous  permettre  ici  aucuns  dé- 
tails, ScHis  empiéter  sur  ce  qui  est  de  la  physiologie  appli- 
(juée  ,  ou  de  l'hygiène. 

Ces  rapports  avec  l'air  d'une  part,  et  les  aliments  et  les 
boissons  de  l'autre  .  sont  les  seuls  que  réclame  notre  nutri- 
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tion  ;  car  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ,  qu'on  même 
temps  que  l'univers  extérieur  nous  fournit  la  matière  nou- 
velle que  nous  nous  approprions  ,  il  reçoit  celle  dont  nos 
excrétions  nous  dépouillent.  Passons  donc  aux  rapports  qui 
ont  traita  notre  faculté  de  sensibilité. 

Nous  trouvons  ici  au  premier  rang  ceux  qui  sont  dus  à 
ractiori  de  nos  sens.  Il  y  a  un  rapport  entre  la  lumière  et 
notre  œil,  entre  le  son  et  l'oreille,  les  odeurs  et  l'organe 
de  l'odorat,  les  saveurs  et  la  langue  ,  enlin  entre  la  tempé- 
rature des  divers  corps  et  la  peau.  C'est  au  moyen  de  ces 
rapports  que  nous  avons  une  notion  sentie  de  l'univers,  et 
que  nous  apprécions  les  diverses  qualités  des  corps  qui  le 
composent.  La  nature  a  édifié  en  nous  certains  organes  ,  avec 
l'aptitude  de  recevoir  de  ces  corps  diverses  impressions,  au 
moyen  desquelles  nous  en  avons  la  connaissance.  Ici  encore 
éclatent  des  sympathies  et  des  antipathies.  Non-seulement 
telle  substance  qui  est  inodore,  insipide  pour  telle  espèce 
animale,  a  au  contraire  une  odeur  et  une  saveur  marquées 
pour  telle  autre  espèce;  mais  encore  telle  odeur  ou  saveur 
qui  déplaît  à  Tun,  plaît  à  l'autre.  Nul  doute  que  la  cause 
de  ces  sympathies  ou  antipathies  ne  réside  dans  la  structure 
des  nerfs  des  sens ,  et  dans  le  rapport  que  la  nature  a  établi 
entre  ces  nerfs  et  les  corps  qui  doivent  les  impressionner; 
mais  la  condition  matérielle  de  ce  rapport  nous  échappe.  Il 
est  évident  qu'ici  les  corps  extérieurs  sont  les  excitants  obli- 
gés des  organes,  et  que  .  sans  eux  ,  le  jeu  de  ceux-ci  n'aurait 
pas  lieu.  Mais  nous  avons  parlé  avec  assez  de  détails  des 
actions  des  sens,  pour  être  dispensé  de  nous  arrêter  plus 
long-temps  aux  rapports  qui  les  concernent.  L'état  de  veille 
est  toujoursaccompagné  de  quelques-uns  de  ces  rapports  ;  et  ils 
varient  sans  cesse,  comme  l'univers  qui  leur  donne  naissance. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les  rapports  organi- 
ques dus  aux  sensations  internes  qui  président  à  nos  inges- 
tions et  A  nos  excrétions,  comme  la  faim,  la  soif,  le  senti- 
ment de  la  défécation,  eîc.  Sans  doute  ces  sensations  ont 
trait  à  des  rapports  avec  l'extérieur;  mais  ces  rapports  ren- 
trent dans  ceux  que  nous  avons  appelés  nutritifs,  et  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu. 
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Enfin,  parmi  les  rapports  dns  à  noire  facullé  de  sensibi- 
lité, aucuns  ne  sont  plus  importants  que  ceux  qui  dépen- 
dent de  nos  facultés  intellectuelles  et  affectives,  et  qu'on 
])eut  appeler  moraux.  Ils  sont  aussi  multipliés  chez  Tliomme 
que  les  facultés  dont  ils  dérivent.  Par  eux,  non-S(;ulement 
l'homme  est  uni  à  ses  semblables  ,  et  entretient  avec  eux  des 
liens  de  famille  et  de  société;  mais  encore  il  est  mis  eu  rela- 
tion avec  Dieu  lui-même.  Ayant  en  lui-même  le  sentiment 
instinctif  de  l'existence  d'un  Créateur  ,  porté  par  le  même 
instinct  à  en  appeler  à  lui  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie,  il  se  rend  ainsi  partici[)ant  de  sa  Puissance  et  de  son 
Éternité.  Mais  il  n'est  pas  de  notre  objet  encore  de  détailler 
tout  ce  qui  tient  à  nos  rapports  intellectuels  et  aOectifs. 
Nous  aurions  aussi  à  signaler  ici  des  sympathies  et  des  an- 
tipathies; à  nous  étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
impressions  se  communiquent  d'homme  à  homme  ,  et  des 
profonds  bouleversements  que  quelquefois  ces  impressions 
produisent.  11  faudrait  tracer  les  diverses  circonstances  ex- 
térieures à  Poccasion  desquelles  éclatent  toutes  nos  passions; 
et  ceci  rentre  dans  la  science  appelée  morale.  Terminons 
donc  cette  énumération  rapide  de  nos  divers  rapports  orga- 
niques avec  la  nature,  rapports  que  nous  pourrions  ranger 
en  quatre  classes ,  nutritifs ,  reproductifs  ,  sensilifs  et  mo- 
raux y  en  faisant  remarquer  que  le  sommeil  interrompt  tous 
ceux  des  trois  derniers  ordres,  et  encore  une  partie  de  ceux 
du  premier,  ceux  de  l'alimentation  ,  par  exemple. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


DES  AGES  DE  L'HOMME. 

;  Ainsi  que  tout  corps  organisé,  l'homme  éprotivfe' ,  pen- 
dant la  durée  de  sa  vie ,  des  muLalions  constanles,  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  ses  âges.  Il  n'a  pas,  dès  son 
origine,  ni  sa  stature,  ni  la  plénitude  des  diverses  facultés 
que  nous  avons  vu  être  ses  attributs  j  mais  d'abord  embryon 
débile,  à  peine  apercevable,  il  emploie  des  années  à  par- 
venir par  gradation  à  son  développement  parfait;  ensuite 
I  il  paraît  y  rester  un  certain  temps;  et  après  il  décline, 
I  avec  gradation  aussi ,  pour  être  enfin  frappé  de  mort.  Dans 
l'intervalle  qui  s'étend  de  la  conception  à  la  mort,  et  qui 
comprend  sa  vie^  des  changements  considérables  et  succes- 
sifs surviennent  dans  l'état  de  ses  organes,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux,  et  par  conséquent  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions.  L'étude  de  l'homme,  sous  ce  rapport,  ap- 
partient évidemment  à  la  physiologie  hygiénique,  à  l'his- 
toire de  cet  être  considéré  dans  l'état  normal ,  et  c'est  elle 
qui  va  faire  l'objet  de  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage. 
Nous  allons  remonter  au  moment  où  la  vésicule  ovarienne, 
avivée  parla  conception,  commence  ses  développements;  nous 
montrerons  cette  vésicule  arrivant  dans  Futérus,  et  nous  dé- 
crirons les  diverses  phases  qu'elle  y  subit;  puis,  faisant  naître 
l'homme,  nous  indiquerons  les  changements  qui  survien- 
nent en  lui,  à  mesure  qu'il  devient  enfant,  adolescent, 
adulte,  vieillard  ;  et  nous  suivrons  ainsi  le  cours  de  sa  vie  , 
jusqu'à  la  mort  qui  en  est  le  terme.  Les  cnangements  qu'é- 
prouve l'homme  dans  cette  durée  sont  immeuses,  et  ont 
servi  à  partager  sa  vie  en  plusieurs  époques.  Nous  en  recon- 
naîtrons deux  principales;  celle  où  il  est  encore  dans  le  spin 
maternel,  qu'on  appelle  la  vie  intra-utérine  ;  et  celle  où  il 
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en  est  séparé  et  jouit  d'une  vie  indépendante,  qu'on  appelle 
vie  extra-utérine ,  ou  les  dires  proprement  dits. 


SECTION  PREMIÈRE. 

VIE  INTRA-UTÉRirfE. 


Cette  époque  de  la  vie  humaine  embrasse  tout  le  temps 
où  l'homme,  successivement  ovule  y  embryon ,  fœtus  ^  est 
renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  c'est-à-dire  les  neuf  mois 
qui  s'écoulent  de  la  conception  à  ia  naissance.  Quoique  cet 
intervalle  soit  court  relalivement  à  la  durée  du  reste  de  la 
vie,  il  est  marqué  par  beaucoup  jilus  de  clian£:;(nnents  que 
l'homme  n'en  éprouvera  par  la  suite.  Dans  l'histoire  que 
nous  allons  en  faire,  il  est  plus  utile  que  jamais  de  suivre 
notre  ordre  accoutumé,  c'est-à-dire  de  commencer  par  la 
description  des  parties,  avant  d'en  exposer  le  jeu. 

CHAPITRE  PREMIER. 

yînatoniie  du  Fœtus. 

Penrlant  la  vie  intra-uîérine  ,  l'homme  passe  par  beau- 
coup d'élats,  dont  plusieurs,  les  premiers  surtout,  sont 
couverts  encore  des  plus  épaisses  ténèbres. 

D'abord  ,  (pi'est-ii  avant  la  conception  ?  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  à  Tarticle  de  la  gé- 
nération. Pour  les  sectateurs  de  lepigénèse,  il  n'existe  pas 
encore;  cliaque  sexe  seulement  préj^are  les  matières  qui,  par 
leur  association,  doivent  le  former,  lesperme  d'une  part,  et 
ia  vésicule  ovarienne  de  l'autre.  Pour  ceux  de  l'évolution  , 
il  existe,  soit  sous  forme  d'animalcule  spermatique  dans  le 
iluide  séminal  ,  soit  sous  forme  de  germe  dans  la  vésicule 
ovarienne.  Celle-ci  ,  comme  nous  l'avons  dit  eu  parlant  des 


ANATOMIfi  DU  FOETUS.  3  î'S^ 

ovaires,  est  transparente,  du  volume  d'un  grain  de  millet , 
et  formée  d'une  membrane  fine  que  remplit  un  liquide  jau- 
nâtre ou  rougeâtre ,  dans  lequel  on  ne  distingue  rien  de 
solide. 

En  second  lieu,  la  vésicule  ovarienne,  qu'elle  soit  un  germe 
contenant  les  rudiments  de  l'individu  nouveau,  et  n'ayant 
besoin  que  d'être  avivé,  ou  qu'elle  soit  seulement  un  des  élé- 
ments destinés  à  former  cet  individu  nouveau,  subit-elle  une 
sorte  de  maturation  indispensable,  avant  d'éprouver  la  fécon- 
dation ?  Nous  avons  dit  que  cela  était  sûr  pour  les  animaux 
chez  lesquels  la  fécondation  a  lieuà  l'extérieur;  que  l'analogie 
portait  à  croire  qu'il  en  était  de  même  chez  les  autresovipares, 
qui  en  effet  pondent  des  œufs  sans  avoir  souffert  aucunes  ap- 
proches; qu'enfin  quelques  physiologistes  le  croyaient  même 
des  vivipares;  mais  qu'à  l'égard  de  ces  derniers,  cependant, 
la  chose  était  plus  douteuse.  Ceux  qui  admettent  cette  ma- 
turation, la  font  consister  en  ce  que  la  vésicule  première  a 
beaucoup  grossi,  s'est  crevée,  et  a  laissé  échapper  de  son 
intérieur  une  autre  vésicule  beaucoup  plus  petite,  et  qu'on 
a  appelée  o^^ule  pour  la  distinguer  de  la  première.  Cet  ovule 
a  paru  être  aussi  une  petite  vessie,  pleine  d'un  liquide  trans- 
parent et  albumineux,  ayant  à  l'extérieur  une  apparence 
mamelonnée  ,  et  offrant  en  un  de  ses  points  une  petite 
tache  blanche ,  qu'on  appelle  cicairicide.  Cette  petite  tache 
est  très  importante,  car  elle  est  le  rudiment  de  l'individu 
nouveau  ;  le  reste  de  l'ovule  ne  paraît  être  que  de  la  matière 
nulrive  ,  ]n'éparée  pour  ses  développements. 

En  troisième  lieu,  quel  changement  imprime,  soit  à  la 
vésicule  ovarienne  primitive,  soit  à  cette  vésicule  mûrie  et 
devenue  ovule  ,  la  fécondation  ?  Ce  changement  ne  ])eut 
encore  être  caractérisé ,  et  nous  sommes  ramenés  aux  aveux 
d'ignorance  que  nous  avons  faits  à  l'article  de  la  conception. 
Selon  les  uns,  l'ovule  n'a  été  qu'avivé;  selon  d'autres ,  une 
partie  du  sperme,  ranimaîcule  spermatique ,  par  exemple , 
s'est  joint  à  lui  ]:>our  former  le  rudiment  de  l'individu  nou- 
veau. On  se  rappelle  que  MM.  Binnas ,  Préi'ost  et  Rolando  , 
ont  professé  cette  dernière  opinion,  disant  que  l'animalcule 
spermatique  s'appliquait  à  la  cicatricule  pour  former  le 
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système  nerveux  du  nouvel  être,  et  que  celle-ci  et  le  reste 
(le  Tovule  n'étaient  que  la  gangue  gélatineuse  avec  laquelle, 
sous  l'influence  du  système  nerveux  ,  étaient  formés  les  or- 
ganes. C'est  toujours  le  même  débat  de  l'épigénèse  et  de 
l'évolution.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  moment,  la 
vésicule  ovarienne  représente  l'individu  nouveau,  car  elle 
est  destinée  à  le  devenir,  et  voici  en  quoi  elle  diffère  de  ce 
qu'elle  était  dans  le  temps  précédent  :  la  cicatricule  est  plus 
brillante;  formée  primitivement  d'une  lame  membraneuse 
blanche,  fort  épaisse,  criblée  de  petits  trous  à  travers  les- 
quels on  voyait  le  reste  de  l'ovule,  cette  cicatricule  est 
devenue  plus  mince  ,  transparente  ;  elle  est  partagée  eu 
deux  zones  ,  une  extérieure  plus  épaisse  ,  appelée  champ 
opaque,  et  une  intérieure  plus  rliaphane^,  appelée  cAa/?/^ 
transparent  :  au  centre  de  celle-ci,  qui  est  régulièrement 
circulaire  ,  on  voit  un  petit  trait  d'une  demi-ligne  de  lon- 
gueur ,  qui  est  le  rudiment  du  fœtus  ,  la  première  trace 
de  son  système  nerveux. 

L'ovule  fécondé,  et  tel  qu'on  vient  de  le  décrire,  quitte 
alors  l'ovaire.  Les  uns  disent  que  c'est  au  moment  même  de 
la  conception,  et  nous  avons  cité  une  observation  de  gros- 
sesse extra-utérine,  qui  semble  devoir  le  faire  croire.  Les 
autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  disent  que  ce  n'est 
qu'après  quelques  jours,  qu'après  un  temps  qui  varie  dans 
chaque  espèce  animale.  Cruiskanck,  expérimentant  sur  des 
lapines ,  vit  les  ovules  dès  le  troisième  jour  dans  la  trompe, 
et  dès  le  quatrième,  dans  l'utérus.  Haiglon^  détermina  des 
gestations  tubaires  dans  ces  mêmes  animaux,  en  coupant  les 
trompes  dans  les  deux  premiers  jours;   mais  s'il  ne  faisait 
la  section  qu'après  soixante  heures,  la  gestation  utérine  avait 
lieu,  preuve  que  les  ovules  à  cette  é])oque  avaient  déjà  passe. 
Nous  avons  cité  une  expérience  analogue  de  Nuck  ,  de  la- 
quelle on  j)ouvait  déduire  la  même  conséquence.  MjM.  Dumas 
et  /^rcVo^t  disent,  que  ce  passage  se  fait  chez  la  chienne,  du 
huitième  au  onzième  jour.  Dans  l'espèce  humaine  ,  on  a  dit 
\v  douzième  jour;  mais  il  se  fait  ])lus  tôt.  Home  ^  exami- 
nant le  cadavre  d'une  femme  morte  huit  jours  après  une 
approche,  trouva  déjà  dans  l'utérus  l'ovule  qui  était  niem- 
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braiieux,  et  qui  avait  une  ligne  de  longueur  sur  une  demi- 
ligne  d'épaisseur. 

Dans  son  trajet  à  travers  la  trompe,  l'ovule  a-t-il  changé? 
Cela  est  certain  dans  les  ovipares.  Dans  les  oiseaux,  par 
exemple ,  Fovule  n'est  composé  à  l'ovaire  que  du  jaune , 
substance  nutritive  destinée  à  nourrir  l'individu  nouveau, 
et  de  la  cicatricule  qui  est  le  rudiment  de  celui-ci  :  c'est  en 
traversantl'oviductus  qu'il  a  acquis  le  Z>/a;2C  qui  est  extérieur 
au  jaune,  et  en  traversant  le  cloaque,  qu'il  a  revêtu  l'enve- 
loppe crétacée ,  la  coquille.  Mais  cela  est  douteux,  en  ce  qui 
concerne  les  vivipares  et  l'homme.  Cruishanck  dit  que  dans 
le  trajet  à  travers  la  trompe,  l'ovule  s'est  gonflé  comme  un 
pois  chiche.  D'autres  ont  pensé  que  la  substance  séro-albu- 
mineuse  ,  qui ,  immédiatement  après  un  coït  fécondant ,  est 
sécrétée  dans  l'utérus  pour  la  formation  de  la  membrane 
caduque,  est  dans  les  vivipares  l'analogue  des  blancs  de 
l'œuf  des  ovipares.  Récemment,  M.  Geoffroy  St.-Hilaire  a 
soutenu  que  dans  la  trompe ,  l'ovule  ne  faisait  que  grossir, 
et  que ,  sans  éprouver  aucuns  changements  importants,  il 
arrivait  à  l'utérus  tel  qu'il  était  à  l'ovaire.  Quel  est  eu 
effet,  dit  ce  naturaliste ,  le  but  des  changements  qu'éprouve 
dans  la  trompe  l'ovule  des  ovipares?  c'est  d'affranchir  cet 
ovule  du  besoin  de  s'implanter  à  la  mère,  pour  subvenir  à 
ses  développements;  c'est  de  lui  donner  les  formes  qui  per- 
mettront ses  développements  sans  le  secours  d'une  commu- 
nication directe  avec  la  mère  :  or ,  ajoute-t-il ,  ces  formes 
n'étaient  pas  nécessaires  à  l'ovule  des  vivipares  ,  et  par 
conséquent ,  cet  ovule  a  pu  parvenir  à  l'utérus  sans  les 
acquérir. 

L'ovule  arrivant  dans  l'utérus  ;  ou  se  plonge  en  entier 
dans  la  substance  séro-albumineuse  qui  remplit  alors  cet 
organe,  et  voit  s'organiser  autour  de  lui  le  double  feuillet 
membraneux  qui  constitue  la  caduque  ;  ou  trouvant  déjà 
cette  membrane  organisée  et  tapissant  l'utérus,  il  la  pousse 
devant  lui  à  mesure  qu'il  pénètre  le  vis*ère,  et  s'en  entoure 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  On  admet  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  manières  de  voir,  selon  qu'on  a  admis 
l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions  coïncidentes  sur  le  mode 
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de  formation  de  la  caduque.  Continuant  de  grossir  dans 
l'ulcrus,  en  cinq  jours  chez  les  chiens,  il  atteint  le  dia- 
mètre d'un  pois  y  devient  pyriforme  ,  et  bientôt  par  des 
fihimenls  qui  naissent  de  sa  surface  externe  ,  il  contracte 
des  adhérences  avec  la  caduque  ,  et  cesse  d'être  flottant. 
Examiné  à  cette  époque,  il  ne  paraît  être  encore  que  ce 
qu'il  était  à  l'ovaire  après  la  fécondation,  sauf  qu'il  est 
plus  gros. 

L'époque  à  laquelle  on  commence  à  voir  nettement  dans 
l'ovule  un  rudiment  d'embryon,  est  peu  précise,  même 
dans  les  ovipares,  chez  lesquels  cependant  les  observations 
sont  plus  faciles.  Hallcr  dit  que  sur  des  brebis,  animaux  qui 
portent  sept  mois,  il  ne  vit  jusqu'au  dix-septième  jour, 
qu'un  mucus  uniforme  ;  qu'alors  des  membranes  parurent 
Ibrmer  l'enveloppe  de  l'ovule,  et  en  déterminer  la  forme; 
et  qu'au  vingt-cinquième  jour,  un  point  opaque  annonça 
le  fœtus.  Haigton ,  observant  sur  des  la])lnes,  dont  la  gesta- 
tion est  de  trente  jours,  ne  vit  rien  avant  le  sixième  jour, 
et  le  fœtus  ne  s'annonça  qu'au  dixième.  Dans  l'observation 
de  Home  ^  que  nous  avons  citée,  et  qui  a  le  mérite  d'être 
relative  à  l'espèce  humaine,  l'ovule  qui  avait  huit  jours, 
offrait  déjà  deux  petits  points  opaques;  il  avait  la  forme 
d'un  llocon  grisâtre,  semi-transparent;  il  était  prompt  à  se 
liquéfier,  et  son  poids  pouvait,  par  ajiproxlmation ,  être 
évalué  à  un  grain. 

Les  développements  premiers  que  subit  l'ovule,  pour  arri- 
ver au  point  où  l'on  peut  y  distinguer  nettement  i«>le  nouvel 
être  sous  forme  d'embryon  ou  defœlus,  2"lespartiesannexes 
f[ui  sont  unies  à  cet  embryon  pour  lefaire  vivre  et  croître,  sont 
inconnus  dans  l'homme.  Chez  cet  être,  ces  développements 
se  font  à  une  époque  trop  rapj)rochée  de  la  conception  ;  ils  «e 
succèdent  avec  trop  de  rapidité,  et  souvent  une  heure  ou  deux 
suflisent  ])Our  le  passage  d'une  pliase  à  une  autre;  l'observa- 
tloiï  en  est  délicate  et  dlUlt  ile,  parce  que  les  objets  sont  alors 
si  jictlts,  qu'ils  sont  à  peine  saisissables  par  le  microscope; 
enfin  ,  les  occasions  de  faire  ces  observations  sont  rares.  Ce 
n'est  que  par  les  recherches  (ju'on  a  faites  sur  les  animaux  , 
et  surtout  sur  les  animaux  ovipares,  qu'on  a  j>u  s  eu  laire 


ANATOMIE  DU  FOETUS.  ojy 

quelque  idée.  Chez  les  ovipares  ,  tous  ces  développements  se 
faisant  comme  à  l'extérieur,  il  était  plus  facile  de  remonter 
à  leur  origine,  et  d'en  suivre  les  progrès.  Aussi,  telle  a  été  la 
marche  suivie  partons  les  physiologistes,  depuis  Jristote,  jus- 
qu'à nos  jours.  Fabrice  d* Àquapendente^  Malphigi,  Haller, 
Spallanzani,  J^VoIf ,  MM.  Cu^ier ,  Diitrochet,  Pander  et 
Rolando,  etc.  ,  se  sont  efforcés  de  suivre  les  phases  du  déve- 
loppement, soit  du  poulet  dans  l'œuf  de  la  poule,  soit  du 
têtard  et  de  la  grenouille  dans  l'œuf  des  batraciens;  et  ré- 
cemment, de  semblables  travaux  ont  encore  été  entrepris 
par  MM.  Dumas  et  Prévost.  Malheureusement  tous  ces  ex- 
périmentateurs sont  dissidents;  il  est  difficile  d'entendre, 
même  avec  le  secours  des  figures ,  les  descriptions  'forcément 
minutieuses  qu'ils  ont  tracées  ;  souvent  ils  ont  donné  aux 
mêmes  parties  des  noms  différents,  ajoutant  ainsi  aux  diffi- 
cultés de  la  chose  elle-même  ,  les  embarras  d'une  nomencla- 
ture peu  fixe;  enfin,  ils  n'ont  fait  que  fournir  des  arguments 
à  l'analogie.  Or,  peut-être  ici  l'analogie  n'est  pas  applicable , 
car  l'œuf  d'un  ovipare,  qui  doit  contenir  en  lui  tous  les 
éléments  de  ses  développements  futurs,  doit  être  différem- 
ment édifié  que  celui  d'un  vivipare  destiné  à  s'implanter 

[  dans  le  sein  maternel ,  et  à  y  puiser;  et  dès  lors,  les  déve- 
loppements de  l'un  et  de  l'autre  peuvent  se  faire  d'après 
des  lois  diverses.  Toutefois,  voici  quelques  détails  rapides 
sur  les  travaux  de  ce  genre. 

Un  œuf  d'oiseau,  de  poule,  par  exemple,  est  composé  de 
deux  sortes  de  parties  ;  les  unes  qui  ne  prennent  presque 
aucune  part  au  développement  du  nouvel  être  ,  et  qui  après 

I  son  éclosion  restent  comme  des  résidus  morts;  les  autres, 
dont  les  métamorphoses  sont  en  rapport  avec  celles  de 
l'embryon,  et  qui  coopèrent  à  sa  formation.  Les  premières 

i  sont  la.  coquille  y  et  la  membrane  qui  la  tapisse;  les  secondes 
sont  le  blanc  de  l'œuf,  le  jaune  et  la  cicatricule.  La  coquille 
est  poreuse,  pour  permettrel'absorption  de  l'air  extérieur,  et 
l'évapora  tion  d'une  partie  du  blanc  de  i'œ  uf  :  encore  membra- 

I  neuse  à  l'ovaire  ,  c'est  dans  le  cloaque  qu'elle  est  devenue 
terreuse.  'L?).  membrane  qui  tapisse  la  coquille  est  blanche, 
bifoliée;  les  deux  lames  qui  la  forment,  se  séparent  au  gros 
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bout  de  rœuf,ety  laissenl  un  espace  rempli  d'air,  provenant 
de  révaporationderalbumlue  intérieure;  cet  espace  est  d'au- 
tant plus  grand  que  l'œuf  est  plus  vieux.  Le  blanc  n'existait 
pas  dans  l'œuf  attaché  encore  à  l'ovaire;  il  ne  s'est  interposé 
entre  le  jaune  et  la  coque  ,  que  lorsque  l'œuf  a  traversé 
l'oviductus;  il  y  en  a  deux,  un  en  dehors,  mince  ,  fluide  , 
qui  s'évapore  eu  partie,  et  qui  est  d'autant  moins  abondant 
que  l'œuf  est  plus  vieux;  un  autre  plus  intérieur  ,  beaucoup 
plus  dense,  enveloppé  par  le  premier  ,  et  qui  ne  touche  à  la 
coque  qu'à  la  pointe  de  l'œuf  par  un  prolongement  de  sa 
substance,  appelée  par  Tredern  le  ligament  du  hlanc.  Ou 
pourrait  croire  que  le  jaune  ou  vitellus  n'est  qu'une  masse 
demi  -  fluide  sans  organisation;  mais  i»  deux  membra- 
nes, dites  épiderniiques  ,  l'enveloppent  en  commun  avec 
la  cicatricule,  et  deux  jjrolougements  de  ces  membranes, 
appelés  chalazes ,  s'attachent  aux  deux  bouts  de  l'œul ,  et  l  y 
suspendent  comme  à  deux  pôles;  2"  il  est  encore  renfermé 
dans  une  membrane  propre  ;  3"  enfin  ,  sous  les  tuniques 
épidermiques  du  jaune,  et  sur  sa  tunique  propre,  est  la 
cicatricule. 

Tous  les  expérimentateurs  disent  que  c'est  de  cette  der- 
nière partie  de  l'œuf  que  provient  le  nouvel  être,  et  que  le 
blanc  et  le  jaune  ne  sont  que  des  matières  nutritives  ])ré- 
parées  pour  sulivenir  à  ses  développements.  Ilaller  a  même 
prouvé  que  le  jaune  avait  une  communication  directe  avec 
l'intestin  du  fœtus,  et  paraissait  en  être  une  dépendance. 
Du  reste  ,  sans  reuionler  aux  expériences  de  ce  phvsiologisle 
et  à  celles  des  auteurs  anciens  sur  l'évolution  du  poulet 
dans  l'œuf,  arrcLons-nous  à  celles  plus  récentes  faites  j)ar 
MM.  Cuvier  et  Dntrcchet,  Pander  et  7îo/a«^/o  ;  elles  sulli-- 
ront  à  notre  objet. 

Selon  WS\.  Cuv'icr  et  Dutrochet,  rien  ne  paraît  changé 
encore  dans  l'œuf  dans  les  premières  heures  de  l'incuba- 
tion ;  mais,  vers  la  sej)tième  à  peu  près,  la  cicatricule  a  grossi, 
et  représente,  à  la  partie  suj)érieure  du  jaune,  et  sous  scd 
tuniques  épidermiques,  un  petit  sac  contenant  (juehjue 
chose  de  fluide;  ce  sac  est  l'embryon  ,  contenu  dans  une 
UK  inbrane  qui  lui  est  ])ropr('  et  qu'on  a]>])clle  (inun'ns.  Eii 
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même  temps  la  chalaze  du  gros  bout  de  Tœuf  s'est  détachée, 
et  a  permis  au  jaune  de  se  porter  de  ce  côté,  pour  que  l'em- 
bryon ou  cicatricule  se  mette  en  rapport  avec  l'air  qui  rem- 
plit l'espace  vide  qui  y  existe  ;  le  blanc  est  porté  au  contraire 
en  en  bas ,  et  d'ailleurs  est  absorbé  successivement  par  le 
jaune ,  qui  ainsi  se  fluidifie  et  augmente  de  masse.  Vers  la 
trentième  heure  ,  ce  petit  sac  de  l'embryon  ,  successivement 
agrandi,  ofTre  dans  son  milieu  un  petit  ceî'cle  de  couleur 
blanchâtre ,  dans  le  centre  duquel  est  un  point  semblable 
à  un  ver  ;  ce  point  est  le  rudiment  du  poulet  ;  et  le  cercle 
est  le  premier  vestige  des  vaisseaux  qui  puisent  dans  Je 
jaune,  ce  que  Ha//er  appelle  \di  figure  veineuse.  Le  sang  n'y 
pénètre  pas  d'abord;  mais  bientôt  cela  arrive;  un  point 
saillant  et  battant  apparaît  dans  le  poulet,  c'est  le  cœur;  on 
voit  l'aorte  en  naître,  et  ses  branches  se  rendre  dans  la  fi- 
gure veineuse.  Le  poulet  s'offre  alors  sous  l'apparence  d'une 
ligne  courbe,  dont  la  partie  antérieure  renflée  est  la  tête. 
Dans  les  deux  jours  suivants,  le  jaune  continuant  d'absorbe  r 
le  blanc  et  de  grossir,  ses  membranes  épidermiques  se  bri- 
sent et  laissent  le  sac  de  Famnios  à  nu  :  sur  celui-ci,  la  fi- 
gure veineuse  a  continué  de  s'agrandir.  Il  paraît  que,  dans 
ces  premiers  temps ,  c'est  le  jaune  qui  a  nourri  l'embryon  , 
et  que  l'air  renfermé  dans  l'espace  qui  est  au  gros  bout  de 
l'œuf  a  servi  à  sa  respiration.  Dans  le  cours  du  quatrième 
jour,  sort,  entre  les  rudiments  des  pieds  du  poulet,  une 
petite  vessie,  grosse  comme  une  tête  d'épingle  ,  ayant  quel- 
ques vaisseaux  qui  lui  sont  propres  ,  et  communiquant  av<  c 
'  le  cloaque.  Cette  vessie  qu'on  a  appelée  allanloïde  ,  grossit 
rapidement;  tellement  qu'à  la  cent  huitième  heure,  elh- 
sera  assez  grande  pour  envelopper  tout  le  sac  du  jaune  et  le 
!  sac  du  poulet,  bien  que  celui-ci  ait  continué  de  grandir. 
!  Au  cinquième  jour,  on  distingue  donc  dans  Tœuf  trois  sacs, 
celui  du  jaune,  celui  de  l'amnios  ou  du  poulet,  et  celui  de 
j  l'allantoïde  ;  et  voici  comment  chacun  se  comporte.  Le  sac 
I  du  jaune  va  en  diminuant  graduellement,  et  celui  du  fœ- 
j  tus  en  augmentant;  le  premier,  qui,  d'abord  était  presque 
i  tout  l'œuf,  arrive  à  n'être  plus  qu'un  point;  et  le  second 
1  qui  n'était  primitivement  qu'un  point,  la  cicatricule,  par- 
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vient,  à  constituer  presque  tout  r<x;uf  ;  à  mesure  que  Tun 
augmente,  l'autre  diminue,  se  creuse  davantage;  et  lors-^ 
que  ,  vers  la  cent  vingtième  heure  ,  le  fœtus  est  assez  formé 
pour  qu'on  distingue  en  lui  l'intestin,  on  voit  clairement 
<jue  le  jaune  v  tient  par  un  pédicule,  et  que  les  vaisseaux 
qui  se  rendent  à  la  membrane  de  ce  jaune  sont  des  vaisseaux 
(fiii  proviennent  des  troncs  mésentériques  du  fœtus  ,  qui 
sont  sortis  par  son  ombilic,  et  qu'on  a  appelés  à  cause  de 
cela  onipliLilo-mésenlériques .  A  mesure  que  le  déveIoj)pcment 
avance,  le  jaune  se  montre  de  plus  en  plus  une  dépendance 
de  l'intestin  du  poulet;  à  tel  point  qu'aux  approches  de 
l'éclosion  ,  ce  qui  en  reste  rentre  dans  labdomen  du  jx)ulet , 
et  que  le  sac  du  jaune  se  remplit  du  même  méconium  vert 
que  contient  l'inli-slin.  Quant  à  l'allantoïde  ,  cette  mem- 
brane, coiitinuant  décroître  avec  rapidité,  bientôt  enveloppe 
tout  l'œuf  ;  et  dès  le  huitième  jour,  ses  extrémités  venant  à 
se  joindre  vers  le  petit  bout ,  se  collent  entre  elles,  et  entou- 
rent l'œuf  d'une  double  tunique,  une  extérieure,  qu'on 
appelle  chorion ,  et  une  intérieure,  qu'on  appelle  la  mem- 
hrane  moyenne ,  parce  qu'elle  est  ainsi  entre  le  chorion  en 
/lelîors,  et  l'amnios  en  dedans.  Du  moment  de  cette  union, 
la  figure  veineuse  perd  de  son  éclat,  et  il  est  évident  qu'une 
partie  du  sang  qu'elle  recevait  va  à  l'allantoïde.  Les  vais- 
seaux de  celle-ci  viennent  aussi  du  fcetus  ;  ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  ombilicaux.  Ils  consistent;  en  une  veine  dite 
onihiUcalc  ,  qui ,  venant  de  la  veine-cave  ,  a  traversé  la  scis- 
sure du  foie  et  est  sortie  par  l'ombilic:  et  en  deux  artères,  por- 
tant le  même  nom,  et  qui  sont  des  continuations  des  iliaques 
primitives.  Jusqu'au  dixième  jour,  la  membrane  moyenne 
de  cette  allanloïde,  communique  avec  le  cloaque  par  un 
canal  particulier,  appelle  ouraque,  et  contient  \\\\  fluide, 
([u'à  cause  de  cette  communication  ,  on  croit  être  de  l'urine  : 
mais  plus  lard  ce  canal  de  communication  se  casse  et  dispa- 
rait, et  le  fluide  est  résorbé  et  réduit  à  une  matière  glaireuse 
et  crayeuse. 

Dans  les  autres  ovipares  ,  les  phénomènes,  disent  MAI.  Ca- 
vicr  cl  Dulrochet  y  sont  à  peu  près  les  mêmes;  si  ce  n'est  que 
dans  ceux  (jui  respirent  l'air,  l'œuf  ne  conli(Mit  ]ias  de 
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Liane,  €t  que  dans  ceux  qui  respirent  l'eau,  non-seulement 
il  n'y  a  pas  de  blanc,  mais  encore  que  rien  de  ce  qui  ap-r 
par  lient  à  l'appareil  de  rallanloïde  ne  se  développe.  L'œuf 
réduit  au  jaune  et  à  la  clcatricule,  se  gonfle  par  suite  de 
son  séjour  dans  l'eau  ;  Lienlot  le  fœtus  apparaît  attaclié  à  la 
bouk  du  jaune;  et  celle-ci  est  si  évidemment  un  appen- 
dice de  l'intestin  du  fœtus,  que  la  peau  de  cet  être,  son 
péritoine,  son  intestin  lui-même,  en  forment  les  parois. 
Enfin,  dans  les  mammifères  et  dans  l'homme,  ce  sont  en- 
core, disent  MM.  Cuvier  et  Dutrochet,  les  mêmes  disposi- 
tions :  le  fœtus  est  aussi  renfermé  dans  une  membrane 
propre,  appelée  am/iios  ;  une  vésicule  dite  ombilicale ,  te- 
nant à  son  intestin,  et  recevant  les  mêmes  vaisseaux,  dits 
omphalo-niésentériqiies ,  que  la  membrane  du  jaune,  rem- 
plit à  son  égard  les  mêmes  offices  que  ce  jaune;  enfin,  Val-r 
lajito'ide ,  en  se  développant,  forme  aussi  autour  de  tout 
l'œuf  une  double  membrane,  savoir  un  chorion ,  et  une 
membrane  moyenne.  La  seule  différence  est,  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  qui,  dans  l'œuf  de  l'ovipare,  ont  fini 
aux  deux  membranes  dites  chorion  et  membrane  moyenne , 
clans  l'œuf  du  vivipare  percent  ces  membranes,  et  vont  au- 
delà  former  un  organe  spongieux,  vascnlaire,  destiné  à 
s'implanter  dans  l'utérus,  et  appelé  placenta. 

Ces  travaux  de  MM.  Ciisner  et  Dalrochet  nous  donnent 
de  premières  lumières  sur  les  parties  annexes  de  l'individu 
nouveau  ;  ceux  de  Pander  et  de  Ralando  sont  plus  relatifs 
à  cet  être  lui-même,  et  tendent  à  spécifier  l'ordre  dans  le- 
quel apparaissent  ses  diverses  parties.  Pander  dit,  que  la 
cicatricule  est  située  sous  la  membrane  même  du  jaune,  qui 
est  plus  claire,  plus  mince  à  l'endroit  qui  lui  correspond. 
Elle  se  présente  sous  l'apparence  d'une  tacbe  circulaire ,  de 
deux  lignes  de  diamètre,  dont  le  bord  externe  est  plus  clair 
et  plus  blanc,  et  dans  le  milieu  de  laquelle  est  un  point 
blanc ,  se  faisant  remarquer  par  sa  clarté.  Elle  est  composée 
de  deux  parties,  une  qui  est  plongée  dans  le  jaune,  et  l'au- 
tre qui  est  disposée  comme  une  couche  sur  sa  surface.  Celle- 
ci  est,  selon  lui,  la  partie  de  laquelle  et  dans  laquelle  se 
forme  le  poulet,  et  il  l'appelle  à  cause  de  cela  la  membrane 
Tome  IV.  31 
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du  germe ,  le  blastoderme  ;  il  appelle  l'autre ,  noyau  de  la 
cicatricule.  Le  blaslotlerme  csl  composé  priniilivfment 
d'une  couche  simple  de  granulalions  ;  mais  par  rincubatiou 
il  s'agrandit;  de  nouvelles  granulalions  plus  homogènes  se 
développent  à  sa  surface  ;  il  paraît  partagé  en  deux  zones, 
une  intérieure,  dite  le  champ  transparent ,  et  une  exté- 
rieure, dite  îe  champ  opaque;  à  son  centre  est  un  point 
brillant;  et  dès  la  douzième  heure,  il  paraît  composé  de 
deux  couches ,  une  plus  épaisse  ,  granuleuse,  opaque,  que 
P«/?f/er  appelle  le  feuillet  muqueux ,  et  une  autre,  exté- 
rieure, plus  mince,  transparente,  qu'il  appelle  le  feuillet 
séreux.  C'est  sur  lui  que  vont  se  développer  les  germes  im- 
portants des  systèmes  nerveux  et  sanguins.  En  etl'el  ,  bien- 
tôt les  granulalions  du  feuillet  muqueux  se  retirent  du  mi^ 
lieu  du  blastoderme  vers  son  bord  externe,  et  il  reste  ainsi 
au  centre  une  place  ronde  ,  plus  clairc  ,  où  ce  feuillet  est  ti'ès 
aminci,  et  qui  est  le  siège  futur  de  l'embryon  ;  c'est  ce  que 
Pander  appelle  Vaire  du  germe.  Celle  aire,  d'abord  petite 
et  circulaire,  augmente  rapidement  avec  le  blastoderme; 
successivenient  elle  devient  ovale,  ])vriforme  :  et  vers  la 
seizième  heure  ,  se  montrent  en  elle  deux  petites  raies  paral- 
lèles et  longitudinales,  qui  sont  les  premiers  rudiments  de 
l'embryon  ,  et  que  Pander  appelle  les  plis  primitifs  :  d'un 
côté,  ces  deux  raies  se  réunissent  en  arc  pour  former  la  tèle 
du  poulel;  de  l'autre,  elles  restent  écartées,  et  entre  elles 
naît  un  petit  filamenl,  qui  est  la  moelle  épinière.  r>ientol  hîs 
deux  plis  se  rapj)rochent  pour  entourer  la  moellt* ,  mais  cela 
ne  se  fait  que  gradueilcmenl ,  et  ces  deux  plis  laissent  en 
haut  des  vésicules  dans  lesfjuellcs  j)lus  tard  se  montrera  le 
cerveau.  De  chaque  côté  ,  a])j)araissent  (les  taches  quadrila- 
tères,  rudiments  des  verlèbres.  Alors,  entre  les  deux  feuillets 
du  blastoderme,  se  forme  une  troisième  membrane  ,  dans 
laquelle  se  développent  les  vaisseaux,  et  que  Pander  appelle 
la  membrane  vasculairc.  Entin  ,  tandis  que  le  développe- 
ment de  cette  troisième  membrane  va  donner  naissance  u  c- 
eessivement  à  la  tigure  veineuse  .  aux  vaisseaux  ,  au  cœur  du 
poulet,  de  seconds  et  de  troisièmes  plis,  disposés  en  sens 
contraire  des  plis  primitifs,  vont  former;  les  uns,  les  ca- 
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viles  tlioracique  et  abdominale  et  les  viscères  qui  y  sont 
;    contenus  ;  et  les  autres  .  les  enveloppes  du  fœtus. 

Selon  Rolando,  la  cicalricule  est  composée  de  trois  par- 
i|    lies  :       d'une  très  petite  vésicule  qui,  par  ses  dévcloppe- 
I     nients  ,  donnera  naissance  à  la  membrane  amnios  et  aux 
1     téguments  du  nouvel  être;  2^  d'un  disque  de  substance 
;1    spongieuse,  dont  les  développements  produiront  successi- 
vement la  figure  veineuse  de  HalLei\  le  cœur  et  tout  le  sy- 
stème vasculaire;  3'^  enfin,  d'un  petit  corps  de  substance 
:     blanche,  qui  est  ce  que  Pander  a.  appelé  le  noyau  de  la 
1     cicalricule ,  et  Haller  le  sacculus  vitellarius  ^  et  qui  est 
destiné  à  former  le  canal  alimentaire.  A  ces  trois  parties 
I     constituantes  de  la  cicatricule  ,  la  fécondation  en  ajoule 
une  quatrième,  qui  apparaît  à  son  centre  sous  la  forme 
d'une  demi-ligne  de  long  ,  et  qui  est  le  rudiment  du  système 
j     nerveux.  Il  est  aisé  de  reconnaiu-e,  dans  ces  trois  parties 
I    admises  par  Rolando  dans  la  cicatricule,  les  trois  feuillets, 
I     séreux  y  niuqueux  et  membrane  vasculaire ,  que  Pander  a 
I     signalés  dans  ce  qu'il  a  appelé  le  blastoderme.  Selon  i?o- 
i     lando,  c'est  le  rudiment  nerveux  qui  imprime  le  mouve- 
I     ment  de  développement  ;  alors  le  disque  de  substance  spon- 
gieuse s'agrandit;  dès  la  sixième  heure  de  rincubatioii ,  il 
s'est  accru  de  manière  à  faire  voir  nettement  en  lui  beau- 
coup de  vaisseaux  entrecroisés  de  mille  manières,  et  rem- 
plis d'une  liqueur  rougeàtre.  A  la  douzième  heure,  il  forme 
une  aire  pyriforme,  partagée  en  deux  zones  ,  une  intérieure, 
qui  est  le  champ  transparent  de  Pander,  et  une  extérieure, 
qui  est  sou  champ  opaque.  Entre  les  vingtième  et  tren- 
tième heures ,  se  montrent  les  deux  artères  de  la  iîgure  vei- 
neusCj  et ,  à  la  trente-sixième,  le  cœur,  qui  provient  d'un 
des  vaisseaux  du  champ  transparent.  Ce  cœur  occupe  d'a- 
bord tout  le  tiers  supérieur  du  fœtus;  mais  à  la  quaran- 
tième heure,  on  y  distingue  trois  dilatations,  qui  sont  l'o- 
reillette gauche  ,  le  ventricule  gauche  et  le  bulbe  de  l'aorte. 
A  la  cinquante- huitième  heure,  part  de  l'oreillette,  au 
côté  opposé  à  celui  par  lequel  lui  arrivent  les  veines  caves  , 
un  petit  vaisseau  qui  s'applique  à  droite  du  ventricule  gau- 
che, pour  former  le  ventricule  droit.  A  la  quatre-vingtième, 
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line  cloison  partai^c  rorcillctle  en  deux.  Ainsi  le  cœur  est 
primitivement  vasculaire  .  et  il  ne  cesse  de  l'être  qu'à  me- 
sure que  des  fibres  musculaires  se  déposent  sur  le  vaisseau 
qui  le  formait  ]>riniilivement.  En  un  mot,  du  i-éseau  vas- 
culaire délié  qui  iorme  la  figure  veineuse  ,  et  surtout  de  son 
centre,  de  ce  qu'on  a  appelé  le  champ  transparent.  pi*ovien- 
nent  le  cœur,  et  toutes  les  artères  et  veines  du  corps.  En 
même  temps,  à  mesure  que  le  rudiment  nerveux  se  déve- 
loppe |X)ur  former  la  moeîîe  sjiinale  ,  le  sacculus  vitellarius 
se  prolonge  en  avant  sous  lui.  et  s'unit  par  des  vaisseaux 
avec  la  lame  S|X)ngioso-vasculaii*e  ;  sa  figure  est  d'abord  pv- 
riforrae;  mais  comme  il  s'alonge  toujours,  il  arrive  à  for- 
mer un  canal,  étendu  du  bord  antérieur  de  la  téle  au 
rœur,  et  assez  large  :  ce  canal  sera  la  l>ouclie  et  l'œsophage. 
Ce  canal  ensuite  se  prolongeant  en  bas,  dans  la  même  pro- 
portion que  la  moelle,  le  sacculus   vitellarius  paraît  ne 
plus  exister,  et  est  remplaci'  ]iar  un  tube  étendu  de  la 
bouche  à  l'anus,  qui  reste  ouvert  quelque  temps  à  son  bord 
antérieur,  et  qui  est  l'intestin.  Eutin,  ce  canal  continuant 
de  s'alonger,  se  replie  en  avant  pour  former  en  dehors  de 
l'être  une  longue  vessie,  qui  lui  est  continue  sans  inter- 
ruption ,  et  qu'on  appelle  allanto'icîe.  Dans  les  animaux 
simples,  dépourvus  de  vi:cères  et  d'organes  sécréteurs,  ce 
canal  reste  ainsi  sans  appendices;  mais  dans  les  auti*es,  sa 
tunique  celluleuse  se  prolonge  jx>ur  constituer  ceux-ci. 
Aux  j^oints  où  ces  organes  annexes  doivent  être  situés,  s'é- 
lèvent de  petits  tubercules ,  qui  s'unissent  avec  des  vaisseaui 
capillaires  sanguins,  pour  former  les  vaisseaux  sécrétcui*s  ; 
ceux-ci  ensuite  s'associent  avec  d'autres  vaisseaux  sanguins 
pour  composer  les  organes.  Cela  s'étend  comme  les  branches 
d'un  arbre.  C'est  de  haut  en  bas  que  se  forment  ces  diverses 
parties;  c'est-à-dire  les  salivaires  d'abord,  puis  les  trompes 
d'Eustachi ,  les  conduits  aérifèi'es,  cholédoque,  hépatique, 
cvstique,  etc.  Quelques-unes  ce|>endant  paraissent  provenir 
de  la  membrane  tégumentaire  ,  de  l'amnios  ,  les  mamelles, 
par  exemple.  Quant  aux  téguments  extérieurs,  d'abord  ils 
recouvrent  sans  interruption  tout  l'animal:  mais  aux  lieux 
où  il  doit  exister  des  ouvertures,  ces  téguments  sont  en  con- 
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tact  immédiat  avec  le  sacculus  vilellarius,  ou  le  canal  qu'on 
vient  de  décrive,  et  les  vaisseaux  ,  à  une  certaine  époque, 
venant  à  leur  manquer,  ils  se  percent;  si  par  une  cause 
quelconque  ces  vaisseaux  continuent  de  les  pénétrer ,  ils 
conservent  toute  leur  densité,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  ap- 
pelle des  imperforations. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  ces  diverses  descri jetions 
laissent  beaucoup  à  désirer;  lues  dans  les  expérimentateurs 
eux-mêmes,  elles  m'ont  semblé  insuffisantes;  à  plus  forte 
raison  doivent-elles  le  paraître,  étant  réduites  à  un  si  court 
exposé.  Cependant  on  verra  que  celle  de  MM.  Cu\^ier  el  Du- 
IrocIieL  nous  servira  lors  de  l'étude  des  parties  annexes  du 
fœtus  humain,  et  que  celle  de  M.  Rolajido  éclairera  aussi 
révolution  du  fœtus  lui-même.  Du  reste,  ces  descriptions 
sont  en  quelque  sorte  hors  de  notre  sujet;  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  fallait  être  très  circonspect  dans  les  analogies  à  éta- 
blir eiUre  les  ovipares  et  les  vivipares.  Il  est  une  famille 
d'animaux  qui  aurait  pu  fournir  plus  de  lumières,  celle 
des  marsupiaux;  chez  ces  animaux  l'ovule  arrive,  dès  les 
premiers  jours  de  ses  développements,  dans  la  bourse  exté- 
rieure ;  par  conséquent  on  pourrait  voir  en  quel  état  il  est 
alors,  et  quelles  métamorphoses  successives  il  éprouve, 
car  c'est  presque  comme  une  gestation  qui  se  ferait  à  l'exté- 
rieur :  mais  ce  sont  autant  d'observations  à  faire. 

Abandonnant  donc  ce  qui  est  des  premiers  développements 
de  l'ovule  humain,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été  reconnus, 
€t  parce  que  ce  qu'on  en  a  observé  dans  les  autres  animaux 
est  peu  de  chose  encore  et  peut-être  ne  lui  est  pas  ap- 
plicable; nous  arrivons  tout  de  suite  au  moment  où  l'on 
peut  distinguer  en  lui  l'être  nouveau,  et  les  parties  qui  lui 
sont  annexées  pour  le  nourrir  et  le  faire  croître.  Cette  dis- 
tinction peut  se  faire  dès  le  quinzième  jour  de  la  conception  ; 
elle  devient  ensuite  déplus  en  plus  prononcée,  et  dans  la 
description  à  donner  de  l'ovule,  on  peut  alors  séparer, 
comme  nous  allons  le  faire,  ce  qui  est  des  parties  annexes 
du  fœtus,  de  ce  qui  est  du  fœtus  lui-même.  L'ovule  n'en 
reste  pas  moins,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  intra-uté- 
rine, une  vessie  globuleuse  ;  mais  cette  vessie,  remplie  d'uu 
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liquide  dans  lequel  est  plongé  le  fœlus,  va  eu  grossissant 
eoulinuellement  ;  el  raugmentalion  de  sou  volume  peut  se 
mesurer  par  le  degré  de  dilatation  qu'éprouve  Tutérus  pen- 
d  iul  la  grossesse,  car  celui-ci  est  en  proportion  de  celle-là. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  1  arii<-'<  annexes  du  Fœlus. 

On  appelle  ainsi  les  parties  de  Fovule  qui  en  constituent 
les  parois,  qui  l'attachent  à  Tutérus,  l'unissent  au  fœtus  , 
et  servent  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement  de  cet  être. 
Elles  consisleut  :  i"  en  deux  membranes  qui  font  les  parois  de 
Tovule:  concentriques  Tune  à  l'autre,  Tune  est  en  deliors  , 
et  s'a])pelle  le  choiion  y  l'autre  est  iuiérieure  ,  i-emplie  d'un 
fluide   dans  lequel  est  plongé  le  fœtus,  el  s'appelle  Vam- 
jiios  ;  20  en  une  masse  sjiongieuse  ,  vasculaire ,  circulaii'e, 
située  en  deliors  du  chorion  dans  le  quart  de  l'étendue  de 
l'ovule,  et  qui,  moyen  d'implantation    de  l'ovule  dans 
l'utérus  ,  est  ce  qu'on  appelle  le  placenta;  3'  en  un  cordon 
de  vaisseaux  ,  étendu  de  ce  placenta  au  fœtus  par  l'ombilic 
duquel  il  pénètre,  qui  est  le  grand  moven  d'union  de  la 
mère  à  l'enfant ,  et  qu'on  appelle  cordon  ombilical  ;     en  une 
vésicule  pleine  d'un  liquide  supposé  nutritif,  communi- 
quant avec  l'inlestin  du  fœtus,  qu'on  assimile  au  jaune  de 
l'œuf  des  ovipares,  et  qui  est  nommée  vésicule  ombilicale  ; 
5'J  enfin ,  en  une  autre  vésicule  qu'on  n'admet  dans  l'œuf 
humain  que  parce  qu'on  la  trouve  dans  celui  des  aulres 
mammifères,  et  qu'on  appelle  allantdide.  Dans  la  descrip- 
tion (jue  nous  allons  donner  de  ces  diverses  parties ,  on  verra 
qu'elles  n'existent  pas  toutes  en  même  temps,  et  qu'à  me- 
sure que  quelques-unes  se  détruisent,  d'autres  se  forment. 
D  autant  plus  amples,  épaisses  et  pesautes,  relativement  au 
fœtus  ,  que  celui-ci  est  plus  jeune,  elles  pèsent  plus  que  lui 
jus(|u'à  tix)is  mois  :  à  cette  époque  de  la  grossesse,  le  fœlus 
]>èse  autant  (]u'elles;  plus  tard,  le  fœtus  les  surpasse  en 
poids:  el  lors  de  raccouchement ,  elles  ne  forment  plus  que 
la  liuillème  partie  de  sa  pesanteur. 
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Chorion.  Le  cliorioii  ,  appelé  membrane  moyenne  par 
Haller,  endochorion  par  M.  Dutrochet,  esl  la  plus  exté- 
rieure des  membranes  qui  forment  l'enveloppe  de  Tovule. 
Distincte,  dit  M.  P^elpeau ,  dès  le  douzième  jour  après  la 
conception,  elle  est  alors  fort  épaisse,  opaque,  résistante, 
plus  large  que  l'amnios  qui  est  dans  son  intérieur,  velue 
et  tomenteuse  à  ses  deux  faces.  En  deliors  elle  correspond  à 
la  membrane  caduque  ,  dont  nous  avons  fait  l'histoire  à 
l'ai  ticle  de  la  grossesse.  Si  on  admet  le  mode  de  formation 
de  cette  membrane  indiqué  par  M.  C haussier ,  elle  en  est 
complètement  entourée;  si,  au  contraire,  on  admet  celui 
indiqué  par  MM.  Moreau  et  Velpeau,  elle  ne  lui  correspond 
que  dans  les  trois  quarts  de  sou  étendue;  et  dans  l'autre 
quart  ,  qui  est  celui  où  se  développera  le  placenta  ,  elle  est 
en  contact  avec  l'utérus  lui-même.  Selon  ces  derniers,  le 
cercle  que  trace  sur  l'ovule,  sur  le  chorion  ,  la  caduque 
réiléchie,  marque  dès  l'origine  le  lieu  où  se  formera  le  pla- 
centa, et  l'étendue  qu'aura  cet  organe.  A  cette  surface  ex- 
terne ,  le  chorion  est  hérissé  de  villosités  vasculaires  ,  de 
granulations  ,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  l'occasion 
du  placenta.  Ces  villosités  ,  dans  toute  la  portion  de  l'ovule 
qui  correspond  à  la  caduque,  servent  à  le  faire  adhérer  à 
cette  membrane  ;  mais  dans  la  portion  qui  correspond  à 
l'utérus,  elles  se  développeront  pour  constituer  le  placenta. 
A  sa  face  interne,  le  chorion  correspond  à  l'amnios;  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie ,  un  liquide  séreux  sépare  ces 
deux  membranes;  mais,  vers  trois  mois,  ce  liquide  a  dis- 
paru ,  et  elles  sont  alors  en  contact  immédiat.  Ilewson  ,  Bo- 
janus ,  M.  Dutroc/iet ,  disent  que  le  chorion  est,  dans  son 
origine,  bifolié;  et  nous  verrons  que  plusieurs  feront  pro- 
venir le  placenta  du  dédoublement  de  ses  lames  ,  et  du 
développement  des  vaisseaux  qui  rampent  entre  elles. 
M.  P^elpeau ,  au  contraire,  prétend  qu'il  est  toujours  uni- 
folié,  et  que ,  sur  des  ovules  de  quinze  jours  comme  sur  des 
ovules  à  terme,  il  n'a  jamais  pu  le  séparer  en  lames,  même 
après  l'avoir  fait  macérer  préalablement.  Ce  qui ,  selon  lui , 
a  induit  en  erreur  les  anatomistes  qui  ont  dit  le  contraire, 
c'est  qu'il  se  forme ,  entre  le  chorion  et  le  placenta  ,  lorsque 
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celui-ci  est  développé,  une  concrétion  membraniforme  assez 
épaisse ,  et  qu'on  peut  séparer  en  plusieurs  feuillets.  Comme 
c'est  en  deliors  du  cliorion  que  le  placenta  se  développe, 
ainsi  que  nous  le  Verrons  ,  cette  membrane  revêt  la  face 
foetale  de  cet  organe;  elle  Se  réllcchit  même  sur  le  cordon 
ombilical ,  et  va  aVec  ce  cordon  jusqu'à  l'ombilic  du  fœtus, 
où  elle  se  confond  avec  le  derme  de  la  peau  de  cet  être, 
dont  elle  paraît  être  ainsi  une  dépendance.  Du  moins  ,  c'est 
ce  qu'assure  jNJ.  V elpeaii ;  non  qu'il  ait  pu  par  la  dissection 
isoler  le  chorion  et  le  poursuivre  jusqu'à  ce  point  d'union  ; 
mais  il  a  pu  faire  cette  dissection  à  l'égard  de  l'amnios; 
et  au-dessous,  il  a  vu  nettement  le  cborion  se  continuer 
jusqu'à  la  peau  de  l'abdomen.  A  mesure  que  la  grossesse 
avance,  le  cborion  perd  de  son  épaisseur  ,  de  sa  ténacité,  de 
sa  densité.  A  terme,  il  n'est  plus  qu'une  membrane  mince  , 
transparente,  incolore,  beaucoup  plus  fine  que  l'amnios. 
Selon  rial/er  et  Bliinienbac/i  j  il  est  entièrement  sans  vais- 
seaux ;  selon  fp'risberg ,  il  en  reçoit  des  troncs  ombilicaux 
du  fœtus;  et  selon  Sandifort,  de  la  membrane  caduque. 
M.  Dutrochct  en  fait  une  extension  de  la  vessie  du  fœtus. 

Aninios.  Cette  membrane,  concentrique  à  la  précédente, 
est  remplie  d'un  liquide  séreux ,  et  contient  immédiatement 
le  fœtus.  Dans  les  premiers  jours  de  la  vie  intra-utérine, 
elle  est  mince,  transparente  ,  facile  à  décbirer  ,  et  assez  sem- 
blable A  la  rétine.  IN'adliérant  d'abord  au  cborion  que  jvir 
un  point  qui  répond  à  l'abdomen  du  fœtus,  elle  en  est, 
jusqu'à  trois  mois,  séparée  dans  le  reste  de  son  étendue  par 
un  fluide  que  nous  avons  déjà  mentionné,  et  qu'on  appelle 
fausse  eau  de  Fatunios  ;  mais  à  cette  époque,  les  deux  mem- 
branes se  mettent  en  contact,  et  adbèrent  par  des  filaments 
celiuleux  très  déliés;  cette  adbérence  est  faible,  sinon  r.u 
placenta  et  au  cordon.  Avec  le  temps,  l'amnios  prend  de 
l'épaisseur,  de  la  résistance;  et  à  terme  cette  membrane 
est  plus  épaisse,  plus  tenace  que  le  cliorion,  élastique,  derai- 
Iransparente,  d'une  couleur  blanche,  comme  laiteuse.  Avant 
la  même  étendue  que  le  cborion ,  elle  s'étend ,  ainsi  que  lui , 
feur  le  jdacenta  ,  sur  !e  cordon  ;  et  à  l'ombilic  du  fœtus  ,  elle 
se  confond  aycc  l'épidermc  de  la  jn?au  de  cet  être.  M.  rd* 
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peau  assure  être  parvenu  à  la  détacher  du  placenta,  du 
cordon  ,  et  s'être  convaincu  de  sa  dérivation  de  l'épiderme. 
Cette  membrane  a-t-elle  des  vaisseaux?  Halier  ]e  croyait, 
pour  avoir  vu  ramper  en  elle  une  brandie  de  l'artère  ombi- 
licale, avant  son  arrivée  au  placenta.  D'autres  l'ont  pensé 
aussi  ,  à  cause  du  liquide  qu'elle  contient,  et  qu'on  a  dit 
sécrété  par  elle.  Mais  alors,  ces  vaisseaux  viennent- ils  de 
la  mère  ou  du  fœtus?  Selon  les  uns,  des  vaisseaux  de  la 
mère  passent  de  l'utérus  à  la  caduque  ,  de  celle-ci  au  cho- 
rion^  et  enfin  du  cliorion  à  l'amnios;  mais  en  examinant  les 
villosités,  les  filaments  qui  unissent  l'utérus  à  la  caduque, 
la  caduque  au  cliorion  ,  et  le  chorion  à  l'amnios,  leur  vas- 
cularité  devient  de  plus  en  plus  douteuse,  à  mesure  qu'on 
arrive  à  un  point  plus  intérieur.  11  est  plus  probable  que 
les  vaisseaux  viennent  du  fœtus.  Cependant  on  ne  peut  faire 
à  cet  égard  que  des  conjectures.  A  la  vérité,  Mouro  dit 
qu'ayant  injecté  de  l'eau  tiède  dans  les  artères  ombilicales 
du  fœtus,  cette  eau  suinta  en  gouttelettes  à  la  surface  de 
l'amnios;  mais  PVrisberg  a  vu  l'injeclion  s'arrêter  entre  le 
cliorion  et  l'amnios;  et  M.  Chaussier  sl  obtenu  le  même  ré- 
sultat que  Mouro ,  en  injectant  les  vaisseaux  de  la  mère. 

L'amnios  contient  un  liquide  séreux,  dont  la  quantité 
relative  est  d'autant  plus  grande  que  le  fœtus  est  plus  jeune; 
son  poids ,  par  exemple ,  est  déjà  de  plusieurs  gros ,  quand 
celui  du  fœtus  n'est  encore  que  d'un  à  deux  grains.  Dans 
l'origine  ,  cette  humeur  est  claire  ,  transparente  ;  mais  ,  à 
terme  ,  elle  a  une  couleur  laiteuse ,  qu'elle  doit  à  des  flocons 
d'une  matière  caséeuse  qu'elle  tient  en  suspension.  Elle  a 
alors  une  saveur  salée  ,  une  odeur  de  sperme  ,  un  toucher 
visqueux  et  gluant.  Elle  n'est  plus  au  fœtus  que  dans  la  pro- 
portion d'u.n  tiers  ,  et  sa  quantité  absolue  est  d'une  livre  et 
demie  à  deux  livres.  Ruisck ,  Hars^ey ,  Hallcr ,  Osiander  ^ 
disent  qu'elle  contient  plus  de  matière  animale  au  commen- 
cement qu'à  la  fin  de  la  grossesse.  On  ignore  quelle  influence 
a,  sur  la  quantité  de  cette  humeur,  la  constitution  ,  soit  de 
la  mère,  soit  de  l'enfant.  M.  J^auquelin  y  a  trouvé  peur 
cléments  :  de  l'eau,  98,8;  de  l'albumine,  de  l'hydrochiorate 
de  soude  ;  de  la  soude,  du  phosphate  de  chaux  et  de  lé. 
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chaux,  1,2.  M.  Berzelius  y  a  signalé  aussi  de  l'acide  liydro- 
phlorique  ou  fluorif[ue.  SuivauL  Sclieel ,  elle  contieudrait 
de  l'oxygène  à  Télat  libre.  M.  Lassaigne  crut  d'abord  y  avoir 
trouvé  les  4/i3i  en  volume,  d'un  gaz  composé  à  peu  près 
comme  l'air  atmosphérique  ;  mais  l'expérience,  refaite  avec 
soin  par  ce  chimiste  et  par  M.  Cheureul,  n  a  plus  démontré 
que  la  présence  d'un  gaz  composé  d'acide  carbonique  et 
d'azote  ;  et  il  faut  de  nouveaux  travaux  ,  pour  affirmer 
l'exislence  de  l'oxygène  dans  l'eau  de  l'amnios. 

D'où  vient  cette  humeur?  Les  auteurs  sont  divisés;  les 
uns  la  font  provenir  de  la  mère,  les  autres  du  fœtus.  Haller 
l'attribuait  à  la  mère,  la  faisant  sourdre  de  l'utérus  à  travers 
les  membranes,  par  des  voies  inconnues.  Schetl ,  Lobstein  , 
lui  assignent  la  même  origine ,  mais  la  disent  sécrétée  par  la 
membrane  amnios  ,  sa  sécrétion  dans  cette  membrane  étant 
alimentée  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  de  l'utérus  :  les 
vaisseaux  qui,  de  cet  organe  vont  à  la  caduque,  leur  pa- 
raissent trop  abondants,  pour  ne  servir  qu'à  la  nutrition  de 
cette  membrane,  et  ils  présument  qu'ils  vont  au-delà  fournir 
dans  l'amnios,  à  la  sécrétion  dont  il  s'agit.  V anden- Bosch , 
au  contraire  ,  fait  provenir  des  vaisseaux  ombilicaux,  et  par 
conséquent  du  fœtus  ,  le  sang  qui  alimenterait  cette  sécré- 
tion. I-e  doute  dans  lequel  on  est  ici,  tient  à  celui  dans 
lequel  on  est  relativement  à  la  source  réelle  des  vaisseaux 
(jui  viviiieut  la  membrane  ,  car  il  est  très  probable  que  c'est 
elle  qui  est  l'agent  sécréteur  :  nous  avons  déjà  dit  que  des 
injections  faites  dans  les  artères  ombilicales  et  utérines, 
parvenaient  également  dans  la  cavité  de  l'amnios.  Pour 
prouver  que  la  liqueur  de  l'amnios  provient  de  la  mère, 
on  a  dit  que  cette  liqueur  participait  de  l'état  des  humeurs 
de  la  mère  ;  que  ,  par  exemple ,  on  y  avait  trouvé  du  mercure 
dans  une  femme  soumise  à  un  traitement  anti-vénérien  : 
mais  ce  fait  s'accorde  aussi  avec  l'opinion  qui  en  place  la 
source  dans  le  fœtus,  à  moins  que  ce  fœtus  ne  soit  mort. 
Coiisi(lèrerait-l-on  cette  li(jueur,  ainsi  qu'on  l'a  fait, comme 
\v  j)roduit  de  la  transpiration  du  fœtus,  comme  son  urine  ? 
mais  sa  quantité  est  d'autant  plus  grande  ,  que  le  lœtus  est 
plus  [)otit.  M.  ^UccAc/ croit  qu'elle  provient  principalement 
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de  la  mère;  mais  qu'au  terme  <ie  la  grossesse,  elle  est  en 
partie  fournie  par  le  fœtus. 

Placenta.  On  nomme  ainsi  une  masse  molle,  spongieuse, 
vasculaire ,  développée  dans  un  point  de  la  surface  du  clio- 
rlon  ,  adhérant  d'une  part  à  l'utérus,  et  communiquant  de 
l'autre  par  le  cordon  vasculaire,  dit  ombilical,  au  fœtus. 
Aux  premiers  jours  de  la  vie  intra-utérine ,  ce  placenta 
n'existe  pas;  on  ne  voit  sur  touLe  la  surface  externe  de 
l'ovule  et  du  chorion,  que  ces  viUosités,  ce  tomentura,  ces 
granulations  qui  doivent,  dans  la  portion  de  l'ovule  qui 
correspond  à  la  caduque  ,  établir  l'adhérence  avec  cette 
membrane,  et  dans  celle  qui  correspond  à  l'utérus,  former 
l'organe  dont  il  s'agit  ici.  Du  reste,  à  raison  de  la  dissidence 
des  0])inions  sur  le  mode  de  formation  de  la  membrane  ca- 
duque, les  auteurs  sont  aussi  dissidents  sur  celui  du  pla- 
centa, io  Selon  les  uns,  les  villosités ,  qui  d'abord  sont  ré- 
pandues uniformément  sur  toute  la  surface  externe  du 
chorion  ,  se  rassemblent  graduellement  de  tous  les  points 
de  cette  surface  en  un  seul,  pour  y  former,  conjointement 
avec  d'autres  vaisseaux  qui  viennent  de  l'utérus,  et  qui  tra- 
versent la  caduque,  le  placenta.  Ce  corps  ,  par  conséquent, 
a  une  étendue  d'autant  plus  grande  ,  qu'on  est  plus  près  du 
commencement  de  la  vie  ;  occupant  d'abord  les  trois  quarts  , 
puis  les  deux  tiers ,  la  moitié  de  la  surface  du  chorion ,  il 
arrive  à  n'en  occuper  plus  que  le  tiers  :  mais ,  en  compen- 
sation ,  de  très  mince  qu'il  était  d'abord ,  il  devient  de  plus  en 
plus  épais  et  dense.  Les  vaisseaux  qui  le  forment  ont  évidem- 
ment deux  origines;  les  uns  proviennent  des  villosités  du 
chorion,  et  s'offrent  d'abord  sous  lapparence  de  divisions 
vasculaires,  semblables  à  des  branches  de  corail;  les  autres 
proviennent  de  l'utérus.  La  double  dérivation  de  ces  vais- 
seaux ,  de  la  mère  d'une  part,  et  de  l'enfant  de  l'autre ,  sera 
encore  bien  plus  certaine,  quand  on  examinera  le  placenta, 
lors  de  son  développement  complet ,  à  l'époque  de  l'accou- 
chement. Yers  le  milieu  de  la  grossesse  ,  la  caduque  disparaît 
derrière  le  placenta;  de  ce  côté  la  surface  de  cet  organe  de- 
vient lisse,  et  serait  en  contact  immédiat  avec  Tutérus,  sans 
l'iulervention  d'une  nouvelle  membrane  mince,  qui  se  forme 
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entre  l'un  cl  l'autre.  2<>  Selon  d'autres  ,  le  placenta  se  iorme 
par  le  dédoublement  des  lames  du  cliorion ,  et  par  le  déve- 
loppement des  divers  vaisseaux  qui  rampent  entre  ces  lames. 
3'^  Enfin,  selon  M.  f^elpeaii,  le  placenta  ne  se  forme  qu'au 
]Joint  de  l'ovule  que  ne  revêt  pas  la  caduque,  et  qui  est 
aussitôt  en  contact  imntédiat  avec  l'ulérus;  il  résulte  du 
développement  des  granulations  qui  recouvrent  ce  ])oint  du 
chorion.  Le  cliorion  ,  en  ellét,  adhérant  bientôt  à  la  portion 
de  la  caduque  qui  lui  correspond,  on  ne  peut  concevoir, 
dit  M  .  y elpeau ,  cette  concentration  successive  de  toutes  ses 
villosités  extérieures  en  un  seul  point,  pour  constituer  le 
])lacenta,  comme  le  veulent  les  fauteurs  de  la  première 
théorie;  et  on  ne  jieut  pas  davantage  admettre  la  seconde, 
puisque  le  cliorion  n'est  évidemment  formé  que  d'une  seule 
lame.  Selon  lui,  le  placenta  ne  se  forme  qu'au  point  où  la 
caduque  ne  recouvre  pas  l'ovule;  et  le  disque  que  fait  cette 
membrane  en  se  réfléchissant  sur  l'ovule,  marque,  dès  les 
premiers  temps  de  la  conception,  la  place  qu'occupera  ce 
corps,  et  quelle  sera  son  étendue.  Il  résulte  du  développe- 
ment des  granulations  qui  recouvrent  en  ce  point  la  surface 
du  cliorion,  granulations  que  les  auteurs  qualifient  de  vil- 
losités vasculaires,  mais  qui  sont,  selon  M.  Felpeau  ^  des 
organes  gangliformes  ,  contenant  les  rudiments  des  vaisseaux 
place^itaires.  Existant  sur  le  chorion  ,  dès  l'instant  où  l'ovule 
était  encore  attaché  à  l'ovaiixî  ,  ces  granulations  lui  sont 
étrangères  en  quelque  sorte,  mais  s'implantent  en  lui  ])ar 
tics  pédicules  d'une  demi-ligne  de  longueur.  Toutes  celles 
qui  recouvi'cnt  la  portion  du  chorion  ([ui  correspond  à  la 
Ccidu(|U(',  ne  se  développent  pas;  mais,  avortant,  en  qiiehjue 
sorte,  elles  se  bornent  à  faire  adhérer  entre  elles  ces  deux 
membranes.  Toutes  celles,  au  contraire,  qui  existent  à  la 
portion  du  chorion  (jue  la  cadu([ue  réllé(*]iie  a  laissée*  libre  et 
en  contact  immédiat  ave<*  l'utérus,  se  develojjpent ,  devien- 
nent vasculaires  et  forment  le  placenta.  M.  yelpeaii ,  pour 
justilier  ce  mode  de  formation,  dit  ([u'ayant  détaché  la  eadu- 
([ue  réflLchie  du  chorion,  il  a  vu  lesgranulations  ètred'autaii  t 
moins  grosses,  d'autant  plus  longues  et  d'autant  plusécarlées, 
i^u'ciles  étaient  plus  loin  du  dis(|ue  de  la  caduque  réfléchie. 


ANATOMIE  DU  FOETUS.  333 
Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  selon  lequel  se  forme  origi- 
nellement le  placenta,  il  est  déjà  apparent  et  reconnaissable 
dans  le  cours  du  second  mois.  Il  va  ensuite  en  s'accroissant 
successivement  ;  de  telle  manière  cependant  qu'à  la  fin  de  la 
grossesse  il  est  moins  pesant ,  plus  dense  ,  moins  vasculaire, 
parce  que  plusieurs  des  vaisseaux  qui  le  forment,  et  que 
nous  allons  décrire  ,  se  sont  oblitérés,  et  se  sont  changés  en 
filaments  fibreux,  durs,  et  même  en  filaments  calcaires.  Ce 
changement,  qui  est  un  signe  de  maturité  du  fœtus  ,  et  un 
prélude  à  la  naissance  de  celui-ci ,  apparaît  même  quelque- 
fois hors  des  vaisseaux,  et  surtout  à  la  face  utérine  du  pla- 
centa, qui  est  toujours  plus  dense  et  plus  unie. 

Voici  quelles  sont  à  terme  sa  conformation  et  sa  texture. 
Son  étendue  est  le  quart  de  la  surface  de  l'ovule  ;  son  dia- 
mètre, de  six  à  huit  pouces;  sa  circonférence,  de  vingt- 
quatre  pouces;  son  épaisseur,  de  douze  à  quinze  lignes  au 
centre  ,  et  de  quelques  lignes  à  la  circonférence;  son  poids, 
avec  le  cordon  et  les  membranes ,  de  dix-huit  à  vingt  onces» 
Sa  forme  est  orbiculaire ,  et  le  cordon  est  implanté  à  son 
centre.  Cependant,  en  tout  ceci,  on  observe  de  nombreuses 
variétés;  on  a  trouvé  le  placenta  ,  mince  comme  une  mem- 
brane, ovalaire,  bilobé  ,  multilobé,  réniforrne  ;  on  l'a  vu 
ayant  le  cordon  attaché  à  son  bord  ,  ou  les  vaisseaux  de  ce  cor- 
don déjà  séparés  avant  de  l'atteindre ,  et  le  pénétrant  en  des 
points  divers,  d'où  les  noms  de  placenta  en  raquette,  en 
parasol ,  qui  lui  ont  été  donnés  en  ces  deux  derniers  cas.  Il 
peut  être  situé  à  tous  les  points  de  la  matrice,  même  à  son 
col;  m.ais  il  l'est  le  plus  souvent  à  la  région  qui  correspond 
à  l'ouverture  des  trompes.  De  ses  deux  faces,  celle  qui  cor- 
respond à  l'utérus  est  divisée  en  lobes  ou  cotylédons  irré- 
gulièrement arrondis;  une  membrane  cellulo-vasculaire , 
molle  et  peu  tenace,  la  recouvre.  Cette  membrane,  selon 
Ckaiissier ^IricsX.  que  la  caduque,  qui,  dans  son  système, 
enveloppe  l'œuf  entier  :  selon  Wrisherg ,  MM.  Lobstein , 
Désormeaux ,  la  caduque  a  disparu  derrière  le  placenta  , 
vers  quatre  à  cinq  mois  ,  et  y  a  été  remplacée  par  celte  mem-r 
brane  nouvelle  :  selon  M.  Felpeau^  jamais  la  caduque  n'a 
existé  là,  et  la  membrane  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  cour 
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fondue  avec  elle.  Quelques-uns  y  admettent  des  vaisseaux 
intermédiaires  à  ceux  de  l'utérus  et  du  placenta.  L'autre 
face  du  placenta,  dite  foetale,  est  lisse,  polie,  recouverte 
par  le  cliorion  et  l'amnios  ,  et  présente  l'implantation  du 
cordon,  dont  les  principaux  troncs  et  rameaux  se  dessinent 
à  sa  surface. 

Le  placenta  a  pour  éléments  constituants  :  i»  Des  vais- 
seaux sanguins   qui  proviennent  de  deux  sources,  de  la 
mère  et  du  fœtus.  Les  premiers  viennent  de   l'utérus  : 
connus  par  Albinus ,  injectés,  il  y  a  plus  de  trente  années, 
])ar  notre  célèbre  professeur  Dubois,  ils  consistent  en  ar- 
tères, et  en  veines.  Les  artères  fort  tortueuses  ont  sou- 
vent jusqu'à  une  ligne  de  diamètre.  Les  veines  plus  grosses 
encore,  se  distinguent  par  des  renflements  ou  cellules  qui 
les  font  différer  des  autres  radicules  veineuses;  elles  sont 
comme  les   premiers  rudiments  d'un  dévelojipement  vas- 
culaire  ,  et   ressembleni   beaucoup  aux  vaisseaux  qu'on 
voit  se  former  dans  les  concrétions  qui  s'organisent.  Les 
vaisseaux  sanguins  qui  proviennent  du  fœtus,  sont  ceux 
que  nous  verrons  former  le  cordon  ombilical  :  savoir,  une 
veine  appelée  ombilicale  ,  venant  de  la  veine  cave  inférieure 
du  fœtus;  et  deux  arlères  dites  aussi  ombilicales,  qui  sont 
des  divisions  des  deux  iliaques  primitives  de  cet  être.  Ces 
vaisseaux,  après  avoir  pénétré  la  face  fœtale  du  placenta, 
se  ramifient  dans  la  substance  de  cet  organe,  de  telle  ma- 
nière qu'il  y  a  pour  cbaque  lobt?  un  rameau  artériel  et  un 
rameau  veineux,  qui  s'y  divisent  à  l'infini,  mais  sans  s'a- 
nastomoser avec  les  vaisseaux  des  autrtîs  lobes.  En  exami- 
nant au  microscoj^e  les  dernières  ramifications,  on  voit  que 
toujours  une  artériole  et  une  veinule  marcbent  de  concert, 
étant  enfermées  dans  une  mêmegaîne  celluleuse  ,  cl  présen- 
tant de  dislance  en  distance  des  nodosilés,  comme  nous  en 
verrons  dans  le  coi  don.  2<>  Des  expansions  du  eborion  ,  (jui 
se  divisent,  dit-on,  en  gaines celluleuses  pour  accompagner 
les  vaisseaux  jusqu'à  leurs  dernières  ramifications  :  A!.  /  <■/- 
fjeaii  nie  ce  fait  analomique.  3^»  Des  tilanienls  blancs,  qui 
sont  d'autant  plus  nombreux,  que  la  vie  inli-a-utérine  est 
plusavancée,  et  (jui  paraissent  n'être  quedes  vaisseaux  obli- 
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térés.  4^  Une  substance  intermédiaire,  sorte  do  tissu  cellu- 
laire, servant  à  unir  les  vaisseaux  entr'eux,  et  qu'on  a  dit 
être  un  prolongement  de  la  caduque  qui  a  suivi  ces  vais- 
seaux. 5^^  Enfin,  une  certaine  quantité  de  sang  infiltré  dans 
ce  tissu  cellullaire  intermédiaire  aux  vaisseaux^  et  qu'on  eu 
retire  par  le  lavage.  Littre  admettait  aussi  dans  le  placenta, 
mais  à  tort,  des  glandes  :  Schréger ,  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  surtout  à  la  face  utérine  ;  et  MM.  Chaussier  el  Mibes, 
des  nerfs  provenant  du  trisplancbique  du  fœtus.  Tous  ceséié- 
ments,  par  leur  association,  forment  un  organe  spongieux, 
mollasse,  facile  à  décliirer,  dont  la  couleur  rouge  dispa- 
raît par  le  lavage,  dont  les  lobes  enfin  sont  réunis  en  une 
seule  masse ,  à  la  différence  de  ce  qui  est  en  beaucoup  de 
mammifères  chez  lesquels  ce  placenta  est  composé  de  cotylé- 
dons séparés.  Du  reste,  cette  différence  est  plus  apparente 
que  réelle;  car  chaque  lobe  du  placenta  humain  a  ses  vais- 
seaux propres,  qui  ne  communiquent  pas  avec  ceux  des  au- 
tres lobes.  On  peut  même  dire  qu'il  y  a  deux  placentas,  un 
utérin  et  un  fœtal,  le  premier  formé  par  les  ramifications 
des  vaisseaux  utérins  ,  et  le  second  formé  par  celles  des  vais- 
seaux ombilicaux  :  distincts  dans  les  deux  premiers  mois  de 
la  vie,  ils  se  confondent  ensuite  en  une  seule  masse.  Néan- 
moins leurs  vaisseaux  respectifs  restent  toujours  séparés  : 
dans  le  placenta  utérin,  les  artères  et  veines  utérines  com- 
muniquent directement  en  tr'elles  ,  comme  dans  le  placenta 
fœtal  communiquent  directement  les  artères  et  veines  ombi- 
licales; mais  il  n'y  a  pas  communication  directe  des  vais- 
seaux utérins  aux  vaisseaux  ombilicaux,  et  des  vaisseaux  oni- 
Lilicaux  aux  vaisseaux  utérins. 

Quant  à  l'attache  du  placenta  à  l'utérus,  tour-à-tour  on 
l'a  assimilée  à  une  greffe, à  l'enracinement  des  plantes  para- 
sites, à  l'enchâssement  du  noyau  avec  la  pulpe  dans  un 
fruit  drupacé  ,  etc.  Elle  est  due  aux  vaisseaux  utéro-placen- 
taux  de  M.  Dubois ,  lesquels  pénétrent,  soit  la  caduque  et 
le  chorion  ,  soit  les  granulations  qui  sont  à  l'extéi-ieui-  de  ce 
chorion  ,  selon  la  théorie  que  ]  on  admet  sur  la  formation 
de  la  caduque  et  du  placenta. 

Cordon  ombilical.  De  la  face  interne  du  placenta  ,  part  uu 
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cordon  vasculaire  qui  va  pénétrer  l'ombilic  du  fœtus,  et 
par  conséquent  faire  communiquer  le  placenta  avec  cet  être. 
Jusqu'à  la  lin  du  premier  mois  ,  ce  cordon  n'exisle  pas;  et 
l'embryon  est,  par  la  face  anlérieure  de  son  corps  ,  immé- 
diatement ajipliqué  à  l'amnios,  aux  enveloppes  de  l'œuf. 
Bâcla/ d ,  iîur  un  embryon  d'un  mois,  n'a  vu  que  des  vaisseaux 
qui  rampaient  pendant  un  certain  espace  entre  les  membra- 
nes de  l'œuf,  depuis  l'abdomen  du  fœlus  jusqu'à  l'endroit 
du  cliorion  où  se  voyaient  les  rudiments  du  placenta  futur. 
C'est  vers  la  cinquième  semaine  qu'apparaît  la  première  trace 
tlu  cordon.  Selon  tous  les  auteurs,  il  est  alors  tout  di-oit, 
très  court,  mais  très  gros,  ])arce  qu'il  contient  une  partie 
du  canal  intestinal  ;  il  semble  même  n'être  qu'un  prolon- 
gement de  l'abdomen ,  et  est  situé  tout-à-fait  au  bas  de  cette 
cavité.  Selon  M.  P^elpeau ,  il  consiste  d'abord  en  quatre 
renflements,  séparés  par  autant  de  rétrécissements  ou  col- 
lets; l'un,  plus  alongé,  adbérant  au  placenta  ;  l'autre  for- 
mant l'anneau  ombilical  ;  les  deux  autres,  situés  dans  Tinter? 
valle.  Ensuite,  ces  renflements  disparaissent;  en  premier 
lieu,  celui  qui  adbère  au  placenta;  en  second  lieu,  celui 
qui  est  à  l'anneau  ombilical  ;  en  troisième  lieu,  celui  qui  fait 
suite  au  premier  qui  a  disparu;  enfin  ,  en  dernier  lieu  celui 
dans  lequel  était  l'intestin.  Ce  n'est  qu'alors  que  le  cor- 
don se  présente  avec  l'aspect  d'une  corde.  M.  Ollivier^  sur 
un  embryon  d'un  mois,  a  reconnu  ces  quatre  renflements 
décrits  par  M.  F'elpeçia.  Successivement  le  cordon  s'alonge, 
devient  ])lus  grêle;  son  attacbe  à  l'abdomen  devient  moins 
large,  et  correspond  à  un  point  de  «ette  cavité  de  moins 
en  moins  élevé  ;  enfin  il  se  contourne,  ordinairement  de 
gaucbe  à  droite,  et  finit  par  présenter  des  nœuds  souvent 
assez  compliqués. 

A  ternie,  sa  longueur  est  généralement  celle  du  fœtus; 
elle  varie  de  (juelques  pouces  à  quelques  pieds:  sa  grosseur 
égale  celle  tlu  petit  doigt.  Il  est  composé  de  trois  vaisseaux, 
la  veine  ombilicale  et  les  deux  artères  du  même  nom  ,  et 
d'une  substance  gélatinlforme  jiarticulière.  La  veine  ornhi' 
licalc  est  aussi  grosse  à  elle  seule  que  les  deux  artères  om- 
bilicales; elle  vient  de  la  veine  cave  inférieure  du  fœlus. 
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Après  avoir  communiqué  dans  Tabdomen  de  cet  êlre ,  avec 
la  veine-porte  et  les  veines  sous-hépaliques  ,  elle  sort  par 
Tombilic,  suit  le  cordon ,  et  va  se  ramifier  dans  le  placenta 
fœtal;  elle  est  sans  valvule,  et  doit  éti^e  considérée  comme 
une  expansion  radiculaire  du  fœtus.  La  suppose-t-on  ,  au 
contraire,  provenir  du  placenta?  à  peine  a-t-elle  pénétré 
dans  l'abdomen  du  fœtus ,  qu'elle  s'y  partage  en  deux  bran- 
ches; une  gauche,  qui  va  au  côté  gauche  du  foie  et  paraît 
être  la  division  gauche  de  la  veiiie-porle  ;  et  une  autre  qui , 
sous  le  nom  de  canal  veineux ,  va  s'ouvrir  dans  la  veine- 
cave  inférieure.  Une  valvule  existe  au  point  de  la  bifur- 
cation ,  comme  au  lieu  de  la  jonction  avec  la  veine-cave 
inférieure.  Les  deux  artères  ombilicales  sont  des  continua- 
tions des  iliaques  primitives  du  fœtus;  la  veine  tourne  eu 
spirale  autour  d'elles  ;  après  leur  sortie  par  l'ombilic  ,  elles 
viennent  se  ramifier  aussi  au  placenta  fœlal.  Nous  avons 
dit  que  Chaussier  et  M.  Rihes  avaient  suivi  le  long  de  ces 
vaisseaux,  jusque  dans  le  placenta,  des  filets  du  nerf  tri- 
splanchnique.  Un  tissu  cellulaire  ,  infiltré  d'une  humeur 
albumineuse  épaisse,  attache  ces  vaisseaux  entre  eux,  et 
constitue  cette  substance  gélatinifornie  que  nous  avons  an- 
npncée  comme  le  troisième  élément  du  cordon.  Sa  quantité 
est  variable,  et  détermine  ce  qu'on  appelle  les  cordons  gras 
et  les  cordons  maigres.  On  parvient  difficilement  à  pousser 
de  l'air  ou  une  injection  mercurielle  dans  les  cellules  de  ce 
tissu;  cependant  elles  sont  perméables;  car  si  on  plonge  le 
cordon  dans  l'eau  par  un  de  ses  bouts,  on  voit  le  liquide 
mouler  jusqu'à  l'autre  bout.  Sur  ce  fait,  on  avait  avancé 
I  qu'il  se  faisait  dans  ce  tissu  une  circulation  de  l'humeur 
I  gélatineuse  dont  il  est  infiltré.  Du  côté  du  fœtus  ,  ce  tissu 
j  se  continue  avec  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal ,  et,  du 
I  côté  du  placenta,  il  accompagne  les  vaisseaux  dans  leurs 
I  divisions.  Le  cordon  ,  enfin  ,  est  revêtu  extérieurement  par 
le  chorion  et  l'amnios,  comme  nous  l'avons  dit. 

Dans  le  cordon  ombilical  ,  se  trouvent  encore  :  lo  mx 
canal  dont  nous  devons  parler  ci-après,  dit  ouraque ,  étendu 
du  sommet  de  la  vessie  à  l'ombilic ,  et  se  prolongeant  par 
I  cette  ouvertm^e  dans  le  cordon  ;  2"  des  vaisseaux  très  grêles  , 
I        Tome  IV.  22 


338  VIT.  INTRA-UTÉRINE. 

(lils  omphalo-mésentériques  ,  sortant  aussi  par  l'ombilic  . 

])Our  se  rendre  à  la  vésicule  ombilicale  qui  va  nous  occu])ei-. 

Vésicule  ombilicale.  On  appelle  ainsi  un  petit  sac  rempli 
(l'une  liqueur  jaunâtre,  situé  d'abord  à  la  partie  inférieure 
de  la  face  antérieure  de  l'embryon,  mais  qui  s'en  écartant  à 
mesure  que  le  cordon  se  forme,  arrive  successivement  cà  la 
face  fœlale  du  placenta ,  et  enfin  disparaît  vers  le  troisième 
mois  de  la  vie  intra-utérine.  C(Hte  vésicule  a  donné  lieu  à 
de  nombreux  débats,  relativement  à  son  origine,  ses  rap- 
]iorts  avec  le  fœtus  et  ses  usages.  Osiander  voulait  qu'elle 
ne  fût  qu'une  difîormité;  mais  il  est  sûr  qu'elle  appartient 
à  letat  normal.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  de  la 
grossesse  elle  apparaît  ;  mais,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit,  comme 
on  va  le  dire,  l'analogue  du  jaune  de  l'œuf  des  ovipares ,  elle 
doit  exister  la  première;  et  peul-étre  que  la  vésicule  ]deine 
de  liquide,  qui  constitue  primitivement  l'ovule^  n'est  que 
cette  vésicule  ombilicale  à  laquelle  est  annexée  la  cicatri- 
cule  ,  alors  si  ])elite  qu'on  ne  peut  la  voir.  Quand  on  peut 
la  distinguer  du  fœtus,  elle  a  pour  paroi  une  membrane 
granuleuse,  solide,  très  résistante;  et  elle  est  remplie  d'un 
liquide  primitivement  limpide,  mais  qui,  par  les  progrès 
de  l'évolution  ,  devient  blanc,  s'épaissit,  s'endurcit,  et  di- 
minue de  quantité.  D'autant  plus  grosse  projiorlionnelle- 
ment  que  l'embryon  est  plus  jeune,  elle  reçoit  des  vaisseaux, 
provenant  tles  vaisseaux  mésentériques  de  cet  être,  appelés 
omphalo-mésentériqucs  ,  et  consistanten  une  artère  et  une 
veine.  L'artère  vient  de  la  mésentérique  supérieure,  et  est 
à  gauclie  ;  la  veine  vient  de  la  veine-porle  ventrale  ,  et  est  à 
droite.  C'est  parce  que  ces  vaisseaux  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  se  distribuent  dans  l'œuf  des  ovipares  à  la  ineni- 
brane  du  jaune,  qu'on  a  fait  généralement  de  la  vésicule  om- 
bilicale, l'analogue  du  jaune.  Ces  vaisseaux  ordinairement 
disparaissent  avec  la  vésicule;  M.  Rihes ,  qui  en  a  donné 
une  bonne  descri|)tion,  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  les 
(Mnbryous  âgés  de  ])lus  de  deux  mois  et  demi,  ('ependant 
quelquefois  ils  ont  encore  été  trouvés  dans  le  cordon  à  l'in- 
stant de  la  naissance  ,  et  M.  Béclnrd  dit  en  avoir  aperçu  une 
fois  les  restes  à  l'cxubilic,  sur  un  enfant  de  douze  ans. 
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Celte  vésicule  est  généralernent  considérée  comme  Pana- 
logue  (lu  sac  vilellaire  ,  du  jaune  cîe  l'œuf  des  oiseaux.  On  se 
fonde  sur  la  Iransparence  de  ses  parois,  sur  rexislence  du 
liquide  limpidequi  est  dans  son  intérieur,  sur  sa  situation  en 
de  hors  ou  dans  Tin  terva  lie  d  es  au  très  memb  ranes ,  s^ir*!  <^s  va  Is  - 
seaux  qui  lui  arriventet  quisonlîes  mémesque  ceuxqui  sonjT 
au  sac  du  jaune,  enfin  ,  sur  sa  communication  avec  la  cavité 
de  l'intestin.  A  la  vérité,  ce  dernier  fait  est  encore  un  point 
contesté.  Cependant  si  quelques  physiologistes,  Enmiert  , 
M.  6uWer,  disent  que  cette  communication  nVstpas  prouvée, 
la  plupart  des  auteurs  ,  au  contraire  ,  radmettent  d'après  les 
raisons  suivantes  :       l'analogie  des  oiseaux,  des  reptiles  et 
d(.'s  poissons.  /J^olf  a  fait  voir  qu'évidemment ,  dans  les  oi- 
seaux,  le  canal  intestinal  procède  de  la    membrane  du 
jaune,  d'abord,  ces  parties  paraissent  n'en  former  qu'une  ; 
ensuite,  à  mesure  que  l'intestin  se  forme,  il  reste,   à  la 
partie  inférieure  de  l'intestin  grêle  ,  une  ouverture  qui 
donne  passage  à  un  conduit  qui  va  au  jaune;  enfin  ce 
conduit  s'oblitère  ,  et  laisse  comme  un  appendice  en  cul-deî- 
sac  suspendu  à  l'intestin.  Dans  les  détails  que  nous  avons 
donnés  sur  le  développement  du  poulet  dans  l'œuf,  on  a  vu 
que  le  jaune  communiquait  avec  Tintestiu,  et  finissait  par 
en  être  une  dépendance.  2«  Dans  l'origine  du  fœtus,  le  canal 
intestinal  est  placé  dans  la  base  du  cordon  ,  hors  l'abdomen  , 
conséquemment  le  plus  près  possible  de  la  vésicule  ombili- 
cale. 3"  M.  Meckel  a  trouvé  une  fois,  sur  un  embryon  long 
de  cinq  lignes  ,  un  filament  de  connexion  entre  la  vésicule 
ombilicale  et  l'intestin,  et  il  est  très  probable  que  ce  fila- 
ment avait  été  creux  dans  son  origine.  En  effet ,  il  contenait 
une  artère  et  une  veine,  qui  évidemment  étaient  les  vais- 
seaux omphalo-mésenlériques  ;  ensuite  un  semblable  fila- 
ment a  été  trouvé  creux  par  Oken  ^  Bojanus  ,  sur  des 
I   embryons  de  mammifères  ;  enfin  ,  Hunter  l'a  trouvé  tel 
une  fois  sur  un  embryon  humain;  il  put  pousser  par  lui  , 
dans  l'abdomen  ,  lout  le  fluide  qui  remplissait  la  vésicule 
ombilicale. 

Alors  ,  dans  quelle  région  de  l'intestin  est  la  communica- 
!    lion  supposée?  Oken  dit  que  la  vésicule  envoie  haut  et  bas 

22. 
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deux  prolongements  qui  se  rendent,  l\in  à  rintcslin  sujx'*- 
rieur  ou  sLomaeal ,  et  l'autre  à  l'intestin  inférieur  ou  anal; 
et  que,  lorsqu'elle  se  détruit,  elle  laisse  à  l'intestin  un  reste, 
qui  est  le  cœcum  ou  son  appendice.  ISI.  Meckel  y  au  con- 
traire, veut  que  la  communication  soit  à  la  jjartie  inférieure 
'de  l'intestin  grêle  ,  a  l'iléon;  objectant  que,  d'après  l'idée 
d'OAe// ,  il  devrait  y  avoir  un  cœcum  dans  Ions  les  animaux 
qui  ont  une  vésicule  ombilicale;  arguant  de  l'analogie  des 
oiseaux  chez  lesquels  la  communication  a  lieu  au  point  qu'il 
indique,  tellement  que  l'intestin  en  conserve  toute  la  vie  la 
miirque,  ])ar  une  petite  bosselure;  établissant  enfin  que  les 
diverticules  qu'on  trouve  quelquefois  à  la  partie  inférieure 
de  l'iléon  en  sont  les  restes. 

M.  yelpeau  ne  croit  pas  non  plus  que  l'appendice  cœcal 
soit  le  reste  de  la  vésicule  ombilicale  ;  il  se  fonde  sur  ce  qu'il 
a  trouvé  cet  appendice  dans  des  embryons  si  jeunes  ,  que 
rinlcsliu  était  encore  renfermé  dans  le  eoi'don.  I.a  vésicule 
ombilicale  est ,  selon  lui,  un  ou  plusieurs  des  renflements, 
qu'il  dit  composer  primitivement  le  cordon  ;  il  a  vu  ,  en 
elfet  ,  ces  renflements  communiquer  ensemble,  .et  contenir 
un  fluide  séreux,  limpide;  le  seco-nd  était  même  rempL 
d'une  matière  jaune.  Au  lieu  d'être  située  entre  le  cborion 
et  l'amnios,  comme  le  disent  tous  les  auteurs,  elle  serait 
eu  debors  du  cborion  ,  qui  lui  fournirait  une  gaîne  sur 
le  cordon. 

Allantoide,  Enfin  ,  dans  les  œufs  des  quadrupèdes  ,  on 
trouve,  entre  le  cborion  et  l'amnios,  disent  la  plupart  des 
auteurs  ,  et  en  debors  du  cborion  ,  dit  M.  f  'elpeau  ,  un 
réservoir  membraneux  qui,  par  un  canal  aj)j)eîé  ouraqne  . 
va  communiquer  avec  la  vessie.  Ce  réservoir  a  une  forme 
alongée  ,  et  a  reçu  son  nom  de  sa  ressemblance  avec  un 
boudin  ,  une  saucisse.  Rempli  d'un  liquide  que  les  uns  di- 
sent être  l'urine  du  fœtus,  que  les  autres  considèrent  comme 
une  substance  nutritive  mise  en  réserve  pour  lui ,  il  se  con- 
tinue avi'C  le  canal  appelé  ouraque.  Celui-ci  se  place  dans  le 
cordon  ombilical ,  ])énètre  par  l'ombilic  dans  l'abdomen  ,  et 
vient  s'ouvrir  dans  la  vessie. 

Dans  Tccuf  bumain  ,  on  n'a  encore  trouvé  de  cet  aj)pareil  , 
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que  l'ouraque.  Mais,  néanmoins,  on  en  admel  rexislence  : 
i<^>  à  cause  de  l'analogie  des  autres  mammifères;  2»  à  cause 
de  la  présence  de  l'ouraque,  qui  doit  faire  supposer  Tallan- 
toïde;  30  parce  qu'on  a  trouvé  quelquefois  Finlervalle  entre 
le  clîorion  et  l'amnios  pleins  d'eau  ;  certains  physiologistes 
disent  même  que  le  cliorion  est  tapissé  intérieurement  d'une 
membrane  très  fine,  qui  s'est  collée  à  lui  au  point  de  n'en 
cire  plus  séparaLle ,  et  qui  serait  l'allantoïde  ;  40  enfin  ^ 
])arce  que  M.  Meckel  dît  avoir  trouvé,  sur  un  embryon  de 
quatre  semaines  ,  une  vésicule  plus  grande  que  l'ombili- 
cale, qui  évidemment  n'était  pas  elle ,  et  qui  probablement 
éîait  l'allantoïde.  MM.  de  Blainville  et  LohsLein  croient 
qu'on  fait,  dans  l'espèce  humaine,  un  double  emploi  ,  et 
que  ce  qu'on  y  appelle  la  vésicule  ombilicale,  n'est  que 
l'allantoïde. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ouraque ,  les  uns  le  disent  un  simple 
ligament  étendu  du  sommet  de  la  vessie  à  l'ombilic,  et  se 
prolongeant  dans  le  cordon;  les  autres  le  disent  un  canal. 
Il  est  creux,  en  effet,  dans  son  origine;  il  ne  s'oblitère  qu'à 
trois  mois;  avant  cette  époque,  on  a  pu  l'injecter  avec  du 
mercure,  assez  loin  dans  le  cordon.  Haller,  Sabatier\  disent 
même  l'avoir  vu  plusieurs  fois,  creux  encore  du  coté  de  la 
vessie  dans  des  enfants  nouveaux-nés  ;  et  l'on  cite  des  cas  où 
il  est  resté  ouvert  toute  la  vie,  et  où  l'urine  était  excrétée 
par  l'ombilic.  Du  reste,  il  est  d'autant  plus  considérable, 
d'autant  plus  large,  relativement  à  la  vessie,  et  d'autant 
plus  prolongé  dans  le  cordon  ,  que  l'embryon  est  plus  jeune. 


Telles  sont  les  parties  annexes  du  fœtus.  En  ces  derniers 
temps  ,  M.  Pockels  a  signalé  encore  une  nouvelle  partie  sous 
le  nom  de  vésicule  erjlhroïde.  Jusqu'au  quatorzième  jour, 
dit-il,  l'œuf  est  de  la  grosseur  d'une  aveline  ;  il  est  dans  la 
caduque  ,  sans  qu'il  y  ait  de  communicatiou  entre  cette 
membrane  et  le  cliorion.  Celui-ci  est  rempli  d'un  fluide 
rouge,  transparent,  de  la  consistance  du  blanc  d'œuf ,  tra- 
versé en  plusieurs  sens  par  une  membraae  incolore  très 
ténue ,  et  qui  est  disposée ,  à  l'égard  de  ce  fluide ,  comme 
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l'csl  la  membrane  liyaloïde  à  Têtard  du  corps  vilré.  En  de- 
dans du  cliorion  est  Tamnios,  qui  ressemble  alors  à  une 
])etite  vessie  obiongue  ou  globuleuse  ,  ayant  le  volume  d'un 
haricot  ou  d'un  ])ois.  L'embryon  est  d'abord  en  dehors  de 
cet  amnios,  lui  adliérant  par  sa  partie  j)OsLérieure  ,  taudis 
([ue,  par  sa  partie  antérieure,  il  correspond  au  chorion  ; 
mais  vers  le  seizième  jour,  il  s'y  enfonce,  et  alors  appa- 
jaissent  en  dehors  de  lui ,  et  réunies  à  lui  ,  deux  parties  im- 
])ortanles,  la  vésicule  érylhrdidc  et  la  vésicule  ombilicale. 
("elle-ci  est  globuleuse,  d'une  couleur  blanche- jaunâtre, 
remplie  d'un  fluide  dia[)hane  comme  de  l'eau,  et  située  un 
])eu  au-dessus  du  sommet  de  Tembryon  ,  qu'elle  surpasse 
d'abord  en  volume;  elle  ne  croît  que  jusqu'au  moment  où 
le  cordon  apparaît,  n'a  jamais  plus  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, se  sépare  ensuite  du  lieu  où  elle  était  d'abord  atta- 
chée et  de  l'insertion  du  cordon,  et  envoie  dans  l'inleslin 
de  l'embryon  un  canal.  La  vésicule  érythroïde  est  py ri- 
forme;  par  sa  grosse  extrémité,  elle  repose  sur  l'amnios  ,  du 
côté  de  la  ])artie  la  plus  basse  de  l'embryon  ;  et  par  la  |H;tilc  , 
elle  va  s'ouvrir  dans  l'abdomen  de  cet  être.  Transparente, 
d'une  couleur  blanche  laiteuse  dans  les  œufs  de  huit  à 
douze  jours,  elle  a  trois  fois  la  grosseur  de  l'embryon  ,  et 
vers  la  quatrième  semaine,  elle  a  déjà  disparu.  Au  moment 
où  l'embiyon  s'enfonce  dans  l'amnios  et  s'enveloppe  de  cette 
membi-ane,  on  la  voit  manifestement  donner  naissance  au 
cordon  ombilical  ,  et  engendrer  l'inteslin  dans  sa  cavité. 
M.  Pockels  considère  ces  deux  organes  comme  essentielle- 
ment nécessaires  au  développement  de  l'embryon;  il  assigne 
surtout  cet  usage  au  fluide  que  contient  la  vésicule  ombi- 
licale, jusqu'au  moment  de  la  formation  des  vaisseaux  om- 
bilicaux, lesvaisseaux  omphalo-mésenlériquess'ouvrant  alors 
dans  la  vésicule  érylliroide,  et  celle-ci ,  plus  tard,  donnant 
naissance  aux  vaisseaux  ombilicaux.  M.  Pockels  nie  l'exi- 
stence de  l'allantoïde. 

11  nous  reste  à  dire  ce  qui  est  de  ces  parties  annexes  du 
fœtus,  (juand  la  grossesse  est  composée.  Alors  le  plus  sou- 
vent les  œufs  ne  sont  que  contigus.  Quelquefois  ce|)endanl 
cela  n'est  pas;  dans  (]uelques  cas,  on  a  trou\é  les  placentas 
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confondus  en  un  seul,  ayant  entre  eux  les  communications 
vasculaires  les  plus  intimes.  Dans  d'autres,  il  n'y  avait  évi- 
demment qu'un  seul  placenta,  donnant  naissance  à  deux 
cordons,  ou  même  à  un  seul,  mais  qui  se  bifurquait  pour 
chacun  des  deux  fœtus.  On  conçoit  que,  dans  ce  dernier 
cas  ,  il  faut  lier  le  cordon  après  la  sortie  du  premier  enfant, 
si  l'on  ne  veut  pas  que  le  second  meure  d'hémorragie. 

ARTICLE  11. 

Du  Fœtus  lui-même. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  relative- 
ment à  l'époque  à  laquelle  on  commence  à  voir,  dans  la 
vessie  pleine  d'un  liquide  transparent  qui  constitue  l'ovule , 
un  petit  point  nuageux,  solide,  opaque,  annonçant  l'in- 
dividu nouveau.  On  ne  le  voit  que  postérieurement  à  Tovule 
I    proprement  dit,  car  il  en  provient,  du  moins  à  juger  d'a- 
près les  ovipares  chez  lesquels  l'embryon  naît  de  la  cicatri- 
cule  qui  se  développe  sur  le  jaune  et  à  ses  dépens.  Si  la 
vésicule  ombilicale  est  dans  l'espèce  humaine  l'analogue  du 
jaune,  c'est  à  sa  surface  qu'il  doit  apparaître.  Selon  les  uns, 
il  est,  dès  son  origine  ,  lié  à  ses  enveloppes;  selon  d'autres, 
il  naît  libre  au  milieu  du  liquide  de  l'œuf.  Bien  distinct 
vers  la  troisième  semaine,  il  est  alors  oblong  ,  vermiforme , 
renflé  à  son  milieu  ,  obtus  à  l'une  de  ses  extrémités ,  terminé 
en  pointe  mousse  à  l'autre,  droit  ou  faiblement  courbé  en 
!    avant.  Il  n'est  alors  qu'un  petit  corps  gélatineux,  d'un  blanc 
I    grisâtre,  demi-opaque,  sans  consistance,  long  de  deux  à 
j    trois  lignes,  et  du  poids  de  deux  à  trois  grains.  11  est  réduit 
j    au  torse  ;  il  n'y  a  pas  encore  en  lui  trace  de  la  tête;  on  voit 
1    seulement  en  avant  une  petite  saillie  séparée  du  reste  par 
une  entaille.  11  n'y  a  pas  davantage  trace  des  membres,  ni 
vestige  d'aucune  proéminence  ,  d'aucune  ouverture  à  la  sur- 
I    face  du  corps.  Le  ventre  apparaît  sous  forme  d'une  saillie 
I    conique;  et  à  sa  partie  tout-à-fait  inférieure  et  antérieure, 
au  point  où  naîtra  le  cordon  ,  il  appuie  immédiatement  sur 
l'enveloppe  iulérieure  de  l'aiiif.  Celui-ci ,  dans  scn  entier,  a 
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]o  volume  d'une  grosse  iiolselte,  ou  d*une  [>ellîe  noix;  au- 
cun orqane  ne  peut  y  èlre  distingué,  même  au  microscope. 
L'embryon  humain  a  alors  la  texture  homogène  du  plus 
simple  fies  êtres  organisés. 

De  la  cinquième  à  la  sixième  semaine ,  il  est  devenu  plus 
consistant,  et  ses  parties  sont  plus  distinctes  :  sa  longueur 
est  de  cinq  à  six  lignes  ,  sou  poids  d'environ  dix-neuf  grains; 
sa  forme  a  élé  comparée  par  Jristole ,  à  une  fourmi;  par 
Burton,  à  un  grain  d'orge;  à  l'os  du  marteau  ,  par  Baude- 
locqne.  La  tête  a  grossi  considérablement  à  proportion  du 
reste,  et,  à  cetle  époque,  fait  à  elle  seule  la  moitié  du  corps; 
la  face  y  est  beaucoup  plus  petite  que  le  crâne,  et  généra- 
lement le  sera  d'autant  plus  que  l'embryon  sera  plus  jeune. 
On  y  distingue  déjà  supérieurement  deux  points  noirs  tour- 
nés de  côté ,  qui  sont  les  rudiments  des  yeux  ,  et  une  petite 
fente  transversale  pour  la  bouche.  Sur  les  côtés  du  tronc, 
deux  petits  mamelons  obtus  annoncent  le  prochain  déve- 
loppement des  membres  thoraciques.  11  n'y  a  ])as  encore 
trace  de  coL  Le  thorax  est  ouvert  par  devant ,  et  laisse  voir 
le  cœur,  dont  les  battements  sont  déjà  appréciables.  Mais  le 
.sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux  est  encore  blanc.  L'ab- 
domen saille  en  avant,  et,  dans  sa  ])artie  inférieure  ,  adhère 
encore' aux  membranes  de  l'œuf,  ou  ofFre  déjà  un  premier 
rudiment  du  cordon.  Sur  ses  côtés,  deux  mamelons  obtus 
jiiarquent  remplacement  des  membres  abdominaux.  L'ex- 
trémité inférieure  du  rachls  fait  une  saillie  ,  fléchie  en  avant 
et  en  haut,  et  qui  constitue  une  queue.  L'œuf,  dans  son 
entier,  a  de  quinze  à  dix-huit  lignes  de  long,  sur  douze  à 
quinze  de  large. 

De  la  septième  à  la  huitième  semaine,  l'embryon  acquiert 
une  longueur  de  douze  à  quinze  lignes,  un  poids  de  deux 
à  quatre  gros.  La  tète  n'est  déjà  plus  que  le  tiers  de  tout  le 
corps.  Aux  rudiments  des  yeux  et  de  la  bouche,  se  sont 
ajoutés  ceux  des  narines,  qui  cependant  sont  encore  con- 
fondus avec  la  bouche ,  et  deux  petites  fossettes  ])our  les 
«•m j)lacements  des  oreilles.  Dans  les  membres  suj)érieurs 
«lont  le  déveloj)j)ement  est  commencé,  on  |>eut  déjà  distin- 
t;iirr  ravanl-bras  et  l.i  main;  mais  le  bras  man({ue  ,  et  la 
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main  est  plus  grande  que  l'avant-bras ,  et  n'est,  pas  encore 
digitée.  Le  cordon  ombilical  apparaît;  long  de  quatre  à  cin(£ 
lignes,  il  a  la  forme  d'un  entonnoir,  paraît  se  continuer 
immédiatement  avec  l'abdomen ,  et  est  très  gros  ^  parce  qu'il 
contient  alors  une  grande  portion  de  l'intestin  :  il  est  situé 
tout-à-fait  au  bas  de  l'abdomen.  Entre  le  point  de  son  im- 
plantation et  la  fin  du  rachis,  se  montre  un  petit  tubercule 
garni  d'une  ou  plusieurs  ouvertures  étroites,  qui  sont  les 
rudiments  de  l'anus  et  des  organes  sexuels. 

Aux  neuvième  et  dixième  semaines ,  l'embryon  est  long  de 
deux  pouces ,  et  pèse  d'une  once  à  une  once  et  demie.  A  la 
face,  le  nez  commence  à  se  montrer,  et  à  son  sommet  se 
voient  les  deux  narines  ,  qui  sont  dirigées  en  avant.  On  com- 
mence aussi  à  voir  les  paupières  et  les  lèvres  :  auparavant 
les  paupières  n'existaient  pas  ,  ou  étaient  transparentes  ,  car 
le  pigmentum  noir  des  yeux  était  apparent  :  dès  lors  l'œil 
est  caché.  Les  ouvertures  auriculaires  apparaissent  sous  la 
forme  de  fentes  obîongues  ,  bordées  en  avant  et  en  arrière 
de  tubercules  destinés  à  former  le  pavillon  de  Toreille.  Il 
y  a  enfin  trace  du  col.  Les  téguments  et  les  parois  du  thorax 
sont  formés,  les  côtes  au  moins;  et  par  conséquent,  le 
cœur  n'est  plus  à  découvert.  Les  membres  tboraciques  plus 
développés,  présentent  distinctement  les  trois  brisures  qui 
les  composent,  bras,  avant-bras  et  main  ;  mais  la  main  est 
comme  palmée ,  les  doigts  sont  réunis  par  une  substance 
molle.  Le  cordon  ,  dont  la  longueur  surpasse  celle  de  l'em- 
bryon ,  commence  à  se  tordre  ;  quoique  contenant  encore 
une  portion  de  l'intestin,  il  n'est  plus  autant  en  enton- 
noir, et  paraît  déjà  implanté  à  une  partie  moins  inférieure 
de  l'abdomen.  Les  membres  abdominaux  ont  suivi  le  déve- 
loppement des  tboraciques  ;  cependant  ils  restent  un  peu 
au-dessous  ;  les  pieds  sont  encore  sans  orteils  ,  et  ont  la 
plante  tournée  en  dedans,  et  le  dos  en  dehors  ;  la  cuisse  est 
encore  plus  courte  que  la  jambe  ,  comme  aux  membres  tbo- 
raciques il  en  était  du  bras  par  rapport  à  l'avant-bras.  La 
partie  inférieure  du  rachis  qui  faisait  une  queue,  diminue 
graduellement  et  disparaît.  Le  sexe  n'est  pas  encore  dis- 
tinct ;  on  voit  seulement  saillir  un  tubercule  qu'on  croit 
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élrc  le  clitoris  ;  les  ouvertures  anus  et  génitales  sont  réunies. 
C'est  à  cette  époque  que  disparaît  la  vésicule  ombilicale  ;  il 
reste  seulement  un  vestige  du  pédicule  qui  Tuiiit  à  l'intes- 
tin. L'œuf  entier  a  le  volume  d'un  œuf  de  poule. 

Pendant  le  cours  de  la  onzième  et  de  la  douzième  semaines, 
l'embryon  acquiert  une  longueur  de  cinq  à  six  pouces  ,  un 
j)oids  de  trois  onces.  La  tête,  quoique  grosse  encore  pro- 
porllonncliement  au  reste  du  corps,  est  déjà  moins  dispro- 
|)ortionnée.  Les  pauj)ières  bien  distinctes  sont  fermées  et 
collées  Tune  à  l'autre.  Le  nez  jn-oémine.  Le  front  et  la 
bouche  sont  bien  dessinés;  celle-ci  est  close.  Les  éniinences 
du  pavillon  de  roreille  sont  formées,  mais  non  encore  réu- 
nies. Le  col  est  distinct.  Le  ihorax  est  tout-à-fait  fermé  ;  le 
sternum,  que  JVolf  appelle  la  cicatrice  du  thorax,  est 
formé.  Le  cordon  ne  contient  plus  dans  son  intérieur  au- 
cune portion  intestinale  ,  et  l'intestin  est  dès  lors  en  entier 
dans  l'abdomen.  Aux  membres  sujiérieurs,  le  bras  s'est 
alongé ,  et  est  plus  en  ])roj)ortion  avec  l'avant-bras;  les 
doigts  sont  séparés ,  et  une  ébauche  des  ongles  apparaît  sous 
la  forme  de  petites  plaques  membraneuses  et  minces;  ces 
membres  sont  abaissés  sur  les  côlés  du  corps.  La  région  du 
bassin  est  distincte,  et  les  membres  inférieuis  présentent 
des  progrès  analogues  ;  ces  membres  sont  relevés  contre  l'ab- 
domen. Le  tubercule  saillant  qu'on  croit  être  le  clitoris, 
est  fort  long  ;  au-dessous  de  lui ,  est  une  fente  longitudinale, 
dont  les  rebords  jiaraissent  être  les  grandes  lèvres  de  la 
vulve;  une  lame  transversale  sépare  cette  fente  en  deux 
])arties,  el  annonce  la  séj)aration  (jui  commence  à  se  faire 
de  l'anus  et  des  voies  génitales.  La  peau  qui,  dans  les  deux 
])remiers  mois  était  un  enduit  visijucux,  mou,  dans  le  troi- 
sième commence  à  se  loriner;  mais  elle  est  mince,  tratis- 
pai-ente,  lacile  à  décliirer,  et  encore  sans  apparence  fi- 
breuse. 

Au  quatrième  mois,  (iuoi((ue  l'accroissement  soit  moins 
raj)ide  que  dans  les  temps  précédents,  les  formes  devien- 
nent déplus  en  })lus  prononcées;  l'êlre  nouveau  n'est  plus 
un  embryon  ,  mais  un  fœtus  ,  j)arce  qu'alors  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  soiil  disliiicles.  Sa  longUv.iir  est  de  î^ix  a 
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sept  pouces,  son  poids  de  six  à  j-ept  onces.  La  lêle  devient 
de  moins  en  moins  disproportionnée;  qnoique  rossification, 
qui  dès  la  neuvième  semaine  a  commencé  dans  les  os  du 
cràue,  continue,  cependant  les  fontanelles  sont  encore  très 
amples,  et  les  commissures  du  crâne  très  larges.  La  face  est 
encore  peu  déveIopr)ée.  Les  veux  sont  fermés,  le  nez  et  les 
oreilles  bien  distincts,  les  lèvres  formées;  la  langue  se  voit 
dans  la  bouche.  A  l'abdomen  ,  le  cordon  paraît  implanté 
plus  haut  que  dans  les  temps  précédents,  et  la  moitié  du 
corps  du  fœtus  répond  à  plusieurs  centimètres  au-dessus  de 
rombilic.  Dans  les  membres  ,  la  proportion  s'établit  davan- 
tage entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs,  et  dans  chacun 
entre  les  bras  et  les  avant-bras  ,  les  avant-bras  et  les  mains  , 
entre  les  cuisses  et  les  jambes,  les  jambes  et  les  pieds.  Le  sexe 
alors  est  distinct;  on  voit  le  scrotum  et  son  raphé ,  mais  il 
ne  contient  pas  encore  les  testicules  ;  le  pénis  est  grand. ,  et 
a  le  gland  dénudé  :  ces  deux  dispositions  sont  d'autant  plus 
prononcées  que  l'embryon  est  plus  jeune.  Si  c'est  une  fe- 
melle ,  le  clitoi-is  paraît  moins  grand  que  dans  les  mois  pré- 
cédents. La  peau  a  une  couleur  rosée  ,  ressemble  à  un  satin 
mince,  et  déjà  est  recouverte  d'un  léger  duvet;  quelques 
cheveux  fort  courts,  rares,  blancs  et  argentins,  paraissent 
à  la  téte.  Une  graisse  rougeàtre  existe  dans  les  aréoles  du 
tissu  cellulaire,  et  déjà  les  muscles  peuvent  exécuter  des 
mouvements  notables. 

A  cinq  mois ,  le  fœtus  est  long  de  huit  à  onze  pouces,  et 
pèse  de  huit  à  dix  onces.  La  téte  n'est  déjà  plus  que  le  quart 
de  tout  le  corps;  et  devenant  la  partie  la  plus  pesante,  elle 
commence  à  se  placer  en  bas.  De  meilleures  proportions 
s'observent  entre  toutes  les  parties  :  les  membres  abdomi- 
naux,  qui  jusque  là  avaient  été  plus  petits  que  les  thoraci- 
ques,  commencent  à  avoir  plus  de  longueur.  La  peau  offre 
de  petits  poils  soyeux  blancs.  Les  mouvements  du  fœtus  sont 
alors  nettement  sentis  par  la  mère,  parce  que,  d'une  part^ 
ses  muscles  sont  plus  énergiques;  et  d'autre  part,  parce 
qu'ayant  plus  de  volume,  cet  être  remplit  davantage  Tœuf. 
Si  le  fœtus  naissait  alors,  il  pourrait  vivre  quelques  minutes. 

A  six  mois,  le  fœtus  a  une  longeur  de  onze  à  quatorze 
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pouces,  un  poids  de  douze  à  seize  onces.  La  tête,  encore  assez 
i^iosse  relativement  au  reste  du  corps  ,  est  couverte  de  petits 
cheveux  blancs  argentés.  Les  paupières  sont  collées;  et  à 
leurs  bords,  ainsi  qu'aux  sourcils,  apparaissent  de  petits 
poils  déliés.  Le  sternum  est  tout-à-fait  ossifié  ,  et  l'union  de 
ses  deux  moitiés  s'est  faite  de  haut  en  bas.  A  la  peau,  on 
commence  à  pouvoir  distinguer  le  derme  et  l'épiderme. 
Cette  membrane  est  fine,  mince,  lisse,  et  a  une  couleur 
j)Our[)rée,  surtout  à  la  face,  aux  lèvres,  aux  oreilles,  à  la 
mamelle,  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds.  Elle 
])araît  plissée,  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  graisse  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Le  scrotum  est  petit,  d'un 
rouge  vif  ;  la  vulve  est  saillante  ,  et  ses  lè\Tes  écartées  par  la 
saillie  du  clitoris.  Les  ongles  sont  déjà  assez  solides.  Si  le 
fœtus  naissait  alors,  son  développement  est  assez  grand 
pour  qu'il  puisse  respirer,  crier,  commencer  la  vie  exté- 
rieure, mais  il  mourrait  après  quelques  heures. 

Pendant  le  cours  du  septième  mois,  toutes  les  parties  ac- 
quièrent plus  de  consistance,  grossissent,  s'arrondissent, 
se  proportionnent  mieux.  La  longueur  totale  du  fœtus  est 
de  treize  à  seize  pouces;  son  poids,  de  deux  livres  et  demie. 
La  tête  s'est  dirigée  vers  l'orifice  de  l'utérus ,  et  l'on  peut 
l'y  sentir  avec  le  doigt  introduit  dans  le  vagin;  mais  elle 
est  encore  bien  mobile.  Les  paupières  commencent  à  s'en- 
tr'ouvrir  ,  et  alors  disparaît  la  membrane  qui  clot  le  trou 
pupillaire.  La  graisse  plus  abondante  donne  plus  de  rondeur 
aux  formes.  La  peau  est  plus  rosée;  ses  follicules  sébacés 
sont  formés,  et  sécrètent  à  sa  surface  un  enduit  blanc, 
graisseux.  Les  cheveux  sont  plus  longs,  et  d'une  couleur  déjà 
plus  foncée.  Les  testicules  descendent  dans  le  scrotum. 

Dans  le  huitième  mois,  le  fœtus  croît  plus  en  grosseur 
qu'en  longueur  ;  sa  longueur  est  de  seize  à  dix-huit  pouces, 
son  poids  de  quatre  à  cinq  livres.  Toutes  ses  pari ies  sont  de 
plus  en  plus  fermes  et  formées.  A  lu  tète  les  fontanelles  sont 
moins  évasées  que  dans  les  mois  précédents;  les  paupières 
sont  ouvertes.  Le  testicule  gauche  au  moins,  est  descendu 
clans  le  scrotum. 

Dans  If  neuvième  mois,  lefœlus  est  longdc  dix-huit  à  vingt 
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pouces,  il  pèse  de  six  à  sept  livres.  Le  duvet  des  paupières 
et  des  sourcils  est  remplacé  par  de  véritables  ])oils. 

A  terme,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  naissance  ,  voici , 
d'après  une  table  qu'a  établie  M.  Chaussier  sur  l'examen 
de  plus  de  quinze  mille  enfants  naissants,  les  proportions 
les  plus  ordinaires.  La  longueur  totale  du  fœtus  est  de 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  millimètres  ,  ou  dix-huit 
pouces  :  du  sommet  de  la  tête  à  l'ombilic,  il  a  deux  cent 
quatre-vingts  millimètres,  ou  dix  pouces  quatre  lignes  ;  et  de 
l'ombilic  aux  pieds,  deux  cent  neuf  millimètres,  ou  sept 
pouces  huit  lignes  :  du  sommet  de  la  tête  au  pubis,  deux 
cent  quatre-vingt-dix  millimètres  ,  ou  onze  pouces,  neuf 
lignes  ;  et,  du  pubis  aux  pieds,  cent  soixante-dix  millimètres 
ou  six  pouces  trois  lignes  :  de  la  clavicule  au  bas  du  sternum, 
la  longueur  est  de  cinquante-cinq  millimètres,  ou  deux 
pouces  trois  lignes,  et  du  bas  du  sternum  au  pubis  de  cent 
soixante  millimètres,  ou  six  pouces.  L'étendue  transversale 
du  fœtus  est;  du  sommet  d'une  épaule  à  l'autre ,  de  cent 
vingt  millimètres,  ou  quatre  pouces  six  lignes;  du  sternum 
au  rachis ,  de  quatre-vingt-treize  millimètres  ,  ou  trois  pou- 
ces six  lignes;  d'un  os  des  îles  à  l'autre,  de  soixante-quinze 
millimètres  ,  ou  trois  pouces  ;  d'une  tubérosité  fémorale  à 
l'auti'C,  de  quatre-vingt-quatre  millimètres,  ou  trois  pou- 
ces trois  lignes.  La  tête  a:  à  son  diamètre  transversal,  trois 
pouces ,  quatre  lignes  ;  à  son  grand  diamètre  ,  quatre  pouces, 

I  trois  lignes;  à  son  diamètre  diagonal  ou  occipito-mentonnier, 
cinq  pouces;  à  son  diamètre  sphœno-bregmatique,  trois  pou- 
ces, quatre  lignes.  Sa  circonférence  est  de  treize  à  quinze 
pouces.  Les  os  du  crâne,  quoique  mobiles  encore,  sont  ar- 
rivés à  se  toucher  par  leurs  bords  :  cependant  la  grande 
fontanelle  est  encore  large  d'un  pouce.  Les  cheveux  sont 

I   assez  épais,  blonds,  et  longs  d'un  pouce.  La  face  n'a  plus 

I  autant  l'aspect  de  la  vieillesse.  Le  thorax  est  court  et 
aplati.  L'abdomen  est  ample,  fort  étendu,  arrondi  ,  et 
fait  saillie  au  niveau  de  l'ombilic,  qui  se  trouve  jus  le  au 

I  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Le  bassin  est  étroit  et 
peu  développé.  Le  scrotum  est  moins  rouge  et  ridé.  Les 
ongles  son  tprolongés  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  et  souvent 
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Jes  dopassent.  Dès  ccLLe  époque  .  on  j^cul,  dit  Sœmnwring , 
saisir  les  difléiences  générales  des  deux  sexes. 

Comme  on  le  conçoit,  nous  ne  disons  que  ce  qui  est  le 
])lus  général;  il  y  a  dans  tout  ceci  beaucoup  de  variétés, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  premiers  mois.  Tous  les  au- 
teurs diflerentdans  les  évaluations  qu'ils  ontdonnées  à  leur 
égard,  et  sont  plus  d'accord  en  ce  qui  regard(î  la  dernière 
moitié  de  la  grossesse  :  M.  Cliaussier  dit  qu'à  partir  du 
cinquième  mois,  le  fœtus  croît  d'un  pouce  tous  les  quinze 
jours.  Le  trait  le  plus  important  à  noter  est  la  diminution 
]n-ogressive  de  la  moitié  supérieure  du  corps  ,  le  cordon,  qui 
d'abord  était  au  bas  du  torse,  arrivant  à  ètrcau  milieu  du 
corps  :  non  que  ce  soit  ce  cordon  qui  se  déplace,  mais  parce 
que  les  parties  du  corps  qui  sont  au-dessous  de  son  point 
d'insertion,  et  qui  n'existaient  pas  d'abord  ou  à  peine,  se 
développent. 

Quant  à  la  situation  du  fœtus  :  dans  les  jiremiers  temps  , 
cet  être  est  suspendu  parle  cordon,  dans  l'eau  de  l'amnios 
dont  la  poclie  est  alors  fort  étendue  ;  sa  tète  plus  jxîsanle  se 
porte  en  bas  :  ses  premiers  mouvements  ne  sont  peut-être 
qu'un  j)ivotement  su'*  ce  cordon;  et  c'est  peut-être  à  cela 
qu'est  duc  la  torsion  qu'oiïre  celui-ci.  Quand  le  cordon  a 
pris  plus  de  longueur,  le  fœtus  peut  se  livrer  à  des  mouve- 
ments plus  étendus ,  et  il  est  possible  que  quelquefois  les 
fesses  soient  en  bas.  Jusqu'au  milieu  de  la  grossesse,  il  n'a 
pas  de  position  Ijxcî  ;  mais,  a[.rès  cette  époque,  l'espact^  qui  lui 
est  oifert  devenant  cliaque  jour  moindre,  et  son  volume  au 
contraire  augmentant  toujours,  il  est  obligé  de  rester  dans 
une  même  attitude  ,  et  voici  celle  qui  est  la  plus  ordinaire. 
11  est  courbé  en  avant,  le  menton  appuyé  sur  le  tliorax,  l'oc- 
ciput incliné  vers  l'ouverture  supérieure  du  bassin  ,  les  bras 
rapj)rocliésen  devantet  les  mains  portées  vers  la  f.ice  ;  les  cuis- 
ses llécbies  sur  l'abdomen,  les  genoux  écartés ,  et  les  jambes 
croisées,  de  manière  que  le  talon  gauclieest  sur  la  fesse  droite, 
et,  'Vice  vcrsdy  enfin  les  pieds  llécliis  sur  la  faceanlérieure  de 
la  jambe.  Il  leprésenle  dans  son  ensemble  un  ovoïde  long  de 
dix  pouces;  et  sa  position  est  telle,  cjue  sa  tête  à  la  nais- 
Siince  repose  sur  le  col  de  l  iilérus,  etieponil  à  Tentréedu 
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bassin,  tandis  que  ses  fesses  répondent  au  fond  de  Torganc. 
Jadis  on  croyait,  mais  à  tort  ,  que  cette  position,  qui  est  la 
plus  favorable  à  raccoucliemênt ,  était  due  à  une  culbute 
que  faisait  spontanément  le  fœtus  dans  les  deux  derniers 
mois  de  la  grossesse. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  décrit  semaine  par  semaine  , 
mois  par  mois  ,  les  développements  successifs  de  l'embryon 
et  fœtus  humain  ,  considéré  dans  ses  formes  extérieures  et 
dans  ce  qui  est  apparent  à  la  surface  de  son  corps  :  il  faut 
pénétrer  dans  son  intérieur  ,  et  indiquer  les  changements 
graduels  de  ses  principaux  organes  et  appareils.  Dans  son 
origine,  l'embryon,  avons-nous  dit,  est  une  masse  gélati- 
neuse sans  consistance  ,  où  aucun  organe  n'est  distinct  ;  tout 
semble  être  tisfu  celluleux  ou  muqueux,  comme  dans  le  plus 
simple  des  animaux.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  celui  des 
systèmes  généraux  ,  nerfs  ou  vaisseaux ,  qui  apparaît  le  pre- 
mier dans  cette  masse  homogène.  Les  uns  ,  d'après  les  obser- 
vations sur  l'œuf  des  oiseaux,  croient  que  les  vaisseaux  sont 
les  premiers  formés ,  et  par  conséquent  que  ces  vaisseaux  sont 
l'élément  organisateur.  D'autres,  Rolando,  par  exemple,  di- 
sent que  ce  sont  les  nerfs.  Quelques-uns  enfin,  comme  Meckel^ 
n'admettent  pas  d'élément  organisateur  primitif ,  et  croient 
que  le  premier  rudiment  du  fœtus  contient  la  base  de  toutes  les 
parties,  comme  dans  les  animaux  inférieurs  toute  l'organis.i- 
tion  est  représentée  par  la  substance  homogène  qui  forme  le 
corps.  Notre  ignorance  sur  l'essence  de  la  génération  et  sur  les 
])remiers  développements  de  l'embryon  humain,  rend  peut- 
être  ce  problème  insoluble.  Cependant  les  derniers  travaux 
(le  M.  Serres ,  sur  le  mode  de  développement  du  système 
j  nerveux,  nous  portent  à  croire  que  ce  sont  les  vaisseaux  qui 
!  apparaissent  les  premiers.  En  effet,  les  diverses  parties  ner- 
'  veuses  ne  se  montrent  que  postérieurement  aux  artères  qui 
leur  sont  destinées;  elles  apparaissent  dans  le  même  ordre 
I  que  sont  créées  leurs  artères;  leur  développement  se  fait 
dans  la  même  direction  que  ces  vaisseaux  ;  leur  volume 
enfin,  et  les  degrés  divers  d'activité  de  leur  accroissement, 
sont  en  raison  du  nombre  et  du  calibre  de  ces  artères.  Voici 
les  faits  confirmatifs  de  ces  diverses  propositions  :  i^^  La 
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moelle  épiiiière  apparaît  avant  le  cerveau  ,  et  le  cerveau 
avant  le  cervelet;  or,  les  artères  de  la  moelle  épiuière  de- 
vancent celles  du  cerveau,  et  celles-ci  celles  du  cervelet. 
Dans  Tencépliale  proprement  dit,  les  tubercules  quadriju- 
meaux  sont  plus  précoces  que  le  cerveau  ,  et  le  cerveau  que 
le  cervelet  ;  or ,  les  artères  des  tubercules  quadrijumeaux 
ap[)araissent  avant  les  carotides  internes  qui  fournissent  au 
cerveau  ,  et  les  carotides  iulernes  avant  les  vertébrales  qui 
se  distribuent  au  cervelet.  2»  Les  vertébrales  qui  fournissent 
au  cervelet  sont  dirigées  d'arrière  (?n  avant,  et  c'est  aussi 
dans  cette  direction  que  se  fait  le  développement  de  cette 
partie  nerveuse  :  au  contraire  ,  les  carotides  internes  qui 
alimentent  le  cerveau  sont  dirigées  d  avanl  en  arrière  ,  et 
c'est  en  ce  sens  que  se  développe  le  cerveau.  3*^  Toute  partie 
nerveuse  ne  se  développe  que  consécutivement  à  l'appa- 
rition des  artères  qui  leur  apportent  du  sang;  ])ar  exemple, 
les  couches  optiques,  les  corps  striés,  le  corps  calleux ,  avec 
les  artères  clioroïdienne ,  striée,  cérébrale  postérieure;  le 
lobe  médian  du  cervelet  avec  la  cérébelleuse  antérieure,  et 
les  hémisphères  de  cet  organe  avec  la  cérébelleuse  posté- 
rieure. 4"  Toujours  il  y  a  un  rapport  entre  les  diverses 
parties  encéphaliques  et  les  artères  qui  les  alimentent  , 
non-seulement  aux  diverses  phases  des  développements  de 
l'embryon  humain  ,  mais  encore  dans  les  diverses  classes 
d'animaux.  Ainsi,  dans  l'embryon  humain,  ce  sont  d'abord 
les  tubercules  quadrijumeaux  qui  prédominent,  et  ce  n'est 
qu'à  la  lin  que  remportent  les  hémisj)hères  du  cerveau  et  du 
cervelet  :  or,  les  artères  des  tubercules  quadrijumeaux  sont 
d'abord  les  plus  grosses,  et  elles  diminuent  de  calibre  à 
mesure  que  se  dévelopj)ent  les  cérébrales  et  les  cérébelleuses. 
Le  poisson  a  les  tubercules  quadrijumeaux  éiu^rmes ,  et  les 
hémis])hères  du  cerveauetdu  cervelet  très  petits;  or,  coïn- 
cidemment  ,  sont  très  grosses  en  lui  les  artères  des  lobes 
optiques,  et  très  grêles  celles  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Dans  le  reptile,  les  lobes  optiques  ont  déjà  diminué  au 
prolit  des  hémisphères  cérébraux  :  dans  les  oiseaux  ,  le  cer- 
velet ,  pres(]ue  rudimenlaire  dans  la  classe  précédente,  a 
pris  un  grand  aiTroisFement  :  enfin,  dans  les  mannulfèies  . 
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les  lobes  optiques  sont,  lout-à-fail  dominés  par  les  liémi- 
sphères  du  cerveau  et  du  cervelet.  Or  les  mêmes  proportions 
s^observent  dans  les  artères  de  ces  diverses  parties.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  trois  parties  fondamen laies  de  l'encé- 
pliale;  savoir,  tubercules  quadrij  timeanx  ,  cerveau,  et  cer- 
velet ;  mais  le  rapport  que  nous  signalons  s'observe  au -si 
dans  chacune  des  dépendances  de  ces  trois  parties.  5"  Enfin, 
ce  qui  acliève  de  faire  croire  ,  avec  M.  Seires ,  que  les  con- 
ditions d'existence  du  système  nerveux  et  de  l'encépliale 
sont  subordonnées  aux  dispositions  du  système  sanguin  , 
c'est  que  si  une  artère  manque  ou  est  double  ,  la  partie 
nerveuse  manque  ou  est  double  aussi  ,  comme  le  prou- 
vent les  monstres.  Voyez  les  monstres  par  défaut;  des  ar- 
tères manquent  ou  sont  oblitérées;  dans  les  anencépbales , 
pas  de  carotides  primitives:  dans  les  fœtus  sans  membres 
thoraciques  ou  pelviens  ,  pas  d'artères  axillaires  ou  fémo- 
rales ,  etc.  C'est  le  contraire  dans  les  monstres  par  excès;  les 
bicéphales  ,  les  tricéphales  ,  ont  les  carotides  primitives 
doubles,  triples;  ceux  qui  ont  deux  cervelets ,  deux  troncs, 
ont  doubles  les  artères  vertébrales  ,  l'aorte  descendante,  etc. 
Si  tous  ces  faits  sont  vrais  ,  il  est  évident  qu'ils  fondent  une 
forte  présomption  pour  l'opinion  à  l'appui  de  laquelle  nous 
les  présentons.  Toutefois  ,  sans  nous  arrêter  davantage  à  ce 
point  de  la  science ,  nous  allons  nous  borner  à  passer  succes- 
sivement en  revue,  sous  le  rapport  de  leurs  développements 
progressifs,  chacun  des  principaux  appareils  et  organes  du. 
corps,  en  prenant  pour  point  de  départ  ce  que  nous  savons 
de  l'âge  adulte. 

lo  Système  ^vasculaire  sanguin.  Nous  allons  dire  d'abord 
ce  qu'il  est  chez  l'oiseau.  Dès  la  douzième  heure  de  l'incu- 
bation, on  voit  se  former,  entre  les  membranes  du  jaune,  des 
globules  ou  vésicules  éparses ,  qui  sont  des  rudiments  de 
veines;  peu  à  peu  ces  vésicules  se  réunissent  entre  elles,  et 
il  en  résulte  un  réseau  évidemment  vasculaire.  Ce  ne  sont 
pas  d'abord  des  veines  proprement  dites,  car  elles  sont  sans 
parois;  ce  sont  de  simples  trajets  que  le  liquide  s'est  creusés 
danslasubstancequl  le  renferme  ;  mais  bientôt  les  parois  se 
forment  ,  et  la  texture  vasculaire  est  manifeste.  Après  îa 
Tome  1Y.  23 
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trentième  heure,  un  des  vaisseaux  de  ce  réseau  prend  un 
grand  développement,  et  devient  le  cœur.  Au  troisième  jour, 
ce  cœur  présente  des  renflements  distincts;  bientôt  les  ar- 
tères apparaissent,  un  sang  rouge  y  circule,  rallantoïdc  et 
les  vaisseaux  ombilicaux  se  montrent;  et  enfin  le  système 
circulatoire  va  en  se  déveloj)pant  successivement.  Ainsi,  ce 
sont  les  veines  qui  se  montrent  d'abord,  puis  le  cœur,  et  en 
dernier  lieu,  les  artères.  Cependant  Rolanrlo,  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  la  description  que  nous  avons  donnée  d'après 
lui  du  développement  du  disque  de  substance  spongieuse  de 
la  cicatricule,  fait  développer  les  artères  en  premier  lieu. 

Dans  les  mammifères  et  dans  l'homme,  on  ne  peut  saisir, 
dès  le  premier  instant  de  leur  formation  ,  les  vaisseaux  de 
la  vésicule  ombilicale;  on  ne  peut  donc  assurer  s'ils  sont 
des  veines  ou  des  artères;  mais  les  vaisseaux  qu'on  dislingue 
les  premiers  dans  les  villosités  du  ehorion  ,  sont  des  veines. 
L'analogie  porte  à  croire  que  ces  vaisseaux  ,  quels  qu'ils 
soient ,  se  forment  de  la  même  manière  que  dans  l'oiseau; 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  d'abord  de  simples  vésicules  isolées, 
puis  des  canaux  creusés  dans  la  substance  gélatineuse  qui 
forme  l'embryon  ,  et  enfin  des  vaisseaux  à  parois  distinctes. 
C'est,  en  efi'et,  en  passant  par  ces  trois  degrés,  que  l'on  voit 
se  former  les  vaisseaux  qui  apparaissent  dans  les  membranes 
accidentelles  qui  s'organisent  ;  et  les  premiers  vaisseaux  qui 
sont  visibles  dans  le  placenta  ,  ne  laissent  voir  ni  couches, 
ni  fibres  distinctes  dans  leurs  |.»arois. 

Toutefois  ,  la  veine-porte,  dont  la  veine  omphalo-mésen- 
térique,  qui  va  à  la  membrane  du  jaune  dans  l'oiseau,  et  à 
celle  de  la  vésicule  ombilicale  dans  les  mammifères,  est  une 
branche,  est  le  premier  tronc  qui  se  montre.  Cela  devait 
être,  puisque  l'embryon  est  d'abord  réduit  au  torse,  à 
l'abdomen.  Ensuite  apparaît  la  veine  ombilicale.  Les  deux 
veines-caves  sont  plus  tardives;  elles  ne  se  montrent  qu'a- 
vec les  paiiies  desquelles  elles  rapporteront  le  sang  ,  et 
lorsque  se  form(;iit  les  de  u\  artères  qui  leur  correspondent. 
La  supérieure  reste  distinele  ;  mais  l'inférieure  est  unie 
avec  la  veine  ombilicale  par  un  rameau  assez  gros,  dit 
canal  veineux. 
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La  veine-porte  existe  seule  encore,  quand  le  cœur  com- 
mence à  être  visible.  Cet  organe  n'est  d'abord  qu'un  renfle- 
ment irrégulier  de  cette  veine;  mais  bientôt  il  se  courbe  en 
demi-cercle,  et  oirre  trois  dliatations,  et  deux  rétrécisse- 
ments manifestes.  Les  dilatations  sont  l'oreillette  ,  le  ven- 
tricule gauche,  et  le  bulbe  de  l'aorte;  le  ventricule  paraît 
avant  l'oreillette.  A  mesure  que  ces  dilatations  se  rappro- 
chent, les  rétrécissements  qu'on  voyait  entre  elles  dispa- 
raissent. Le  cœur  est  d'autant  plus  gros  que  l'embryon  est 
plus  jeune;  à  la  septième  semaine,  qui  est  l'époque  à  la- 
quelle paraît  le  diaphragme,  il  remplit  tout  le  thovax  et 
l'abdomen  ,  et  est  dirigé  tout  droit  en  avant  et  en  bas.  Bien- 
tôt l'oreillette  se  partage  en  deux  par  une  cloison  incom- 
plète qui  se  développe  dans  son  intérieur,  mais  qui  cependant 
laisse  entre  les  deux  une  grande  ouverture  de  communica- 
tion ,  dite  trou  de  BotaL  Du  deuxième  au  troisième  mois, 
apparaît  sur  cette  cloison  mitoyenne  des  oreillettes,  une 
valvule  qui,  en  croissant  de  haut  en  bas,  diminue  chaque 
jour  de  plus  en  plus  l'ouverture  interauriculaire  :  l'occlu- 
sion ne  sera  complète  qu'à  la  naissance,  par  l'application 
définitive  de  cette  valvule  contre  la  paroi  inférieure  de  la 
cloison.  En  même  temps  que  l'oreillette  devient  double,  il 
part  de  la  base  du  ventricule  gauche  uu  petit  prolongement 
qui  va  constituer  un  second  ventricule,  le  ventricule  droit- 
Le  cœur  alors  a  les  quatre  cavités  que  nous  lui  avons  re- 
connues. Les  oreillettes  sont,  d'abord  plus  grandes  que  les 
ventricules  ,  et  la  droite  plus  que  la  gauche.  Le  ventricule 
gauche  est  d'abord  le  plus  grand ,  mais  à  partir  du  sixième 
mois,  c'est  le  droit.  Les  parois  du  cœur,  des  ventricules 
surtout,  sont  d'abord  fort  épaisses.  A  l'embouchure  de  la 
veine-cave  inférieure  dans  l'oreillette  droite,  est  une  valvule 
dite  d'Eustachi,  que  nous  verrons  influer  d'une  manière 
remarquable  sur  le  mode  de  circulation  du  fœtus. 

Quant  aux  artères,  l'aorte  est  la  seule  qui  existe  jusqu'à 
la  septième  semaine.  A  cette  époque  apparaît  l'artère  pulmo- 
naire, qui  d'abord  est  sans  rameaux,  etva  à  l'aorte,  dont  elle 
wsemble  être  une  racine.  Vers  la  huitième  semaine,  cette  artère 
pulmonaire  détache  de  petites  branches  pour  le  poumon. 

23. 
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Ces  petites  branches,  d'autant  plus  grêles  que  Tembryon  est 
])lus  jeune,  grossissent  graduellement;  vers  le  cinquième 
mois,  elles  égalent  en  volume  le  tronc  primitif  de  la  pul- 
monaire, qui  est  toujours  continu  à  Taor te ,  et  qu'on  appelle 
canal  artériel  ;  à  la  naissance,  chacune  d'elles  enfin  l'égale 
et  même  le  surpasse.  De  même,  le  canal  veineux,  ou  la 
communication  de  la  veine  ombilicale  avec  la  veine-cave  in- 
férieure, se  rétrécit  à  mesure  qu'on  approche  de  la  fin  de  la 
vie  intra-utérine. 

A  la  description  de  l'artère  pulmonaire,  nous  rattache- 
rons celle  des  poumons  ;  les  rudiments  en  apparaissent  vers 
la  sixième  ou  sc2)lième  semaine.  Ces  organes  sont  alors  petits, 
blancs,  très  rap])rochés  l'un  de  l'autre,  tout  lisses,  et  situés 
tout  en  bas  de  la  poitrine,  au-dessous  du  cœur  qui  les  dépasse 
beaucoup.  Bientôt  apparaissent  sur  leur  côté  externe  des 
échancrures  qui  annoncent  leur  séparation  en  lobes.  Après, 
ils  paraissent  lobuleux,  granuleux,  mais  solides  et  pleins. 
Yers  quatre  mois,  leur  couleur,  de  blanche  qu'elle  était, 
devient  rose.  Quelque  développement  qu'ils  prennent,  ils 
restent  denses.  En  eux,  les  artères  bronchiques  se  forment 
avant  les  branches  de  l'artère  pulmonaire.  A  terme,  la  tra- 
chée-artère est  étroite,  remplie  d'un  liquide  trans])arent ; 
les  pièces  du  larynx  qui,  dans  l'origine  étaient  membra- 
neuses ,  î^ont  devenues  cartilagineuses ,  mais  non  encore 
osseuses. 

Nous  ne  nous  astreignons  pas  à  indiquer  les  développe- 
ments semaine  par  scmaiîie,  mois  par  mois  ,  car  nous  serions 
entraînés  à  des  délails  infinis.  H  doit  nous  suflire  d'indiquer 
la  série  des  formes  principales,  et  celles  qui  influent  sur  le 
mécanisme  des  fonctions.  Chaque  artère  se  forme  avec  la 
partie  qu'elle  doit  alimenter.  L'ne  difl'érence  que  présente  le 
système  artériel  du  fœtus  ,  consiste  dans  les  artères  ombili- 
cales, qui  sont  la  continuation  des  iliaques  primitives. 

Il  est  quelques  organes  que  leur  développement  pi'écoce , 
l'abondance;  des  vaisseaux  (pii  les  ]iénètrent,  et  leur  voisi- 
nage de  la  veine -cave,  font  présumer  infiuer,  soit  sur  la 
formation  du  sang,  soit  sur  sa  circulation,  et  dont  nous 
pouvons,  à  ce  titre,  rattacher  la  description  à  celle  de  l'aj)- 
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pareil  circula lolre  sanguin.  Tels  sont  la  thyroïde  et  les  cap- 
sules surrénales  que  nous  avons  décrits  dans  Tàge  adulte, 
et  le  thymus j  qui  est  un  organe  exclusif  à  la  vie  fœtale.  La 
thyroïde  est  en  effet  de  bonne  heure  apparente  ;  et,  pendant 
toute  la  vie  intra-utérine  ,  elle  est  proportionnellement  plus 
volumineuse,  plus  molle,  plus  pénétrée  de  sang,  que  dans 
les  âges  suivants.  Il  en  est  de  même  des  capsules  surrénales; 
distinctes  déjà  dans  l'embryon  de  deux  mois,  et  plus  grosses 
que  les  reins ,  elles  sont  sans  doute  ,  par  la  suite  ,  surpasse-  • 
en  volume  par  ces  organes;  mais  elles  restent  toujours  forl 
grosses,  comparativement  à  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres 
âges;  car  à  la  naissance,  leur  poids  est  à  celui  des  reins 
comme  un  à  trois,  tandis  que  dans  Tage  adulte  elles  sont 
aux  reins  comme  un  à  vingt-huit.  Quant  au  thymus,  c'est 
un  organe  de  structure  vésiculeuse  ,  qui  ne  se  prolonge  guère 
au-delà  de  la  vie  fœtale,  et  qui  est  situé  dans  le  thorax,  à 
sa  partie  antérieure  et  supérieure  ,  derrière  le  sternum  :  non 
visible  avant  le  troisième  moisj  il  croît  rapidement,  car  au 
septième,  il  a  dix-huit  lignes  de  long,  et  à  terme  ,  sa  lon- 
gueur est  de  deux  pouces  et  demi^  et  sou  poids  de  quatre  à 
cinq  gros.  C'est  un  assemblage  de  cinq  à  six  lobes  qui ,  bien 
qu'unis  par  une  enveloppe  commune  assez  dense,  sont  dis- 
tincts ,  et  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  thymus 
séparés  ,  car  chacun  a  ses  vaisseaux  propres  :  chaque  lobe  est 
divisé  en  lobules,  et  ceux-ci  en  grains.  Dans  chaque  lobule 
est  une  petite  cavité  contenant  un  suc  blanchâtre,  visqueux, 
coagulable  par  l'alcool,  semblable  à  du  lait,  ou  mieux  à  du 
pus.  On  avait  supposé  à  ce  thymus  un  conduit  excréteur 
aboutissant  dans  l'œsophage,  ou  le  péricarde;  niais  cela 
n'est  pas.  Il  croît  encore  pendant  les  deux  années  qui  sui- 
vent la  naissance. 

2*^  Système  nerveux.  Rien  n'en  apparaît  encore  dans  lo 
premier  mois  ,  à  cause  de  l'état  fluide  dans  lequel  est  d'abord 
I  ce  système  ;  la  tête  et  lacarêne  paraissent  transparentes  et  rem- 
1  pliesd'un  fluide  diaphane.  Dans  le  second  mois,  ondistinguc, 
i  dans  la  caréné  un  canal  qui  en  parcourt  la  longueur  ,  et  à  la 
I  tête  une  vésicule  arrondie,  distendue  par  un  fluide  blanc  et 
transparent.  Bientôt  le  microscope  fait  reconnaître  dans  ce  ca- 
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liai  vl  celte  vésicule  les  niénin£;e<^,  cl  la  masse  nerveuse  qui  res- 
sem  bl  e  a  I  ors  à  d  u  h  1  a  n  c  d'œ  u  1 .  S  i  on  sou  m  e  l  ce  11  e-ci  à  Tac  l  i  o  n  de 
l'alcool,  comme  l'a  fait  Ticdcmarm,  auleur  d'un  beau  travail 
sur  ce  sujet,  et  auquel  j'emprunte  tous  les  détails  que  je  vais 
donner,  on  voit  nettement  le  rudiment  du  système  nerveux 
cérébro-sTiinal ,  sous  la  forme  d'un  cordon  aplati ,  à  peine 
plus  large  à  rcxtrémilé  céphalique  qu'ailleurs,  et  divisé  en 
arrière  sur  toute  sa  longueur.  Au  troisième  mois,  l'cxlré- 
milé  cépbalique  a  crû  assez  pour  être  bien  distincte  de  la 
moelle.  Celle-ci,  à  sa  partie  supérieure,  à  ce  qu'on  appelle 
la  queue  de  la  moelle  alongée,  forme  une  saillie  intermé- 
diaire au  cerveau  et  au  cervelet ,  et  qui  ,  pour  le  volume  , 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  parties.  Elle  odre  distincte- 
ment les  trois  faisceaux  dits  jwraniides  antérieures  ,  cordons 
olivaires  ,  et  ])yramides  postérieures,  qui  vont  former  le 
cerveau  et  le  cervelet.  Comme  le  pont  de  Varole  manque 
alors,  on  voit  nettement  les  deux  premiers  de  ces  faisceaux 
d'abord  se  ])orler  dans  les  pédoncules  du  cerveau  ,  ensuite 
les  pyramides  antérieures  dans  les  corps  striés,  les  cordons 
olivaires  dans  les  couebes  optiques,  et  enfin  les  uns  et  les 
autres  rayonner  au-delà  de  ces  parties  en  éventail ,  et  foiiner 
la  membrane  future  des  bémispbères.  De  même,  les  pyra- 
mides postérieures  vont  former  le  cervelet.  L'encépliale  est 
alors  fendu  en  arrière  dans  toute  sa  longueur  ;  la  membrane 
des  bémispbères  ,  que  nous  venons  de  voir  se  former  par  les 
radiations  des  pyramides  antérieures  et  des  conlons  olivai- 
res ,  commence  bien  à  se  recourber  par  ses  bords  en  dedans 
et  en  arrière;  mais  elle  laisse  encore  à  découvert  les  pédon- 
cules du  cerveau  ,  les  corps  striés  ,  les  couebes  optiques  ,  les 
tubercules  quadrijumeaux ,  toutes  parties  qui  sont  déjà  aji- 
parentes.  Les  éminenccs  mamillaircs,  la  glande  piluilairr, 
les  nerfs  optiques,  olfactifs ,  sont  aussi  visibles  déjà.  Les  lobes 
antérieurs  sont  déjà  assez  gros;  les  lobes  moyens  et  poslé- 
1  ieurs  ne  sont  que  naissants.  Quant  à  la  moelle  spinale  ,  elle 
s'ollVe  sous  la  forme  d'une  lame  dont  les  bords  se  renversent 
en  dedans  et  en  arrière,  et  se  réunissent  pour  constituer 
dans  son  intérieur  uu  canal  :  ce  canal  se  continue  dans  l'en- 
cépliale avec  le  quatrième  ventricule ,  qui  lui-même  est  cou- 
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tinu  avec  la  troisième  par  raquéduc  de  Sylvius;  celui-ci 
est  alors  une  assez  grande  cavité. 

Au  quatrième  mois  ,  les  cordons  olivaires  sont  plus  gros  ; 
le  corps  calleux  commence  à  se  montrer,  mais  il  est  situé 
verticalement;  le  pont  de  Yarole  apparaît;  les  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau  ne  dépassent  pas  encore  les  tubercules 
quadrijumeaux ,  mais  latéralement  ils  ont  atteint  le  cer- 
velet. Celui-ci  a  une  cavité  dans  chacun  de  ses  côtés.  La 
voûte  à  trois  piliers  apparaît  formée  de  deux  rubans  dis- 
tincts,  ses  piliers  antérieurs  se  recourbent  sur  les  couches 
optiques,  et  ses  piliers  postérieurs  se  continuent  avec  les 
cornes  d'Ammon  :  ces  dernières  parties  sont  apparentes, 
ainsi  que  Îd  glande  pinéale  et  ses  pédoncules  :  les  ventricules 
latéraux  existent,  et  les  bords  recourbés  de  la  membrane 
des  hémisphères  étant  alors  réunis,  ces  hémisphères  ressem 
blent  à  deux  vésicules  membraneuses.  La  moelle  spinale  s'é- 
tend en  queue  de  cheval  jusque  dans  le  sacrum;  elle  con- 
serve encore  son  canal  intérieur  dans  lequel  se  dépose  de 
la  substance  nerveuse  grise. 

A  cinq  mois,  le  cerveau  couvre  déjà  en  arrière  les  tuber- 
cules quadrijumeaux;  la  réunion  des  bords  recourbés  de  la 
membrane  des  hémisphères  ne  permet  plus  de  voir  aucune 
de  ses  parties  intérieures.  Le  corps  calleux  est  plus  étendu  , 
et  la  commissure  antérieure  est  visible;  les  premiers  rudi- 
ments des  circonvolutions  se  montrent.  Le  cervelet  offre 
dessillons  qui  le  divisent  en  cinq  lobes,  et  sa  cavité  inté- 
rieure a  beaucoup  diminué. 

A  six  mois,  les  lobes  postérieurs  sont  arrivés  à  couvrir  une 
partie  du  cervelet  :  le  corps  calleux  n'est  pas  encore  assez 
étendu  pour  couvrir  toute  la  couche  optique  ;  mais  il  la 
cache  déjà  en  partie.  On  voit  distinctement  les  libres  des 
pédoncules  du  cerveau  aller,  en  divergeant,  se  répandre  sur 
tout  l'intérieur  des  ventricules  latéraux.  Le  septum  luci- 
tum  est  très  apparent.  Dans  le  cervelet,  on  distingue  l'é- 
niinence  vermiculaire  supérieure,  l'arbre  de  vie. 

A  sept  mois,  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  dépassent 
le  cervelet;  les  circonvolutions  sont  distinctes;  on  peut 
déjà  retrouver  tous  les  traits  de  Tàge  adulte ,  comme  les  11- 
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bres  transversales  de  la  prolubcrancc  annulan  e,  et  les  fibres 
longi  liulinales  des  péfloiicules  du  cerveau.  Alors  apparaissent 
les  lobes  et  lobules  foliés  du  cervelet.  L'origine  de  tous  les 
nerfs  est  facile  à  démontrer;  ces  nerfs  sont  ])lus  mous,  pins 
gros,  plus  ronges  que  dans  les  âges  suivants;  les  points  de 
l'cncépliale  où  ils  aboutissent,  sont  les  premiers  qui  se 
montrent  consistants.  La  moelle  spinale  voit  son  canal  in- 
térieur s'oblilérer,  et  graduellement  elle  descend  moins  bas, 
de  manière  à  finir  aux  vertèbres  lombaires. 

Enfin  ,  dans  les  huitième  et  neuvième  mois,  c'est  surtout 
la  périphérie  de  l'encéphale  qui  croît  en  volume  et  en  con- 
sistance; les  circonvolutions  deviennent  jdus  saillantes;  les 
lamelles  du  cervelet  se  multiplient.  On  voit  distinctement 
l'entrecroisement  des  fibres  des  pyramides  antérieures ,  le 
passage  de  ces  fibres  au-dessous  du  pont  de  Yarole  dans  les 
pédoncules  du  cerveau  ,  et  leur  divergence  au-delà  des  corps 
striés  dans  les  hémisphères. 

Cette  r(îcherche  du  mode  de  développement  de  l'encé- 
phale est  utile  pour  éclairer  la  question  des  rapports  qu'ont 
entre  elles  les  diverses  parties  cérébrales;  elle  a  justifié 
en  beaucoup  de  points  les  idées  de  M.  Gall  sur  l'ana- 
tomie  du  cerveau  ,  j)ar  exemj^le  ,  en  tout  ce  qui  concerne 
les  fibres  divei*gentes.  En  d'autres,  au  contraire,  elle  les  a 
contredites;  par  exemj)le  ,  la  substance  blanche  apparaît 
avant  la  grise,  et  eonséquemmcnt  ne  peut  en  provenir,  etc. 
C'est  la  surface  interne  de  la  pie-mère  tant  interne  qu'ex- 
terne,  qui  sécrète  la  substance  nerveuse ,  et  celle-ci  est  dé- 
posée successivement  de  dehors  en  dedans.  11  est  diilicile  de 
savoir  lesquels  sont  les  plus  précoces  des  systèmes  nerveux 
animal  et  organique  :  Jckcrniaun  prétend  que  c'est  ce 
dernier;  il  n'a  en  elfcL  manqué  jamais  dans  les  acé[)hales. 
M.  Serres  dit  que  tous  les  nerfs  sans  exception  ,  se  dévelop- 
pent avant  les  ciîutres;  leur  développement  paraît  être  in- 
dépendant de  celui  des  parties  aux(juelles  il  se  distribuent. 
Tirdcrnann ,  dans  le  beau  travail  auquel  nous  avons  em- 
])rujité  ces  détails,  dit  qu'il  résulte  de  ses  recherches,  que 
l'enc  éphale  du  fœ'ais  humain  est  d'abord  celui  de  l'animal 
vertébré  le  plus  simple;  et  qu'ensuite,  tant  par  l'addition 
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(le  nouvelles  pai'lies ,  que  par  le  développement  cîe  celles 
qu'il  avait  d'abord,  il  passe  successivement  par  chacune  des 
formes  qui  appartiennent  à  chacune  des  quatre  classes  d'a- 
nimaux vertébrés  ,  à  commencer  par  les  poissons. 

M.  Sentes,  dans  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur 
l'anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d'a- 
nimaux vertébrés,  et  qui  a  été  couronné  par  l'Jnstitut,  a 
mieux  encore  mis  hors  de  doute  ce  fait  important,  en  même 
temps  qu'il  a  donné  de  nouveaux  détails  sur  le  mode  de  dé- 
veloppement de  l'encépliale.  D'après  ce  savant ,  le  système 
nerveux,  comme  tout  le  corps  en  général,  se  développe, 
non  du  centre  à  la  circonférence,  ainsi  qu'on  l'avait  dit, 
mais  de  la  circonférence  au  centre.  Ainsi  les  nerfs  latéraux 
de  la  tête^  du  tronc,  du  bassin,  sont  déjà  formés,  que  Taxe 
cérébro-spinal  est  encore  liquide  ;  conséquemment  ces  nerfs 
n'y  ont  pas  leur  origine,  comme  on  l'avait  dit,  mais  seu- 
lement y  aboutissent;  et  en  effet,  il  est  un  temps  où  ils  ne 
communiquent  même  pas  avec  cet  axe.  Ensuite  apparaît  la 
moelle  épinière  ;  en  troisième  lieu  l'encéphale  ;  et  dans  l'en- 
céphale, ce  sont  les  tubercules  quadrijumeaux  qui  se  mon- 
trent les  premiers,  puis  le  cerveau,  et  enfin  le  cervelet. 
Cela  est  subordonné  à  l'ordre  selon  lequel  paraissent  les 
artères.  Toutes  ces  parties  sont  primitivement  doubles, 
composées  de  deux  moitiés,  qui ,  en  se  développant,  mar- 
chent l'une  vers  l'autre  pour  se  réunir  sur  la  ligne  médiane. 
Par  exemple,  la  moelle  épinière  est  d'abord  composée  de 
deux  cordons  séparés;  bientôt  les  cordons  se  réunissent  en 
avant,  et  font  de  cet  organe  une  véritable  gouttière  ;  plus 
lard,  ils  se  réunissent  de  même  en  arrière,  et  laissent  dans 
son  intérieur  un  canal;  ce  canal  enfin  disparaît,  à  mesure 
que,  de  dehors  en  dedans,  de  la  matière  nerveuse  y  est  dé- 
posée. La  même  disposition  s'observe  dans  toutes  les  a'ulres 
parties  encéphaliques,  tubercules  quadrijumeaux,  pédun- 
I  eûtes  du  cerveau,  cervelet;  et  la  réunion  des  deux  moitiés 
primitives  sur  la  ligne  médiane,  est  ce  qui  donne  naissance 
dans  l'encéphale  à  ces  parties  appelées  commissures ,  et  à 
ces  trous,  ces  cavités  connues  sous  le  nom  de  venlricules ; 
ces  ventricules  sont  les  analogues  du  canal  primitif  de  la 
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moelle  épinière.  Quant  au  fait,  que  l'encéphale  du  fœtus 
liuniain  olfre  successivement  les  formes  de  Tencépliale  de 
chacune  des  quatre  classes  d'animaux  vertéhrés ,  M.  Serres 
en  a  donné  la  démonstration  la  plus  directe,  en  détermi- 
nant le  j)reinier  avec  rip^ucur  les  éléments  de  Tenréphale 
dans  les  quatre  classes  d'animaux,  et  en  fournissant  ainsi 
des  princij)es  iixes  à  l'anatomie  comparée.  On  sait  que  le 
système  nerveux  de  ces  êtres  se  compose  de  la  moelle  épi- 
nière  etdel'encéphale  ;  et  que,  dans  la  masse  dite  encéphale, 
on  doit  distinguer  les  tubercules  quadrijumeaux ,  les  lobes 
olfactifs,    le  cervelet  et  les  hémisj)hères  cérébraux.  Or, 
]\î.  Serres  a  vu  que  chacune  de  ces  j^arties  fondamentales 
du  système  étaient  dans  les  quatre  classes  d'animaux  verté- 
brés, tour-à-tour  dominantes  et  dominées  ,  et  que  les  pre- 
mières formes  que  présentaient  les  embryons  des  classes  su- 
périeures étaient  les  formes  permanentes  des  animaux 
inférieurs.  Ainsi,  dans  les  poissons  ,  il  y  a  grand  dévelojq>c- 
ment  des  lobes  optiques  et  olfactifs,  du  lobe  médian  du 
cervelet,  et  de  la  moelle  épinière;  et  au  contraire,  les  hé- 
misphères du  cerveau  et  du  cervelet  sont  réduits  à  zéro;  la 
moelle  épinière,  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  creux, 
ainsi  que  l'est  toute  partie  de  l'encénliale  très  déveloj)pée. 
Dans  les  reptiles,  déjà  les  lobes  optiques  sont  moindres, 
parce  que  les  hémisjdières  cérébraux  sont  un  peu  dévelop- 
pés ;  mais  le  cervelet  est  plus  petit  encore  que  dans  les  j>ois- 
sons  ;  les  tuljcrcules  quadrijumeaux  sont  creux  encore ,  et 
les  hénnsphères  cérébraux  ,  qui  étaient  tout  solides  daus  les 
poissons,  ont  déjà  aussi  une  cavité  intérieure.  Dans  les  oi- 
seaux, c'est  le  cervelet  qui  est  l'élément  dominateur,  cl 
qui  a  pris  la  place  des  tubercules  quadrijumeaux;  aussi  a-l- 
il  une  cavité  dans  son  lobe  médian.  Enfm  ,  dans  les  nuim- 
mifèr  *s  ,  les  hémisphères  cérébraux  sont  à  leur  summum 
de  déveioj)pemcnt ,  et  le^  lobes  optiques  tout-à-fait  éloulles. 
Or,  ces  formes  sonl  celb's  que  ])résentc  successivement  l'en- 
céphale de  l'embryon  humain.  IS 'avons-nous  pas  dit  que 
les  tubercules  quadrijumeaux  étaient  les  parties  encépbali- 
(jues  qui  paraissaient  d'abord  ?  Ajoutons  que  ilans  leur  ori- 
gine,  ces  tubercules  sont,  comme  dans  les  poissons,  creux 
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et  doubles  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  leur  cavité  s'oblitère, 
et  qu'ils  se  divisent  en  quatre  par  un  sillon  transversal. 
Nous  avons  vu  aussi  la  moelle  offrir  primitivement  un  canal 
dans  son  intérieur.  Les  hémisphères  cérébraux  ont  été  d'a- 
bord deux  petites  vésicules  isolées  l'une  de  l'autre,  comme 
dans  les  poissons  :  et  le  cervelet,  une  petite  languette  sans 
hémisphères,  comme  dans  les  reptiles.  En  somme,  dit 
M.  Serres ,  en  remontant  dans  la  vie  utérine  d'un  mammi- 
fère ,  on  voit  les  parties  de  l'encéphale  disparaître,  de  ma- 
nière que  cet  organe  présente  successivement  les  formes  de 
l'oiseau,  du.  reptile  et  du  poisson;  comme  en  remontant 
l'échelle  des  animaux,  du  poisson  au  mammifère,  on  voit 
l'encéphale  se  compliquer  d'après  les  mêmes  lois;  de  telle 
sorte  que  les  premières  formes  des  embryons  supérieurs  re- 
présentent les  formes  permanentes  des  animaux  inférieurs. 

3"  Appareil  digestif.  Puisque  l'embryon  est  primitive- 
ment réduit  au  torse,  que  le  ventre  est  en  lui  la  première 
partie  formée,  le  premier  organe  digestif  qui  apparaît  est  le 
canal  intestinal  :  mais  les  auteurs  sont  très  dissidents  sur 
le  mode  de  développement  de  ce  canal.  FFolf,  d'après  ses 
observations  sur  l'œuf  des  oiseaux  ,  le  fait  provenir  de  la 
membrane  vitellaire  :  celle-ci  est  d'abord  appliquée  sur  la 
colonne  vertébrale  de  l'embryon;  mais  tout  le  long  du  rachis 
se  développe  bientôt  un  demi-canal,  qui  se  réunit  par  les 
côtés  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  avec  la  membrane  du 
jaune  ,  et  qui  finit  par  former  un  canal  entier  qui  reste 
appliqué  au  rachis  dans  toute  sa  longueur.  Ce  canal  ne 
communique  plus  à  sa  partie  inférieure  avec  le  vitellus  que 
I  par  un  conduit  étroit  qui  se  rétrécit  chaque  jour  de  plus  en 
I  plus;  et  quand  le  reste  du  vitellus  rentre  dans  l'abdomen, 
on  ne  voit  plus  ci  la  partie  inférieure  de  l'intestin,  qu'un 
petit  appendice  en  cuî-de-sac,  vestige  de  la  communication 
avec  le  jaune.  Oken  dérive  l'intestin  de  la  vésicule  ombili- 
I  cale:  celle-ci  lui  donne  naissance  par  deux  prolongements , 
I  un  inférieur  pour  l'intestin  anal ,  et  un  supérieur  pour  i'in- 
'  testin  stomacal  ;  la  portion  intestinale  inférieure  se  forme 
avant  la  supérieure ,  comme  le  prouvent  les  monstres  acé- 
phalo-gastres.  Le  cœcum^  qui  est  situé  entre  les  deux  parties 
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intestinales  ,  est  considéré  par  Oken  comme  le  reste  de  la 
vésicule  ombilicale.  Selon  Meckel ,  Tiiitestin  est  d'abord  un 
canal  droit  et  court  ,  ])lacé  au-devant  du  racliis;  ce  canal 
ensuite  se  recourbe  eu  avant  ,  s'engage  dans  la  base  du 
cordon  ,  qui  alors  est  si  ample  qu'on  peut  le  considérer 
comme  un  prolongement  de  l'abdomen;  là,  il  s'unit  à  la 
vésicule  ombilicale,  mais  à  la  fin  de  l'iléon,  et  non  pas  au 
cœcum  ,  comme  le  dit  Oken;  après,  il  s'en  séj)are  pour 
rentrer  dans  le  ventre.  Nous  avons  dit  comment  Rolando 
faisait  provenir  l'intestin  du  sacculus  vitellarius,  sous  l'in- 
fluence du  système  nerveux;  il  forme  d'abord  un  canal  étendu 
de  la  bouche  à  l'anus;  puisse  il  replie  en  avant  pourconstitucr 
la  vessie  ;  et  enfin  il  va ,  au  dehors  de  l'être  ,  former  l'allan- 
loïde.  Z'ic^ema/z/i,  arguant  des  occlusions  et  des  di  vert  iculums 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  longueur  de  l'intestin,  ])ré- 
tend  que  cet  intestin  se  forme  de  plusieurs  pièces  qui  se  réu- 
nissent ensuite  les  unes  aux  autres.  Enfin,  M . /^e/^^e«ii  nie 
toutes  ces  origines  ,  et  dit  que  l'intestin  est  primitivement 
renfermé  dans  Tu  n  des  quatre  renflements  qu'il  a  signalés  dans 
le  cordon  ;  qu'il  y  est  enveloppé  d'un  Iluide  séreux  limpide  , 
dans  lequel  on  voit  une  ]^etite  quantité  de  matière  jaune, 
ressemblant  à  du  jaune  d'œuf  cuit;  et  que  dès  ce  lieu  il  a 
déjà  ses  circonvolutions. 

Sans  prétendre  indiquer  quelle  est  parmi  ces  descriptions 
celle  qui  est  conlorme  à  la  nature,  nous  allons  nous  borner 
à  spécifier  les  différences  que  présente  pendant  la  vie  foetale 
l'intestin  ,  sous  les  rap|)orls  de  sa  longueur,  de  son  calibre, 
de  sa  situation,  etc.  Plus  le  lœtus  est  jeune,  plus  l'intestin 
est  court;  mais  aussi  plus  il  est  ample.  11  a  d'abord  partout 
le  même  calibre;  puis  il  se  partage  en  grêle  et  en  gros,  à 
mesure  que  le  méconium  se  fait.  L'intestin  grêle  est  d'aboi*d 
beaucoup  plus  court  que  le  gros;  à  six  semaines,  époque  A 
laquelle  le  cœcum  apparaît ,  il  est  de  moitié  moiiis  long  :  * 
mais  ensuite  ces  deux  [)roj)ortions  diminuent ,  de  sorte  qu'à 
six  mois,  le  gros  intestin  est  le  plus  court,  a  avec  le  grêle 
le  rapport  qu'il  aura  toute  la  vie,  et  qu'à  la  maturité  l'un 
et  l'autre  sont,  dans  leurs  rapports  avec  la  longr.eur  du 
cor])s  ,  ce  qu'ils  sont  dans  l'âge  adulte  :  il  y  a  même  un 
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moment  où  rintestin  grêle  ,  d'abord  si  court ,  est  propor- 
tionnellement au  corps  plus  long  qu'il  ne  sera  jamais. 
Toutes  ces  dispositions  successives  sont  celles  des  animaux 
des  classes  inférieures,  et  sont  importantes  à  noter,  parce 
qu'elles  sont  en  rapport  avec  le  besoin  de  l'alimentation  , 
et  le  degré  d'activité  qu'aura  la  fonction.  A  la  fin  de  la 
grossesse,  l'intestin  d'abord  si  large,  est  proportionnelle- 
ment plus  étroit  qu'il  ne  sera  par  la  suite  ,  et  le  gros  intestin 
est  tout-à-fait  devenu  le  plus  gros,  ce  qui  n'était  pas  d'a- 
bord. L'estomac  est  d'abord  situé  verticalement  ;  par  degrés, 
il  se  place  horizontalement;  il  est  d'abord  alongé;  ensuite 
il  s'arrondit,  parce  que  son  cul-de-sac,  qui  n'existait  pas 
d'abord,  se  forme,  et  même  est  beaucoup  j)lus  grand  pro- 
portionnellement ,  qu'il  n'est  dans  Tàge  adulte  :  vers  le 
troisième  mois,  cet  excès  de  grandeur  commence  à  dimi- 
nuer. C'est  à  cette  époque  que,  dans  l'intérieur  de  l'intestin, 
commencent  à  être  visibles  les  villosités  :  ces  villosités  sont 
d'abord  uniformément  répandues  dans  toute  sa  longueur; 
mais  à  partir  du  moment  de  leur  formation  ,  elles  vont  en 
diminuant ,  surtout  dans  le  gros  intestin  ,  et  au  septième 
!  mois,  celui-ci  n'en  offre  plus.  C'est  à  sept  mois  qu'appa- 
1  raissent  les  valvules  conniventes ,  sous  forme  de  légères 
I  élévations  qui  s'effacent  quand  on  distend  le  canal  ;  ces 
valvules  sont  encore  peu  formées  à  terme.  La  valvule  iléo- 
cœcale  est  déjà  très  visible  à  trois  mois,  et  est  complète  au 
moment  de  la  naissance.  Le  pylore  ne  commence  à  se  former 
qu'à  quatre  mois  et  demi,  et  son  développement  n'est  pas 
encore  complet  à  terme.  A  la  fin  du  cinquième  mois  appa- 
'  raissent  les  bosselures  du  colon;  c'est  la  portion  transversale 
qui  en  offre  le  plus  ;  la  portion  iliaque  n'en  a  pas  encore  à  la 
naissance.  Le  grand  épiploon  apparaît  dès  l'âge  de  deux  mois 
au  bord  de  l'estomac  ;  au  troisième  mois  ,  apparaît  la  portion 
colique  vers  le  pancréas ,  et  à  quatre  mois ,  ces  deux  portions 
se  réunissent.  A  mi-terme,  apparaissent  les  appendices  épi- 
,  ploïques  ;  mais  toutes  ces  parties  n'offrent  pas  encore  de 
I  graisse,  même  à  la  naissance.  Quant  à  la  situation  de  l'in- 
testin ,  M.  Velpeau ,  qui  fixe  dans  le  cordon  le  lieu  de  sa 
première  formation  ,  dit  qu'il  y  est  d'abord  renfermé.  La 
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])lupart  fies  autres  anatornisles  disent  au  contraire,  qu'il 
est  d'abord  silué  tout  droit  le  long  du  rachis  ,  et  que  ce  n'est 
que  lorsque  le  cordon  s'est  formé,  qu'il  s'y  est  introduit. 
11  est  certain  qu'il  y  est  contenu  en  partie  jusque  vers  le 
deuxième  mois.  Alors,  à  mesure  que  la  vésicule  ombilicale 
s'éloigne  de  l'abdomen  ,  que  le  cordon  se  resserre  ,  l'inleslin 
rentre  dans  le  ventre ,  le  gros  d'abord  ,  puis  le  grêle.  A  deux 
mois  ,  le  cœcum  est  placé  derrière  l'ombilic;  à  trois,  il  est 
déjà  au-dessus;  à  quatre,  il  est  près  l'extrémité  supérieure 
du  rein  droit;  à  cinq,  près  rextrémité  inférieure  de  cet 
organe;  à  sept,  dans  la  fosse  iliaque  droite,  où  il  doit 
toujours  rester;  de  sorte  que  le  cofon  est  d'abord  tout  entier 
descendant,  puis  transverse,  puis  ascendant,  et  enfin  à  la 
fois  ascendant,  transverse  et  descendant.  Le  mésocolon  est 
d'autant  ])lus  large  que  le  fœtus  est  plus  jeune.  En  somme, 
le  canal  alimentaire  présente  aussi  dans  ses  développements 
successifs  les  formes  propres  à  cliaque  division  du  règne  ani- 
mal, comme  cela  avait  été  des  svstèmes  nerveux  et  circula- 
toire,  du  cerveau  et  du  cceur. 

Quant  à  la  ]}ortion  supérieure  de  l'appareil  digestif,  nous 
avons  dit  que  la  bouche  avait  paru  à  la  face ,  sous  la  forme 
d'une  fente  ,  dans  le  premier  mois.  Dès  le  quarantième  jour, 
il  y  a  déjà  commencement  d'ossification  dans  les  màcboires  : 
les  os  maxillaires  sont,  après  les  clavicules,  ceux  où  l'ossi- 
cation  est  la  plus  précoce.  A  deux  mois  et  demi,  les  lèvres 
sont  formées,  et  la  bouche  close;  la  lèvre  inférieure  odre, 
sur  la  ligne  médiale,  une  échaucrure :  et  la  supérieure,  un 
lobe  moyen  et  deux  échancrures  latérales.  Dès  le  commen- 
cement du  deuxième  mois,  sont  visibles,  dans  les  mâchoires, 
les  germes  des  dents.  Ce  sont,  d'abord,  de  petites  vésicules 
membraneuses,  miliaires,  suspendues  aux  nerfs  et  aux  vais- 
seaux ;  ensuite  ce  sont  des  follicules  membraneux,  formés  de 
deux  lames,  envelop|<an  t  un  bulbe  nerveux  et  vasculairc.  te- 
nant ])ar  uneexlrénulè  à  la  gencive  et  j)ar  l'autre,  au  pédicule 
vasculairc  et  nerveux  qui  le  pénèlre.  A  trois  mois,  l'ossifi- 
cation de  ces  germes  commence  successivement  à  la  pre- 
mière, deuxième  incisive,  première  molaire,  à  la  canine,  et 
à  Id  deuxième  moIaii*e  :  le  travail  est  toujours  un  peu  plus 
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îiâtif  à  la  mâchoire  inférieure.  A  la  naissance,  ces  cinq  dents 
ne  sont  pas  encore  achevées,  et  elles  sont  encore  cachées 
sous  la  gencive.  La  langue  paraît  dès  le  deuxième  mois  ; 
d'abord  elle  pend  hors  de  la.  bouche ,  mais  bientôt  elle  y 
l'entre,  et  dès  le  quatrième  mois,  on  peut  distinguer  à  sa 
surface  les  papilles. 

A  la  description  de  l'appareil  digestif,  nous  ratlacherous 
celles  des  glandes,  qui  ,  dans  Tadulte,  en  sont  des  annexes; 
les  salivaires  ,  le  pancréas  et  le  foie.  Les  salivaires  et  le  pan- 
créas ne  paraissent  qu'à  quatre  mois  ,  et  restent  peu  déve- 
loppés pendant  toute  la  vie  fœtale.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  foie,  un  des  plus  gros  et  des  plus  précoces  organes  du 
foetus.  11  est  en  elî'et  visible  dès  la  troisième  semaine,  dit 
TVallher ;  à  la  quatrième ,  il  occupe  presque  tout  l'abdo- 
men ,  dont  il  soulève  la  paroi  antérieure  ;  il  pèse  alors,  à 
lui  seul ,  presque  autant  que  le  corps  entier.  Sa  face  convexe 
est  tournée  en  avant ,  sa  face  concave  en  arrière  ,  et  son  bord 
antérieur  descend  jusqu'au  bassin,  au  lieu  où  le  cordon  est 
implanté.  Il  est  alors  composé  de  deux  lobes  égaux  en  vo- 
lume, et  symétriques.  Ce  volume  énorme  et  disproportionné 
du  foie  commence  à  diminuer  à  partir  du  quatrième  mois; 
à  mesure  que  les  intestins  se  forment,  il  se  place  aussi  plus 
horizontalement.  A  la  naissance,  il  occupe  encore  la  moitié 
de  l'abdomen  ,  descend  jusqu'à  l'ombilic,  et  le  lobe  gauche 
a  commencé  à  avoir  un  volume  moindre  que  le  droit.  A  la 
quatrième  semaine,  sa  substance  était  presque  diffluente; 
à  trois  mois  et  demi,  sa  texture  molle  et  pulpeuse  ressem- 
blait, pour  la  couleur  et  la  consistance j,  à  celle  du  cerveau; 
à  cinq  mois  et  demi,  il  est  déjà  ferme,  granuleux,  d'un 
rouge  foncé.  Quant  à  la  vésicule  biliaire,  elle  apparaît, 
au  quatrième  mois,  sous  la  forme  d'un  fil  dans  lequel  on 
distingue  à  peine  une  cavité  ;  elle  commence  à  contenir 
du  mucus,  au  cinquième  mois;  puis,  de  la  bile  jaune,  au 
sixième  et  septième;  à  terme  ,  elle  en  est  remplie;  mais  cette 
bile  est  muqueuse  et  insipide.  La  rate  ne  se  montre  qu'au 
deuxième  mois  ,  et  reste  petite  relativement  au  gros  volume 
du  foie. 

4f>  Jppareil  sécréteur.  Nous  avous  déjà  parlé  de  plusieurs 
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organes  sécréteurs.  En  général ,  les  glandes  se  forment  après 
le  système  vascuhiire  ,  et.  par  l'aggiomération  de  granu- 
lations ,  de  lobes  primitivement  isolés.  Les  reins  ,  j)ar 
exemple ,  sont  d'abord  formés  de  beaucoup  de  lobules  , 
qui  ensuite  se  rapprochent  et  se  confondent.  Ces  lobules, 
d'abord  ,  ne  se  réunissent  que  par  leur  sommet ,  qui  aboutit 
à  un  bassinet  commun  ;  mais  graduellement  ils  se  confon- 
dent dans  toute  leur  longueur.  Les  reins  ont  d'abord  une 
forme  irrégulière  ,  assez  mal  déterminée  :  primitivement 
ils  sont  plus  volumineux  que  dans  l'âge  adulte,  et  d'autant 
plus  que  le  fœtus  est  plus  jeune.  Ce  n'est  qu'à  six  mois  qu'on 
distingue,  dans  leur  parencliyme  ,  la  substance  corticale; 
à  la  naissance  ,  leur  disposition  lobuleuse  est  encore  si 
marquée  ,  qu'on  compte  quinze  à  seize  lobes  dans  chacun 
deux.  La  vessie  est  apparente  dès  la  quatrième  semaine; 
elle  est  longue^  cylindrique  ,  et  confondue  en  un  seul  canal 
avec  l'ouraque,  dont  elle  paraît  èlre  un  renllement.  Ce  canal 
peut  alors  être  suivi  juscju'au  milieu  du  cordon  ombilical. 
A  cause  de  l'étroitesse  du  bassin,  la  vessie  ne  peut  se  loger 
en  cette  cavité  ,  et  pendant  toute  la  grossesse  elle  est  dans 
l'abdomen. 

La  graisse  n'existe  pas  pendant  la  première  moitié  de  la 
grossesse;  à  cinq  mois,  elle  commence  à  s'amasser  en  pelo- 
tons sous  la  peau,  et  à  la  naissance,  il  n'y  eu  a  encore  qu'à 
ce  lieu. 

j«  yippareils  des  sens.  Ils  nous  ont  déjà  occupé,  lorsque 
nous  avons  décrit  le  l'œtus  ,  sous  le  ra])porl  de  ses  apparences 
extérieures. 

Jusqu'à  deux  mois  ,  la  peau  est  moins  une  membrane 
qu'un  enduit  visqueux,  tenace.  Elle  reste  mince,  incolore, 
transparente,  jusqu'à  mi-terme.  Alors,  elle  devient  plus 
solide,  et  prend  une  couleur  rosée.  A  cinq  mois,  les  ongles 
apparaissent,  et  à  six  mois  ils  ont  déjà  de  la  consistance. 
A  celte  même  époque,  réj)iderme  est  apparent,  et  les  folli- 
cules sébacés  sont  formés.  A  sept,  toute  la  peau  est  recou- 
verte d'un  enduit  graisseux  d'un  blanc  jaunâtre,  que  les 
eliimisles  disaient  èlre  un  dépôt  des  eaux  de  ramiiios,  mais 
([ui  esl  évidemment  un  protluit  de  la  ^écréliuii  des  folli- 
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ciiîes,  puisqu'il  ii'eiiste  que  sur  le  fœtus,  et  non  sur  le 
placenta  et  le  cordon. 

Les  yeu.v  y  visibles  dès  la  (it>  du  premier  mois,  comme 
nous  l'avons  dit,  ont  un  accroissement  rapide,  et  toujours 
un  volume  considérable,  proportionnellement  à  celui  de  la 
tête;  à  quatre  mois,  ils  en  forment  le  tiers.  Les  paupières 
apparaissent  à  trois  mois,  ferment  l'œil  à  cette  époque,  et 
le  tiennent  clos  jusqu'à  huit  mois.  La  sclérotique  est  pri- 
mitivement si  mince  et  si  transparente,  qu'on  voit  au  tra- 
vers d'elle  la  clioroïde  el  son  pigmentum.  La  cornée,  dont 
le  développement  est  précoce,  est  d'abord  molle,  épaisse  et 
opaque;  elle  toucbe  immédiatement  la  face  antérieure  du 
cristallin  ;  à  six  mois,  elle  s'amincit,  et  devient  ferme  et 
transparente.  La  membrane  iris  se  forme  à  six  semaines, 
est  achevée  à  trois  mois  ;  son  trou  central  est  fermé  par  une 
membrane  ,  dite  pu])illaire  ,  qui  se  déchire  au  huitième 
mois,  par  la  rétraction  des  vaisseaux  qui  la  forment.  L'hu- 
meur vitrée  est  rougeâtre  jusqu'à  sept  mois.  Le  cristallin, 
d'abord  fluide,  acquiert  consécutivement  de  la  cousistance  ; 
sphérique  à  mi- terme  ,  il  devient  par  degrés  lenticulaire. 
L'humeur  aqueuse  n'existe  pas  d'abord;  ensuite  elle  appa- 
raît entre  l'iris  et  le  cristallin;  et  enfin,  lorsque  la  pupille 
s'est  ouverte  ,  elle  passe  dans  la  chambre  antérieure,  dont  la 
formation  tient  à  l'amincissement  de  la  cornée  transparente. 

Les  oreilles  se  développent  de  bonne  heure,  surtout  dans 
leur  partie  intérieure.  A  deux  mois  et  demi,  les  parties  du 
labyrinthe  sont  distinctes,  mais  leurs  parois  sont  membra- 
neuses et  cartilagineuses.  A  trois  mois  ,  elles  commencent  à 
s'ossifier,  le  promontoire  d'abord,  puis  les  contours  des 
fenêtres  ovale  et  ronde,  les  canaux  demi-circulaires,  le  li- 
maçon, etc.  La  caisse  du  tympaa,  d'abord  petite,  s'élargit 
à  mesure  que  la  base  du  rocher  s'ossifie;  la  membrane  du 
tympan  d'abord  est  ronde.  A  la  naissance,  le  conduit  auri- 
culaire est  encore  cartilagineux. 

Les  rudiments  du  îicz  apparaissent  à  sept  semaines;  les 
ailes  et  le  dos  du  nez,  à  trois  mois.  Les  masses  latérales  de 
l'ethmoïde  commencent  à  s'ossifier  au  milieu  de  la  grossesse  ; 
la  partie  médiane  ne  l'est  pas  encore  à  la  naissance.  Dans 
Tome  IV.  24 
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l'enfant  ii^iisGaut ,  le  nca  eet  court ,  petit ,  peu  formé  ;  il  n'y 

a  pas  tic  sinus. 

Nous  avons  parlé  de  la  langue ,  à  l'occasion  de  l'appareil 
digeslif. 

6'^  Appareil  locomoteur.  Dès  la  cinquième  semaine,  selon 
Bcclard  auquel  on  doit  un  beau  travail  sur  le  dévclop- 
])enient  des  os,  commence,  dans  l'embryon,  l'ossifica- 
lion  ;  elle  apparaît  d'abord  dans  la  clavicule,  puis  dans  les 
mâclloires,  l'iiumérus,  le  fémur,  le  tibia,  le  j)éroné ,  les  os 
de  l'avant-bras ,  etc.  Tous  ces  os  sont  d'abord  un  ti-^su  carti- 
lagineux, mou  ,  tellement  abreuvé  de  fluide  qu'il  est  à 
peine  distinct  du  tissu  muqueux;  mais  j)cu  à  peu  ce  tissu  , 
demi-transparent  et  bomogène  en  apparence,  devient  plus 
consistant  ;  d'albumineux  qu'il  était,  il  devient  gélalineux  ; 
des  vaisseaux  successivement  blancs,  jaunes  et  rouges,  se 
développent  en  lui;  enfin  il  s'ossifie.  Dans  cliaque  os  il  v  a 
plusieurs  points  primitifs  d'ossification,  qui  se  réunissent 
successivement. 

Au  racliis ,  cbaque  vertèbre  ofiTre  trois  ]^oints  d'ossifica- 
tion, un  pour  le  corps,  et  un  pour  cbaque  masse  ajx)pliy- 
sairc.  A  quarante-cinq  jours,  l'ossification  commence  dans 
celles-ci,  à  partir  des  vertèbres  supérieures  jusqu'aux  infé- 
rieures ;  vers  le  milieu  du  quatrième  mois ,  elle  commence 
dans  les  vertèbres  du  sacrum  ,  et  à  buit  mois  elle  a  atteint 
la  dernière;  à  terme,  l'anneau  est  déjà  formé  dans  les  six 
premières  dorsales.  Au  corps,  l'ossification  commence  quel- 
ques jours  plus  tard  ,  et  à  la  douzième  dorsale  d'abord  ;  de 
là ,  elle  s  elend  successivement  vers  le  baut  et  le  bas  du  ra- 
cliis ;  à  mi-terme ,  le  corps  des  deux  premières  cervicales  et 
de  la  dernière  sacrée  est  encore  cartilagineux  ;  c'est  à  six 
mois  que  l'ossification  du  corps  et  des  vertèbres  commence; 
et  à  terme,  elle  est  commencée  dans  l'arc  antérieur  de  l'at- 
las. Ainsi,  le  racbis  ne  s'ossifie  pas  semblablement  dans  sa 
portion  tubulée  et  dans  sa  partie  solide  :  dans  la  première, 
({ui  sert  à  soutenir  la  moelle,  son  ossification  se  fait  de  baut 
en  bas;  dans  la  seconde,  qui  sert  à  soutenir  le  corps,  elle 
])rocède  du  milieu  aux  extrémités  :  les  deux  masses  apopby- 
iaircs  se  xcuuisscat  cutrc  'jlles  avant  de  se  réunir  au  atw^. 
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Le  thorax  s*ossifîe  prompteraent  sur  les  côtés ,  et  plus 
tard  en  devant.  Dès  le  commencement  du  troisième  mois^,  la 
septième  vertèbre  cervicale  présente  un  point  d'ossification 
costiforme  devant  le  pédicule  de  son  apophyse  transverse  ; 
c'est  un  rudiment  des  côtes  cervicales  de  certains  animaux. 
Il  en  est  de  même ,  de  six  à  sept  mois ,  aux  trois  premières 
vertèbres  sacrées.  Quant  aux  côtes  dorsales  ,  leur  ossification 
commence  une  semaine  après  la  clavicule ,  et  une  avant  les 
vertèbres.  Le  sternum,  au  contraire,  est  encore  cartilagi- 
neux à  mi-terme  j  des  cinq  pièces  qui  le  composent  alors,  les 
trois  supérieures  ne  s'ossifient  qu'à  six  mois,  la  quatrième  à 
sept,  et  la  cinquième  à  l'époque  de  la  naissance. 

Au  crâne ^  l'ossification  commence  à  l'occipital.  Cet  os, 
qui  s'ossifie  quelques  jours  avant  le  racliis,  est  alors  formé 
de  quatre  parties  ;  l'occipital,  proprement  dit,  qui  apparaît 
vers  le  quarante-deuxième  jour;  le  proraî;  les  condyliens; 
et  le  basilaire  :  à  la  naissance  ,  ces  quatre  parties  sont  encore 
distinctes.  L'occipital  est  une  véritable  vertèbre  crânienne  j 
le  basilaire  en  est  le  corps ,  les  condyliens  les  masses  apo- 
pliysaires;  le  proral  cependant  est  étranger  à  cette  com- 
paraison ;  ce  proral  est  supérieurement  un  os  du  cer- 
veau ,  et  inférieurement  un  os  du  cei'velet.  Après  l'oc- 
cipital, l'os  du  crâne  le  plus  précoce  est  le  sphénoïde  :  il  est 
alors  formé  de  deux  parties ,  le  sphénoïde  postérieur  et  le 
sphénoïde  antérieur  :  la  grande  aile  du  premier  commence 
en  même  temps  que  le  rachis;  dix  jours  après,  apparaît  le 
corps,  dont  l'ossification  se  fait  par  deux  germes  latéraux 
qui  ne  se  réunissent  qu'au  bout  de  six  semaines;  à  trois  ou 
quatre  mois,  on  distingue  l'apophyse  ptérygoïde  interne, 
qui,  après  deux  autres  mois,  se  soude  avec  l'aile  externe  :  à 
la  naissance,  le  corps  de  ce  sphénoïde  postérieur,  et  ses 
grandes  ailes,  ne  sont  pas  encore  réunis.  Cet  os  constitue 
une  seconde  vertèbre  céphalique,  dont  les  masses  apophysai- 
res  ne  sont  réunies  en  arrière  que  parle  moyen  des  os  parié- 
taux; ceux-ci  sont  des  os  affectés  au  cerveau,  etsontàcettese- 
conde  vertèbre  céphalique,  ce  que  le  proraî  était  à  la  première 
I  ou  à  l'occipital.  Quant  au  sphénoïde  antérieur,  son  aile  or- 
hiiairc  commence  à  s'ossifier  vers  îe  quarante  ou  cin^uan- 

^4. 
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liènic  jour;  et  son  corps,  ou  résulte  de  la  réunion  défi  deux 
ailes,  ou  se  dévclo])pe  [)ar  un  point  particulier  vers  le  se|)- 
tièriiemois  :à  huit,  1(îs  diverses  parties  deeette  troisième  ver- 
tèbre céplialique  s'unissent,  et  entre  elles,  et  avec  lecorps  du 
splicuoïde  postérieur  :  c'est  à  l'aide  des  os  frontaux  que  s'en 
réunissent  en  arrière  les  masses  apopliysaires.  A  l'article  de 
l'odorat,  nous  avons  parlé  de  l'etbmoïde,  qui  finit  la  série 
des  os  du  crâne,  analo£,'ues  à  ceux  du  racliis.  A  quarante- 
cinq  jours  j  commence  l'ossification  des  ])ariélaux,  à  ce  qu'on 
appelle  la  bosse  pariétale  ;  el  à  cinquiinle  jours,  commence 
celle  du  frontal  à  l'arcade  orbitaire.Le  temporal  est  primi- 
tivement composé  de  diverses  portions  qu'on  peut  a])j)eler 
zygoraatique,  écailleuse  ,  tympanale,  labyrintliique,  mastoï- 
dienne, styloïdienne.  La  portion  zygomatique  apparaît  du 
quaranteau  cinquantième  jour;  l'écailleuse,  qui  est  un  os 
du  cerveau  ,  est  visible  au  quarante-cinquième  jour  ;  la  ])or- 
tion  lympanale  l'est  à  soixante,  etc.Quantaux  os  wormiens 
et  épactaux,  leur  présence  indique  un  dévelo[)pement  plus 
rapide  du  cerveau  au  lieu  auquel  ils  correspondent,  et  ils  ne 
s'ossifient  qu'après  la  naissance. 

A  la  face,  les  os  nasaux,  jugaux,  lacrymaux,  palatins, 
apparaissent  tous  du  quarantième  au  soixantième  jour,  cl 
par  un  seul  point  d'ossification.  Il  en  est  de  même  du  vomer. 
Les  cornets  sous-etlimoïdaux  ,  au  contraire,  ne  s'j  forment 
que  vers  quatre  mois  et  demi.  Quant  aux  maxillaires,  nous 
avons  déjà  dit  que  leur  ossification  était  très  précoce.  Le 
maxillaire  supérieur  apparaît;  du  trenteau trente-cinquième 
jour,  à  l'arcade  alvéolaire;  à  quarante-cinq  jours,  à  la  voûte 
palatine  et  à  sa  région  nasale  et  faciale;  à  cinquante  jours, 
à  sa  surface  orbi taire  et  à  son  apophyse  jugaie  :  à  deux  mois, 
ces  divers  germes  sont  encore  distincts  ,  mais  à  trois  ,  ils  sont 
réunis.  11  est  difficile  de  distinguer  jamais  l'os  incisif,  tant 
il  est  petit  et  promptement  réuni  au  maxillaire  supérieur. 
Le  maxillaire  inférieur  a  un  développement  encore  ])lus 
précoce  et  plus  ra])lde  :  il  se  montre  du  trente  au  trente- 
cinquième  jour,  à  la  même  éjjoqueque  la  clavicule  ,  sous  la 
forme  d'une  lamine  osseuse  ,  qui  constitue  le  bord  inlcricur 
de  r<*s  :  à  quarante-cinq  jours,  l'apophyse  coronaire,  l'angle 
de  l'os  ,  le  condyle  ,  et  le  côté  interne  des  alvéoles  ,  forment 
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autant  de  pièces  disliuctes  :  à  deux  mois,  ces  germes  sont 
réunis  ,  et  Tos  u'est  plus  composé  que  de  deux  pièces  ,  qui  ne 
se  réunissent  au  menton  qu'après  la  naissance. 

Quant  aux  membres,  nous  avons  déjà  dit  que  la  clavicule 
éiait  le  premier  os  du  corps  qui  apparût  ;  elle  se  montre  à 
trente  jours.  Le  scapulum  n'est  visible  qu'au  quarantième 
iour,  à  un  point  qui  correspond  à  la  racine  de  l'acromion; 
r.ipophyse  coracoïde  ne  s'ossifie  qu'après  la  naissance.  L'os 
coxal,  qui  est  son  analogue  au  membre  inférieur,  offre,  à 
(juaraHte-cinq  jours,  la  base  de  l'iléum  ;  à  trois  mois,  l'is- 
chion; et  à  quatre  et  demi,  le  pubis.  Dès  le  trentième  jour, 
l'humérus  commence  à  s'ossifier  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur; le  point  ossifié  s'étend  par  degrés,  tellement  que, 
long  d'une  ligne  et  demie  seulement  "à  trente  jours,  il  a 
vingt-sept  lignes  de  longueur  à  la  naissance;  cependant  à 
celte  époque  les  extrémités  de  cet  os  sont  encore  cartilagi- 
neuses. Il  en  est  de  même  du  fémur,  si  ce  n'est  que,  seul 
entre  les  os  longs,  il  oilVe  à  la  naissance  un  noyau  osseux 
pisiforme  dans  le  cartilage  de  son  extrémité  inférieure.  Les 
os  de  l'avant-bras  apparaissent  avec  rhumériis  ,  comme  ceux 
de  la  jambe  avec  le  fémur  ;  seulement  le  cubitus  et  le  péroné 
sont  un  peu  plus  tardifs  que  le  radius  et  le  tibia.  Tous  les 
os  du  carpe  sont  encore  cartilagineux  à  la  naissance.  Au 
tarse,  au  contraire  ,  le  calcanéum  oflre  un  point  osseux  dès 
le  quatrième  mois,  l'astragale  dès  le  cinquième,  et  le  cu- 
boïde  à  la  naissance.  Les  os  métacarpiens  et  métatarsiens 
apparaissent  dès  le  quarante-cinquième  jour;  mais  dans  cet 
ordre,  le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième,  le  cin- 
quième ,  et  le  premier  ;  celui-ci ,  à  la  naissance  ,  est  encore  le 
plus  court.  Quant  aux  phalanges  ,  phalangiues  et  phalanget- 
tes, les  premières  et  les  dernières  apparaissent  à  quarante 
jours  à  la  main,  et  à  cinquante  jours  au  pied  ;  les  phalangiues, 
plus  tardives,  ne  se  montrent  qu'à  deux  mois  à  la  main,  et 
à  quatre  mois  et  demi  au  pied. 

Voilà  pour  l'appareil  osseux  :  quelque  multipliés  que 
puissent  paraître  tous  ces  détails  ,  nous  en  avons  omis  un 
grand  nombre;  nous  renvoyons  sur  ce  sujet  au  travail  ex 
professa  de  Bcclard ,  auquel  no    s  les  avous  empruntés. 
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Les  06  du  foDtu3  sont  d'un  gris-rouge  ,  ])lus  élastiques  ,  moins 
fragiles  que  dans  les  âges  suivants;  leur  périosle  est  ]>lus 
épais  ,  moins  adhérent;  dans  leur  canal  intérieur  est,  au  lieu 
de  moelle,  une  simple  hunieur  gélatineuse  ;  enfin,  les  car- 
tilages qui  revêtent  leurs  extrémités  sont  minces,  mous, 
j)lus  pénétrés  de  vaisseaux,  et  de  plus  en  plus  roug(-'s. 

Quant  aux  muscles,  ils  ne  sont  d'abord  que  des  masses 
jaunâtres  de  globules,  réunis  par  du  tissu  cellulaire  qui 
lui-même  n'est  d'abord  qu'un  fluide  visqueux.  C'est  à  trois 
mois,  que  leur  forme  se  dessine,  et  ils  sont  alors  mous  et 
blanchâtres;  à  quatre  mois  et  demi,  leur  structure  fibreuse 
se  manifeste;  à  cinq  mois,  on  commence  à  voir  les  tendons 
qui  les  terminent;  et  dès  lors  ils  deviennent  par  degrés  de 
]dus  en  plus  consistants  et  rouges. 

7«  Jpjjarcil  génital.  Dans  les  premiers  temps  ,  rien  n'en 
est  apercevable.  A  la  (in  de  la  cinquième  semaine,  appa- 
raît une  petite  éminence  fendue,  qui  est  le  rudiment  du 
scrotum  ou  de  la  vulve,  selon  le  sexe.  A  la  sixième,  se  mon- 
tre une  ouverture  qui  est  commune  à  l'anus  et  aux  |;arties 
génitales  ,  et  au-devant  de  laquelle  est  un  tubercule  qui  fait 
«aillie.  Aux  septième  et  huitième  semaines,  ce  tubercule 
paraît  surmonté  d'un  gland  ,  et  creusé  en  dessous  d'une 
lente  qui  s'étend  jusqu'à  l'anus.  Aux  onzième  et  douzième 
semaines,  le  périnée  en  se  formant  sépare  l'anus  des  voies 
génitales.  A  la  quatorzième,  le  sexe  se  prononce  ;  il  reste 
encore  quelque  temps  une  gouttière  tout  le  long  du  clitoris 
ou  du  ])énis  pour  l'urètre,  mais  bientôt  cette  gouttière  se 
change  en  canal.  M.  Ticdemann  prétend  que  le  sexe  femelle 
n'est  que  le  sexe  mâle  arrêté  à  un  degré  inférieur  d'organi- 
sation :  selon  lui,  tout  embryon  a  été  primitivement  fe- 
melle ;  la  fente  qu'onavud'abord était  la  vulve,  le  tubercule 
saillant,  le  clitoris  :  pour  constituer  le  sexe  mâle,  la  fente 
de  la  vulve  s'est  réunie  poui'  faire  un  raphé,  les  gi-andes  lèvres 
se  sont  jointes  ]>our former  le  scrotum,,  les  petites  ])our  for- 
mer l'urèthre,  et  le  clitoris  s'est  changé  en  pénis.  M.  Riede- 
mann  invoque  à  a])pui  de  son  idée  ,  que  les  dernières  espèces 
animales  sont  toutes  des  femelles,  et  que  tous  les  jeunes 
aoé])hc\lc6  et  awrtons  qu'on  a  examinés    Tétaient  au5si^ 


AKATOMIK  DU  FŒTUS.  3; 5 

Un  Jckermannei  Autcnrieih  ,  au  contraire  ,  disent  que  les 
sexes  sont  piimilivemeat  neutres.  Enfin  selon  M.  Geoffroy 
St^~Hilaire,  la  différence  des  sexes  tient  à  la  distribution  des 
deux  branches  de  l'artère  spermatique  ;  si  ces  deux  branches 
restent  l'approchées  et  marchent  d,e  concert,  l'une  au  tes- 
ticule, l'autre  à  l'épididynie,  l'individu  est  niàle;  si  au 
contraire,  elles  s'écartent,  l'une  va  à  l'ovaire,  l'autre  aux 
cornes  de  la  matrice,  et  l'individu  est  femelle.  Le  degré  de 
prédominance  du  système  cérébro-spinal  est  ce  qui  déter- 
mine le  rapprochement  ou  l'écartement  de  ces  deux  bran- 
ches artérielles  :  plus  fort  dans  les  mâles ,  il  laisse  les  artères 
spermatiques  plus  faibles,  et  par  conséquent  rapprochées, 
et  vice  versa. 

Quoique  les  organes  génitaux  intérieurs  paraissent  plu3 
tôt  que  les  extérieurs,  leur  développement  est  moins  connu, 
Oken  les  fait  dériver,  ainsi  que  la  vessie,  de  l'allantoïde. 
Alb,  Meckel  croit  que,  communiquant  dans  leur  origine 
avec  l'intestin,  ils  sont  d'abord,  comme  cet  intestin,  ou- 
verts en  devant;  mais  que  se  fermant  ensuite,  ils  consti- 
tuent un  canal  qui  se  continue  par  l'ouraque  avec  l'allan- 
toïde. Puisqu'on  n'a  jamais  vu  l'allantoïde  dans  l'homme , 
et  qu'on  ne  fait  que  supposer  son  existence  d'après  Fana» 
logie  des  animaux,  on  conçoit  qu'on  ne  peut  rien  assurer  do 
cette  origine.  Toutefois,  à  une  époque  fort  rapprochée  dâ 
la  conception,  on  distingue  le  long  de  la  région  lombaire 
deux  corps  alongés  ,  vermiformes,  qui  sont  ;  les  reins,  selon 
JVolf;  les  rudiments  des  capsules  surrénales  et  des  organea 
génitaux,  selon  Meckel;  enfin  ceux  des  cornes  de  l'utérus  et 
des  conduits  déférents ,  selon  Oken*  Un  peu  plus  tard  appa- 
raissent nettement  les  testicules  et  les  ovaires  ;  ils  sont  situés 
au-dessus  du  rein,  à  l'extrémité  de  ces  corps  vermiformes  dont 
on  vient  de  parlr.  Aux  huitième,  neuvième  et  dixième  se^ 
maines,  l'utérus  et  les  vésicules  séminales  se  montrent,  et 
semblent  résulter  d'un  renflement  de  ces  deux  corps  ver- 
miformes. C'est  cette  confusion  des  organes  génitaux  de 
Fun  et  Tautre  sexe,  dans  une  même  masse  vermiforme , 
qui  a  fait  croire  à  quelques  physiologistes,  que  l'embryon 
était  d'abord  neutre  aviant  d'avoir  uu  sexe  détermine.  A 
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partir  de  lepoque  où  la  distinction  on  est  possible  ,  les  phé- 
non::ènes  de  développement  diffèrent  dans  le  njâîe  et  dans 
la  femelle. 

Dans  le  mâle  ,  les  testicules  sont  d'abord  placées  dans  l'ab- 
domen, au  -  dessous  du  rein,  devant  le  psoas ,  sous  le  pé- 
ritoine qui  les  recouvre  en  devant  et  leur  adhère.  A 
trois  mois,  longs  de  cinq  quarts  de  ligne,  ils  ont  la  forme 
d'un  pois  :  les  vaisseaux  spermatiques ,  et  le  canal  déférent, 
sont  à  leur  face  postérieure.  De  l'anneau  inguinal  ,  s'élève 
vers  la  partie  inférieure  du  testicule  une  gaîne  du  |)éritoine, 
qui  renferme  un  ligament  appelé  gubernaculutii  tcstis.  Ce 
ligament  eslfoimé:  i<j  d'un  tissu  cellulaire  élastique,  prove- 
nant de  la  partie  supérieure  du  scrotum  ,  et  de  la  partie  de 
ra])onévrosc  générale  de  la  cuisse  qui  avoisine  l'anneau  ;  2  ' 
de  quelques  fibres  musculaires  venant  des  muscles  oblique 
interne,  et  transverse  de  l'abdomen.  Ils'élendde  l'anneau 
jusqu'à  la  [partie  postérieure  et  inférieure  du  testicule  au- 
quel il  est  attaché.  Par  l'action  de  ce  ligament,  le  testicule, 
vers  le  troisième  mois,  commence  à  s'engager  dans  la  gaîne 
du  péritoine  ;  descendant  dès  lors  peu  à  peu,  entre  le  sixième 
et  le  septième  mois,  il  franchit  l'anneau,  et  d'ordinaire  il  est 
dans  le  scrotum  à  la  naissance.  Le  pli  du  j)ériloine  qui  en- 
toure le  gubernaculum  est  entraîné  avec  lui  dans  le  scro- 
tum, et  y  forme  la  tunique  vaginale;  tandis  que  le  tissu 
cellulaire  élaslicjue  du  gubernaculum  lui-même,  donne 
naissance  au  dartos,  selon  Lobsteiti  t^lBreschet;  et  que 
ses  fibres  musculaires  forment  le  crémaster,  selon  M.  J. 
CLoquel.  On  a  attribué,  à  la  vérité,  la  descente  du  testicule 
à  des  causes  autres  que  l'action  du  gubernaculum,  par 
exemple,  à  l'eflet  de  la  pesanteur,  à  la  pression  exercée  sur 
le  gubernaculum  par  la  vessie  urinaire;  mais  ces  eTj)lica- 
tions  sont  trop  mécaniques.  Après  que  le  testicule  a  franchi 
l'anneau,  cet  anneau  se  resserre,  et  le  prolongement  de  la 
tuni([ue  vaginale  s'oblilère;  cependant  souvent  cette  oblilé- 
ralion  n'est  pas  complète  encore  à  la  naissance. 

Dans  le  sexe  iémelle,  on  observe  des  changemei.ts  analo- 
gues dans  les  ovaires,  l'utérus  et  ses  annexes.  A  neuf  seniai- 
ues,  les  ovaires  sont  aussi  gros  que  les  reins,  au-dessous  et 
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en  dedans  desquels  ils  sont  silués  ;  le  péritoine  les  recouvre 
et  le  fixe  :  plus  gros  que  Tulérus  et  la  vessie  urinaire  , 
ils  tiennent  par  leurs  deux  bonis,  au  moyen  de  deux  liga- 
ments, à  l'une  des  cornes  de  la  matrice.  A  quatorze  semai- 
nes, Tutérus  ayant  grandi  dans  son  fond,  a  atteint  le  côté 
interne  de  l'ovaire  :  le  côté  externe  de  cet  organe  répond  à 
la  trompe  qui  lui  est  unie  par  son  extrémité  ;  les  ovaires  pa- 
raissent alors  divisés  en  trois  lobes.  A  terme,  les  ovaires  ont 
leur  extrémité  externe  au-dessus  du  détroit  supérieur,  l'in- 
terne plongée  dans  le  bassin  ;  la  trompe  les  entoure  et  leur 
est  unie  par  un  ligament.  Entre  les  ovaires  et  la  trompe, 
est  un  corps  conique,  formé  d'une  vingtaine  de  canaux  tor- 
tueux qui  se  réunissent  en  un  seul  point  à  l'ovaire,  que 
lîoseri  mu/ 1er  compdire  à  l'épididyme.  A  deux  mois,  l'utérus 
est  réduit  au  col  ,  et  présente  deux  cornes  auxquelles  abou- 
tissent le  ligament  de  l'ovaire  et  le  ligament  rond.  A  trois 
mois  et  demi,  le  corps  commence  à  se  montrer,  et  les  cornes 
sont  moins  prononcées  :  alors  aussi  apparaissent  les  trompes. 
A  terme,  le  corps  est  plus  mince  que  le  col  ,  mais  il  a  sa 
forme  ;  les  cornes  n'existent  plus  ;  les  trompes  sont  longues, 
tortueuses,  et  les  franges  de  leur  pavillon  sont  visibles.  La 
descente  des  ovaires,  des  cornes  de  l'utérus  et  des  trompes 
utérines,  de  la  région  des  lombes  dans  le  bassin,  s'elfectue 
par  la  contraction  du  ligament  rond  ,  ou  sus-pubien  :  la 
structure,  les  connexions  de  ce  ligament,  sont  en  effet  les 
mêmes  que  celles  du  gubernaculum  ;  il  est  de  même  entouré 
par  un  repli  du  péritoine  qui  lui  adhère  :  quand  il  se  con- 
tracte ,  il  entraîne  avec  lui  à  travers  l'anneau  un  prolonge- 
ment péritonéal ,  et  il  en  résulte  un  canal  dit  de  Nuck ,  qui 
existe  encore  à  la  naissance. 

Telle  est,  autant  que  possible,  l'indication  des  dévelop- 
})ements  successifs  qu'éprouve  pendant  la  vie  intra-utérine 
cliacun  des  organes  et  appareils  du  fœtus.  Sans  doute  nous 
avons  omis  beaucoup  de  détails,  mais  nous  avons  signalé 
les  plus  importants.  La  science  a  ici  beaucoup  à  découvrir 
encore,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  temps  les  plus  rap- 
prochés de  la  conception.  Cependant  elle  a  fait  d'assez 
grands  progrès  en  ces  dernières  années  ;  et  déjà  quelques  au- 
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leurs,  MM.  Serres  cl  AJecJîel,  par  exemple,  ont  cherché  à 
rattacher  tous  les  faits  d'embryogénie,  à  quelques  lois. 
Voici  c]*aborcl  celles  qu'a  pro])OséesM.  Serres. 

liOng-tcmps  ou  a  cru ,  d'après  les  observations  de  Tfarvej 
et  de  il/^ï//>»/^'/i/,siirIe dévelo})})ement  ducœurel  de  la  moelle 
épinière  du  poulet  dans  l'œuf  couvé,  que  les  animaux  se  dé- 
veloppaient du  centre  à  la  circonférence.  M.  Serres  établit 
que  c'est  au  contraire  de  la  circonférence  au  centre  ,  que  se 
déveloj)pe  tout  organe.  Toute  partie,  dit-il,  est  primitive- 
ment double,  composée  de  deux  moitiés  semblables,  mais 
sé[)arées;  et  ce  n'est  que  par  les  progrès  du  développement, 
que  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  ces  deux  moi- 
tiés finissent  par  se  réunir  :  à  l'occasion  de  cette  réunion  se 
lorment  les  divers  trous,  les  cavités  que  présente  le  corps. 
Déjà  l'on  a  vu,  à  l'article  du  système  nerveux,  l'application 
de  ces  principes  à  ce  système  ;  les  parties  latérales  se  sont 
formées  avant  les  centres;  ceux-ci ,  la  moelle  épinière,  l'en- 
céphale, ont  été  primitivement  composés  de  deux  moitiés 
qui,  avec  le  temps,  se  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane; 
et  à  l'occasion  de  cette  réunion  se  sont  formés  les  ventricules 
du  cerveau.  Or,  il  en  est  de  mème^dit  M.  Serres,  de  tous  les 
autres  systèmes  et  organes  du  corps.  A  oyez,  dans  le  système 
osseux,  l'ossification  suivre  une  marche  excentrique;  au 
tronc,  par  excm})le,  les  cotes  se  forment  avant  les  vertè- 
bres; au  bassin,  l'ilion  avant  le  pubis;  à  la  tète,  l'apo- 
physe zygomatique  du  temporal,  les  grandes  ailes  du  sphé- 
noïde, les  masses  latérales  de  l'ethmoïde,  avant  le  rocher, 
le  corps  du  sphénoïde,  la  lame  centrale  de  rclhmoïtle,  etc. 
11  y  a  primitivement  deux  demi-rachis,  deux  sacrums, 
deux  sternums,  etc.  ;  et  la  réunion  de  ces  parties  doubles, 
est  ce  qui  donne  naissance  à  toutes  les  cavités  articulaires, 
à  tous  les  trous,  à  tous  les  canaux  que  présentent  les  os. 
Même  disposition  dans  le  système  musculaire  ;  à  la  tête,  au 
thorax,  à  l'abdomen,  tous  les  muscles  latérauxse développent 
avant  les  muscles  médians  ;  la  ligne  blanche  est  un  indice 
«te  la  réunion  de  ceux-ci,  et  le  trou  ombilical  y  a  été  fait  par 
le  même  mécanisme  qu'un  trou  osseux  quelconque,  lùi  un 
mot,  généralisant  ces  deux  idées,  savoir:  la  ]Kirticularilc 
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que  présente  tout  organe,  d'être  dans  son  origine  composé 
de  deux  moitiés  séparées  ;  et  ia  tendance  qu'oiit  ces  deux 
moitiés  à  se  réunir  l'une  à  l'autre  ;  iVI.  Serres  en  a  fait  deux 
lois  auxquelles  il  rattache  tous  les  faits  d'embryogénie,  et 
qu'il  appelle ,  l'une  la  loi  de  symétrie,  et  l'autre  la  loi  do 
conjugaison . 

M.  Mechel,  embrassant  toute  l'époque  de  la  vie  humaine 
pendant  laquelle  le  corps  croît,  et  ne  se  bornant  pas  à  la 
vie  fœtale  ,  a  posé  un  ]dus  grand  nombre  de  ces  lois ,  soiis 
le  titre  de  lois  de  formation,      Tout  est  fluide  d'abord,  et 
ce  n'est  que  progressivement  que  se  développent  dans  les 
])arties  la  solidité  et  la  dureté.  20  Dans  aucune  partie  ,  la 
texture  n'est  primilivement  déterminée;  et,  par  exemple  , 
on  ne  distingue  d'abord,  dans  les  fluides  aucuns  globules, 
et  dans  les  solides  aucunes  fibres.      I^a  forme  dans  les  so- 
lides se  développe  avant  la  texture  et  la  composition,  et, 
par  exemple,  le  cerveau,  quoiqu'encore  demi-fluide,  a  déjîV 
sa  configuration,  et  les  os,  quoiqu'encore  cartilagineux  ,  ont 
A(''iix  leur  forme  propre.  4"  Dans  l'origine,  tous  les  organes 
îjnt  blancs  ,  et  ce  n'est  que  graduellement  qu'ils  acquièrent 
[a  couleur  qui  leur  est  propre.  5(>  Les  organes  se  forment  par 
parties  isolées,  qui  ensuite  se  réunissent;  ainsi  nous  avons 
vu  les  reins,  la  rate,  le  foie,  toutes  les  glandes ,  résulter  de 
l'agglomération  de  grains,  de  lobules  primilivement  séj;arés; 
ainsi,  les  os  se  forment  par  des  points  d'ossification  multi- 
ples. Q)^  Tous  les  organes  ne  se  développent  pas  à  la  fois  , 
non-seulement  dans  difl'érents  systèmes,  mais  encore  dans 
un  même  système.  Ainsi,  les  poumons  se  développent  plus 
tardivement  que  le  cœur ,  et  plus  tôt  que  les  organes  géni- 
taux ;  et,  dans  le  cœur,  les  cavités  gauches  sont  formées 
]dus  tôt  que  les  cavités  droites.  7^  Chaque  organe  a  ses  dif- 
férents stades ,  sa  durée  propre,  et  a  une  grandeur  variable 
aux  différentes  époques  de  la  vie.  K 'avons  -  nous  pas  vu  le 
cœur,  le  cerveau,  l'intestin,  passer  chacun  par  des  élats 
divers,  et  qui,  le  plus  souvent,  li'élaient  pas  coïncidents? 
Pourrait-on  nier  que  chaque  organe  a  sa  durée  propre?  Nous 
verrons  par  exemple  le  thymus  ciisparaître  daîis  les  deux 
années  qui  suivent  la  naissance.  Enfin ,  quels  changements 
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continuels  dans  le  volume  des  organes!  Le  cœur,  })ar  exem- 
ple, c{uiestd*autant plus  gros  j)rof>orLlonnellement  ({ueTeni- 
bryon  est  plus  jeune,  diminue  graduellemenl;  cL  au  contraire, 
le  poumon  primitivement  très  petit ,  n'est  jamais  plus  gros 
que  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  développement  complet. 
8''  La  symétrie  dans  les  organes  est  d'autant  plus  marquée, 
que  leur  formation  est  plus  récenle  ,  que  l'embryon  est  plus 
jeune.  Nous  venons  de  dire  que  ,  selon  M.  Serres  ,  toutes  nos 
parties  sont  primitivement  formées  de  deux  parties  sembla- 
bles qui  se  réunissent;  d'où  la  fondation  de  ses  deux  lois  de 
symétrie  et  de  conjugaison.  Il  est  certain  ,  ajoute  M.  Meckely 
que  même  ceux  de  nos  organes  qui  ne  doivent  pas  être  symé- 
triques, le  sont  dans  l'origine;  par  exemple,  le  cœur,  le 
foie,  restomac.  De  même,  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs ,  sont  d'abord  tout-à-fait  semblables.  Nous  avons 
vu  (jue  l'encéphale  et   l'intestin  forment  chacun,  dans 
leur  ])rincipe  ,   une  gouttière   dont   les  côtés  se  ra])pro- 
chent.  Sur  la  ligne  médiane  du  corps,  de  la  réunion  qui 
s'y  est  faite  des  deux  moitiés  qui  composaient  préalable- 
ment l'embryon,  \oyez   les  sutures  des    deux  pariétaux, 
des  deux  moitiés  du  frontal ,  des  os  susmaxillaires  et  nasaux  î 
Voyez  les  becs  de  lièvre  à  l'une  et  l'aulit.'  mâchoire  ,  le  man- 
que du  sternum  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  grossesse, 
et  le  modede  déveloj)[:ement  de  cet  osî  \'oyoz,  dans  quelques 
cas  de  monstruosités,  la  non-réunion  des  os  pubis,  d'où  le 
défaut  de  la  partie  antérieure  de  la  vessie,  et  le  vice  de 
conformation  appelé  exstrophie!  Voyez  enfin  le  canal  qui 
existe  primitivement  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle 
spinale,  canal  qui  fait  suite  dans  l'encéphale  aux  quatrième 
et  troisième  ventricules  ,  et  qui  est  la  cause  des  spina-bifida. 
Jja  peau  elle-même  olfre  quel([ues  dilîerenccs  à  la  ligne  mé- 
diane; son  derme  est  plus  épais,  il  adhère  plus  aux  parties 
subjacentes.  ()«>  Toutes  les  phases  par  les(juelles  passe  le 
corps  ,  répondent  à  des  divisions  de  l'échelle  animale;  et 
ceci  doit  s'cnlendre  non-seulement  du  corps  en  général, 
iuais  encore  de  chacun  des  organes  en  particulier.  Ainsi ,  le 
corps  a  primitivement  l'orgîinisation  Jiomogène  des  animaux 
les  plus  simples;  réduit  au  torse,  l'cuibryon  humaiu  est 


PHYSIOLOGIE  DU  r^TUS.  38 1 

d'abord  un  être  globulaire,  vésiculaire,  comme  le  sont  les 
derniers  animaux;  successivement  il  acquiert  une  lête,  des 
membres  :  dans  l'origine,  il  a  une  queue  qu'il  perd  ensuite. 
Nous  avons  dit  que  MM.  Tiédemann  et  Serres  avaient  re- 
connu que  le  système  nerveux  de  l'embryon  humain  passait 
successivement  par  chacune  des  formes  que  présentent  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés.  On  a  fait  la  même 
remarque  à  l'égard  des  appareils  circulatoire  et  digestif;  le 
cœur  n'est-il  pas  primitivement  un  vaisseau,  comme  dans  les 
insectes?  n'est-il  pas  ensuite  à  un  seul  ventricule  et  une  seule 
oreillette,  comme  dans  les  reptiles  ?  Les  preuves  de  cette  neu- 
vième loi  sont  éparses  dans  la  description  que  nous  avons 
donnée  de  chaque  organe,  de  chaque  appareil;  il  aura  été 
facile  de  reconnaître,  dans  cette  description,  que  toutes  les 
formes  qui  apparaissent  d'abord,  étaient  celles  qui  apparte- 
naient aux  animaux  les  plus  simples.  Ainsi,  primitivement 
les  ouverturesde  l'anus  et  des  voies  génitales  ont  été  réunies, 
comme  cela  est  encore  dans  le  cloaquedes  oiseaux;  ainsi  l'u- 
térus a  étébicorne  jusqu'à  trois  mois,  etc.  Ce  dogme  prouve 
qu'il  nefaut  pas  prendre  à  la  lettre  le  terme  d'évolution,  de 
développement ,  selon  lequel  on  dit  que  se  forme  le  fœtus  : 
1  sans  doute,  cet  être  a  dès  le  principe  le  germe  de  tous  ses 
I  développements  futurs  ;  mais  son  organisation  est  d'abord 
très  simple,  et,  se  compliquant  ensuite  successivement^  elle 
passe  par  chacun  des  états  que  présente  l'échelle  zoolo- 
gique. 10°  Enfin  ,  l'homme  se  distingue  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  parcourt  ses  premiers  développements  ;  d'où 
une  cause  de  notre  ignorance  sur  ce  que  sont  ces  premiers 
développements. 

CHAPITRE  II. 

Physiologie  du  Fœtus, 

Si  l'anatomie  du  fœtus  avait  laissé  beaucoup  de  ])oint9 
douteux  et  tout-à-fait  inconnus,  nous  aurons  à  signaler  plus 
d obscurités  encore,  à  avouer  une  plus  grande  ignorance  en 
ce  qui  concerne  la  physiologie  de  cet  être.  Tout  presque  ne 
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sera  que  conjecture ,  surtout  en  ce  qui  aura  trait  aux  pre- 
miers temps.  De  mc'nie  que  nous  avons  vu  varier  d'un  jouv  à 
l'autre  le  nombre  et  les  formes  des  parties  qui  composaient 
le  corps;  de  même  varieront  sans  cesse  le  mécanisme  de  la 
vie,  le  caractère  des  fonctions.  Dans  l'adulte,  nous  avions 
partagé  ces  fonctions  en  trois  classes;  celles  de  relation  ,  de 
nutrition  et  de  reproduction.  Dans  Tétude  que  nous  allons 
faire  de  la  vie  du  fœtus  ,  nous  suivrons  le  même  ordre  ;  bien 
qu'il  paraisse  n'exister  en  cet  être  que  les  fonctions  de  nutri- 
tion ,  tous  les  actes  de  la  vie  ne  tendant  à  celle  époque  qu'à 
nourrir  et  faire  croître  l'individu  ,  et  la  nutrition  s'eflec- 
luant  alors  comme  dans  le  végétal,  sans  conscience,  et  indé- 
pendamment de  toute  volonté. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Fonctious  de  nutrilion  du  F<el«s. 

Toute  nutrilion  exige  :  que  l'être  qui  se  nourrit  , 
prenne  au  dehors  de  lui  des  matériaux;  2»  qu'il  élabore  ces 
matériaux,  et  les  convertisse  en  un  iluide  propre  à  lui  èli*e 
assimilé,  et  qui  dans  les  animaux  est  n[>\^e\c  sang  ;  3»^  qu'il 
s'ajiproprie  ce  fluide  et  en  compose  la  substance  de  ses  or- 
ganes ;  4"  enfin  ,  que  tandis  que  par  cette  première  série 
d'actions  il  se  compose  ,  il  rejette  par  des  excrétions  une 
partie  de  la  matière  qui  le  formait,  et  ainsi  se  décomjiosc 
dans  la  même  proportion.  Nous  avons  vu  que  dans  l'homme 
adulte ,  la  nutrition  nécessite,  outre  les  sensations  et  les 
mouvements  volontaires  qui  servent  à  la  préhension  des 
matériaux  composants,  le  concours  de  sept  fonctions,  sa- 
voir :  la  digestion,  les  absorptions,  la  resjnration  ,  la  cir- 
culation, les  nutritions  proprement  dites,  les  calorltications 
elles  sécrétions.  Dans  le  fœtus,  le  travail  nutritif  réclame 
un  nombre  moindre  de  fonctions;  ce  nombre  d'ailleurs  varie 
aux  diverses  époques  de  la  vie  intra-utérine;  mais  il  n'en 
l'an t  pas  moins  accomplissement  de  ces  quatre  objets,  pré- 
luMision  des  matériaux  alibiles,  conversion  de  ces  matériaux 
iMi  fluide  nutritif,  c'est-à-dire  en  sang,  assimilation  dece 
sang  à  la  substance  du  corj)S ,  et  excrétions.  Nous  allons  re- 
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cberchcï  ce  qui  est  de  ciiacun  de  ces  objets  aux  diverses  épo- 
ques de  la  vie  fœtiile. 

g  1er,  Préhension  des  nuitdriaux  natriOf^i  et  composants  du  Fœtus. 

Dans  l'adulte^  il  y  a  toute  évidenee  sur  les  sources  d'où 
proviennent  les  matériaux  nutritifs  de  Fêtre,  ainsi  que  sur 
leur  mode  de  préhension;  ces  matériaux  sont  les  aliments,, 
les  boissons,  et  l'air;  et  la  préhension  en  est  effectuée  avec 
volonté  et  conscience.il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  fœtus; 
d'une  part,  c'est  irrésistiblement  et  d'une  manière  aussi 
y)eu  sentie  que  dans  le  végétal ,  que  sont  saisis  les  matériaux 
nutritifs  quels  qu'ils  soient  ;  et  d'autre  part,  il  y  a  doule 
sur  les  sources  d'où  proviennnent  ces  matériaux,  et  doute 
d'autant  plus  grand  qu'on  remonte  aux  'temps  les  plus 
rapprochés  de  la  formation  primitive. 

i«  On  a  d'abord  indiqué  comme  substance  nutritive  de 
Fembryon,  et  comme  lui  servant  sous  ce  rapport  dès  les 
[premiers  jours  de  sa  formation,  la  matière  séro-albumi- 
I  neuse,  qui  a  été  sécrétée  en  abondance  dans  l'utérus  pour 
I  la  formation  de  la  caduque.  Chaussier  pense  que  Fovule  en 
1  se  plongeant  tout  entier  en  cette  matière  ,  en  absorbe  une 
I  grande  partie  par  sa  surface  externe,  et  s'en  nourrit;  à 
!  l'instar  des  êtres  vivants  les  plus  simples  qui  se  nourrissent 
par  une  absorption  qu'eifectue  la  périphérie  de  leur  corps. 
1  S'il  est  vrai  en  effet  que  cette  matière  séro-albumineuse  soit 
jà  l'œuf  des  vivipares,  ce  que  les  blancs  sont  à  celui  des 
i  ovipares ,  comme  il  est  sûr  que  ceux-ci  se  mêlent  au  jaune 
pour  nourrir  l'embryon,  on  peut  attribuer  à  celle-là  le  même 
office.  Mais  cette  analogie  ne  peut  être  admise  que  comme 
I  une  conjecture.  Rien  ne  prouve  que  le  mucus  dont  se  re- 
vêtent les  œufs  des  batraciens,  par  exemple,  serve  à  la  nu- 
llrition  de  l'embryon.  Que  penser  d'ailleurs  de  l'idée  de 
Chaussier  y  si,  comme  le  veulent  MM.  Morcau  et  P^elpeau, 
la  caduque  est  déjà  organisée,  quand  l'œuf  débouche  par  la 
trompe  dans  l'utérus  ?  Enfin  ,  comment  concevoir  ici  le  phé- 
nomène ?  Dira-t-on  que  la  matière  est  assimilée  au  corps  de 
Fembryon,  au  même  moment  qu'elle  est  saisie;  comme 
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cela  est  *1aDS  les  derniers  animaux  ,  chez  lesquel<î  tous  les 
acles  du  mécanisme  nulritif  se  passent  à  la  fois,  eL  se  rédui- 
sent à  un  seul,  une  absorption  externe  ?  Mais  la  particularité 
qu'offre  l'ovule  d'être  primitivement  rempli  d'un  liquide  ; 
Iransj^arent  dans  lequel  on  ne  voit  rien  de  solide ,  et  le  par- 
tage qui  se  fait  bientôt  en  cet  ovule  de  l'embryon  et  de  ses 
annexes,  ne  permettent  pas  qu'on  adopte  cette  explication. 

20  S'a])puyant  de  l'analogie  des  oiseaux,  on  a  présenté 
la  vésicule  ombilicale,  comme  fournissant  à  l'embryon  la 
?aatière  nutritive  qui  lui  est  nécessaire  ,  depuis  le  premier 
instant  de  sa  vie  ,  jusqu'au  moment  du  développement  du 
placenta.  Il  est  certain  ,  en  effet,  que  c'est  sur  le  jaune  de 
J'œuf  qu'a])pnvaît  le  poulet,  et  que  ce  poulet  a  paru  croître 
à  ECS  déj>cijs  ,  pulsqu'à  mesure  que  l'un  a  grossi,  l'autre  a 
diminué.  On  a  d'ailleurs  toutes  raisons  de  regarder  le  jaune,  \ 
comme  une  provision  qui  a  été  préparée  pour  subvenir  aux  | 
développements  de  l'embryon  ;  car  celui-ci,  éliint  renfermé 
dans  un  œuf  clos  de  toules  parts  ,  n'a  aucune  communication 
avec  le  monde  extérieur  ,  ne  ])out  rien  y  puiser  ,  cl  par  con- 
séquent il  devait  avoir  dansl'œufsa  matièrenutritive  toute 
préparée.  Enfin  ,  on  considère  généralement  le  jaune  comme 
l'analogue  des  deux  lobes  de  matière  féculente,  qui  daus  , 
une  graine  enveloppent  l'embryon  végétal,  et  sont  destinés 
à  le  nourrir  jusqu'au  moment  où  cet  embryon  aura  poussé 
sa  plantule  et  sa  plumule  ,  et  pourra  ,  à  l'aide  de  ces  parties, 
puiser  dans  la  terre  et  dans  l'air  les  sucs  qui  lui  sont  néces- 
saires. Or,  nous  avons  vu  que  tous  les  physiologistes  assi- 
milaient la  vésicule  ombilicale  des  mammifères  au  jauue  de 
l'œuf  des  oiseaux.  I"n  effet  :  les  vaisseaux  de  cette  vési- 
cule, les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  ,  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui,  dans  l'oiseau,  se  rendent  à  la  mendjrane  du 
jaune;  2»  cette  vésicule,  ainsi  que  celle  du  jaune,  commu- 
nique avec  la  cavité  de  l'intestin  ;  et  c'est  d'elle  que  cet 
organe  provient;  3'»  d'ailleurs,  lorsque  l'œuf  humain  est 
encore  flottant  dans  l'utérus  ,  ou  du  moins  n'a  pas  encon' 
dévelo])pé  l'organe  par  lequel  il  ])uisera  dans  ce  viscèn-, 
cet  œuf  n'a-t-il  ])as  autant  Insoin  que  celui  des  ovi])ares  de 
contenir  au-dedaus  de  lui  sa  substance  nulrilive?  et  quelle 
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autre  de  ses  parties  serait  plus  propre  à  fournir  cette  sub- 
stance que  la  vésicule  ombilicale?  4"  enfin,  nous  avons  vu 
que  dans  l'origine  la  vésicule  ombilicale  était  si  grosse  ,  que 
comme  le  jaune  elle  formait  tout  l'œuf;  que  diminuant 
ensuite,  elle  disparaissait  lorsque  Je  placenta  était  formé. 
On  peut  donc  admettre  avec  tous  les  auteurs  ,  que  l'humeur 
de  la  vésicule  ombilicale  est  ce  qui  nourrit  l'embryon  dans 
les  premiers  temps  de  sa  vie. 

Mais  commentse  faitcette  nutrition  fC'est  ce  qu'on  ignore. 
La  matière  de  la  vésicule  ombilicale,  saisie  et  probablement 
en  même  temps  un  peu  élaborée  par  les  vaisseaux  omplialo- 
mésentériques ,  est^elle  aussitôt  portée  dans  les  vaisseaux 
de  l'embryon,  et  de  là  aux  organes?  ou  bien  aucontraire, 
fest-elle'portée  à  l'estomac  de  l'embryon,  poury  être  digérée  ? 
De  ces  deux  modes  de  nutrition,  le  dernier  n'est  guère  pro- 
bable; on  l'a  conjecturé,  d'après  l'analogie  du  jaune  des  oi- 
seaux; mais  ilnepourrait  exister  tout  au  plus  qu'à  la  fin  de 
l'existence  de  la  vésicule  ombilicale.  Le  premier  mode  est  au 
contraire  beaucoup  plus  vraisemblable,  surtout  pour  les 
premiers  temps.  En  effet,  d'après  le  principeque  l'embryon, 
dans  la  suite  de  ses  développements,  doit  offrir  les  formes 
ï  d'organisation  les  plus  simples  avant  les  plus  compliquées, 
'  un  système  de  racines  absorbantes  doit  précéder  dans  son 
appareil  nutritif  un  système  digestif;  et  dès  lors  l'on  peut 
considérer  les  vaisseaux  omplialo-mésentériques  ,  comme 
I  puisant  dans  la  vésicule  ,  par  une  absorption  radiculaire 
analogue  à  celle  qui  fait  vivre  les  végétaux. 

30  MM.  Lohstein  ,  Oken ,  ont  voulu  attribuer  à  la  liqueur 
de  l'allantoïde  le  même  office  qu'à  la  matière  de  la  vésicule 
ombilicale.  Ils  se  sont  fondés  :  sur  ce  que  la  vésicule  al- 
lantoïde  et  sa  liqueur  ont  été  trouvées  dans  des  œufs  chez 
lesquels  le  fœtus  manquait,  ce  qui  semble  prouver  sa  pré- 
existence au  fœtus;  2»  sur  ce  que  cette  vésicule  est  d'autant 
I  plus  grande,  et  son  humeur  d'autant  plus  abondante,  que 
l'embryon  est  plus  jeune  ;  3°  enfin  ,  sur  ce  que  cette  liqueur, 
si  elle  n'est  pas  nutritive,  ne  peut  être  que  de  l'urine,  et 
que  beaucoup  de  raisons  militent  contre  cette  dernière  idée. 
Peut-on  croire,  en  effet,  disent  MM.  Lohstein  et  Okeii ,  à 
ÏOME  ly.  25 
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l'existence  de  l'urine,  à  une  époque  où  les  reins  cxistcnl  à 
peine,  el  peuvent  à  peine  agir?  La  sécrétion  urinatre  serait 
donc  d'autant  plus  active,  qu'on  serait  moins  avance  dans 
la  vie  intra-utérine?  elle  fonderait  donc  une  fonction  de 
]n'emière  nécessité  ?  Si  l'inimeur  de  l'allanloïde  était  de 
l'urine,  il  devrait  y  avoir  toujours  une  communication 
facile  entre  l'allantoïde  et  la  vessie  urinaire;  el  cependant 
il  est  fort  difilcile  de  faire  passer,  même  de  l'air,  de  l'une 
de  ces  poches  dans  l'autre.  Le  liquide  de  l'allantoïde,  enfin  , 
ne  ressemble  en  rien  à  de  l'urine. 

Quelque  puissantsque  soient  touscesarguments,  ilsnepeu- 
vent  établir,  en  faveur  de  la  fonction  nutritive  de  l'allan- 
toïde, une  vraisemblance  égale  à  celle  qui  existe  pour  la  vési- 
cule ombilicale.  D'abord,  est-il  bien  vrai  qu'on  ait  trouvé  des 
allantoïdes  dans  des  œufs  sans  fœtus?  Tous  les  anatomistes 
de  nos  jours  récusent  les  observations  qu'on  en  a  rapportées; 
ou  les  vésicules  n'étaient  pas  des  allantoïdes;  ou  les  fœtus 
avaient  disparu  depuis  peu,  mais  avaient  existé.  En  second 
lieu,  le  grand  volume  de  l'allantoïde,  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  intra-utérine,  peut  se  concevoir  dans  l'hy- 
pothèse qui  fait  de  cette  poche  un  réservoir  de  l'urine.  En- 
fin,  des  raisons  non  moins  fortes  que  celles  qu'ojiposent 
MM.  Lohstein  el  Oken  ,  portent  à  faire  regarder  l'humeur  de 
l'allantoïde,  comme  une  humeur  d'excrétion,  comme  l'u- 
rine. L'allantoïde,  en  clîet,  semble  cire  une  continuation 
de  la  vessie  urinaire  ;  elle  communique  avec  cette  poche  par 
l'ouraquc;  les  reins  et  la  vessie  existent  de  très  bonne  heure, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  la  sécrétion  urinaire  est ,  dès  les 
premiers  temps,  en  activité.  Si  l'allantoïde,  d'abord  très 
grande  ,  diminue  bientôt ,  et  cesse  de  communiquer  avec  la 
vessie:  c'est  que  la  sécrétion  urinaire  est  d'abord  pro|K)r- 
lionnellement  plus  active,  quand  le  fœtus  n'a  encore  au- 
cune autre  excrétion,  et  qu'elle  diminue  ensuite,  quand 
s'établissent  d'autres  excrétions,  celle  de  l'humeur  sébacée 
de  la  peau,  par  exemple.  Une  jiareille  hypothèse  fait,  il  est 
vrai ,  de  la  sécrétion  urinaire  une  fonction  de  première  né- 
cessité dans  la  vie  du  fœtus:  mais  cette  sécrétion  n'a-t-elle 
pas  la  même  importance  dans  la  vie  de  l'adulte  ?  Enfin,  si  on 
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a  objecté  que  la  liqueur  de  l'allanloïde  ne  ressemblait  en 
rien  à  de  Turine  ,  on  a  voulu  parler  de  l'urine  de  l'adulle  ; 
et  qui  oserait  dire  qu'il  ne  doit  exister  aucune  difTérencedans 
cette  même  humeur,  prise  à  deux  époques  si  distantes  de  la 
vie?  D'ailleurs,  Dauhanton,en.  évaporant  au  feu,  la  liqueur 
de  l'allantoïde  lui  a  trouvé  une  odeur  urineuse.  Concluons 
donc  que,  s'il  est  douteux  que  Thumeur  de  l'allantoïde  soit 
une  humeur  d'excrétion,  comme  le  veulent  presque  tous 
les,  physiologistes  de  nos  jours  ,  il  est  encore  moins  prouvé 
qu'elle  soit  une  matière  nutritive;  et  il  nous  est  d'autant 
plus  prescrit  de  conserver  du  doute  à  cet  égard,  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  l'allantoïde  dans  l'œuf  humain,  et  qu'on  ne 
l'y  admet  que  d'après  l'analogie  des  mammifères.  Du  reste  j 
si  l'on  veut  qu'elle  soit  un  réservoir  de  matière  nutritive  ^ 
elle  ne  servirait  que  dans  les  premiers  jours  de  la  vie ,  et 
par  un  mécanisme  aussi  peu  connu  que  celui  de  la  vésicule 
ombilicale. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  présenté  le  liquide  de 
l'amnios,  dans  lequel  le  fœtus  est  plotigé  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse ,  comme  Une  source  de  matière  nutritive 
pour  cet  être,  tout  en  différant  sur  la  voie  par  laquelle 
serait  introduit  ce  liquide.  Il  ont  allégué  comme  preuves  : 
1»  la  qualité  nutritive  de  cette  humeur;  on  a  nourri  avec 
elle  seule  ,  pendant  plusieurs  semaines ,  de  jeunes  animaux; 
20  la  particularité  qu'elle  a  d'être  d'autant  plus  abondante 
et  plus  riche  en  matière  animale,  que  l'embryon  est  plus 
jeune;  3"  son  contact  continuel  avec  le  fœtus,  dont  les  sur- 
faces, tant  externe  qu'interne,  sont  dites  jouir  d'une  faculté 
d'absorption  d'autant  plus  prononcée  que  cet  être  est  moins 
âgé;  4^  enfin, quelques  exemples  de  fœtus  privés  de  cordon, 
et  qui,  sans  le  secours  du  placenta,  se  sont  développés.  De  ces 
diverses  preuves,  nous  rejetterons  d'abord  la  dernière  ;  on  n'a 
aucune  observation  authen  tiquede  fœtus  privé  de  cordon  om- 
bilical et  de  placenta,  et  cependant  venu  à  terme;  etau  con- 
traire ,  on  a  des  exemples  multipliés  de  fœtus  qui  sont  morts 
aussitôt,  dès  que  le  cordon  ombilical  a  été  rompu.  Quant  aux 
autres  raisons,  elles  ne  fondent  que  des  vraisemblances  ;  on 
peut,  à  aussi  bon  droit,  attribuer  à  l'eau  de  l'amnios  plu- 

25. 
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sieurs  autres  ofïices;  corame  de  g.uunlir  le  fœtus  des  cliocs 
extérieurs;  de  former  autour  de  lui  uue  almosplière  qui  le 
défende  de  la  pression  de  l'utérus,  permette  son  déve- 
lop])ement  et  ses  mouvements,  et  serve  à  l'entretien  de 
sa  température;  comme  de  servir  à  dilater  régulièrement 
l'utérus  pendant  la  grossesse,  et  à  ouvrir  son  orifice  lors  de 
raccoucliement.  On  peut  croire  surtout  qu'elle  est  utile  à 
maintenir  isolées  les  parties  extérieures  du  fœtus,  et  à  pré- 
venir les  adhérences  vicieuses  qu'elles  pourraient  contrac- 
ter. Il  est  sûr  au  moins  ,  que  tandis  qu'on  a  vu  des  fœtus 
survivre  long-tcmjis  à  l'écoulement  de  cette  eau;  on  a 
une  observation  de  M.  Alorlanne ,  d'un  fœtus  de  cinq 
mois  qui,  né  trente  jours  après  cet  écoulement,  offrit 
les  bras  et  avant-bras  collés  avec  la  poitrine  ç,  et  les  cuisses 
avec  Tabdomen. 

Toutefois,  les  physiologistes  qui  ont  admis  cette  source 
de  matière  nutritive  ont  difleré  sur  la  voie  ])ar  laquelle  ils 
l'ont  fait  pénétrer;  tour-à-tour  ils  ont  indiqué  la  peau, 
l'appareil  digestif,  l'appareil  respiratoire,  les  voies  géni- 
tales, les  mamelles.  Bujfon ,  Osiander ,  Faudenhosh  y  ont 
fait  absorber  la  liqueur  de  l'amnios  par  la  peau  du  fœtus. 
Cette  membrane,  disent-ils,  est  essentiellement  absorbante, 
et  doit  l'être  d'autant  plus  que  l'embryon  est  plus  jeune, 
parce  qu'alors  elle  est  sans  épidémie.  Ils  ont  argué  des  cas  de 
fœtus  dont  le  développement  a  continué,  bien  qu'ils  man- 
quassent de  bouche  et  de  cordon  ombilical.  Us  ont  enfin 
invoqué  les  expériences  suivantes  àcl^andeiibosh  :  ce  savant, 
dit,  qu'ayant  retiré  du  ventre  de  sa  mère  un  fœtus  mammi- 
fère, et  en  ayant  aussitôt  séj)aré  la  jumu  ,  il  vit  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  cette  membrane  évidemment  ren)j)lisd  un 
fluide  séreux  :  qu'a])rèsavoir  ouvert  Fœufd'un  mammifère, 
et  appliqué  des  ligatures  aux  membres  du  fœtus,  il  vit  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  cet  être  se  distendre  :  ayantenfiu 
qu'après  avoir  ])longé  les  membres  de  ce  fœtus  dans  l'eau  de 
l'amnios,  il  vit  les  vaisseaux  se  remplir  et  se  distendre  bien 
davantage.  De  toutes  ces  raisons,  aucune  n'est  démonstra- 
tive la  plus  puissante  serait  celle  des  fœtus  dévelopj>és  sans 
cordon,  mais  nous  avons  dit  qu'aucun  des  exemples  qu'on 
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en  a  cités  n'était  aiiliienlique  :  on  ne  doit  l'egartler  Tabsor- 
ption  de  l'eau  de  Tamnios  par  la  peau  ,  que  comme  une  des 
milleet  mille  conjectures  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
composent  presque  exclusivement  l'histoire  de  la  physiologie 
du  fœtus. 

Bo'èrhaave ,  Haller,  au  contraire ,  font  pénétrer  l'eau  de 
l'amnios  par  la  bouche  et  le  canal  intestinal.  Il  est  certain  ^ 
disent- ils,  que  souvent  cette  humeur  a  été  trouvée  en  ces 
cavités;  on  l'a  reconnue  distinctement,  avec  ses  qualités 
physiques,  dans  le  pharynx  et  l'estomac;  Heister,  ouvrant 
une  vache  pleine ,  qui  était  morte  de  froid ,  vit  que  l'eau, 
de  l'amnios,  gelée  ,  formait  un  glaçon  qui  s'étendait  jusque 
dans  l'estomac  du  fœtus.  Alors,  deux  hypothèses  peuvent 
être  faites  ;  ou  l'eau  de  l'amnios  serait  en  ce  lieu  simplement 
absorbée,  ou  elle  y  subirait  préalablement  une  digestion. 
Les  fauteurs  de  la  première  hypothèse  partent  de  ce  principe 
déjà  cité ,  que  le  fœtus  doit  présenter  les  formes  de  nutrition 
les  plus  simples  avant  les  plus  compliquées,  et  par  consé- 
quent doit  se  nourrir  par  absorption  avant  de  se  nourrir  par 
digestion;  ils  trouvent,  dans  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale, la  puissance  d'absorption  qui  leur  est  nécessaire;  ils 
disent  enfin,  qu'au  moins,  dans  les  premiers  temps,  il  ne 
doit  y  avoir  qu'absorption ,  et  que  ,  s'il  y  a  digestion ,  ce  ne 
peut  être  que  dans  les  derniers  mois.  BoêrhaaK^e ,  au  con- 
traire, admet  une  déglutition  ou  succion  des  eaux  de  l'am- 
nios, et  leur  digestion  dans  l'estomac.  Ne  voit-on  pas,  dit-il, 
de  très  bonne  heure ,  du  méconium  dans  le  canal  intestinal  ? 
et  la  présence  de  cette  matière  excrémentitielle  ne  prouve-t- 
eîle  pas  que  le  canal  digestif  a  agi?  D'ailleurs,  que  d'autres 
preuves  encore  qu'il  se  fait  des  digestions  chez  le  fœtus  ! 
eu  examinant  les  vaisseaux  du  mésentère ,  dans  un  enfant 
qui  venait  de  naître  avec  l'abdomen  ouvert ,  on  a  trouvé  ces 
vaisseaux  pleins  de  chyle.  Or,  si  l'appareil  digestif  agit,  il 
lui  faut  des  aliments;  et  quels  autres  peut-on  indiquer  que 
h^s  eaux  de  l'amnios?  Ce  qui  semble  autoriser  cette  idée, 
c'est  qu'on  a  trouvé  dans  le  méconium  quelques-uns  des 
poils  soyeux  qui  sont  à  la  peau  du  fœtus,  et  ces  poils  n'a- 
vaient pu  pénétrer  dans  l'intestin  qu'avec  la  liqueur  Je 
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l'amnios.  Quelque  spécieuses  que  paraissent  toules  ces  con- 
sidcralioQS,  elles  ne  suffisent  pas  pour  faire  admettre  irrévo- 
cablement ce  point  de  doctrine.  D'abord,  il  est  sûr  que 
le  fœtus  n'exécute  aucun  mouvement  de  déglutition,  ni  de 
succion;  et  si  l'eau  de  l'amnios  pénètre  dans  l'appareil  dir 
gestif,  c'est  mécaniquement,  lin  second  lieu,  il  est  possible 
que  cette  pénétration  n'ait  été  qu'accidentelle  dans  les  cas 
où  elle  a  été  observée,  car  le  fœtus  a  ordinairement  la  bou- 
che fermée.  Troisièmement,  il  est  certain  que  l'eau  de  l'am- 
nios, si  elle  nourrit  par  la  voie  que  nous  discutons,  n'est 
pas  d'une  indispensable  nécessité  pour  la  vie  du  fœtus,  car 
on  a  vu  beaucoup  de  fœtus  naître,  bien  développés,  avec 
une  imperforation  de  la  bouche  :  n'a-t-on  pas  d'ailleurs 
l'exemple  des  acéphales  ?  Enfin  ,  la  présence  du  méconium 
dans  l'intestin  du  fœtus,  celle  du  chyle  dans  les  vaisseaux 
du  mésentère,  prouvent  bien  qu'il  S{?  fait ,  dans  les  derniers 
temps  au  moins,  digestion;  mais  non  que  ce  soit  sur  les 
eaux  de  l'amnios  que  celte  fonction  opère.  En  effet,  il  est 
possible  que  les  sucs  de  l'apj^areil  digestif  servent  eux-mème* 
à  alimenter  la  digestion;  il  est  d'autant  plus  permis  de  le 
croire,  que  ces  sucs  sont  alors  très  abondants;  et  nous  di- 
rons ci-après  quelle  idée  l'abondance  et  la  nature  de  ces  sucs 
a  inspirée  à  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  sur  la  nutiûtion  du 
fœtus.  Est-il  possible  de  croire  que  le  méconium  provient  de 
l'eau  de  l'amnios,  quand  on  voit  ce  méconium  exister  dans 
l'intestin  des  acéphales  ,  et  dans  celui  des  fœtus  qui  ont 
une   imperforation  de  la   bouche.  On  arguera  des  poils 
soyeux  qu'on  a  trouvés  dans  ce  méconium;  maisces  poils  ne 
peuvent-ils  pas  s'être  formés  dans  l'intestin?  Cependant, 
on  dit  n'en  avoir  trouvé  jamais  dans  le  méconium  des  fœtus 
sans  bouche.  Enfin  ,  la  matière  visqueuse  considérable  ,  que 
nous  vendons  être  contenue  dans  l'eslomac  et  l'intestin  ,  et 
dont  M.  Geoffroy  fait  un  mucus  préparé  pour  la  nutrition 
du  fœtus  ,  ne  ressemble  en  rien  au  liquide  amniotique  ,  car 
elle  est  acide  et  gélatiniforme. 

liœderery  IVinslow ,  Schecl ,  font  saisir  l'eau  de  l'amnios 
par  les  voies  respiratoires,  arguant  de  ce  que  dans  cerlains 
cas  on  a  en  eilci  trouvé  ce  liquide  dans  la  trachée  cl  dans  les 
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bronches.  Selon  les  uns ,  elle  y  pénètre  mécaniquement,  par 
suite  de  l'accès  toujours  facile  qu'offrent  les  ouvertures  des 
narines,  et  à  cause  de  la  communication  de  ces  narines  avec 
la  trachée  et  les  bronches  :  selon  Scheel,  elle  y  est  introduite 
par  les  mouvements  de  respiration  qu'exécute  le  fœtus  ; 
enfin ,  selon  Rœderer,  elle  y  serait  engagée  par  la  pression 
qu'exercerait  sur  elle  l'utérus.  Cette  introduction  une  fois 
admise,  deux  possibilités  se  présentent,  comme  dans  le  cas 
précédent  ;  ou  l'eau  de  l'amnios  n'est  qu'absorbée  dans  les 
voies  respiratoires,  ou  elle  y  sert  à  une  respiration.  D'un 
côté,  la  surface  interne  des  bronches  jouit  de  la  même  fa- 
culté d'absorption  que  toutes  les  membranes  muqueuses, 
et  l'on  peut  croire  qu'elle  saisit  le  liquide  avec  lequel  elle 
est  en  contact.  D'un  autre  côté,  d'après  la  nécessité  dont 
est  l'air  pour  tout  être  vivant,  ne  peut-on  pas  soupçonner 
que  le  fœtus  a  lui-même  besoin  d'une  respiration?  et  à  cette 
première  époque  de  sa  vie,  la  respiration  de  cet  être  serait 
une  respiration  d'eau:  nous  avons  parlé  des  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  démontrer  la  présence  de  l'air  atmosphérique  onde 
l'oxygènedansTeaude  l'amnios.  Sans  entrer  dans  une  longue 
discussion,  il  est  évident  que  ces  deux  idées  sont  également 
de  simples  suppositions,  de  pures  conjectures.  D'abord,  le 
fœtus  n'exerce  pas  plus  de  mouvements  de  respiration  que 
de  mouvements  de  déglutition;  et  si  l'eau  de  l'amnios  pé- 
nètre dans  les  voies  respiratoires,  ce  n'est  que  mécani- 
quement. Ensuite,  il  ne  paraît  pas  que  cette  pénétration 
soit  ordinaire  ,  car  la  glotte  est  fermée;  et  quand  elle  a 
eu  lieu,  il  est  probable  qu'elle  n'avait  été  qu'accidentelle. 
Enfin ,  cette  idée  d'une  respiration  aquatique  est  une  hy- 
pothèse tout-à-fait  inadmissible;  le  poumon  du  fœtus  est 
un  organe  de  respiration  aérienne,  et  non  un  organe  de 
respiration  aquatique,  une  branchie ;  il  est  douteux  que 
l'eau  de  l'amnios  contienne  de  l'air;  et  enfin  dans  le  fœtus, 
la  circulation  ne  traverse  pas  le  poumon ,  comme  cela  de- 
vrait être,  si  la  respiration  avait  déjà  commencé  en  cet  or- 
gane. On  peut  d'ailleurs  opposer  à  l'idée  de  la  nécessité  de 
l'introduction  de  IVau  de  l'amnios  par  cette  voie,  quel  qu(; 
foit  le  service  ultérieur  qu'elle  y  remplisse ,  le  fuit  des  acé- 
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phales  :  la  nutrition  s'est  faite  dans  ces  fœtus  mutilés,  bien 
que  le  liquide  de  Tamnios  ne  pût  pénétrer,  ni  dans  l'appa- 
reil digestif,  ni  dans  l'appareil  respiratoire. 

Enfin  ,  nous  indiquerons  encore,  mais  comme  simples  con- 
jectures, lesvoies  d'inlroduclion supposées  parMM.  Lobslein 
et  Ohen.  Le  premier  fait  absorber  l'eau  de  l'amnios  par  les 
parties  génitales.  Le  second  dit  que  ce  liquide  est  saisi  par 
les  mamelles  ,  élaboré  par  ces  glandes  ,  et  conduit  de  là  dans 
le  tlijmus,  le  canal  thoracique  et  le  système  sanguin  du 
fœtus.  Il  suffit  de  citer  de  pareilles  opinions,  pour  prouver 
qu'elles  ne  sont  que  des  suppositions. 

Les  incertitudes  des  auteurs  sur  la  voie  par  laquelle  péné- 
trerait l'eau  de  l'amnios,  ne  font  donc  que  confirmer  les 
doutes  que  nous  avions  sur  l'office  de  nutrition  qu'on  veut 
faire  remplir  à  cette  liumeur. 

50  On  sait  quCj  de  très  bonne  lieure,  des  villosilés  déve- 
loppées à  la  surface  citerne  du  cliorion  ,  unissent  l'œuf  à  la 
caduque^  et  que  de  semblables  villosités  unissent  celle-ci  à 
l'utérus.  Or,  plusieurs  physiologistes  considèrent  ces  villo- 
sités comme  vasculaires,  et  comme  un  moyen  par  lequel  une 
matière  nutritive  arriverait  de  la  mère  à  l'enfant.  Nous 
avons  même  dit  que  plusieurs  avaient  fait  provenir  de  cette 
source  l'eau  de  l'amnios.  Il  est  possible  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'évolution,  ces  villosilés  soient  un  moyen 
par  lequel  l'embryon  prend  dans  la  mère  de  la  matière  nu- 
tritive; mais  on  ne  peut  en  être  sûr,  et  il  est  certain  au 
moins  que  cela  n'est  plus  dans  les  derniers  temps.  La  nature 
vasculaire  de  ces  villosilés  devient  en  cfl'ct  de  plus  en  plus 
douteuse,  et  à  la  fin ,  ces  villosités  ne  paraissent  plus  être 
qu'un  moyen  de  faire  adhérer  la  caduque  à  l'utérus,  et  le 
chorlon  et  l'œuf  à  la  caduque. 

6'>  Une  source  de  matière  nutritive  qui  ne  peut  être  con- 
testée ,  est  celle  qui  est  due  au  placenta.  Cet  organe  est  vé- 
ritablement un  moyen  par  leijucl  l'enfant  puise  dans  le  sein 
de  sa  mère  :  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  structure  en  est  la 
prouve.  Il  reçoit,  en  clfct ,  d'un  côté  les  artères  et  les  veines 
utérines  de  la  mère  ,  et  de  l'auliT,  les  artères  et  veines 
ombilicales  du  fœtus;  el  que  servirait  cette  fusion  dans  le 
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parenchyme  du  placenta  de  vaisseaux  provenants  de  ces  deux 
êu'es,sice  n'était  pour  que  l'un  fournît  de  la  matière  nutri- 
tive à  l'autre  ?  11  est  certain,  d'ailleurs,  que  le  placenta  en- 
tretient une  circulation  sanguine ,  et  avec  le  fœtus,  et  avec 
la  mère.  Nous  parlerons  ci-après  de  la  première,  et  nous 
verrons  à-son  égard  que  le  placenta  fait  réellement  partie 
de  l'appareil  circulatoire  du  fœtus.  Quant  à  la  seconde  , 
en  décrivant  le  placenta ,  n'avous-nous  pas  parlé  d'un  pla* 
centa  utérin,  c'est-à-dire  presque  exclusivement  formé  par 
les  vaisseaux  utérins?  N'avons-nous  pas  mentionné  des  vais- 
seaux allant  de  l'utérus  au  placenta,  et  auxquels  M.  Dubois, 
qui  lésa  injectés,  a  donné  le  nom  d'utéro-placentaux  [Pour- 
quoi ces  vaisseaux,  si  ce  n'est  pour  que  des  sucs  de  la  mère 
parviennent  au  placenta,  et  du  placenta  au  fœtus  par  le 
cordon  ?  Lorsque,  dans  la  grossesse,  le  placenta  se  décolle  en 
totalité  ou  en  partie,  ne  survient-il  pas  une  hémorrhagie 
qui  peut  être  aussi  dangereuse  à  la  mère  qu'à  l'enfant  ?  Une 
semblable  hémorrhagie  ne  s'observe-t-elle  pas  lors  de  l'ac- 
couchement, dans  les  premiers  instants  qui  suivent  la  dé- 
livrance, jusqu'à  ce  que  l'utérus  ,  revenu  sur  lui-même,  ait 
alîaisséles  vaisseaux  qui  établissaient  sa  communication  avec 
le  placenta?  Si,  après  cet  accouchement ,  le  placenta  reste 
adhérent  à  la  matrice ,  souvent  il  se  fait  par  le  cordon  une 
hémorrhagie  qui  peut  être  dangereuse  à  la  mère.  Quelque- 
fois même  en  ce  cas,  ou  lorsque  le  fœtus  était  resté  mort 
dans  le  sein  de  sa  mère,  on  a  vu  le  placenta  continuer  de 
croître,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  par  les  sucs  qu'il  tirait 
de  ia  mère.  Récemment  M.  JRibes  a  vu  un  fait  de  ce  genre  : 
:1e  cordon  ombilical  s'était  rompu  ;  par  suite  le  fœtus  avait 
Ipéri;  mais  le  cordon  s'était  cicatrisé,  et  le  placenta  avait 
continué  de  croître  à  l'aide  de  ses  adhérences  avec  l'utérus. 
Enfin,  en  faisant  prendre  à  la  mère  des  aliments  teints  de 
jgarance ,  ou  en  injectant  dans  ses  vaisseaux  du  camphre , 
comme  l'a  fait  M.  3fagendie ,  on  a  vu  la  matière  colorante 
teindre  les  os  du  fœtus,  et  l'odeur  du  camphre  imprégner 
jîon  sang  :  or,  quel  organe  autre  que  le  placenta  peut  avoir 
'servi  ici  d'intermédiaire?  Le  placenta  est  donc  en  commu- 
nication avec  l'utérus;  il  en  reçoit  une  matière  nutritive, 

I 
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qu'ensuite  il  envoie  au  fœtus  ;  il  est  le  moyen  de  communi- 
cation (le  la  mère  à  l'enfant.  Seulement  la  communication 
qu'il  établit  est  plus  facile  de  la  mère  à  l'enfant,  que  de 
l'enfant  à  la  mère,  ce  qui  devait  être;  M.  Mageiidie  ,  qui 
faisait  passer  aisément ,  de  la  mère  à  l'enfant ,  du  camphre, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  n'a  pu,  au  contraire,  faire 
j)asser  des  poisons  de  l'enfant  à  la  mère,  en  injectant  ces 
jjoisons  dans  le  cordon. 

Mais  il  se  présente  ici  deux  questions  :  de  quelle  nature 
est  la  communication  de  l'utérus  avec  le  placenta  ?  et  quelle 
matière  nutritive  le  premier  de  ces  organes  fournit-il  au 
second  ? 

Relativement  à  la  première  de  ces  questions ,  plusieurs 
physiologistes  anciens  ont  cru  à  une  communication  di- 
recte entre  les  vaisseaux  de  l'utérus  et  ceux  du  placenta  ,  et 
par  conséquent  ont  dit  que  la  circulation  du  fœtus  était  une 
continuation  de  celle  de  la  mère.  Leurs  arguments  étalent  : 
i«  qu'après  l'accouchement,  il  se  fait  toujours  un  écoule- 
ment de  sang  plus  ou  moins  abondant  par  la  vulve;  2»  que 
souvent  alors,  le  sang  continue  de  couler  indéiiniment  j)ar 
le  cordon  ;  que  dans  des  femmes  enceintes,  mortes  d'iié- 
morrhagie,  on  a  trouvé  le  fœtus  lout-à-fait  exsangue; 
4*^  qu'on  a  injecté  également  les  vaisseaux  du  fœtus  par 
ceux  de  l'utérus,  et  les  vaisseaux  de  l'utérus  par  ceiii  du 
fœtus  ;  5"  enfin  ,  qu'on  a  vu  vivre  et  se  développer  des  fœtus 
qui  n'avaient  pas  de  cœur,  et  chez  lesquels  conséquemment 
la  circulation  n'avait  pu  se  faire  que  par  l'influence  du 
cœur  de  la  mère.  Outre  qu'il  n'est  aucun  de  ces  arguments 
(ju  on  ne  puisse  réfuter,  il  en  est  d'aulirs  plus  puissants  qui 
prouvent  invinciblement  que  la  communication  entre  le 
placenta  et  l'utérus  n'est  pas  directe,  L'hémorrhagie, qui 
se  fait  par  l'utéi  us  ot  le  cordon  après  l'accouchement,  prouve 
bien  la  communication  des  vaisseaux  de  la  mère  avec  le  pla- 
centa, mais  non  que  cette  communication  soit  directe, 
2«>  Il  est  faux  que  quand  la  mère  meurt  d'hémorrhagie ,  on 
Irouve  le  fœtus  exsangue;  le  j)lus  souvent  le  contraire  a 
lieu,  et  fJ'rishcrs^  la  constaté  par  des  expériences  directes. 
Les  injeclluns  dont  on  argue,  répétées  par  les  an.ilo- 
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mîstes  (le  nos  jours,  ont  présenté  des  résultats  opposés,  et 
par  conséquent  ont  conduit  à  une  conclusion  contraire.  Si , 
par  exemple ,  on  injecte  les  artères  utérines ,  la  matière  pé- 
nètre dans  les  Veines  du  même  nom^  après  s'être  épanchée 
dans  les  lobes  du  placenta,  mais  sans  jamais  parvenir  dans 
les  vaisseaux  ombilicaux  du  placenta.  Il  en  est  de  même ,  si 
on  injecte  les  veines  utérines;  et,  en  ce  cas,  Tépanchement 
dans  le  parenchyme  du  placenta  utérin  est  plus  abondant. 
Si,  au  contraire,  on  injecte  les  artères  ou  la  veine  ombili- 
cales ,  la  matière  passe  des  uns  de  ces  vaisseaux  dans  les  au- 
tres, s'épanche  dans  le  parenchyme  du  placenta,  mais  ne 
pénètre  pas  dans  les  vaisseaux  utérins.  A  la  vérité,  une 
ou  deux  fois,  Chaussier  avec  du  mercure,  Béclard  avec 
de  la  matière  grasse,  ont  injecté  par  la  veine  ombilicale, 
non-seulement  toute  la  masse  du  placenta,  mais  encore  le 
tissu  de  l'utérus  et  les  veines  utérines  :  mais  ces  anatomistes 
opéraient  sur  des  femmes  mortes  pendant  leur  grossesse; 
on  sait  qu'alors  les  orifices  des  veines  utérines  à  la  surface 
de  cet  organe  sont  béants  et  fort  gros  ;  et  il  est  possible  de 
concevoir  comment  la  matière  injectée,  en  venant  sourdre  à 
la  surface  du  placenta,  a  pu  pénétrer  dans  ces  vaisseaux. 
En  décrivant  le  placenta  ,  nous  avons  annoncé  la  non-com- 
munication directe  de  ses  vaisseaux  utérins  et  ombilicaux. 
40  La  persistance  de  la  vie ,  et  la  continuation  du  dévelop- 
pement dans  les  fœtus  sans  cœur,  ne  prouvent  rien;  caria 
contraction  des  vaisseaux  aura  suffi  pour  la  circulation. 
5«  Enfin  ,  voici  des  faits  positifs  qui  prouvent  que  la  com- 
munication n'est  pas  directe.  Il  n'y  a  nul  isochronisme  entre 
le  pouls  du  fœtus  et  celui  de  la  mère;  M.  de  Kergaradec , 
en  appliquant  le  stéthoscope  à  l'abdomen  d'une  femme  en- 
ceinte ,  est  parvenu  à  distinguer  les  battements  du  cœur  du 
fœtus ,  et  ces  battements  étaient  plus  nombreux  du  double 
que  ceux  du  cœur  de  la  mère.  On  a  des  exemples  de  fœtus 
qui  sont  nés,  l'œuf  étant  resté  intact,  ses  membranes  ex- 
ternes n'ayant  pas  été  déchirées;  et  bien  que  le  fœtus  fut  alors 
privé  de  respiration,  cependant  sa  circulation  a  continué 
pendant  neuf  minutes,  dit  PVrisbcrg  ^  pendant  un  quart- 
d'heure,  dit  Oiiaiider.  Enfin,  dans  des  cas  où  un  enfant 
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naissant  avait  peine  à  respirer  et  était  en  danger  de  périr , 
on  a  entretenu  la  vie  du  placenta,  en  le  tenant  dans  de 
l'eau  chaude  à  trente-deux  degrés,  et  par  suite  on  a  fait 
continuer  la  circulation  du  sang.  Il  est  donc  certain  que 
l'utérus  et  le  placenta,  quoique  en  communication  à  leur 
point  de  contact,  forment  deux  organismes  séparés;  il  se 
fait  là  une  double  perspiration  et  une  double  absorption; 
c'est-à-dire  que  l'utérus  perspire ,  à  sa  surface  ou  dans  le 
parenchyme  du  placenta  utérin,  une  matière  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  du  placenta  fo&tal  absorbent;  et  que  sem- 
blablement  les  artères  ombilicales  du  placenta  fœtal  perspi-. 
rent  une  matière  qu'absorbent  les  veines  utérines  du 
placenta  utérin. 

Maintenant,  quelle  est  la  matière  fournie  par  l'utérus  au 
placenta?  les  uns  disent  du  sang,  les  autres  un  fluide  sé- 
reux. La  plupart  des  physiologistes  admettent,  que  les  ar^ 
tères  utérines  apportent  dans  le  placenta  utérin  le  propre 
sang  de  la  mère  ;  ils  se  fondent  sur  ce  qu'un  écoulement  de 
sangaccompagne  toujours  le  décollement  du  placenta  à  toute 
époque  de  la  grossesse,  et  lors  de  l'accouchement.  Schreger, 
au  contraire,  prétend  que  ce  qui  est  puisé  dans  la  mère  par  : 
le  placenta  est  un  fluide  séreux ,  qui  porté  d'abord  dans  le 
canal  thoracique  du  fœtus  et  dans  les  veines  sous-clavières ,  ! 
est  ensuite  reporté  par  les  artèi-es  ombilicales  dans  le  pla-  ' 
centa  pour  y  commencer  la  circulation  sanguine.  Ses  argu-  | 
ments  sont;  lo  que  les  lymphatiques  existent  en  grand  ! 
nombre  dans  l'utérus,  lors  du  développement  que  la  gros-  ' 
sesse  a  imprimé  à  cet  organe;  2«  qu'il  y  a  lieu  de  croire  le  ' 
sang  de  la  mère  trop  fort  pour  la  nutrition  d'un  être  aussi 
délicat  que  Test  d'abord  l'embryon.  Mais  ceci  rentre  dans  \ 
la  question  de  savoir  quelles  élaborations  éprouve  la  ma-  | 
tière  nutritive ,  pour  devenir  le  fluide  sanguin  propre  à  \ 
nourrir  et  à  faire  croître  l'embryon.  ! 

70  Enfin,  MM.  Lohstein  et  Meckel  ont  encore  mis  au  rang  ' 
des  substances  nutritives  du  fœtus  la  substance  gélatineuse 
ducordon.  Ils  ont  donné  pour  preuves,  la  naturealbuniincuse 
et  partant  nutritive  de  cette  substance;  la  grosseur  considé- 
rable que  cctle  substance  donne  au  cordon  dans  le  comnien-  j 
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cernent  cîe  la  vie  inlra-utérinc;  la  perméabilité  du  tissu  cel- 
Juleux  dans  lequel  elle  est  contenue^;la  continuité  de  ce  tissu 
avec  celui  qui  est  au-dessous  du  péritoine  dans  l'abdomen 
du  fœtus;  enfiu  le  grand  développement  que  présente  dans 
le  fœtus  le  système  absorbant,  à  partir  de  l'ombilic,  jusque 
vers  le  médiastin  antérieur.  Il  est  trop  évident  qu'aucune  de 
ces  raisons  n'est  démonstrative,  et  qu*il  ne  s'agit  encore  ici 
que  d'une  conjecture  semblable  à  plusieurs  de  celles  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Telles  sont  les  sept  sources  assignées  à  la  matière  nutritive 
que  doit  recevoir  l'embryon;  et  de  ces  sept  sources  ,  deux 
seules  me  paraissent  devoir  être  admises;  la  vésicule  ombi- 
licale, qui  fournit  depuis  le  premier  instant  de  la  vie  intra- 
j  utérine ,  jusqu'à  deux  mois  à  peu  près  ;  et  le  placenta. 

Du  reste,  les  controverses  que  nous  venons  d'exposer  ne 
|Sont  pas  les  seules  que  nous  présentent  les  auteurs.  Selon 
Iles  Uns  ,  la  matière  nutritive  ne  pénètre  jamais  que  par 
une  seule  voie  ;  mais  les  diverses  sources  que  nous  venons 
d'indiquer  se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Selon  d'autres  , 
plusieurs  de  ces  sources  peuvent  fournir  en  même  temps. 
Ainsi,  selon  M.  Lohslein,  les  radicules  veineuses  du  placenta 
ne  puisent  dans  le  mère  des  sucs  nourriciers  que  dans  les 
jpremiers  jours,  jusqu'aux  temps  où  les  artères  seront  for- 
mées; maisaprès,  toute  circulation  cesse  entre  l'utérus  et  le 
placenta,  et  la  vésicule  ombilicale,  l'eau  de  l'amnios  et  la 
gélatine  du  cordon ,  sont  les  seules  matières  qui  alimentent 
la  nutrition.  Selon  M.  Meckel ,  le  placenta  n'est  jamais 
source  de  matière  nutritive;  il  n'est  qu'un  organe  de  revi- 
vification  du  sang  du  fœtus,  l'analogue  de  l'organe  de  la 
respiration  de  ladulte;  et  la  nutrition  n'est  jamais  effec- 
tuée que  par  la  matière  de  la  vésicule  ombilicale  dans  le 
icommencement,  par  l'eau  de  l'amnios  jusqu'à  mi-terme ,  et 
par  la  gélatine  du  cordon  à  la  fin.  Selon  Béclard  enfin  , 
la  nutrition  est  effectuée;  dans  les  premières  semaines,  par 
l'humeur  de  la  vésicule  ombilicale  ;  ensuite,  par  l'eau  de 
ll'amnios,  la  gélatine  du  cordon;  et  enfin,  à  partir  du  moment 
où  l'œuf  devient  villeux  et  développe  le  placenta,  par  cet 
organe.  Ce  placenta  de  plus  ,  outre  cet  office  d'être  une 
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source  de  matériaux  nutritifs,  devient  un  organe  de  revi- 
vitîcation  du  sang  du  fœtus  ,  un  analogue  d'organe  respi- 
ratoire. Mais  ceci  nous  conduit  au  second  objet  que  nous 
avons  à  rechercher,  la  conversion  des  matériaux  nutritifs 
en  sang. 

§  ÏI.  ConWrsion  des  matériaux  nuùûifs  du  Fœtus  en  sang. 

Aucun  être  vivant  ne  s'assimile  la  matière  qu'il  prend 
au-dehors  de  lui  pour  sa  nutrition  ,  telle  qu'il  la  saisit  ; 
toujours  il  lui  imprime  auparavant  une  autre  nature  ;  mais 
le  mécanisme  par  lequel  il  l'élabore  est  plus  ou  moins  com- 
pliqué. Dans  les  êtres  vivants  les  plus  simples  ,  qui  se  nour- 
rissent par  une  absorption  qu'eflfectue  la  surface  externe  de 
leur  corps,  on  ne  distingue  pas  quelle  forme  nouvelle  a 
reçu  la  matière  nutritive  ;  cette  matière  est  assimilée  au 
même  instant  qu'elle  est  saisie  ;  et  ces  actes  successifs 
de  la  préhension  ,  de  l'élaboration  et  de  l'assimilation 
des  matériaux  nutritifs,  se  réduisent  à  un  seul,  ou  s'accom- 
plissent en  même  temps.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  animaux  supérieurs  ;  et ,  par  exemple  ,  dans  l'homme 
adulte  j  nous  avons  vu  quatre  fonctions  succéder  à  la  pré- 
hension des  matériaux  nutritifs,  et  avoir  pour  objet  l'éla- 
boration de  ces  matériaux,  leur  conversion  en  sang,  et  la 
conduite  de  ce  sang  dans  les  organes  qu'il  doit  nourrir.  Ces 
quatre  fonctions  étaient  la  digestion,  les  absorptions,  la 
respiration  et  lacirculation. 

Le  fœtus  élabore- t-il  de  même  la  matière  nutritive,  quelle 
qu'elle  soit,  qu'il  retire,  soit  d'un  réservoir  qui  lui  avait  été 
préparé  à  l'avance ,  soit  de  sa  mère  ?  et  si  l'analogie  de  ce  qui 
est  dans  tous  les  êtres  vivants  fait  répondre  affirmativement 
à  cette  première  question  ,  en  quoi  consiste  cette  élabora- 
tion ?  Il  n'existe  pas  moins  d'obscurités  sur  cette  seconde 
partie  de  l'histoire  du  fœtus,  et  nous  n'aurons  guère  encore 
à  exposer  que  des  conjectures,  des  probabilités. 

D'abord  ,  si  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  fœtale  , 
l'embryon  se  nourrit  de  la  matière  séro-albumineuse  qui 
l'entoure  et  doit  former  la  caduque,  c'est  en  l'absorbant 
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par  la  surface  externe  de  Tovule;  et  bien  qu'on  ne  voie  pas  Té- 
laboration  que  fait  subir  à  cette  matière  l'absorption  ,  puis-* 
qu'elle  est  assimilée  en  môme  temps  que  saisie,  on  a  les  mêmes 
raisons  d'admettre  cette  élaboration  que  dans  les  derniers 
animaux.  Cetteélaboration  est  encore  plusévidenteenefTeten 
ce  qui  concerne  la  matière  de  la  vésicule  ombilicale .  Nul  doute 
que  dans  les  oiseaux ,  ce  ne  soit  le  fœtus  lui-même  qui  fasse 
son  sang  :  à  la  vérité,  à  l'aide  d'un  appareil  vasculaire  qu'il 
développe,  il  va  en  puiser  la  matière  dans  le  vitellus;  mais^ 
en  même  temps  qu'il  prend  la  substance  de  celui-ci ,  il  l'éla- 
bore et  la  cliange  en  sang;  car  dans  cet  être  ,  qui  n'a  jamais 
de  communication  avec  sa  mère,  d'où  ce  fluide  lui  vien- 
drait-il ?  Or  ,  si  la  vésicule  ombilicale  est  l'analogue  du 
jaune,  l'embryon  liumain  doit  aussi  en  absorber  Tbumeur 
par  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques ,  et  l'élaborer  de 
manière  à  en  faire  son  fluide  nutritif  spécial^  du  sang.  Nous 
avons  dit  qu'on  pouvait  supposer  deux  voies  d'introduction 
à  rhumeur  de  la  vésicule  ombilicale  ;  ou  la  faire  absorber 
simplement  par  un  système  de  racines  vasculaires  ,  ou  la 
j  faire  arriver  dans  l'estomac  pour  y  être  digérée  :  de  ces  deux 
1  voies  ,  la  dernière  est  plus  que  douteuse  ;  mais  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  le  fait  dont  il  est  question  ici,  la  sanguitica- 
I  lion  de  la  matière  de  la  vésicule  ombilicale,  est  également 
présumable.  Enfin,  le  placenta  ne  fait-il  que  puiser  dans 
Tutérus  une  matière  nutritive  quelconque  ?  ou  plutôt  n'im- 
|prime-t-il  pas  en  même  temps  à  cette  matière  une  élabo- 
ration première  !  Si  cette  élaboration  s'observe  lors  de  l'ab- 
sorption la  plus  simple  ,  à  plus  forte  raison  doit-elle  être 
présumée  ici,  où  l'organe  a  une  structure  plus  complexe? 
l'interruption  qui  existe  dans  la  circulation  des  deux  or- 
ganes ,  à  leur  point  de  contact,  n'en  est-elle  pas  une  preuve  ? 
Du  reste,  les  conjectures  des  auteurs  ont  varié  ici,  selon 
}  l'espèce  de  substance  qu'ils  ont  fait  puiser  dans  la  mère  par 
le  placenta,  ou  du  sang,  ou  un  fluide  séreux,  etc. 

Il  semblerait  que  ceux  qui  ont  dit  que  la  matière  nutri- 
itive  puisée  par  le  placenta  était  du  sang,  n'avaient  pas 
besoin  d'admettre  Faction  d'élaboration  dont  nous  nous 
occupons  ici;  et  cependant  tous  l'ont  cru  également  néces- 
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saire.  Les  Uns  ont  dit  que  le  sang  de  la  mère  ne  pouvait 
convenir  à  un  être  aussi  délicat  que  l'embryoa  ,  et  avait 
besoin  d'être  affaibli  ,  désoxygéné  ,  modifié  d'une  manière 
quelconque.  Les  autres  ont  nié  que  le  sang  puisé  dans  la  mère 
elFectuât  immédiatement  la  nutrition;  maisilsl'ontfaitseu- 
lement  parvenir  à  quelques  organes  du  fœtus,  où  ensuite  était 
textrait  de  lui  la  matière  vraiment  nourricière.  De  là  la  théo- 
rie qui  fait  du  placenta  et  du  foie  des  organes  d'hématose  ; 
de  là  aussi  la  théorie  et  celle  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sur 
l'utilité  du  mucus  abondant  sécrété  dans  l'estomac  et  l'in- 
testin du  fœtus.  Dans  la  première,  il  est  dit  que  le  sang  de 
la  mère  éprouve,  avant  de  parvenir  aux  organes  du  fœtus 
qu'il  doit  nourrir,  deux  élaborations  successives,  l'une  au 
placenta  et  l'autre  au  foie,  sans  qu'on  puisse  spécifier  quel 
caractère  nouveau  ces  organes  ont  imprimé  à  ce  fluide. L'action 
placenta  se  présume ,  de  ce  que  c'est  cet  organe  qui  eflectue 
immédiatement  la  préhension  du  fluide ,  et  de  ce  que  tout 
organe  d'absorption  estenmême  temps  agent  d'élaboration  : 
d'ailleurs,  il  est  sûr  que  le  sang  que  rapporte  de  cet  or- 
gane la  veine  ombilicale,  diffère,  au  moins  par  la  couleur, 
du  sang  que  lui  ont  apporté  les  artères  utérines.  On  a  pré-  . 
sumé  une  action  du  foie,  de  ce  que  c'est  dans  cet  organe  - 
que  se  rend  d'abord  en  grande  partie  le  sang  au  sortir  du 
placenta,  et  de  ce  que  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  son 
tissu  que  ce  fluide  arrive  au  cœur  du  fœtus.  On  a  aussi 
argué  du  grand  volume  qu'a  alors  le  foie,  volume  qui  est 
d'autant  plus  considérable  que  l'embryon  est  plus  jeune, 
et  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  faisant  de  ce  viscère  un 
organe  d'hématose.  Il  est  sûr  ,  en  effet ,  que  ce  volume 
énorme  n'a  pas  trait  à  la  sécrétion  de  la  bile,  qui  alors  est 
nulle  ou  peu  abondante;  et  l'on  ne  peut  pas  non  plus  dire 
avec  H  aller  ^  que  ce  passage  du  sang  par  le  foie  a  pour 
but  de  modérer  l'impression  avec  laquelle  la  mère  projette  j 
ce  fluide,  puisque  nous  avons  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  i 
au  placenta  communication  directe  entre  la  circulation  de  la 
mère  et  celle  de  l'enfant.  On  ne  peut  donc  refuser  une  cer- 
taine vraisemblance  à  cette  idée;  que  le  sang  de  la  mère  ne 
traverse  pas  impunément  le  placenta  et  le  foie,  avant  de 
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parvenir  au  cœur  du  fœtus,  mais  est,  par  le  travail  successif 
de  ces  organes,  mis  en  rapport  avec  le  degré  de  délicatesse 
de  cet  être. 

D'un  autre  côlé  ,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pense  que 
le  sang  de  la  mère  ne  nourrit  pas  immédiatement  le  fœtus, 
mais  doit  auparavant  subir  diverses  transformations.  Seîon. 
ce  savant,  le  sang  va  du  placenta,  en  partie  au  foie,  et  eu 
partie  au  cœur.  Au  foie,  il  alimente  la  sécrétion  biliaire, 
ou  du  moins  celle  d'un  fluide  qui  ,  versé  dans  l'intestin  , 
irrite  cet  organe  ,  et  lui  fait  sécréter  une  quantité  de  mucus 
très  abondante.  C'est  pour  subvenir  à  cette  sécrétion,  que 
le  foie  est  alors  si  gros,  et  d'autant  plus  gros  que  le  fœtus 
est  plus  jeune.  La  portion  de  sang  qui  va  au  cœur  est  distri- 
buée de  là  à  toutes  les  parties,  mais  surtout  à  l'intestin  où 
l'irritation  l'appelle,  et  y  sert  à  la  sécrétion  abondante  du 
mucus  qui  s'y  fait.  La  présence  de  ce  mucus  dans  l'estomac 
et  l'intestin  du  fœtus  est,  selon  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
un  fait  constant  ;  et  comme  d'autre  part  l'existence  du  mé- 
conium  et  de  véritables  matières  excrémenlitieîîes  dans  le 
canal  inlestinal,  prouve  qu'il  y  a  eu  digestion ,  M.  Geoffroy 
regarde  le  mucus  qui  est  sécrété  dans  l'estomac  comme  l'ali- 
I  ment  sur  lequel  doit  agir  la  digestion.  La  quantité  de  ce 
1  mucus  ,  dit-il ,  est  trop  abondante ,  pour  qu'il  ne  soit  qu'un 
I  fluide  de  lubréfliction.  D'ailleurs,  le  mucus  est  le  premier 
degré  de  tous  les  composés  organiques;  il  prédomine  dans 
tous  les  êtres  jeunes  ;  il  est  le  fond  de  toutes  les  parties,  et 
lia  substance  assimilable  par  excellence;  tout  être,  quel- 
que jeune  qu'il  soit,  fait  du  mucus  et  en  absorbe  pour 
s'en  nourrir  ;  la  sève  des  végétaux  n'est  presque  que  du 
mucus,  etc.  Que  de  raisons  pour  faire  présumer  que  celui 
qui  remplit  Fintestin  est  un  aliment  préparé  pour  la  nutri- 
llion  du  fœtus!  Elaboré  par  l'appareil  digestif,  et  saisi  par 
I les  voies  chylifères,  ce  mucus  serait  la  source  d'un  fluide 
nutritif  qui  aflluerait  sans  cesse  dans  l'appareil  circulatoire, 
et  qui,  à  chaque  passage,  éprouverait  une  animalisation 
graduelle.  Ainsi,  la  nutrition  du  fœtus  se  rapprocherait 
iplusde  celle  de  l'adulte  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord  ;  dans 
d'une  et  dans  l'autre,  un  fluide  nutritif  serait  puisé  dans 
I     Tome  IV,  26 
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l'intestin;  mais  dans  Tune,  ce  fluide  proviendrait  du  mucus 
sécrété  par  l'intestin  lui-même,  et  dans  l'autre  il  provien- 
drait d'aliments.  Nous  ne  dissimulons  pas  que  cette  idée  de 
M.  Geoffroy  ne  doit  être  inscrite  que  comme  une  conjecture; 
mais  elle  avait  autant  de  titres  à  être  mentionnée  qu'au- 
cune de  celles  que  nous  avons  déjà  exposées. 

Nous  avons  dit  que  Schreger  faisait  puiser  par  le  pla- 
centa ,  non  du  sang ,  mais  un  fluide  séreux.  Dans  cette  bypo- 
tlièse  ,  il  est  encore  plus  nécessaire  que  dans  la  précédente 
d'admettre  une  action  d'élaboration  qui  change  ce  fluide 
séreux  en  sang.  Celle-ci  est  rapportée,  en  partie  au  système 
lymphatique  du  fœtus  ,  qui  reçoit  de  prime-abord  le  fluide 
séreux  puisé  dans  la  mère,  et  en  partie  au  placenta ,  auquel 
retourne  ce  fluide,  avant  de  commencer  la  circulation  pro- 
prement dite.  Pour  appuyer  une  pareille  conjecture  ,  on  fait 
valoir  le  grand  développement  qu'ofî'rent  certaines  parties 
de  l'appareil  lymphatique,  et  particulièrement  la  thyroïde, 
les  capsules  surrénales,  le  thymus,  que  Chaussier  rîipY^ovte 
à  cet  appareil  sous  le  nom  de  ganglions  glandif ormes , 
On  présente  ces  dernières  parties  comme  faisant  subir  à 
la  lymphe  la  même  élaboration  que  lui  impriment  dans 
l'adulte  les  ganglions  lymphatiques.  Mais  il  faut  avouer  que 
cet  usage  est  aussi  peu  démontré  que  beaucoup  d'autres  qui 
sont  attribués  à  ces  mêmes  organes,  par  exemple ,  d'être  des 
diverticulums  du  sang  pour  des  viscères  qui  ne  doivent  entrer 
en  exercice  que  dans  les  âges  subséquents.  En  effet,  tandis 
que  Chaussier  fait  de  la  thyroïde  des  capsules  surrénales, 
et  du  thymus,  des  organes  de  lymphose ,  M.  Broussais  fait 
du  premier  de  ces  organes  un  di  verticuledu  larynx;  dusecond, 
un  diverticule  des  reins  ;  et  du  troisième,  un  diverticuîe  du 
poumon.  D'autre  part, disait  que  le  thymus  ne  servait 
qu'à  donner  de  la  solidité  et  de  la  fixité  à  la  veine-cave  supé- 
rieure. Il  est  difficile  de  croire  qu'un  organe  dont  l'existence 
est  si  constante  ,  et  en  même  temps  bornée  à  la  vie  fœtale, 
n'ait  que  cet  office  mécanique;  il  est  probable  qu'il  en  rem- 
plit un  plus  important,  mais  qui  nous  est  inconnu. 

Tout  étant  incerlain  sur  la  source  qui  fournit  la  matière 
nutritive  du  fœtus,  sauf  ce  qui  concerne  la  vésicule  om- 
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bilicale  et  le  placenta;  la  même  incertitude  existant  rela- 
tivement à  l'espèce  de  matière  que  puise  dans  la  mère  ce 
dernier  organe;  on  conçoit  qu'on  doit  être  dans  les  mêmes 
embarras  ,  relativement  aux  actions  d'élaboration  qu'é- 
prouve la  matière  nutritive  pour  devenir  sang.  D'ailleurs  , 
probablement  ces  élabora tions  ne  sont  pas  les  mêmes  aux 
diverses  époques.  Bornant  donc  ici  cette  indication  stérile 
d'bypotbèses  que,  pour  la  ])iupart,  notre  esprit  repousse  ; 
admettant  seulement  ce  fait  ,  qu'à  l'instar  de  l'adulte  le 
fœtus  fait  son  sang,  nous  allons  terminer  cette  discussion 
en  disant  ce  qui  est  dans  le  fœtus  des  fonctions  de  diges- 
tion ,  de  respiration  et  de  circulation,  qui  sont  celles  par 
lesquelles  l'adulte  accomplit  l'objet  dont  il  s'agit  dans  ce 
paragraphe. 

On  a  vu  que  presque  tous  les  auteurs  ont  admis  la  réa- 
lité d'une  digestion  dans  le  fœtus  ;  tour-à-tour  on  a  présenté 
comme  aliments  de  cette  fonction,  l'humeur  de  la  vésicule 
ombilicale  ,  l'eau  de  l'amnios,  un  mucus  sécrété  exprès  dans 
la  cavité  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  enfin  les  sucs  folli- 
culaires propres  à  l'appareil  digestif.  Le  lecteur  a  pu  juger 
le  degré  de  vraisemblance  de  chacune  de  ces  hypothèses. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que,  de  très  bonne  heure,  le  canal 
intestinal  contient  un  liquide  qui  change  de  qualités  aux 
diverses  époques  de  la  vie  fœtale  :  blanchâtre  et  muqueux 
dans  la  première  moitié  de  la  grossesse,  graduellement  ce 
liquide  s'épaissit,  devient  poisseux,  d'un  jaune  vert,  et  est 
appelé  méconium.  Dès  le  troisième  mois  de  la  vie  du  fœtus  ^ 
ce  méconium  est  distinct  dans  l'estomac;  à  quatre  mois,  il 
a  gagné  le  duodénum;  à  sept,  il  remplit  l'intestin  grêle;  et 
dans  les  deux  derniers  mois,  il  a  envahi  tout  le  gros  intestin 
jusqu'au  rectum  ;  il  est  évacué  par  l'anus  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  la  naissance.  Ce  méconium  est-il  un 
excrément  fécal ,  et  par  conséquent  est-il  l'annonce  d'une 
digestion?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  assurer,  mais  ce  qui  est 
assez  probable.  Seulement  cette  digestion  du  fœtus  devrait 
être  ])eu  de  chose,  puisqu'après  un  temps  aussi  long,  elle 
laisserait  si  peu  de  fèces  ;  et  dès  îors ,  malgré  ce  rudiment 
de  la  fonction  ,  on  peut  continuer  de  dire  avec  beaucoup 

26. 
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d'auteurs,  que  la  digestion  est  une  fonction  qui  ne  doit 
commencer  qu'après  la  naissance. 

Il  en  est  de  même  de  la  respiration ,  si  on  considère  celle 
fonction  telle  qu'elle  s'accomplit  dans  l'adulte,  ayant  pour 
agent  le  poumon,  et  opérant  sur  l'air  lui-même  :  il  est  sûr 
que  rien  de  cela  n'a  lieu  chez  le  fœtus.  Nous  avons,  à  la 
vérité^  parlé  d'opinions  dans  lesquelles  on  a  voulu  faire 
respirer  à  cet  être  l'eau  de  l'amnios,  soit  à  la  surface  de  sa 
peau,  soit  dans  l'intérieur  du  poumon.  Mais  probablement 
le  lecteur  a  jugé  inadmissible  cette  liypotbèse  qui  faisait  du 
fœtus  un  animal  aquatique  ;  s'il  est  plongé  dans  un  liquide, 
c'est  plus  probablement  dans  des  vues  relatives  à  l'entretien 
de  sa  température.  Cependant,  il  est  un  autre  rapport  d'après 
lequel  on  peutdirequelefœtus respire,  ou  du  moinsa  l'analo- 
gue d'une  respiration.  Presque  tous  les  physiologistes  croient 
que  le  sang  du  fœlus  va,  à  chaque  cercle  circulatoire,  se 
revivifier  dans  le  placenta  ,  comme  va  le  faire  dans  le  pou- 
mon celui  de  l'adulte;  et  qu'ainsi  le  placenta  est,  pour  le 
fœtus,  un  organe  de  respiration.  Ils  se  fondent  :  lo  sur  l'in- 
dispensable nécessité  d'une  respiration  ,  ou  d'une  préhen- 
sion d'air,  dans  tous  les  êtres  vivants;  2^  sur  la  nécessité 
non  moins  prochaine  dont  est,  pour  la  vie  dii  fœlus,  la 
libre  circulation  du  sang  de  cet  êti*e  avec  le  placenta  par 
le  cordon;  3^  sur  l'analogie  des  oiseaux,  chez  lesquels  les 
vaisseaux  ombilicaux  servent  à  la  respiration  ;  l'allantoïde, 
à  laquelle  se  rendent  ces  vaisseaux,  aspirant  l'air  extérieur 
à  travers  les  pores  de  la  coquille  ;  4°  enfin  ,  sur  l'analogie 
qui  existe  entre  la  circulation  pulmonaire  de  l'adulte  ,  et  la 
circulation  placentale  du  fœtus.  On  verra  ,  en  effet ,  que  si , 
dans  Tadulte,  c'est  le  sang  qui  a  servi  aux  nutritions  qui 
est  envoyé  au  poumon  ,  c'est  aussi  ce  même  sang  qui ,  dans 
le  fœtus,  est  envoyé  au  placenta  ;  la  seule  difierence  est  que  , 
dans  l'adulte,  c'est  tout  le  sang  qui  a  servi  qui  va  au  pou- 
mon, tandis  que,  dans  le  fœtus,  ce  n'est  qu'une  partie  de 
ce  sang  qui  va  au  placenta.  Pour  ne  conserver  aucun  doute 
sur  cette  assertion  des  auteurs,  il  faudrait  qu'il  existât  une 
différence  sensible  entre  le  sang  qui  revient  du  placenta  par 
la  veine  ombilicale,  et  celui  qui  est  porté  à  cet  organe  par 
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les  artères  du  même  nom;  comme  dans  l'adulte,  il  y  a  une 
différence  tranchée  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux. 
Malheureusement  cette  diiïérence  n'est  pas  apparente;  Ic^s 
deux  sangs  ont  une  couleur  semblable,  également  foncée 
dans  ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  et  aussi  foncée  que  le  sang, 
veineux  de  la  mère.  Cependant ,  tout  ce  point  de  doctrine  a 
pour  lui  de  grandes  probabilités;  d'autant  plus  que,  dans 
les  oiseaux,  le  sang  de  la  veine  ombilicale  se  distingue  évi- 
demment par  sa  couleur  vermeille ,  de  celui  de  la  veine- 
porte.  Dès  lors,  on  doit  croire  que  la  revivifîcation  du  sang 
du  fœtus  dans  le  placenta  se  fait,  comme  celle  du  sang^le 
l'adulte  dans  le  poumon  ,  par  l'absorption  de  quelques  élé- 
ments seulement,  ou  de  plus  par  la  perspiration  de  quel- 
ques autres.  Mais,  il  est  impossible  de  pénélrer  le  phéno- 
mène, et  chacun  a  fait  diverses  conjectures.  Nous  avons 
déjà  dit  que  M.  iî/ecAe/ n'attribuait  d'autre  office  au  placenta 
que  de  servir  à  une  respiration;  le  sang  du  lœlus  vient  s'y 
oxygéner,  à  l'aide  du  sang  de  la  mère ,  qui  tient  lieu  ici  du 
milieu  environnant.  Selon  M.  LohsLein  ,  le  placenta  n'a 

I  aussi,  dans  le  dernier  temps  de  la  grossesse,  que  cet  office; 

!  mais  dans  le  commencement  ,  il  est  en  outre  chargé  de 

j  puiser  directement  dans  l'utérus,  une  matière  nutritive. 

I  Selon  Béclard^  cet  organe  est,  pendant  toute  la  vie  intra- 

!  utérine,  chargé  de  puiser  dans  la  mère  des  matériaux  nu- 
tritifs; mais  de  plus,  à  la  fin  de  la  grossesse  il  accomplit 
l'action  de  respiration  dont  il  s'agit  ici.  Selon  d'autres, 

!  enfin  ,  non-seulement  le  placenta  revivifie  le  sang  du  fœtus  , 
à  l'instar  du  poumon  de  l'adulte  ;  mais  encore  il  exerce  une 

i  action  d'hématose  primitive  sur  la  matière  nutritive ,  quelle 
qu'elle  soit,  qu'il  puise  directement  dans  l'utérus.  Ainsi, 

I autant  de  doctrines  sur  le  phénomène,  que  l'esprit  a  en- 
jtrevu  de  modes  d'exécution  possibles.  Schreger  dit  que, 
idans  cette  espèce  de  respiration  par  le  placenta,  le  sang  des 
artères  ombilicales  se  dépouille  de  quelques  parties  hétéro- 
gènes, par  une  perspiration  qui  est  l'analogue  de  la  perspi- 
jration  pulmonaire;  et  que  celui  de  la  veine  ombilicale,  au 
contraire,  s'est  enrichi  d'un  principe  quelconque,  par  une 
absorption  qui  est  l'analogue  de  celle  de  l'oxygène  dans  la 
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respiralion  de  Tadulte.  Entre  toutes  ces  conjectures  nous 
fei'ons  remarquer,  comme  la  moins  admissible,  celle  de 
Schweighaeiiser,  qui  veut  que  le  placenta  ne  serve  qu'à  con- 
vertir en  éang  veineux  le  sang  apporté  par  les  artères  ombi- 
licales, pour  rendre  ce  sangpropreà  la  formation  de  la  bile,  et 
à  celle  des  parties  solides  du  fœtus  et  notamment  du  système 
nerveux.  D'abord ,  il  est  douteux  que  la  bile  provienne  d'un 
sang  veineux;  et,  en  supposant  que  cela  soit,  n'y  a-t-il  pas 
le  sang  de  la  veine-porte,  pour  alimenter  cette  sécrétion  ? 
Quant  au  système  nerveux  et  aux  parties  solides  du  corps, 
toutes  réclament ,  pour  leur  nutrition  ,  un  sang  artériel. 

Il  reste  à  parler  de  la  circulation  du  sang  dans  le  fœtus. 
Elle  varie  aux  diverses  époques  de  la  vie  intra-utérine.  On 
Va  d'abord  étudiée  dans  le  poulet.  Nous  avons  vu,  en  par- 
lant du  développement  du  poulet  dans  l'œuf,  que  le  sang 
apparaît  d'abord  dans  les  veine?  de  la  membrane  vitellaire; 
que  ces  veines  sont  la  première  origine  de  la  veine-porte  ; 
que  successivement  celle-ci  offre  un  triple  renflement  qui 
est  le  rudiment  du  oœur ,  et  le  commencement  de  l'aorte; 
et  qu'enfin  l'aorte  se  prolonge  pour  former  l'artère  de  la 
membrane  vitellaire.  Dans  les  premiers  temps,  la  circula- 
tion est  très  simple,  et  forme  un  cercle  unique;  le  sang  est 
apporté  de  la  membrane  vitellaire  par  des  veines  au  cœur 
du  fœtus,  et  renvoyé  du  cœur,  par  des  artères,  aux  parties 
de  cet  être  et  à  la  membrane  vitellaire.  Plus  tard,  vers  le 
quatrième  jour,  se  développent  d'un  côté,  la  veine  allan- 
toïdienne  ou  ombilicale,  qui  se  joint  à  la  veine-porte;  et  de 
l'autre,  les  artères  allantoïdiennes  ou  ombilicales,  qui  sont 
des  continuations  de  l'aorte.  Alors  la  circulation  est  déjà 
plus. Compliquée;  elle  présente  deux  cercles  en  dehors,  le 
vitellaire  et  l'allantoïdien  ;  mais  ces  deux  cercles  sont  encore 
dans  le  fœtus  confondus  en  un  seul,  car  les  deux  veines 
aboutissent  à  un  seul  tronc  ,  la  veine-porte  ;  les  deux  artères 
proviennent  d'une  seule  artère,  l'aorte;  et  il  n'y  a  qu  un 
seul  cœur,  une  seule  oreillette  ,  un  seul  ventricule.  Enfin, 
la  circulation  devient  double  comme  dans  l'adulte,  lorsque 
l'aorte  pousse  ses  brandies  ascendantes,  que  l'oreillette  se 
divise,  que  le  ventricule  se  double,  et  que  se  développent 


PHYSIOLOGIE  DU  FOETUS.  4o7 
les  branches  Je  l'artère  pulmonaire.  11  est  probable  que  la 
même  gradation  a  lieu  clans  Tembryoïi  humain  ;  mais  le 
premier  degré,  la  circulation  isolée  des  vaisseaux  de  la  vési- 
cule ombilicale,  n'a  jamais  été  vu;  et  on  ne  commence  à  voir 
la  circulation  qu'à  partir  du  second ,  quand  les  vaisseaux 
ombilicaux  se  sont  développés.  Il  y  a  deux  opinions  sur  ce 
qu'elle  est  alors,  celle  de  JVolf  et  Sahalier,  et  celle  de  Bi- 
chat  et  M.  Magendie.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  disposition  des  parties  de  l'appareil  circulatoire;  l'o- 
reillette, d'abord,  unique,  s'est  partagée  en  deux  par  une 
cloison  percée  d'un  trou ,  dit  de  Botal  ;  une  valvule  diminue 
graduellement  la  communication  que  ce  trou  laisse  entre  les 
deux  oreillettes,  et  la  fait  cesser  tout-à-fait  à  la  naissance; 
près  l'orifice  de  la  veine-cave  inférieure,  dans  l'oreillette 
droite,  est  une  valvule  dite  à'Eustachi ,  qui  est  disposée  de 
manière  à  diriger  le  sang  apporté  par  cette  veine  dans  le 
trou  de  Bolal;  l'artère  pulmonaire,  dont  les  divisions  au 
poumon  augmentent  graduellement ,  se  rejoint  à  Taorte  par 
un  canal  dit  artériel;  les  deux  artères  ombilicales,  prove- 
nant des  iliaques  primitives,  vont  au  placenta  ;  et  enfin,  la 
veine  ombilicale  aboutit,  en  partie  dans  la  veine-porte,  en 
partie,  par  une  anastomose  dite  canal  veineux,  dans  la 
veine-cave  inférieure.  Voici  maintenant  quel  est,  selon  VFolj 
et  Sahalier,  le  cours  du  sang,      Le  sang  absorbé  dans  le 
placenta  par  les  radicules  de  la  veine  ombilicale  est  porté 
par  cette  veine  ,  en  partie  par  la  veine-porte  dans  le  foie ,  en 
partie  par  le  canal  veineux  dans  la  veine-cave  inférieure  et 
mêlé,  en  ce  dernier  lieu,  au  sang  que  les  veines  rapportent 
des  parties  inférieures  du  fœtus ,  il  va,  pav  ces  deux  voies , 
aboutir  à  l'oreillette  droite  du  cœur.  2"  En  raison  de  la  val- 
vule d'Eustachi ,  le  sang  versé  par  cette  veine-cave  infé 
rieure  dans  l'oreillette  droite  passe  aussitôt  par  le  trou  do 
Bolal  dans  l'oreillette  gauche,  sans  se  mêler  au  sang  qu'ap- 
porte, des  parties  supérieures  du  fœtus  dans  cette  même 
oreillette  droite,  la  veine-cave  supérieure  :  par  cet  artifice, 
l'oreillette  gauche  est  aussi  développée  que  la  droite ,  ce  qui 
ne  devrait  pas  être,  si  elle  ne  recevait  de  sang  que  du  pou- 
mon. 3»  De  l'oreillette  gauche ,  le  sang  passe  dans  le  ventri- 
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cule  gaucLe^  el  du  ventricule  gauche,  dans  Taorte  ascen- 
dante, et  les  parties  supérieures  du  corps  du  fœtus,  l\  en 
est  rapporté,  par  la  veine-cavie  supérieure,  dans  l'oreillette 
droite.  5o  De  cette  oreillette,  il  passe  dans  le  ventricule 
droit  et  dans  l'artère  pulmonaire.  60  L'artère  pulmonaire 
le  dirige  en  petite  partie  au  pounaon  ,  et  en  partie  bien  plus 
grande ,  par  le  canal  artériel ,  dans  l'aorte  descendante. 
70  Enfin,  l'aorte  descendante  le  pousse  en  partie  à  la  moitié 
inféi-ieure  du  foetus,  d'où  il  est  rapporté  à  la  veine-cave  in- 
férieure, et  en  partie  par  les  artères  ombilicales  au  pla- 
centa ,  où  nous  avions  fait  commencer  la  circulation.  Ainsi , 
il  résulte  de  ce  mode  de  circulation  :  lo  que  tout  le  sang 
n'est  pas  revivifié  en  entier  dans  le  placenta,  comme  l'est 
tout  le  sang  veineux  dans  le  poumon  chez  l'adulte,  mais 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie ,  comme  chez  les  reptiles;  20  qu'à 
cause  de  cela,  les  deux  systèmes  circulatoires  ne  sont  pas 
isolés,  comme  ils  le  sont  chez  l'adulte,  puisqu'il  y  a  com- 
munication entre  les  deux  oreillettes,  entre  les  artères  pul- 
monaire et  aorte;  3°  que  le  lieu  d'abouchement  des  deux 
sangs  n'est  pas  l'oreillette  ,  comme  chez  les  reptiles  ,  mais  la 
veine -cave  inférieure;  4^  que  cependant  les  parties  ne  re- 
çoivent pas  un  sang  également  bon ,  puisque  les  supérieures 
reçoivent  celui  qui  vient  immédiatement  du  placenta,  et 
qu'on  peut  supposer  le  meilleur,  tandis  que  les  inférieures 
ne  reçoivent  ce  sang  qu'après  qu'il  a  parcouru  la  moitié  su- 
périeure du  fœtus;  50  qu'enfin  il  y  a,  en  quelque  sorte,  oppo- 
isition  entre  les  systèmes  circulatoires  supérieur  et  inférieur, 
ces  systèmes  se  croisant  en  8  de  chiffre  au  cœur,  la  veine-cave 
inférieure  alimentant,  par  le  trou  de  Bolal  ,  l'oreillette 
gauche  et  l'aorte  ascendante,  et  la  veine-cave  supérieure 
alimentant  l'oreillette  droite,  et,  par  le  canal  artériel, 
Taorte  descendante. 

Au  contraire,  Èichat  et  M.  Magendie  nient  cet  isolement 
du  sans:  des  deux  veines-caves  dans  l'oreillette  droite.  Pour 
qu'il  fut  possible  ,  disent-ils  ,  il  faudrait  que  les  deux  oreil- 
lettes et  les  deux  ventricules  du  cœur  se  contractassent  sé- 
parément, ce  qui  n'est  pas.  Selon  eux,  les  sangs  des  deux 
veines-caves  se  mêlent  dans  l'oreillette  droite;  mais  à  raisou 
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du  trou  (le  Botal  et  do  Ja  valvule  d'Eustaclii ,  Toreilletle 
gauclie  en  est  remplie  en  même  temps  que  la  droite.  Dès 
lors,  si  les  deux  sangs  se  mêlent  à  ce  lieu,  c'est  un  même 
sang  qui  est  projeté  dans  les  aortes  ascendante  et  descen- 
dante, et  l'on  ne  peut,  par  la  dilTérence  de  ce  sang,  expli- 
quer la  difl'érence  de  développement  des  moitiés  supérieure 
et  inférieure  du  fœtus,  et  admettre  que,  si  les  parties  su- 
périeures ont  un  développement  plus  liâtif  que  les  inférieu- 
res, c'est  qu'elles  reçoivent  un  sang  meilleur.  Ils  expliquent 
l'existence  du  trou  de  Botal  par  la  nécessité  de  faire  parve- 
nir du  sang  à  l'oreillette  gauche;  celle  du  canal  artériel ,  par 
le  besoin  de  dériver  vers  l'aorte  un  sang  qui  ne  peut  alors 
aller  au  poumon  ;  et  si  enfin  les  deux  ventricules  réunissent 
alors  leur  action  pour  projeter  tout  le  sang  dans  l'aorte  , 
c'est,  disent-ils,  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  leur  puissance  réu- 
nie pour  faire  parvenir  ce  fluide  jusqu'au  placenta.  Les 
diirérences  d'avec  l'adulte  sont  toujours  :  qu'il  n'y  a  qu'uné 
partie  du  sang,  et  non  sa  totalité ,  qui  va  se  revivifier  dans 
le  placenta;  que  c'est  au  système  veineux  inférieur,  et  non 
au  supérieur,  qu'arrivent  les  substances  réparatrices;  que 
!  c'est  à  l'oreillette  droite,  et  non  à  la  gauclie,  qu'arrive  le 
l  sang  nouveau  ;  et  qu'enfin  c'est  au  placenta ,  et  non  au  pou- 
I  mon,  qu'est  opposé  le  système  capillaire  général. 

Outre  la  controverse  relative  au  mélange  ou  à  l'iso- 
lement des  sangs  des  deux  veines -caves  dans  l'oreillette 
droite  ,  controverse  dans  laquelle  nous  pendions  pour  l'avis 
j  de  Bichat  et  de  M.  Magendie,  il  en  en  est  une  autre  bien  plus 
\  difficile  à  résoudre.  Le  sang  versé  par  les  artères  ombili- 
cales dans  le  placenta  revient-il  en  entier,  ou  en  partie  seu- 
lement, par  la  veine  ombilicale  ?  ou  est-il  reporté  en  totalité 
ou  en  partie  dans  la  mère  par  les  veines  utérines  ?  La  réponse 
à  cette  question  dépend  de  l'opinion  qu'on  se  fait  des  fonc- 
1  lions  du  placenta.  Ceux  des  physiologistes  qui  font  de  cet 
1  organe  un  agent  derespiration,  admettent  que  le  sang  des  ar-r 
I  lères  ombilicales  est  presque  en  entier  rapporté  par  la  veine, 
après  avoir  été  revivifié,  soit  par  quelques  nouveaux  prin- 
cipes qu'il  a  acquis,  soit  par  quelques  éléments  dont  il  a 
été  dépouillé.  Mais  il  est  quelques  auteurs  qui  font  aussi  du. 
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j)lacenla  un  organe  d'excrétion,  analogue  au  rein,  comme 
nous  le  dirons  ci-après;  et,  dans  cette  hypothèse,  le  sang 
des  artères  ombilicales  se  perdrait  tout-à-fait  dans  le  pla- 
centa ,  et  par  conséquent  dans  la  mère ,  sans  plus  retourner 
au  fœtus. 

Toutefois ,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  naissance ,  la 
circulation  se  rapproche  du  mode  q.u'elle  présente  dans  l'a- 
dulte. Une  valvule  rétrécit  graduellement  le  trou  de  Botal, 
et  finit  par  l'oblitérer;  la  valvule  d'Eustachi  diminue;  les 
vaisseaux  artériels  du  poumon  augmentent,  et  plus  le  sang 
arrive  à  cet  organe,  plus  le  canal  artériel  se  rétréci  t.  La  quan- 
tité de  sang  de  la  veine-cave  inférieure  qui  se  mêle  à  celui 
delà  veine-cave  supérieure  pour  aller  au  ventricule  droit  et 
non  à  l'oreillette  gauche  par  le  trou  de  Botal ,  va  en  aug- 
mentant sans  cesse  jusqu'à  la  naissance.  Enfin,  il  en  est  de 
même  et  coïncidemment ,  de  la  quantité  de  sang  qui,  du 
ventricule  droit,  va  au  poumon  et  revient  à  l'oreillette 
gauche;  et  de  celle  qui,  du  ventricule  gauche,  va  à  l'aorte 
descendante. 

§  III.  Appropriation  du  sang  du  Fœtus  aux  parties  de  cet  être  pour  la 
nutrition  proprement  dite. 

Nous  venons  de  chercher  successivement  quels  maté- 
riaux nutritifs  servent  à  la  formation  du  sang  du  fœtus, 
comment  se  fait  ce  fluide,  et  comment  il  est  conduit  dans 
les  organes.  Il  faut  voir  maintenant  ce  qu'est  ce  sang,  et 
comment  il  nourrit  les  parties  et  leur  est  approprié.  Sous 
le  premier  rapport,  le  sang  du  fœtus  ressemble  beaucoup 
à  celui  de  l'adulte;  il  est  rouge;  par  le  repos  il  se  coagule 
et  se  partage  en  sérum  et  en  caillot;  seulement  il  est  plus 
riche  en  sérum,  plus  pauvre  en  globules,  et  sans  aucune 
trace  d'acide  ni  de  sels  phosphoriques.  Sous  le  second  rap- 
port,  il  doit  servir  à  alimenter  les  nutritions,  les  caloiifi- 
cationsetles  sécrétions  du  fœtus. 

i«  Les  nutritions  proprement  dites  du  fœtus  se  font  sans 
doule  par  le  même  mécanisme  que  celles  de  l'adulte;  elles 
consistent  aussi  dans  la  conversion  de  son  sang  dans  la  sub- 
stance de  ses  organes.  En  elï'et ,  il  est  certain  que  les  diverses 
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parties  du  corps  ne  se  montrent  que  postérieurement  à  leurs 
artères,  qu'elles  apparaissent  dans  le  même  ordre  que  sont 
créés  leurs  vaisseaux  sanguins ,  que  leur  développement  se 
fait  dans  la  direction  que  suivent  leurs  vaisseaux  ,  et  qu'en- 
fin leur  volume  et  les  divers  degrés  d'activité  de  leur  ac- 
croissement sont  en  raison  du  nombre  et  du  calibre  de  leurs 
artères.  Nous  avons  déjà  reconnu  la  vérité  de  ces  assertions 
à  l'égard  du  système  nerveux,  et  elles  ne  sont  pas  moins 
vraies  en  ce  qui  concerne  tous  les  autres  systèmes  du  corps. 
Il  est  sûr  que  les  diverses  parties  du  corps  ne  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  dans  leur  développement  qu'à  mesure 
que  leurs  artères  se  succèdent  elles-mêmes  et  acquièrent 
tour-à-lour  un  plus  grand  volume.  Si  l'artère  d'une 
partie  diminue  de.  calibre  ou  s'oblitère  tout-à-fait ,  cette 
partie  ne  se  développe  pas,  reste  rudimentaire  ,  ou  même 
manque  en  entier  ;  et  c'est  ainsi  ,  pour  le  dire  en  passant , 
que  la  plupart  des  monstruosités  reconnaissent  pour  causes 
des  vices  dans  le  système  vasculaire  artériel.  Or,  pourquoi 
tous  ces  rapports  entre  les  artères  et  la  nutrition  des  par- 
ties, si  ce  n'est  que  celles-ci  sont  formées  aux  dépens  du 
sang  qu'apportent  celles-là?  Quelles  plus  fortes  preuves 
peut-on  donner  que  les  divers  organes  sont  comme  sécrétés 
par  le  travail  des  artères  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux;  et 
par  conséquent  que  les  nutritions  du  fœtus  consistent, 
comme  celles  de  l'adulte,  dans  la  solidification  du  sang? 
Mais  ici  se  présente  un  phénomène  que  nous  verrons  se 
I  prolonger  pendant  une  bonne  partie  de  la  vie  extra-utérine, 
et  dont  nous  n'avons  pas  parlé  en  traitant  de  la  nutrition 
dans  l'âge  adulte,  c'est  celui  V accroissement.  Non-seule- 
ment chaque  partie  se  nourrit,  mais  encore  elle  croît.  En 
quoi  consiste  ce  phénomène  d'accroissement  ?  D'abord,  dans 
l'origine  de  la  vie,  l'accroissement  ne  consiste  pas  simple- 
I  ment  dans  une  augmentation  du  volume  et  des  dimensions 
I  des  organes;  mais  il  entraîne  des  changements  entiers  de 
texture,  de  véritables  métamorphoses,  et  par  conséquent 
une  véritable  formation  de  parties  nouvelles  aux  dépens  du 
sang.  En  effet,  dans  les  premiers  temps,  le  fœtus  nest 
qu'une  masse  homogène,  dans  laquelle  on  ne  peut  distiii« 
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guer  aucuns  des  systèmes  et  appareils  qu'il  offrira  par  la 
suite  :  il  n'est  guère  possible  de  croire  que  ,  dès  cette  épo^ 
que^  il  contient  déjà  en  lui,  mais  en  miniature  et  roulés 
Eur  eux-mêmes^  lous  ses  organes,  comme  l'ont  dit  ceux  qui  ' 
ont  pris  le  mot  d'évolution  dans  toute  sa  rigueur.  Il  est  bien 
plus  probable  d'admettre,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
que  son  organisation,  très  simple  d'abord,  s'est  métamor- 
phosée successivement,  mais  sans  qu'on  sache  comment,  eu 
d'autres  organisations  plus  compliquées;  et  Ton  peut  en 
donner  comme  preuve  la  remarquable  particularité  que 
nous  a  offert  le  fœtus  humain  ,  de  présenter  successivement, 
dans  ses  systèmes  nerveux  ,  osseux,  vasculaire,  digestif,  etc., 
les  formes  qui  appartiennent  à  chacune  des  quatre  classes 
d'animaux  verlébi-és.  En  second  lieu,  lorsque  plus  tard,  le 
fœtus  a  acquis  toutes  les  parties  que  nous  avons  vu  consti- 
tuer l'homme  adulte,  l'accroissement  ne  consiste  plus  que 
dans  une  augmen talion  du  volume  et  des  dimensions  de 
ces  parties;  mais  il  est  probable  que  cette  augmentation 
n'est  due  encore,  comme  dans  le  cas  précédent,  qu'à  la 
formation  de  molécules  nouvelles  qui  sont  comme  sécrétées 
des  artères,  et  surajoutées  aux  anciennes.  C'est  ce  qu'on  voit, 
en  effet  avec  évidence ,  dans  les  os  par  exemple  ;  l'accrois- 
sement des  os  longs  tient  à  la  formation  et  à  l'ossification 
successi^ve  d'une  couche  mince  de  cartilage  qui  apparaît  entre 
leur  corps  et  leurs  épiphyses  ;  celui  des  os  plats,  et  l'accrois* 
sementen  épaisseur  de  tout  os  quelconque  résultent  aussi  de 
la  formation  et  ossification  d'une  semblable  couche  créée  par 
les  vaisseaux  sanguins  entre  l'os  et  le  périoste.  Bichat ,  em- 
brassant le  phénomène  de  l'accroissement  dans  les  deux  de- 
grés, supposait  un  parenchyme  de  nutrition,  partoutle  même 
dans  l'origine,  mais  dans  lequel  ensuite  s'isolaient  tous 
les  organes,  à  mesure  que  chacune  des  régions  de  ce  paren- 
chyme s'incrustait  d'une  substance  nutritive  diverse.  Mais 
peut-on  se  contenter  aujourd'hui  d'une  notion  aussi  vague, 
et  qui  d'ailleurs  laisse  la  difficulté  tout  entière?  Comment 
>a  été  fait  dans  son  origine  ce  prétendu  parenchyme  dénu- 
trition ?  Pourquoi  chacuue  de  ses  régions  s'incruste-t-elle 
d'une  substance  nutritive  diverse,  et  devient-elle  ainsi  un 
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syslème,  un  tissu  distinct?  Comment  les  dimensions  de  ce 
parenchyme  augmentent-elles  ?  Dira-t-on  qu'en  vertu  d'une 
force  d'expansion ,  il  s'est  alongé  en  tout  sens ,  de  manière 
à  pouvoir  admettre  entre  ses  interstices  plus  écartées  un 
plus  grand  nombre  de  molécules  constituantes  ?  Mais  c'est 
là  une  supposition  gratuite  que  même  les  faits  récusent; 
car  dans  leur  accroissement,  les  organes,  non-seulement 
s'alongent,  mais  acquièrent  plus  d'épaisseur.  Tout  annonce 
que  si,  dans  l'origine,  les  organes  ont  été  formés  par  le 
dépôt  de  molécules  provenant  du  sang  des  artères  ;  de  même 
leur  accroissement  en  toutes  dimensions,  résulte  du  dépôt 
de  semblables  molécules  apportées  parle  sang  et  placées  à  la 
suite  des  premières.  C'est  ce  que  démontrent  Tostéogénie^  et 
le  mode  déformation  des  parties  nerveuses, et  surtout  celui 
de  la  moelle  spinale  et  de  l'encéphale,  qui  sont  évidemment 
sécrétés  par  la  pie-mère.  C'est  ce  que  prouve  l'examen  des 
parties  qui  se  reproduisent;  soit  que  ces  parties  doivent 
tomber  et  se  renouveler  chaque  année,  comme  les  bois  des 
cerfs;  soit  que  la  chute  de  ces  parties,  et  par  conséquent 
leur  renouvellement,  aient  été  accidentelles,  comme  cela 
est  des  pattes,  de  la  queue  des  crustacés,  etc.  Le  seul  fait  à 
faire  valoir  en  faveur  de  l'idée  d'un  canevas  primitif,  est 
la  limite  dans  laquelle  est,  dans  toute  espèce  animale,  ren- 
fermé l'accroissement,  non-seulement  du  corps  entier,  mais 
de  tout  organe  en  particulier;  et  encore  ce  fait  peut-il  s'ex- 
pliquer par  les  rapports  établis  entre  les  organes  qui  font  le 
sang,  la  quantité  de  sang  que  ces  organes  peuvent  faire,  le 
volume  que  peuvent  acquérir  les  artères,  et  le  balancement 
qui  s'établit  entre  ces  vaisseaux.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  ce  qui  limite  l'accroissement;  et  bornant  l'étude 
de  ce  phénomèneàce  qu'il  est  dans  le  fœtus,  nous  renvoyons 
à  ce  que  nous  avons  dit  du  développement  de  chacun  des  sys- 
i  tèmes  et  appareils  de  cet  être.  Nous  ferons  remarquer  seules 
ment  que  l'accroissement  estdans  le  fœtus  très  actif,  et  d'au- 
tant plus  que  cet  être  est  plus  jeune.  Sœmmering  a  même 
j  prétendu  que  l'activité  de  cet  accroissement  était  alternative- 
ment plus  grande  et  plus  petite;  par  exemple,  qu'extrême  dans 
le  premier  mois,  elle  diminuait  dans  le  second ,  redoublait 
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dans  le  troisième,  diminuait  encore  dans  le  quatrième,  s'accé- 
lérait de  nouveau  jusqu'au  sixième,  et  enfin  allait  alors  en  di- 
minuant jusqu'à  la  naissance.  Mais  ces  derniers  faitssontdiffi- 
cilesà  constater,à  cause  des  nombreusesvariétés individuelles, 
et  de  l'impossibilité  de  connaître  Fàge  précis  des  fœtus 
abortifs.  Cependant  M.  Meckel  a  cru  qu'il  était  possible  d'en 
donner  l'explication,  en  ayant  égard  aux  changements  qui 
se  font  dans  la  vésicule  ombilicale  et  le  placenta,  le  pre- 
mier de  ces  organes  se  détruisant  dans  le  deuxième  mois  ,  et 
le  second  voyant  ses  vaisseaux  s'oblitérer  en  nombre  d'au- 
tant plus  grand  qu'on  approche  plus  de  l'instant  de  l'accou- 
chement. 

20  II  est  difficile  d'avoir  des  notions  un  peu  précises  sur 
la  température  du  fœtus  :  on  ne  sait  pas  si  elle  varie  dans  les 
diverses  parties  de  son  corps;  il  paraît  seulement  que  dans 
sa  totalité,  elle  est  inférieure  de  trois  à  quatre  degrés  à 
celle  de  la  mère.  Cela  est  en  rapport  avec  les  expériences  de 
M.  Edwards j  qui  ont  montré  que  beaucoup  de  mammifères 
naissent  animaux  à  sang-froid  ,  et  que,  même  chez  ceux  qui 
naissent  à  sang  chaud  ,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur 
est  toujours  à  îa  naissance  à  son  minimum.  Or,  si  à  cette 
époque  de  la  vie  ,  bien  que  la  respiration  pulmonaire  ait 
commencé  ,  la  calorification  est  peu  puissante  ,  elle  doit 
l'être  moins  encore  pendant  la  vie  fœtale  ,  dans  laquelle  la 
respiration  aérienne  ne  se  fait  pas.  Nous  avons  dit  que  la 
respiration  paraissait  avoir  pour  but  de  rendre  au  sang  ce 
que  les  calorificalions  avaient  fait  dépenser  à  ce  fluide  :  or, 
cette  respiration  chez  le  fœtus,  si  elle  se  fait,  a  lieu  dans 
le  placenta  ;  elle  est  peu  de  chose  ;  et  par  conséquent,  on 
peut  croire  que  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  est , 
chez  cet  être,  assez  faible.  Sa  situation  dans  le  sein  de  sa  mère 
rendait  cette  faculté  peu  nécessaire;  il  avait  plutôt  besoin 
de  se  défendre  du  calorique  surabondant  que  dégage  celle-ci, 
et  qui  doit  tendre  à  le  pénétrer;  et  c'est,  dit-on,  un  des 
offices  de  l'eau  de  l'amnios.  On  assure  au  moins  que  le  fœtus 
mort  a  une  température  plus  élevée  que  le  fœtus  vivant; 
ce  qui  prouve  que  cet  être  a  en  lui  un  moyen  quelconque 
de  refroidissement.  Toutefois,  comme  tout  être  vivant,  le 
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fœlus  doit  produire  le  calorique  duquel  dépend  sa  chaleur;  si 
sa  chaleur  lui  venait  de  sa  mère  par  communication,  il  devrait 
avoir  la  température  de  celle-ci;  et,  admettant  en  lui  des  ac- 
tions de  calorifîcaLion,ces  actions  doivent  se  faire  aux  dépens 
du  sang  et  d'après  le  même  mécanisme  que  dans  l'adulte. 

30  II  en  est  de  même  enfin  des  sécrétions  :  si  le  fœtus  a 
déjà  quelques  sécrétions  en  activité,  c'est  son  sang  qui  sans 
aucun  doute  les  alimente,  et  qui,  par  l'action  des  organes 
sécréteurs,  est  transformé  dans  l'humeur  sécrétée.  La  ques- 
tion se  réduit  donc  à  indiquer  les  sécrétions  qui  se  font 
chez  le  fœtus.  Dans  un  article  à  part,  nous  allons  parler 
des  excrémentitielles.  Quant  aux  récrémentitielles ,  la  des- 
cription analomique  que  nous  avons  donnée  des  parties  , 
indique  celles  qui  existent;  à  mesure  que  sont  formées  les 
membranes  séreuses,  synoviales,  médullaires,  apparaissent 
les  humeurs  dont  ces  membranes  sont  les  organes  sécré- 
teurs, mais  avec  un  caractère  mucilagineux  plus  marqué  que 
dans  les  âges  suivants  :  les  humeurs  de  l'œil ,  de  l'oi-eille 
se  montrent  avec  les  organes  dont  elles  font  partie  consti- 
tuante ;  la  graisse  a  paru  dès  le  cinquième  mois  sous  la 
peau,  etc. 

§  IV.  Des  excrétions  du  Fœtus. 

Toute  nutrition  suppose  décomposition  ,  en  même  temps 
que  composition  ;  le  fœtus,  par  conséquent ,  doit,  non-seu- 
lement s'approprier  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux  ,  mais 
encore  rejeter  quelques-uns  de  ceux  qui  le  formaient  ,  et 
avoir  des  excrétions.  11  est  possible  cependant  que  cela  n'ait 
I  pas  lieu  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  et  qu'il 
n'y  ait  alors  dans  le  fœtus  que  composition.  On  conçoit,  ea 
I  efiét,  que  les  éléments  ont  besoin  de  faire  quelque  temps 
I  partie  des  organes,  et  de  se  livrer  quelque  temps  à  l'exercice 
'  de  la  vie ,  pour  être  altérés  et  demander  à  être  remplacés. 
I  Mais  cela  doit  bientôt  arriver,  ces  éléments  étant  très  géla- 
tineux, et  ayant  reçu  une  nature  bien  plus  délicate,  bien 
moins  résistante  que  par  la  suite  ;  et  il  est  sûr  qu'à  la  fin 
de  la  grossesse  au  moins,  le  fœtus  a  des  excrétions.  Quelles 
ont-elles?  On  en  a  admis  quatre  principales,  lo  La  sécrétion 
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iirinaire.  Les  uns  ont  dit  que  cette  sécrétion  dépuratrice, 
en  activité  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  utérine  ,  don- 
nait naissance  à  l'humeur  de  l'allantoïde.  Les  autres  en  ont 
fait  couler  le  produit  par  l'urètre  dans  la  cavité  de  l'amnias. 
Nous  avons  déjà  discuté  la  première  de  ces  opinions,  et 
nous  devons  avouer  que  la  seconde  n'est  qu'une  conjecture 
de  MecJxel.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  les  reins  sont 
formés  de  bonne  heure  ,  que  la  vessie  existe  dès  la  quatrième 
semaine,  et  qu'à  terme  ce  réservoir  contient  de  l'urine,  qui 
est  évacuée  dans  les  premières  heures  après  la  naissance. 
Cette  urine  est  moins  chargée  d'urée  et  de  sels  phosphoris- 
ques  que  dans  les  âges  suivants.  2»  Le  méconiam.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  cette  matière  visqueuse,  poisseuse,  qui 
arrive  graduellement  à  remplir  le  petit  et  le  gros  intestin, 
et  qui  est  évacuée  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la 
naissance.  S'il  est  possible  de  considérer  ,  avec  M.  Gœffroy 
Saint'Hilaire ,  cette  matière  comme  une  substance  nutritive 
préparée  pour  le  fœtus,  ce  ne  peut  être  que  dans  l'origine; 
à  la  fin,  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  sa  nature  excré- 
mentitielle.  11  reste  seulement  à  savoir  si  elle  n'est  qu'une 
excrétion  digestive.  M.  F^augueJin  ayant  analysé  du  méco-? 
nium  évacué  après  la  naissance ,  l'a  trouvé  composé  de  deux 
tiers  d'eau  ,  d'un  tiers  d'une  substance  sui  generis  de 
nature  végétale,  de  quelques  centièmes  de  mucus,  et  d'un 
peu  de  bile.  C'est  donc  une  excrétion  qui  diflere  de  celle 
de  l'adulte  par  sa  nature  peu  azotée.  3^  Les  excréuons  cuta-> 
nées.  Probablement  qu'à  la  fin  de  la  grossesse,  et  lorsque  la- 
peau  est  développée  ,  la  transpiration  dite  insensible  a  lieu  , 
et  que  son  produit  se  mêle  à  l'eau  de  l'amuios  :  mais  il  est 
sûr  au  moins  qu'à  cette  époque,  le  fœtus  a  une  excrétion  nou- 
velle, celle  de  cet  enduit  gras,  caséeux,  gluant,  qui  alors 
recouvre  sa  peau.  En  vain,  M.  F'auqueliîi ,  Bujiii^a,  ont  dit 
cette  matière  un  dépôt  de  l'albumen  des  eaux  de  l'amnios; 
elle  est  l'humeur  sébacée  du  fœtus,  car  elle  ne  se  montre 
que  sur  les  parties  de  cet  être,  manque  au  placenta  ,  au 
cordon  ,  et  abonde  aux  régions  de  la  peau  oû  les  follicules 
sont  plus  abondants.  4"  Enfin,  quelques  physiologistes  ont 
conjecturé  que  le  placenta  était  un  organe  ,  non-seulement 
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de  préhensioa  de  matière  nutritive,  d'hémalose,  de  respi- 
ration ,  mais  encore  de  dépuration  excréraentitielle  ;  les 
artères  ombilicales  étaient  dites  lui  apporter  une  quantité 
considérable  de  sang  pour  qu'il  en  effectuât  la  dépuration  , 
absolument  comme  le  font  les  artères  rénales  dans  l'adiilte. 
N'est-ce  pas  un  sang  artériel ,  ont-ils  dit,  qui,  dans  l'adulte, 
alimente  la  sécrétion  urinaire  ?  et  les  artères  ombilicales 
ne  provieniicnt-elles  pas  de  Faorte  abdominale  comme  les 
rénales?  Mais  ces  dernières  considérations  ne  sont  certaine- 
ment pas  de  nature  à  constituer  une  démonstration;  et  nous 
ne  rapportons  cette  idée  que  comme  une  hypothèse  de  quel- 
ques auteurs.  . 


Tel  est  l'état,  peu  satisfaisant  encore,  de  nos  connais- 
sances sur  la  nutrition  du  fœtus.  Ce  que  nous  venons  d'en 
dire  suffit  néanmoins  pour  faire  concevoir  pourquoi  cet  être 
peut  hériter  des  maladies  de  sa  mère.  Sans  parler  de  l'in- 
i   fluence  que  peuvent  exercer  sur  lui  ses  parents  sous  le  rap- 
I   port  de  la  génération  ,  c'est  dans  le  sang  de  sa  mère  qu'il 
puise  ses  matériaux  nutritifs;  et  il  peut,  par  conséquent, 
se  ressentir  des  vices  de  ce  sang,  de  l'état  plus  ou  moins  bou 
I   de  ce  fluide.  Que  d'enfants,  par  exem  ple,  qui  naissent  avec  la 

syphilis.  D'ailleurs,  la  connexion  du  fœtus  avec  sa  mère  est  / 
telle,  qu'il  est  exposé  à  souffrir  de  toutes  les  perturbations  que 
I  celle-ci  éprouve  pendant  sa  grossesse.  Cependant  cela  n'est 
])as  absolu  ;  comme  il  a  son  organisme  séparé,  il  peut  triom- 
pher des  influences  mauvaises  qu'il  reçoit  de  sa  mère,  et 
ne  pas  partager  son  état  de  santé.  Que  de  femmes  qui  ,  fort 
souiïrantes  pendant  leur  grosssesse ,  mettent  au  jour  des 
enfants  bien  portants!  De  son  côté,  le  fœtus  peut  avoir  ses 
maladies  propres.  Les  monstruosités  qu'il  est  susceptible 
de  présenter  proviennent,  ou  de  ce  que  deux  germes,  deux 
œufs  se  sont  accoilés  ,  fondus  l'un  dans  l'autre;  ou  de  ce 
que  des  maladies  ont  aitéré  ses  organes,  amené  la  destruc- 
tion ,  la  perversion  de  quelques-unes  de  ses  parties;  ou  enfin 
j  de  ce  qu'il  a  été  arrêté  à  quelques-uns  de  ses  premiers  déve- 
I  loppements.  Tl  est  certain  que  le  plus  i^rand  nombre  des 
Tome  IV.  27 
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monslraosilés  représente  quelques-unes  des  formes  pre- 
mières qu'a  eues  le  fœtus  ;  et  que  1  étude  de  ces  monstruo- 
sités est  utile  sous  ce  rapport  ,  comme  éclairant  la  série  des 
métamorplioses  que  doit  éprouver  cet  être.  INous  avons  parlé 
de  Tinflueuce  qu'a  sur  leur  production  l'état  du  système 
vasculaire  sanguin,  les  monstruosités  étant  par  défaut  ou 
par  excès,  selon  que  les  artères  manquent  ou  sont  dou- 
bles, etc. 

ARTICLE  II. 
Des  fouctions  de  relation  et  de  reproduction  du  Fœlns. 

Nous  réunissons  dans  un  même  article  ces  deux  ordres 
de  fonctions,  parce  que  nous  avons  peu  de  choses  à  en  dire. 
D'abord  les  fonctions  de  reproduction  sont  nulles,  et  n'en- 
treront en  exercice  que  plusieurs  années  après  la  naissance. 
11  en  est  de  même  des  fonctions  de  relation  ;  ou  ,  s'il  y  a  du 
doute,  ce  n'est  que  pour  quelques-unes  d'entre  elles  seule- 
ment, et  à  la  fin  de  la  grossesse,  cardans  les  premiers  mois, 
il  est  sûr  que  le  fœtus  n'en  manifeste  aucune.  Nous  avons 
dit  qu'il  n'avait  aucune  conscience  des  actes  qui  accom- 
plissent sa  nutrition  ,  et  que  ces  actes  n'étaient  nullement 
dépendants  de  sa  volonté.  Du  reste,  interrogeons  chacune 
des  fonctions  de  relation  dans  cet  être,  d'après  l'ordre  selon 
lequel  nous  les  avons  disposées  dans  l'adulte. 

Parmi  les  sens  externes,  évidemment  celui  de  la  Due  ne 
peut  être  en  exercice ,  quelque  précoce  que  soit  le  dévelop- 
pement de  son  organe  ;  car  son  excitant  obligé  ,  la  lumière, 
ne  peut  pénétrer  la  poche  close  dans  laquelle  est  renfermé 
le  fœtus.  Il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  du  sens  de 
Vou'ie;  cependant  on  peut  moins  l'assurer,  car  les  corps 
solides  sont  conducteurs  du  son  comme  les  gaz,  et  par  con- 
séquent quelques  sons  pourraient  parvenir  aux  oreilles  du 
fœtus.  Si  les  eaux  de  l'amnios  sont  avalées  ou  respirées  , 
comme  quelques  physiologistes  l'ont  pensé,  ces  eaux  pour- 
raient, en  passant^  impressionner  les  sens  à\\  gont  et  àeVodo- 
ral;  mais  nous  avons  dit  que  la  digestion  et  la  respiration 
de  ces  eaux  étaient  des  points  douteux ,  et  par  conséquent  il 
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doit  en  être  de  même  des  services  des  sens  du  goût  et  de 
l'odorat.  Quant  au  tact^  il  n'est  guère  possible  de  douter 
qu'il  n'agisse  déjà  dès  la  fin  de  la  grossesse.  Peut-il  être  indif- 
férent pour  le  fœtus  que  ses  parties  soient  en  coutact,  ou 
avec  les  eaux  de  Famnios  seules,  ou  avec  les  membranes  de- 
l'œuf  et  l'utérus  ,  ou  avec  ses  propres  parties?  et  cet  être  ne 
doit-il  pas  recevoir,  en  ces  divers  cas,  des  impressions  tactiles 
différentes  ?  Les  mouvements  qu'il  exécute  si  vivement  à  la 
fin  de  la  grossesse  ,  ne  doîvent-iîs  pas  en  partie  être  attribués 
au  besoin  qu'il  a  de  faire  cesser  quelques  pressions,  quel- 
ques attitudes  gênantes?  Ne  doit-il  pas  au  moins  avoir  la 
sensation  de  ses  propres  mouvements?  Peut-être  aussi  reçoit- 
il  quelques  sensations  de  température,  par  suite  de  ses  rap- 
])orts  avec  sa  mère.  D'après  ces  considérations  ,  tous]  les 
auteurs  croient  que  le  sens  du  tact  est  en  exercice  à  la  fin  de 
la  vie  fœtale  ;  et ,  en  elfet,  la  peau  d'une  part ,  et  le  centre 
de  perception  de  l'autre,  ont  alors  tout  le  développement 
nécessaire. 

Si  des  sens  externes  nous  passons  aux  sensations  internes 
ou  besoins ,  elles  nous  paraîtront  encore  plus  devoir  man- 
quer dans  le  fœtus.  Et,  en  elïet,  lorsque  les  fonctions  de 
respiration,  de  digestion  ne  sont  pas  en  activité,  de  quelle 
nécessité  seraient  les  besoins  d'inspirer  et  d'expirer,  ceux 
de  la  faim,  de  la  soif?  Lorsqu'il  n'y  a  pas  possibilité  d'éva- 
cuer aucunes  matières  exerémentitieiles ,  et  que  ces  matières 
s'accumulent  seulement  dans  leurs  réservoirs  qui  suffisent 
à  les  contenir,  esl-il  besoin  de  ressentir  les  sensations  qui 
j  invitent  à  les  expulser,  les  besoins  de  la  défécation  y  de 
I  V excrétion  de  V urine?  Chez  l'adulte,  ces  diverses  sensations 
existent,  parce  qu'elles  guident  dans  l'accomplissement  des 
ingestions  et  des  excrétions,  qui  sont  plus  ou  moins  dépen- 
dantes de  sa  volonté  ;  mais  dans  le  fœtus,  tous  ces  actes  sont 
aussi  irrésistibles  que  dans  un  végétal,  et  par  conséquent 
j  cet  être  n'avait  pas  besoin  d'y  être  provoqué  par  aucune 
sensation  intérieure.  Peut-être  cependant  se  manifeste-t-il 
en  lui,  à  la  lin  de  la  grossesse,  celles  de  ces  sensations  qui 
excitent  à  mettre  en  jeu  ceux  des  organes  qui  sont  assez 
développés  pour  entrer  en  exercice;  et  peut-être  est-ce  à 

27. 
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cette  cause  qu'il  faut  attribuer  quelques-uns  des  mouvt- 
meuls  qu'il  exécute  alors. 

11  est  possible  aussi,  mais  à  la  fin  de  la  grossesse,  qu'à 
l'occasion  de  quelques  maladies  '  le  fœtus  éprouve  quelques 
douleurs.  Cet  être,  en  effet ,  sera  apte  à  en  éprouver  dès  les 
premiers  instants  de  sa  naissance  j  et  certainement  dans  les 
derniers  temps  de  la  vie  utérine ,  le  centre  de  perception 
est  assez  développé  pour  percevoir  une  impression  dolori- 
fique  ,  si  d'autre  part  la  cause  de  celle-ci  se  rencontre  eu 
quelque  organe. 

Quant  aux  facultés  intellectuelles  et  affectives ,  destinées 
à  nous  guider  dans  nos  relations  avec  le  monde  extérieur  et 
nos  semblables,  elles  semblent  devoir  être  inutiles  au  fœtus, 
dont  la  vie  est  purement  végétative  :  aussi  sommes-nous 
disposés  à  dire,  avec  Bichat ,  qu'elles  ne  sont  pas  encore  en 
exercice.  Cependant  Cabanis  se  demande  si  déjà  ces  pré- 
cieuses facultés  ne  s'annoncent  pas  par  quelques  essais  im- 
puissants, par  suite  de  ce  même  instinct  qui  pousse  tous  les 
animaux  à  exercer  leurs  organes,  bien  avant  le  temps  où  ils 
peuvent  réellement  en  obtenir  du  service.  Si  l'on  voit  l'oi- 
seau agiter  ses  ailes  avant  que  les  plumes  les  recouvrent,  cl 
lorsqu'évidemment  ces  organes  ne  peuvent  le  porter  :  pour- 
quoi le  cerveau  ne  s'essaierait-il  pas  de  même  à  la  production 
des  actes  sublimes  qui  lui  sont  départis  ?  M.  Gall  émet  le 
même  doute  que  Cabanis. 

Voilà  pour  la  fonction  de  la  sensibilité.  Celle  de  la  loco- 
motilité  est  aussi  restreinte;  ce  n'est  que  vers  le  milieu  de 
la  grossesse  que  le  fœtus  exécute  des  mouvements  percepti- 
bles pour  la  mère,  et  encore  ces  mouvements  sont- ils  d'abortî 
assez  faibles.  11  est  possible  cependant  qu'il  en  ait  produit 
beaucoup  plus  tôt,  et  que  la  faiblesse  de  ces  mouvements, 
la  petitesse  du  fœtus  ,  et  la  grande  quantité  de  l'eau  de 
l'amnios ,  aient  empêché  de  les  sentir.  A  partir  du  cin- 
quième mois  jusqu'à  terme ,  ces  mouvements  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquents  et  forts,  et  ils  sont  appréciables  au 
tact  et  à  la  vue  à  travers  les  parois  de  l'abdomen.  La  ques- 
tion importante  est  de  savoir  quelle  cause  les  provoque ,  et 
s'ils  sont  volontaires  ou  involontaires.  Bichat  les  dit  invo- 
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loiilaires,  quoique  ordonnés  par  le  cerveau  ;  selon  lui  ,  ce 
viscère  les  détermine  ,  consécutivement  aux  irritations  qu'il 
reçoit  des  différents  viscères  intérieurs  qui  sont  alors  en 
grande  activité.  Ca&anïV  veut  qu'ils  soient  les  premiers  essais 
d'un  système  qui  manifeste  déjà  le  besoin  d'agir,  et  qui  se 
prépare  ainsi  à  Taccomplissement  de  son  service  ultérieur. 
D'autres  disent  qu'en  certains  cas  ,  ils  tendent  à  faire  cesser 
quelque  attitude  gênante  et  douloureuse  pour  le  fœtus,  cas 
auquel  une  volonté,  confuse  au  moins,  en  serait  le  prin- 
cipe. Il  est  probable  que  ces  mouvements  reconnaissent  tour- 
à-tour  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes.  On  a  remarqué  que 
lorsque  le  fœtus  vient  à  périr  par  une  cause  soudaine  dans 
les  derniers  temps  de  la  grossesse,  sa  mort  est  précédée  de 
mouvements  désordonnés  :  cet  être  éprouverait-il  alors  des 
convulsions  semblables  à  celles  qu'éprouvent  les  animaux 
auxquels  un  accident  subit,  une  bémorrhagie  surtout,  ravit 
la  vie? 

La  sphère  de  la  sensibilité  étant  réduite  chez  le  fœtus  à 
quelques  sensations  tactiles  ,  et  cet  être  n'éprouvant  encore 
aucuns  besoins  physiques  ni  moraux,  on  conçoit  que  chez 
lui  les  actions  d'expressions  doivent  être  nulles.  Quant  au 
sommeil  y  on  a  l'habitude  de  dire  que  le  fœtus  est  plongé 
dans  cet  état  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  fœtale;  c'est, 
selon  nous,  s'exprimer  mal,  ou  avancer  un  fait  faux.  Le 
sommeil  suppose  la  veille,  et  l'exercfce  de  celle-ci  étant 
nulle,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Tétat  dans  lequel  est 
le  fœtus  ne  peut  être  comparé  au  sommeil.  C'est  comme  si 
l'on  disait  que  le  végétal  est  dans  un  état  continuel  de  som- 
meil. Le  fœtus  est  dans  un  état  d'insensibilité  et  d'immo- 
bilité ,  non  parce  qu'il  dort,  non  parce  que  son  système 
nerveux  répare  les  pertes  qu'il  a  faites  dans  les  temps 
précédents,  mais  parce  que  ce  système  n'a  pas  encore  le 
développement  qui  lui  est  nécessaire  pour  commencer  son 
service  de  veille ,  ou  parce  que  les  conditions  extérieures  qui 
doivent  l'y  provoquer  manquent. 
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Telle  est  riiisloire  de  la  vie  fœtale.  Sa  durée  est  générale- 
ment de  deux  cent  soixante-quinze  à  deux  cent  quatre-vingts 
jours,  de  neuf  mois  de  trente  jours.  On  a  jadis  beaucoup 
agité  la  queslion  de  savoir  si  son  terme  ne  pouvait  pas  être 
avancé  ou  reculé.  Cette  question  des  naissances  précoces  et 
des  naissances  tardives,  est  difficile  à  résoudre  dans  l'espèce 
humaine  par  des  fails  directs  :  quel  moyen,  en  effet,  de 
constater  cliez  elle  l'instant  précis  de  la  conception  !  et  peut- 
on  ajouter  toute  foi  à  ce  que  les  femmes  peuvent  assurer  à 
cet  égard?  Mais  par  l'exemple  des  animaux  cliez  lesquels  il 
est  plus  facile  de  reconnaître  le  jour  où  la  conception  a  eu 
lieu  ,  et  d'après  l'analogie  des  autres  âges  qui  sont  suscepti- 
bles de  s'écouicr  plus  promptement  ou  plus  lentement,  on 
a  toutes  raisons  de  croire  que  la  durée  de  la  vie  fœtale  est 
susceptible  aussi  de  quelques  variations.  D'un  côté,  INI.  Tes- 
siéra,  observé  des  variations  assez  grandes  et  assez  fréquen- 
tes dans  des  portées  de  vaches,  de  juments,  de  brebis,  de 
chiennes,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  bien  fixer  le  jour  de  l'imprégnation  dans  ces  animaux  ; 
et  pourquoi  ce  qui  arrive  en  ces  espèces  ne  pourrait-il  pas 
arriver  de  même  chez  nous  ?  D'autre  part,  les  autres  âges  ne 
sont-ils  pas  susceptibles  de  s'écouler,  tantôt  plus  tardive- 
ment, tantôt  plus  rapidement  ?  Ne  voit-on  pas  la  dentition, 
par  exemple,  la  puberté,  être  plus  hâtives  chez  les  uns, 
plus  retardées  chez  les  autres?  Certains  individus,  abstrac- 
tion faite  de  leur  manière  de  vivre,  n'arrivent-ils  pas  plus 
tôt  ou  plus  tard  que  d'autres  à  la  caducité  ?  Or,  pourquoi  la 
variation  qu'on  observe  dans  ces  derniers  âges  de  la  vie ,  ne 
se  rencontrerait-elle  pas  de  même  dans  le  premier?  11  n'est 
pas  difficile  d'ailleurs  de  donner  l'explication  de  ces  nais- 
sances précoces  ou  tardives.  Selon  que  le  germe  a  une  vitalité 
intrinsèque  plus  ou  moins  énergique,  il  doit  acquérir  plus 
ou  moins  promptement  le  degré  de  développement  qui  lui 
])ermet  de  commencer  sa  vie  indépendante  :  selon  que  l'uté- 
rus parvient  plus  ou  moins  rapidement  au  degré  d'amplia- 
tion  qu'il  ne  peut  dépasser  ,  raccouchement  se  fera  à  uiîe 
époque  plus  ou  moins  rapprochée.  Nous  n'avons  pas  besoin 
lie  dire  que,  pour  qu'une  naissance  soit  dite  ])récoce.  il  faut 
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que  lenfant  naissant,  non -seulement  puisse  continuer  de 
vivre,  mais  encore  ait,  au  jour  de  sa  naissance,  toutes  les 
qualilés  de  l'enfant  à  terme.  On  sait ,  en  effet,  que  Faccou- 
chement  est  souvent  prématuré  ,  et  que  beaucoup  d'enfants 
nés  avant  terme  sont  viables.  Toutefois,  la  loi  a  résolu  af- 
firmativement cette  question  des  naissances  précoces  et  tar- 
dives, car  elle  a  déclaré  enfant  légitime  tout  enfant  qui  naît 
entre  le  cent  quatre-vingtième  et  le  trois  centième  jour  après 
la  cobabitation  des  époux. 


SECTION  II. 

VIE  EX'TRA-UTERINE. 

On  appelle  ainsi  tout  le  temps  de  la  vie  de  l'homme  qui 
s'écoule  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort.  Pendant  cet 
intervalle,  l'homme  n'éprouve  pas  moins  de  changements 
que  pendant  qu'il  était  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et 
ces  changements  fondent  ce  qu'on  appelle  proprement  ses 
âges.  Pour  le  vulgaire,  les  âges  de  l'homme  ne  se  mesurent 
que  par  les  divisions  du  temps ,  c'est-à-dire  par  le  nombre 
des  jours,  des  mois,  des  années  qui  se  sont  écoulés  :  mais, 
pour  le  physiologiste,  ces  âges  ont  leur  base  dans  l'organi- 
sation elle-même;  dans  chacun  d'eux,  l'état  des  organes  et 
des  fonelions  diffère;  ils  seraient  reconnus  sans  calendrier; 
et,  en  eiïet  ,  le  médecin  est  souvent  appelé  à  les  spécifier, 
sans  connaître  le  point  du  départ,  c/est-à-dire  le  jour  de  la 
naissance  ;  il  trouve  la  date  de  celle-ci  empreinte  en  quelque 
sorte  sur  chacun  des  organes. 

Les  âges,  considérés  dans  leur  rapport  avec  le  temps, 
I  varient  comme  la  vie  ,  qui  n'est  que  leur  ensemble,  dans 
chaque  espèce  animale;  telle  espèce  n'a  qu'une  vie  d'un 
jour,  telle  autre  a  une  vie  d'un  siècle.  Mais ,  dans  la  même 
espèce,  certains  individus  peuvent  parcourir  ou  plus  lente- 
ment, ou  plus  rapidement  que  d'autres,  les  phases  de  leur 
vie,  et  par  conséquent  parvenir  dans  le  même  temps  à  des 
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âges  dlirérenls;  par  eàemple ,  Bébé  ,  uaiii  du  i-oi  de  Pologne  , 
était,  à  vingt-trois  années  de  vie,  arrivé  à  l'âge  de  dé- 
crépitude. IN'ous  avons  dit,  eneflét,  que,  Lien  que  la  vie 
ait  une  durée  limitée  ,  et  généralement  fixe  pour  chaque 
espèce,  cependant  cette  fixité  comportait  une  certaine  la- 
titude :  or,  pourrait-il  en  être  autrement  des  âges,  de  l'en- 
semble desquels  se  cooipose  la  vie?  Bien  que  chacun  d'eux 
ait  une  durée  à  peu  près  fixe ,  cependant  cette  fixité  est  aussi 
renfermée  en  une  certaine  latitude  :  chez  les  uns,  ils  ont 
une  marche  plus  rapide;  chez  d'autres,  une  marche  plus 
lente;  des  influences  extérieures  peuvent  même  amener  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  résultats,  comme  nous  le  ferons  voir 
en  parlant  des  dilTérences  individuelles  de  l'homme. 

Les  physiologistes  ont  difîercmment  divisé  les  âges. 
i<>  Les  uns,  ayant  égard  à  l'ensemble  de  l'organisation  et 
des  facultés,  ont  proposé  d*en  admettre  trois,  savoir  :  Vdge 
de  l'accroissement  y  comprenant  tout  le  temps  que  l'homme 
emploie  à  parvenir  au  complément  de  sa  stature  ,  et  à  Texer- 
cice  libre  et  entier  de  toutes  ses  facultés;  ils  y  rapportaient 
toute  la  vie  intra-utérine  :  Vdge  stationnaire ^  embrassant 
tout  le  temps  que  l'homme  reste  parfait,  sans  éprouver  de 
décroissance  :  enfin,  Vdge  de  décroissance,  dans  lequel 
l'homme  voit  ses  organes  se  détériorer  graduellement,  et  ses 
diverses  facultés  se  perdre.  Nous  ne  ferons  qu'une  remarque 
sur  cette  première  division  des  âges,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
d'âge  stationnaire  proprement  dit  ;  ou  l'homme  acquiert  en- 
core ,  ou  il  perd  déjà;  mais  les  progrès,  dans  les  derniers 
temps  de  l'âge  d'accroissement  ,  comme  les  pertes  dans  les 
premiers  temps  de  l'âge  de  décroissement,  sont  si  peu  con- 
sidérables, que  les  unes  et  les  autres  sont  méconnues  ,  et  que 
l'homme  paraît  rester  le  même.  2»  D'autres  ont  divisé  les 
âges,  d'après  le  caractère  qu'a  en  chacun  d'eux  la  fonction 
de  la  génération  ,  qu'ils  considèrent  à  juste  titre  ,  sinon 
dans  l'homme  ,  au  moins  dans  les  animaux,  comme  le  pre- 
mier but  de  la  nature,  D'aorès  cette  base,  ils  ont  admis 
aussi  trois  âges  :  celui  où  la  faculté  de  reproduction  n'est 
])as  encore  possédée  j^av  l'être;  celui  où  cette  faculté  peut 
être  accomplie;  et  enfin  ,  celui  où  celte  faculté  n'existe  plus. 
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Nous  nommons  tous  ces  âges  clans  l'ordre  selon  lequel  ils  se 
succèdent.  3o  Dans  le  monde,  on  admet  généralement  qua- 
tre âges  :  V  enfance  y  la  jeunesse,  Vcige  adulte,  et  la  "vieil' 
lesse.  4^  Enfin  ,  le  savant  Hallé  a  cru  devoir  partager  en 
deux  époques  le  premier  âge  ,  c'est-à-dire  l'enfance  ]  d'où 
l'admission,  dans  la  vie  de  lliomme ,  de  cinq  âges  princi- 
paux, qui  se  subdiviseront  eux-mêmes  en  différents  stades, 
savoir  :  la  ■première  enfance,  la  seconde  enfance,  l'adoles- 
cence^ \di  virilité  et  \si  vieillesse.  Nous  allons  faire  l'histoire 
de  chacun  d'eux  en  autant  de  chapitres;  et  dans  un  sixième  , 
nous  traiterons  du  phénomène  auquel  tous  conduisent,  et 
qui  est  le  terme  de  la  vie  terrestre,  c'est-à-dire  de  la  mort. 
On  verra  que  tous  les  âges  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres 
par  de  douces  transitions,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  véritable- 
ment distincts  que  dans  leur  milieu.  On  reconnaîtra  que, 
dans  chacun  d'eux ,  l'homme  a  sa  physionomie  physique  et 
morale  spéciale,  sa  santé  propre,  ses  maladies.  On  verra, 
enfin,  que  l'accroissement  et  le  décroissement  ne  sont  pas 
des  phénomènes  uniformes  dans  tous  les  appareils  et  tous 
les  systèmes;  mais  qu'au  contraire  chaque  appareil ,  chaque 
système  ont,  sous  ces  rapports  communs,  leurs  âges  pro- 
pres, et  lour-à-tour  sont  et  cessent  d'être  dans  l'économie 
des  centres  d'action. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  première  enfojice. 

M.  Hallé  appelle  de  ce  nom  l'époque  de  la  vie  humaine 
qui  s'étend  depuis  l'instant  de  la  naissance  jusqu'à  celui  où 
la  seconde  dentition  succède  à  la  première,  c'est-à-dire  jus- 
que vers  la  septième  année  à  peu  près.  D'après  les  phénomè- 
nes de  développement  fort  importants  qui  caractérisent  ce 
premier  âge  ,  ce  savant  l'a  subdivisé  en  trois  époques  :  une 
qui  s'étend  du  moment  de  la  naissance  jusqu'au  travail  de 
la  première  dentition  ,  et  qui  a  généralement  une  durée  de 
sept  mois;  une  seconde,  qui  comprend  tout  le  temps  qui 
s'écoule  pendant  que  se  fait  cette  première  dentition  ,  et 
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qui  dure  jusqu'à  deux  ans;  enfin,  une  troisième  qui  em- 
brasse tout  l'intervalle  qui  sépare  la  première  dentition  de 
]a  seconde.  Dans  l'iiisloire  que  nous  allons  faire  de  chacune, 
sous  le  double  point  de  vue  de  l'état  des  organes  et  de  celui 
des  fonctions  ,  nous  nous  bornerons  à  l'indication  des  cho- 
ses capitales  et  les  plus  générales;  car,  si  nous  voulions 
mentionner  tous  les  changements,  comme  il  n'est  aucune 
partie  ,  aucune  fonction  qui  n'en  présente  d'un  jour  à 
autre ,  il  n'y  aurait  en  quelque  sorte  pas  de  terme  à  notre 
description. 

ARTICLE  PREMIER. 
Première  époque  tic  la  première  enfance. 

Celte  première  période  de  l'enfance  commence  à  la  nais- 
sance, et  débute  par  une  révolution  qu'il  faut  d'abord  in- 
diquer. De  même  que  clans  le  cours  de  la  vie  fœtale  ,  souvent 
un  mode  nouveau  de  nutrition  avait  été  substitué  à  un  pre- 
mier, comme,  par  exemple,  quand  le  service  du  placenta 
avait  succédé  à  celui  de  la  vésicule  ombilicale;  de  même  il 
se  fait  à  la  naissance  un  grand  changehient,  celui  qui  con- 
siste dans  l'établissement  de  la  respiration.  A  peine  l'enfant 
est-il  né,  qu'une  inspiration  s'eilectue  ,  fait  pénétrer  l'air 
dans  le  poumon  ,  et  la  respiration  commence  pour  ne  plus 
cesser  désormais  qu'à  la  mort.  Quelles  sont  les  causes  de  ce 
grand  changement ,  et  surtout  quels  en  sont  les  eflets  ? 

D'abord,  il  est  probable  que  la  série  des  développements 
qui  se  sont  faits  pendant  le  cours  de  la  grossesse ,  y  prédis- 
posait. Nous  avons  vu  que,  dans  les  derniers  mois  ,  graduel- 
lement le  poumon  avait  grossi,  que  les  artères  qui  éma- 
naient de  la  pulmonaire  pour  se  distribuer  à  cet  organe, 
avaient  augmenté  de  calibre,  ctque^  par  contre-coup,  le  canal 
artériel  avait  diminué.  Ainsi,  le  poumon,  dont  le  service 
devait  commencer  à  la  naissance  ,  dès  que  l'enfant  séparé  de 
sa  mère  ne  pourrait  plus  aller  en  elle  revivifier  son  sang, 
était  préparé  à  l'avance  à  entrer  en  exercice.  En  second  lieu, 
ïe  travail  de  l'accouchement  a  peut-être  aussi  prédisposé  à 
ce  changement.  Eu  elfct,  par  les  contractions  de  l'utérus, 
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la  circulatioîi  du  sang  a  dû  être  modifiée  dans  îe  placenta  , 
el  par  suite  dans  le  fœtus  :  il  est  probable  que,  dès  ce  mo- 
ment ,  d'un  côté  le  sang  de  la  mère  a  cessé  d'arriver  au  pla- 
centa, ou  n'y  est  ]dus  parvenu  qu'en  petite  quantité;  de 
l'autre,  que  le  fœtus  n'a  plus  reçu  par  la  veine  ombilicale 
que  du  sang,  qui  venait  déjà  de  lui-même  et  qu'avaient  ap- 
porté au  placenta  les  artères  ombilicales.  Or,  un  trouble 
survenant  dans  la  circulation  du  fœtus,  n'est-il  pas  proba- 
ble que  la  nature  a  dû  tendre  à  commencer  dès-lors  le  mode 
nouveau  de  circulation  qui  devait  succéder,  c'est-à-dire  à 
faire  passer,  comme  cbez  l'adulte,  beaucoup  de  sang  par 
le  poumon?  Enfin,  à  la  naissance,  l'enfant  est  soumis  à 
des  impressions  nouvelles  pour  lui ,  probablement  doulou- 
reuses, et  qui  sont  regardées  par  tous  les  auteurs  comme  les 
causes  déterminantes  de  la  première  inspiration.  Par  exem- 
ple ,  l'air  extérieur  doit,  par  sa  froideur,  son  poids,  faire 
une  impression  pénible  sur  la  peau  de  l'enfant  naissant;  il 
doit  agir  de  même  sur  l'origine  de  toutes  les  membranes 
muqueuses;  peut-être  que  les  organes  des  sens,  qui  sont 
alors  soumis  soudain  au  contact  de  leurs  excitants  propres, 
en  reçoivent  aussi  des  impressions  douloureuses.  Or,  ces  di- 
verses impressions  sont  transmises  au  cerveau;  celui-ci  les 
réfiète  dans  les  diverses  dépendances  du  système  nerveux  , 
par  conséquent,  dans  les  nerfs  des  puissances  inspiratrices  ; 
et  ces  puiscances  ,  excitées,  doivent  entrer  en  action,  de  la 
même  manière  que  le  cœur  est  stimulé  à  recommencer  ses 
contractions  quand  ,  à  l'occasion  d'une  syncope,  on  fait  res- 
pirer une  vapeur  stimulante. 

La  respiration  ainsi  commencée  ,  surviennent  de  grands 
cliangements  dans  la  nature  du  sang,  et  dans  son  mode  de 
circulation.  D'abord,  l'air  entrant  dans  le  poumon,  arléria- 
lise  le  sang  ,  et  de  ce  moment  on  peut  faire  nettement  dans 
ce  Iluide  la  distinction  des  deux  espèces  de  sang,  du  sang 
artériel  et  du  sang  veineux,  comme  dans  l'adulte.  En  se- 
cond lieu,  le  sang  qui  est  envoyé  aux  organes  étant  artériel, 
est  bien  plus  excitant,  et  par  conséquent  leur  imprime 
comme  une  vie  nouvelle.  Enfin,  la  circulation  cesse  de  se 
faire  comme  dans  le  fœtus,  et  désormais  s'accomplit  dans 
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le  mode  que  nous  avons  décrit,  en  parlant  de  cette  fonc- 
tion :  le  sang  de  la  veine-cave  inférieure  ne  passe  plus  par 
iC  trou  de  Botal  dans  l'oreillette  gauche,  mais  avec  celui  de 
]a  veine-cave  supérieure  il  est  porté  dans  le  ventricule  droit 
et  dans  l'artère  pulmonaire  ;  celui  projeté  par  l'artère  pul- 
monaire va  en  entier,  ou  au  moins  dans  sa  plus  grande 
partie,  au  poumon  ,  et  il  n'est  plus  dérivé  par  le  canal  ar- 
tériel dansi'aorte  descendante  :  enfin  ,  le  sang  de  cette  aorte 
descendante  ne  s'engage  plus  dans  les  artères  ombilicales, 
et  le  placenta,  quand  m.ême  il  ne  serait  pas  détaché  artifi- 
ciellement du  fœtus,  cesserait  d'en  recevoir  du  sang.  Il  est 
aisé  de  vérifier  que,  dès  que  la  respiration  est  établie ,  la 
circulation  s'arrête  dans  le  cordon  ombilical  ;  et  ce  change- 
ment dans  ce  point  de  l'appareil  circulatoire  ,  est  un  garant 
de  ceux  que  nous  disons  se  faire  dans  les  autres.  Quelles 
sont  les  causes  de  ces  notables  changem.ents  ?  D'abord  ,  d'un 
côlé,  la  valvule  inter-auriculaire  a  crû,  de  manière  qu'à  la 
fin  de  la  grossesse  elle  est  arrivée  à  fermer  à  peu  près  le  trou 
de  Botal.  D'autre  part  ,  la  valvule  d'Eustachi  ,   qui  est  à 
l'embouchure  de  la  veine-cave  inférieure  dans  l'oreillette 
droite,  a,  au  contraire,  diminué  progressivement,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  dirige  plus  aussi  exclusivement  le  sang  ap- 
porté par  cette  veine  contre  ce  trou.  En  troisième  lieu,  tandis 
que  les  branches  que  l'artère  pulm.onaire  envoie  au  poumon 
ont  beaucoup  augmenté,  le  canal  artériel  a  beaucoup  di- 
minué ;  et  ,  si  ce  canal ,  bien  que  conservant  à  la  naissance 
assez  de  volume  |)Our  donner  passage  au  sang,  cependant 
ne  le  fait  pas,  c'est  que  sa  sensibilité,  dit  Bicliat,  n'était 
en  rapport  qu'avec  du  sang  veineux  ,  et  que  maintenant  le 
sang  est  artériel;  ou  qu'un  grand  appel  étant  fait  au  sang 
dans  le  poumon,  par  suite  de  la  dilatation  qu'a  éprouvée 
ce  viscère ,  il  ne  reste  plus  assez  de  ce  fluide  pour  passer 
par  le  canal.  Peut-être  cependant  passe-t-il  encore  un  peu 
de  sang  par  cette  voie  ,  dans  les  premiers  temps  qui  suivent 
la  naissance.  Enfin,  pour  expliquer  pourquoi  le  sang  cesse 
de  s'engager  dans  les  artères  ombilicales,  on  dit  que  ce  fluide 
cessant  d'arriver  par  le  canal  artériel  à  l'aorte  descendante, 
celte  artère  n'en  a  ])lus  que  la  quantité  nécessaire  :  on 
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avance  que  la  sensibilité  des  artères  ombilicales  n'étant  en 
rapport  qu'avec  du  sang  noir,  ces  vaisseaux  doivent  se  re- 
fuser à  se  laisser  pénétrer  par  du  sang  rouge;  on  ajoute 
enfin  que  le  sang  de  l'aorte  descendante  étant  en  entier  ap- 
pelé par  les  viscères  de  la  digestion  et  de  la  dépuration  uri- 
naire,  dont  les  fonctions  vont  commencer,  il  n'en  resîe 
plus  pour  pénétrer  dans  les  artères  ombilicales.  Peut-être 
plusieurs  de  ces  raisons  sont-elles  de  pures  conjectures , 
mais  quelque  jugement  qu'on  en  porte,  il  est  sûr  que  la 
circulation  éprouve  le  changement  que  nous  venons  d'in- 
diquer. On  pourrait  dès  lors  se  dispenser  de  lier  le  cor- 
don ombilical  après  la  naissance  :  en  effet  chez  les  ani- 
maux, qui  se  contentent  de  le  déchirer  avec  leurs  dents, 
on  ne  voit  pas  survenir  di^hémorrliagies  ;  et  si  l'usage  de  lier 
ce  cordon    est  universellement   suivi   pour  l'espèce  hu- 
maine ,    c'est    qu'une    précaution  est  toujours  bonne  à 
prendre,  et  que  dans  le  cas  où  la  nature  hésiterait  à  sui- 
vre la  nouvelle  voie^  et  tendrait  à  revenir  à  l'ancienne,  on 
prévient  par  là  une  hémorrhagie  mortelle. 
I      Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  respiration  ne 
peut  pas  ainsi  s'établir  sans  qu'il  ne  survienne  aussi  des 
changements  importants  dans  les  organes  de  cette  fonction. 
Les  poumons,  qui  étaient  d'un  rouge-brun  et  denses,  de- 
I  viennent  rosés,  mous  et  crépitants.  Jetés  dans  l'eau,  aupa- 
ravant ils  se  précipitaient  au  fond  de  ce  liquide;  mainte- 
nant, à  cause  de  l'air  qui  a  pénétré  leur  tissu,  ils  surnagent. 
Ils  ont  beaucoup  augmenté  de  volume  et  de  poids;  aupara- 
vant ,  ils  pesaient  de  douze  à  quinze  gros ,  et  leur  poids  était 
au  poids  total  du  corps,  comme  70  à  i  ;  maintenant,  à 
1  cause  du  sang  qui  leur  a  été  envoyé ,  ils  pèsent  de  vingt  à 
I  vingt-quatre  gros,  et  leur  poids  est  à  celui  du  corps  entier 
dans  le  rapport  de  35  à  1. 

Indépendamment  de  ce  grand  changement  relatif  à  la 
respiration,  il  s'en  fait  d'autres  dans  les  fonctions  de  rela- 
tion et  dans  l'innervation.  A  la  naissance,  la  vie  de  relation 
commence  ;  tout  eu  naissant ,  l'enfant  pousse  des  cris  ,  agite 
ses  membres,  son  corps;  et  ces  cris,  ces  mouvements 
sont  les  indices  des  impressions  douloureuses  qu'il  reçoit 
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du  monde  nouveau  auquel  il  arrive.  De  premières  sensa- 
tions sont  éprouvées,  et  à  leur  suite  des  phénomènes  ex- 
])ressifs  sont  j^roduits.  Les  cris,  en  même  temps  qu'ils  an- 
noncent le  commencement  de  la  vie  de  relation  ,  sont  utiles 
comme  mettant  en  jeu  la  respiration;  et  les  mouvements 
£^énéraux  du  corps  ,  en  même  temps  qu'ils  sont  phénomènes 
expressifs,  servent  à  faire  revenir  Tètre  de  la  stupeur  qu'a 
pu  produire  la  pression  à  laquelle  il  vient  d'être  soumis, 
et  font  cesser  la  douleur  qu'a  pu  laisser  l'attitude  gê- 
nante à  laquelle  il  était  contraint.  Quant  à  l'innervation, 
elle  est  désormais  nécessaire,  comme  présidant  à  la  respira- 
lion  ,  et  parce  que  l'être  a  fait  un  pas  de  plus  dans  la  vie. 

Telle  est  la  révolution  qui  se  fait  à  la  naissance  ,  et  voilà 
ce  qu'on  appelle  la  ^ne  extéjieum^  commencée.  Celte  vie, 
que  l'on  doit  distinguer  de  la  vie  fœlale,  parce  que  seule 
elle  donne  des  droits  civils,  est  décélée  exclusivem.ent  par 
la  respiration  ;  et  ce  n'est  que  d'après  les  signes  fournis  par 
celle  fonction  ,  qu'il  faut  prononcer  quand  on  est  consulté 
par  les  magislrats.  Ce  qui,  au  moment  de  la  naissance,  ap- 
paraît de  la  vie  de  relation,  est  trop  peu  de  chose  de  plus 
que  ce  qu'on  peut  supposer  en  exister  dans  la  vie  fœlale; 
et  quant  aux  battements  du  cordon,  aux  mouvements  du 
fœtus,  ils  prouvent  Lien  que  le  fœtus  en  naissant  vivait  de 
la  vie  intra-utérine,  mais  non  qu'il  a  commencé  la  vie  ex- 
téj'ieurc  ou  civile.  Souvent  le  passage  d'une  de  ces  vies  à 
l'autre  est  orageuse  :  ainsi,  la  respiration  peut  hésiter  à 
s'établir,  et  l'enfant  être  menacé  de  périr  d'asphyxie  :  ainsi , 
le  sang  peut,  pendant  le  travail  de  l'accouchement,  avoir 
élé  accumulé  dans  le  cerveau ,  ou  prendre  cette  direction 
consécutivement  à  la  ligature  du  cordon  ,  et  l'enfant  courir 
le  risque  de  périr  d'apoplexie.  Dans  le  premier  cas,  il  ne 
faut  pas  couper  le  cordon,  qu'on  n'ait  ranimé  l'enfant  et 
excité  ses  cris.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  peut  Je 
couper  aussitôt,  parce  que  l'écoulement  de  sang  qui  en  ré- 
sultera dégorgera  le  cerveau,  et  rendra  l'élablissemcnt  de 
la  respiration  plus  facile. 

Toulefois,  celte  révolution  par  laquelle  commence  la 
première  enfance  étant  eiTcctuée,  la  vie  va  comprendre 
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toutes  les  fonctions  que  nous  avons  décrites;  et  il  s'agit  de 
décrire  les  changements  qui  vont  se  succéder  pendant  la 
première  époque  de  cette  première  enfance ,  c'est-à-dire 
pendant  les  sept  premiers  mois  de  l'existence. 

Voici  d'abord    quels    sont  ces  changements   sous  le 
rapport  anatomique.  Le  corps  croît,  mais  son  accroisse- 
ment est  bien  loin  de  s'achever  ,   et  les  diverses  parties 
sont   loin   de  parvenir  aux  dimensions   qu'elles  auront 
par  la  suite.  Ces  parties  mêmes  conservent  encore  beaucoup 
des  proportions  qu'elles  offraient  dans  le  fœtus.  Ainsi, 
la  tête  est  grosse  relativement  au  resle  du  corps;  et  il  en 
est  de  même  de  la  moitié  supérieure  du  tronc  relativement 
à  l'inférieure,  et  des  membres  supérieurs  relativement  aux 
inférieurs.  Le  crâne  a  encore  la  plus  grande  part  à  ce  vo- 
lume de  la  tête  ,  et  la  face  est  petite.  Le  ventre  proémine, 
à  cause  de  la  persistance  du  gros  volume  du  foie  et  de  l'é- 
Iroitesse  du  bassin.  Toutes  les  parties  extérieures  sont  ma- 
nifestes, savoir:  les  membres,  les  traits  delà  face,  les  organes 
des  sens,  ceux  des  sexes.  Ce  qui  reste  du  cordon  ombilical 
se  flétrit,  puis  se  détache  au  septième  au  huitième  jour 
après  la  naissance,  en  laissant  une  cicatrice  indélébile, 
celle  de  l'ombilic.  Quant  aux  divers  appareils  et  organes, 
I  un  de  ceux  qui  croît  le  plus,  est  le  système  nerveux.  Le 
cerveau,  qui ,  à  la  fin  de  la  vie  fœtale ,  était  déjà  fort  déve- 
loppé, comme  devant  prochainement  entrer  en  exercice, 
I  voit  se  prononcer  davantage  ses  diverses  parties ,  surtout 
I  ses  circonvolutions  antérieures  et  inférieures;  cependant 
I  il  conserve  encore  une  très  grande  mollesse.  La  même  acti- 
I  vité  d'accroissement  s'observe  dans  la  moelle  spinale  et  les 
I  nerfs ,  et  dans  la  plupart  des  organes  des  sens.  La  peau, 
par  exemple ,  acquiert  dans  cette  période ,  et  de  bonne 
heure,  son  développement  parfait;  elle  reste  seulement 
I  plus  fine,  plus  nerveuse,  plus  vasculaire ,  plus  blanche, 
qu'elle  ne  sera  dans  les  âges  suivants.   Les  cheveux  ont 
grandi,  mais  sont  encore  moins  longs,  moins  épais,  et 
d'une  couleur  moins  foncée  qu'ils  ne  le  seront  par  la  suite  ; 
les  ongles  sont  encore  tendres  et  rosés;  au  lieu  de  poils,  il 
n'y  a  encore  qu'un  léger  duvet.  La  peau  est  alors  sujette  à 
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présenter  diverses efflorescences,  surtout  à  Li  tête.  La  langue 
est  aussi  bientôt  parfaite,  et  ne  diffère  de  cequ'elle  sera  plus 
tard  ,  que  par  les  dimensions.  L'œil  et  l'oreille  sont  égale- 
ment très  développés  dès  ce  premier  âge.  L'organe  de  l'odorat, 
au  contraire ,  est  resté  en  arrière  ;  à  l'extérieur,  le  nez  n'a 
pas  changé,  et  intérieurement  les  sinus  ne  se  développent 
pas  encore.  Du  côté  de  l'appareil  locomoteur,  les  extrémités 
des  os  longs  commencent  à  développer  des  points  d'ossifica-* 
tion;  les  os  larges  s'étendent,  se  touchent,  forment  les  suturesj 
s'épaississent  et  se  partagent  en  deux  tables  qui  circonscri- 
vent un  diploé  :  mais  ce  travail  d'ossification  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'il  le  sera  par  la  suite  ;  il  ne  fait  en  quelque 
sorte  que  commencer  ,  et  se  prolongera  au  loin  dans  les  âges 
suivants.  Les  muscles  commencent  cà  se  diviser  en  faisceaux. 
Les  articulations  sont  bourrées,  comme  elles  le  seront  en-^ 
core  pendant  plusieurs  années.  Le  larynx,  fort  petit,  ne 
fait  pas  encore  de  saillie  au  coi  ,  et  toutes  ses  pièces  solides 
sont  encore  cartilagineuses.  A  l'appareil  digestif,  les  lèvres 
sont  proportionnellement  fort  grandes  relativement  aux 
mâchoires  ;  les  mâchoires  sont  petites,  dépourvues  de  dents; 
l'inférieure  a  son  angle  beaucoup  plus  obtus  que  dans  les 
âges  suivants  ;  les  muscles  masticateurs  sont  peu  dévelop- 
pés, ainsi  que  les  glandes  salivaires  et  le  pancréas.  Le  vo- 
lume du  foie  a  diminué  dans  son  lobe  gauche;  et,  au  con- 
traire, se  sont  développées  les  dépendances  de  cet  organe 
qui  ont  trait  à  la  sécrétion  biliaire  ,  comme  la  vésicule  bi- 
liaire, la  rate.  Ainsi  que  le  système  nerveux,  l'appareil 
lymphatique   prédomine;  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
leurs  ganglions,  le  tissu  cellulaire  et  tous  les  vaisseaux 
blancs ,  sont  très  développés  à  cet  âge  de  la  vie.  Les  artères 
enfin  précèdent  dans  leur  développement  celui  des  parties 
auxquelles  elles  se  distribuent.  Nous  ne  pouvons  mentionner 
tous  les  organes,,  il  sera  mieux  de  dire  ce  qui  est  de  chacun 
d'eux  à  l'article  des  fonctions,  ou  de  la  physiologie. 

Ici ,  nous  n'avons  à  étudier  que  ce  qui  est  des  fonctions  de 
relation  et  de  nutrition,  car  celles  de  reproduction  restent 
inactives,  comme  chez  le  fœtus. 

Les  fonctions  de  relation  ,  que  nous  avons  vu  commencer 
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à  la  naissance  ,  font  dans  cette  période  d'assez  grands  pro- 
grès; cependant  elles  sont  loin  d'y  parvenir  à  leur  complé- 
ment, lo  Sensations.  Le  tact ,  dans  les  premiers  jours  de  la 
vie,  est  encore  peu  marqué;  cependant  il  est  déjà  en  exer- 
cice, car  l'enfant  est  sensible  au  froid  de  l'air  extérieur.  A 
mesure  que  la  peau  se  développe,  et  nous  avons  dit  que  le 
développement  de  cette  membrane  était  précoce^  ce  sens 
devient  plus  actif  ;  et  à  la  fin  de  la  période  que  nous  décri- 
vons, l'enfant  commence  à  exercer  le  toucher.  Le  ^oz/£  pro- 
bablement entre  dès  le  premier  jour  en  exercice  ,  pour  ex- 
plorer les  liqueurs  que  l'enfant  tette  ou  boit  ;  mais  il  est  sûr 
au  moins  que  bientôt  ce  sens  est  très  actif.  Il  en  est  de  même 
de  V odorat ,  qui  cependant  est  toujours  moins  délicat,  parce 
que  le  développement  de  son  organe  est  toujours  plus  tardif. 
Les  sens  de  Vou'ie  et  de  la  Due,  au  contraire,  n'entrent  en 
jeu  que  vers  la  cinquième  ou  sixième  semaine  ;  mais  bientôt 
ils  sont  aussi  puissants  qu'ils  le  seront  dans  les  âges  suivants. 
Les  sensations  internes  se  montrent  dès  les  premiers  jours  ; 
d'abord  celles  qui  guident  dans  les  rapports  à  établir  avec 
les  corps  extérieurs,  ensuite  celles  qui  sollicitent  k  mettre 
en  jeu  les  organes  soumis  à  la  volonté.  Ainsi ,  d'une  part ,  la 
faim  ,  la  soif  y  les  besoins  à^inspirer,     expirer,  se  manifes- 
tent, et  avec  les  mêmes  caractères  que  ces  sensations  orga- 
niques auront  toujours  :  peut-être  en  est- il  de  même  des 
sensations  attachées  aux  excrétions,  bien  que  l'enfant  ne 
les  exprime  pas  ,  et  qu'il  paraisse  accomplir  ses  excrétions 
involontairement.  D'autre  part,  de  bonne  heure,  l'enfant 
éprouve  des  besoins  de  se  mouvoir,  et  peut-être  est-ce  à  ces 
I  besoins  que  doivent  être  attribués  les  premiers  mouvements 
qu'il  exécute.  Quant  à  des  sensations  morbides,  à  des  dou- 
I  leurs ,  nul  doute  qu'il  n'en  ressente  de  fréquentes ,  des  coli- 
I  ques^  par  exemple;  ses  cris  répétés  en  sont  la  preuve.  2»  Psy- 
chologie. Dans  les  premiers  jours  ,  l'enfant  ne  manifeste 
i  encore  aucunes  facultés  intellectuelles  et  affectives;  satis- 
i  faire  la  faim  ,  le  sommeil,  ne  pas  souffrir,  paraît  être  toute 
son  existence  sensoriale.  Mais  bien  avant  la  fin  de  cette  pé- 
riode ,  entrent  en  jeu  les  facul  tés  de  l'esprit  et  du  cœur.  De 
:  bonne  heure  ,  l'enfant,  sollicité  par  les  impressions  des  sens, 
I     Tome  TV.  28 
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commence  à  connaître  les  corps  extérieurs  ,  à  apprendre  des 
mots;  il  reconnaît  sa  mère,  sa  nourrice,  les  personnes  qui 
le  soignent,  avec  lesquelles  il  vil;  il  manifeste  des  désirs, 
des  volontés;  déjà  il  paraît  éprouver  des  affections  ,  des  pas- 
sions, des  joies,  des  douleurs.  Sans  doute  ,  c'est  bien  faible 
encore  j  cependant  on  y  reconnaît  déjà  les  traits  futurs  de 
rhomme.  2>^  Locomotilité.  A  cette  période  de  la  vie,  la  sta- 
tion ni  la  progression  ne  sont  pas  encore  possibles;  cepen- 
dant ,  à  sa  fin  ,  déjà  l'enfant  s'essaie  à  se  tenir  debout.  Mais 
beaucoup  de  mouvements  partiels  sont  produits;  dans  le 
même  ordre  que  se  développe  l'intelligence  de  l'enfant,  on 
voit  ce  petit  être  mouvoir  ses  sens,  ses  mains,  sa  tête,  ses 
membres  ,  etc.  ;  la  fréquence  de  ces  mouvements  trahit  toute 
l'activité  qu'a  déjà  son  cerveau.  4^  Expressions.  Dans  le 
principe ,  les  phénomènes  d'expression  sont  aussi  bornés  que 
l'est  la  sensibili  té  :  ils  consistent  en  de  simples  vagissements , 
des  cris ,  par  lesquels  l'enfant  accuse  les  douleurs  qui  mar- 
tjuent  son  entrée  dans  la  vie.  Mais  peu  à  peu,  et  à  mesure 
que  la  sensibilité  de  l'enfant  se  développe ,  on  voit  sa  figure 
prendre  de  la  mobilité,  son  ceil  de  l'expression;  il  devient 
susceptible  de  rire,  de  véritables  pleurs;  et  à  la  fin  de  cette 
période ,  déjà  il  fait  des  premiers  essais  de  langage  conven- 
tionnel ,  de  parole.  5°  Quant  au  sommeil^  d'abord  il  paraît, 
avec  l'action  de  tetter,  se  partager  toute  la  vie;  l'enfant  ne 
se  réveille  que  pour  prendre  l'aliment  qui  lui  est  nécessaire, 
puis  il  se  rendort  aussitôt,  à  moins  qu'il  ne  souffre.  Peu  à 
peu  les  temps  de  veille  deviennent  plus  longs  :  cependant  le 
besoin  de  sommeil  se  fait  toujours  sentir  très  souvent ,  parce 
que  le  système  nerveux ,  très  frêle  encore,  est  bientôt  épuisé 
par  une  veille ,  quelque  courte  qu'elle  soit. 

L'établissement  soudain  de  la  respiralion ,  au  moment  de 
la  naissance  ,  fonde  déjà  ,  sans  doute  ,  une  grande  différence 
en  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  nutrition;  mais  la  né- 
cessité dont  est  désormais  la  digestion,  en  constitue  une 
autr^  qui  n'est  pas  moins  importante.  Désormais  les  maté- 
riaux nutritifs  n'arrivent  plus  tout  sanguitiés;  et,  à  l'ab- 
sorption vasculaire,  qui  jusque-là  avait  suffi  pour  accomplir 
ia  nutrition,  doit  forcément  s'ajouter  une  digestion;  l'en- 
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fant  a  besoin  d'aiiments.  Ceux-ci  sont,  le  lait  que  lui  pré- 
pare une  sécrétion  de  sa  mère  ,  ou  une  boisson  analogne.  La 
nature  a  coordonné  la  délicatesse  de  cet  aliment  au  ])eu  de 
puissance  qu'a  d'abord  l'appareil  digestif;  le  ]ait,  très  sé- 
reux les  premiers  jours,  devient  de  plus  en  plus  consistant , 
à  mesure  que  l'estomac  se  développe  et  acquiert  plus  de 
force;  il  est  pris  par  succion;  l'instinct  fait  exécuter  aussi- 
tôt à  l'enfant  ce  mouvement ,  quelque  compliqué  qu'il  soit  ; 
et  la  bouclie  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  temps  ,  a  alors 
l'organisation  la  plus  favorable  pour  l'exécution  de  cet  acte. 
Ce  genre  d'aliment,  et  le  mode  selon  lequel  il  est  pris ,  font 
concevoir  pourquoi,  à  celte  époque  ,  les  appareils  mastica- 
teur et  salivaire  sont  encore  si  peu  développés  ;  alors  ils  eus- 
sent été,  non-seulement  inutiles ,  mais  nuisibles.  Cependant, 
à  la  fin  de  cette  période,  souvent  déjà  les  enfants  réclament 
et  peuvent  digérer  des  aliments  un  peu  plus  substantiels. 
Du  reste,  les  enfants  accusent  un  fréquent  besoin  de  tetter; 
soit  parce  que,  leur  accroissement  étant  encore  très  rapide, 
ils  ont  viaiment  besoin  de  prendre  beaucoup  de  matériaux 
nutritifs;  soit  parce  que  l'action  de  tetter,  étant  pour  eux 
une  occasion  de  sensations  agréables,  déjà  ils  recherchent  ces 
sensations,  à  l'instar  des  hommes  adultes  qui  ne  comptent 
la  vie  que  par  leurs  jouissances  ,  et  qui  sont  toujours  en  tra- 
vail pour  s'en  procurer.  Les  digestions  à  cet  âge  sont  assez 
promptes;  les  selles  sont  fréquentes,  la  matière  en  est  jaune 
et  en  consistance  de  purée. 

Les  autres  fonctions  de  nutrition  exigent  à  peine  qu'on 
les  mentionne.  La  respiration  une  fois  établie  se  continue 
sans  interruption ,  comme  chez  l'adulte;  seulement  les  in- 
spirations sont  plus  nombreuses  dans  un  même  temps 
donné,  et  s'accomplissent  plus  par  l'action  des  intercostaux 
que  par  celle  du  diaphragme,  à  cause  du  gros  volume  que 
conserve  l'abdomen.  Explorée  au  stéthoscope ,  elle  est  plus 
bruyante  que  dans  les  âges  suivants;  comme  si  les  ramifica- 
tions des  bronches  éprouvaient  une  plus  grande  dilatation  , 
et  recevaient  proportionnellement  une  quantité  plus  grande 
d'air.  La  circulation  s'accomplit  désormais  comme  chez  l'a- 
dulte ,  car  le  canal  artériel ,  le  canal  veineux ,  et  les  artères 

28. 
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ombilicales  se  soiU  oblitérés  peu  à  peu  :  seulement  les  pul- 
sations du  pouls  sont  plus  précipitées,  et  leur  nombre  s'é- 
lève à  cent  par  minute.  Les  absorptions  sont  en  raison  du 
grand  développement  du  système  lympbatique  à  cette  épo- 
que. Les  nutritions  sont  très  actives ,  puisque  tous  les  organes 
croissent;  mais  elles  portent  plus  sur  le  système  nerveux  que 
sur  les  autres  parties,  hes  caloiijications  deviennent  graduel- 
lement plus  énergiques,  puisque  l'enfant,  à  mesure  qu'il 
avance  dans  la  vie,  développe  une  chaleur  spécifique  plus 
grande.  Les  sécrétions  excrémentitielles  participent  de  la 
grande  activité  qu'a  le  mouvement  nutritif;  mais  leurs 
produits  offrent  un  moindre  degré  d'animalisation  ,  comme 
il  en  est,  du  reste  ,*  à  cet  âge ,  de  tous  les  fluides  de  compo- 
sition; l'urine,  par  exemple,  est  moins  chargée  d'urée,  et 
contient,  en  place,  de  Tacide  benzoïque  ;  la  transpiration 
cutanée  est  acidulé,  etc.  Souvent  ces  excrétions  ne  suffisent 
pas  à  la  dépuration j  et  la  nature  en  crée  d'insolites,  de 
morbides  ,  comme  ces  elïlorescences  cutanées  dont  nou»'j 
avons  parlé.  \ 
Telle  est  cette  première  période  de  l'enfance.  Abstraction' 
faite  de  la  révolution  qui  tient  à  l'établissement  de  la  respi- 
ration ,  les  appareils  qui  s'y  montrent  les  plus  actifs ,  et  qui 
subissent  les  plus  grands  développements  ,  sont  les  appareils 
nerveux  et  digestif;  et  partant,  ces  appareils  doivent  être 
les  plus  exposés  aux  maladies.  Aussi  cet  âge  est-il  celui  des 
convulsions,  des  maladies  céphaliques ,  du  carreau  ,  etc.  La 
fréquence  des  eflflorescences  cutanées  prouve  aussi  que  la 
nature  fait  alors  de  la  peau  un  de  ses  principaux  organes  de 
dépuration;  et  c'est  un  avertissement  qui  nous  est  donné 
d'épargner  aux  enfants  l'influence  du  froid,  de  l'humidité, 
de  tout  ce  qui  pourrait  contrarier  la  direction  vers  cette 
membrane. 

ARTICLE  II. 

Seconde  e'poquede  la  première  enfance.  —  Première  dentition. 


11  serait  fastidieux  de  décrire  un  à  un  pour  chaque  àgc 
chaque  appareil  et  chaque  organe;  pour  abréger,  désormais 
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nous  rattacherons  la  description  anatomique  des  parties  à 
rexposition  des  fonctions  y  par  là  même ,  nous  serons  mieux 
compris. 

Dans  cette  seconde  époque  de  l'enfance ,  tous  les  traits  de 
la  vie,  et  surtout  de  la  vie  extérieure,  vont  se  dessiner  da- 
vantage. Les  sens  externes  sont  désormais  en  toute  activité , 
et  l'intelligence  ,  que  nous  allons  voir  prendre  un  grand 
essor ,  les  emploie  sans  cesse  à  la  connaissance  des  corps  exté- 
rieurs. Parmi  les  sensations  internes,  celles  de  la  faim,  de 
la  soif,  continuent  d'être  impérieuses ,  et  d'être  en  rapport 
avec  le  grand  besoin  qu'a  l'individu  d'une  abondante  ali- 
mentation; celles  qui  sont  attachées  aux  excrétions  guident 
désormais  dans  l'accomplissement  de  ces  fonctions  ;  et  enfla, 
l'enfant  accuse  sans  cesse  les  besoins  d'exercer  son  esprit ,  ses 
sens,  ses  muscles,  ses  facultés.  La  psychologie,  dans  cette 
période,  fait  les  plus  grands  progrès.  D'un  côté  Vintellect 
est  tout  entier  appliqué  à  connaître  l'univers,  et  à  ap- 
prendre à  agir  sur  lui  :  pour  ce  double  but,  l'enfant  mani- 
feste une  grande  puissance  d'observation  et  d'imitatioxi. 
Tout  à  l'heure  nous  montrions  ses  sens  continuellement 
en  action  :  or,  l'activité  de  ses  sens,  à  cette  époque  de  sa  vie, 
est  un  garant  de  celle  de  son  esprit.  Toute  faculté  intellec- 
tuelle a,  dès  cet  instant,  ses  attributs  actifs;  mais  dans 
chacune,  la  perception  et  la  mémoire  sont  supérieures  au 
jugement  et  à  l'imagination.  La  faculté  du  langage  artificiel 
est  surtout  alors  très  agissante  ;  à  cette  époque  l'enfant 
apprend,  non-seulement  les  choses  elles-mêmes,  mais  encore 
les  mots  par  lesquels  les  hommes  sont  convenus  arbitrai- 

j  rement  de  les  exprimer.  Quiconque  voudra  réfléchir  à  la 

I  somme  de  connaissances  qu'acquiert  un  enfant  dans  les  deux 
premières  années  de  sa  vie  ,  sera  convaincu  que  jamais ,  à 

I  aucune  autre  époque  de  l'existence,  l'esprit  n'est  plus  actif 
et  ne  développe  plus  de  puissance.  Plus  tard  ,  il  pourra 
saisir  des  rapports  plus  délicats;  mais  jamais  il  n'acquerra, 
en  si  peu  de  temps,  autant  de  connaissances,  et  ne  sera  sus- 

1  ceptible  d'une  aussi  forte  observation.  Cependant,  ce  sont 
surtout  les  sens  qui  agissent  alors  ;  et  comme  des  impressions 
nouvelles  leur  parviennent  sans  cesse,  l'enfant  est  sans  cesse 
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tlistrail,  et  décèle  une  extrême  mobilité.  Les  facultés  cijffec^ 
twes ,  d'un  autre  côté,  éprouvent  le  même  développement; 
l'enfant ,  de  bonne  heure  ,  manifeste  toutes  les  qualités 
morales  principales,  si  ce  n'est  l'instinct  de  la  reproduc- 
tion •  l'eîivie,  la  jalousie,  l'orgueil ,  l'égoisme  ,  l'attache- 
3nent,  la  haine,  la  colère,  etc.,  tour-à-tour  se  peignent  sur 
sa  figure  et  dans  ses  traits  avec  des  degrés  divers  d'intensité. 
En  un  mot ,  dès  cette  époque  de  la  vie  ,  l'homme  intellectuel 
et  moral  se  découvre  tout  entier.  Mais  toutes  les  détermi- 
nations sont  encore  peu  tenaces  ;  l'homme  n'est  pas  encore 
moulé  aux  impressions  extérieures  ,  ni  plié  par  un  exercice 
répété  au  pouvoir  des  habitudes;  à  ce  double  titre,  il  est 
très  susceptible  d'être  modifié,  et  c'est  dès  cet  instant  que 
doit  être  appliquée  l'éducation  ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  qualités  morales.  L'enfant  étant  alors  très  accessible  aux 
diverses  impressions,  très  disposé  à  l'imitation  ,  les  organes 
aj^ant  alors  toute  flexibilité,  il  importe  beaucoup  d'ordon- 
ner la  vie  de  manière  à  prévenir  toutes  les  habitudes  mo- 
3ales  vicieuses,  et  à  n'en  laisser  établir  au  contraire  que  de 
favorables.  On  sent  bien  que  nous  ne  pouvons  ici  nous  per- 
mettre que  cette  expression  générale  ,  et  que  plus  de  détails 
sur  ce  sujet  intéressant  nous  sont  interdits.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  le  cerveau  continue  de  croître, 
et  surtout  encore  dans  les  parties  antérieures  et  inférieures. 

C'est  dans  cette  période  aussi  que  la  station  et  la.  progres- 
sion deviennent  possibles.  Jusque-là,  le  squelette  et  tout  le 
corps  présentaient  des  obstacles  invincibles  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  actions;  la  tête,  très  grosse,  contrastait  avec 
la  petitesse  des  membres  abdominaux;  le  rachis ,  plus  gros 
à  sa  partie  supérieure  qu'à  sa  partie  inférieure,  n'offrait 
qu'une  seule  courbure  dans  sa  longueur;  il  était  sans  apo- 
physes épineuses ,  d'où  un  espace  moindre  à  l'insertion  des 
muscles  des  gouttières  vertébrales,  et  une  moindre  lon- 
gueur dans  le  bras  de  la  puissance  :  les  corps  des  vertèbres, 
au  lieu  d'être  aplatis,  étaient  arrondis;  les  muscles  verté- 
braux avaient  peu  de  volume;  le  bassin,  beaucoup  plus 
oblique  en  bas  sur  le  rachis,  permettait  davantage  au  ventre 
de  peser  en  avant;  et  d'entraîner  en  ce  sens  tout  le  corps; 
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les  cavités  cotyloïdes ,  encore  toutes  cartilagineuses ,  ne  pré- 
sentaient pas  assez  de  résistance  aux  fémurs  :  ceux-ci  étaient 
moins  convexes  en  avant;  leur  col,  plus  court  et  plus  à 
angle  droit  sur  le  corps  de  l'os,  était  encore  cartilagineux  ; 
les  rotules  existaient  à  peine  ;  les  calcanéums  ne  présentaient 
pas  en  arrière  l'avance  qui  agrandit  en  ce  sens  la  base  de  sus- 
tentation; les  pièces  du  tarse  étaient  toutes  cartilagineuses; 
les  pieds  étaient  trop  petits,  etc.  En  un  mot,  iln'existaitencore 
aucune  des  conditions  de  structure  que  nous  avons  vu  être 
nécessaires  pour  que  la  station  sur  les  deux  pieds  puisse  être 
effectuée.  Mais  dans  le  cours  de  la  période  que  nous  décri- 
vons ,  tous  ces  développements  se  sont  faits  peu  à  peu  ;  et 
peu  à  peu  aussi  on  voit  l'enfant  soutenir  l'attitude  qui  est 
caractéristique  de  son  espèce,  et  accomplir  la  marche,  la 
course,  le  saut,  les  divers  modes  de  progression  qui  sont 
propres  à  l'homme.  Seulement,  sa  solidité,  lors  de  l'ac- 
complissement de  ces  divers  actes,  n'est  pas  aussi  grande 
qu'elle  le  sera  par  la  suite,  et  des  cliutes  fréquentes  signa- 
lent les  progrès  qu'il  fait  en  ce  genre.  En  général,  dans 
toute  cette  période,  l'êti'e  se  livre  à  de  fréquents  mouve- 
ments ,  qui  tout  à  la  fois  sont  l'annonce  de  la  grande  acti- 
vité de  l'esprit,  et  un  moyen  par  lequel  la  nature  travaille 
au  développement  du  corps.  Les  expressions  suivent  la 
marche  des  facultés  intellectuelles  et  affectives ,  dont  elles 
sont  une  conséquence  forcée.  D'un  côté,  le  langage  affectif 
participe  de  l'état  actif  de  l'esprit  et  du  cœur;  des  gestes 
continuels,  des  cris  fréquents ,  une  extrême  mobilité  de  Fa 
figure,  trahissent  sans  cesse  la  succession  des  idées  qui  sont 
formées,  des  sentiments  qui  sont  éprouvés.  D'un  autre 
côté,  la  faculté  du  langage  artificiel  en  plein  exercice  dirige 
les  organes  vocaux  et  de  l'articulation  des  sons  ;  et  soit  que 
cette  faculté  recueille  une  langue  toute  faite  due  aux 
hommes  qui  ont  précédé  ,  soit  qu'elle  en  invente  une  elle- 
même,  sous  ses  inspirations  l'enfant  apprend  à  parler  : 
jusque-là,  il  avait  eu  la  voix,  le  cri;  maintenant  il  a  la 
parole  et  devrait  perdre  ce  nom  enfant  (qui  ne  peut  par- 
ier), que  jusque-là  il  avait  mérité.  Enfin,  il  est  impossible 
que  le  sommeil  ne  soit  pas  en  raison  d'une  veille  si  occupée 
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et  si  remplie;  aussi  est-il,  à  cette  époque,  impérieux,  pro- 
fond, prolongé,  et  d'autant  plus  que  le  système  nerveux 
n*a  pas  encore  toute  la  force  qu'il  aura  par  la  suite. 

Tel  est  l'état  des  fonctions  de  relation.  On  voit  que  le 
développement  du  système  nerveux  cérébral  a  continué 
d'être  prédominant;  et  cela  explique  pourquoi  les  maladies 
convulsives,  céphaliques,  continuent  d'être  fréquentes. 
Dans  les  fonctions  de  nutrition ,  le  plus  grand  changement 
se  remarquera  dans  la  digestion,  car  c'est  à  un  développe- 
ment propre  à  l'appareil  de  cette  fonction  qu'est  pris  le 
trait  le  plus  saillant  de  la  période  que  nous  décrivons,  celui 
auquel  elle  doit  son  nom.  Graduellement  le  lait  de  la  mère, 
ou  la  boisson  ténue  qui  le  remplace,  ne  suffit  plus  comme 
aliment;  il  faut  une  matière  plus  substantielle,  et  qui 
exigera,  pour  être  prise,  une  mastication  préalable.  Par 
un  heureux  accord  ,  avant  que  ce  besoin  s'annonce  ,  la  na- 
ture fait  développer  l'appareil  masticateur;  les  mâchoires 
s'arment  de  dents ,  d'où  le  nom  de  dentition  donné  à  cette 
période  de  la  vie.  Nous  avons  dit  que  dès  le  deuxième  mois 
de  la  grossesse,  les  germes  des  dents  se  montraient  dans 
l'épaisseur  des  os  des  mâchoires  sous  forme  de  follicules 
membraneux ,  d'une  figure  ovoïde ,  tenant  par  leur  extré- 
mité profonde  à  un  pédicule  vasculaire  et  nerveux,  et  par 
leur  extrémité  superficielle  à  la  gencive.  D'abord,  la  cavité 
de  ces  follicules  est  remplie  d'un  liquide  incolore  ,  limpide; 
mais  bientôt  il  s'y  développe  une  espèce  de  papille  vascu- 
laire et  nerveuse,  qui,  partant  de  Textrémilé  profonde  du 
follicule ,  gagne  sa  partie  supérieure  et  finit  par  le  remplir  : 
le  liquide  intérieur  alors  diminue  dans  la  même  propor- 
tion. Cette  papille,  en  se  développant,  a  soulevé  l'une  des 
deux  membranes  qui  circonscrivent  le  follicule,  la  mem- 
brane interne  qui  est  vasculaire,  et  s'en  est  recouverte.  Ces 
deux  parties,  le  follicule  et  sa  papille,  grossissent  jusqu'au 
moment  de  l'ossification,  qui  commence  à  la  fin  du  troi- 
sième mois  de  la  vie  fœtale  .  et  un  peu  plus  tôt  à  la  mâ- 
choire inférieure  qu'à  la  supérieure.  Cette  ossification  con- 
siste d'abord  dans  une  exsudation  de  la  matière  éburnée  à 
la  surface  de  la  pulpe:  elle  commence  au  sommet  de  la 
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papille  dentaire  :  là,  apparaît  sous  forme  d'une  petite  ca- 
lotte une  lame  d'ivoire,  qui  est  unique  pour  les  incisives  et 
canines,  multiple  pour  les  molaires,  et  qui,  augmentant 
successivement  de  largeur,  finit  par  recouvrir  le  sommet 
de  la  papille.  Cette  lame  augmente  aussi  d'épaisseur,  mais 
du  côté  de  la  papille,  de  sorte  que  le  volume  de  celle-ci 
diminue  proportionnellement.  Ensuite,  à  la  surface  de  cet 
ivoire  ,  se  forme  l'émail ,  qui  consiste  d'abord  en  une  couche 
mince  résultant  de  petites  parcelles  semblables  à  des  gout- 
telettes figées  et  très  dures,  mais  qui  devient  uni  et  s'é- 
paissit successivement.  Selon  les  uns,  il  est  exsudé  comme 
l'ivoire  par  la  pulpe  dentaire;  selon  les  autres,  il  est  un 
dépôt  de  la  liqueur  dans  laquelle  baigne  la  couronne  de 
la  dent;  selon  quelques  uns  ,  il  est  exhalé  par  le  feuillet 
interne  de  la  capsule.  A  la  naissance ,  les  incisives  ont 
leurs  couronnes  formées  ;  celles  des  canines  ne  sont  pas 
achevées;  les  molaires  n'ont  encore  que  leurs  tubercules. 
Enfin  ,  la  racine  se  forme  en  dernier  lieu ,  et  quand  la 
couronne  est  achevée;  pour  cela,  le  pédicule  vasculaire  et 
nerveux  intérieur  s'alonge ,  et  le  follicule  paraît  comme 
étranglé  à  la  jonction  des  deux  parties  ;  l'ivoire  qui  la 
constitue  diffère,  dit  M.  Lemaire  ,  de  celui  de  la  cou- 
ronne. C'est  lorsque  la  formation  de  la  racine  des  dents 
est  assez  avancée  ,  que  l'éruption  se  fait  ,  et  cela  arrive 
généralement  vers  le  septième  mois  après  la  naissance , 
au  commencement  de  la  période  que  nous  décrivons.  D'a- 
bord apparaissent  les  incisives  moyennes  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  puis  celles  de  la  mâchoire  supérieure  ;  après  les 
incisives  latér'^les  inférieures  et  les  incisives  latérales  supé- 
rieures; en  troisième  ordre,  se  montrent  les  premières  mo- 
laires inférieures,  puis  les  supérieures;  en  quatrième  lieu, 
les  canines  inférieures  et  supérieures  ;  et  enfin  les  deuxièmes 
molaires.  Toujours  le  travail  commence  à  la  mâchoire  infé- 
rieure avant  la  supérieure  ;  les  incisives  sortent  du  huitième 
au  douzième  mois;  les  premières  molaires,  entre  dix-huit 
mois  et  deux  ans  ;  et  les  canines  et  deuxièmes  molaires  ,  vers 
deux  ans  et  demi.  Le  tissu  des  gencives  est  peu  soulevé  ,  peu 
distendu;  mais  il  s'amincit  et  s'entr'ouvre  en  autant  de 
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points,  probablement  préexistants ,  que  la  dent  a  de  eus- 
pides;  alors  la  couronne  apparaît,  et  sort  jusqu'au  collet  : 
la  cause  de  sa  sortie  est  probablement  l'accroissement  de  la 
dent.  Ce  n'est  qu'après  cette  éruption,  que  la  racine  de  la 
dent  achève  de  se  former.  J'ai  emprunté  à  Bécîavd  celle 
description  anatomique  du  développement  des  premières 
dents.  Cette  première  dentition,  sans  doute,  n'est  pas  plus 
une  maladie  que  tout  autre  à§e,  et  certainement  on  exagère 
en  lui  attribuant  la  plupart  des  maladies  de  l'enfance  :  ce- 
pendant son  accomplissement  est  souvent  orageux  ,  difficile, 
comme  celui  de  tout  autre  développement;  et,  ton  tau  moins, 
il  prédispose  à  des  maladies.  Le  grand  travail  qui  se  fait  alors 
à  la  bouche  ,  augmente  la  tendance  qu'a  déjà  le  sang  à  se 
porter  à  la  tête;  et  la  douleur  qui  souvent  accompagne  ce 
travail,  ajoute  à  la  susceptibilité  nerveuse  qui  est  déjà  pro- 
pre aux  enfants.  Bien  que  le  percement  de  la  gencive  ne  soit 
pas  une  chose  mécanique  ;  que,  dans  l'ordre  le  plus  naturel, 
cette  gencive  ne  doive  pas  être  soulevée  ,  distendue;  cepen- 
dant souvent  elle  se  gonfle,  s'enflamme  et  excite  la  fièvre, 
et  diverses  maladies  sympathiques,  comme  convulsions, 
diverses  inflammations  des  membranes  muqueuses ,  parti- 
culièrement de  la  conjonctive,  du  larynx,  de  la  trachée- 
artère,  de  l'estomac,  des  intestins,  diverses  éruptions  cu- 
tanées ,  e  te. 

En  même  temps  qu'apparaissent  les  dents,  les  muscles 
masticateurs  prennent  de  la  force,  et  les  organes  salivaires 
et  le  pancréas  se  développent.  La  formation  de  ces  diverses 
parties  indique  assez  le  changement  qui  doit  être  fait  dans 
l'alimentation  de  l'enfant;  dès  les  premiers  mois,  le  lait  de 
sa  mère  n'a  plus  suffià  cetêtre  ,  et  il  a  falluy  ajouter  quelque 
])Ouillie  ;  mais  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  , 
il  réclame  une  nourriture  plus  substantielle ,  et  il  commence 
à  user  des  mêmes  aliments  que  l'adulte  :  il  accuse  fréquem- 
ment le  beso>a  de  manger,  parce  que  l'alimentation  doit 
encore  fournir,  non-seulement  à  la  nutrition,  mais  à  l'ac- 
croissement qui  est  toujours  considérable.  ]\ous  n'avons  rien 
de  particulier  à  dire  sur  les  autres  fonctions  nutritives,  si- 
non que  le  tissu  cellulaire  prédomine  encore  ,  ce  qui  annonce 
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une  assez  grande  activité  dans  les  absorptions;  et  que  les 
efforts  nutritifs  portent  plus  parliculièreraent  sur  les  syslè- 
mes  osseux  et  nerveux,  d'où  la  fréquence  du  racliitisnie  à 
cet  âge,  si  la  constitution  est  un  peu  faible.  Du  reste,  il  y 
a  persistance  des  traits  énoncés  dans  l'époque  précédente, 
comme  état  acidulé  de  la  ti*anspiration ,  défaut  d'urée  dans 
l'urine ,  etc. 

Ainsi,  dans  cette  seconde  époque  de  l'enfance,  l'accrois- 
sement continue,  mais  est  bien  loin  d'être  terminé;  les  fonc- 
tions de  relation  sont  toutes  en  plein  exercice  ;  la  pousse  des 
dents  a  conduit  au  sevrage;  les  plus  grands  eflbrls  de  la 
nutrition  portent  sur  les  systèmes  nerveux  et  osseux,  d'où 
la  persistance  de  la  p/édisposition  aux  convulsions  ,  aux  ma- 
ladies céplialiques  ,  et  l'apparition  du  racliilis;  la  dentition 
expose  «à  de  nombreux  dangers,  non  d'une  manière  mécani- 
que,  mais  par  une  loi  organique  commune  à  tous  les  autres 
développements.  La  digestion  manifeste  une  grande  acti- 
vité, et  il  importe  beaucoup  d'en  éviter  les  écarts,  tant 
1    pour  prévenir  les  maladies  des  organes  digestifs  eux-mêmes  , 
I    que  pour  qu'il  soit  fourni  à  l'économie  ,  dont  les  fondements 
I    se  posent  alors  ,  d'excellents  matériaux.  L'appareil  absor- 
1    banl  chylifère  a  alors  une  assez  grande  susceptibilité;  et  s'il 
1    est  trop  irrité,  survient  promptement  la  maladie  appelée 
le  carreau.  L'équilibre  entre  les  moitiés  supérieure  et  infé- 
rieure du  corps  tend  à  s'établir,  mais  il  n'y  parvient  pas  en- 
core tout-à-fail.  Les  articulations  sont  encore  bourrées,  et 
la  graisse  surabonde  encore  sous  la  peau.  Cette  membrane 
conserve  toute  sa  susceptibilité  morbide,  et  cet  âge  est  celui 
des  maladies  éruptives.  Les  membranes  muqueuses  ont  la 
même  susceptibilité,  comme  le  prouve  la  fréquence  du  croup, 
de  la  coqueluche,  des  catarrhes  ,  à  cette  période  de  la  vie. 

ARTICLE  m. 
Troisicme  époque  de  la  première  enfance. 

Nous  avons  peu  de  détails  àofTrir,  el  ces  détails  sont  la  conti- 
nuation du  tableau  précédent.  De  la  deuxième  à  la  septième 
année,  le  développement  intellectuel  et  moral  continue  à  se 
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faire  ,  et  nous  répétons  que  c'est  vraiment  dans  cet  intervalle 
que  l'homme  acquiert  le  plus  de  connaissances.  La  locomo- 
tion est  en  plein  exercice  ;  les  os  s'ossifient  de  plus  en  plus  ; 
les  muscles  se  dessinent.  La  plus  grande  activité  se  décèle 
dans  la  double  fonction  des  sensations  et  des  mouvements, 
dans  celle  des  expressions  ;  l'enfant  a  alors  une  loquacité 
intarissable.  Le  sommeil  est  eu  raison  d'une  veille  si  exercée 
et  si  fatigante  :  cependant,  comme  le  système  nerveux  plus 
développé  a  plus  de  force,  ce  phénomène  ne  s'établit  plus 
qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais  il  est  pro- 
ibnd ,  et  se  prolonge  dix  à  douze  heures.  Quant  à  la  vie  or- 
ganique,  toutes  ses  fonctions  sont  désormais  en  activité,  et 
avec  les  mêmes  traits  que  dans  l'âge  adulte;  seulement  elles 
prennent  chaque  jour  plus  de  force  et  de  consistance.  Cette 
époque  se  termine  par  l'apparition  d'une  troisième  dent  mo- 
laire, qui  achève  ce  qu'on  appelle  la  première  dentition,  et 
qui  peut-être  serait  mieux  rapportée  à  la  seconde,  puisqu'elle 
ne  tombera  pas  comme  les  premières  dents.  L'accroissement 
se  continue,  et  ne  sera  pas  encore  terminé.  Ainsi,  grande  ac- 
tivité sensoriale ,  intellectuelle,  morale,  musculaire,  grand 
appétit,  tels  sont  les  traits  principaux  de  cette  époque; 
d'où  il  est  aisé  de  déduire  les  maladies  auxquelles  cet  âge 
doit  être  prédisposé  ;  ce  sont  encore  celles  des  deux  époques 
précédentes ,  les  maladies  céphaliques  ,  cutanées ,  le  rachi- 
tis,  le  croup,  etc. 

CHAPITRE  II. 

De  la  deuxième  enfance. 

Ce  second  âge  de  la  vie  s'étend,  selon  M.  Halle,  de  la 
septième  à  la  quinzième  année,  et  est  marqué  par  la  seconde 
dentition  ,  et  par  le  premier  éveil  des  organes  génitaux.  Vers 
la  septième  année  à  peu  près ,  les  dents  que  nous  avons  vu 
apparaître  dans  l'âge  précédent ,  paraissent  s'écarter  les  unes 
des  autres,  puis  s'ébranlent  et  tombent.  Leur  écarteraent 
tient  à  ce  que  l'arcade  alvéolaire  qui  les  contient,  continue 
de  croître,  tandis  qu'elles  ne  changent  pas  de  volume.  Leur 
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chu  le  est  due  à  l'usure  de  leurs  racines  ,  et  surtout  à  ce  que 
leurs  alvéoles  sont  envahies  par  de  nouvelles  dents.  Les  ger- 
mes de  celles-ci,  au  nombre  de  trente -deux,  sont  visibles 
dès  le  fœtus.  Consistant  de  même  en  follicules  membraneux, 
ovoïdes  ,  ils  sont  situés  dans  un  rang  d'alvéoles  placées  dans 
les  mâchoires  en  arrière  de  celles  qui  contiennent  les  dents 
enfantines.  Leur  ossification  se  fait  de  même ,  et  commence  , 
du  troisième  au  sixième  mois  après  la  naissance  pour  les 
incisives  et  la  première  molaire,  au  neuvième  mois  pour  la 
canine,  à  trois  ans  pour  la  deuxième  molaire à  trois  ans  et 
demi  pour  la  quatrième  ,  et  à  dix  ans  pour  la  cinquième. 
L'éruption  se  fait  quand  la  couronne  est  achevée ,  et  que  la 
racine  est  en  grande  partie  formée;  elle  est  précédée  de  la 
chute  des  dénis  infantiles,  dont  la  racine  est  en  grande 
partie  ou  en  totalité  résorbée.  Les  incisives  sortent  les  pre- 
mières, de  sept  à  dix  ans;  puis  les  bicuspidées  ;  en  troisième 
lieu,  la  canine;  ensuite,  vers  onze  à  douze  ans  ,  la  seconde 
grosse  molaire;  enfin  ,  vers  vingt  ans  la  cinquième  molaire. 
Nous  avons  dit  que  la  première  grosse  molaire  apparaissait 
I  dans  le  cours  de  la  première  dentition.  Ces  dents  ne  sont  pas 
achevées  quand  elles  paraissent;  il  faut  deux  ou  trois  ans  pour 
j  que  se  complètent  leurs  racines  qui  ne  sont  qu'ébauchées; 
I  elles  augmentent  aussi  en  épaisseur  à  l'intérieur.  Les  arcades 
I  dentaires  s'agrandissent  continuellement  jusqu'à  vingt  ans  , 
tant  pour  faire  place  aux  deux  nouvelles  grosses  molaires  qui 
surviennent,  que  parce  que  les  dents  de  remplacement  sont 
plus  larges  que  les  dents  dites  de  lait.  La  face,  par  suite, 
prend  plus  de  hauteur  et  de  largeur,  et  revêt  une  autre 
1  physionomie.  Cette  seconde  dentition  est  généralement  moins 
orageuse  que  la  première;  cependant  l'éruption  de  la  dent 
de  sagesse  est  souvent  douloureuse. 

En  même  temps  que  se  fait  cette  révolution,  toutes  les 
I au  1res  parties  du  corps  continuent  de  marcher  à  leur  per- 
fection. L'accroissement  en  hauteur  continue,  sans  s'ache- 
ver encore;  les  parties  supérieures,  quoique  devenant  bien 
moins  considérables,  proportionnellement  aux  inférieures  » 
conservent  cependant  encore  un  peu  de  leur  prédominance  ^ 
et  il  en  est  de  même  des  systèmes  nerveux  et  cellulaire.  Les 
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sens  sont  tout-à-fait  en  activité;  Torganc  de  redorât,  dont 
le  développement  avait  été  plus  tardif  que  celui  des  autres 
sens  ,  a  désormais  toute  sa  perfection  ;  ses  sinus  intérieurs  se 
sont  creusés;  le  nez  extérieiir  a  pris  du  volume.  Les  facultés 
intellectuelles  et  morales  manifestent  de  plus  en  plus  de 
l'activité  et  de  l'étendue,  et  c'est  à  juste  titi-e  que,  dans 
nos  sociétés ,  cette  époque  de  la  vie  est  consacrée  aux  travaux 
qu'exige  une  éducation  libérale  :  non-seulement  Tintelli- 
gence  a  pris  plus  de  force ,  mais  le  sentiment  si  précieux  de 
la  moralité  s'est  développé  ;  jusque-là  ,  l'enfant  avait  pu  être 
guidé  par  des  affections;  maintenant  il  peut  apprécier  ce 
qni  est  juste  ,  et  connaître  ses  devoirs.  Les  mouvements  sont 
désormais  assurés  ,  mais  ils  se  répètent  sans  cesse,  et  l'être 
accuse  un  besoin  fréquent  d'exercice.  Les  expressions  sont 
en  raison  de  la  sensibilité,  et  la  grande  loquacité  de  cet  âge 
traliit  la  grande  activité  dont  jouit  alors  l'esprit.  On  conçoit 
ce  que  doit  être  le  sommeil  d'après  une  veille  aussi  remplie. 
En  un  mot,  la  vie  animale  marche  rapidement  à  son  déve- 
loppement, conservant  cependant  encore  beaucoup  de  la 
mobilité  du  premier  âge. 

Il  en  est  de  môme  de  la  vie  organique.  La  digestion  alors 
supporte  toute  espèce  d'aliments,  en  réclame  une  quantité 
assez  grande  ,  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  La  nu- 
trition conserve  toute  son  activité  première,  puisqu'elle  a 
encore  à  faire  croître  l'individu.  Le  système  osseux  devient 
de  nouveau  l'objet  particulier  de  ses  efforts;  et  c'est  pour 
cela  que,  s'il  y  a  quelques  causes  originelles  ou  acquises  de 
faiblesse,  souvent  survient  alors  un  nouveau  rachitis,  dit 
rachitis  du  deuxième  dge ,  et  qui  porte  plus  sur  le  tronc  que 
sur  les  membres,  à  la  différence  du  premier.  Les  articula- 
tions sont  désormais  débourrées.  Les  muscles  ,  quoique  grê- 
les ,  dessinent  leurs  reliefs ,  parce  que  la  graisse  sous-cutanée 
qui  arrondissait  les  formes  a  beaucoup  diminué.  Toutes  les 
parties  conservent  encore  un  peu  de  la  mollesse,  de  la  na- 
ture gélatineuse  du  premier  âge  ;  mais  ces  caractères  spéci- 
fiques de  l'enfance,  sur  la  fin  de  cette  période,  ont  déjà 
beaucoup  diminué.  Enfin  ,  souvent  dès  la  fin  de  cet  âge,  les 
organes  génitaux  commencent  la  série  de  leurs  développe- 
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Hienls,  et  accusent  un  premier  besoin  d'être  mis  en  jeu; 
mais  ce  n'est  que  le  prélude  de  la  révolution  qui  va  marquer 
l'âge  suivant ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  les  écouter. 

CHAPITRE  III. 

Adolescence,  —  Puberté. 

Ce  troisième  âge  de  la  vie  est  marqué  par  l'aclièvement 
«ntier  de  l'accroissement  en  hauteur,  par  le  développement 
complet  des  organes  génitaux,  et  la  possibilité  d'exercer  la 
génération.  Sa  durée  s'étend  de  quinze  à  vingt-cinq  ans  chez 
l'homme ,  et  de  quinze  à  vingt-un  ans  chez  la  femme.  Dans 
les  premières  années  de  la  vie,  les  deux  sexes  avaient  paru 
semblables  dans  leurs  traits  généraux  ;  ils  étaient  confondus 
sous  la  dénomination  commune  (T enfants.  Déjà ,  dans  le 
cours  de  l'âge  précédent,  chacun  d'eux  avait  commencé  à 
revêtir  ses  traits  propres,  à  signaler  ses  inclinations  particu- 
lières. Mais  dans  celui-ci  leur  distinction  va  s'établir  tout- 
à-fait;  et,  dans  la  description  que  nous  avons  à  donner,  il 
faut  séparer  ce  qui  est  de  I  homme  et  de  la  femme. 

L'homme,  dans  cette  période  de  sa  vie,  arrive  à  sa  sta- 
ture; son  corps  est  svelte  et  élancé;  sa  peau  a  perdu  de  sa 
finesse  et  de  sa  blancheur  ;  ses  cheveux  ont  bruni  ;  son  tissu 
cellulaire  s'est  condensé  :  ses  muscles,  devenus  plus  volu- 
mineux ,  se  dessinent  en  relief  à  l'extérieur  ;  les  traits  de 
son  visage  ,  bien  prononcés  ,  transmettent  désormais  les  for- 
mes héréditaires.  La  barbe  apparaît,  en  même  temps  que  des 
poils  épais  poussent  aux  parties  génitales.  De  semblables 
poils  ,  mais  plus  courts,  remplacent  plus  ou  moins  çà  et  là 
le  duvet  soyeux  que  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ,  of- 
frait la  peau,  et  se  montrent  surtout  à  la  partie  antérieure 
du  thorax.  La  tête  a  perdu  tout-à-fait  sa  prédominance,  et 
le  thorax  et  l'abdomen  ,  suffisamment  développés ,  on  t  amené 
l'équilibre  entre  les  cavités  splanchniques.  Le  milieu  du 
corps  correspond  au  pubis.  La  prédominance  lymphatique 
a  disparu,  et  le  système  vasculaire  sanguin  est  parvenu  à 
équilibrer  les  vaisseaux  blancs.  Le  cerveau  a  grossi  beau- 
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coup,  mais  surtout  dans  sa  partie  postérieure  et  inférieure  , 
dans  le  cervelet;  il  a  acquis  aussi  de  la  consistance,  et  exhale 
désormais  une  odeur  spermatique.  Tout  le  système  nerveux, 
dans  le  cours  de  la  vie  ,  devient  successivement  moins  volu- 
mineux et  plus  consistant.  Les  os  ont  achevé  leur  ossification 
en  hauteur.  Les  muscles  sont  devenus  rouges  et  très  fibri- 
neux.  Le  larynx  a  pris  tout-à-coup  un  grand  accroissement, 
et  la  glotte  tout  à  la  fois  s'est  élargie  et  alongée.  Les  mâ- 
choires ont  achevé  leur  développement  par  la  pousse  des 
dents  de  sagesse.  Toutes  les  parties  destinées  aux  fonctions 
organiques  sont  arrivées  à  l'état  dans  lequel  nous  en  avons 
fait  la  description.  Les  organes  génitaux,  enfin,  ont  pris  le 
volume  et  l'activité  qui  sont  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions;  les  testicules  ont  grossi  du  double,  et 
effectuent  leur  sécrétion;  le  pénis  a  grossi,  s  est  alongé , 
et  est  devenu  susceptible  d'érection;  le  scrotum  a  pris 
une  couleur  plus  brune;  les  seins  eux-mêmes  ont  accusé 
l'excitation  qui  a  été  imprimée  tout  à  coup  à  tout  l'appareil, 
car  souvent,  chez  le  jeune  homme  qui  devient  pubère,  ils 
se  gontlent  et  laissent  suinter  une  humeur  lactescente. 

Chezlafemme^  le  corps  arrive  aussi  à  sa  hauteur,  et  de  même 
présente  les  proportions  qui  lui  sont  propres;  mais  la  consti- 
tutiongénérale  reste  bienpluscequ'elleétait  dans  la  prèmière 
et  la  seconde  enfance.  La  peau  conserve  sa  blancheur  pre- 
mière ,  et  souvent  même  en  acquiert  une  plus  grande. 
Loin  que  la  graisse  disparaisse,  comme  dans  le  jeune  homme 
pubère,  et  laisse  les  muscles  dessiner  leurs  saillies  ;  cette  hu- 
meur devient  plus  abondante,  et  donne  plus  de  rondeur  en- 
core à  toutes  les  formes.  Le  tempérament  général,  au  lieu' 
de  devenir  sanguin  comme  celui  du  jeune  homme ,  reste 
lymphatique  et  nerveux  ;  et  les  fluides  blancs  continuent  de 
prédominer.  Il  ne  pousse  de  poils  qu'aux  parties  génitales 
et  aux  aisselles,  et  la  chevelure  seule  paraît  se  ressentir  de 
la  crue  subite ,  qui,  dans  l'autre  sexe,  est  imprimée  à  tout 
le  système  pileux.  Du  reste,  mêm^e  développement  dans  les 
organes  génitaux  proprement  dits;  les  ovaires  deviennent 
plus  gros  du  double;  l'utérus  développé  devient  chaque 
mois  un  centre  de  fluxion  pour  le  sang ,  et  la  sécrétion  mens- 


ADOLESCEiNCE.  4^9 
truelle  s'établit;  le  pénis  se  couvre  de  poils;  les  lèvres  tlu 
pudendum  s'alongent  ;  le  bassin  prend  Tauiplialion  qui 
permeltra  l'accouchement;  les  seins  endn^  semblables  jus-* 
que  là  à  ceux  de  l'homme,  acquièrent  le  volume  qui  en  fait 
un  des  attributs  physiques  et  distinclifs  de  la  femme. 

Sous  le  rapport  des  fonctions,  la  révolution  de  la  puberté 
n'est  pas  moins  saillante.  Les  sens  externes  sont  désormais 
animés  parle  nouvel  instinct  qui  se  fait  sentir.  Une  grande 
actii^ilé  intellectuelle  et  morale  se  manifeste,  tant  parce  que 
de  nouvelles  facultés  apparaissent,  que  parce  que  les  facul- 
tés anciennes,  qui  dès  long-temps  étaient  en  exercice,  re- 
çoivent tout  à  coup  un  nouvel  élan.  D'abord,  éclate  dans 
l'ame  de  l'individu  un  besoin  qui  lui  était  inconnu  jusqu'a- 
lors, et  qui  se  montre  bien  plus  impérieux  qu'aucun  de 
ceux  qu'il  a  jusque  là  éprouvés.  Ce  besoin  est  celui  de  Ta- 
mour,  passion  la  plus  universelle  de  toutes,  et  à  l'empire  de 
laquelle  peu  d'êtres  se  soustraient.  Sa  physionomie  diffère 
dans  chaque  sexe  ;  dans  l'homme  ,  il  s'annon(;e  par  l'audace , 
la  violence,  l'emportement;  dans  la  femme,  il  est  précédé 
de  la  pudeur,  voile  des  désirs,  et  d'un  instinct  irréfléchi  de 
plaire,  de  coquetterie.  C'est  alors  que  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  prennent  le  goût  de  la  parure,  de  même  qu'on 
voit  les  oiseaux  revêtir  ,  au  temps  de  leurs  amours  ,  de  plus 
belles  couleurs.  Dans  l'origine  de  son  développement,  sou- 
vent le  but  de  ce  nouvel  instinct  n'est  pas  bien  annoncé; 
une  sollicitude  vague  eatraîrie  l'être  vers  un  bien  qu'il 
ignore;  mais  bientôt  son  objet  est  clairement  décelé,  et 
l'être  connaît  la  nouvelle  faculté  qui  lui  est  donnée.  En- 
suite, les  autres  facultés  intellectuelles  et  atfectives  ,  par 
l'addition  de  ce  nouvel  instinct,  prennent  un  plus  grand 
essor  ;  l'esprit  accuse  plus  de  puissance  et  d'activité ,  le  cœur 
plus  de  chaleur  et  d'entraînemeut.  L'être  est  alors  ,  sous  le 
rapport  moral,  dans  le  plus  bel  âge  de  sa  vie;  il  sent  toutes 
ses  forces;  il  y  a  confiance,  et  espère  le  bonheur.  D'une 
part,  en  effet,  si  cette  époque  de  la  vie  est  celle  de  l'amour 
des  plaisirs,  elle  est  aussi  celle  des  nobles  travaux;  à  quels 
beaux  résultats  intellectuels  peut  parvenir  alors  une  jeu^ 
uesse  qui  a  été  bien  préparée  et  qui  est  bien  dirigée!  D'au- 
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li  e  part ,  quelle  richesse  dans  les  sentiments  du  cœur  î  On 
est  sans  doute  imprudent,  léger,  présomptueux,  indiscret; 
mais  le  cœur  est  plein  de  générosité,  de  noblesse,  et  af- 
franclii  de  tout  égoïsme.  La  réaction  exercée  par  le  nouvel 
instinct  qui  est  acquis,  se  fait  sentir  aussi  sur  les  mou^e- 
ment  s  ;  le  jeune  homme,  ayant  désormais  toute  son  énergie 
physique,  éprouve  le  besoin  de  l'employer;  et  les  exercices 
violents  de  la  chasse  ,  de  la  guerre  ,  des  voyages ,  sont  autant 
de  moyens  par  lesquels  il  consume  l'excès  de  ses  forces.  Ses 
expressions  surtout  trahissent  l'état  nouveau  de  son  ame  ; 
son  œil  brille  d'un  plus  vif  éclat,  sa  physionomie  est  plus 
animée.  La  voix  a  changé;  dans  l'homme,  elle  a  pris  un 
caractère  plus  grave,  indice  de  la  force  nouvelle  que  l'être 
a  revêtu;  dans  la  femme,  elle  a  pris  un  timbre  plus  doux. 
De  même  que  les  sens,  le  langage  parlé  prend  un  caractère 
passionné;  alors  la  parole  devient  facile,  et  presque  tout 
homme  est  éloquent.  C'est  alors  aussi  que  les  arts  de  la  mu- 
sique, de  la  poésie,  de  la  danse,  sont  cultivés  avec  le  plus 
de  succès  ,  et  qu'irrésistiblement  presque  le  goût  en  naît.  L(r 
sommeil  lui-même  n'est  pas  étranger  à  cette  remarquable 
révolution;  sans  doute  il  est  moins  long  que  dans  les  âges 
j)récédents;  déjà  il  reçoit  le  joug  de  l'habitude,  joug  qui 
s'appesantit  d'autant  plus  sur  tous  les  actes  de  l'économie, 
qu'on  avance  plus  dans  la  vie  ;  mais  il  est  souvent  troublé 
par  des  rêves  relatifs  aux  nouveaux  sentiments  qui  ont  éclalc 
dans  l'ame ,  et  souvent  l'adolescent  goûte  dans  ces  rêves  les 
plaisirs  nouveaux  auxquel  il  est  appelé  et  auxquels  il  n  a  pas 
osé  encore  se  livrer. 

Les  changements  sont  moindres  dans  les  fonctions  de 
nutrition.  La  digestion  réclame  encore  une  alimentation 
très  abondante,  puisqu'alors  le  corps  achève  son  accrois- 
sement en  hauteur,  et  que  tous  les  organes,  en  pleine  ac- 
tivité, font  plus  de  dépenses  que  jamais.  Cependant,  on 
est  distrait  par  l'instinct  nouveau  qui  a  éclaté,  du  plai- 
sir attaché  à  l'exercice  de  cette  fonction  ,  et  Thabitudc 
commence  à  en  régler  tous  les  actes.  Comme  dans  tous  ces 
j)remiers  âges  de  la  vie,  le  corps  croît,  et  que  son  accroisse- 
ment se  fait  aux  dépens  du  sang,  on  conçoit  que  la  nature 
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a  dû  faire  croître  aufesi  les  appareils  qui  font  ce  fluide ,  et 
particulièrement  les  organes  digestifs  et  respirateurs.  C'est 
ce  qui  est  en  effet.  Successivement,  l'estomac  a  pris  plus 
d'ampleur,  et  a  pu  digérer  une  quantité  plus  grande  d'ali- 
ments. Le  poumon  de  même  s'est  graduellement  agrandi; 
et,  à  l'époque  que  nous  décrivons  ici,  son  dévelojjpemenl 
surtout  devient  manifeste.  Il  se  fait  réellement  alors  une 
quantité  de  sang  plus  considérable;  aussi  le  tempérament 
devient-il  sanguin.  Les  nutritions  enfin  impriment  à  la  ma- 
tière des  organes  une  nature  plus  animalisée,  comme  le 
prouvent  la  composition  chimique  de  ces  organes,  et  la  na- 
ture des  excrétions.  Non-seulement  les  muscles  contien- 
nent alors  plus  de  fibrine,  non-seulement  le  sang  est  moins 
séreux  et  plus  ricbe  en  globules  ^  le  tissu  neiVëux  plus 
dense,  etc. ,  mais  les  excrétions  accusent  une  animalisation 
plus  grande;  dans  l'urine,  l'urée  a  pris  la  place  de  l'acide 
benzoïque  ;  la  transpiration  cutaîiée ,  au  lieu  d'être  acidulé  , 
a  une  odeur  musquée ,  etc.  Ainsi ,  de  même  que  les  fonc- 
tions sensoriales  sont  désormais  en  plein  exercice,  de  même 
les  fonctions  organiques  ont  toute  leur  puissance  ,  et  impri- 
ment à  la  matière  qu'elles  travaillent  les  qualités  d'orga-* 
nisation  et  de  vie  dans  toute  leur  plénitude. 

Enfin  ,  c'est  alors  qu'entrent  en  exercice  les  fonctions  gé- 
nitales :  l'établissement  de^;  menstrues  chez  la  femme,  celui 
delà  sécrétion  sperma tique  et  la  fréquence  des  érections  chez 
Thomme, annoncent  quel'êtrepeutdésormais  accomplir  l'œu- 
vre de  sa  reproduction. Non-seulement  le  développement  sur- 
venu dans  les  organes  génitaux  ,  apour  résultat  de  permettre 
l'accomplissement  de  cette  faculté,  mais  encore  ce  dévelop- 
pement est  marqué  par  une  réaction  sur  tous  les  organes  du 
corps,  de  laquelle  résulte  un  surcroît  marqué  de  vie.  En 
effet,  si  lors  de  la  puberté,  toutes  les  fonctions  accusent 
une  activité  nouvelle,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que,  par 
une  coïncidence  heureuse,  les  appareils  de  ces  fonctions  ont 
éprouvé  un  redoublement  d'accroissement,  en  même  temps 
que  se  développaient  les  organes  génitaux;  mais  c'est  que 
ceux-ci  évidemment  ont  réagi  sur  les  premiers,  soit  par  le 
changement  que  la  sécrétion  spermatique  imjn-ime  au  sang, 
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soit  sympalhiquement.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  icr> 
organes  génitaux  ne  se  développent  pas,  ou  sont  enlevés 
avant  l'âge  de  leur  développement,  la  constitution  générale 
reste  avec  la  plupart  des  traits  de  l'enfance ,  comme  cela 
se  voit  chez  les  eunuques.  Ce  qui  le  dénote  encore,  c'est  que 
les  changements  généraux  de  la  puberté  sont  toujours  un 
peu  en  raison  du  degré  de  développement  et  d'activité  des 
oi'ganes  génitaux;  c'est  que  ces  changements  réclament  la 
continuité  de  l'inlluence  de  ces  organes  pour  se  maintenir, 
et  disparaissent  en  partie  quand,  par  accident,  les  organes 
génitaux  sont  enlevés,  ou  qu'on  est  arrivé  à  l'âge  où  leur 
exercice  doit  naturellement  cesser. 

L'âge  de  la  puberté,  du  reste ,  comme  tout  autre ,  ne  se 
prononce  que  par  gradation.  11  ne  faut  pas  croire  que  l'ac- 
complissement d'une  première  excrétion  spermatique  chez 
l'homme  ,  ou  une  première  irruption  menstruelle  chez  la 
femme,  en  marque  l'achèvement  complet 3  il  n'arrive  que 
Irop  souvent  que  les  organes  génitaux  ont  un  développe- 
ment hâtif,  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  degré  d'accrois- 
sement du  resle  du  corps;  et,  pour  juger  s'il  faut  céder  à 
l'entraînement  qu'ils  inspirent,  c'est  moins  leur  état  qu'il 
faut  consulter  que  celui  de  l'économie  entière;  car  le  vœu 
de  la  nature  est  que  l'individu  soit  parfait  avant  qu'il  pense 
à  la  reproduction.  Si  l'époque  de  la  dentition  est  souvent 
orageuse,  il  en  est  de  même  de  la  puberté,  surtout  chez  la 
femme  ;  combien  de  jeunes  filles  éprouvent  alors  d'accidents 
variés  !  D'autre  part ,  la  révolution  que  cet  âge  amène  dans 
toute  la  constitution,  fait  souvent  cesser  toutes  les  mala- 
dies de  l'enfance,  mais  pour  prédisposer  l'être  à  de  nou- 
velles affections ,  qui  sont  particulièrement  les  congestions 
sanguines  sur  les  organes  de  la  voix  et  de  la  respix'ation. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Virilité. 

Dans  l'âge  précédent,  l'accroissement  du  corps  en  hau- 
teur s'était  terminé.  Dans  celui-ci ,  s'achève  l'accroisseuient 
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en  épaisseur,  d'où  résulte  enfin  le  développement  entier  de 
toute  l'organisation  ;  la  possession  de  toutes  les  facultés. 
Tels  sont,  en  effet,  les  traits  distinctifs  de  ce  quatrième 
âge  de  la  vie,  qu'on  appelle  virilité ,  âge  qui  est  celui  dans 
lequel  nous  avons  supposé  l'homme  quand  nous  avons  fait 
l'histoire  de  ses  fonctions,  et  qui  s'étend  pour  lui  de  la 
vingt-cinquième  à  la  soixante-troisième  année  delà  vie^  et 
pour  la  femme,  de  la  vingt-unième  à  la  cinquantième. 
M^.  Hallé  l'a  subdivisé  en  trois  époques  :  la  virilité  crois- 
sante ^  la  virilité  confirmée ,  et  la  virilité  décroissante. 

Dans  la  première,  s'achève  tout-à-fait  l'accroissement  en 
hauteur  ;  l'individu  arrive  à  sa  stature  propre,  qui  est 
ordinairement  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds  et  demi  pour 
rhomme,  et  de  quatre  pieds  huit  ou  dix  pouces  à  cinq 
pieds  pour  la  femme.  Mais,  en  même  temps,  l'accroissement 
en  grosseur  continue,  et  la  taille  devient  par  degrés  moins 
svelte  que  dans  l'âge  précédent.  Toutes  les  parties  plus 
grosses,  parlant  plus  fortes,  ont  déjà  un  port  moins  élé- 
gant. La  barbe  devient  plus  épaisse,  plus  dure;  tout  le 
système  pileux,  lescheveux,  par  exemple,  prenuent  une  teinte 
plus  foncée.  Il  en  est  de  même  du  teint  du  visage,  de  la 
couleur  des  yeux.  La  peau  s'épaissit  et  brunit.  La  physio- 
nomie a  désormais  son  caractère  propre;  et  tout  le  corps  a 
revêtu  son  tempérament  spécial,  tempérament  qui  s'appro- 
chera d'autant  plus  du  bilieux  qu'on  sera  plus  près  du  milieu 
de  la  vie.  Alors  les  divers  appareils  sont  tels  que  nous  les  avons 
décrits,  quand  nous  avons  fait  l'histoire  des  fonctions.  Les 
systèmes  lymphatique  et  cellulaire  ont  tout-à-fait  perdu 
leur  prédominance ,  et  îa  balance  est  en  faveur  du  système 
vascuîaire  sanguin.  Le  thorax  de  plus  en  plus  s'élargit,  pour 
prêter  au  grand  développement  des  organes  situés  dans  son 
intérieur;  et  la  direction  plus  spéciale  des  efforts  de  la  nu- 
trition sur  cette  partie  du  corps,  explique  la  plus  grande 
fréquence  des  maladies  thoraciqueset  pulmonaires,  à  cet  âge. 
La  prédominance  nerveuse  en  général ,  et  celle  du  cerveau 
en  pfiirticulier,  ont  cessé;  le  cerveau,  dans  son  rapport 
avec  le  corps,  n'estplus  comme  i  à  12  ,  ainsi  quecela  était  à 
la  naissance,  ni  comme  1  à  25  ,  ainsi  que  cela  était  dans 
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Tenfaiil,  mais  comme  i  à  35.  La  face  désormais  équilibre 
avec  le  crâne,  i°à  cause  du  développement  des  diverses  ca- 
vités qui  se  sont  formées  en  elle  ,  comme  sinus  frontaux  , 
ethmoïdaux  ,  maxillaires;  2"  parce  que  le  nez  est  formé,  et 
que  les  mâchoires  sont  désormais  garnies  de  toutes  leurs 
dents.  En  un  mot,  toutes  les  parties  sont  parvenues  au 
complément  de  leur  développement.  Les  os  ont  toutes  leurs 
apophyses  bien  prononcées,  toutes  leurs  cavités  intérieures 
formées  et  remplies  de  moelle,  leurs  points  primitifs  d'os- 
sification réunis  et  soudés.  Les  muscles  sont  épais,  forts, 
robustes,  rouges,  très  fibrineux.  Dans  le  parenchyme  de 
toutes  les  parties,  le  tissu  cellulaire  se  condense,  et  les  pa- 
rois des  vaisseaux  deviennent  plus  épaisses.  Tous  les  organes 
ont  revêtu  une  consistance  et  une  fermeté  qui  contrastent 
avec  la  mollesse  qu'ils  avaient  dans  l'enfance.  Quant  aux 
fonctions,  il  est  aisé  de  pressentir  ce  qu'elles  doivent  être 
d'après  cet  état  des  organes  :  ceux-ci ,  étant  parvenus  à  leur 
summum  de  puissance ,  doivent  accomplir  avec  toute  plé- 
nitude leurs  offices  divers  ;  et,  en  effet,  l'homme  a  alors  la 
possession  complète  de  toutes  ses  facultés.  Toutes  les  fonc- 
tions sensoriales ,  depuis  long- temps  en  exercice  ,  ont  acquis 
plus  de  force,  sans  rien  perdre  encore  de  leur  délicatesse; 
l'esprit  a  plus  de  vigueur,  le  cœur  plus  de  chaleur  ;  et,  si 
l'un,  moins  susceptible  de  fatigue,  peut  alors  entrepren- 
dre les  plus  forts  travaux  ,  l'autre  goiite  ,  dans  les  liens  de  la 
famille  etdansles  rapports  de  la  société,  toutes  les  affections. 
La  puissance  musculaire  physique  n'est  pas  moins  grande  : 
et ,  quant  à  la  génération  ,  c'est  alors  que  l'homme  y  est  le 
plus  propre,  soit  qu'on  ait  égard  à  la  fréquence  avec  laquelle 
il  peut  impunément  se  livrer  aux  fatigues  de  cette  fonc- 
tion ,  soit  qu'on  considère  le  degré  de  force  qu'il  imprime 
aux  enfants  qui  naissent  de  lui  ;  plus  tôt  il  sera  plus  enclin 
à  l'acte  génital,  mais  procréera  des  enfants  moins  robustes; 
plus  tard,  il  sera  moins  ardent,  et  produira  une  progéniture 
plus  débile.  Le  sommeil  est  ce  qui  convient  pour  entretenir 
actif  et  puissant  le  système  nerveux;  et  les  fonctions  orga- 
niques ont  de  même  toute  l'activité  nécessaire  pour  sub- 
venir aux  dépenses  que  fait  une  organisation  parvenue  à  la 
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période  de  sa  plus  grande  puissance.  M.  Halle  fait  durer  de 
vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  cette  première  période  de  viri- 
lité ,  qu'il  appelle  virilité  croissante. 

Dans  la  virililé  confirmée,  l'accroissement  en  épaisseur 
est  fini ,  et  désormais  sont  terminés  ces  progrès  qui  jusque- 
là  avaient  marqué  le  cours  de  la  vie.  La  période  dite  d'ac- 
croissement est  achevée;  et  l'homme  semble  être  dans  un 
état  stationnaire ,  dans  lequel  il  ne  gagne  plus,  mais  dans 
lequel  il  ne  perd  pas  encore,  conservant  la  possession  de 
toutes  ses  facultés  physiques  et  morales.  Ainsi,  même  puis- 
sance de  ses  sens  externes,  même  activité  dans  l'esprit  ^ 
même  entraînement  de  cœur.  L'homme,  se  possédant  encore 
tout  entier,  réunit  à  l'activité,  à  la  générosité  de  la  jeu- 
nesse, toute  la  solidité  de  l'âge  mûr.  Éclairé  par  l'expé- 
rience du  passé  ,  qui  est  déjà  pour  lui  une  moitié  de  la  vie; 
susceptible  de  méditations  plus  soutenues  ;  doué  d'une 
raison  plus  forte,  d'autant  plus  que  son  cerveau,  dans  ses 
parties  antérieures  et  supérieures  a  continué  de  croître 
jusqu'à  ces  derniers  temps;  c'est  alors  qu'il  développe  la 
plus  grande  puissance  intellectuelle,  et  qu'il  arrive  en  ce 
genre  aux  plus  beaux  résultats.  Moins  distrait  par  la  passion 
de  l'amour,  qui  commence  à  s'affaiblir,  son  cœur  se  livre  à 
d'autres  passions  non  moins  utiles  à  l'état  social  ,  comme 
celles  delà  renommée,  de  la  célébrité,  le  désir  d'assurer  à 
sa  famille  de  la  fortune  et  un  nom  honoré.  Sous  le  point  de 
vue  physique  et  anatoraique,  nous  remarquerons  que  déjà 
la  respiration  est  moins  complète  en  son  résultat,  parce  que 
I  le  système  capillaire  du  poumon  diminue,  et  que  les  cel- 
lules pulmonaires,  si  elles  augmentent  en  capacité,  dimi- 
nuent en  nombre.  La  circulation  se  fait  avec  énergie  ,  mais 
avec  plus  de  lenteur.  Le  sang  veineux  commence  à  prédo- 
inintir  sur  le  sang  artériel ,  et  à  la  congestion  pectorale  suc- 
cède la  congestion  abdominale.  De  la  graisse  surcharge  l'é- 
piploon  ,  les  parois  abdominales;  le  ventre  fait  une  saillie 
non  observée  jusqu'alors  ,  et  la  sécrétion  biliaire  accuse  une 
activité  toute  particulière.  Cette  période  s'étend  jusqu'à  la 
cinquantième  année  chez  l'homme,  et  la  quarantième  chez 
la  femme. 
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Enfin,  dans  la  uiriliié  décroissante ,  l'indiviflii  présenle 
déjà  quelques  indices  d'un  déclin  ,  précurseur  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort.  La  peau  commence  à  se  flétrir  à  se 
rider;  les  cheveux  grisonnent ,  blanchissent  et  tombent  en 
partie.  Les  dents,  usées  plus  ou  moins  dans  leur  couronne  , 
s'alongent,  se  déchaussent  et  s'ébranlent.  Les  sens  externes 
perdent  un  peu  de  leur  délicatesse,  parce  que  leurs  organes 
se  détériorent  un  peu  :  nous  venons  de  dire  que  la  peau  se 
dessèche;  les  humeurs  de  l'œil  perdent  un  peu  de  leur 
diaphanéitc;  dans  tous  ces  organes,,  la  partie  nerveuse,  un 
peu  durcie,  est  devenue  moins  airectîble.  IViême  changement 
dans  la  psychologie  :  le  cervear  commence  à  s'atrophier,  à 
se  durcir,  et  déjà  les  facultés  inteilectuelles  montrent  moins 
de  puissance,  et  les  facultés  atrectives  se  refroidissent.  Il 
n'y  a  plus  le  même  besoin  de  se  mouvoir;  les  puissances 
musculaires  ,  un  peu  afîaiblies  ,  peuvent  moins  tenir  droites 
les  diverses  parties  du  corps ,  et  celui-ci  commence  à  se  cour- 
ber. Les  expressions,  qr.e nor.s avons  vu étreconstammenten 
raison  des  actions  sensoriales,  accusent  également  un  pre- 
mier afraibiissement.  Le  système  nerveux,  qui  se  montre 
moins  capable  d'une  veille  active,  manifeste  aussi  moins 
de  puissance  en  ce  qui  concerne  son  action  de  réparation, 
et  déjà  la  fonction  du  sommeil  est  moins  prolongée.  Quant 
aux  fonctions  organiques  ;  l'appétit  est  moindre,  il  faut  une 
moindre  quantité  d'aliments,  des  aliments  d'une  digeslion 
plus  facile,  et  l'élaborotion  en  est  plus  lente,  paraît  coûter 
plus  aux  organes  digestifs.  Le  système  capillaire  du  poumon 
ayant  déjà  éprouvé  une  diminution  assez  sensible  ,  il  se 
fait  une  quantité  de  sang  moindre,  et  ce  sang  n'a  pas  la 
même  perfection  que  dans  les  âges  précédents.  La  circula- 
tion s'accomplit  avec  plus  de  lenteur.  La  pléthore  veineuse 
devient  plus  manifeste  ;  la  congestion  abdominale  continue. 
Les  sécrétions  excrémentitielles  enfin,  tant  par  leur  plus 
grande  abondance,  que  par  la  nature  plus  animalisée  de 
leurs  produits,  annoacentque  le  mouvement  de  décompo- 
sition commence  à  surpasser  celui  de  composition.  Souvent 
même  les  excrétions  naturelles  ne  suffisent  plus,  et  la  na- 
ture en  établit  d'insolites,  de  morbides;  d'où  l'origine  de 
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beaucoup  de  rnaladies  dépura trices  ,  comme  dartres,  goutte, 
rhumatisme,  maladies  calculeuses,  etc.  Cependant,  tous 
ces  changemenls  sont  encore  peu  marqués,  et  relativement 
à  ces  diverses  fondions,  l'individu  peut  encore  se  faire  il- 
lusion. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  Tégard  de  la  généra- 
tion ;  le  décroissement  ici  est  manifeste;  l'homme,  à  cette 
époque  de  sa  vie,  qui  s'étend  de  la  cinquantième  à  la  soixan- 
tième année,  n'a  plus  la  puissance  génitale  des  âges  précé- 
dents; et  chez  la  femme  la  perle  est  complète;  la  cessation 
du  flux  menstruel  ,  annonce  que  désormais  il  n'y  a  plus  de 
fécondité  possible  pour  elle.  Aussi ,  tous  les  attributs  de  son 
sexe  disparaifsent  alors:  les  ovaires  s'atrophient,  l'utérus 
diminue  de  volume,  les  seins  se  flétrissent;  la  réaction 
exercée  par  le  système  génital  sur  toute  l'économie  n'a  plus 
lieu;  la  femme  perd  ces  formes  extérieures  si  agréables, 
qui  nous  séduisaient  ;  sa  peau  s'épaissit,  brunit;  souvent 
des  poi  !s  y  poussent  çà  et  là  ;  si  elle  conserve  de  l'embonpoint, 
les  parties  sont  flasques  et  n'ont  plus  la  fermeté  qu'elles 
avaient  jadis.  Tout  ce  surcroît  de  vie  que  l'appareil  génital 
avait  paru  répandre  dans  toute  l'économie,  ce  caractère 
passionné  qu'il  avait  imprimé  aux  sens  externes ,  à  la  phy- 
sionomie, au  cœur,  à  l'esprit,  tout  cela  a  disparu.  Non- 
seulement  les  pertes  que  font  alors  les  femmes  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l'homme,  puisque  celui-ci  n'est  pas 
absolument  dépouillé,  mais  elles  arrivent  plus  tôt,  vers  la 
cinquantième  année,  et  trop  souvent  ce  triste  passage  est 
I  accompagné  d'orages  :  souvent  cette  période  de  leur  vie  est 
marquée  par  de  nombreux  accidents,  qui  la  rendent  mor- 
telle pour  beaucoup  d'entre  elles,  et  qui  l'ont  fait  appeler 
V  âge  critique .  Mais,  en  compensation,  la  vieillesse  propre- 
ment dite ,  sera  pour  les  femmes  plus  tardive  ,  et  marchera 
beaucoup  moins  vile. 
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CHAPITRE  V. 
De  la  Vieillesse, 

Enfin,  la  vieillesse  est  ce  dernier  âge  de  la  vie,  dans  le- 
quel la  détérioration  graduelle  des  organes,  et  par  consé- 
quent l'imperfection  et  même  la  destruction  successive  des 
fonctions,  conduisent  plus  ou  moins  promptement  l'homme 
vers  le  terme  de  son  existence.  Halle  la  subdivise  encore 
en  trois  époques  :  la  vieillesse  commençante  ^  la  vieillesse 
confirmée  ,  et  la  décrépitude. 

La  vieillesse  commençante  s'étend,  chez  l'homme,  de  la 
soixantième  à  la  soixante-dii;ième  année,  et  chez  la  femme, 
de  la  cinquantième  à  la  soixante-dixième.  Dans  la  dernière 
époque  de  l'âge  précédent,  il  y  avait  doute  encore  que  Tin- 
dividu  commençât  à  décliner  ;  mais,  dans  celle-ci ,  le  déclin 
est  évident,  et  chacune  des  détériorations  que  nous  avons 
signalées  se  prononce.  D'abord,  les  fonctions  génitales  ces- 
sent tout'à-fait  d'être  possibles  ;  et  s'il  est  des  individus 
chez  lesquels  elles  se  prolongent  plus  loin,  ce  sont  des  ex- 
ceptions fort  rares.  Tous  les  sens  s'affaiblissent,  ainsi  que 
les  facultés  intellectuelles  et  affectives  ;  désormais  l'esprit  se 
refuse  aux  grands  travaux  ,  et  le  cœur  se  ferme  aux  passions; 
la  crainte  ,  l'égoïsme  commencent  à  dominer  l'ame  du  vieil- 
lard. Les  puissances  musculaires  affaiblies  n'accomplissent 
plu5avec  autant  d'aisance  la  station  et  la  progression;  elles 
laissent  le  corps  se  courber,  et  exigent  le  secours  d'un  appui 
mécanique.  Les  muscles  du  larynx  accusent  la  même  fai- 
blesse, et  la  voix  se  casse,  devient  tremblanîe.  La  digestion 
exige  un  choix  d'aliments  d'une  nature  plus  digestible  , 
parce  que  l'estomac  est  affaibli ,  que  les  sécrétions  saîivaircs 
commencent  à  tarir,  et  que  la  chute  des  dents  empêche  la 
mastication  d'être  aussi  complète.  Ces  organes  tombent  , 
parce  que  de  nouvelles  couches  éburnées,  continuant  d'être 
déposées  à  la  surface  de  la  papille  intérieure,  celle-ci  finit 
par  être   étouffée  ,  les  vaisseaux  qui  la  nourrigseni  et  la 
font  vivre  étant  oblitérés.  La  respiration  accomplit  de  moins 
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en  moins  parfaitement  la  sanguification ,  parce  que  de  plus 
en  plus  le  système  capillaire  du  poumon  diminue.  La  cir- 
culation languit,  parce  que  le  cœur  a  perdu  de  ses  forces, 
et  que  des  ossifications  accidentelles  envahissent  ses  valvules 
et  beaucoup  de  vaisseaux.  Mais  passons  rapidement  sur 
cette  vieillesse  commençante ,  parce  que  ce  sont  les  mêmes 
traits ,  mais  plus  prononcés ,  que  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits pour  la  virilité  décroissante  ,  et  que  d'ailleurs  nous 
allons  les  présenter  plus  marqués  encore  dans  la  période 
suivante.  Dans  tous  les  organes,  la  proportion  des  solides 
sur  les  fluides  augmente;  toutes  les  parties  se  dessèclient. 
La  dilatation  des  cellules  pulmonaires  amène  l'asthme  ; 
celui-ci  entraîne  souvent  la  dilatation  ,  l'hypertrophie  des 
cavités  droites  du  cœur;  et  cette  double  détérioration,  en 
entravant  la  circulation  veineuse,  a  peut-être  part  à  la  fré- 
quence des  apoplexies  qui  surviennent  à  cet  âge.  C'est  alors, 
en  effet ,  que  ces  diverses  maladies  sévissent;  et  elles  rendent 
cette  époque  de  la  vie  plus  orageuse  pour  l'homme  que  pour 
la  femme. 

j  Dans  la  vieillesse  confirmée ,  il  n'y  a  plus  d'hésitation  sur 
I  le  mouvement  de  décroissement  ;  toutes  les  forces  s'amoin- 
drissent ,  les  organes  cessent  d'être  réparés,  toutes  les  fonc- 
tions languissent ,  et  chaque  jour  est  marqué  par  la  perte  de 
quelques  facultés.  L'homme  se  courbe,  se  rapetisse,  s'é- 
macie  ;  sa  peau  se  ride,  se  sèche,  devient  aride;  son  visage 
se  décolore,  devient  brunâtre,  terreux;  ses  joues  sont  creu- 
ses, sa  bouche  enfoncée,  son  front  chauve;  le  nez  et  le 
menton,  à  cause  de  la  chute  des  dents,  paraissent  se  tou- 
cher; les  yeux  sont  enfoncés,  chassieux;  la  barbe  est  rare  et 
blanche;  il  en  est  de  même  des  cheveux.  La  face  paraît  de 
nouveau  petite,  relativement  au  crâne.  Toutes  traces  du 
tempérament  précédent  ont  disparu.  Tout  organe,  sans  ex- 
ception ,  va  offrir  une  détérioration  graduellement  crois^ 
San  le.  L'œil  est  aplati ,  et  n'est  plus  aussi  réfringent ,  parce 
que  ses  humeurs  sont  moins  denses,  et  que  le  cristallin  a 
moins  de  convexité  ;  ce  cristallin,  d'ailleurs,  prend  de  l'opa- 
cité; l'iris  et  la  choroïde  pâlissent,  et  l'enduit  de  cette  der-^ 
nière  membrane  se  détruit;  le  nerf  optique  s'atrophie,  se 
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dessèche.  11  en  est  de  même  des  nerfs  de  l'ouïe  et  de  l'odo- 
rat. En  outre,  dans  l'oreille^  les  cavités  labyrinthiques ,  le 
plus  souvent,  sont  privées  de  la  lymphe  de  Cotunni;  et 
dans  le  nez,  la  pituilaire  est  moins  fongueuse  et  plus  pâle. 
La  peau  est  sèche ,  écailleuse  ;  et  la  roideur  et  le  défaut 
d'humectation  des  articulations  des  doigts  et  de  la  main  , 
rendent  hi  loucher  moins  facile.  Le  cerveau,  non-seulement 
se  dessèche j  diminue  de  volume,  devient  de  plus  en  plus 
ferme  ,  mais  son  système  veineux  particulier  est  gorgé  de 
sang.  Le  crâne,  dans  lequel  il  est  contenu  ,  paraît  désormais 
formé  d'un  seul  os;  les  sutures  ont  disparu  :  les  méninges, 
Ja  dure-mère  surtout,  présentent  souvent  çà  et  là  quelques 
points  ossifiés  ou  devenus  cartilagineux.  Tous  les  nerfs  sont 
atrophiés,  durcis.  Les  muscles  sont  pâles,  mous,  flasques; 
et  souvent  leurs  tendons  d'origine  et  de  terminaison  sont 
ossifiés  ;  les  coulisses  dans  lesquelles  jouent  ces  tendons  ,  sont 
jDrivées  de  synovie.  Les  os  ont  acquis  une  extrême  densité; 
et  cependant  ils  sont  plus  cassants  ,  parce  que  l'élément  ter- 
reux l'emporte  en  eux  sur  leur  parenchyme  organisé  :  leurs 
cavités  intérieures  sont  devenues  très  grandes ^  d'où  il  ré- 
sulte qu'à  Tinstar  des  autres  organes,  ils  ont  diminué  sen- 
siblement de  poids;  la  moelle  qui  remplit  ces  cavités  est 
beaucoup  plus  liquide,  et  comme  huileuse;  les  liens  arti- 
culaires ont  perdu  leur  souplesse  et  leur  élasticité  primi- 
tives. Les  cartilages  de  ]îrolongemen t  s'ossifient,  ceux  des 
côtes,  par  exemple;  et,  de  même  qu'au  crâne  les  sutures 
avaient  été  envahies  par  l'ossification  ,  de  même  le  sont  aussi 
les  fihro  cartilages  intei'médiaires  aux  corps  des  vertèbres  et 
les  symphyses  du  bassin.  Par  la  même  raison,  beaucoup 
xl'articulations  primitivemen!  mobiles,  cessent  de  l'être  ,  les 
^osto-vertébrales  et  costo-iransversaires ,  par  exemple,  celles 
des  os  du  carpe,  du  tarse,  le  larynx  tout  entier,  le  cerceau 
Je  l'hyoïde,  etc.  Cette  ossification  envahit  jusqu'à  des  par- 
lies  qui  sembleraient  devoir  en  être  affranchies  ,  des  artères  , 
par  exemple,  les  cartilages  de  la  trachée-artère  et  des  bron- 
ches, les  plèvres,  etc.  Du  côté  des  organes  des  fonctions 
nutritives,  les  détériorations  ne  sont  pas  moins  considéra- 
bles. Les  dents  tombent,  et  la  mastication  ne  peut  plus  être 
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elFecluée  que  parles  gencives  qui  se  sont  durcies  ;  les  glandes 
salivaires  diminuent  de  volume  et  agissent  moins  ;  Festomac 
et  les  intestins  sont  amples,  mais  flasques  et  affaiblis;  tout 
le  système  veineux  abdominal  est  distendu,  gorgé  de  sang, 
et  souvent  l'anus  ofl're  des  varices  ou  des  tumeurs  hémor- 
roïdales.  Tous  les  ganglions  mésentéi-iques  sont  alrophiés  , 
ainsi  que  tous  les  autres  ganglions  lymphatiques;  et  l'ap- 
pareil des  absorptions  ,  conséquemment  ,  n'est  pas  moins 
vicié  que  celui  de  la  digestion.  Les  poumons  ,  ayant  vu  leur 
système  capillaire  sanguin  diminuer,  à  mesure  que  leurs 
cellules  s'élargissaient  davantage  ,  sont  devenus  grisâtres,  et 
contrastent,  par  leur  légèreté  et  leur  peu  de  densité,  avec 
la  pesanteur  et  la  consistance  qu'ils  avaient  dans  les  pre- 
miers âges.  Le  cœur  est  pâle,  mou,  rapetissé,  surtout  dans 
ses  ventricules;  les  artères  sont  souvent  cartilagineuses, 
ossifiées,  au  moins  roides ,  cassantes,  et  d'un  plus  petit  ca- 
libre :  les  veines  sont,  au  contraire,  variqueuses,  disten- 
dues. Le  sang  est  plus  séreux,  moins  riche  en  globules  et 
remarquable  par  son  défaut  de  plasticité.  Tous  les  organes 
sont  moins  celluleux  et  vasculaires  que  dans  les  premiers 
âges,  et  par  conséquent  dégradés.  Souvent  même,  ceux  de  la 
génération  ont  été  résorbés,  et  ont  disparu;  c'est  du  moins 
ce  qui  est  souvent  des  seins  chez  la  femme,  et  quelquefois 
de  l'utérus  et  des  ovaires. 

Ce  tableau  des  détériorations  graduelles  de  tous  les  or- 
ganes chez  le  vieillard,  explique  l'imperfection  avec  laquelle 
s'accomplissent  désormais  toutes  les  fonctions.  A  raison  Je 
l'aplatissement  de  l'œil ,  la  vue  devient  presbyte  ou  longue  ; 
et  souvent  une  cécité  complète  est  la  suite  de  l'opacité  du 
cristallin  ou  cataracte,  ou  de  la  paralysie  du  nerf  optique 
ou  amaurose.  L'ouïe,  graduellement  perd  de  sa  finesse,  et 
souvent  le  vieillard  finit  par  être  sourd.  Les  sens  du  goût  et 
de  l'odorat  seuls  persistent  un  peu,  à  cause  de  leur  utilité 
pour  les  fonctions  nutiilives.  Les  facultés  de  l'esprit  et  du 
cœur  disparaissent  de  même  graduellement;  et,  en  effet, 
leur  organe,  le  cerveau,  a  éprouvé  la  même  atrophie,  le 
même  dessèchement.  L'esprit  n'est  plus  apte  à  aucuns  tra- 
vaux nouveaux;  les  impressions  lui  arrivent  sans  y  laisser 
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(le  traces ,  et  la  puissance  de  la  mémoire  s'étend  à  peine , 
pour  les  objets  nouveaux,  du  malin  au  soir  :  au  contraire, 
le  vieillard  conserve  souvent  le  souvenir  fidèle  et  précis  de 
ce  qu'il  a  appris  dans  les  temps  passés.  Les  qualités  du  cœur 
participent  du  même  affaiblissement;  plus  de  chaleur,  d'en- 
traînemenl;  l'apathie,  l'indifférence,  ont  remplacé  les  dou- 
ces affections;  la  pusillanimité,  l'avarice,  la  défiance, 
l'égoïsme ,  se  disputent  désormais  l'ame  du  vieillard.  Les 
mouvements  sont  lents  et  glacés;  car,  d'un  côté,  peu  d'in- 
fluence nerveuse  les  excite ,  et  de  l'autre ,  affaiblissement 
dans  les  muscles  qui  les  produisent.  La  voix  est  cassée,  et 
d'ailleurs  le  vieillard  est  taciturne  et  peu  disposé  à  parler  : 
sentant  peu  et  faiblement,  il  a  peu  à  exprimer;  la  brièveté 
de  sa  respiration  fait  même  de  la  voix  une  fatigue  pour  lui, 
et  la  perte  de  ses  dents  rend  l'articulation  des  sons  difficile. 
Sa  physionomie  est  tout  à  la  fois  sérieuse  et  monotone.  Son 
système  nerveux  enfin,  non-seulement  ne  peut  plus  accom- 
plir le  service  de  la  veille,  mais  il  ne  peut  plus  effectuer 
l'œuvre  réparatrice  du  sommeil;  le  vieillard  est  souvent  as- 
soupi, mais  au  fond  il  dort  peu  et  mal.  Si  des  fonctions  de 
relation  nous  passons  à  celles  de  nutrition  ,  nous  y  reconnaî- 
trons le  même  affaiblissement.  L'appétit  n'a  plus  le  caractère 
impérieux  des  premiers  âges  ,  et  souvent  manque  tout-à-fait; 
l'aliment  n'est  plus  mâché  qu'incomplètement;  une  quan- 
tité insuffisante  de  salive  l'imprègne;  et,  arrivant  ainsi  mal 
préparé  à  un  estomac  qui  d'autre  part  est  affaibli ,  la  diges- 
tion en  est  toujours  lente  et  imparfaite.  Cependant,  comme 
les  plaisirs  attachés  à  cette  fonction  sont  à  peu  près  les  seuls 
qui  restent  au  vieillard,  il  y  attache  une  grande  importance; 
souvent  il  se  laisse  aller  à  son  égard  à  des  abus  :  l'excrétion 
qui  la  termine  est  toujours  chez  lui  difficile.  La  sanguifi- 
cation  est  de  moins  en  moins  parfaite,  tant  à  cause  de  la 
détérioration  que  subit  le  poumon  dans  son  système  capil- 
laire sanguin,  qu'à  cause  de  la  difficulté  qu'entraîne,  dans 
les  mouvements  de  la  respiration,  l'ossification  des  articu- 
lations costales.  La  circulation  n'est  pas  moins  affaiblie,  car 
Je  pouls  ne  bat  plus  que  quarante  à  cinquante  fois  par  mi- 
nute,  et  offre  souvent  des  intermittences.  Les  nutritions, 
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n'agissant  que  sur  un  sang  moins  abondant  et  d'une  nature 
moins  parfaite,  ne  paraissent  plus  se  faire  que  dans  la  me- 
sure propre  à  ménager  la  chute  :  aussi  tous  les  organes  arri- 
vent-ils à  cette  alropliie,  qu'on  appelle  séuile.  La  transpi- 
ration cutanée  et  les  excrétions  qui  se  font  par  la  peau  ,  sont 
moindres  que  dans  les  âges  précédents;  mais  le  produit  de 
la  sécrétion  urinaire  est  plus  azote  que  jamais;  et  beaucoup 
de  sécrétions  muqueuses,  calarrliales ,  s'établissent  çà  et  là 
dans  l'économie  du  vieillard,  pour  remplacer  la  transpira- 
tion cutanée.  Les  calorifîcations  sont  aussi  languissantes  que 
les  nutritions;  et  le  veillard,  toujours  glacé,  a  besoin  sans 
cesse  de  recourir  à  des  moyens  artificiels  pour  se  défendre 
du  froid  extérieur.  Quant  à  la  génération  ,  dès  l'époque  pré- 
cédente, l'exercice  de  cette  fonction  est  devenu  impossible. 

Enfin  ,  à  cette  seconde  époque  de  la  vieillesse  ,  que  M.  Halle 
fait  durer  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans ,  et  qui ,  pour  beau- 
coup de  vieillards,  n'est  pas  aussi  prononcée  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  succède  la  décrépitude ,  ou  l'âge  des  cente- 
naires, dans  lequel  tous  les  traits  que  nous  venons  de  décrire 
j  se  renforcent,  et  dans  lequel  le  mouvement  vital  va  en  s'af- 
faiblissant  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête  tout-à- 
fait.  Les  sens  externes  finissent  par  se  perdre ,  si  ce  n'est  le 
goût,  qui  agit  encore  un  peu  lors  de  la  préhension  des  ali- 
ments. Les  facultés  intellectuelles,  complètement  anéan- 
ties ,  laissent  l'être  dans  un  état  d'imbécillité  complète.  Sou- 
vent les  mouvements  ne  sont  plus  possibles ,  et  une  paralysie 
générale  attache  le  vieillard  à  son  fauteuil  ou  à  son  lit. 
Toutes  les  fonctions  de  relation  ont  cessé  ;  et  c'est  ainsi  que  , 
])ar  un  bienfait  de  la  Providence,  s'anéantit  d'abord  en  nous 
cette  puissance  de  sensibilité  qui  fait  l'unique  charme  de 
notre  vie.  Le  vieillard  est  réduit  à  une  existence  végétative 
qui  devient  de  plus  en  plus  languissante;  il  faut  qu'on  le 
sollicite  à  prendre  la  petite  quantité  d'aliments  qu'il  peut 
digérer;  désormais  ni  l'instinct  de  la  faim,  ni  sa  raison  ne  lui 
en  donneraient l'averlissemen t.  Sesexcrélionss'accomplissenl 
de  même,  sans  qu'il  le  sente  et  qu'il  le  veuille;  et  il  arrive 
ainsi,  sans  le  sentir,  au  moment  où  il  va  enfin  cesser  d'exister. 


464  VIE  EXTRA-UTÉRIINE. 

Telle  est  la  succession  des  âges  de  rhcoime.  Le  tableau 
que  nous  venous  d'en  tracer  prouve  que  notre  vie  ^  considé- 
rée de  son  commencement  à  sa  lin,  n'a  pas  un  cours  uni- 
forme ,  mais  se  compose  d'une  série  d'époques  de  durée 
inégale j  et  dans  chacune  desquelles  les  mouvements  orga- 
niques ont  une  diverse  direction.  Non-seulement  le  mouve- 
ment général  n'est  pas  égal  ;  mais  encore  sont  plus  ou  moins 
rapides  chacun  des  mouvements  particuliers  qu'on  peut  y 
distinguer.  Ainsi,  pendant  le  temps  de  l'accroissement, 
toujours  un  surcroît  d'activité  se  manifeste  quand  on  passe 
d'une  phase  à  une  autre,  quand  il  se  fait  une  révolution 
organique,  et  que  le  développement  d'un  nouvel  appareil 
va,  par  des  rapports  fonctionnels  ou  sympathiques  ,  exciter 
l'activité  des  autres;  par  exemple,  aux  première  et  seconde 
dentition,  à  la  puberté  ,  etc.  Ainsi ,  bien  que  toutes  les  par- 
ties continuent  de  croître  pendant  toutes  les  premières  épo- 
ques de  la  vie  ,  l'activité  de  l'accroissement  diffère  en  cha- 
cune d'elles;  puisque  les  parties  supérieures,  d'abord  bien 
plus  volumineuses  que  les  inférieures,  liuissent  par  être 
équilibrées  par  elles  ;  puisque  tour-à-tour  divers  systèmes  et 
appareils  d'organes  deviennent  prédominants.  De  même  que 
dans  le  fœtus,  l'accroissement  s'était  tour-à-tour  munlré 
plus  lent  ou  plus  accéléré  ;  que  des  variations  continuelles, 
touchant  le  volume  et  l'activité  des  organes,  étaient  surve- 
nues; que  même  il  s'était  fait  de  véritables  métamorphoses, 
comme  quand  le  placenta  avait  été  substitué  à  la  vésicule 
ombilicale  :  de  même,  de  semblables  variations  se  montrent 
dans  le  cours  de  la  vie  extérieure.  P<.^ut-on  méconnaître  que 
les  diverses  fonctions  ne  commencent  pas  en  même  temps, 
ne  croissent  pas,  ni  ne  décroissent  pas  également?  N'est-il 
pas  certain  que  tour-à-tour  plusieurs  deviennent  prédomi- 
nantes, et  par  conséquent  que  les  influences  qu'elles  exer- 
cent respectivement  les  unes  sur  les  autres^  doivent  varier 
sans  cesse?  Si,  dans  le  fœtus,  certains  svstèmes,  le 
nerveux  5  le  cellulaire,  avaient  prédominé  les  autres;  de 
même,  dans  les  âges  proprement  dits,  l'équilibre  se  montre 
successivement  rompu  en  faveur  des  systèmes  osseux,  mus- 
culaire, de  rup])areii  génital ,  etc.;  des  congestions  sanguines 
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à  la  tête,  à  la  peau,  au  système  lympLatiqUe  ,  à  la  poi- 
trine, à  l'abdomen,  au  foie,  aux  veines  hémorrlioïdaires , 
aux  veines  céplialiques  ,  etc.,  surviennent  tour-à-tour.  La 
vie  ne  doit  donc  pas  être  comparée  à  un  fleuve,  dont  le  cours 
est  égal ,  mais  à  une  série  de  nœuds  d'inégale  grosseur.  Le 
passage  de  l'un  de  ces  nœuds  au  suivant  est  souvent  difficile; 
et  les  Anciens  appelaient  années  climalériques  celles  qui 
correspondent  au  moment  auquel  ce  passage  s'accomplit. 
Cette  doctrine  des  années  climatériques  est  fondée  :  il  est 
évident  que  lors  de  certaines  révolutions  des  âges,  on  est 
plus  exposé  à  des  maladies,  et  à  être  arrêté  dans  le  cours  de 
sa  carrière  :  cela  est  vrai ,  non-seulement  de  l'homme  ,  mais 
encore  de  toutes  les  espèces  vivantes,  végétales  et  animales. 
Le  seul  tort  qu'aient  eu  les  anciens,  avait  été  de  fixer  ces  années 
d'aprèsla  puissance  mystérieuse  qu'ils  attribuaient  aux  nom- 
bres 3,  7  et  9;  selon  eux,  les  années  7,  21,  49»  63  et  81  , 
qui  correspondent  à  ces  nombres  ou  en  sont  les  multiples, 
étaient  celles  où  l'homme  courait  le  plus  de  dangers.  Il  est 
évident  qu'une  telle  base  est  chimérique,  et  qu'il  faut  lui 
substituer  celle  des  révolutions  organiques  elles-mêmes. 
Quant  au  temps  qui  s'écoule  pendant  que  ces  périodes  de  la 
vie  s'accomplissent,  il  est  généralement  de  quatre-vingts  à 
cent  années;  mais  cela  est  sujet  à  beaucoup  de  variétés  qui 
dépendent  de  la  constitution  qu'on  a  reçue  originellement 
de  ses  parents,  et  de  la  manière  dont  on  a  dirigé  sa  vie  :  tel 
naît  débile  et  incapable  de  fournir  une  longue  carrière,  et 
tel  naît  dans  des  conditions  inverses;  celui-ci,  soumis  sans 
cesse  à  des  influences  extérieures  délétères ,  et  abusant  con- 
tinuellement de  lui-même,  hâte  sa  mort;  celui-là,  fidèle 
aux  règles  de  l'hygiène ,  usant  de  la  vie  avec  économie ,  en 
prolonge  aussi  loin  que  possible  la  durée.  En  général,  la 
complication  de  l'organisation  est  ici  un  désavantage;  plus 
elle  est  grande,  plus  il  y  a  de  chances  de  maladie  ,  et  par  con- 
séquent d'une  mort  accidentelle.  Aussi  la  mort  sénile  est-elle 
plus  rare  dans  je  règne  animal  que  dans  le  règne  végétal ,  et 
plus  rare  dans  l'homme  que  dans  tous  les  autres  animaux. 
Idais  arrivons  à  l'étude  de  la  mort. 


Tome  IV. 


3u 


DE  LA  MOUT. 


CHAPITRE  YL 
De  la  mort. 

On  appelle  ainsi  la  fin  de  tout  être  organisé,  la  cessation 
absolue  et  définitive  du  mouvement  organique  qui  consti- 
tuait sa  vie;  cessation  qui,  laissant  les  forces  physiques  et 
chimiques  ,  dont  cet  être  était  auparavant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  indépendant ,  reprendre  tout  leur  empire  sur  la 
matière  qui  compose  son  corps,  est  suivie  conséquemnient 
de  la  dissolution  de  celui-ci. 

Tous  les  êtres  vivants ,  par  cela  seul  qu'ils  ont  eu  la  vie, 
doivent  mourir  :  nous  l'avons  dit  dans  le  temps.  Mais  il  y 
a  beaucoup  de  variétés  dans  l'époque  de  leur  existence  à 
laquelle  survient  leur  mort,  et  dans  la  manière  dont  celle-ci 
arrive.  On  distingue,  sous  ce  double  rapport,  deux  espèces  de 
morts;  la  mort  sénile  ou  naturelle  y  qui  survient  à  l'époque 
assignée  par  la  nature  elle-même  pour  terme  à  l'existence, 
et  par  suite  des  détériorations  que  la  durée  de  celle-ci  a 
amenées  dans  le  corps;  et  la  mort  accidetHelley  qui  tranche 
plus  ou  moins  prématurément  le  cours  de  la  vie. 

lo  La  mort  sénile  est  celle  à  laquelle  conduit  inévitable- 
ment le  cours  de  l'existence,  et  qui,  survenant  lorsque  le 
mécanisme  vital  a  parcouru  toutes  ses  périodes,  reconnaît 
pour  cause  la  détérioration  que  l'exercice  de  la  vie  amène 
en  ce  mécanisme  :  cette  détérioration  augmentant  de  jour 
en  jour,  arrive  à  un  point  où  le  jeu  des  organes  est  tout- 
à-fait  impossible.  Ce  genre  de  mort  est  sans  contredit ,  pour 
les  êtres  vivants,  la  chance  la  plus  heureuse  ,  car  il  les  laisse 
jouir  de  la  vie  le  plus  long-temps  possible  ,  et  il  ne  les 
fmppe  ,  comme  on  va  le  voir  ,  qu'au  moment  où  la  perte  de 
l'existence  est  pour  eux  à  peine  sensible.  Mais  l'époque  à 
laquelle  il  arrive,  varie  clans  chaque  espèce  vivante  ,  et  tient 
à  l'organisation  de  chacune.  I^a  durée  naturelle  de  la  vie 
n'est  pas  en  elïet  la  même  dans  les  diverses  espèces  végétales 
et  animales  :  bornée,  pour  les  uns,  à  quelques  heures,  à  quel- 
ques jours,  cette  durée  comprend,  pour  d'autres,  des  années 
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et  même  des  siècles.  La  cause  Je  celte  dliréreiice  nous 
est  encore  inconnue;  la  physiologie  n'est  pas  encore  assez 
avancée  pour  dire  pourquoi  telle  espèce  est  destinée  cà  une 
vie  longue  ,  et  telle  autre  à  une  vie  courte.  Mais  ce  fait  est 
la  preuve  la  plus  forte  que  la  cause  de  la  mort  des  èlres 
vivants  est  en  eux-mêmes,  et  tient  à  leur  organisme.  Pour- 
quoi, en  eiïet  ,  tant  de  différence  dans  les  époques  de  la 
mort,  malgré  des  influences  extérieures  semblables?  A  côté 
du  cliêne  séculaire  vit  la  ])lante  annuelle;  et  le  même  pays 
réunit  l'animal  qui  vit  un  siècle,  et  celui  qui  meurt  au 
bout  de  quelques  jours.  Souvent  même  ces  différences  se 
montrent  dans  des  êtres  en  apparence  assez  semblables  : 
c'est  ainsi  que  la  plante  vivace  ressemble  à  celle  qui  ne  vit 
qu'un  an  ;  et  que  le  corbeau  centenaire  diîjfère  peu  de  tel 
autre  oiseau  dont  la  vie  est  bornée  à  quelques  années. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  mort  séniîe  arrive  générale- 
ment avant  la  centième  année,  souvent  plus  tôt,  rarement 
plus  tard.  L'époque  n'est  pas  précise ,  et  varie  pour  chacun 
selon  la  constitution  originelle,  les  influences  extérieures 
au  milieu  desquelles  on  a  vécu,  le  mode  selon  lequel  on  a 
usé  de  la  vie.  A  la  vérilé,  ces  diverses  circonstances  ont 
I  une  grande  part  à  la  production  de  la  mort  acciden- 
I  telle,  et,  sous  ce  rapport,  concourent  beaucoup  à  abréger 
ou  prolonger  la  vie  ;  mais  nous  ne  les  envisageons  ici  que 
dans  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  mort  sénile,  et  c'est 
cette  influence  qui  fait  varier  les  époques  auxquelles  celîe- 
1  ci  arrive.  Nous  sommes  encore  ici  forcés  de  nous  en  tenir  à 
I  cette  expression  générale,  la  physiologie  ne  pouvant  pas  plus 
décider  ce  qui,  dans  l'organisation  des  individ  us  d'une  même 
espèce,  donne  droit  à  une  vie  plus  longue  ou  plus  courte. 
I  qu'elle  ne  l'a  pu  relativement  aux  diverses  espèces.  Mais 
I  nous  allons  levenir  sur  cette  question  ,  lorsqu'après  avoir 
I  fait  la  description  de  la  mort  sénile  chez  l'homme,  nous  en 
rechercherons  la  cause. 

La  description  de  la  mort  séniîe  chez  l'îiomme  a  été  faite, 
'  lorsqu'on  a  tracé  les  progrès  successifs  de  la  vieillesse.  Les 
I  ravages  de  celle-ci  s'étendent  chaque  jour  de  plus  en  plus: 
l'homme,  au  moment  où  s'exhale  son  dernier  soupir,  pré- 

3o. 
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sente  au  plus  haut  degré  les  traits  aualo iniques  et  j^liysiologi- 
ques  que  nous  avons  vu  caractériser  le  dernier  âge  de  la  vie, 
la  décrépitude.  D'un  côté,  son  corps  est,  autant  que  possible, 
amaigri,  émacié;  si  la  locomotion  est  possible  encore,  le 
tronc  est  considérablement  courbé;  la  peau  est  tout-à-fail 
aride,  sèche  ,  et  déjà  froide  et  glacée:  les  yeux  sont  éteints, 
aplatis  ,  enfoncés  ;  les  joues  creuses  ,  la.  tête  tout-à-fait 
chauve;  les  mâchoires  sont  dégarnies  de  dents;  le  nez  et  le 
menton  semblent  se  toucher.  Dans  l'intérieur,  presque  tous 
les  organes  sont  détériorés  ;  le  système  capillaire  du  poumon 
est  considérablement  diminué  ,  le  système  absorbant  est 
presque  en  entier  atrophié  ;  le  cœur  est  mou ,  pàle ,  rape- 
tissé dans  ses  ventricules;  l'ossification  a  envahi  plusieurs 
de  ses  valvules  intérieures,  ainsi  que  beaucoup  d'artères.  Un  | 
grand  nombre  d'articulations  ,  surtout  celles  des  côtes  avec 
les  vertèbres  et  le  sternum,  se  sont  aussi  ossifiées.  Le  sang  a  I 
diminué  de  quantité,  est  moins  riche  en  globules,  et  a 
perdu  une  grande  partie  de  sa  force  plastique.  Enfin,  tous 
les  organes  nerveux  sont  diminués  de  volume,  sont  endur- 
cis ,  atrophiés.  D'un  autre  côté,  plusieurs  fonctions  ont 
déjà  disparu;  et  celles  qui  restent  décèlent  une  langueur,  \ 
une  imperfection  qui  est  en  raison  de  détériorations  orga- 
niques si  considérables.  Dès  long- temps  devenu  inapte  à  Ja 
génération,  frappé  graduellement  de  cécité,  de  surdité, 
l'homme  voit  les  facultés  de  son  esprit  se  perdre  comme 
celles  de  ses  sens  ;  il  est  mort  déjà  dans  la  plus  belle  partie 
de  son  être,  bien  qu'il  soit  destiné  à  respirer  long-temjïs 
encore.  Chaque  jour ,  le  cercle  de  sa  vie  se  rétrécit  par  la 
perte  d'une  faculté  r  les  digestions ,  de  plus  en  plus  impar- 
faites ,  ne  fournissent  plus  qu'un  mauvais  chyle  et  en  petite  i 
quantité  ;  les  respirations,  de  plus  en  plus  rares,  et  de  moins  i 
en  moins  amples  ,  n'exécutent  plus  l'hématose  que  d'une  i 
manière  incomplète;  la  circulation  ne  projette  plus  qu'avec  c 
difficulté,  et  comme  en  hésitant,  un  sang  qui  pèche  en  r 
quantité  et  en  qualité  ;  le  pouls  est  de  plus  on  plus  rare,  et  )( 
présente  souvent  des  intermittences;  les  nutritions  se  font  jj 
à  peine  ,  tant  par  un  vice  des  parenchymes  eux-mêmes  ,  que  j' 
parce  qu'elles  n'ont  à  employer  qu'un  sang  appauvri.  Il  t  u  £ 
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est  Je  même  des  calorifîcations,  d'où  résulte  l'état  glacé  des 
parties  :  le  froid  de  celles-ci  est  d'autant  plus  grand,  qu'elles 
sont  plus  éloignées  des  centres  ;  ceux-ci  seuls  agissent  encore, 
et  souvent  comme  en  hésitant.  Enfin,  tout  à  coup  l'un  de 
ces  centres  s'arrête;  ou  le  cœur,  ou  le  poumon  ,  ou  le  cer- 
veau ,  probablement  ce  dernier  :  le  fil  de  la  vie  est  désormais 
coupé,  l'homme  expire  comme  une  lampe  qui  s'éteint;  il  ne 
reste  de  ce  qu'il  y  a  de  matériel  en  lui  qu'un  cadavre,  qui 
devra  lui-même  disparaître. 

Quelquefois  cependant  la  mort  sénile  se  présente  avec 
d'autres  traits;  l'individu  conserve  davantage  ses  facultés 
sensoriales ;  il  peut  encore  voir,  sentir,  penser,  marcher; 
et  c'est  pendant  un  sommeil  qu'il  passe  de  la  vie  à  la  mort. 
Dans  d'autres  cas,  celle-ci  est  précédée,  durant  quelques 
heures,  quelques  jours,  d'une  petite  fièvre  erratique ,  qui 
est  comme  l'appareil  morbifîque,  l'agonie  de  ce  genre  de 
mort. 

Toutefois  ,  ce  qui  toujours  caractérise  la  mort  sénile  ,  c'est 
([u'elle  se  fait  graduellement,  et  qu'elle  procède  de  la  cir- 
conférence aux  centres.  D'une  part,  le  vieillard,  perdant 
chaque  jour  quelques-unes  de  ses  facultés  ,  meurt  comme  par 
degrés  ;  et  comme  ce  sont  les  facultés  par  lesquelles  il  se  sentait 
vivre,  et  qui  conséquemment  lui  faisaient  aimer  la  vie,  qui 
finissent  les  premières,  il  s'ensuit  qu'il  est  conduit  au  tom- 
beau sans  s'en  apercevoir  ,  et  que  le  sentiment  de  sa  fin  lui 
est  caché.  Remarquons  en  passant  que  notre  déclin  se  fait 
dans  un  ordre  inverse  de  notre  développement  :  ce  sont  les 
facultés  que  nous  n'avons  acquises  qu'en  dernier  lieu,  les 
facultés  sensoriales  ,  qui  nous  sont  ravies  les  premières  , 
comme  si  elles  avaient  plus  coûté  à  la  nature  ,  et  que  celle-ci 
ne  pût  pas  les  faire  produire  aussi  long-temps.  D'autre  part, 
à  la  difiërence  de  ce  que  nous  verrons  être  dans  la  mort  acci- 
dentelle, ce  sont  les  organes  des  fonctions  centrales  qui  s'ar- 
rêtent les  derniers  :  tout  est  déjà  mort  aux  extrémités,  que 
les  organes  centraux  agissent  encore.  Mais  à  la  fin,  arrive  un 
instant  où  le  cerveau  s'arrête;  alors  la  respiration  cesse,  puis 
l'action  du  cœur,  et  l'hom^me  a  tout-à-fait  cessé  d'exister. 
C'est  dans  cet  ordre  que  les  trois  organes  qui  président  sans 
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interruption  à  la  vie  de  l'homme  ,  cessent  leur  service  :  une 
expiration  est  le  dernier  acle  apparent  de  la  vie  ;  et  peut-être 
encore  que  cette  expiration  est  l'eiret  physique  du  retour 
élastique  des  parois  thoraciques  sur  elles-mêmes. 

Tel  est  le  tableau  de  la  mort  sénile.  Maintenant,  quelle 
est  sa  cause  ?  Nul  doule  que  cette  cause  ne  consiste  dans  les 
détériorations  qu'a  éprouvées  l'organisation  ;  mais  il  est  dif- 
licile  àe  préciser  ces  détériorations,  et  surtout  d'expliquer 
comment  elles  sont  survenues.  Beaucoup  de  physiologistes 
ont  présenté  comme  telles  :  i»  l'ossification  des  artères  ,  d'où 
résulte  un  obstacle  à  la  libre  circulation  du  sang  dans  les 
parties;  20  l'ossification  des  cartilages  costaux,  la  diminu- 
tion du  système  capillaire  du  poumon  ,  d'où  résulte  un  em- 
pêchement à  la  sanguiflcation  ;  3*^  la  flétrissure,  l'indura- 
lion  graduelle  du  système  nerveux,  qui  doivent  finir  par 
rendre  ce  systèîue  impropre  à  raccompiissement  de  l'inner- 
vation, etc.  Il  est  certain  que  ces  détériorations  doivent 
avoir  une  influence ,  surtout  celles  qui  portent  sur  les  orga- 
nes qui  président  aux  deux  conditions  suprêmes  de  la  vie, 
la  formation  et  la  distribution  du  sang  artériel^  et  l'inner- 
vation. La  vie  ,  consistant  dans  l'action  réciproque  du  sang 
artériel  et  de  l'influence  nerveuse ,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé 
plus  liant,  on  conçoit  que  la  mort,  en  général,  doit  tenir  à 
la  cessation  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  actions,  et  que  la 
mort  sénile,  particulièrement,  doit  dépendre  de  ce  que  ces 
deux  actions,  afïaibliesgraduellemeutpar  le  cours  des  ans ,  àla 
fin  cessent  loul-à-lait.  Ainsi,  d'une  part,  les  a  Itérations  succes- 
sives qu'éprouve  le  poumon  ,  et  par  suite  desquelles  cet  or- 
gane n'exécute plusqu'imparfaitement  l'hématose;  et  d'autre 
part,  la  flétrissure, l'induration  graduelle  dusystèrae  nerveux, 
qui  devient  de  moins  en  moins  propre  à  l'action  nerveuse,  peu- 
ventêtre  considérées  commedeuxcausesde  mort  qui  sévissent 
chaque  jour  avec  plus  de  force,  et  qui  s'activent  réciproque- 
ment. Mais  cependant  ce  ne  sont  là  ,  s'il  nous  est  permis  de 
parler  ainsi ^  que  les  apparences  de  la  chose.  Pourquoi  le 
système  capillaire  du  poumon  diminue- t- il  ?  Pourquoi  le 
système  nerveux  se  durcil-il  ?  Comment  la  continuité  de  la 
vie  amène-t-elle nécessairement  ce  double  résultat?  C'est  là 
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Ic  véritable  problème  à  résoudre  ,  et  la  solution  est  impossi- 
ble dans  l'état  actuel  de  la  science.  La  mort  est  un  fait  pre- 
mier, qui  sera  inconnu  tant  qu'on  n'aura  pas  découvert 
l'essence  de  la  vie  :  n'étant  que  la  cessation  de  la  vie,  pour- 
rait-elle n'être  pas  ignorée,  tant  que  l'origine  et  la  nature 
de  celle-ci  le  seront  elles-mêmes?  Dans  son  étude,  comme 
dans  celle  des  autres  phénomènes  de  la  nature,  nous  n  a- 
vons  encore  saisi  que  les  surfaces;  le  fond  nous  est  égale- 
ment inconnu.  Remarquons,  en  elfet,  que  ces  diverses  dé- 
tériorations qu'amène  dans  les  organes  le  cours  dts  ans,  se 
sont  établies  sous  l'influence  du  mouvement  vital;  et  dès 
lors,  il  reste  toujours  à  rechercher  comment,  dans  le  premier 
âge  de  la  vie,  ce  mouvement  vital  fait  acquérir  aux  organes 
tout  leur  développement,  cl  leur  donne  toule  l'énergie  pos- 
sible ;  et  comment ,  dans  le  dernier,  il  les  altère  et  les  amène 
graduellement  à  l'état  où  ils  ne  pourront  plus  agir.  Quelle 
est,  dans  l'organisation  de  l'homme,  la  partie  qui  est  la 
condition  matérielle  de  raccomplissement  de  ce  mouve- 
ment? Cette  condition  réside-t-elle  dans  l'ensemble  de  tou- 
tes les  parties,  ou  plus  spécialement  dans  une  seule,  qui 
alors  donnerait  l'impulsion  à  toutes  les  autres  ?  Ce  sont  là 
autant  de  points,  bien  obscurs  encore,  et  sur  lesquels  on  ne 
peut  présenter  que  des  conjectures.  Une  des  plus  vraisem- 
blables est  celle  qui  fait  résider  l'essence  de  la  vie  dans  le 
système  nerveux,  et  qui  conséquemment  rattache  à  des 
changements  survenus  dans  ce  système  toutes  les  phases 
de  la  vie ,  sa  durée,  sa  fin.  Dès  lors,  la  manière  d'être  de  ce 
système  dans  chaque  espèce,  dans  chaque  individu,  déci- 
derait de  l'époque  à  laquelle  devrait  arriver  naturellement 
la  mort  sénile;  et  comme  tout  est  mystère  encore,  soit  dans 
la  structure  de  ce  système ,  soit  dans  son  mode  d'action,  on 
n'aurait  pas  lieu  d'être  étonné  de  l'ignorance  dans  laquelle 
nous  sommes  encore ,  et  sur  le  commencement  de  la  vie  ,  et 
sur  les  phénomènes  qui  proprement  la  caractérisent  et  l'en- 
tretiennent, et  sur  sa  fin  ou  la  mort.  Mais,  outre  que  l'ad- 
mission de  cette  théorie  repose  sur  une  conjecture  qui ,  toute 
vraisemblable  qu'elle  soit,  ne  peut  être  présentée  que  comme 
telle,  cette  théorie  n'apprend  rien  par  elle-même,  puisque 
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tout  en  elle  est  encore  à  découvrir.  Dès  lors  nous  nous 
bornerons  à  poser  les  deux  propositions  suivantes  :  qu'il 
est  de  l'essence  de  tout  organisme  vital  de  ne  durer  qu'un 
certain  temps,  et  de  s'arrêter  après  une  certaine  durée, 
qui  est  réglée  par  sa  propre  nature;  2"  que  c'est  dans  la 
connaissance  de  la  vie  elle-même  qu'est  renfermée  celle  de 
la  mort  ;  et  que,  puisque  l'essence  de  l'une  est  encore  igno- 
rée, celle  de  l'autre  ne  peut  être  connue. 

Aux  yeux  du  philosophe  spéculateur,  il  semblerait  que  la 
mort  sénile  ,  comme  plus  conforme  à  l'ordre  de  la  nature, 
devrait  être  la  plus  commune;  et  cependant,  dans  toutes 
les  espèces  vivantes,  ce  n'est  que  le  plus  petit  nombre  des 
individus  qui  y  succombe.  Le  plus  grand  nombre,  ou  pé- 
rissent lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  germes,  ou  sont  mois- 
sonnés prématurément  par  une  mort  accidentelle,  dans  le 
cours  de  leur  carrière.  Cela  est  surtout  vrai  des  espèces  vi- 
vantes supérieures  ,  et  par  conséquent  de  l'espèce  humaine  ; 
plus  l'organisation  est  compliquée,  plus  les  nécessités  de  la 
vie  sont  nombreuses  ,  plus  les  chances  de  maladie  sont  gran- 
des ,  et  plus  il  y  a  risque  de  mort  accidentelle.  Aussi,  rien 
de  plus  rare  que  la  mort  sénile  dans  l'homme  ;  les  vieillards 
eux-mêmes  sont  le  plus  souvent  emportés  par  une  maladie. 
Ce  que  nous  allons  dire  ci-après  de  la  mort  accidentelle, 
donnera  la  raison  de  ce  fait.  Nous  ferons  seulement,  à  son 
égard,  cette  réflexion  philosophique ,  c'est  qu'il  est  trop  gé- 
néral pour  être  fortuit  ;  il  entrait  certainement  dans  les 
vues  de  la  nature  et  dans  l'harmonie  générale  de  ce  monde, 
que  la  plus  grande  partie  des  êtres  organisés  pérît  avant  le 
terme  naturel  de  leur  existence  ;  et  c'est  pour  cela  que  les 
chances  de  mort  sont  pour  eux  aussi  multipliées  que  sont 
fécondes  les  sources  de  leur  reproduction. 

20  La  mort  accidentelle  est  celle  qui  ,  faisant  périr  les 
êtres  organisés  dans  le  cours  de  leur  carrière  ,  mais  avant  son 
terme  naturel ,  reconnaît  pour  cause  une  détérioration  sur- 
venue accidentellement  dans  les  organes,  et  qui  arrête  le 
mouvement  de  vie  avant  l'époque  à  laquelle  celui-ci  se  se- 
rait arrêté  de  lui-même.  Ce  genre  de  mort,  non-seulement 
a  l'inconvénient  de  rendre  la  vie  plus  courte,  mais  encore 
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il  rend  la  perte  de  l'existence  plus  amère  ,  en  venant  saisir 
sa  victime  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  et  des  espé- 
rances de  la  vie,  et  en  la  frappant  tout  à  coup  de  manière 
à  ce  qu'elle  assiste  tout  entière  à  ses  progrès.  Cependant 
nous  venons  de  dire  qu'il  est  le  plus  commun  ,  surtout  dans 
les  espèces  vivantes  compliquées,  et  par  conséquent  dans 
l'homme.  Que  de  causes  diverses  en  effet  peuvent  produire 
chez  nous  la  mort  accidentelle  !  j^^  Des  accidents,  coups, 
chutes,  écrasements  ,  blessures  ,  qui  produisent  mécanique- 
ment ou  chimiquement  la  désorganisation  des  appareils  qui 
entretiennent  la  vie.  2^  La  privation  des  matières  que  nous 
devons  irrésistiblement  puiser  dans  l'univers  pour  notre 
conservation,  comme  celle  de  l'air  de  la  respiration  ,  celle 
des  aliments,  etc.  3°  L'application  au  corps  humain,  par 
quelque  voie  que  ce  soit,  des  substances  dites  poisons  y  et 
j  qui  tuent  :  ou  parce  qu'elles  corrodent  ou  enflamment  lo- 
!  Gaiement  les  organes  ;  ou  parce  que  ,  absorbées  et  portées 
dans  le  sang,  elles  vont  altérer  ce  fluide  ,  ou  enrayer  l'action 
nerveuse  ,  et  anéantir  ces  conditions  fondamentales  de  la 
vie.  4"  L'application  au  corps  humain  d'un  froid  intense 
et  prolongé  qui,  soutirant  tout  le  calorique  que  peut 
produire  le  mouvement  vital,  par  suite  étouffe  celui-ci. 
5»^  Enfin,  le  développement  spontané,  d'actions  morbides 
diverses;  actions  qui ,  plus  ou  moins  promptemciit ,  détrui- 
sent la  texture  des  organes  ou  arrêtent  leurs  fonctions.  Ainsi, 
!  des  irritations,  des  inflammations  surviennent  fréquemment, 
\  pendant  le  cours  de  la  vie,  dans  les  organes  du  corps  ;  d'où 
résultent  :  altération  de  la  texture  de  ces  organes,  au  moins 
suspension  ou  perversion  momentanée  dans  leurs  fonctions, 
trouble  général  plus  ou  moins  grand  dans  toute  l'éco- 
nomie, en  raison  de  leurs  rapports  fonctionnels  et  sympa- 
thiques, et  enfin  mort.  On  conçoit  que  la  gravité  de  ces 
actions  morbides,  et  par  conséquent  l'imminence  de  la  mort 
accidentelle,  seront  d'autant  plus  grandes  que  ces  affections 
siégeront  en  un  organe  plus  nécessaire  à  la  vie,  et  qui  exer- 
j  cera  sur  toute  l'économie  une  influence  plus  étendue.  Les 
causes  qui  les  font  naître  ou  consistent  dans  des  influences 
extérieures,  comme  les  impressions  du  chaud  ou  du  froid; 
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OU  lieiiueiit  à  l'emploi  même  des  organes,  comme  quand 
reiercice  abusif  d'une  partie  y  lait  développer  une  iuilam- 
matiou  funeste,  ou  qu'uu  régime  vicieux  a  altéré  l'élat 
géuéral  des  humeurs;  ou  bien  enfin  résident  dans  des 
perturbations  organiques  ,  amenées  par  la  révolution  des 
âges,  par  l'accomplissement  de  quelques  fonctions  qui  sont 
naturellement  orageuses,  comme  la  grossesse  et  l'accouclie- 
ment  cliez  la  femme,  les  violentes  passions  dans  les  deux 
sexes,  etc.  Du  reste,  nous  n'avons  pas  à  développer  ici  l'é- 
liologie  des  maladies  ;  il  suflit  que  ces  maladies  surviennent 
fréquemment  ,  pour  que  nous  les  mettions  au  rang  des 
causes  de  mort  accidentelle.  Seulement  nous  remarquerons 
que  la  constitution  originelle  influe  sur  leur  production  , 
autant  que  les  influences  extérieures  et  le  mode  d'emploi 
de  la  vie  :  tel  est  né  avec  une  organisation  moins  maladive 
que  tel  autre^  et  vice  versa;  et  ceci  est  vrai ,  non-seulement 
de  tel  système  du  corps  en  général ,  mais  encore  de  tel  organe 
en  particulier.  Nous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de 
préciser  ce  qui  donne  à  une  organisation  une  grande  force 
de  résistance  et  assure  la  stabilité  de  la  santé .  qu'il  n'a  été 
facile  de  démêler  ce  qui  donne  droit  à  une  longue  vie.  Il 
est  vraisemblable  que  cela  réside  encore  dans  une  manière 
d'être  du  système  nerveux;  car,  si  l'on  excepte  les  maladies 
qui  consistent  dans  une  afleclion  primitive  des  fluides  ,  c'est 
toujours  par  une  modification  du  jeu  de  ce  système  que 
commencent  celles  des  maladies  des  solides  qui  sont  dues  à. 
des  causes  organiques. 

Toutefois,  il  suffit  de  réfléchir  combien  sont  nombreuses, 
et  combien  agissent  fréquemment  sur  l'homme  ces  causes 
de  mort  accidentelle,  pour  s'expliquer  pourquoi  cet  être 
en  est  si  souvent  la  victime.  La  variété  et  la  multiplicité  de 
ces  causes  expliquent  aussi  pourquoi  cette  mort  arrive  à 
des  époques  si  diverses  de  notre  carrière,  et  se  montre  sous 
des  traits  si  variés.  Tantôt  elle  frappe  l'homme  subitement, 
en  quelques  secondes,  quelques  minutes;  tantôt,  elle  sur- 
vient après  quelques  jours,  quelques  semaines  de  maladies: 
quelquefois  enfin  elle  est.  comme  on  le  dit,  chronique,  et 
s'annonce  de  loin. 
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Quand  la  mort  est  subite,  sa  cause  réside  nécessairement 
dans  les  organes  centraux  qui  président  aux  deux  conditions 
fondamentales  de  la  vie.  dans  le  cœur,  le  poumon,  ou  le 
cerveau.  Si  une  détérioration  survient  tout  à  coup  dans 
ces  organes,  ils  cessent  de  dispenser  le  sang  artériel  et  l'in- 
nervation nécessaires  à  toute  vie  j  et  toutes  les  autres  parties 
privées  tout  à  coup,  au  milieu  de  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, de  ces  deux  influences,  s'arrêtent  immédiatement. 
Telles  sont  les  morts  par  asphyxie,  par  la  rupture  d'un 
anévrisme  du  cœur,  par  une  apoplexie  foudroyante,  etc. 
Jadis  ces  morts  étaient  toutes  confondues  sous  le  nom  uni- 
que de  morts  subites  ;  mais  la  physiologie  est  parvenue  à 
les  distinguer  entre  elles,  selon  qu'elles  arrivent  par  une 
altération,  ou  du  cœur,  ou  du  poumon,  ou  du  cerveau. 
loLa  mort  subite  par  défaut  d'action  du  poumon,  ou  pararrét 
de  la  respiration ,  s'appelle  asphyxie  :  l'individu  éprouve 
d'abord  un  sentiment  pénible  d'angoisse,  dû  à  l'impossibî- 
bilité  de  respirer  ;  il  cherche,  par  des  eïTorts  inspirateurs  , 
soupirs,  bâillements,  à  appeler  dans  le  poumon  l'air  dont 
ij  a  besoin;  bientôt  la  face,  les  lèvres  deviennent  bleues, 
violettes  ;  la  tête  devient  lourde ,  fait  éprouver  des  vertiges  , 
et  tout  à  coup,  toutes  les  fonctions  sensoriales  se  suspendant, 
l'individu  tombe  sans  sentiment  et  sans  mouvement  ;  enfin, 
le  cœur,  qui  a  continué  de  battre,  ne  tarde  pas  à  s'arrê- 
ter; et  dès  lors  la  mort  est  accomplie.  Tout  cela  se  fait  plus 
ou  moins  prompLement,  selon  que  la  respiration  a  été  plus 
ou  moins  complètement  suspendue.  Les  téguments  du  ca- 
davre, la  face  surtout,  sont  livides;  toutes  les  parties  re- 
gorgent de  sang,  et  ce  sang,  qui  est  noir,  fluide,  non  coa- 
gulé, est  surtout  rassemblé  dans  le  système  vasculaire  à  sang 
noir  ;  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  est  au  contraire 
vide,  ou  n'en  contient  qu'une  petite  quantité.  La  mort  ici 
est  évidemment  due  ,  à  ce  que  l'hématose  artérielle  ne  s'est 
pas  faite  ;  toutes  les  parties  du  corps  ne  recevant  plus 
alors  que  du  sang  veineux,  ont  du  s'arrêter.  20  La  mort 
subite  par  défaut  d'action  du  cœur,  ou  par  arrêt  de  la  cir- 
culation, s^appeMe  syncope.  Dans  ce  genre  de  mort,  la  ces- 
sation des  fonctions  est  plus  prompte  ;  on  perd  soudain  tout 
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sentiment,  tout  mouvement;  la  respiration  s'arrête,  et, 
presque  instantanément,  l'on  tombe  privé  dévie.  La  face, 
loin  de  devenir  violette,  a  pâli;  les  extrémités  sont  deve- 
nues roides;  le  corps  s  est  couvert  d'une  sueur  glacée.  A  la 
(lifrérence  de  ce  qui  était  dans  le  cadavre  de  l'asphyxié  ,  les 
poumons  et  les  divers  organes  du  corps  sont  vides  de  sang. 
La  mort  est  due  ,  non  à  ce  qu'il  ne  se  fait  plus  de  sang 
artériel,  mais  à  ce  qu'il  n'en  est  plus  envoyé  dans  les  or- 
ganes. 3'>  Enfin,  dans  la  mort  par  défaut  d'action  du  cer- 
veau, ou  par  arrêt  de  l'innervation,  mort  dont  une  apo- 
plexie foudroyante  offre  un  exemple,  d'abord  s'arrêtent 
toutes  les  fondions  sensoriales,  l'individu  tombe  sans  sen- 
timent ni  mouvement;  bientôt  la  respiration  participe  du 
trouble;  cette  fonction  devient  difficile,  imparfaite,  puis 
cesse;  enfin  le  cœur  s'arrête  en  dernier  lieu.  Selon  que 
l'action  cérébrale  a  été  plus  ou  moins  promptement  et 
complètement  anéantie,  ces  divers  phénomènes  se  sont 
succédés  avec  plus  ou  moins  de  rapidité;  si  la  lutte  a  été 
un  peu  longue,  le  poumon  est  devenu  le  siège  d'un  engor- 
gement sanguin,  il  a  éprouvé  comme  une  asphyxie  grar 
duelle;  le  cadavre  présente  les  mêmes  apparences  que  dans 
la  mort  par  asphyxie.  La  cause  de  la  mort  est  ici  la  cessa- 
tion de  l'innervation,  cessation  qui  entraîne  l'arrêt  de 
toutes  les  fonctions,  mais  d'autant  plus  promptement  que 
ces  fonctions  sont  plus  élevées  en  animalité. 

Dans  toutes  ces  morts  subites,  il  est  facile  de  s'expliquer 
pourquoi  la  mort  arrive ,  ainsi  que  les  traits  divers  avec 
lesquels  elle  se  présente  ,  et  les  différences  qu'offre  dans 
chacune  d'elles  le  cadavre.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  même 
dans  le  second  genre  de  morts  accidentelles,  c'est-à-dire 
dans  celles  qui  surviennent  après  quelques  jours  ou  quel- 
<{ues  semaines  de  maladie.  Ici ,  la  cause  de  la  mort  est  la 
lésion  grave  de  quelque  organe  noble  ou  étendu.  D'abord 
ont  éclaté  des  symptômes  locaux ,  relatifs  à  l'organe  qui  est 
le  siège  du  mal  ,  et  qui  conséquemment  sont  variables 
comme  lui.  Ensuite  sont  survenus  des  symptômes  géné- 
raux ,  dus  à  la  réaction  de  cet  organe  sur  loute  l'économie, 
5oil  par  rapports  fonctionnels,  soit  par  rapports  sympa thi- 
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ques.  Enfin  la  mort  arrive  au  milieu  de  tout  cet  appareil , 
plus  ou  moins  promptement,  et  avec  des  phénomènes  très 
divers.  Or^  quelquefois  la  physiologie  peut  encore  indiquer 
pourquoi  la  mort  est  survenue  :  par  exemple,  quand  l'or- 
gane malade  est  un  de  ceux  chargés  d'une  fonction  vitale  , 
et  a  éprouvé  une  altération  matérielle  qui  l'empêche  d'agir  , 
comme  quand,  dans  une  pneumonie,  le  poumon  s'est  hépa- 
tisé.  Mais  le  plus  souvent  elle  ne  le  peut  pas.  Par  exemple  , 
pourquoi  meurt-on  si  promptement  dans  une  péritonite?  Le 
péritoine  n'est  pas  chargé  de  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion vitale  ;  il  n'est  que  le  lien  qui  unit  à  Tabdomen  les 
viscères  situés  dans  cette  cavité  :  il  semble  qu'à  ce  titre  une 
maladie  de  cet  organe  ne  devrait  jamais  être  mortelle.  Ce- 
pendant le  contraire  existe  ,  comment  cela  se  fait-il?  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  eu  une  influence  exercée  sur  l'une  ou  l'autre 
des  deux  conditions  de  la  vie;  ou  épuisement  de  l'innerva- 
tion parla  douleur,  ou  altération  du  sang  artériel  par  suite 
de  l'épanchement  que  cause  la  maladie?  Mais  laquelle  de 
ces  influences  est  réelle?  en  quoi  consiste-t-elle  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  préciser.  Toutefois  ,  dans  ce  second  genre 
de  mort  accidentelle,  les  phénomènes  de  la  mort  sont  encore 
plus  variables  que  dans  la  mort  subite.  Tantôt,  c'est  au 
milieu  même  des  symptômes  les  plus  orageux,  et  lorsqu'il 
y  avait  encore  des  indices  d'une  assez  grande  énergie  vitale  , 
que  le  dernier  soupir  est  rendu  :  tantôt,  au  contraire,  c'est 
après  la  disparition  graduelle  de  ces  symptômes,  et  à  la 
suite  d'un  affaiblissement  qui  d'heure  en  heure  a  fait  des 
progrès.  Quelquefois,  le  malade  conserve  jusqu'à  la  fin  ses 
facultés  sensoriales  ,  et  sent  sa  mort  ap|)rocher.  D'autres 
fois ,  il  n'a  pas  la  connaissance  de  sa  fin ,  soit  parce  qu'il  est 
dans  le  délire ,  soit  parce  que  le  cerveau  éprouve  le  premier 
les  atteintes  de  l'affaissement  qui  pèse  sur  tous  les  organes. 
Rien  n'est  plus  variable  que  le  genre  de  mort  dont  nous 
traitons  ici  ,  et  tout  médecin  a  lieu  d'être  frappé  chaque 
jour  de  la  difïér»Mice  des  tableaux  qui  lui  sont  offerts  sous  ce 
rapport.  Tel  malade  expire  sans  angoisses  et  en  parlant  ;  tel 
autre  lutte  long-temps,  et  ne  meurt  qu'après  une  doulou- 
reuse et  longue  agonie.  Ces  différences  tiennent  à  l'organe 
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qui  est  le  siège  du  mal ,  et  à  la  nature  de  la  réaction  que 
cet  organe  suscite  dans  le  reste  de  l'économie  ,  et  surlouL 
dans  les  centres  de  la  vie.  Le  cerveau  cst-il  primitivement 
ou  secondairement  aîTecté?  le  malade  perd  ses  facultés  sen- 
soriales,  et,  conséquemment,  n'a  la  connaissance,  ni  de  ses 
souffrances,  ni  de  sa  mort.  Au  contraire,  cet  organe  est-il 
intact?  la  iîu  sera  d'autant  plus  anxieuse,  que  la  partie  qui 
est  le  siège  du  mal  sera,  par  la  nature  de  celui-ci,  plus  apte  à 
développer  de  la  douleur.  Remarquons  cependant  que  dans 
lous  ces  cas,  quelque  divers  qu'ils  soieat  ,  il  faut  bien, 
pour  que  la  mort  arrive,  que  les  organes  centraux  de  la  vie 
aient  été  d'une  manière  ou  d'une  autre  affectés;  et  à  cet 
égard  il  est  vrai  de  dire  que  ce  second  genre  de  mort  acciden- 
telle se  rapproche  toujours  un  peu  du  premier ,  c'est-à-dire 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  trois  espèces  de  mort  subite. 
Ou  bien  le  mal  siège  primitivem^ent  dans  le  poumon,  le 
cœur  ,  ou  le  cerveau  ,  et  la  mort ,  étant  due  à  l'arrêt  de  ces 
organes,  arrive  comme  dans  les  morts  subites,  seulement 
avec  plus  de  lenteur  ;  ou  le  mal  siège  en  une  autre  partie, 
et  alors  il  n'est  mortel  qu'en  enti'aînant  fonctionnellemen t 
ou  synipatbiquement  une  altération  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  trois  centres.  Il  est  rare  que  ce  soit  le  cœur  ;  presque 
toujours  c'est  le  cerveau  :  sous  l'influence  de  celui-ci,  se 
perturbe  ensuite  la  respiration  ;  le  poumon  s'engorge  ,  la 
respiration  devient  difficile,  se  fait  avec  râle,  comme  dans 
la  plupart  des  agonies;  et,  sauf  les  cas  où  la  mort  arrive  ])ar 
affaissement,  le  plus  souvent  on  meurt  comme  dans  une 
aspliyxie  graduelle.  Les  physiologistes  expérimentateurs  ont 
beaucoup  étudié  le  mécanisme  de  la  mort  accidentelle  su- 
bile  :  c'est  aux  physiologistes  praticiens  et  cliniques  qu'il 
appartient  d'analyser  celui  de  la  mort  .accidentelle  à  la  suite 
des  maladies  aiguës. 

Enfin,  dans  un  troisième  cas,  la  mort  accidentelle  no 
survient  qu'après  des  mois  et  des  années  ,  et  a  été  annoncée 
et  prévue  de  loin.  Sa  cause  alors  ,  ou  réside  encore  dans  un 
organe  central  ,  mais  dont  l'affection,  trop  faible  dans  le 
principe  pour  arrêter  son  action,  est  de  nature  à  ne  faiie 
que  des  progrès  lents;  ou  siège  dans  un  orgaiie  moins  ini- 
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portant  ,  mais  dont  l'aflection  cependant  anéantit  à  la 
longue,  mais  graduellement,  soit  la  formation  et  distribu- 
lion  du  sang  artériel,  soit  l'innervation.  ïel  est  le  cas  des 
morts  ;  ou  par  une  phthisie  pulmonaire  qui  peu  à  peu  détruit 
l'organe  qui  fait  le  sang;  ou  par  un  squirre  au  pylore,  qui 
détruit  le  viscère  qui  fournit  au  sang  ses  matériaux  répara- 
teurs ;  ou  par  une  affection  clironique  de  l'encéphale  qui ,  à 
la  fin,  anéantit  toute  innervation.  Dans  ces  cas,  surtout 
dans  les  deux  premiers  ,  on  voit  chaque  jour  l'individu  mai- 
grir, s'affaiblir;  et  la  mort  arrive  par  des  progrès  aussi 
gradués  que  dans  la  vieillesse  ,  si  ce  n'est  que  ,  sauf  le  cas  où 
il  y  a  lésion  organique  du  cerveau,  la  vie  animale  persiste, 
et  Findividu  assiste  à  sa  destruction. 

Telle  est  la  mort  accidentelle,  mort  susceptible  de  pré- 
senter de  nombreuses  variétés,  et  qui  en  présentera  d'au- 
tant plus  dans  les  êtres  vivants,  que  ces  êtres  seront  plus 
compliqués.  Que  d'oppositions  sous  ce  rapport  entre  le  vé- 
gétal et  l'animal?  Chez  le  premier,  les  causes  de  mort  sont 
moins  multipliées  ;  elles  seréduisenta  des  lésions  physiques, 
aux  influences  des  constitutions  atmosphériques,  et  à  un 
petit  nombre  de  lésions  organiqties  provoquées  par  le  travail 
de  la  vie.  Dès  lors  la  mort  offre  toujours  à  peu  près  les 
mêmes  traits,  et  ne  diflère  que  par  le  temps  qu'elle  a  mis 
à  s'accomplir,  et  le  degré  de  dessèchement  dans  lequel  elle 
a  laissé  le  cadavre.  Dans  l'animal,  les  causes  de  mort  sont 
bien  plus  nombreuses;  une  organisation  plus  compliquée 
expose  surtout  à  un  plus  grand  nombre  de  lésions  organi- 
ques, et  nous  avons  vu  que  c'était  ces  dernières  qui  impri- 
maient particulièrement  à  la  mort  des  physionomies  diffé- 
rentes. D'ailleurs ,  n'est-il  pas  reconnu  dans  les  arts  méca- 
niques, que  plus  une  machine  est  compliquée,  plus  elle 
est  exposée  à  se  déranger,  à  se  détruire  ?  et  peut-on  s'éton- 
ner dès  lors  que  la  complication  de  l'organisation  multiplie 
les  causes  de  maladies  et  de  mort  ? 

Toutefois,  ce  qui  généralement  caractérise  la  mort  acci- 
dentelle au  milieu  de  toutes  les  variétés  qu'elle  est  suscep- 
i  tible  d'offrir,  c'est  qu'à  la  différence  de  la  mort  sénile, 
j  souvent  elle  survient  vite,  et  toujours  procède  du  centre 
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à  la  circonférence.  Ce  sont  les  fondions  centrales  qui  se  sus^ 
pendent  les  premières,  et  ce  n'est  que  consécutivement  que 
s'arrêtent  dans  la  généralité  du  corps  les  fonctions  intimes 
pour  lesquelles  ces  fonctions  centrales  sont  un  échafaudage 
obligé.  De  là,  la  possibilité  qu'on  a  eu  quelquefois  dans 
la  mort  accidentelle,  et  qui  n'existe  jamais  dans  la  mort  sé- 
nile  ,  de  rappeler  l'individu  à  la  vie,  comme  cela  se  voit  en 
beaucoup  de  morts  subites,  chez  les  noyés,  par  exemple. 
De  là  surtout ,  la  persistance  pendant  quelque  temps  encore, 
pendant  des  heures,  des  jours,  de  quelques  actions  vitales 
dans  la  profondeur  des  organes,  et  le  retard  de  la  putré- 
faction du  cadavre.  Mais  ceci  nous  conduit  à  traiter  du 
cadavre  lui-même  ,  et  à  exposer  ce  qui  lui  arrive  jusqu'à 
sa  complète  destruction. 

D'abord,  ce  qui  distingue  physiquement  le  cadavre  du 
corps  vivant,  c'est  son  état  d'insensibilité,  d'immobilité, 
son  état  glacé  ;  la  mollesse  ,  la  flaccidité  que  présentent  bien- 
tôt les  chairs;  la  disposition  qu'ont  à  se  coaguler,  à  se  vapo- 
riser, à  s'altérer  les  fluides  ,  qui  ne  se  meuvent  plus  que 
par  les  forces  physiques;  en  un  mot,  sa  putrescibilité ,  d'où 
résulte  sa  destruction  plus  ou  moins  prompte.  En  second 
lieu,  ce  cadavre  diffère,  et  sous  le  rapport  de  ses  apparences, 
et  relativement  au  caractère  que  présente  sa  putréfaction  , 
selon  que  la  mort  a  été  sénile  ou  accidentelle. 

Dans  la  mort  sénile,  le  cadavre  est  dans  un  état  d'énia- 
ciation  générale  ;  il  n'y  a  presque  plus  de  sang,  non  plus 
que  d'autres  fluides;  le  cœur  est  mou  et  paie,  le  poumon 
presque  desséché  ;  toutes  les  parties  sont  dans  l'état  d'amai- 
grissement, de  dessèchement  que  nous  avons  décrit.  De  plus, 
toutes  les  forces  de  la  vie  ayant  été  épuisées  ,  il  ne  reste 
aucuns  vestiges  d'actions  vitales  ;  et  ,  non-seulement  les 
fonctions  centrales,  dont  l'arrêt  constitue  la  mort,  ont  cessé 
d'agir,  mais  encore  toutes  celles  qui  se  passent  dans  la  pro- 
fondeur des  tissus,  comme  nutritions,  calorifîcations ,  ab- 
sorptions, etc.  Aussi ,  à  peine  ie  dernier  soupir  est-il  exhalé 
que  déjà  le  cadavre  est  froid;  on  ue  peut,  par  aucun  sti- 
mulus, réveiller  des  contractions  dans  les  muscles  ;  ce  que 
nous  allons  décrire  ci-après ,  sous  le  nom  de  roideur  cadavé- 
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,  et  qui  paraît  être  un  dernier  effort  de  la  cotilraclililé 
musculaire,  ne  s'établit  pas  ,  ou  est  peu  intense  ,  ou  de  peu 
de  durée  ;  aucun  reste  de  vie  ne  s'oppose  à  l'établissement 
soudain  de  la  putréfaction;  et  si  celle-ci  est  cependant  plus 
tardive  que  lorsque  la  mort  est  accidentelle,  c'est  que  le 
cadavre  est  desséché,  et  que  l'humidité  qui,  avec  la  chaleur 
et  le  contact  de  l'air,  est  une  condition  nécessaire  à  son  éta- 
blissement, manque. 

Dans  la  mort  accidentelle ,  au  contraire ,  le  cadavre  sera 
d'autant  moins  émacié,  et  présentera  une  proportion  de 
fluides  d'autant  plus  grande  ,  que  la  mort  aura  été  plus 
subite,  plus  prompte,  et  aura  frappé  l'individu  à  un  â^e 
moins  avancé.  Mille  variétés  pouvant  exister  sous  ces  deux 
points  de  vue,  les  cadavres  aussi  pourront  présenter  des 
traits  extrêmement  différents.  Quelle  opposition  entre  le 
cadavre  du  jeune  homme  frappé  par  un  accident  subit ,  dans 
la  force  de  l'âge,  et  celui  de  l'homme  déjà  âgé,  et  qui  suc- 
combe à  une  maladie  chronique  qui  a  longuement  usé  toutes 
les  forces  de  la  vie  !  De  même  que  l'examen  d'un  cadavre 
peut  faire  préjuger  l'âge  qu'avait,  lors  de  la  mort,  la  personne 
dont  il  est  le  reste,  de  même  cet  examen  peut  faire  préjuger 
à  quel  genre  de  mort  elle  a  succombé.   De  plus,  dans 
la  mort  accidentelle,  toutes  les  forces  de  la  vie  n'ont  pas 
été  complètement  épuisées;  et  toujours  persistent  quelques 
actions  vitales,  avant  l'extinction  desquelles  la  putréfaction 
ne  peut  s'établir.  Ces  actions  sont  celles  qui  sont  les  moins 
élevées  dans  l'animalité  ,  qui  se  passent  dans  les  paren- 
chymes; et  il  en  reste  d'autant  plus,  et  d'autant  plus  long- 
temps, que  la  mort  a  été  plus  imprévue,  a  surpris  à  un  âge 
plus  fort  et  au  milieu  d'une  santé  meilleure,  et  a  été  pré- 
cédée d'une  lutte  moins  longue.  Ainsi,  en  même  temps  que 
se  sont  arrêtées  les  fonctions  centrales  de  la  respiration ,  de 
la  circulation  ,  ont  été  anéantis  aussi  toutes  les  actions  sen- 
soriales,  tous  les  mouvements  musculaires  volontaires,  parce 
que  ces  actes  sont  les  plus  élevés  de  la  vie;  mais,  au  con- 
traire, beaucoup  de  fonctions  organiques  persistent.  Voyez  , 
par  exemple,  la  chaleur  animale;  souvent  il  faut  plusieurs 
heures  ,  un  jour  et  plus  ,  après  l'exhalation  du  dernier 
TOM£^iV.  3i 


482  DE  LA  MORT. 

soupir,  pour  que  le  cadavre  arrive  à  l'élat  glacé  qui  lui  est 
propre;  cela  est  eu  raison  de  l'âge  auquel  a  été  frappé  le 
malade ,  de  la  promptitude  avec  laquelle  a  agi  la  cause  qui 
l'a  lue,  de  la  lutte  qui  a  précédé  la  mort.  De  même  ,  per- 
sistent quelques-unes  des  autres  fonctions  qui  se  passent 
dans  les  parenchymes;  on  a  vu,  par  exemple,  des  absor- 
ptions s'eiïectuer;  certaines  parties,  comme  la  barbe,  les 
cheveux,  etc.,  croître.  Et,  en  effet,  si  les  calorificatious 
mettent  quelque  temps  à  s'éteindre,  pourquoi  cela  ne  serait- 
il  pas  de  même  des  nutritions?  Cela  sera  encore  en  raison 
des  mêmes  circonstances  indiquées  plus  haut  ;  et  ces  diverses 
actions  ne  s'arrêteront  que  lorsque  sera  consommé  tout  le 
reste  de  l'influence  nerveuse.  Ce  reste  de  vie  enfin  ,  peut 
même  s'observer  en  des  fonctions  plus  relevées?  Qui  oserait 
assurer  qu'il  ne  se  fait  pas  encore  quelques  sécrétions;  que 
si  des  aliments  sont  dans  l'estomac,  ils  n'y  sont  pas  encore 
un  peu  digérés  ?  On  dit  avoir  prolongé  artificiellement  dans 
des  cadavres  l'activité  de  ces  fonctions  par  le  moyen  du  gal- 
vanisme,  de  même  que  par  ce  stimulus  on  a  excité  la  con- 
traction des  muscles.  Quant  à  la  possibilité  de  la  persistance 
de  celle-ci ,  elle  est  incontestable.  On  a  vu  le  rectum  ,  la 
vessie  se  contracter  dans  des  cadavres  ,  et  accomplir  leurs 
actions  d'excrétions  :  il  en  est  de  même  de  l'utérus,  et  les 
cas  de  femmes  qui  sont  accouchées  spontanément  après  la 
mort,  ne  sont  pas  rares.  On  peut,  en  appliquant  aux  muscles 
divers  stimulants  mécaniques  ou  chimiques,  en  exciter  les 
contractions,  et  cela  plusieurs  heures  après  l'exhalation  du 
dernier  soupir.  Faul-il  rappeler  toutes  les  expériences  de  ce 
genre  dans  lesquelles  on  a  ,  parle  galvanisme,  fait  con- 
tracter le  cœur,  l'estomac,  l'intestin,  la  vessie  ,  l'utérus, 
les  muscles  de  la  plivsionomie ,  de  la  respiration ,  des 
membres  ,  etc.  ?  Ce  n'était  que  lorsqu'on  avait  épuisé  le 
reste  de  l'influence  nerveuse  ,  que  le  muscle  se  montrait 
muet  à  l'excitation;  et  voici,  selon  Njsten,  dans  quel 
ordre  les  parties  cessaient  de  se  contracter  :  d'abord  le 
ventricule  aortique  ;  puis,  le  gros  intestin  ,  le  petit ,  l'esto- 
mac ,  la  vessie,  le  ventricule  pulmonaire:  en  troisième 
lieu, l'œsophage,  l  iris,  les  divers  muj^^cles  de  la  vie  animale; 
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en  dernier  lieu  ,  les  oreillettes,  et  particulièrement  Foreil* 
lette  pulmonaire.  Enfin,  il  est  un  phénomène  qui  décèle  le 
reste  de  puissance  contractile  que  conservent  et  développent 
encore  les  muscles  après  la  mort,  c'est  celui  de  la  roideur 
cadavérique.  Quand  le  cadavre  a  peixlu  sa  chaleur,  il  de- 
vient roide  ,  et  cette  roideur  est  le  dernier  effort  de  la  ccn- 
Iractilité  musculaire,  et  par  conséquent  un  der^iier  phéno- 
mène de  vie.  En  voici  les  preuves  :  lo  La  roideur  survient 
plus  ou  moins  promptement  ou  tardivement,  selon  que  la 
mort  a  frappé  l'individu  dans  un  état  plus  ou  moins  grand 
d'épuisement  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  manque  souvent 
dans  le  cadavre  de  la  personne  qui  a  succombé  à  la  mort 
sénile ,  ou  à  une  maladie  chronique.  2^  Sa  durée  et  son 
énergie  sont  en  raison  du  degré  d'épuisement  de  la  force 
nerveuse;  et  c'est  pour  cela  que  faible  et  passagère  dans  la 
mort  sénile,  dans  la  mort  accidentelle  chronique,  elle  est, 
au  contraire  ,  fort  intense  ,  et  dure  quelquefois  plusieurs 
jours  dans  le  cadavre  de  l'individu  frappé  de  mort  subite, 
dans  la  fleur  de  l'âge  et  la  force  de  la  santé.  3»  Elle  persiste 
d'autant  plus  qu'elle  a  commencé  plus  tard;  car  étant  le 
dernier  effort  de  la  vie,  et  n'apparaissant  que  lorsque  tous 
les  phénomènes  vitaux  ont  cessé  ,  son  apparition  tardive 
annonce  que  le  cadavre  conservait  encore  beaucoup  de  puis- 
sance vitale,  et  par  conséquent  elle  devra  durer  plus  long- 
temps pour  en  effectuer  l'entier  épuisement.  4"  Enfin  , 
l'ordre  dans  lequel  elle  s'établit  est  toujours  le  même:  ce 
sont  d'abord  les  muscles  du  tronc  qu'elle  saisit,  puis  ceux 
du  cou;  en  troisième  lieu,  ceux  des  membres  thoraciques; 
enfin  ,  ceux  des  membres  inférieurs,  et  c'est  aussi  dans  cet 
ordre  qu'elle  cesse.  Or,  si.  comme  le  démontrent  ces  faits  di- 
vers ,  la  roideur  cadavérique  est  le  dernier  effort  que  fait  la 
vie,  on  conçoit  que  le  cadavre  doit  différer  beaucoup  sous 
le  rapport  de  ce  phénomène,  selon  que  la  mort  a  été 
sénile  ou  accidentelle.  Tandis  que  dans  la  mort  sénile 
il  n'offre  aucunes  traces  de  cette  roideur,  dans  la  mort 
accidentelle  il  la  présente  pendant  un  temps  d'autant  plus 
long,  et  avec  une  énergie  d'autant  plus  grande,  que  cette 
mon  accidentelle  a  été  plus  subite  ,  et  est  arrivée  à  un  âge 
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])1  US  rapproché  de  celui  de  la  consistance.  Cette  roideur  , 
comme  la  persistance  de  quelques  autres  fonctions ,  tieiil  à 
l'influence  nerveuse  qui  ne  s'éteint  que  par  degrés  ,  quand 
le  système  ,  qui  dispense  cette  influence  ,  était  plein  de 
force  quand  la  mort  est  survenue;  et  elle  est  un  nouveau 
fait  qui  appuie  la  conjecture  que  nous  avons  émise,  que 
c'est  la  détérioration  du  système  nerveux  qui  amène  la  mort 
sénile,  et  que  c'est  dans  l'action  de  ce  système  que  réside  le 
secret  de  la  vie  et  de  la  mort.  En  somme  ,  dans  la  morl 
accidentelle,  la  persistance  de  quelques  phénomènes  de  vie 
retarde  l'instant  de  la  putréfaction;  celle-ci  ne  commence 
qu'après  qu'ils  ont  cessé;  et  si  cependant  elle  paraît  plus 
prompte  que  dans  la  mort  sénile  c'est  que  le  cadavre  est 
])lus  riclie  en  fluides  .  et  offre  les  conditions  physiques 
de  la  putréfaction  à  un  degré  plus  pronoiicé.  La  mala- 
die,  d'ailleurs,  a  pu  y  prédisposer  davantage  les  organes. 
Du  reste  ,  l'état  du  cadavre  pouvant  être  très  divers  dans  la 
mort  accidentelle,  les  phénomènes  de  la  putréfaction  et  sa 
rapidité  doivent  l'être  aussi.  Voici  d'une  manière  générale 
quelle  est  sa  marche. 

D'abord  le  cadavre  se  refroidit ,  et  cela  graduellement  par 
les  surfaces  et  les  extrémités,  et  d'autant  plus  vite,  que 
l'épuisement  nerveux  par  l'âge  ou  la  maladie  a  été  plus 
grand  ,  que  l'individu  est  plus  maigre  ,  plus  privé  de  sang , 
et  que  l'atmosphère  est  plus  froide.  Pendant  tout  le  temps 
que  le  corps  emploie  à  se  refroidir,  le  sang  reste  fluide.  D'un 
côté,  les  arlères,  conservant  leur  élasticité,  se  vident  de 
celui  qu'elles  contiennent,  et  ce  fluide  généralement  s'ac- 
cumule dans  les  veines-caves,  les  oreillettes  du  cœur,  et  les 
A'aisseaux  du  poumon.  D'un  autre  côté,  ce  sang,  obéissant 
à  la  pesanteur,  s'amasse  dans  les  parties  qui  sont  déclives, 
et  y  forme  des  lividités  :  le  reste  du  corps  est  alors  pâle  et 
jaune.  Il  y  a  quelques  variétés  dans  cette  situation  du  sang, 
selon  celui  des  trois  organes  centraux  qui  s'est  arrêté  le 
premier  lors  de  la  mort;  si  c'est  le  cœur,  le  poumon  est 
tout  vide;  si  c'est  le  poumon  ou  le  cerveau,  le  poumon  et 
tout  le  système  vasculaire  à  sang  noir  en  sont  surchargés, 
cl  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  est  tout  vide.  Ce  der- 
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nier  état  est  le  plus  fréquemment  observé,  parce  que,  dans 
les  morts  accidentelles  ,  c'est  ordinairement  le  poumon  qui 
s'engorge  le  premier.  Pendant  cette  période  de  refroidisse- 
ment, le  corps  est  flexible  et  mou,  les  yeux  sont  eutr'ou- 
verts,  la  lèvre  et  la  mâchoire  inférieures  sont  pendantes,  la 
pupille  est  dilatée  ,  etc.  Quand  le  cadavre  est  refroidi  ;  d'un 
côté  le  sang  se  coagule,  et  forme  des  concrétions  blanclies 
ou  citrines ,  qui  se  moulent  dans  les  vaisseaux  ;  de  l'autre  , 
s'établit  la  roideur  cadavérique.  Enfin  ,  quand  celle-ci  cesse  , 
la  putréfaction  commence;  c'est-à-dire  un  mouvement  in- 
testin, inverse  de  l'action  organique ,  qui  détruit  toutes  les 
combinaisons  que  l'action  vitale  avait  formées,  et  qui  rend 
la  matière  qui  composait  le  corps  à  la  masse  générale  des  corps 
inertes.  Les  parties  molles  perdent  leur  roideur,  acquièrent 
une  mollesse  qui  augmente  graduellement,  et  s'affaissent 
sur  elles-mêmes.  Les  humeurs  reprennent  leur  fluidité; 
transudant  à  travers  leurs  réservoirs,  elles  vont  imprégner 
de  leur  odeur  et  de  leur  couleur  les  parties  environnantes  ; 
celles  de  l'œil,  par  exemple,  passent  à  travers  la  cornée, 
d'où  l'affaissement  de  cet  organe;  et,  se  mêlant  aux  corpus- 
cules qui  voltigent  à  sa  surface  ,  elles  y  forment  un  enduit 
ténu.  Le  cadavre  exhale  une  vapeur,  d'abord  fade,  plus 
tard,  infecte,  qui ,  étant  le  produit  de  la  volatilisation  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  diminue  son  poids.  La  putré- 
faction commence  généralement ,  et  par  l'abdomen,  à  cause 
des  matières  excrémentitielles  accumulées  dans  cette  cavité  , 
et  par  les  organes  les  plus  mous,  les  plus  imprégnés  de  li- 
quides ,  ou  ceux  qu'a  engorgés  ,  altérés  la  maladie.  Peu  à  peu 
cette  putréfaction  devient  générale  :  l'épiderme  est  soulevé 
par  des  amas  de  sanie  brunâtre  ;  les  chairs ,  imbibées  do 
liquides,  deviennent  gluantes,  verdâtres,  pulpeuses,  am- 
moniacales; leur  texture  disparaît;  confondues  avec  les  li- 
quides, elles  se  réduisent  en  un  putrilage  demi-fluide ,  mêlé 
de  bulles  de  gaz,  et  de  l'odeur  la  plus  infecte.  Après  un 
certain  temps,  il  ne  reste  plus  que  les  os,  lesquels  eux-mêmes 
deviennent  à  la  fin  friables,  pulvérulents,  et  ne  laissent  qu'un 
faible  résidu  terreux.  Les  éléments  divers  qui  formaient  le 
corps,  arrachés  ainsi  aux  combinaisons  dans  lesquelles  la 
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vie  les  avait  entraînés^  soul  rendus  à  Fempire  des  lois  pîiy- 
siques  el  chimiques,  et  vont  concourir  à  la  formation  d'au- 
tres corps.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  matériel  dans  l'homme 
est  détruit  ;  et  c'est  ainsi  que  ,  sous  le  rapport  corpo- 
rel ,  se  trouve  fondée  Tidée  de  la  transmutation  ,  de  la 
métempsycose  de  Pylliagore.  Ce  travail  destructeur  est  plus 
ou  moins  prompt^  selon  l'état  plus  ou  moins  desséché  dans 
lequel  était  le  cadavre  ,  et  selon  que  se  trouvent  plus  ou 
moins  complètement  réunies  les  conditions  physiques  qu'il 
exige,  savoir  :  le  contact  de  l'air,  la  chaleur^  l'humidité,  tl 
est  susceptible  d'offrir  beaucoup  de  variétés,  dans  l'expo- 
sition desquelles  il  nous  est  impossible  d'entrer.  Quelque- 
fois, par  exemple,  dès  son  début,  il  se  fait  un  dégagement 
considérable  de  gaz,  ou  dans  le  canal  intestinal,  ou  dans 
les  membranes  séreuses  ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  les  vais- 
seaux; et  il  en  résulte  divers  phénomènes  cadavériques  re- 
marquables, comme  reflux  par  la  bouche  et  les  narines  du 
mucus  et  des  matières  contenues  dans  l'estomac  ,  grande 
tuméfaction  du  ventre,  refoulement  du  sang  dans  la  tète  ,  le 
col ,  les  organes  génitaux;  sortie  de  ce  fluide  par  des  plaies, 
ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  crueritatioîi  cada^éri-^ 
que  ;  excrétion  de  gaz  ,  emphysème,  etc.  Mais  les  généralités 
que  nous  avons  présentées  suffisent  pour  expliquer  toutes, 
les  ditrérences  qui  peu's^nt  être  observées. 
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DES  DIFFÉRENCES  INDIVIDUELLES  DE  L'HOMME. 

L'homme  ne  diffère  pas  seulement  par  ses  âges,  mais 
encore  par  les  proportions  de  volume  et  d'activité  de  ses 
diverses  parties  constituantes;  chacun  offre  à  cet  égard  une 
mesure  qui  fonde  ce  qu'on  appelle  sa  constitution.  Sans 
doute  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  santé,  c'est-à-dire  accom- 
plissement facile  et  complet  de  toutes  les  facultés  de  la  vie, 
que  les  parties  qui  composent  le  corps  humain  soient  dans 
de  certains  rapports  de  volume,  de  densité  ,  de  nature,  etc. 
Mais  ces  rapports  comportent  une  certaine  latitude  ;  certains 
organes  peuvent  être  ,  sans  obstacles  pour  la  santé  ,  plus  ou 
moins  que  d'autres  développés,  actifs;  il  en  résulte  seule- 
ment des  différences  dans  les  apparences  extérieures  des 
hommes,  dans  le  caractère  de  leurs  fonctions,  de  leurs  fa- 
cultés ,  dans  l'ensemble  de  leur  vie. 

Ces  différences  ne  sont  pas  exclusives  à  l'homme  ;  on  en 
observe  d'analogues  dans  tous  les  autres  êtres  organisés,  tant 
végétaux  qu'animaux.  Si  toute  espèce  vivante  est  organisée 
sur  un  même  plan  ,  jamais  divers  individus  d'une  même 
espèce  ne  sont  tout-à-fait  semblables;  toujours  chacun  offre 
quelques  différences  de  proportion,  de  développement,  d'é- 
nergie, dans  quelques-unes  de  ses  parties  ;  il  n'y  a  rien 
de  complètement  uniforme  dans  la  nature.  Que  de  va- 
riétés dans  les  diverses  feuilles  et  fruits  d'un  même  arbre, 
dans  la  stature  des  divers  animaux  d'une  même  espèce  !  Mais 
dans  aucun  animal  ces  différences  ne  sont  aussi  nombreuses 
que  dans  l'homme;  car  cet  être  est  de  tous  celui  qui  a  l'or- 
ganisation la  plus  compliquée  ,  et  il  n'est  aucune  des  parties 
de  son  corps  qui  ne  soit  susceptible  de  présenter  quelques 
particularités  individuelles  remarquables. 
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C'est  de  ces  diiTérences  ,  en  tanl  qu'elles  sont  compatibles 
avec  l'état  de  santé,  que  nous  avons  à  traiter  ici.  D'abord  , 
il  est  plusieurs  d'entre  elles  qui  frappent  aussitôt  les  yeux  : 
ne  voyons-nous  pas  les  hommes  différer  les  uns  des  autres 
par  la  slature ,  l'embonpoint,  la  couleur  de  la  peau  et  des 
clieveux ,  la  disposition  des  traits  de  la  figure,  par  le  degré 
d'activité  des  sens^  le  caractère  des  facultés  de  l'esprit  et  du 
cœur,  par  la  Ibrce  musculaire,  le  degré  de  stabilité  de  la 
santé  ou  la  susceptibilité  aux  maladies,  la  longévité,  etc.  ? 
En  second  lieu,  ces  différences,  considérées  sous  le  rapport 
de  leurs  causes,  sont  natives  ou  acquises  ;  c'est-à-dire  que 
les  unes  tiennent  à  l'organisation  qu'on  a  reçue  en  naissant 
de  ses  parents  ,  et  que  les  autres  sont  dues  aux  modifications 
que  le  cours  de  la  vie  a  amenées  dans  les  organes,  en  raison 
de  la  mesure  dans  laquelle  on  a  exercé  ceux-ci,  et  des  in- 
fluences extérieures  auxquelles  on  a  été  soumis.  En  troisième 
lieu,  ces  différences  sont  innombrables;  d'une  part,  en 
effet,  chaque  ]mrtie  solide  du  corps,  chaque  humeur,  peut 
offrir  quelques  particularités;  et  de  l'autre,  il  peut  y  avoir 
mille  variétés  dans  les  proportions  des  unes  et  des  autres. 
Aussi,  ces  différences  sont-elles  aussi  multipliées  que  le  sont 
les  individus  eux-mêmes;  il  n'est  aucun  homme  qui,  dans 
son  organisation  ,  et  par  conséquent  dans  le  caractère  de  sa 
vie  ,  n'offre  quelques  spécialités  ;  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  chacun  a  sa  constitution;  il  y  a  long-temps  qu'on 
a  dit  qu'il  n'existe  dans  la  nature  que  des  individualités. 
Enfin  ,  ces  différences  n'ont  pas  un  égal  degré  d'importance, 
lo  Les  unes  ne  portent  que  sur  des  organes  qui  n'exercent 
aucune  influence  générale  sur  l'économie  ,  et  sont  d'ailleurs 
si  légères,  qu'elles  n'impriment  aucun  caractère  nouveau  à 
la  fonction  dont  ces  organes  sont  les  agents;  cette  fonction 
seulement  se  montre  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  énergi- 
que. Ainsi,  on  peut  avoir  l'organe  d'un  sens  ])lus  ou  moins 
délicat,  la  vue,  par  exemple,  myope  ou  presbyte.  2°  D'au- 
tres, bien  que  portant  encore  sur  un  seul  organe,  et  sur  un 
organe  qui  reste  isolé  ,  sont  cependant  assez  considérables 
pour  imprimer  à  la  fonction  de  cet  organe  un  caractère  in- 
solite, irrégulier,  qui  fait  contraste  avec  celui  qu'elle  pré- 
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sente  ordinairement;  et  ce  sont  celles-ci  qu'on  appelle  idio^ 
syncrasies.  Ainsi,  le  goût  peut  recliercher  telle  saveur, 
l'estomac  appéter  comme  aliment  telle  substance,  qui  gé- 
néralement répugnent  à  tous  les  autres  hommes.  3o  D'autres 
résident  en  des  organes  qui  exercent  sur  toute  l'économie 
une  grande  influence,  et  qui  ne  peuvent  par  conséquent 
offrir  quelques  spécialités ,  quelques  disproportions  de  dé- 
veloppement et  d'énergie  ,  sans  modifier  plus  ou  moins  tout 
le  corps,  sans  imprimer  à  l'homme  une  physionomie  physi- 
que et  morale  particulière  ;  et  ce  sont  celles-là  qu'on  appelle 
tempéraments .  Ainsi ,  il  est  impossible  que  les  divers  appa- 
reils qui  font  le  sang  soient  prédominants  sans  qu'il  n'en 
résulte  une  modification  générale  dans  l'économie,  sans 
que  tous  les  organes  ne  se  ressentent  dans  leur  nutrition  et 
dans  leur  degré  d'activité,  de  la  plus  grande  abondance  et 
de  la  plus  grande  richesse  de  ce  fluide  qui  les  nourrit  et  les 
excite  à  l'action.  4^  Enfin,  il  estde ces difTérencesqui  semblent 
tenir  à  l'organisation  primitive  de  l'homme,  et  qui  semblent 
contredire  l'idée  de  l'unité  de  son  espèce  :  ce  sont  celles  qui 
fondent  ce  qu'on  appelle  les  races  humaines.  Ainsi,  l'homme 
nègre  est  distinct  de  Thomme  blanc  ou  caucasique,  etc. 

Comme  on  le  conçoit,  nous  ne  pouvons  traiter  de  toutes 
ces  différences.  D'abord,  il  nous  serait  impossible  de  si- 
gnaler toutes  les  constitutions,  puisque  nous  avons  dit 
qu'elles  étaient  en  même  nombre  que  les  individus.  En- 
suite, il  serait  oiseux  de  décrire  celles  de  ces  différences 
qui  sont  bornées  à  un  organe  local  et  sans  importance  :  de 
quel  intérêt  peut-il  être,  par  exemple,  de  discuter  la  diffé- 
rence organique  à  laquelle  on  doit  d'être  myope  ou  presbyte , 
et  qui  d'ailleurs  a  été  exposée  en  un  autre  lieu  ?  Nous  nous 
bornerons  donc  à  l'étude  des  différences  individuelles  qui 
fondent  les  idiosyncrasies ,  les  tempéraments  ,  et  les  races 
humaines.  Nous  serons  courts  sur  ces  dernières ,  qui  sont 
plus  du  ressort  de  l'histoire  ntiturelle  proprement  dite  que 
de  la  physiologie  et,  quant  aux  constitutions,  nous  ne  les 
considérerons  que  sous  le  rapport  de  leur yb/'ce,  c'est-à-dire 
de  leur  stabilité  dans  la  santé  ,  du  degré  de  résistance 
qu'elles  opposent  aux  causes  de  maladies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Tempéraments^ 

Nous  appelons  ainsi  celles  des  différences  individuelles 
de  l'homme,  qui  consistent  en  des  disproportions  de  vo- 
lume et  d'activité  dans  des  parties  capables  de  modifier  con- 
sécutivement d'une  manière  sensible  tout  l'organisme ,  sans 
empêclier  néanmoins  la  santé.  Ces  deux  dernières  condi- 
tions sont  de  rigueur  :  si  la  disproportion  porte  sur  des 
organes  qui  ne  sont  pas  assez  influents  pour  entraîner  une 
modification  générale  de  l'économie,  la  différence  indivi- 
duelle n'est  que  locale,  et  n'est  pas  un  tempérament  :  si  la 
disproportion  est  telle ,  que  la  santé  ne  puisse  plus  persister, 
ce  n'est  pas  encore  un  tempérament,  mais  un  état  morbide. 
M.  ^fa//é  appelait  tempéraments,  des  différences  entre  les 
hommes,  constantes,  compatibles  avec  la  conservation  de 
la  santé  et  de  la  vie  ,  dues  à  une  diversité  de  proportions  et 
d'activité  entre  diverses  parties  du  corps  liumain,  et  assez 
importantes  pour  modifier  toute  l'économie. 

De  cette  définition  des  tempéraments,  il  résulte  que  ce 
genre  de  différences  individuelles  doit  connaître  pour  causes 
la  prédominance  ou  l'infériorité  des  systèmes  et  organes  qui 
sont  les  plus  influents  dans  l'économie,  savoir  :  lo  ceux 
qui  font  prochainement  le  sang  ,  ce  fluide  qui  est  le  stimulus 
obligé  de  toutes  les  parties,  comme  les  appareils  digestif  et 
pulmonaire  ;  2^  ceux  qui  influeront  sur  la  cràse  de  ce 
fluide,  comme  les  sécrétions  urinaire,  biliaire,  spermati- 
que;  3»  ceux  qui  président  à  l'innervation,  cette  autre 
condition  première  de  vie;  4°  ceux  qui  ,  par  leurs  rap- 
ports sympathiques,  réagissent  aisément,  promptement  et 
fortement  sur  toute  l'économie;  5»  ceux  enfin  qui ,  formant 
une  grande  niasse  dans  le  matériel  de  l'homme,  ou  qui, 
occasionant  une  grande  dépense  lors  de  leur  service,  ne 
peuvent  agir  plus  ou  moins  sans  modifier  l'équilibre  gé- 
néral de  tout  le  corps.  La  base  de  la  doctrine  des  tempéra- 
ments doit  en  eflet  être  prise  dan5  les  principes  que  nous 
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avons  posés  aux  chapitres  des  connexions  des  organes  et  des 
fonctions. 

La  meilleure  organisation,  sans  contredit,  serait  celle 
où  chaque  système,  chaque  organe  ne  seraient,  avec  tous 
les  autres,  que  dans  les  proportions  les  pins  convenables 
au  libre  et  complet  exercice  de  la  vie  :  elle  ferait  jouir  de 
la  santé  la  plus  parfaite  au  physique  et  au  moral,  ferait  es- 
pérer la  plus  grande  longévité,  et  méritei'ait  rigoureuse- 
ment d'être  appelée  tempérament.  Ce  mot,  en  effet,  veut 
dire  mélange,  et  nous  vient  des  Anciens  ,  qui  ,  supposant 
les  corps  organisés  formés  d'éléments  divers  dans  des  pro- 
portions telles  qu'ils  se  tempéraient  les  uns  les  autres. 
Mais  cette  organisation ,  parfaitement  équilibrée  ,  ne  se 
rencontre  jamais  dans  la  nature  ;  elle  est  un  type  aussi 
idéal  que  l'est  la  beauté  physique  parfaite  ;  le  plus  souvent 
on  naît  avec  des  disproportions  entre  ses  divers  organes; 
et  ,  en  supposant  que  cela  ne  fût  pas  ,  il  en  surviendrait 
bientôt  par  le  fait  seul  du  cours  de  la  vie.  Il  y  a  donc  des 
tempéraments. 

Cela  étant,  quels  sont-ils?  et  combien  yen  a-t-il?  La 
réponse  à  ces  deux  questions  est  difficile.  D'une  part,  comme 
il  y  a  dans  le  corps  humain  beaucoup  d'organes;  qu'il  faut , 
pour  l'appréciation  des  tempéraments,  tenir  compte  de  cha- 
cun de  ces  organes;  et  que  leurs  combinaisons  entre  eux,  sous 
le  rapport  des  proportions,  peuvent  être  très  multipliées  ,  les 
variétés  de  ces  tempéraments  sont  infinies.  D'autre  part, 
pour  apprécier  complètement  les  tempéraments  ,  il  faut 
avoir  la  connaissance  exacte  de  toutes  les  réactions  qu'exer- 
cent respectivement  les  uns  sur  les  autres  les  divers  organes 
du  corps,  et  c'est  ce  qui  manque  en  partie  encore  dans 
1  état  actuel  de  la  science.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  on 
est  jeté  dans  une'infinité  de  faits  individuels,  qu'il  est  diffi- 
cile de  ramener  à  un  certain  nombre  de  genres  et  d'espèces  ; 
sous  le  second,  on  manque  des  données  propres  à  servir 
de  base  à  l'établissement  de  ces  genres  et  de  ces  espèces^ 
et  l'on  ne  peut  porter  le  flambeau  de  l'analyse  dans  ces  faits 
individuels  si  multipliés  et  si  complexes. 

Toutefois,  outre  que  la  nature  a  mis  elle-même  des  bornes 
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à  ces  variétés  ,  attendu  que  toutes  les  combinaisons  ne  sont 
pas  possibles  ,  la  prédominance  de  certains  systèmes  ne  pou- 
vant jamais  coïncider  avec  celles  de  certains  autres,  on  s'est 
attaché  à  celles  de  ces  combinaisons  qui  sont  les  plus  sail- 
lantes; et  tour-à-tour  on  a  admis  quatre  ou  six  tempéra- 
ments principaux,  qu'on  a  diversement  dénommés,  selon  la 
physiologie  du  temps. 

Ainsi  les  Anciens ,  disions-nous  tout  à  l'heure  ,  considé- 
raient les  corps  organisés  comme  formés  par  l'association 
d'éléments  divers  ,  se  tempérant  les  uns  les  autres.  Si  ces 
éléments  étaient  dans  de  justes  proportions,  il  en  résultait 
le  tempérament  tempéré  ou  parfait.  Si,  au  contraire,  il 
existait  entre  eux  des  disproportions  ,  mais  compatibles  avec 
la  santé  ,  cela  constituait  les  tempéraments  proprement  dits 
ou  mixtes.  Si  la  disproportion  était  excessive ,  et  prédispo- 
sait à  une  maladie  ,  cela  constituait  une  intempérie  ;  et  enfin, 
on  appelait  constitutionnelle  la  maladie  à  laquelle  donnait 
lieu  cette  disproportion.  Les  éléments  constituants  du  corps 
étaient  au  nombre  de  quatre.  D'après  leurs  qualités,  ils 
étaient  appelés  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  V  humide.  Ils  for- 
maient entre  eux  quatre  combinaisons  :  le  chaud  avec  le  sec, 
le  chaud  avec  l'humide,  le  froid  avec  le  sec,  et  le  froid 
avec  l'humide.  A  chacune  de  ces  combinaisons  correspondait 
la  prédominance  d'une  des  humeurs  du  corps  ,  savoir  :  celle 
de  la  bile  ,  à  la  combinaison  du  chaud  avec  l'humide  ;  celle 
de  Fatrabile,  à  la  combinaison  du  chaud  avec  le  sec;  celle 
du  sang,  à  la  combinaison  du  froid  avec  le  sec;  et  celle  de 
la  pituite,  à  la  combinaison  du  froid  avec  l'humide.  Enfin, 
de  là  résultaient  quatre  tempéraments,  favoir  :  le  bilieux 
ou  colérique,  le  sanguin,  le  mélancolique  ou  atrabilaire , 
et  le  piluiteux  ou  phlegmatiq ue .  Chacun  de  ces  tempéra- 
ments était  caractérisé  par  une  habitude  extérieure  parti- 
culière, un  état  spécial  des  fonctions  physiques  et  morales, 
un  genre  propre  de  maladies.  Ainsi,  Fhomme  bilieux  aysiil 
le  teint  jaune,  les  cheveux  d'un  noir  de  jais,  quelquefois 
crépus;  le  visage  sec,  la  physionomie  hardie  et  prononcée, 
les  yeux  étincelants;  la  charpente  forte  ,  mais  sans  embon- 
point; les  muscles  vigoureux ,  quoique  grêles;  le  corps  mai- 
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gre,  les  os  saillants;  le  pouls  fort,  brusque  ,  dur  ;  toutes  ses 
foQctions  accusaient  une  grande  activité  ;  au  moral  surtout , 
il  se  distinguait  par  la  violence,  l'impéluosité  de  ses  pas- 
sions. Le  sanguin  avait  la  peau  rosée,  souple  et  molle,  les 
cheveux  cliàtains,  le  visage  riant  et  fleuri,  les  yeux  vifs,  la 
taille  et  l'embonpoint  médiocres,  les  membres  bien  propor- 
tionnés ,  toutes  les  fibres  souples  ,  le  pouls  ondoyant  et 
facile;  ses  fonctions  physiques,  moins  énergiques  intrinsè- 
quement que  dans  le  bilieux,  s'accomplissaient  avec  plus 
d'aisance;  il  en  était  de  même  de  ses  facultés  morales;  elles 
étaient  moins  impétueuses,  m»ais  plus  faciles;  très  suscep* 
tibles  d'être  mises  en  jeu,  et  partant  très  mobiles.  Le  mé- 
lancolique  ou  atrabilaire,  avait  la  physionomie  triste,  le 
visage  paie,  les  veux  enfoncés  et  pleins  d'un  feu  sombre;  les 
cheveux  noirs  et  plats,  la  taille  haute  et  grêle,  le  corps 
maigre  et  presque  décharné;  les  extrémités  longues,  le  pouls 
tardif  et  dur,  les  mouvements  lents  et  circonspects.  Une 
grande  force  ,  une  grande  patience ,  une  extrême  opiniâtreté, 
des  sensations  vives  et  profondes,  des  passions  éternelles, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  un  sentiment  continuel  d'in- 
quiétude, une  imagination  soucieuse,  un  naturel  défiant, 
jaloux,  timide;  tels  élaient  les  traits  physiques  et  moraux 
de  ces  hommes  dans  lesquels  la  vie  était  forte,  mais  |ja- 
raissait  ne  s'exercer  qu'avec  embarras  et  hésitation.  Enfin, 
le  pituiteux  ou  phlegmatique ,  avait  une  complexion  lâche 
et  molle,  une  physionomie  tranquille  et  presque  insigni- 
fiante, des  cheveux  plais  et  sans  couleur,  les  yeux  ternes; 
les  muscles  faibles,  quoique  volumineux;  le  corps  chargé 
d'embonpoint ,  les  mouvements  tardifs  et  mesurés,  le  pouls 
lent,  petit,  incertain,  la  circulation  lente,  la  chaleur  fai- 
ble ;  toutes  ses  fonctions  accusaient  au  physique  une  médio- 
cre activité,  et  au  moral,  la  monotonie,  le  calme  rempla- 
çaient les  passions  violentes  du  bilieux,  les  atfections  gaies 
et  mobiles  du  sanguin,  et  les  inquiétudes  continuelles  de 
1  atrabilaire.  On  peut  voir  dans  Cahanis  ,  que  nous  avons 
copié  ici  en  plusieurs  points,  un  portrait  éloquemment 
tracé  de  ces  quatre  tem j^éramenls  des  Anciens,  à  chacun 
desquels  étaient  encore  rattachés  un  des  âges  de  la  vie,  une 
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des  saisons  de  Tannée,  et  l'un  des  climats  du  globe.  Ainsi , 
le  tempérament  bilieux  correspondait  à  l'âge  adulte,  et  était 
développé  par  l'été  et  les  climats  chauds  :  le  tempérament 
sanguin  était  celui  de  la  jeunesse,  du  printemps  et  des 
pays  tempérés  :  le  tempérament  atrabilaire  était  propre  à 
l'âge  mûr,  et  développé  par  l'automne  et  les  pays  équato- 
riaux  :  enfin  ,  le  tempérament  pituiteux  était  celui  des 
vieillards  ,  et  celui  auquel  prédisposaient  l'hiver  et  les  pays 
humides  et  froids. 

Telle  était  la  doctrine  des  Anciens  sur  les  tempéraments. 
Mais  quelque  grand  que  soit  le  crédit  dont  ait  joui  long- 
temps cette  doctrine  ,  les  objections  s'élèvent  en  foule,  et 
contre  les  principes  sur  lesquels  elle  repose,  et  contre  qucl^ 
ques-uns  des  faits  qu'elle  consacre.  D'une  part,  que  sont 
ces  quatre  éléments  ,  chaud  ,  froid  ,  sec  et  humide  ,  que  l'on 
die  former  les  diverses  parties  constituantes  du  corps  hu- 
main ?  et  quels  rapports  peut-il  exister  entre  ces  prétendus 
éléments  et  les  humeurs  qu'ils  sont  supposés  rendre  prédo- 
minantes ?  Aujourd'hui  qu'on  a  distingué  les  diflérents  soli- 
des et  fluides  qui  composent  le  corps  humain  ,  analysé  le 
service  spécial  des  uns  ,  le  mode  de  formation  des  autres  , 
le  concours  de  tous  à  l'accomplissement  de  la  vie  ,  peut-on 
voir  ailleurs  que  dans  les  proportions  respectives  de  ces  so- 
lides et  de  ces  fluides  les  bases  d'une  théorie  des  tempéra- 
ments ?  et  peut-on  conserver  la  doctrine  toute  métaphysi- 
que des  éléments  ?  D'autre  part ,  les  caractères  assignés  à 
chacun  des  quatre  tempéraments  admis,  ne  sont  pas  tous 
exacts  ;  plusieurs  peuvent  être  contestés;  et,  à  leur  égard, 
nous  ferons  surtout  deux  remarques  critiques.  L'une  a  trait 
à  ce  que  l'on  dit  de  l'état  de  la  peau  et  des  cheveux  dans 
chacun  des  tempéraments;  rien  n'est  moins  constant;  et  il 
est  assez  fréquent  de  trouver  des  bilieux  avec  des  cheveux 
blonds  ,  des  sanguins  avec  la  peau  jaune  ,  etc.  Qui  ne  sent 
que  ces  parties  du  corps  ne  peuvent  tout  au  plus,  par  leur 
manière  d'être  ,  qu'annoncer  la  disposition  des  appareils  in- 
térieurs influents,  si  toutefois  il  y  a  coïncidence  constante 
entre  l'état  des  uns  et  des  autres  ?  Notre  autre  remarque 
portera  sur  la  fonction  intellccluelle  et  morale.  S:ins  conlre- 
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dit,  celte  fonction  est  une  de  celles  par  lesquelles  les  hommes 
diffèrent  le  plus  les  uns  des  autres;  et,  comme  cette  fonc- 
tion est  celle  qui  domine  dans  la  vie  de  l'homme ,  les  diffé- 
rences qu'elle  présente  ont  dû  aussitôt  frapper  tous  les  yeux. 
Mais  ces  différencesont  été  à  tort  rapportées  parles  Anciens 
aux  tempéraments  ;  elle  sont  dues  en  entier  aux  modifica- 
tions, aux  spécialités  de  l'organe  cérébral  ;  les  tempéraments, 
qui  consistent  exclusivement  en  influences  organiques  ne 
peuvent  y  avoir  part  qu'en  influant  sur  la  mesure  d'ac- 
tivité du  cerveau  ;  et  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
tempéraments  et  les  caractères.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
en  traitant  de  la  psychologie  ,  il  n'y  a  ])as  dépendance  ab- 
solue entre  l'organisation  générale  qui  constitue  le  tempé- 
rament, et  le  caractère  des  actes  intellectuels  et  moraux  ;  et 
tous  les  portraits  qu'on  a  tracés  de  ceux-ci  dans  chaque  tem- 
pérament, sont  démentis  par  l'observation.  Toutefois,  bien 
qu'il  soit  impossible  d'admettre  aujourd'hui  la  théorie  des 
Anciens  sur  les  tempéraments  ,  il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  la  distinction  des  quatre  tempéra- 
ijients  qu'ils  ont  consacrés;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
depuis  on  n^a  fait  que  les  reproduire,  en  en  changeant  seu- 
lement l'explication. 

Cela  est  évident ,  par  exemple  ,  des  humoristes ,  qui ,  rap- 
portant les  tempéraments  aux  disproportions  des  humeurs  , 
en  on t|  admis  quatre  aussi  ,  auxquels  ils  ont  assigné  à  peu 
près  les  mêmes  traits;  le  sanguin  ,  dû  à  la  prédominance 
du  sang  ;  le  bilieux ,  dû  à  celle  de  la  bile;  le  mélancolique , 
à  celle  de  l'atrabile  ;  enfin  ,  le  pituiteux  à  celle  de  la  pituite. 
On  voit  que  c'est  la  même  chose,  et  en  beaucoup  de  points  , 
la  théorie  n'en  est  pas  meilleure;  car,  qu'est-ce  que  l'atra- 
bile ?  qu'est-ce  que  la  pituite  ? 

11  en  a  été  de  même  des  solidistes  :  selon  que  prédomi- 
naient dans  l'homme  les  appareils  circulatoire,  hépatique, 
'  lymphatique  ,  etc.  ,  ils  admirent  aussi  des  tempéraments 
sanguin  y  bilieux,  pklegmatique  ,  etc.  Seulement  aux  quatre 
tempéraments  primitivement  admis  ,  ils  en  ajoutèrent  deux 
autres,  le  nerveux  et  le  musculaire.  Le  premier  était  dû  à 
la  prédominance  du  système  nerveux,  et  voici  quels  étaient 
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ses  traits  anatomiques  et  pliysiologiques  :  comme  le  système 
nerveux  ne  décèle  jamais  une  grande  activité  qu'au  détri- 
ment du  système  musculaire,  Thabitude  extérieure  des  in- 
dividus de  ce  tempérament  est  très  grêle  ,  leurs  muscles  sont 
petits  ,  toutes  leurs  parties  desséchées;  dans  l'état  ordinaire, 
et  sauf  les  instants  d'exallation^  le  moindre  acte  physique 
est  une  fatigue,  et  souvent  un  effort  impossible;  mais  en 
revanche  les  sensaiions  sont  très  délicates,  et  la  plus  légère 
impression  peut  provoquer  une  syncope  ou  des  convulsions. 
Le  tempérament  musculaire  ou  athlétique  ,  reconnaît  pour 
base  la  prédominance  du  système  musculaire  ,  et  a  des  traits 
anatomiques  et  physiologiques  tout  opposés.  L'habitude 
extérieure  se  ressent  du  grand  développement  des  masses 
musculeuses;  la  tête  paraît  petite ,  sans  l'être  en  effet,  mais 
parce  que  les  autres  parties  ,  beaucoup  plus  musculaires, 
sont  plus  grosses;  le  col  est  fort,  large,  surtout  en  arrière  ; 
les  épaules  sont  volumineuses,  le  thorax  très  évasé;  tous 
les  muscles  font  partout  de  fortes  saillies,  surtout  au  dos, 
aux  lombes  ,  aux  moignons  des  épaules  ;  leurs  attaches  sont 
partout  sensibles;  toutes  les  articulations  sont  bien  expri- 
mées. Tout  le  corps  en  général  est  volumineux  ,  et  son  vo- 
lume tient  à  celui  des  muscles  et  non  au  tissu  cellulaire  ; 
celui-ci  est  peu  épais  ,  ferme  et  tenace.  Tandis  qu'un  si  grand 
développement  du  système  musculaire  rend  les  hommes  de 
ce  tempérament  capables  de  déployer  les  plus  grandes  forces 
physiques,  leur  système  nerveux,  peu  délicat,  ne  les  fait 
jouir  que  d'une  sensibilité  obtuse  ;  ils  sont  peu  sensibles, 
peu  spirituels  ,  et  même  ont  une  santé  moins  résistante, 
moins  solide  que  celle  des  autres  hommes. 

Ainsi,  six  tempéraments  furent  établis  comme  repré- 
sentant les  différences  principales  que  peuvent  offrir  les 
hommes  dans  les  proportions  d'activité  et  de  dévelop- 
])ement  de  leurs  parties  constituantes.  Du  reste,  on  con- 
venait que  si  le  tempérament  tempéré  des  Anciens  était 
une  chimère  ,  chacun  des  six  tempéraments  décrits  ne 
se  rencontrait  pur  que  très  rarement;  presque  toujours  les 
éléments  de  l'un  étaient  mêlés  ,  compliqués  ,  avec  ceux  de 
l'autre ,  et  cela  en  des  proportions  infinies;  de  sorte  qu'il 
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y  avait  des  tempéraments  hiliosO' sanguins  ,  ner\^osO'San~ 
gains  y  etc.  Seulement  quelques-unes  des  combinaisons 
étaient  incompatibles;  par  exemple,  celle  du  tempérament 
atlilétique  ou  musculaire,  avec  le  nerveux  ou  le  lympha- 
tique. 

Cependant  quelques  médecins  ont  nié  la  distinction  de 
ces  six  tempéraments;  les  tableaux,  ont-ils  dit,  en  ont 
été  tracés  d'après  le  dogme  et  non  d'après  la  nature;  celle-ci 
n'offre  jamais  qu'une  combinaison  d<'s  uns  et  des  autres;  et 
il  y  a  toute  impossibilité,  quand  on  veut  juger  la  constitu- 
tion d'un  individu,  d'évaluer  la  part  qu'y  a  chacun  des 
nombreuxsystèmes  qui  le  composent.  Tel  était  Zimniermann^ 
qui  se  fondait  sur  ce  que  dans  la  pratique  de  la  médecine 
on  trouve  plus  d'exceptions  à  la  doctrine  des  tempé- 
raments que  de  cas  qui  la  confirment.  Tel  était  Clerc ,  qui 
trouvait  cette  doctrine  trop  vague  ,  et  inutile  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës  et  chroniques  ,  comme  ne  pouvant 
imprimer  à  la  thérapeutique  que  des  modifications  aussi 
peu  déterminées  qu'elle  l'est  elle-même.  Telle  est  encore 
aujourd'hui  l'opinion  de  M.  Geoiget ,  qui  considère  tout 
ce  point  de  doctrine  comme  une  superstition  que  nous  a  lé- 
guée l'humorisme  ,  et  qui  croit  que  le  cerveau  seul  ,  parmi 
les  organes  ,  a  le  pouvoir  ,  par  sa  prédominance  ou  son  infé- 
riorité ,  de  modifier  toute  l'économie.  Nous  avouerons  que 
les  tempéraments  des  auteurs  sont  rarement  purs,  et  que 
jamais,  dans  la  pratique,  celui  d'un  individu  n'est  tout-à- 
fait  semblable  à  celui  d'un  autre.  Nous  avouerons  aussi 
qu'on  a  exagéré  les  secours  que  le  médecin  peut  tirer  de  la 
connaissance  du  tempérament  de  ses  malades.  Mais  ,  d'autre 
part,  il  ne  peut  exister  prédominance  ou  infériorité  d'un  des 
systèmes  influents  du  corps,  sans  qu'il  n'en  résulte  une  mo- 
dification générale  déterminée,  c'est-à-dire  un  tempéra- 
ment ;  et  la  consécration  des  six  tempéraments  indiqués  est 
trop  générale,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  chose  de  vrai 
dans  l'observation  qui  les  a  fait  signaler  dans  tous  les  siècles. 
C'est  parce  que  la  théorie  des  tempéraments  était  mauvaise, 
qu'on  a  été  porté  à  les  nier;  mais  l'analyse  physiologique 
plus  judicieuse  qu'ont  donnée,  dans  ces  derniers  temps , 
Tome  IV.  32 
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de  leurs  bases  organiques  ,  MM.  Hallé  et  Rostan ,  ne  permet 
j3as  de  douter  de  leur  réalité. 

M.  Hallé ,  auquel  la  science  de  l'hygiène  doit  de  si  beaux 
travaux,  place  les  fondements  anatomiques  des  tempëi-a- 
ments;  dans  les  systèmes  généraux  qui  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties,  savoir,  les  systèmes  vasculaire  ,  ner- 
veux et  musculaire  ;  20  dans  les  principales  régions  du 
corps  ;  3o  enfin ,  dans  les  principaux  organes.  Aux  disposi- 
tions des  premiers  sont  dus  ce  qu'il  appelle  des  tempéra- 
ments généraux  ;  et  à  celles  des  régions  et  des  organes  ,  ce 
qu'il  appelle  des  tempéraments  partiels .  Ainsi ,  \es  vaisseaux 
sont  de  deux  sortes,  sanguins  et  lymphatiques;  et,  dans 
les  proportions  de  ces  vaisseaux  entre  eux  ,  il  peut 
exister  l'une  ou  l'autre  des  trois  choses  suivantes  :  excès  du 
svstème  lymphatique  sur  le  sanguin  ;  excès  du  système 
sanguin  sur  le  lymphatique;  et  enfin  état  moyen  de  l'un  et 
de  l'autre.  La  première  disposition  correspond  au  tempé- 
rament pituiteux  des  anciens  ;  l'habitude  extérieure  du 
corps  est  molle,  lâche ,  faiblement  colorée;  les  formes 
sont  arrondies  ,  les  chairs  humides  ,  peu  contractiles  ;  le 
sang  est  peu  coloré  ,  séreux.  La  seconde  ,  au  contraire,  cor- 
respond au  tempérament  bilieux  ;  aussi  l'habitude  exté- 
rieure est-elle  sèche  ,  maigre,  sombrement  colorée  ;  les  for- 
mes sont  saillantes,  dures;  le  sang  dense,  peu  séreux, 
coloré  ,  elc.  Enfin  ,  la  troisième  constitue  le  tempérament 
sanguin;  le  corps  ,  à  l'extérieur  ,  offre  une  coloration  fleurie, 
un  embonpoint  médiocre  ;  les  muscles  saillent  en  dehors, 
mais  sans  dureté  ;  la  peau  est  souple,  la  chaleur  douce  ;  le 
sang  d'une  couleur  brillante,  ni  trop  séreux,  ni  trop  dense  , 
etc.  M.  Hallé  (diii  ici  la  même  remarque  que  nous  avons  déjà 
faite  relativement  aux  caractères  tirés  des  cheveux,  des  ex- 
crétions muqueuses  et  de  la  sécrétion  biliaire  ;  les  traits  pris 
dans  ces  parties  de  l'organisme  ne  sont  que  des  coïncidences, 
assez  fréquentes  sans  doute,  mais  qui  cependant  souffrent 
trop  d'exceptions  pour  qu'on  iesconsi-dère  comme  signes  cer- 
tains des  tempéraments.  Ainsi,  bien  que  les  lymphatiques 
aient  généralement  les  cheveux  blonds,  et  les  bilieux  les  che- 
veux noirs;  bien  que  les  premiers  aient  souvent  toutes  lessé- 
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crétions  muqueuses  actives,  tandis  que  clans  les  hilieus  la 
sécrétion  biliaire  prédomine  ;  souvent  aussi  on  observe  des 
dispositions  contraires.  Sans  doute,   puisqu'on   voit  les 
cheveux  changer  selon  les  âges ,  il  n'est  guère  possible  de 
méconnaître  que  ces  parties  ne  se  ressentent  assez  prochai- 
nement de  l'état  des  systèmes  généraux  ,  et  ne  puissent  par 
conséquent  faire  préjuger  l'état  de  ces  derniers.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'ici   mille  variétés  sont  possibles  ,  et 
que  ce  n'est  point  par  ces  dispositions  secondaires  qu'il  faut 
établir  les  tempéraments.  Relativement  au  svstème  ner- 
veux ,  M.  Hallé  considère  le  degré  de  susceptibilité  de  ce 
système ,  la  durée  des  impressions  qu'il  reçoit ,  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ces  impressions  s'associent  et  se  succk- 
deai,  hai  susceptibilité  penl-èlre  exti'éme ,  jaib le  ou  modc^ 
rée ;  et  bien  que  chacune  de  ces  dispositions  puisse  coïn- 
cider avec  les  dispositions  diverses  dépendantes  de  l'état  des 
vaisseaux,  doù  beaucoup  de  tempéraments  divers,  cepeii- 
dant  l'observation  montre  que  la  susceptibilité  extrême  est 
ordinairement  compagne  des  tempéraments   bilieux  ,  î;i 
susceptibilité  faible  celle  du  tempérament  lymphatique  , 
et  la  susceptibilité  modérée  celle  du  tempérament  san- 
guin.  jNéanmoins  on  observe  ici  beaucoup  d'exceptions  ; 
et  ,  par  exemple  ,  souvent  il  y  a  susceptibilité  nerveuse 
avec  prédominance  lymphatique  ,  comme  dans  les  femmes 
et  les  enfants.  La  durée  des  impressions ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  dans  la  vivacité  de  ces  impressions  et  l'intérêt 
qui  leur  est  attaché,  peut-être  aussi  extrême  .  faihle  ou 
modérée  ;  et  l'observalion  montre  encore  que  la  première 
est  plus  particulièrement  propre  au  bilieux  ,  la  seconde  au 
lymphatique  ,  et  la  troisième  au  sanguin.  Quant  à  la  succes- 
sihilité;  ou  bien  elle  est  extrême,  d'où  résulte  une  conti- 
nuelle mobilité  ,  comme  dans  les  enfants  ,  les  peuples  méri- 
dionaux; ou  elle  est  très  lente  ,  soit  par  une  faiblesse  origi- 
nelle de  l'esprit ,  soit  par  l'habitude  d'uue  forte  attention  , 
d'où  résulte  ce  qu'on  appelle  V abstraction.  Enfin  ,  le  troi- 
sième système  général  auquel  M.  Hallé  rapporte  les  tempé- 
lameuls  généraux  est  le  système  musculaire,  et  ce  savant  v 
considère  ;  lO  la  masse;  20  l'influx  nerveux  qui  le  régit.  La 
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masse  s'apprécie  par  le  volume  et  la  densité  des  fibres  mus- 
culaires, et  est  forte,  faible  o\x  moyenne.  L'influx  nerveux 
€st  ce  qu'on  appelle  V  excitabilité,  et  est  aussi  fort ,  faible  ou 
moyen.  11  y  a  de  nombreuses  variétés  dans  la  mesure  dans 
laquelle  se  combinent  ces  deux  dispositions;  et  entre  toutes 
les  combinaisons  qui  sont  possibles  ,  deux  surtout  sont  assez 
tranchées  pour  constituer  des  tempéraments  ,  savoir  :  l'as- 
sociation  de  peu  d'excitabilité  avec  une  masse  musculaire 
énorme ,  d'où  résulte  le  tempérament  athlétique  des  An- 
ciens; et,  au  contraire,  l'association  d'une  grande  excita- 
bilité avec  une  masse  musculaire  faible  ,  d'où  résulte  le 
tempérament  nerveux  convuLsif.  11  est  aisé  de  voir  ,  dans 
cette  analyse  des  tempéraments  généraux  de  jNL  Hallé,  qu'au 
fond  ces  tempéraments  sont  ceux  des  Anciens,  dont  seule- 
ment les  bases  anatomiques  sont  mieux  indiquées. 

11  en  sera  de  même  de  ce  qu'il  appelle  les  tempéraments 
partiels.  Ceux-ci  sont  dus  à  l'état  qu'afléctent  les  systèmes 
généraux  vasculaires  et  nerveux  dans  les  diverses  régions 
du  corps  ,  ou  à  des  dispositions  particulières  de  certains  vis- 
cères :  ils  sont  décélés  par  certains  phénomènes  pertur- 
bateurs ,  des  hémorrbagies ,  par  exemple  ,  et  par  les  ma- 
ladies dites  constitutionnelles.  Ainsi,  les  diverses  ten- 
dances liémorrliagiques  annoncent  autant  de  tempéraments 
partiels,  puisqu'il  ne  peut  être  indifférent  ni  semblable 
qu'il  survienne  habituellement  un  épistaxis,  une  hémo- 
ptysie, des  hémorrhoïdes  :  chacune  de  ces  hémorrbagies 
accuse  une  disposition  différente  des  systèmes  vasculaires 
et  nerveux  dans  chacune  des  trois  cavités  splanchniques ; 
et  il  est  d'autant  plus  important  de  noter  ces  dispositions, 
qu'elles  présagent  les  maladies  qui  peuvent  survenir,  et  que 
souvent  elles  sont  en  opposition  avec  ce  que  les  apparences 
extérieures  feraient  préjuger  de  l'état  général  de  tout 
le  système  circulatoire.  De  même,  si  Ton  voit  des  ma- 
ladies constitutionnelles,  celles  du  système  lymphatique, 
par  exemple ,  attaquer  successivement  dans  la  suite  des 
âges,  la  tête,  le  col ,  le  thorax,  l'abdomen;  n'est-ce  pas 
que  successivement  ces  diverses  cavités  se  sont  trouvées 
dans  autant  de  dispositions  d'organisation  diverses,  et  for- 
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ment  alors  comme  autant  de  tempéraments  partiels  ?  Qui 
pourrait  nier  que  chaque  organe  n'a  un  degré  de  susceptibi- 
lité spécial,  qui  le  prédispose  plus  ou  moins  à  devenir  un 
point  de  fluxion,  le  lieu  où  se  fixera  une  maladie  constitu- 
tionnelle? et  les  maladies  constilutionnelles  ne  sont-elles 
pas  ce  qui  accuse  le  mieux  les  dispositions  spéciales  qu'a  le 
système  nerveux  dans  chaque  région  du  corps,  dans  chaque 
organe  ?  Quant  aux  tempéraments  partiels  tenant  à  des  dis- 
positions particulières  de  quelques  viscères,  il  en  est  en 
quelque  sorte  autant  qu'il  y  a  dans  le  corps  d'organes  im- 
portants ;  chaque  homme  n'a-t-il  pas  sa  mesure  spéciale 
dans  sa  température ,  son  action  de  transpiration ,  le  carac- 
tère de  ses  déjections  alvines  ?  Mais  M.  Jîallé  en  signale  sur- 
tout trois  principaux:  le  piYMÛeuo?^  tempérament  caractérisé- 
par  la  surabondance  des  excrétions  muqueuses  ,  des  glaires , 
qui  s'observe  souvent  dans  la  vieillesse,  et  qui  a  pour  con-. 
traire  le  tempérament  sec  :  le  bilieux  proprement  dit, 
caractérisé  par  la  surabondance  de  la  bile,  et  que  décèlent 

I  la  couleur  jaune  du  visage,  du  blanc  des  yeux,  et  la  fré- 
quence des  embarras  gastriques  :  enfin  le  mélancolique ,  dû 
à  un  état  particulier  des  viscères  hypocondriaques,  et  à 

I  un  mode  spécial  de  sensibilité  du  centre  nerveux  épigas- 

I  trique.  Ce  dernier  correspond  au  tempérament  atrabilaire 
des  anciens;  et  nous  avouerons  que  ses  fondements  anato- 
miques  sont  aussi  vaguement  spécifiés  dans  la  théorie  de 

!  M.  que  dans  celle  des  éléments  ou  celle  des  humoristes. 

M.  JRostan ,  prenant  pour  base  des  tempéraments  le  degré 
de  prédominance  ou  d'infériorité  des  divers  appareils  do 
l'économie,  de  ces  appareils  que  nous  avons  vu  accomplir 
les  fonctions,  me  semble  plus  près  encore  delà  nature,  et 

,  partant  de  la  vérité.  Rejetant  comme  impropre  le  mot  de 
tempérament,  il  le  remplace  par  celui  de  constitution,  et 
il  en  distingue  six  principales,  lo  L'une  est  marquée  par  la 
prédominance  de  l'appareil  digestif,  dans  lequel  il  faut 

^comprendre,  non-seulement  l'estomac  et  l'intestin,  mais 

Iles  diverses  humeurs  sécrétées  qui  sont  versées  dans  ces  or- 
ganes pour  la  digestion,  et  surtout  le  foie.  Dans  cette  con- 
stitution^ l'appétit  est  impérieux,  la  digestion  prompte  ; 
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lin  chyle  abondant  et  nutritif  est  fourni  au  sang  et  à  lous 
les  organes;  et  par  suite  toutes  les  parties  sont  dans  un  bon 
état  de  nutrition  et  de  développement.  La  bile  étant  sé- 
crétée en  grande  quantité,  une  partie  en  est  résorbée^  et 
va  teindre  la  peau  et  stimuler  diversement  les  organes  in- 
térieurs. 20  Une  autre  constitution  est  due  au  grand  déve- 
loppement des  organes  respiratoires  et  circulatoires ,  or- 
ganes qui  ont  le  même  but,  et  qui  par  conséquent  sont 
toujours  dans  les  mêmes  conditions.  Une  poitrine  large, 
des  poumons  vastes,  un  cœur  volumineux,  des  mouve- 
ments respirateurs  grands  et  faciles,  un  pouls  développé  et 
fort,  un  sang  abondant  et  riche;  tels  sont  les  traits  locaux 
de  cette  constitution,  qui,  fournissant  aux  organes  un  sang 
excellent,  doit  imprimer  partout  l'activité.  Aussi  Thabi- 
tude  extérieure  est-elle  bien  nourrie,  la  peau  est  colorée; 
il  y  a  développement  complet  et  facile  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  Comme  la  bile  ici  n'abonde  pas,  et  n'est  pas 
autant  résorbée,  cette  constitution  n'offre  pas  l'éréthisme 
que  décèle  souvent  la  précédente.  3o  Dans  une  troisième 
constitution,  l'encéphale  prédomine,  et  par  contre  il  y  a 
diminution  d'activité  et  de  développement  de  tous  les 
systèmes  de  l'économie.  Ses  traits  locaux  sont  un  grand 
crâne,  un  grand  cerveau,  un  grand  besoin  de  sensations, 
de  travaux  intellectuels,  d'affeclious  et  de  passions.  Ses 
influences  générales  s'expliquent  par  les  deux  lois  de  balan- 
cement et  d'irradiation  nerveuse  que  nous  avons  posées  :  à 
raison  de  la  première,  tous  les  autres  organes  languissent; 
l'habitude  extérieure  est  amaigrie,  desséchée;   toutes  les 
parties  sont  moins  bien  nourries  et  développées;  à  raison 
de  la  seconde,  toutes  les  fonctions  organiques  sont,  non- 
seulement  plus  faibles,  mais  facilement  Troublées.  Comme 
souvent  le  cervelet  participe  du  grand  développement  de 
l'encéphale,  souvent  aussi  l'appareil  génital  est  fort  actif. 
Au  lieu  des  maladies  gastriques  et  inflammatoires,  auxquelles 
étaient  prédisposées  les  deux  premières  espèces  de  constitu- 
tions, dans  celle-ci  ce  sont  les  maladies  nerveuses.  4°  Une 
constitution  inverse  est  celle  où  domine  l'appareil  locomo- 
teur ;  caractérisée  phvsiquementpar  le  grand  développement 
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des  systèmes  osseux  et  musculaire,  ses  traits  physiologi- 
ques sont  une  grande  force  musculaire  et  une  grande  dimi- 
nution des  fonctions  sensoriales  et  génitales.  Comme  elle 
suppose  une  assez  grande  dépense  ,  elle  exige  toujours  coïnci- 
demment  un  assez  grand  développement  des  appareils  diges- 
tif, respiratoire  et  circulatoire.  5"  Nos  lecteurs  auront  cer- 
tainement reconnu  dans  ces  quatre  premières  constitutions 
les  tempéraments  bilieux^  sanguin ,  ners^eux  et  musculaire 
que  nous  avons  vu  figurer  dans  les  théories  précédentes; 
voici  une  constitution  qui  ne  leur  avait  pas  encore  été  si- 
gnalée y  celle  qui  est  marquée  par  la  prédominance  de  l'ap- 
pareil génital.  Le  grand  changement  qui  se  fait  à  la  puberté, 
prouve  assez  la  grande  influence  exercée  par  l'appareil  gé- 
nital sur  toute  1  économie;  soit  qu'on  explique  cette  in- 
fluence par  la  modification  qu'imprime  au  sang  la  sécrétion 
spermatique;  soit  qu'on  l'attribue  aux  réactions  sympathi- 
ques qui  émanent  alors  de  cet  appareil.  En  vain  voudrait- 
on  rapporter  à  un  développement  coïncident  des  autres 
organes,  les  changements  généraux  qui  caractérisent  cette 
époque  de  la  vie  ;  ce  qui  prouve  que  l'appareil  génital  y  a  la 
plus  grande  part,  et  par  conséquent  mérite  de  constituer 
un  tempérament,  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  eunuques. 
Caslre-t-on  l'homme  avant  la  puberté  ?  il  traverse  cet  âge 
sans  éprouver  les  changements  généraux  qui  décèlent  sa  vi- 
rilité :  Est-il  castré  après  la  puberté,  mais  jeune  encore  ?  il 
perd  en  partie  les  traits  que  cet  âge  lui  avait  imprimés ,  et 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  jeune,  et  qu'il  avait  l'appareil 
génital  plus  actif.  Il  y  a  donc  un  tempérament  génital,  et 
le  nom  de  tempérament  donné  exclusivement  dans  le  monde 
à  la  prédominance  de  cet  appareil  ,  est  même  une  preuve 
de  l'observation  instinctive  qui  en  avait  été  faite.  Ses  traits 
sont  un  grand  développement  des  organes  génitaux,  la 
grande  activité  de  leurs  fonctions ,  l'exagération  des  formes 
nouvelles  qu'on  revêt  à  la  puberté,  l'épaisseur  de  la  barbe  , 
l'abondance  des  poils  sur  tout  le  corps,  la  gravité  de  la 
voix ,  etc.  "Voyez,  sous  tous  ces  rapports,  quel  contraste  entre 
l'homme  libidineux  et  l'eunuque,  ou  même  l'homme  que 
son  organisation  primitive  a  fait  continent  !  Comme  ici,  il  y 
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a  assez  grande  dépense,  il  y  a  souvent  coïncidence,  des  ap- 
pareils qui  font  le  sang  qui  fournit  à  cette  dépense,  et  de 
l'appareil  hépatique  auquel  est  dû.  un  stimulus  intérieur. 
60  Enfin  ,  M.  Rostan  signale  une  constitution  caractérisée 
par  l'atonie  de  tous  les  appareils,  et  qui  correspond  au 
tempérament  lymphatique  des  Anciens.  La  plupart  des 
modernes  font  consister  ce  tempérament  dans  l'inertie  du 
système  lymphatique;  M.  Broussais ,  au  contraire,  l'at- 
tribue à  sa  prédominance;  M.  Rostan  croit  que  les  premiers 
ont  pris  i'elfet  pour  la  cause,  et  que  si,  dans  cette  constitu- 
tion, les  sucs  blancs,  l'embonpoint,  la  graisse  prédominent, 
c'est  consécutivement  à  l'inertie  de  tous  les  appareils  et  de 
toutes  les  fonctions  :  l'habitude  extérieure  est  paie,  bouffie, 
non  colorée ,  les  chairs  molles ,  etc. 

Telle  a  été  la  succession  des  idées  des  médecins  sur  les 
tempéraments;  et  l'on  voit  que,  tout  en  différant  sur  les 
noms  et  sur  les  explications  qu'ils  ont  donnés  de  ces  diffé- 
rences de  l'homme,  ils  ont  toujours  signalé  à  peu  près 
les  mêmes  nuances.  11  ne  pouvait  en  être  autrement  : 
comme  les  tempéraments  consistent  dans  des  disproportions 
des  systèmes  influents  du  corps,  etcomme  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  ceux-ci,  il  ne  pouvait  y  avoir  aussi  qu'un  nom- 
bre restreint  de  tempéraments,  et  ces  tempéraments  ne 
pouvaient  être  que  les  mêmes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  commençant  ce  chapitre  ,  c'est  sur  les  principes  que  nous 
avons  posés  en  traitant  des  connexions  des  organes  et  des 
fonctions,  qu'il  faut  baser  la  doctrine  des  tempéraments: 
aucun  organe,  par  sa  disproportion  avec  les  autres,  ne  peut 
en  constituer,  qu'autant  qu'il  est  influent;  et  nous  avons 
en  quelque  sorte  indiqué  le  degré  d'importance  des  uns  et 
des  autres,  en  traitant  de  leurs  rapports  fonctionnels  et 
sympathiques.  Pourrait-il  être  sans  influence  pour  Fécono- 
mie  ,  que  les  appareils  digestif,  respiratoire  et  circulatoire  , 
qui  font  et  distribuent  le  sang  à  tous  les  organes,  soient 
plus  ou  moins  ])rédominants  ?  et  ne  doit-il  pas  en  résulter 
une  modification  dans  la  nutrition  et  le  degré  d'activité  de 
tous  les  organes?  La  mesure  dans  laquelle  agissent  les  sé- 
crétions qui  influent  sur  la  crâse  de  ce  fluide,  comme  les 
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sécrétions  urinaire,  spermalique ,  biliaire,  ne  doit-elle  pas 
avoir  la  même  importance?  Le  degré  d'inleasité  de  l'autre 
condition  vitale,  l'innervation  ,  est  aussi  d'un  égal  intérêt. 
11  ne  peut  être  indifférent  non  pluS;,  que  les  organes  qui 
ont  une  très  grande  puissance  sympathique,  soient  plus  ou 
moins  développés,  plus  ou  moins  actifs,  puisqu'ils  sont  la 
source  d'irradiations  continuelles  dans  toute  l'économie  : 
ainsi,  le  tempérament  gastrique  influera,  non-seulement 
comme  fournissant  plus  de  chyle  au  sang,  mais  encore 
comme  faisant  de  restomac  un  foyer  continuel  d'irradia- 
tions. Enfin,  comme,  en  vertu  des  lois  de  balancement  et 
d'irradiation,  aucun  organe  ne  peut  agir  sans  diminuer  la 
mesure  d'activité  des  aulres,  ou  la  perturber,  on  conçoit 
qu'aucun  organe  ne  peut  être  impunément  plus  actif  ou 
prédominant.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  toutes  les  diffé- 
rences individuelles  des  hommes.  Nous  ne  ferons  pas,  d'a- 
près ce  plan,  une  exposition  des  tempéraments;  ce  serait 
nous  condamner  à  des  répétitions;  d'ailleurs  le  tableau  de 
M.  jRo5Za7îy  correspond  assez.  Nous  voudrions  seulement  que, 
dans  toute  description  des  tempéraments,  on  séparât  avec  soin 
les  traits  locaux  qui  les  constituent  ,  c'est-à-dire  qui  tien- 
nent aux  organes  etappareils  qui  sont  prédominants  ou  infé- 
rieurs ,  des  Ivîixis généraux  qui  sont  les  effets  fonctionnels  ou 
sympathiques  des  premiers.  Ainsi  l'attention  serait  d'abord 
portée  sur  ce  qui  constitue  la  différence  individuelle,  et 
tous  les  autres  traits  seraient  rattachés  à  celle-ci  comme  à 
sa  cause.  Ainsi,  ne  seraient  plus  réunis  pèle-mèle  des  carac- 
tères, qui  n'échappent  à  l'esprit  que  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  disposés  dans  l'ordre  de  leur  dépendance  ,  et  qui  souvent 
môme  se  contre-indiquent,  et  ne  doivent  pas  se  rencontrer 
ensemble.  Par  là  enfin,  serait  évitée  la  confusion  blâmable 
qu'on  peut  reprocher  aux  auteurs  les  plus  modernes,  des 
tempéraments  et  des  caractères  ;  puisqu'on  verrait  bien  que 
la  prédominance  ou  l'infériorité  d'un  appareil  organique  ne 
peut  influer  sur  le  moral  que  par  l'intermédiaire  du  cer- 
veau, en  augmentant,  diminuant,  modifiant  la  mesure 
d'activité  de  cet  organe. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Constitutions. 

Les  divers  hommes  n'étant  jamais  tout-à-fait  semblables 
entre  eux  dans  le  degré  d'activité  et  de  développement  de 
leurs  organes  ,  et  la  mesure  que  chacun  offre  sous  ce  rapport 
étant  ce  qu'on  appelle  sa  constitution  y  on  conçoit  que  les 
constitutions  sont  aussi  multipliées  que  le  sont  les  individus 
eux-mêmes,  et  qu'il  est  par  conséquent  impossible  d'en 
spécifier  aucune.  Aussi  avons -nous  annoncé  que  nous  ne 
parlerions  ici  que  de  leurybrce  ou  faiblesse. 

Par  ce  mot  force  nous  n'entendons  pas  le  degré  de  puis- 
sance musculaire  ,  mais  la  stabilité  dans  la  santé  ,  la  mesure 
de  résistance  qu'on  oppose  aux  influences  propres  à  amener 
des  maladies.  On  ne  peut  disconvenir  que  les  hommes  ne 
soient  différents  à  cet  égard  :  tel  a  une  constitution  forte, 
qui ,  s'il  n'en  abuse  pas ,  poussera  plus  loin  sa  carrière ,  et, 
pendant  son  cours,  résistera  mieux  aux  causes  morbifiques 
qui  pourront  l'assiéger  :  tel  autre,  au  contraire,  ayant  une 
constitution  faible,  un  moins  riche  fonds  de  vie,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  sera  plus  tôt  vieux  et  j)lus  accessible  à  des 
maladies.  Cette  différence  qu'on  peut  devoir  à  sa  naissance  , 
aux  qualités  de  ses  parents,  on  peut  aussi  l'acquérir  dans  le 
cours  de  sa  vie  ,  par  le  régime  que  l'on  suit ,  le  mode  dans 
lequel  on  use  de  ses  organes.  Par  des  soins  bien  entendus, 
on  Ibrtifie  une  constitution  primitivement  faible;  comme 
par  des  abus  et  des  influences  délétères,  on  affaiblit  une 
constitution  primitivement  forte.  Il  s'agit  de  spécifier  les 
causes  organiques  auxquelles  est  due  la  force  de  la  constitu- 
lion  ,  et  à  quels  signes  on  la  reconnaît. 

D'abord  ,  il  ne  faut  pas  faire  de  la  force  de  la  constitution 
un  être  particulier;  elle  n'est  que  la  résultante  de  toutes 
les  actions  qui  se  développent  et  s'exercent  dans  le  corps  ,  en 
vertu  de  l'organisation  ;  et  voici  les  conditions  organiques 
nécessaires  pour  que  la  constitution  soit  forte.  i<>  Il  faut  un 
développement  convenable  des  appareils  qui  président  à  l'éta- 
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blissemenl  des  conditions  fondamentales  de  la  vie, sangai'lériel 
et  innervation:  s'ilya,parexemplejdéveloppement  imparfait, 
monstruosité  quelconque  des  appareils  digestif,  respiratoire 
et  circulatoire,  il  en  résultera  un  vice  quelconque  dans  la 
sanguifîcalion  ;  et,   par  suite,  nutrition  et  stimulation 
moindre  des  organes,  faiblesse  de  tout  le  corps,  et  risque 
plus  grand  d'une  fin  prématurée,  d'une  mort  accidentelle. 
20  Jl  faut  que  tous  les  organes  soient ,  autant  que  possible  , 
dans  une  juste  proportion  entre  eux  :  s'il  y  a  prédomi- 
nance ,  plus  grande  activité  de  quelques-uns;  d'un  côté, 
en  raison  de  la  loi  de  balancement  ,   quelques  autres 
auront  alors  une  énergie  moindre;  de  l'autre,  les  or- 
ganes prédominants  souvent  auront,  par  cela  même,  une 
susceptibilité  morbide  plus  grande.  Plus  il  y  aura  entre 
tous  les  organes  l'équilibre  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment le  plus  facile  et  le  plus  complet  de  toutes  les  facul- 
tés ,  pour  la  succession  la  plus  douce  et  la  plus  mesurée 
des  phases  delà  vie,  plus  la  constitution  sera  forte.  3°  Enfin, 
indépendamment  de  ce  rapport  entre  la  bonne  organisation 
et  le  juste  équilibre  des  systèmes  principaux  du  corps  ,  et  la 
force  et  la  faiblesse  de  la  constitution,  la  cause  de  celle-ci 
réside  encore  dans  la  mesure  cle  l'innervation,  élément  aussi 
inconnu  dans  son  essence  qu'incalculable  dans  ses  propor- 
tions. N'avons-nous  pas  vu,  en  effet,  que  le  système  ner- 
veux dispense  à  tous  les  organes  l'influx  qui  les  fait  agir? 
et  qui  pourrait  nier  que  ce  système  n'agisse  dans  les  divers 
hommes ,  et  même  dans  chaque  homme  dans  les  diverses 
circonstances  de  sa  vie  ,  avec  un  degré  divers  de  puissance  , 
qui  fixe  ce  qu'on  appelle  leur  force  ?  Si  la  force  de  la  consti- 
tution change  selon  les  âges  ,  va  en  augmentant  dans  le  pre- 
mier, en  diminuant  dans  le  dernier,  n'est-ce  pas  en  raison 
du  degré  d'énergie  que  possède  le  système  nerveux  ?  Si  l'exer- 
cice  prolongé  d'une  action  vitale  quelconque,  soit  de  santé, 
soit  morbide,  jette  toute  l'économie  dans  la  faiblesse,  n'est- 
ce  pas  consécutivement  aux  pertes  qu'a  faites  le  système 
nerveux  ?  et  la  restauration  qu'amène  alors  le  sommeil,  n'en 
est-elle  pas  une  preuve  ?  11  est  certain  enfin  que  des  hommes, 
dont  l'organisation  ,  sous  le  rapport  des  appareils  digestif, 
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respiratoire  et  circulatoire,  paraît  assez  faible,  ont  cepen- 
dant une  force  de  constitution  remarquable;  et  probable- 
ment ils  la  doivent  à  une  plus  grande  énergie  intrinsèque 
de  leur  système  nerveux. 

Ainsi,  développement  convenable  des  principaux  orga- 
nes du  corps,  proportions  heureuses  entre  ces  organes,  et 
énergie  du  système  nerveux,  telles  sont  les  trois  conditions 
organiques  auxquelles  la  constitution  doit  d'être  forte.  Sa 
faiblesse  sera  due  aux  conditions  inverses.  Il  y  a ,  relative- 
ment à  chacune  d'elles,  mille  difîerenccs  possibles  entre  les 
hommes;  de  sorte  que  les  constitutions  ne  diffèrent  pas 
moins  sous  le  rapport  de  la  force  que  sous  tous  les  autres  : 
nous  sommes  encore  ramenés  ici  à  des  individualités.  Les 
disproportions  de  nos  organes  sont  surtout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fréquent;  nous  naissons  presque  toujours  avec  des  iné- 
galités de  force  dans  nos  diverses  parties;  et  cela  ne  serait 
pas,  que  le  cours  de  la  vie  amènerait  bientôt  de  ces  inéga- 
lités. Non-seulement  chaque  organe  peut  être  seul  fort,  ou 
seul  faible;  mais  encore,  dans  un  même  individu,  un  organe 
peut  être  fort,  tandis  qu'un  autre  sera  faible  ;  de  sorte  que 
la  constitution  sera  tout  à  la  fois  forte  sous  un  rapport,  et 
faible  sous  un  autre.  Par  exemple,  tandis  que  chez  le  savant 
et  l'homme  de  lettres,  le  cerveau  a  une  grande  force  ;  que  cet 
organe  accomplit  avec  facilité,  perfection  ,  ses  opérations,  et 
peut  même  se  permettre  impunément  quelques  excès;  l'es- 
tomac, au  contraire,  est  faible  ,  et  les  digestions  sont  diffi- 
ciles, laborieuses.  La  loi  de  balancement  donne  l'explica- 
tion de  CCS  faits,  qui  prouvent  d'ailleurs  qu'il  ne  faut  pas 
considérer  exclusivement  d'une  manière  générale  les  idées 
de  force  et  de  faiblesse,  mais  qu'il  faut  les  appliquer  aussi 
à  chacun  des  organes  du  corps  en  particulier.  Du  reste, 
dans  ces  disproportions  inévitables  de  force  que  présentent 
les  organes,  les  chances  de  maladie  et  les  risques  de  mort 
accidentelle  seront  d'autant  plus  grands,  que  l'organe  qui 
est  plus  faible  est  un  des  plus  importants,  un  des  plus  em- 
ployés, et  un  de  ceux  qui  doit  naturellement,  ou  à  cause 
de  notre  situation  sociale  particulière,  supporter  delà  part 
de  l'univers  extérieur  le  plus  d'influences  contraires. 
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Maintenant  faut- il  tracer  les  signes  extérieurs  auxquels 
on  reconnaîtra  le  degré  de  force  ou  de  faiblesse  de  la  consti- 
tution ?  Ces  signes  sont  anatomiques  et  physiologiques ,  c'est- 
à-dire  pris  dans  le  degré  de  dévelo[)pement  de  tous  les  or- 
ganes, et  dans  le  mode  selon  lequel  ils  accomplissent  leurs 
fonctions.  Lorsque,  examinant  l'habitude  extérieure,  les 
proportions  des  diverses  parties,  le  volume  des  os,  des 
chairs,  l'état  des  articulations,  de  chacune  des  cavités  splan- 
chniques,  de  chacun  des  systèmes,  des  appareils,  etc.,  on 
trouve  toutes  ces  parties  bien  conformées,  convenablement 
développées  ,  on  a  lieu  d'en  conclure  une  assez  grande  force 
dans  la  constitution.  11  en  est  de  même  si ,  observant  atten- 
tivement chacune  des  fonctions,  on  voit  Faccomplissemeut 
s'en  faire  avec  régularité,  aisance  et  énergie.  On  juge  d'or- 
dinaire par  les  caiorifications,  parce  que  ces  fonctions  ont 
pour  bul  d'annihiler  une  inQuence  physique  contraire  : 
mais  toutes  les  fonctions  ne  sont-elles  pas  dans  le  même 
cas?  et  toutes  n'ont-elles  pas  pour  résultat  la  production 
d'un  Y)hénomène  oppposé  aux  lois  physiques  et  chimiques 
générales?  On  peut  aussi  prononcer,  d'après  la  résistance 
qu'oppose  l'économie  aux  influences  perturbatrices  aux- 
quelles on  la  soumet,  ainsi  que  d'après  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  se  rétablit,  quand  une  maladie  la  dérange. 
11  faut  enfin  consulter,  et  l'âge  de  l'individu,  puisque  le 
fonds  de  vie  n'est  pas  le  même  en  chacun  ;  et  la  manière 
dont  il  a  vécu,  puisqu'il  a  pu  entretenir,  ménager,  éco- 
nomiser ses  forces  ,  comme  les  épuiser. 

CHAPITRE  III. 

Des  Idiosyncrasies. 

En  prenant  le  mot  idiosyncrasie  dans  le  sens  rigoureux 
de  son  étymologie,  il  devrait  être  synonyme  de  celui  de 
constitution,  et  exprimer  la  manière  d'être  de  chacun. 
Plusieurs  physiologistes  en  effet  le  prennent  en  cette  accep- 
tion ;  mais  le  plus  généralement  il  désigne  une  différence 
individuelle,  généralement  locale,  c'est-à-dire  bornée  à  un 
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seul  organe,  mais  qui  est  telle  qu'elle  imprime  à  la  fonc- 
tion de  cet  organe,  ou  à  d'autres  fonctions  par  influence 
sympathique  de  celui-ci ,  un  caractère  insolite  qui  frappe 
aussitôt  par  sa  singularité.  Ainsi,  c'est  une  idiosyncrasie 
que  cette  disposition  individuelle,  dans  laquelle  certains 
aliments,  qui  généralement  plaisent  et  conviennent  à  tous 
les  hommes,  comme  du  sucre,  des  fraises,  ne  peuvent  être 
avalés  sans  déterminer  le  vomissement ^  ou  une  syncope,  ou 
des  convulsions,  etc. 

Nul  doute  que  toute  idiosyncrasie  n'ait  pour  cause  une 
organisation  spéciale  de  la  partie  qui  la  signale;  nous  avons 
trop  exclusivemeut,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  pro- 
fessé le  principe  que  tout  phénomène  de  vie  dérive  de  l'or- 
ganisation, pour  n'en  pas  faire  encore  ici  l'application. 
Nul  doute  aussi  que  ce  ne  soit  dans  l'élément  nerveux  de 
la  partie,  que  ne  réside  surtout  cette  spécialité  organique 
de  laquelle  dépend  l'idiosyncrasie.  Mais  il  faut  avouer  que 
nous  ne  pouvons  dire  en  quoi  elle  consiste  ,  de  sorte  qu'elle 
ne  nous  est  annoncée  que  par  ses  eÛets  ,  c'est-à-dire  par  l'i- 
diosyncrasie elle-même.  Combien  d'autres  cas  dans  les- 
quels nous  avons  été  dans  la  même  position  ! 

De  là  ,  il  résuîtb  que  dans  l'histoire  des  idiosyncrasies  on 
est  réduit  à  affirmer  leur  réalité,  et  à  énumérer  celles  qui 
jusqu'à  présent  ont  été  observées  :  or,  le  nombre  en  est 
des  plus  considérables,  car  il  n'est  aucune  des  fonctions 
qui  n'en  aient  présentées;  mais  il  devra  nous  suffire  d'en 
citer  quelques  exemples  pour  chacune.  Ainsi,  pour  com- 
mencer par  la  digestion,  un  ami  de  Tissot  ne  pouvait  man- 
ger un  peu  de  sucre  sans  vomir  :  le  célèbre  Hachji  ne  pou- 
vait prendre  plus  de  six  à  dix  fraises  sans  être  saisi  de 
convulsions:  quel  médecin  n'a  vu  des  personnes  atteintes 
d'érysipèle  ,  de  fièvre  ortiée  ,  pour  avoir  mangé  des  moules  ! 
Par  une  idiosyncrasie  inverse,  certaines  personnes  recher- 
chent avec  avidité  pour  aliments  des  substances  repous- 
santes, comme  de  la  viande  crue,  du  poisson  cru,  de  la 
craie,  du  charbon,  etc.  A  ces  individualités  relatives  aux 
aliments  ,  nous  joindrons  celles  qui  portent  sur  les  médica- 
ments. Que  de  difiérences  à  cet  égard  parmi  les  hommes! 
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Certains  ne  peuvent  prendre,  sans  qu'il  survienne  une  li- 
pothymie, la  moindre  quantité  d'opium.  La  eirculcuion 
oflTre  aussi  des  anomalies  de  ce  genre  :  on  trouve  des  indi- 
vidus qui  ont  naturellement  le  pouls  inégal  ,  intermittent, 
ou  plus  fréquent,  ou  plus  lent  du  double  que  ne  le  com- 
porte leur  âge  ;  celui  de  Napoléon  ,  par  exemple ,  ne  battait 
que  quarante-quatre  fois  par  minute.  Aux  fonctions  des 
sens  y  ces  idiosyncrasies  sont  encore  plus  frappantes,  et 
donnent  lieu  à  ce  qu'on  appelle  leurs  sympathies  et  leurs 
antipathies.  Que  de  variétés  entre  les  hommes,  sous  le  rap- 
port des  odeurs  et  des  saveurs!  celles  qui  plaisent  aux  uns, 
déplaisent  aux  autres:  certains  individus  ne  recherchent 
que  les  odeurs  qui  sont  le  plus  ordinairement  repoussées, 
et  entre  autres  exemples,  nous  avons  cité  celui  deLouisXIV. 
Ces  idiosyncrasies  des  sens  portent  surtout  sur  les  effets 
qu'exercent  leurs  impressions  sur  toute  l'économie.  On  cite 
des  exemples  de  plusieurs  personnes  que  Todeur  des  chats, 
des  rats,  faisaient  tomber  en  syncope.  Gauhius  cite  celui 
d'un  homme  sur  lequel  l'émanation  des  femmes  produisait 
le  même  effet.  Quant  au  sens  de  la  vue ,  sans  parler  de  cer- 
tains animaux  qui  ne  peuvent  voir  du  rouge  sans  entrer  en 
fureur ,  il  est  certains  individus  qui  sont  organisés  de  ma- 
nière à  ne  voir  que  certaines  couleurs  ,  ou  à  n'en  voir  au- 
cunes ,  de  sorte  que  les  objets  leur  paraissent  comme  une 
gravure.  Relativement  à  Touïe  ,  JEv.  Home  et  Heidmann  ont 
vu  des  individus  qui  percevaient  les  sons  plus  tard  ,  et  à  un 
ton  plus  bas ,  par  une  oreille  que  par  l'autre.  /.-/.  Rousseau 
cite  le  cas  d'un  homme  auquel  le  son  d'une  cornemuse  don- 
nait immédiatement  une  incontinence  d'urine.  Le  bruit 
de  l'eau  qui  sortait  d'une  pipe  fit  tomber  Bajle  en  convul- 
sion. Enfin ,  on  a  vu  le  même  effet,  ou  la  syncope,  résulter 
en  certains  individus  de  la  sensation  tactile  faite  sur  leur 
peau  par  du  velours  ou  le  duvet  d'une  pêche. 

Il  est  souvent  utile  au  médecin  praticien  de  connaître  ces 
idiosyncrasies  ;  soit  parce  qu'il  pourrait  prendre  pour  un 
état  de  maladie,  cequi^parune  anomalie,  est  propre  à  l'état 
normal;  soit  parce  qu'en  employant  comme  agents  théra- 
peutiques des  substances  qu'une  idiosyncrasie  repousse,  il 
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n'eu  obtiendrait  pas  l'effet  désiré  ,  ou  même  provoquerait 
des  accidents.  Aussi,  est-il  bon  d'ajouter  quelque  foi  au 
dire  des  malades  à  cet  égard,  jusqu'à  un  certain  point  ce- 
pendant; car  beaucoup  de  ces  prétendues  idiosyncrasies 
sont  souvent  aussi  de  leur  part  des  idées  préconçues,  ou 
des  produits  d'une  direction  vicieuse  de  leur  imagination. 

Du  reste,  comme  les  tempéraments,  comme  les  constitu- 
tions, et  toutes  les  diflerences  individuelles  en  général ,  les 
idiosyncrasies  sont  con^éniales  ou  acquises  ;  et  ces  dernières 
sont  les  produits  ou  des  maladies,  ou  des  habitudes.  D'une 
part,  un  état  morbide  peut  modifier  les  organes  au  point 
de  leur  faire  développer  des  idiosyncrasies;  ce  sont,  par 
exemple  ,  des  idiosyncrasies  de  l'estomac  provoquées  svm- 
patliiquement  par  l'utérus,  que  ces  appétits  bizarres,  sin- 
guliers, que  manifestent  les  femmes  dans  leur  grossesse  :  il 
en  est  de  même  de  ceux  que  décèlent  les  bvstériques ,  les 
hypocondriaques  .  etc.  D'autre  part,  souvent  l'habitude  im- 
prime aux  fonctions  un  caractère  opposé  à  celui  qui  leur  est 
naturel,  et  crée  de  véritables  idiosyncrasies;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Mithridate  s'était  habitué  à  manger  im- 
punément des  poisons.  ]\lais  ceci  nous  conduit  à  l'étude  des 
ditTérences  individuelles  qui  sont  acquises,  et  particulière- 
ment à  celles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  habitudes. 

CHAPITRE  lY. 

Des  différerices   individuelles  acquises,  et  de  celles  qui 
constituent  des  habitudes. 

Toutes  les  différences  individuelles  que  nous  venons 
d'examiner,  tempéraments,  constitutions,  idiosyncrasies, 
reconnaissent  pour  causes  :  tantôt  l'organisation  primitive, 
originelle,  qu'on  a  apportée  en  naissant;  tantôt  les  modifi- 
cations qu'ont  imprimées  à  cette  organisation  primitive  les 
influences  extérieures  et  l'em.ploi  même  qu'on  a  fait  de  la 
vie.  De  là  ,  le  partage  qu'on  a  fait  de  ces  difierences  indivi- 
duelles en  natives  et  en  acquises. 

jo  Différences  individuelles  innées  ou  natives.  Il  e^t  im- 
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possible  de  méconnaître  que  dans  les  nombreuses  différences 
que  nous  venons  de  reconnaître  entre  les  bommes  ,  il  n^  ^il 
quelque  cbose  d'originel.  En  eOet  ,  plusieurs  enfants  de 
même  âge  ^  soumis  aux  mêmes  influences  extérieures,  au 
même  genre  de  vie,  déjà  trabissent  ebacun  leurs  qualités 
propres,  et  à  mesure  qu'ils  grandissent,  deviennent  de  plus 
en  plus  différents.  Souvent  aussi  des  individus  manifesteîtt 
des  qualités  contraires  à  celles  qu'ils  devraient  recevoir  du 
monde  extérieur  auquel  ils  sont  soumis,  tant  a  été  forte  en 
eux  rempreinle  de  leur  organisation  première.  Il  existe  donc 
en  nous  une  trame  primitive  ,  que  nous  avons  reçue  de  nos 
parents  lors  de  la  génération,  qui  décide  généralement  du 
fonds  de  nos  dispositions,  mais  sur  laquelle  nous  brodons 
ensuite  diversement  notre  existence,  comme  dit  M.  TJallé , 
par  la  manière  dont  nous  nous  gouvernons.  Il  est  d'ailleurs 
démontré  que  ,  par  la  génération  ,  se  transmettent,  des  pères 
aux  enfants,  des  ressemblances  pbysiques  et  morales^  des 
maladies;  pourquoi  dès  lors  ne  se  tsar.smettraient  pas  de 
même  ces  disproportions  d'organes  influents  qui  font  les 
tempéraments  y  ces  dispositions  spéciales  qui  font  les  zW/o- 
sjncrasies?  11  est  d'autant  moins  permis  de  contester  la  part 
que  nous  assignons  ici  à  l'oiganisalion  originelle,  pour  la 
production  des  différences  individuelles  des  bommes,  que 
souvent  celles-ci  se  décèlent  avant  que  les  influences  exté- 
rieures et  l'exercice  de  la  vie  aient  pu  imprimer  quelques 
modifications  profondes  à  l'être,  et  que  c'est  cette  or- 
ganisation originelle  qui  décide  la  direction  qui  sera  sui- 
vie. D'une  part ,  en  effet,  si  les  tempéraments  natifs  ne  sont 
îout-cà-fait  prononcés  que  dans  l'âs^e  moyen  de  la  vie,  ce- 
pendant leurs  traits  s'annoncent  dès  la  première  enfance, 
et  vont  cbaque  jour  en  se  marquant  de  plus  en  plus.  D'au- 
tre part,  qui  oserait  nier  que,  vu  la  nullité  de  l'éducation 
pour  le  plus  grand  nombre  des  bommes,  et  môme  malgré 
l'éducation  ,  la  plupart  ne  sont  que  ce  que  les  font  leurs 
dispositions  originelles? 

Il  s'agirait  dès  lors  de  spécifier  pourquoi  cette  organisa- 
tion originelle  est  si  variable  dans  les  divers  bommes.  Mais 
cf^ci  nous  reporte  aux  mystères  de  la  géuération  et  de  la  vie 
Tome  I  V.  33 
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iiilra-ulérine  qui  nous  ont  occupé  dans  le  temps.  D'une 
part,  les  faits  obligent  d'admettre  que  les  matières  fournies 
par  Tun  et  l'autre  sexe  pour  la  production  de  l'individu 
nouveau,  non-seulement  constitueront  un  être  de  l'espèce 
de  ses  parents  ,  mais  encore  que  cet  être  aura  des  spécialités 
qui  dépendront  de  celles  de  ses  père  et  mère,  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  a  eu  lieu  sa  formation.  Or,  mille 
variétés  doivent  exister  sous  ce  double  rapport.  D'autre 
part,  indépendamment  de  cette  influence  due  à  la  généra- 
tion elle-même  ,  peut-être  en  est-il  une  autre  exercée  lors  de 
la  grossesse  ;  j)ar  le  genre  de  nourriture  que  l'enfant  a  reçu 
de  sa  mère;  par  l'union  qui  existait  alors  entre  lui  et  elle 
el  qui  a  dû  le  rendre  plus  ou  moins  participant  des  pertur- 
bations qu'elle  pouvait  éprouver;  enfin  ,  en  raison  du  degré 
de  perfection  avec  lequel  s'est  accompli  la  vie  utérine.  Mais 
dans  l'appréciation  de  l'une  et  l'autre  cause,  le  raisoniie- 
ment  seul  nous  conduit,  l'observation  nous  manque,  et 
nous  ne  pouvons  conséquemment  aller  au-delà  de  cette  gé- 
néralité. 

2»  Différences  indwiduellcs  acquises.  Si  l'homme  apporle 
en  naissant  une  organisation  qui,  le  plus  souvent,  décide  de 
son  tempérament,  de  sa  constitution  ;  cet  être,  d'autre  part, 
est  susceptible  de  recevoir  de  nombreuses  modifications ,  par 
l'action  des  corps  extérieurs  avec  lesquels  il  a  des  rapports 
nécessaires  et  inévilables,  par  la  mesure  dans  laquelle  il 
exerce  ses  organes  ;  et  de  cette  sorte,  sont  un  peu  altérées  ses 
dispositions  primitives  ,  et  souvent  même  lui  sont  imprimées 
des  dispositions  nouvelles,  qu'on  a  raison  dès  lors  d'appeler 
acquises  ,  et  parmi  lesquelles  figurent  au  premier  rang  celles 
qu'on  appelle  des  habitudes. 

D'abord,  est- il  ]30ssible  de  nier  les  modifications  que 
l'homme  peut  recevoir  de  l'univers  extérieur  ?  Les  dilfé- 
rences  qu'il  oflre  selon  les  climats,  les  lieux,  les  ijîflueuces 
atmosphériques  ,  le  régime,  en  sont  la  preuve.  Quelle  oppo- 
sition entre  l'homme  rabougri  des  contrées  hyperboréennes  ; 
et  l'homme  de  nos  régions  tempérées,  qui,  sous  l'influence 
d'un  heureux  climat ,  a  accom]iIi  tous  ses  développements! 
Depuis  Bip  ^;  c  t  /  y?  Z  c ,  q  1 1  i  a  é  t  a  b  1  i  c  e  f  a  i  t  d  a  n  s  s  o  n  i  m  m  o  r  t  e  1 7^/  v:z  //  ri 
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de  Vair,  des  eaux  et  des  /lewx,  jusqu'à  nos  jours  ,  on  a  reconnu 
les  différences  que  présentent  leshommes  seion  leslieuxqu'ils 
habitent;  l'homme  des  continents  diffère  de  l'insulaire; 
l'habitant  de  la  plaine  diffère  de  celui  des  monlagnes.  Les 
différences  ici  sont  presque  aussi  multipliées  que  le  sont  les 
localités;  et  les  influences  spéciales  de  celles-ci  sont  quel- 
quefois assez  prononcées  pour  occasioner  des  maladies  qui 
leur  sont  propres  et  qu'on  appelle  endémiques ,  et  pour  dé- 
terminer, dans  les  hommes  qui  viennent  tout  à  coup  s'y 
fixer,  une  révolution  rjui  est  souvent  orageuse,  et  qu'on 
appelle  acclimatement.  La  température  atmosphérique  est 
surtout  une  circonstance  qui,  quand  elle  est  extrême,  mo- 
difie les  hommes;  et,  sans  parier  de  îa  coloration  plus 
grande  qu'imprime  à  la  peau  la  chaleur  solaire ,  les  opposi- 
tions les  plus  frappantes  s'observent  entre  l'homme  des  tro- 
piques et  l'homme  des  régions  polaires,  l'homme  du  midi 
et  l'homme  du  nord.  Enfin  ,  il  ne  peut  être  indifférent  pour 
la  constitution,  qu'on  soit  soumis  à  une  alimentation  trop 
pauvre  ou  troy)  riche  :  à  la  longue  ,  il  doit  en  résulter  ,  dans 
le  premier  cas,  une  constitution  faible,  cachectique;  et 
dans  le  second  cas,  une  disposition  pléthorique,  inflamma- 
toire. Ce  que  nous  avons  dit,  dans  ie  temps,  des  rapports, 
tant  physiques  et  chimiques  ,  qu'organiques  ,  de  l'homme 
avec  le  monde  extérieur,  explique  assez  le  mode  selon  lequel 
celui-ci  lui  imprime  tant  de  modifications;  nous  y  avons 
fait  voir  que,  bien  que  l'homme  doive,  tant  qu'il  vit,  se 
soumettre  ,  se  subordonner  tous  les  corps  extérieurs,  cepen- 
dant toujours  il  se  moule,  il  se  proportionne  en  partie  à  eus. 

En  second  lieu  ,  la  mesure  dans  laquelle  l'homme  use  de 
la  vie,  et  exerce  ses  divers  organes  ,  amène  en  lui  des  diffé- 
rences qui  ne  sont  pas  moins  considérables.  En  effet  ,  nous 
avons  déjà  indiqué  bien  des  fois  dans  cet  ouvrage  ,  les  chan- 
gements divers  qu'entraîne  ,  dans  les  organes  et  les  fonc- 
tions, l'exercice  selon  son  degré.  Une  partie  est-elle  laissée 
trop  inactive?  non-seulement  cette  partie  n'a  qu'un  déve- 
loppement imparfait ,  mais  elle  n  acquiert  qu'une  médiocre 
prestesse  pour  l'accomplissement  de  sa  fonction  ,  et  n'a  que 
peu  de  susceptibilité  à  entrer  en  jeu.  L^ne  partie,  au  con- 
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traire,  est-elle  exercée  convenablement  ?  cette  partie  se  dé- 
veloppe tout-à-fait  ,  acquiert  un  grand  volume,  accomplit 
sa  fonction  avec  la  plus  grande  dextérité  ,  et  a  la  plus  grande 
susceptibilité  à  entrer  en  action.  Enfin  ,  une  partie  trop 
employée  s'altère  ,  s'épuise  ,  et  bientôt  se  refuse  à  son  ser- 
vice. Or^  comme  il  est  beaucoup  des  organes  de  l'homme 
qui  sont  soumis  à  sa  volonté,  qu'il  peut  coiiséquemment 
faire  agir  trop  ou  trop  peu,  quelle  source  féconde  de  dillé- 
rences  individuelles!  Ces  effets  du  degré  d'exercice  ne  sont 
même  pas  bornés  à  la  partie  qui  agit  :  toute  la  constitulion 
est  plus  ou  moins  modifiée;  soit  parce  que  l'appareil  qui 
est  laissé  inactif,  ou  qu'on  a  rendu  prédominant ,  est  un  des 
appareils  influents  du  corps;  soit  parce  qu'en  vertu  de  la 
loi  de  balancement,  il  est  impossible  que  l'action  diminue 
ou  augmenle  d'un  côté  ,  sans  qu'elle  augmente  ou  diminue 
de  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'homme  qui  mange  beaucoup, 
non-seulement  rend  actif  son  appareil  digestif,  mais  encore 
amène  à  la  longue  un  état  pléthorique  général.  C'est  ainsi 
que  l'excès  des  exercices  musculaires  amène  l'obtusion  des 
aclions  sensoriales ;  et,  qu'au  contraire,  l'excès  des  actions 
sensoriales  entraîne  la  débilité  musculaire.  Il  n'est  presque 
aucune  des  différences  individuelles,  tempéraments,  idiosyn- 
crasies,  dont  nous  avons  donné  la  description,  qui  ne  puisse 
être  développée  par  la  mesure  d'action  des  organes,  parle 
régime  de  vie,  et  par  conséquent  être  acquise.  Par  exemple, 
l'individu  qui,  par  l'exercice,  a  développé  le  plus  pos- 
sible rajipareil  digestif,  ou  l'appareil  génital ,  revêt  la  même 
manière  d'être  que  ceux  qui  avaient  originellement  ces  ap- 
pareils prédominants.  Cependant,  avouons  que  ceci  n'est 
vrai  que  jusqu  à  un  certain  point;  il  faut  toujours  quelques 
dispositions  originelles  favorables,  car  on  ne  peut  forcer  sa 
nature.  N'exagérons  rien;  et  nous  gardant  également  de  ces 
deuxécueils  ,  de  rapporter  l'état  de  l'homme  exclusivenîcnt, 
ou  à  son  organisation  native,  ou  aux  influences  du  monde 
extérieur  et  de  l'éducation,  sachons,  dan.s  l'appréciatton  des 
différences  que  présentent  les  hommes,  faire  ia  part  de  ces 
deux  puissances.  Celle  du  mode  de  vie  est  surtout  évidente  , 
en  ce  qui  concerne  les  tempéraments  nerveux  et  niuscu- 
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laire;  ces  tempéraments  sont  plus  fréquemment  acquis  que 
natifs.  Supposez  deux  individus  ,  l'un  livré  exclusivement 
aux  travaux  d'esprit ,  aux  agitations  morales  ,  et  ne  faisant 
aucun  exercice  physique;  Taulre  n'employant  que  ses  mus- 
cles, et  adonné  à  des  travaux  rudes  et  continuels  ;  chacun 
de  ces  deux  hommes  ne  vous  présentera- t-il  pas  ,  le  premier, 
un  exemple  du  tempérament  nerveux  ,  le  secoud  ,  un  exem- 
ple du  tempérament  musculaire  ?  C'est  au  degré  d'exercice 
des  organes  ,  que  se  rapportent  toutes  les  différences  qu'im- 
prime aux  lîommcs  V éducation;  les  uns,  n'ayant  reçu  au- 
cune de  ses  influences,  et  étant  les  produits  bruts  de  leur 
nature  primitive  ;  les  autres  ayant  été  façonnés  par  elle  , 
mais  diversement  ,  et  de  manière  à  présenter  des  milliers 
d'aptitudes ,  d'inclinations  diverses.  C'est  de  l'exercice  que 
dérivent  anssi  toutes  celles  qui  proviennent  àes  institutions 
publiques^  des  gouvernements ,  qu'on  peut  considérer  comme 
n'étant  qu'une  éducation  prolongée.  Enfin  ,  c'est  encore  à  lui 
qu'il  faut  rapporter  toutes  les  différences  qu'entraînent  les 
diverses  pro/è65io«5,  puisque  toujours  ces  professions  suppo- 
sent l'exercice  exclusif,  ou  au  moinsprédominant,  de  quelque 
faculté.  Cependant  ces  derniers  agents  modiiicdiieurs, gouMcr- 
nements ,  professions  ,  doivent  aussi  une  partie  de  leur 
puissance  sur  l'homme  à  l'influence  qu'exercent  sur  celui-ci 
les  divers  corps  extérieurs  ;  car,  en  même  temps  qu'ils  règlent 
le  mode  dont  l'homme  use  de  lui-même  ,  ils  font  varier  les 
ra]3ports  que  cet  être  établit  avec  toute  la  nature. 

Enfln  ,  c'est  aux  différences  individuelles  acquises,  sus- 
citées par  l'action  des  corps  extérieurs  et  par  l'exercice  de  la 
^  ie,  que  se  rapportent  les  habitudes.  On  appelle  ainsi  des 
disj)Ositions  nouvelles  acquises  parles  êtres  vivants,  et 
devenues  permanentes  et  aussi  impérieuses  que  l'étaient 
leurs  dispositions  primitives.  Tout  être  vivant  doit  à 
son  organisation  originelle  ,  à  ce  qu'on  appelle  sa  na- 
ture,  une  certaine  somme  de  besoins,  de  dispositions, 
de  facultés;  mais  cette  organisation  n'est  ni  nécessairement, 
ni  absolument  immuable;  elle  est  au  contraire  susceptible 
d'être  modifiée  sans  cesse,  et  par  les  impressions  des  corps 
extérieurs,  et  par  la  mesure  d'exercice  des  organes;  alors» 
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des  dispositions  nouvelles  sont  substituées  à  celles  qu'on 
avait  primitivement;  et  quand  ces  dispositions  sont  deve- 
nues permanentes,  et  exercent  le  même  empire  que  les  dis- 
positions primitives,  on  les  appelle  des  liahitudes. 

La  tliéorie  de  ces  liaLitudes  iloit  se  déduire  de  ce  que 
nous  avons  dit  des  causes  qui  modifient  l'homme  après  sa 
naissance  ,  savoir,  les  impressions  des  corps  extérieurs,  et  la 
mesure  d'exercice  des  organes.  En  premier  lieu,  pour  que 
ces  causes  puissent  en  faire  naître  ,  il  faut  qu'elles  soient 
capables  de  rendre  permanente  la  modification  qu'elles  im- 
priment à  l'économie.  Or,  déjà  cela  n'arrive  ,  pour  les  im- 
pressions des  corps  extérieurs  ,  que  quand  les  impressions 
ont  été  continuées  un  certain  temps;  et  pour  l'exercice  des 
organes  ,  que  quand  cet  exercice  a  étésouvent  répété.  Ce  n'est 
en  efl'et  que  quand  une  impression  est  prolongée,  qu'ellepeut 
produire  dans  l'économie  une  modification  assez  profonde  et 
assez  durable  j  pour  qu'il  en  résulte  une  disposition  nou- 
velle saillante;  et  ce  n'est  aussi  que  quand  l'exercice  des 
organes  est  très  répété  ,  que  ces  organes  acquerront  à 
l'accomplissement  de  cet  acte,  une  aptitude  telle  que  cet 
acte  ,  fût-il  de  ceux  qui  ne  sont  produits  primitivement  que 
par  une  volonté  expresse  et  avec  efforts  ,  souvent  alors  se  ma- 
nifestera comme  de  lui-même,  sans  qu'on  paraisse  le  vouloir, 
et  sans  être  aperçu.  Aussi,  définissons-nous  les  habitudes  ; 
des  modifications  permanentes  et  compatibles  avec  la 
santé,  imprimées  à  l'économie  par  la  répétition  des  mêmes 
actes,  la  continuité  des  mêmes  impressions,  d'où  résultent 
des  dispositions  différentes  de  celles  qui  étaient  primitives, 
mais  exerçant  désormais  le  même  empire. 

En  second  lieu  ,  comme  les  deux  causes  des  habitudes  ,  la 
répétition  des  mêmes  actes,  la  continuité  des  mêmes  im- 
pressions, sont  succeptibles  d'agir  dans  des  degrés  divers, 
les  habitudes  devront  être  diverses  aussi  ;  leurs  effets  varie- 
ront, selon  qu'aura  été  plus  ou  moins  répété  l'acte  dont  la 
répétition  les  produit,  selon  qu'aura  été  forte  ou  faible  l'im- 
pression à  la  continuité  de  laquelle  elles  doivent  naissance. 
En  effet  ,  nous  allons  voir  que  tour-à-tour  leurs  résultats 
sont  de  rendre  ,  C'U  plus  ou  moins  propres  et  enclins  à  l'acte 
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qui  a  été  répété  ,  ou  plus  ou  moins  sensibles  à  l'impression 
qui  a  été  reçue.  Ainsi  :  i"  Suppose-l-on  d'abord  qu'un  acte 
ait  été  répété ,  autant  que  le  permet  la  portée  de  force  et  de 
durée  d'activité  dont  est  susceptible  l'organe  qui  en  est 
l'agent?  alors,  d'un  coté,  cet  acte  devient  de  plus  en  plus 
facile  ,  est  de  jour  en  jour  accompli  avec  plus  de  perfection  ; 
de  l'autre  côté,  l'organe  qui  en  est  l'agent  devient  de  plus 
en  plus  susceptible  de  le  produire,  à  tel  point  que  cette 
production  peut  devenir  pour  lui  une  nécessité,  un  besoin. 
C'est  ce  qu'explique  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de 
Texercice  ,  qui  dans  une  mesure  convenable  fait  acquérir 
aux  organes  plus  de  prestesse,  et  les  rend  ]dus  disposés  à 
agir.  C'est  ainsi  que  parle  seul  fait  de  leur  répétition,  des 
mouvements  très  compliqués  ,  comme  ceux  de  la  parole ,  du 
chant,  etc.  ,  se  produisent  comme  d'eux-mêmes  et  sans 
qu'on  paraisse  y  penser.  20  Suppose-t-on,  au  contraire, 
que  la  répétition  d'un  acte  soit  de  beaucoup  au-dessous  de 
la  portée  de  force  et  de  durée  d'activité  de  l'organe  qui  en 
est  l'agent?  alors  cet  organe  perd  une  partie  de  l'aptitude 
!  qu'il  avait  originellement  à  la  production  de  cet  acte ,  et 
par  l'babitude  y  devient  moins  propre  ,  moins  enclin.  C'est 
ainsi  qu'on  s'habitue  à  ne  manger  qu'une  très  pelite  quan- 
tité d'aliments,  et  qu'il  devient  ensuite  impossible  d'en 
digérer  une  quantité  plus  forte.  Voilà  donc  l'habitude  qui, 
sous  ce  premier  rapport,  amène,  tantôt  l'extension  des  facul- 
tés, tantôt  leur  aifaiblissement,  leur  anéantissement,  selon  la 
mesure  dans  laquelle  a  eu  lieu  la  répétition,  selon  que 
celle-ci  a  été  un  exercice  convenable  ou  de  l'inaction  ,  ou  un 
exercice  abusif.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  aue  cha- 
cun de  ces  trois  degrés  est  lui-même  susceptible  de  nom- 
breuses gradations,  et  que  Textension  ,  l'affaiblissement  qui 
sont  survenus  dans  la  faculté  sont  aussi  plus  ou  moins 
grands.  Si  maintenant  nous  considérons  la  seconde  cause 
occasionelle  des  habitudes,  la  continuilé  des  impressions, 
les  effets  ne  seront  pas  moins  divers,  selon  le  caractère  de 
ces  impressions,  Suppose-t-on  l'impression  faible,  mais 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  quelque  fonction  de  l'état 
normal  ?  avec  le  temps  ,  les  organes  arriveront  à  se  contenter 
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d'une  impression  aussi  faible,  et  même  ne  ]joiirront  plus 
en  supporter  de  plus  intenses.  C'est  ainsi  qu'en  restant 
long-temps  dans  l'obscurité,  on  s'habitue  à  y  voir,  mais 
en  perdant  la  facullé  de  voir  au  grand  jour  :  les  eiforts  qu'a 
faits  alors  l'organe  poui'  èire  sensible  à  une  impression  fai- 
ble ,  ont  étendu  sa  sensibilité;  il  a  recueilli  les  bienfaits  de 
l'exercice  .  mais  avec  ce  triiit  de  plus,  que  sa  sensibilité  a 
été  exaltée  an  point  qu'une  impres^^on  qui,  dans  l'état 
normal  eût  été  convenable  ,  lui  est  alorsdevenue  importune. 
2"  Suppose-t-on  ,  au  contraire,  l'impression  forte,  sans 
néanmoins  altérer  le  tissu  des  organes,  ni  y  provoquer  une 
irritation  morbide?  le  résultat  sera  diflerent,  selon  que  cette 
impression  aura  été  forte  dès  le  principe  ,  ou  ,  au  contraire, 
aura  eu  une  intensité  graduellement  croissante  ou  décrois- 
sante. Dans  le  premier  cas  ,  la  modification  qu'elle  a  déter- 
minée ,  a  pu  être  si  profonde  ,  que  les  organes  sont  devenus 
plus  suscej)tibles  de  la  recevoir,  et  désormais  en  manifes- 
teront les  effets  à  un  degré  beaucoup  plus  faible,  à  un  degré 
qui  eût  été  sans  influence  à  l'élat  normal.  C'est  ainsi  qu'une 
personne  qui  a  j.ris  une  première  fois  une  forte  dose  d  emé- 
lique,  vomit  ensuite  par  l'administration  de  la  plus  petite 
quantité  de  ce  médicament,  par  une  dose  que  prendrait 
impunément  toute  autre  personne.  Dans  le  second  cas,  ce- 
lui où  l'impression  aune  intensité  graduellement  croissante, 
c'est  graduellement  aussi  que  les  organes  revêlent  la  modi- 
fie, tion  qu  elle  leur  imprime,  et  ses  efïets  dès  lors  devien- 
nent de  moins  en  moins  sensibles.  C'est  ainsi  que  l'esto- 
mac arrive  à  recevoir  impunément  des  poisons,  et  que  nos 
sens  sont  conduits  à  supporter  des  impressions  très  fortes. 
Lorsque  l'impression  avait  été  faible,  on  avait  été  amené  à 
ne  pouvoir  plus  sup]  orter  d'impressions  fortes  :  ici  l'eiTet 
est  inverse;  les  organes  ne  sont  plus  accessibles  qu'à  des  im- 
pressions fortes;  et  des  impressions  faibles,  qui,  dans  le 
])rincij)e,  avaient  été  perçues,  ne  le  sont  plus;  il  semble 
que  par  la  continuilé  de  ces  impressions  graduellement 
croissantes  ,  la  sen*^ibilité  se  soit  émoussée  et  ait  p/crdu  de  sa 
délicatesse.  De  là  le  danger  ou  le  tort  dans  la  pratique  de 
la  vie,  d'augmenter  sans  nécessité  l'inlensité  des  impres- 
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sioiis ,  puisqu'une  fois  engagé  clans  celte  voie  ,  il  faut  aug- 
menter sans  cesse.  Non-seulement  ^  une  impression,  qua  nd 
elle  est  graduellement  croissante,  arrive  à  être  supportée, 
mais  souvent  elle  est  réclamée  avec  exigence  et  devient  un 
besoin;  c'est  ainsi  que  Tliabllude  nous  crée  mille  besoins 
factices,  comme  ceux  du  tabac,  du  café,  etc.  Dans  le  troi- 
sième cas  enfin,  celui  où  l'impression  a  une  intensité  gra- 
duellement décroissante,  la  modification  qu'elle  avait 
imprimée  d'abord  s'efface  insensiblement,  l'organisation 
])rimitive  réparaît;  et  tandis  que  par  le  mode  précédent, 
des  babitudes  s'étaient  établies  ,  par  celui-ci  elles  se  détrui- 
sent. Ainsi  ,  selon  le  caractère  de  l'impression,  dont  la  con- 
tinuité a  amené  une  babitude,  cette  babitude  a  rendu  plus 
ou  moins  sensible  à  cette  impression.  Cette  analyse  des  effets 
des  habitudes,  fait  sentir  d'avance  combien  ont  erré  les  au- 
teurs qui  ont  voulu  constamment  leur  attribuer  les  mêmes 
conséquences. 

Toutefois,  en  prenant  le  mot  habitude  pour  désigner 
l'organisation  modifiée,  comme  celui  de  nature  désigne  l'or- 
ganisation primitive;  on  voit  combien  est  juste  l'expression 
de  ceux  qui  appellent  l'habitude  une  seconde  nature  ;  elle 
est  en  effet  comme  une  nouvelle  nature  quia  été  substituée 
à  la  première.  Tout  être  vivant  en  est  passible,  et  d'autant 
plus  qu'il  a  une  organisation  plus  compliquée  :  dans  ce 
dernier  cas  ,  en  effet  ,  il  a  des  rapports  plus  multipliés,  et 
une  sensibilité  plus  délicate,  et  tandis  que  la  première  de 
ces  conditions  l'expose  à  plus  de  causes  de  modifications ,  la 
seconde  l'y  rend  plus  flexible.  A  ce  premier  titre  ,  l'homme 
en  est  des  plus  susceptibles.  Mais  d'autres  causes  l'y  sou- 
mettent encore.  D'une  part ,  il  est  accessible  aux  modifica- 
tions que  commandent  les  climats;  et  comme  seul  à  peu 
près  entre  les  animaux  il  peut  les  habiter  tous,  ses  habi- 
tudes sous  ce  rapport  doivent  être  plus  nombreuses  et,  plus 
variées.  D'autre  part,  seul  encore  à  peu  près  entre  les  ani- 
maux, il  est  oblige  de  faire  la  conquête  de  la  terre  qu'il  ha- 
bile, d'y  travailler,  de  s'y  procurer  avec  efforts  tout  ce  que 
réclament  ses  besoins  :  or,  de  cette  nécessité  sont  résultées 
pour  lui  la  vie  sociale,  l'invenlitjn  des  diverses  professions;  et 
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la  pratique  (le  celles-ci  entraîne  irrésistiblenïciil  en  Jui  des 
habitudes. 

« 

Aussi  l'influence  de  l'habitude  se  mêle-t-elle  à  presque 
tous  les  actes  de  notre  vie.  C'est  à  elle  que  nous  devons  la 
facilité  que  nous  développons  dans  la  productiou  de  cer- 
tains actes  qui  nous  sont  journaliers,  mais  que  nous  n'avons 
exécutés  primitivement  qu'avec  efforts  ,  dans  la  parole, 
j)ar  exemple,  le  chant,  la  station,  la  progression,  etc. 
L'exercice  de  la  vie,  en  nous  obligeant  de  répéter  sans  cesse 
les  contractions  musculaires  dont  dépendent  ces  dernières 
actions,  a  fini  par  rendre  ces  contractions  si  faciles,  que 
nous  ne  nous  apercevons  plus  de  la  volonté  qui  les  ordonne 
et  en  règle  la  précision.  Sur  l'habitude  reposent  nos  pro- 
grès dans  la  pratique  des  diverses  professions  mécaniques 
et  industrielles,  dans  la  culture  des  arts.  Base  de  l'éduca- 
tion, elle  a  la  plus  grande  part  à  l'extension  que  celle-ci 
donne  à  nos  facultés,  Qu'on  passe  en  revue  tous  les  organes 
flu  corps  humain,  et  par  conséquent  toutes  ses  fonctions, 
on  n'en  verra  point  qui  n'aient  subi  ou  ne  soient  suscep- 
tibles de  subir  des  modifications  capables  de  constituer  des 
habitudes.  En  vain  ^ic/za£ avait  dit  que  l'habitude  ne  por- 
tait que  sur  les  fonctions  dites  animales  ,  et  était  sans  prise 
sur  les  fonctions  dites  organiques.  Yoici  des  considérations 
qui  prouvent  que  sa  proposition  est  fausse,  Tous  les  êtres 
vivants  sans  exception,  les  végétaux  eux-mêmes,  peuvent 
contracter  des  habitudes  ;  et  dans  les  végétaux,  tous  les  actes 
de  la  vie  sont  de  ceux  que  BicJiat  appelait  organiques. 
20  Parmi  les  fonctions  organiques,  plusieurs  réclament 
l'intervention  de  corps  extérieurs ,  la  digestion,  la  respira- 
tion, par  exemple;  et  par  conséquent,  ces  fonctions  peu- 
vent recevoir  de  ces  corps  extérieurs  une  modification  per- 
manente. x\insi,  l'on  s'habitue  à  manger  telle  quantité 
d'aliments,  à  en  supporter  d'une  nature  mauvaise  et  délé- 
tère, à  respirer  un  air  vicié,  etc.  On  connaît  l'histoire  de 
ce  prisonnier,  qui ,  fendu  à  la  liberté  après  une  longue 
captivité,  ne  put  supporter  la  respiration  de  l'air  pur,  et 
eut  besoin  d'être  replongé  dans  l'air  infect  de  son  cachot. 
3'^  Parmi  les  fonctions  organiques,  toutes  celles  qui  récla- 
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ment  la  préhension  de  corps  extérieurs,  sont,  relativement 
à  cette  préhension,  dépendantes  de  la  volonté,  et  par  con- 
séquent sont  passibles  d'habitudes  en  raison  de  la  mesure 
dans  laquelle  on  les  exerce.  Ainsi,  l'habitude  a  prise  sur  les 
époques  auxquelles  se  fait  sentir  la  faim,  sur  la  quantité 
d 'aliments  nécessaires  pour  faire  cesser  cette  sensation. 
Ceci  à  la  vérité  n'est  applicable  qu'aux  fonctions  organiques 
supérieures,  la  respiration,  la  digestion;  mais  les  rapports 
de  ces  fonctions  avec  les  fonctions  organiques  plus  profondes 
sont  si  intimes,  que  bientôt  celles-ci  participent  des  modi- 
fications qu'ont  reçues  celles-là,  et  manifestent  aussi  sensi- 
blement des  habitudes.  4^  Pour  qu'un  mouvement  vital 
quelconque  devienne  habituel ,  c'est-à-dire  soit  plus  facile- 
ment produit  et  plus  susceptible  de  l'être,  il  suffit  qu'il 
soit  répété  :  or  les  actes  organiques,  quoique  non  volon- 
taires, peuvent  l'être  aussi,  et  par  conséquent  devenir  ha- 
bituels. C'est  à  ce  titre  que  des  mouvements  morbides 
mêmes  se  perpétuent  par  habitude.  5^^  Enfin,  à  défaut  de 
ces  raisonnements  ,  on  a  les  faits  directs.  Qu'on  passe  en 
revue  les  fonctions  organiques,  on  y  reconnaîtra  les  effets 
de  l'habitude  :  nous  avons  cité  des  exemples  pour  la  diges- 
tion, la  respiration;  on  peut  en  citer  de  même  pour  les 
calorifications,  les  sécrétions,  etc.  Ne  contracte-t-on  pas 
l'habitude  du  chaud  ou  du  froid?  Nos  excrétions  ne  décè- 
lent-elles pas  l'empreinte  de  l'habitude  par  leur  périodi- 
cité ?  Si  quelques  excrétions  artificielles  ont  duré  quelque 
temps,  elles  deviennent  nécessaires,  et  souvent  leur  sup- 
pression serait  aussi  difficile  et  aussi  dangereuse  que  celle 
de  nos  excrétions  naturelles.  Il  est  donc  certain  que  tous 
les  organes  du  corps  sont  tributaires  de  l'habitude,  et  c'est 
faute  d'en  avoir  analysé  les  causes,  que  Bichat  a  pu  dire  le 
contraire. 

Le  même  oubli  lui  en  avait  fait  juger  mal  les  effets:  il  a 
dit,  et  on  a  répété  après  lui,  V  habitude  émousse  le  senti- 
ment, et  perfectionne  le  jugement.  Cette  proposition,  par 
cela  seul  qu'elle  est  absolue,  est  fausse;  il  est  impossible, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  l'habitude  ait  un  efî'et 
constant  ;  mais  tour-à-tour,  selon  la  fréquence  avec  laquelle 
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l'acle  a  été  répété,  selon  le  caractère  de  rimpression  qui  a 
été  continue  ,  elle  donnera  de  lextension  à  une  faculté,  ou 
l'annihilera.  Ainsi ,  une  impression  graduellement  crois- 
sante deviendra  cliaque  jour  moindre,  et  finira  par  n'être 
plus  senlie;  mais  cela  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  ,  et  dans  l'ori- 
gine elle  aura  paru  plus  foi'te  à  chaque  fois  qu'elle  aura  été 
répétée.  L'exercice  convenable  donne  aux  sensations  plus 
d'étendue  ,  comme  aux  autres  facultés  de  la  vie  ;  et  par  con- 
séquent il  est  faux,  en   thèse  générale,  que  l'habitude 
émousse  le  seiuimenl.  Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'elle  per- 
fectionne le  jugement.  Sans  doute  par  un  degré  d'exercice 
convenable,  les  facultés  de  l'esprit  acquièrent  la  même 
promptitude  et  la  même  sûreté  d'action  que  celles  de  nos 
autres  facultés  qui  sont  convenablement  cultivées:  mais,  à 
un  degré  d'exercice  exagéré  ,  qui  surpasse  la  portée  des  forces 
intrinsèques  de  nos  organes,  ces  facultés  se  perdent  comme 
toutes  les  autres.   De  cette  idée  que  l'habitude  émousse 
tout  sentiment,  ramène  toute  sensation  à  rindiflérence , 
Bichat  avait   conclu  que  la  constance  est   impossible  à 
notre  nature,  et  que  le  changement,  la  variété,  contre 
lesquels  les    moralistes   déclament,  nous  sont  ordonnés 
par  noti-e  organisation.  jMais  l'idée  première  n'étant  pas 
vraie  de  tous  les  cas ,  la  conséquence  ne  peut  pas  l'êlre  non 
plus.  Sans  doute  Jes  impressions  devenant  dans  de  certains 
cas  de  moins  en  moins  senties,  il  faut  en  varier  les  causes  pour 
nous  en  procurer  de  plus  vives  ou  de  nouvelles;  et  comme 
avoir  des  sensations  est  notre  premier  besoin,  l'habitude 
semble  sous  ce  rapport  nous  faire  une  loidela  diversité.  Mais 
il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  elle  nous  ir.îpose 
irrésistiblement  la  constance.  L'habitude  a  deux  princi])aux 
eflets  :  d'uncôté  les  actes  habituels  sont  plus  facilement  pro- 
duits; de  l'autre  ils  ont  plus  de  susceplibilité  à  se  produire, 
ils  sont  devenus  un  besoin .  Par  lepremier  de  ceseflets,  souvent 
ces  actes  ne  sont  plus  sentis  ;  et  comme,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions tont-à-l'heure,  nous  vouions  à  tout  prix  des  sensations, 
et  que  nous  ne  croyons  vivre  que  par  elles,  il  est  certain  que 
l'habitude  qui  les  rend  nulles,  nous  pousse  sous  un  rapport 
au  changement  qui  seul  peut  nous  en  procurer.  Mais,  par  le 
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second  Je  ces  elFets,  l'habitude  nous  pousse  intérieurement  à 
exécuter  l'actequi  a  été  répété,  à  reclierclier  l'impression  qui 
par  sa  continuité  nous  est  devenue  un  besoin;  elle  nous 
fait  trouver  un  pLiisir  à  la  répétition  de  l'un  ,  à  la  présence 
de  l'aiitre  ;  le  besoin  factice  qu'elle  a  fait  naître  parle  en 
nous  comme  nos  besoins  naturels;  il  y  a  plaisir  à  le  satis- 
faire, comme  souffrance  à  lui  résister;  et  j)ar  conséquent, 
contre  ce  que  disait  Bichat^  l'habitude  mène  à  la  jouissance 
et  non  à  l'indifférence,  et  commande  la  constance  au  lieu 
du  changement.  C'est  ainsi  qu'elle  fonde  un  lien  si  puis- 
sant, qu'elle  va  jusqu'à  faire  trouver  bonne  et  nécessaire 
une  chose  qui  est  mauvaise  en   soi ,  mais  qui  est  dans 
l'habitude.  Quand  nous  recevons  une  impression,  deux 
effets  en  résultent,  à\l  Buisson  ;  d'un  côté,  nous  percevons 
une  sensation  qui  est  d'autant  plus  vive  que  l'impression 
est  plus  nouvelle;  de  l'autre,  l'organe  qui  reçoit  l'impres- 
sion se  moule  à  sa  cause  et  s'unit  à  elle  dans  un  rapport  qui 
est  d'autant  plus  complet,  que  l'impression  est  plus  an- 
cienne. Ces  deux  effets  sont  inverses;  c'est  quand  d'impres- 
sion est  devenue  inaperçue,  que  le  rapport  de  l'organe  avec 
sa  cause  est  mieux  établi;  et  vice  veî^sâ.  Or,  deux  sortes  de 
plaisir  sont  attachés  à  chacun  de  ces  deux  effets  ;  au  premier, 
un  plaisir  qui  est  vif  d'abord,  mais  qui  diminue  avec  le 
temps  ,  et  finit  même  par  disparaître  ;  au  second  ,  un  plaisir 
plus  modéré,  mais  qui  augmente  avec  les  années  :  le  premier 
tient  à  la  sensation  ,  est  celui  de  Tenfance,  de  la  jeunesse  , 
et  nous  commande  le  changement  ;  le  second  tient  au  rapport 
établi  entre  les  organes  et  les  causes  d'impression ,  est  celui 
de  la  dernière  moitié  de  la  vie,  de  l'habitude,  et  nous  com- 
mande la  constance.  L'assertion  de  Bicliat,  n'eût-elle  pas  été 
en  contradiction  avec  les  faits,  était  contraire  à  la  morale  ,  et 
cela  seul  devait  la  rendre  suspecte;  car  jamais  les  principes 
physiologiques  et  moraux  ne  peuvent  être  en  opposition. 

Telle  est  la  théorie  de  l'habitude.  11  reste  à  dire  s'il  est 
avantageux  de  contracter  ou  non  des  habitudes,  dans  quelles 
circonstances  de  la  vie  on  en  est  plus  susceptible  ,  etc.  ;  mais 
les  réponses  à  ces  questions  ressortent  des  princi[)cs  que  nous 
avons  posés.  L'utilité  ou  le  danger  des  habitudes  ne  peut  pas 
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être  établi  d'une  manière  générale  ;  il  est  bien  d'en  contrac- 
ter de  bonnes;  il  est  mal  d'en  contracter  de  mauvaises;  il 
est  prudent  de  n'en  pas  contracter  d'inutiles  ;  prétendre 
s  en  affranchir  tout-à-fait,  c'est  aspirer  à  l'impossible.  La 
succession  des  jours  et  des  nuits,  l'intermittence  obligée 
<Tue  réclament  toutes  nos  fonctions  volontaires  ,  nos  occu- 
.pations  sociales  qui  nous  imposent  la  répétition  de  certains 
actes  à  l'exclusion  de  plusieurs  autres  ,  etc.;  tout  nous  pousse 
irrésistiblement  sous  l'empire  des  habitudes.  Cette  irrésisti- 
bilité  est,  du  reste,  sous  beaucoup  de  points  de  vue,  un 
avantage.  Ainsi ,  nous  acquérons  à  la  production  de  certains 
actes  une  habileté  dont  nous  ne  jouissions  pas  d'abord;  nos 
devoirs  deviennent  pour  nous  des  besoins ,  et  une  impulsion 
intérieure  nous  pousse  irrésistiblement  à  les  accomplir.  Les 
habitudes  nous  font  vivre  avec  régularité,  avec  moins  d'ef- 
forts ;  elles  nous  font  distribuer  nos  heures  ,  nos  jours  ,  avec 
économie  :  pour  leur  résister,  d'ailleurs,  il  faut  combattre 
sans  cesse ,  et  quel  homme  en  a  le  courage  ?  Tous  les  repro- 
ches faits  aux  habitudes  ne  sont  vrais  que  des  mauvaises  ou 
des  inutiles;  mais  les  bonnes  sont,  pour  la  conduite  du 
corps  et  pour  celle  de  l'ame  ,  de  puissants  appuis.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  c'est  dans  le  premier  âge  de  la 
vie  qu'on  est  le  plus  susceptible  d'en  acquérir;  alors  toutes 
les  impressions  sont  nouvelles,  et  l'organisation  a  toute  sa 
flexibilité.  Dans  le  dernier  âge ,  au  contraire,  le  corps  a  reçu 
toutes  les  modifications  dont  il  est  susceptible,  et  les  em- 
preintes qu'il  a  revêtues  sont  indélébiles. 

CHAPITRE  V. 

Des  Races  humaines. 

L'espèce  humaine  est-elle  une?  ou,  à  l'instar  de  ce  qui 
est  en  beaucoup  d'animaux  ,  y  a-t-il  plusieurs  espèces  d'hom- 
jnes?  D'un  côté,  les  hommes  qui  sont  disséminés  sur  les 
divers  points  du  globe,  diffèrent  souvent  par  la  stature,  la 
couleur  de  leur  peau  et  de  leurs  cheveux ,  les  proportions 
de  plusieurs  de  leurs  systèmes  et  appareils.  D'un  autre  côté  , 
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il  paraîl  évident  que  tous  les  hommes  sont  construits  sur  un 
même  plan  ;  el  il  est  possible  que  les  Jiflérenccs  légères  et 
superficielles  qu'ils  présentent  soient  l'effet  des  climats  di- 
vei's  qu'ils  habitent.  Les  climats,  qui  modifient  tous  les  végé- 
taux ,  tous  les  animaux,  pourraient-ils  en  effet  être  sans 
influence  sur  l'homme,  de  toutes  les  espèces  vivantes, 
celle  qui  est  attaquable  par  le  plus  de  voies  ,  qui  est  le  plus 
susceptible  d'être  modifiée? 

Les  naturalistes  sont  divisés  sur  cette  question.  Buffon 
n'admettait  qu'une  espèce  humaine  ,  se  fondant  sur  ce  que, 
d'un  climat  à  un  autre  ^  toutes  les  races  d'hommes  s'enchaî- 
nent; sur  ce  que  tout  homme  s'empreint  à  la  longue  des 
(jualités  du  climat;  et  sur  ce  qu'une  même  latitude,  quand 
elle  présente  des  climats  divers,  présente  aussi  des  races 
diverses.  11  ne  reconnaissait  que  des  variétés,  et  spécifiait 
comme  telles,  la  lapone ,  \ditartare,  la.  chinoise  y  la.  malaise  y 
Véthiopienne  y  Vhottenloie,  Veuropcenne  et  V américaine.  Il 
appuyait  encore  ce  dogme  de  l'unité  du  genre  humain,  sur 
ce  que  les  diverses  races  d'hommes  connues  peuvent  s'asso- 
cier entre  elles  et  produire  des  individus  féconds.  D'autres 
naturalistes  ont  émis  une  opinion  inverse,  et  d'abord  ont 
fait  remarquer  l'insuffisance  de  ce  dernier  caractère;  il  est 
certain  ,  en  effet,  que  plusieurs  animaux  d'espèce  évidem- 
ment différente,  peuvent  s'accoupler  et  engendrer  des  in- 
dividus féconds.  Ils  ont  ensuite  argué  de  l'impossibilité  de 
dériver  des  influences  du  climat  les  différences  que  présen- 
lent  les  diverses  races  humaines.  En  histoire  naturelle, 
disent-ils,  les  espèces  sont  établies  sur  des  différences  im- 
ijortanles  ,  dues  à  l'organisation  primitive,  et  qui,  résistant 
;i  toutes  les  influences  du  dehors,  se  transmettent  immua- 
l)îes  par  la  génération  :  or,  telles  paraissent  être  celles  qui 
distinguent  les  races  humaines.  Est-il  possible,  par  exem- 
ple, de  rapporter  à  l'influence  du  climat  la  couleur  de  la 
peau,  qui  est  noire  dans  les  unes,  et  blanclie  dans  les  au- 
tres ?  A  cet  égard,  on  a  dit  que  les  peuples  étaient  d'autant 
j)îus  noirs  qu'ils  étaient  plus  éloignés  des  pôles  :  mais  il 
existe  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle;  on  trouve  des 
hommes  noirs  aux  pôles,  et  des  hommes  blancs  sous  les  tro- 
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piques  ;  les  uns  et  les  autres  restent  tels  dans  les  climats  qui 
leur  sont  opposés,  s'ils  ne  s'unissent  pas  aux  autres  races; 
les  blancs,  par  exemple ,  restent  blancs  sous  les  tropiques, 
et  les  nègres  reslent  nègres  à  la  terre  de  Diémen,  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Que  de  nations  qui  conservent 
leur  type  primitif  à  travers  les  siècles  et  les  climats  ,  si  elles 
ne  contractent  pas  d'alliances  étrangères;  nous  cilerons  la 
nation  juive.  D'ailleurs,  la  peau  n'est  pas  la  seule  ])arlie  du 
nègre  qui  soit  noire  ;  son  sang,  ses  organes  intérieurs  le  sont 
aussi  5  et  si  l'on  veut  que  la  chaleur  du  climat  ait  noirci  l'une, 
dira-t-on  qu'ellea  noirci  de  mêmelesautres  ?Comment  d'ail- 
leurs expliquer  les  autres  difFérences  que  présente  le  nègre  , 
et  particulièrement  celles  qui  portent  sur  son  système  os- 
seux ,  sur  sa  face?  Peut -on  admettre  avec  Voiney ,  que 
l'espèce  de  moue  qu'a  dû  lui  faire  faire  l'impression  conti- 
nuelle des  rayons  solaires,  est  ce  qui  a  alongé  ses  mâchoi- 
res ,  et  les  a  davantage  rapprochées  de  la  forme  d'un  museau  ? 
On  peut  arguer  encore  de  ce  que  le  nègre  a  un  pou  qui 
lui  est  spécial  ,  et  qui  diffère  de  celui  qui  est  le  parasite  de 
la  race  blanche.  Enfin,  si  Ton  veut  que  les  différences  que 
présentent  les  races  humaines  soient,  non  natives,  mais  le 
produit  des  climats  ,  quelle  antiquité,  plus  reculée  que  celle 
que  lui  assignent  nos  livres  saints,  ne  faut-il  pas  suj^poser 
au  monde  ? 

La  plu])art  des  naturalistes  de  nos  jours  admettent  une 
opinion  mitoyenne  aux  deux  que  nous  venons  de  rapporter; 
ils  admettent  entre  les  hommes,  non  des  espèces  aussi  tran- 
chées que  celles  qu'on  observe  dans  certains  animaux  ,  mais 
ce  qu'ils  appellent  des  races.  Voici,  par  exemple^  l'opinion 
de  M.  Cuv'ier  j  sur  cette  question.  Ce  naturaliste,  si  digne 
de  faire  en  ceci  autorité  ,  reconnaît  trois  races  distinctes, 
la  blanche  ou  caucasique  ,  la  nègre  ou  éthiopique  ,  et  la 
jaune  ou  niongolique.  La  race  blanche  ou  caucasique  est 
la  plus  [)arfaite  ,  et  celle  à  laquelle  nous  appartenons.  Elle 
habile  l'Europe,  l'Asie  mineure  ,  la  Syrie,  la  Perse,  la 
presqu'île  en-deçà  du  Gange,  l'Afrique  septentrionale, 
l'Arabie,  le  nord  du  mont  Allas,  etc.;  il  serait  donc  im- 
propre de  l'appeler  la  race  européenne.  Le  nom  de  race 
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l)iaache  ne  lui  convient  pas  davantage,  car  dans  l'Indoslan 
sa  couleur  est  presque  noire.  On  doit  l'appeler  race  cauca- 
sique,  parce  que  c'est  là  qu'est  son  plus  beau  type  ,  et  de  là, 
à  en  juger  par  les  traditions  et  les  diverses  langues,  qu'elle 
s'est  répandue  sur  les  contrées  du  globe  qu'elle  babite  au- 
jourd'bui.  C'est  d'après  elle  que  nous  avons  fait  la  descrip- 
tion anatomique  et  pbysioîogique  de  l'iiomme  ;  elle  est 
distincte  par  la  beauté  de  l'ovale  de  sa  tête.  20  La  j^ace  nègre 
occupe  une  surface  de  la  terre  moins  étendue  ,  toute  la 
partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  du  midi  du  mont  Atlas  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Evidemment  elle  est  un  peu  infé-* 
rieure  à  la  précédente,  et  offre  quelques  traits  qui  la  lap- 
procbent  davantage  des  premiers  des  animaux  ,  des  singes* 
Par  exemple,  son  front  est  aplati  ,  reculé  en  arrière;  son 
crâne  plus  petit,  moins  capace  ,  contient  de  quatre  à  neuf 
onces  d'eau  de  moins  que  celui  d'un  Européen  ;  les  condvles 
de  l'occipital  sont  un  peu  plus  reculés  en  arrière.  Tandis 
que  le  crâne  et  le  cerveau  sont  ainsi  un  peu  moins  déve- 
lo])pés  que  dans  la  race  précédente,  la  face  et  les  organes 
du  goût,  de  l'odorat,  de  la  mastication,  le  sont  au  con- 
traire davantage  ;  les  màcboires  sont  avancées  et  saillent 
presque  en  guise  de  maseau  ;  les  lèvres  sont  grosses  ,  les 
jîommettes  saillantes  ;  la  fosse  temporale  est  plus  creuse  , 
l'arcade  zygomatique  plus  bombée,  la  ligne  courbe  temporale 
plus  marquée  j  les  muscles  masticateurs  sont  plus  forts. 
L'angle  facial  est  moins  ouvert,  et  la  téte  du  nègre,  sous 
ce  rapport,  tient  le  milieu  entre  celle  de  i'bomme  de  la  race 
eaucasique  ,  et  celle  du  premier  des  singes,  l'orang-outani^. 
L'os  inter-maxillaire ,  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir  dans 
l'embryon  du  blanc,  se  trouve  au  contraire  dans  celui  du 
nègre.  A  l'œil  ,  le  vestige  de  la  troisième  paupière  est  plus 
fort.  Le  nez  est  écrasé,  ses  cornets  sont  plus  forts^  lapitui- 
laire  a  plus  d'étendue,  d'où  plus  de  finesse  au  sens  de  l'odo- 
rat. Le  palais  a  également  plus  de  surface.  Enfin,  les  autres 
parties  olTrent  aussi  quelques  dégradations;  le  pied,  par 
exemple,  est  plus  plat,  sa  plante  est  moins  concave;  le 
tibia  est  plus  arqué  ,  le  mollet  moins  fort  et  situé  plus  en 
avant,  etc.;  de  sorte  que  les  conditions  anatomiques  de  la 
Tome  iV.  34 
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slalion  bipède  sont  moins  complètes.  Aussi  l'assietle  du 
nègre  est  en  général  moins  parfaite  ,  et  son  allure  paraît 
éreintée.  Les  cheveux  sont  laineux  ,  courts  ,  très  fins  ,  très 
noirs,  frisés;  la  peau  est  noire.  Le  sang,  et  diverses  parties 
intérieures  ,  la  partie  corticale  du  cerveau  ,  par  exeuiple  , 
sont  noires  aussi.  Cependant  cette  couleur  n'est  pas  ce 
qui  caractérise  cette  race  ,  car  les  Hottentots  ,  les  Caffres  , 
sont  jaunes;  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'état  du  sque- 
lette est  bien  plus  spécifique.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  tous  ces  traits  ,  les  preuves  d'une  infériorité  reîa- 
livement  cà  la  race  précédente  ;  et  cette  infériorité  explique 
pourquoi  les  peuples  de  la  race  nègre  sont  plus  tardifs  et 
moins  puissants  en  civilisation.  Enfin  la  race  mongole 
ou  tartare  occupe  toute  la  portion  du  globe  qui  s'étend  de 
l'orient  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  du  Sud ,  la  Chine ,  la 
Tartarie  chinoise  ,  la  Sibérie,  le  Japon.  Son  teint  est  oli- 
vâtre ;  ses  cheveux  sont  noirs  ,  ras  et  peu  épais  ;  il  en  est 
de  même  de  sa  barbe;  sa  tête  est  plus  large  proportionnelle- 
ment à  sa  longueur;  ses  pommettes  sont  très  saillantes;  son 
visage  est  plat;  ses  yeux  sont  obliques,  et  ont  leur  angle 
externe  relevé.  C'est  la  race  la  plus  ancienne  ,  et  celle  qui 
occupe  le  plus  d'étendue  sur  la  terre.  Outre  ces  trois  races  , 
il  est  dans  l'archipel  de  l'Inde  une  variété  d'hommes  ,  dite 
les  Malais  ^  dont  M.  Duméril  a  fait  une  race  particulière  , 
parce  qu'il  est  difficile  de  les  rapporter  tout-à-fait  à  leurs 
voisins  des  deux  cotés ,  savoir  les  Indiens  caucasiques  et  les 
Chinois mongoliques,  mais  qui  peut-être  nesont,  dit  M.  Cw- 
s^ier ,  qu'un  mélange  des  mongols  d'Asie  et  des  nègres  d'Afri- 
que. Enfin  ,  dans  quelques-unes  des  îles  de  cet  archipel  ,  on 
trouve  aussi  des  hommes  appelés  Papous ,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  des  nègres,  et  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
produits  d'individus  de  cette  race  qui  se  sout  anciennement 
égarés  sur  la  mer  des  Indes. 

De  Lacépède ,  outre  ces  trois  races,  eu  admettait  encore 
deux  autres  :  La  race  américaine  qui  habite  l'Amérique 
du  nord  ,  et  dont  la  couleur  est  cuivrée  ;  2»  la  race  hyper- 
oorée  ,  qui  est  reléguée  au  nord  des  deux  continents,  aux 
cercles  polaires  ,  et  qui  constitue  les  Lapons  ,  les  Ostiaques  , 
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les  Samoïèdes  ,  les  Groè'nlandais  ,  elc.  Mais  probablemenl 
la  première  provient  des- Tartares  mongols  d'Asie  ,  qui  de 
l'ancien  continent  ont  passé  dans  le  nouveau  ;  on  peut  lire 
dans  Buffon  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait  ce  grand 
naturaliste  pour  croire  que  rétablissement  des  bommes  en 
Amérique  n'était  pas  très  ancien.  Quant  à  la  race  byper- 
borée  ,  il  est  évident  qu'elle  n'est  qu'une  des  autres  races  , 
ou  caucasique  ,  ou  mongolique,  abâtardie  par  un  climat 
funeste. 

Enfin  ,  dans  ces  dernières  années  ,  Virej^  Desmou- 

lins  et  Bory-dc-Saint-Vincent ,  s'appuyant  sur  les  décou- 
vertes récentes ,  et  les  observations  plus  exactes  d'antbro- 
polcgie  faites  par  les  voyageurs  modernes  ,  ont  cru  devoir 
multiplier  davantage  le  nombre  des  familles  primitives  du 
genre  humain.  M.  Virey  admet  deux  espèces  d'hommes  qu'il 
établit  d'après  le  degré  d'ouverture  de  l'angle  facial.  A  la 
première,  cbez  laquelle  cet  angle  présente  de  35  à  go  de- 
grés, il  rapporte  trois  races,  la  blanche,  la  basanée  et  la 
cuivreuse.il  rattache,  comme  sous-divisions;  à  la  première 
V arabe  indienne  ^  la  celtique  et  la  caucasienne  ;  à  la  se- 
conde, la  chinoise,  la  kalmouk  mongole,  et  la  iapone 
osliaque  ;  et  à  la  troisième  ,  V  arat  rie  aine  ou  caraïbe.  A  la 
seconde  espèce,  chez  laquelle  l'angle  facial  n'est  que  de  75 
à  82  degi'és  seulement,  se  rapportent  la  race  brune  foncée, 
la  race  noire,  et  la  race  noirâtre,  qui  renferment;  l'une, 
les  variétés  malaie  ou  indienne;  la  deuxième,  les  Caffres 
et  les  Nègres;  la  troisième ^  les  Hottentots  et  les  Papous. 
M.  Desmoulins ,  jugeant  d'après  l'état  des  cheveux  ,  les  dis- 
positions des  traits  de  la  figure  et  des  dents  ,  la  couleur  de 
la  peau,  et  le  degré  d'ouverture  de  l'angle  facial ,  reconnaît 
onze  espèces  d'hommes,  qu'il  dénomme  d'après  le  lieu  de 
la  terre  qu'ils  habitent,  savoir;  les  Celto-Scythe- Arabes , 
les  Mongoles  y  les  Ethiopiens  Euro- Africains ,  les  Aus- 
tro-Africains,  les  Malais  ou  Océaniques ,  les  Papous,  les 
Xègres  océaniens,  \es  Justralasiens ,  les  Colombiens ,  et 
les  Américains .  De  même  que  les  sept  premières  de  ces  es- 
pèces ne  sont  que  des  subdivisions  des  trois  races  caucasique, 
mongolique,  et  nègre  de  M.  Cuwier;de  même  M.  Desmou^ 
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lins  croit  que  quelque  jour  on  pourra  établir  des  subdi\  i- 
sions  dans  les  races  colombienne  et  américaine  qu'il  a  déjà 
séparées.  Enfin,  M.  Borj -de- Saint  ~  P'incent  adopte  les 
mêmes  principes  que  M.  Desmoulins,  et  porte  jusqu'à  quinze 
le  nombre  des  espèces  d'hommes^  savoir  ;  Vespèce  Japhètique, 
V Arabique 3  V Hindoue,  la  Scythique  ,  la  Sinique,  VHypej'- 
horéenne^  la  Neptunienne,  V Australasienne,  la  Colonihienne, 
V Américaine ,  la  Patagone^  V Ethiopienne  ^  la  Cafj'e  ,  la  il/c- 
lanienne,  et  la  Hoitentote.  IVous  ne  faisons  ici  qu'une  énu- 
mération  ;  il  est  hors  du  plan  de  notre  ouvrage,  d'exposer 
les  considérations  anatomiques  ,  historiques  ,  et  géographi- 
ques sur  lesquelles  MM.  Virey ,  Desmoulins  et  Bory-der- 
Saint-Vincent  appuient  leur  manière  de  voir. 

Quant  aux  albinos  d'Afrique,  aux  cahots  des  Pyrénées  , 
et  auxcréZi/i5  du  Valais,  ce  ne  sont  que  des  êtres  infirmes, 
et  non  des  produits  d'une  race  primitive  et  naturelle. 


SIXIEME  PARTIE. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE ,  ou  HISTOIRE  DÉ 
LA  FORCE  ET  DES  PROPRIÉTÉS  VITALES. 

Notre  lâche  semblerait  devoir  être  finie  ;  nous  avons 
en  effet  exposé  tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'homme, 
indiqué  leur  ordre  de  succession  et  d'enchaînement,  re- 
monté aux  conditions  matérielles  de  leur  production.  Mais 
on  a  vu  que  tous  les  phénomènes  de  vie  sont  en  opposition 
avec  les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  et  qu'ils  dé- 
cèlent, dans  la  matière  organisée,  un  mode  de  motion  spé- 
ciale, qu'on  a  appelé  viialiLé,  Nous  avons  dit  qu'en  consé- 
quence, ces  phénomènes  ont  été  rapportés  à  des  forces 
autres  que  les  forces  physiques  et  chimiques  générales,  à 
des  forces  dites  imitâtes  ,  qu'on  a  considérées  comme  en  étant 
les  causes  ,  et  qui  du  moins  en  sont  les  généralisations.  Il 
nous  reste  donc  à  traiter  de  ces  forces  ;  et  c'est  leur  histoire, 
qui  fonde  ce  que  nous  appelons  la  Philosophie  de  la  science  , 
qui  va  faire  l'objet  de  celte  sixième  et  dernière  partie  de 
notre  ouvrage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  les  forces  premières  admises 
dans  toutes  les  sciences  naturelles. 

Dans  l'étude  de  tous  les  corps  naturels ,  on  a  supposé  que 
des  forces  animaient  la  matière  qui  les  forme,  et  détermi- 
naient les  phénomènes  qu'ils  pi^oduisent;  V attraction,  les 
affinités^  pour  les  corps  inorganiques;  la  force  de  i;te, 
pour  les  corps  organisés.  Il  importe   d'abord  de  recher- 
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clier,  coinmenlFesprit  a  été  conduit  à  faire  celle  suppositioii, 
et  de  spécifier  quelle  idée  Ton  doit  se  faire  de  ces  forces. 

Dans  tout  corps  quelconque ,  il  n'y  a  que  deux  objets  à 
étudier^  sa  slriiciuî'e ,  c'est-à-dire  la  disposition  de  la  ma- 
tière qui  le  forme;  et  ses  actions,  c'est-à-dire  les  phéno- 
mènes qu'il  produit,  tant  entre  les  parties  qui  le  compo- 
sent, que  dans  ses  relations  avec  le  reste  de  l'univers.  Quand 
on  sait  sur  un  corps  tout  ce  qui  concerne  ces  deux  objets , 
on  sait  de  ce  corps  non-seulement  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  connaître. 
Nos  moyens,  pour  parvenir  à  cette  connaissance  ,  sont  aussi 
au  nombre  de  deux  :  Vohservanon ,  qui  est  l'application  de 
l'exercice  des  sens  à  l'étude  c!e  la  structure  et  des  actions 
des  corps;  et  le  raisonnemdr.: ,  qui  s'entend  des  opérations 
subséquentes  de  l'esprit  ar  les  impressions  apportées  par 
les  sens.  On  commence,  en  effet,  par  observer,  c'est-à-dire 
par  employer  ses  sens  à  recueillir  les  faits;  ensuite  on  mz- 
jow/ie,  c'est-à-dire  qu'on  chercbe  à  saisir  les  rapports  des 
phénomènes  entre  eux  ,  a  remonter  de  ces  phénomènes  à 
leurs  causes  ,  aux  conditions  de  leur  production.  Sans 
doute  ,  ces  deux  moyens  d'étude  sont  puissants,  mais 
il  est  des  limites  qu'ils  ne  peuvent  franchir.  Relative- 
ment à  la  structure;  nous  ne  pouvons,  dans  la  re- 
cherche de  la  composition  matérielle  des  corps,  aller  que 
jusque  là  où  nous  conduisent  les  sens  ;  au-delà  nous  sommes 
arrêtés;  2»  que  cette  structure  des  corps  tombe  ou  non  sous 
les  sens ,  nous  ne  pouvons  saisir  l'essence  de  la  matière  qui 
en  est  la  base;  nous  ne  connaissons  cette  matière  que  par 
les  propriétés  qu'elle  manifeste.  Relativement  aux  actions, 
les  limites  sont  absolument  les  mêmes.  D'un  côté,  nous  ne 
pouvons  décrire  les  actions  des  corps,  qu'autant  qu'elles 
sont  appréciables  par  les  sens;  si  elles  ne  le  sont  pas  ,  leurs 
résultais  seuls  nous  font  juger  qu'elles  ont  eu  lieu.  D'un 
autre  côté,  que  ces  actions  tombent  ou  non  sous  les  sens, 
nous  ne  pouvons  saisir  leurs  causes  ,  et  l'essence  de  l'acti- 
vité nous  est  aussi  inconnue  que  celle  de  la  matière.  Il  est 
certain,  enellét,  que  nous  ignorons  et  ignorerons  toujours 
toutes  causes;  ce  que  nous  appelons  ainsi  dans  les  sciences 
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n'en  est  pas;  un  pLénomène  est  dit  la  cause  d'un  aulre, 
lorsque  constamment  il  l'entraîne  à  sa  suite;  mais  ce  n'est 
là  que  saisir  un  rapport  de  succession,  et  la  cause  propre  - 
ment dite  ,  ce  qui  fait  que  le  premier  phénomène  entraîne 
la  production  du  second  ,  la  causabililê ,  comme  disait  Bar- 
tliez f  reste  toujours  inconnue.  Au  moins  cela  est  vrai  des 
causes  dites  premières,  c'est-à-dire  de  celles  auxquelles  on 
arrive  en  dernier  lieu  dans  l'analyse  des  phénomènes  na- 
turels; celles-ci,  par  cela  seul  qu'elles  sont  premières,  ne 
peuvent  qu'être  ignorées  et  impénétrables. 

Mais,  si  dans  tout  corps  on  n'a  à  étudier  que  ces  deux 
objets,  sa  structure  et  ses  actions,  et  si  les  causes  de  celles- 
ci  sont  à  jamais  cachées ,  que  sont  toutes  ces  forces  dont  on 
dit  les  corps  animés,  et  qu'on  considère  comme  les  causes 
de  leurs  phénomènes?  Que  sont  :  et  la  force  d'attraction  ^ 
à  laquelle  l'astronome  attribue  les  mouvements  des  corps 
célestes;  celles  de  gravitation,  à' affinités ,  auxquelles  en 
appellent  sans  cesse  le  physicien  et  le  chimiste,  pour  ex- 
pliquer les  mouvements  de  masse  et  moléculaires  des  corps 
inorganiques;  et  enfin  force  de  vie,  qui,  selon  le  physio- 
logiste, produit  tous  les  phénomènes  de  vie?  Ces  forces 
sont-elles  des  êtres  réels,  essentiellement  actifs,  ajoutés 
dans  tous  les  corps  à  la  matière  qui  les  compose,  et  faisant 
produire  à  celle-ci  toutes  les  actions  qu'ils  manifestent? 

Long-temps  on  l'a  cru ,  d'après  cette  idée  fondée  sur  une 
observation  superficielle  de  la  nature  inorganique ,  que  la 
matière  est  incapable  de  se  mouvoir  par  elle-même,  et  ne 
le  fait  que  par  l'influence  d'une  puissance  placée  hors  d'elle 
et  étrangère  à  sa  substance.  Telle,  en  elîet,  paraît  être  au 
premier  coup  d'œil  une  masse  minérale,  qui  reste  pesam- 
ment attachée  au  sol  sur  lequel  elle  repose,  qui  offre  entre 
ses  diverses  molécules  une  complète  immobilité^  et  qui  ne 
se  meut  que  consécutivement  à  une  impulsion  mécanique. 
Partant  de  cette  observation,  évidemment  trop  superficielle, 
on  déclara  toute  matière  essentiellement  inerte;  et, 
une  fois  imbu  de  cette  idée,  on  crut  que  lorsque  cette  ma- 
tière paraît  se  mouvoirspontanémentet  sans  choc  mécanique 
venant  du  dehors,  comme  clans  les  corps  vivants,  c'est 
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qu'alors  existait  au  dodans  d'elle  la  puissance  motrice  s 
ciale  qui  la  faisait  mouvoir.  Ces  corps  à  activité  spontanée 
furent  dits  composés  d'une  matière  inerte,  et  d'un  agent 
moteur  :  et  bientôt  cela  fut  dit  de  tout  corps  quelconque, 
car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  présente  des  mouvements  indé- 
pendants d'un  choc  mécanique.  11  restait  dès  lors  à  spécifier 
l'agent  moteur.  D'abord  on  le  dit  matériel ,  ce  qui  était,  dès 
le  premier  pas,  se  mettre  en  contradiction  avec  le  principe 
de  l'inactivité  de  la  matière;  et,  comme  les  corps  gazeux 
contrastent  par  leur  mobilité  avec  l'inertie  apparente  des 
corps  solides  minéraux,  ce  fut  d'abord  dans  des  gaz  qu'on 
chercha  celte  puissance  motrice  des  corps;  on  indiqua 
<X)mme  telle,  tantôt  l'air,  tantôt  la  matière  de  la  chaleur. 
Mais  il  était  impossible  souvent  de  rapporter  à  l'influence 
de  gaz  les  mouvements  qui  étaient  observés  ;  alors  on  en 
cherchait  des  corps  encore  plus  subtils;  car,  d'après  le  prin- 
cipe de  l'inactivité  de  la  matière,  plus  une  m.atière  était 
déliée,  plus  on  devait  la  croire  active  et  puissante  :  à  dé- 
faut d'en  trouver,  on  en  imaginait;  ainsi,  on  supposa  des 
clliers  ^  àes  pnpAuna  j  êtres  tout-à-fait  chimériques  pour  la 
chimie  positive  de  notre  siècle.  Enfin ,  à  force  de  chercher 
des  corps  de  plus  en  plus  déliés,  qui  fussent  de  moins  en 
moins  corps,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  on  vint  à  en  supposer 
qui  ne  l'étaient  plus  du  tout,  des  êtres  immatériels ,  des 
esprits  ;  et  ces  esprits  furent  dits  animer  partout  la  matière, 
et  lui  faire  produire  ses  mouvements.  C'est  ainsi  que  Thaïes 
plaça  des  ames  dans  chaque  astre,  dans  chaque  végétal, 
dans  chaque  animal,  pour  l'explication  des  difiercnts  phé- 
nomènes de  l'univers. 

Mais  les  savants  d'aujourd'hui ,  analysant  mieux  les  faits, 
<;t  mettant  plus  de  sévérité  dans  les  inductions  qu'ils  en 
tirent,  ont  reconnu  la  fausseté  du  principe  qui  servait  de 
base  à  toute  cette  doctrine,  et  par  conséquent  celle  de  la 
doctrine  elle-même.  D'un  côté,  il  est  faux  que  la  matière 
soit  inactive:  tout  au  contraire,  l'activité  lui  est  essentiel- 
lement inhérente,  en  est  inséparable;  en  quelque  système 
de  corps  qu'on  l'observe,  dans  les  règnes  minéral,  végétal 
et  animal,  on  la  voit  exécuter  des  actions:  le  mouvement 
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est  partout  dans  ]a  nature,  et  le  repos  nulle  part.  Les  faits 
même  qui  avaient  fait  admettre  l'inertie  de  la  matière  dé- 
montrent son  activité;  cette  pesante  fixité  des  minéraux  au 
sol  ,  par  exemple  ,  n'est  que  l'effet  de  Faction  qui  les  en- 
traîne continuellement  vers  le  centre  de  la  terre;  l'immo- 
bilité de  leurs  molécules  n'est  que  le  résultat  des  actions 
continues  qui  pressent  ces  molécules  les  unes  contre  les  au- 
tres. D'un  autre  côté,  quelles  preuves  peut-on  donner  de 
l'existence  de  ces  prétendues  puissances  actives  immatériel- 
les ?  Dans  le  monde  physique,  il  n'apparaît  réellement 
qu'une  seule  cliose,  de  la  matière  qui  se  meut,  des  corps 
qui  exécutent  des  actions;  et  dans  les  sciences,  où  l'on  ne 
doit  admettre  que  ce  qui  est  positif,  que  ce  qui  tombe  sous 
les  sens,  c'est  violer  toutes  les  règles  que  de  supposer  Texis- 
tence  d  êtres  que  rien  ne  décèle,  et  dont  il  est  même  impos- 
sible de  se  faire  aucune  idée. 

Ainsi ,  les  forces  premières,  que  l'on  dit  animer  les  divers 
corps  naturels,  ne  sont  pas  des  êtres  réels  ,  existants  par 
eux-mêmes,  comme  on  le  croyait  dans  l'ancienne  philoso- 
phie. Que  sont-elles  donc  enfin?  Elles  ne  sont  réellement 
que  des  expressions  abstraites,  désignant;  soit  une  hypo- 
thèse que  l'on  a  imaginée  pour  représenter  la  cause  des  faits 
que  nous  avons  dit  nous  être  à  jamais  cachée;  soit  la  puis- 
sance active  de  la  matière,  le  mode  de  motion  et  d'action  des 
corps,  que,  par  abstraction,  l'on  a  considéré  comme  en  étant 
distincts;  soit  enfin  les  pius  hautes  généralisations  aux- 
quelles on  arrive  dans  l'analyse  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. Qu'esl-ce  en  effet  que  V attraction ,  sinon  unehypothèse 
qui  représente  la  cause  inconnue  des  phénomènes  astrono- 
miques ?  Que  sont  les  forces  affinité,  de  We,  sinon  des 
abstractions  représentant  :  l'une  ,  le  mode  d'action  propre 
aux  molécules  de  la  matière  inorganique  ;  l'autre  ,  le  mode 
de  motion  propre  à  la  matière  organisée?  D'un  côté,  une 
disposition  particulière  de  notre  esprit  nous  pousse  toujours 
à  rattacher  à  tout  phénomène  la  cause  qui  le  produit:  et 
dans  l'impossibilité  de  trouver  celle-ci ,  nous  inventons  une 
hypothèse  qui  puisse  cadrer  avec  les  faits,  et  qui  désormais 
représente  cette  cause  ignorée,  comme  Vx  des  algébrislcs 
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désigne  rincounue  d'au  problème.  Or,  qui  ne  voit  déjà  que 
celle  hypothèse,  par  cela  seul  qu'elle  représente  les  mouve- 
ments des  corps  ,  pourra,  par  illusion,  nous  en  paraître  la 
force  motrice?  D'un  autre  coté,  voyant  partout  la  faculté 
de  se  mouvoir  inhérente  à  la  matière,  et  ne  pouvant  péné- 
trer l'essence  de  cette  faculté  ,  nous  la  représentons  par  des 
abstractions,  qui  sont  en  même  nombre  que  les  modes 
divers  de  motion  dont  elle  est  susceptible.  Telles  sont  par 
exemple  ;  Vajfinité  ,  pour  le  mode  d'action  propre  aux  mo- 
lécules des  corps  inorganiques  ;  la  force  de  vie  ,  pour  le 
mode  d'action  propre  à  la  matière  organisée.  Or  ,  l'on 
sent  encore  que  ces  abstractions  ,  par  cela  seul  qu'elles 
représentent  les  modes  de  motion  des  corps  ,  ont  dû  faci- 
lement aussi  en  paraître  les  forces  motrices.  Enfin  ,  une 
autre  disposition  de  notre  esprit  est  de  généraliser  sans 
cesse,  c'est-à-dire  de  nous  élever  continuellement  des 
faits  à  des  principes  qui  en  expriment  l'origine  ,  la  nature, 
renchaînement  ;  d'arriver  des  faits  individuels  à  un 
fait  général  ,  dans  lequel  les  premiers  soient  tous  plus 
ou  moins  renfermés.  C'est  même  ce  procédé  seul  qui  con- 
stitue les  sciences  ;  car  nous  ne  faisons  dans  leur  étude  que 
nous  élever  de  faits  en  faits  ,  à  mesure  qu'ils  se  produisent 
et  se  succèdent  les  uns  les  autres;  acquérant  ainsi  la  con- 
naissance de  tous  les  faits  secondaires ,  mais  parvenant  enfin 
à  un  fait  premier,  à  un  fait  principe,  qui  par  cela  seul 
qu'il  est  premier ,  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnu. 
Or,  ce  fait  général,  premier,  principe,  nous  créons  aussi 
pour  le  représenter  une  abstraction  ,  que  nous  avons  encore 
d'autant  plus  de  disposition  à  considérer  comme  une  force 
active,  que  renfermant  l'universalité  des  faits,  il  paraît  en 
être  la  cause. 

Ainsi ,  c'est  en  des  abstractions  ,  des  généralisations  que 
consistent  toutes  les  forces  que  nous  voyons  figurer  dans  les 
sciences;  et  ces  forces,  dont  le  langage  seul  fait  des  êtres 
réels,  ne  sont  par  conséquent  que  des  créations  de  notre 
esprit.  En  vain  dira-t-on  qu'elles  emportent  avec  elles  l'idée 
d'une  activité  propre  ?  Nous  venons  d'en  donner  les  rai- 
sons ;  c'est  que  représentant  les  causes  des  actions  des  corps, 
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désigtiant  les  modes  divers  de  motion  de  la  matière,  ou  a 
pu  les  prendre  pour  les  agents  moteurs.  Ajoutons  la  ten- 
dance qu'a  généralement  l'homme  à  personnilier  toutes  ses 
abstractions;  tendance  à  laquelle  il  a  dû  d'autant  plus  fa- 
cilement céder  ici ,  qu'il  s'agissait  d'actes  dont  la  produc- 
tion paraissait  impossible  à  une  matière  qu'on  déclarait 
inerte.  Mais,  d'une  part,  cette  dernière  opinion  est  fausse; 
de  l'autre  nous  venons  d'indiquer  la  cliaîne  d'idées  par  la- 
quelle l'esprit  humain  a  été  conduit  à  la  création  de  ces 
forces  abstraites;  en  troisième  lieu,  il  est  sûr  que  dans  la 
nature  physique  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  ,  de  la  matière 
agissante,  et  que  les  dispositions  substanlielles  de  cette  ma- 
tière sont  ce  qui  règle  les  spécialités  de  ses  actions  :  il  ne 
faut  donc  voir  dans  les  forces  que  des  expressions  abstraites, 
qui  expriment  les  modes  divers  de  structure  et  d'activité 
des  corps. 

Cela  posé ,  on  voit  combien  c'est  errer  que  de  personnifier 
les  forces ,  que  de  leur  assigner  une  nature  ,  que  de  les  con- 
sidérer séparément  des  corps  naturels  dont  elles  ne  font 
qu'exprimer  d'une  manière  abstraite  la  structure  et  les  ac- 
tions. Inspirées  principalement  par  le  besoin  que  nous  avons 
de  découvrir  les  causes  des  phénomènes,  elles  ne  nous  font 
pas  cependant  franchir  les  limites  qui  nous  sont  imposées  à 
cet  égard;  par  elles  seulement  nous  masquons  notre  igno- 
rance. Que  nous  sert  en  effet,  par  exemple ,  de  dire,  lors- 
qu  un  corps  tombe  ,  que  c'est  la  force  de  gravitation  qui 
l'entraîne  vers  le  centre  de  la  terre  ?  fait-on  là  autre  chose 
qu'exprimer  le  fait,  et  relativement  à  la  cause  de  ce  fait, 
que  se  payer  d'un  mot?  Néanmoins  ,  la  consécration  de  ces 
forces  dans  les  sciences,  est  une  chose  utile.  D'un  côté,  en 
paraissant  spécifier  les  causes,  elles  flattent  cette  tendance 
irrésistible  qu'a  notre  esprit  à  les  poursuivre  et  à  les  dési- 
gner toujours  ;  en  paraissant  leur  donner,  quelque  impéné- 
trables qu'elles  soient,  une  existence  matérielle,  elles  font 
que  les  faits  se  coordonnent  mieux,  et  se  prêtent  plus  faci- 
lement aux  opérations  subséquentes  de  l'esprit  sur  eux.  D'un 
autre  côté  ,  comme  produits  des  généralisations  les  plus 
hautes ,  comme  désignant  les  choses  les  plus  générales ,  et 
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par  conséquent  comme  renfermant  l'universalité  des  faits, 
elles  sont  tout  à  la  fois  un  langage  abréviatif  dans  les  scien- 
ces,  et  le  dernier  terme  auquel  on  arrive  dans  leur  étude; 
elles  en  sont  comme  les  résultats.  Leur  notion  est  d'ailleurs 
irrésistiblement  attachée  au  mode  de  procéder  de  notre 
esprit.  11  faut  donc  les  conserver,  mais  seulement  comme 
moyen  de  classer,  de  coordonner  les  faits;  sans  oublier  ja- 
mais qu'elles  ne  sont  que  des  bypotbèses  ou  des  généralisa- 
tions abstraites,  et  que,  contre  l'idée  qu'inspire  leur  déno- 
mination, elles  ne  font  exprime?'  les  faits,  au  lieu  d'en 
être  les  causes.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  n'en  pas 
multiplier  le  nombre  sans  nécessité,  et  de  n'en  admettre  de 
différentes,  qu'en  raison  de  la  diversité  qu'on  observe  dans 
les  actions  des  corps  dont  elles  sont  toujours  l'expression. 

A  cet  égard  on  sait  que,  dans  la  nature,  la  matière  se 
montre  sous  deux  fermes  principales  ,  à  l'état  inorganique 
et  à  l*état  organique;  et  que  ,  dans  chacun  de  ces  deux  états, 
les  mouvements  qu'elle  manifeste  sont  très  divers.  Or,  puis- 
que les  forces  ne  sont  jamais  que  l'expression  abstraite  des 
mouvements  divers  des  corps,  on  conçoit  qu'on  doit  déjà  en 
distinguer  de  deux  genres;  les  inorganiques ,  ou  physiques 
ei  chimiques ,  comme  l'attraction,  les  alBnités,  auxquelles 
sont  rapportés  tous  les  phénomènes  de  la  nature  inorgani- 
que; et  les  organiques  ou  vitales ,  qui  président  aux  phé- 
nomènes de  la  vie  :  nous  nous  permettrons  quelquefois  ce 
langage,  bien  qu'impropre,  parce  qu'il  est  usité,  plus  com- 
mode, et  désormais  sans  danger,  d'après  le  soin  que  nous 
avons  pris  de  prouver  que  les  forces  ne  sont  que  des  abstrac- 
tions. De  ces  deux  genres  de  forces,  les  premières  sont  en- 
core appelées  générales ,  parce  que  les  phénomènes  qu'elles 
représentent  se  manifestent  dans  tous  les  corps,  et  parais- 
sent être  inséparables  de  toute  matière.  Les  secondes,  au 
contraire,  sont  appelées  spéciales  et  ritales ,  parce  que  les 
phénomènes,  dont  elles  sont  l'expression  abstraite,  ne  sont 
produits  qu'en  quelques  corps,  dans  les  êtres  vivants  exclu- 
sivement, et  sont  différents  des  actions  physiques  et  chi- 
miques générales.  IN'ous  ne  devons  nous  occuper  que  de  ces 
dernières. 
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CHAPITRE  II. 
De  la  Force  vitale. 

Parmi  les  phénomènes  qui  sont  produits  dans  l'économie 
de  l'homme,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  du  même  genre  que 
ceux  que  manifeste  la  matière  inorganique,  et  qui  consé- 
quemment  peuvent  être  rapportés  aux  forces  physiques  et 
chimiques  générales  :  telle  est,  par  exemple,  la  réfraction 
que  subissent  les  rayons  lumineux  en  traversant  les  parties 
constituantes  de  l'œil.  Nous  venons  de  dire  ,  d'ailleurs ,  que 
les  forces  physiques  et  chimiques  sont  encore  appelées  gé- 
nérales, parce  que  les  phénomènes  qu'elles  représentent  se 
manifestent  plus  ou  moins  dans  tous  les  corps  ;  et  c'est  assez 
faire  entendre  qu'il  existe  encore  des  actions  physiques  et 
chimiques  dans  le  corps  humain.  En  effet,  l'influence  de  la 
pesanteur,  de  la  gra^àatwîi ,  ne  se  fait-elle  pas  sentir  en  lui? 
La  loi  physique,  dite  à^équilibre  du  calorique ,  n'agit-elle 
pas  sans  cesse  sur  lui  pour  le  soumettre  à  sa  puissance,  etc.  ? 
Mais,  comme  l'homme  est  un  être  vivant,  organisé,  il  y  a 
en  lui  beaucoup  d'actes  qui  sont  différents  des  actes  physi- 
ques et  chimiques,  qui  même  leur  sont  opposés;  et  ce  sont 
ceux-là  qu'on  a  rapportés  à  une  force  propre,  qu'on 
a  appelée  vitale.  Puisque  les  forces  sont  des  expressions 
abstraites,  représentant  les  modes  divers  de  motion  des 
corps,  elles  doivent  différer  autant  que  ceux-ci;  et,  comme 
rien  n'est  plus  distinct  du  mode  d'action  de  la  matière  in- 
organique que  celui  de  la  matière  vivante,  rien  aussi  n'est 
plus  logique  que  de  rapporter  celui-ci  à  une  force  spéciale. 

Aussi,  est-ce  ce  qui  a  été  fait  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  particulièrement  dans  la  physiologie  de  l'homme.  Hip- 
pocrale,  imbu,  d'une  part,  de  la  philosophie  qui  rattache 
toutes  les  actions  des  corps  à  des  forces  actives;  frappé, 
d'autre  part,  de  la  différence  et  même  de  l'opposition  qui 
existe  entre  les  actes  de  la  vie  humaine  et  ceux  des  corps  inor- 
ganiques, est  le  premier  qui  ait  dit  l'homme  animé  d'une 
force  particulière  à  lui,  et  qui  ait  présenté  cette  force  comme 
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le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Il  appela  cette  force  (D'jç'.ç,  mot 
qu'on  a  traduit  par  nature,  ou  svopaov  ,  qui  veut  dire  qui 
fait  effoî't.  Il  établit  que,  par  elle,  l'homme  est,  pendant  la 
durée  de  sa  vie,  affrancbi  en  partie  des  forces  générales  de 
la  matière  ,  lutte  avec  succès  contre  ces  forces  ,  combat 
par  sa  nature  individuelle  la  nature  universelle  ,  et  paraît 
ainsi  former  à  lui  seul  un  petit  monde  dans  le  grand  monde. 

11  est  certain,  en  effet,  que  tous  les  actes  de  la  vie  en 
général  (  car  tout  ceci  n'est  pas  exclusif  à  Fhomme  ,  mais  est 
commun  à  tous  les  êtres  organisés),  et  ceux  de  la  vie  de 
l'homme  en  particulier,  sont  différents  des  actes  physiques 
et  chimiques  proprement  dits ,  et,  à  ce  titre,  demandent  à 
être  rapportés  à  une  force  abstraite  spéciale.  D'un  côté,  tou 
les  phénomènes  de  nutrition,  de  reproduction,  de  sensa- 
tion ,  de  mouvement ,  que  nous  avons  vu  être  j)roduiîs  dans 
le  corps  humain  ,  sont  autres  que  des  actes  physiques  ou 
chimiques  ;  l'étude  que  nous  en  avons  faite  nous  l'a  prouvé  , 
car  notre  conclusion  a  toujours  été  que  (îes  différents  phé- 
nomènes étaient  vitaux.  D'un  autre  côté,  l'homme  n'esl-il 
pas,  pendant  sa  vie,  évidemment  affranchi,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  forces  physiques  et  chimiques  générales? 
Ne  se  meut-il  pas  en  masse  ,  et  ses  fluides  ne  circulent-ils 
pas  en  lui  contre  l'ordre  de  la  gravitation?  La  matière  qui 
forme  ses  orgaues  n'offre-t-elle  pas  des  combinaisons  autres 
que  celles  que  déterminent  les  affinités?  N'a-t-il  pas  sa 
température  spéciale,  autre  que  celle  du  milieu  ambiant? 
et,  par  conséquent,  ne  triomphe-t-il  pas  de  la  Jbi'ce  expan- 
sive  du  calorique?  Tout  décèle  donc  dans  l'homme  et  les 
êtres  vivants,  un  mode  d'activité  spéciale;  et  c'est  ce  mode 
d'activité  spéciale  qui  est  représenté  par  l'abstraction  de  la 
force  vitale. 

Aussi ,  presque  tous  les  médecins  depuis  Hippocrate ,  out- 
ils admis  la  force  vitale  sous  des  noms  divers  :  principe 
moteur  et  générateur  (  Krislole)  .  arcliée  (  Van  - Helmont  ) , 
anima  (Sthal),  principe  vital  (Barlhez),  sensibilité  (De- 
sèz(>)  ,  vis  insita.  vis  vitœ,  actuosum,  force  innée,  etc.  Dis- 
sidents seulement  dans  l'opinion  qu'ils  s'en  sont  faite,  on 
peut ,  à  cet  égard  ,  les  partager  en  deux  sectes. 
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lo  Les  uns,  entraînés  par  les  errements  de  la  philosophie 
ancienne^  conduits  par  la  tendance  qu'a  généralement  l'es- 
prit à  personnifier  ses  propres  abstractions;  séduits,  enfin, 
par  la  merveilleuse  coordination  que  l'on  observe  dans  tous 
les  actes  de  l'économie  vivante,  tant  en  santé  qu'en  mala- 
die, coordination  qui  est  telle  que  les  organes  semblent 
vraiment  être  régis  par  un  être  supérieur;  ont  cru  la  force 
vitale  un  être  existant  par  lui-même  ,  et  Tout  personnifiée. 
Seulement ,  tandis  que  les  uns  la  dirent  de  nature  maté- 
rielle ,  les  autres  la  dirent  spirituelle,  et  tour-à-tour  la 
confondirent  avec  l'ame  proprement  dite  ,  ou  l'en  distin- 
guèrent. 

Les  premiers  qui  croyaient  la  force  vitale  un  être  maté- 
riel ,  cherchèrent  de  préférence  cette  force  dans  des  corps 
gazeux,  à  cause  de  la  plus  grande  mobilité  que  ces  corps  ma- 
nifestent. Tour-à-tour  ils  la  firent  consister;  ou  dans  Vair 
qui  est  si  nécessaire  à  la  vie  ,  et  qui  paraît  s'exhaler  avec  le 
dernier  soupir  ;  ou  dans  la  matière  de  la  chaleur^  dont 
la  présence  accompagne  toujours  la  vie  ,  et  dont  l'abandon 
au  contraire  suit  toujours  la  mort.  De  là  même,  celte  mé- 
taphore des  poètes  du  waffie  de  uie ,  et  la  fable  du  feu  de 
Proinéthée. 

Les  seconds  ,  ayant  passé  vainement  en  revue  tous  les ê  1res 
matériels  les  plus  subtils,  sans  en  trouver  aucun  qui  pût 
vraiment  être  dit  le  moteur  vital  ;  et  par  cetle  recherche  de 
corps  de  plus  en  plus  déliés  ,  ayant  été  conduits  à  la  con- 
ception d'êtres  spirituels,  dirent  la  force  vitale  un  .être  im- 
matériel :  mais,  tantôt  avec  F'an-Helmont  ils  en  firent, 
sous  le  nom  à'ame  sensitwe  ou  d^archée  ,  un  être  distinct 
de  l'ame,  et  par  conséquent  un  troisième  élément  dans 
l'homme.;  tantôt  avec  Stahl ,  ils  la  confondirent  avec  l'ame 
j  elle-même.  Ainsi,  F  an-Helmont ,  sous  le  nom     arche  e  y 
i  admettait  dans  l'homme,  outre  l'ame  et  le  corps,  un  prin- 
1  cipe  immatériel  ,  et  cependant  périssable,  mais  intelligent 
il  comme  l'ame  ,  et  régissant  tous  les  organes  de  manière  à  leur 
ij  faire  produire  tous  les  phénomènes  de  la  vie  en  santé  et  en 
*l  maladie.  Non-seulement  il  y  avait  autant  d'archées  que 
I  d'êtres  vivants  dans  la  nature;  mais  encore  chacun  des  or- 
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ganes  d'un  même  individu  avait  son  arcliée  particulier  : 
ceux-ci  seulement  étaient  d'un  ordre  inférieur  ,  et  subor- 
donnés à  un  arcliée  suprême,  qui  siégeait  à  l'orifice  cardia 
de  l'estomac,  et  qui  gouvernait  tout  l'ensemble;  Fan-Hel- 
mont  douait  celui-ci  de  sentiment  et  d'intelligence  ,  le  disait 
susceptible  de  s'irriter ,  d'errer  ,  et  en  peignait  d'une 
manière  poétique  les  opérations.  Sans  doute  une  pareille 
doctrine  doit  aujourd'hui  être  réprouvée;  et  cependant 
il  est  juste  de  dire  que,  sous  ces  formes  fabuleuses  et  allé- 
goriques, Van-Helmont,  d'un  côlé  ^  avait  bien  séparé  les 
phénomènes  vitaux  des  phénomènes  physiques  et  chimiques 
avec  lesquels  les  mécaniciens  et  chimistes  de  son  temps 
adectaient  de  les  confondre  ,  et  de  l'autre  avait  bien  décrit 
les  différents  degrés  et  efforts  de  la  puissance  vitale.  Son 
archée  suprême  n'est  que  l'svoppLOV  d'Hi])pocrate ,  l'ame  sen- 
sitive  d'autres  anciens,  la  force  vitale  des  modernes,  mais 
personnifiée;  et  ses  archées  inférieurs  ne  sont  que  les  nom- 
breuses modifications  que  manifeste  cette  puissance  dans 
chacun  des  organes  du  corps  en  raison  de  leur  structure 
diverse.  Sous  ces  rapports,  la  doctrine  de  Kan-Hehnoiit  est 
supérieure  à  celle  de  Sthal. 

Celui-ci  rapportait  à  l'ame  ,  non-seulement  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  qui  sont  ses  attributs  propres, 
mais  encore  tous  les  actes  organiques  et  vitaux,  et  considé- 
rait conséquemment  ce  principe  divin  comme  étant  la  force 
vitale.  En  vain  lui  objectait-on  que  le  propre  de  l'ame  est 
d'avoir  la  perception  de  toutes  les  opérations  qu'elle  dirige  , 
d'avoir  tout  empire  sur  les  mouvements  auxquels  elle  pré- 
side; et  que  cependant  tous  les  phénomènes  organiques 
proprement  dits,  sont,  non-seulement  indépendants  de 
notre  volonté,  se  manifestent  irrésistiblement  en  nous,  mais 
encore  sont  produits  sans  qu'on  les  sente.  Il  répondait  que 
ce  double  résultat  tenait,  ou  bien  à  l'habitude  et  à  la  fré* 
quence  avec  laquelle  les  divers  phénomènes  avaient  été  ré- 
pétés depuis  le  commencement  de  la  vie ,  ou  à  la  dégrada- 
lion  dans  laquelle  l'ame  avait  été  jetée  par  le  péché  à'Jdain , 
ce  principe  ayant  perdu  alors  une  partie  de  sa  puissance. 
Vainement  lui  opposait-on  que  ,  dans  l'état  de  maladie,  il  y 
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a  beaucoup  -je  mouvements  organiques  qui  tenrk^nt  à  la 
deslruction  de  l'être,  et  que  l'ame,  essentiellement  inîejli- 
gente  et  raisonnable  ,  devrait  ne  pas  vouloir.  Il  répondait 
encore  que,  dégradée  par  le  péché  originel ,  l'ame  était  de- 
puis  lors,  devenue  susceptible  de  se  tromper.  A^ous  ne 
croyons  pas  utile  de  réfuter  ce  système  :  il  est  trop  reconnu 
aujourd'hui  que  toutes  les  opérations  corporelles  propre- 
ment dites  ,  sont  hors  la  dépendance  du  principe  divin 
qui  régit  notre  intelligence  et  notre  raison,  et  que  ce  prin- 
cipe ne  peut  conséquemment  conslituer  la  force  vitale. 

20  II  est ,  au  contraire,  une  autre  secte  de  physiologistes, 
et  ce  sont  presque  tous  ceux  de  l'époque  actuelle,  qui  ne 
voient  dans  la  force  vitale  ,  ou  qu'une  hypothèse  propre  à 
représenter  la  cause  inconnue  des  phénomènes  de  la  vie  • 
ou  qu'une  abstraction  exprimant  le  mode  d'action  caracîé- 
ristiquedes  corps  vivants.  D'un  côté,  la  cause  des  mouve- 
ments vitaux  n'est  pas  plus  pénétrabie  que  celle  de  tous  les 
autres  phénomènes  naturels,  et  la  force  vitale  est  l'hypothèse 
que  nous  avons  faite  pour  la  représenter  ;  le  nom  de  cette  force 
vitale  est,  pour  désigner  cettecause  dans  nos  discussions  phy- 
siologiques ,  ce  qu'est  i'x  des  algébrisLes  pour  la  désig/a< 
lion  de  l'inconnue  d'un  problème.  D'un  autre  côté  ,  nous 
avons  vu,  que  dans  l'impossibilité  de  péîiétrer  l'essence  de 
la  faculté  d'activité  que  manifeste  partout  la  matière  ,  nous 
représentons  cette  faculté  par  des  forces  abstraites,  qui  son  t 
aussi  diverses  que  le  sont  les  actions  elles-mêmes.  Or  en 
vertu  de  ce  procédé,  les  actions  vitales  doivent  être  rappor- 
tées à  une  force  quelconque;  et  ces  actions  étant  ditrérentes 
des  actions  physiques  et  chimiques  générales,  doivent  être 
rapportées  à  une  force  abstraite  spéciale  ,  qui  est  la  force 
vitale.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, on  conçoit  que  cette  dernière  opinion  est  la  nôtre  • 
et  que  la  force  vitale  est  pour  nous  ,  non  un  être  réel  ' 
mais  Vx  algébrique  par  lequel  nous  représentons  la  cause 
inconnue  des  phénomènes  vitaux  ,  un  mot  par  lequel  nous 
désignons  le  mode  d'aciiou  qui  est  propre  aux  corps  vi~ 
vants. 

Il  n'est  ,  en  elfet ,  qu'une  seule  manière  raisonnable  de 
Tome  iV.  3-  * 
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donner  à  la  force  vitale  un  corps,  une  existence  maté- 
rielle: ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  y  aurait  dans  tout  être 
vivant  un  agent  moteur  ,  du  genre  des  fluides  impondéra- 
bles de  la  nature  ,  et  auquel  on  donnerait  le  nom  de  force 
vitale.  En  traitant  de  l'innervation  ,  nous  avons  parlé  du 
rôle  que  certains  physiologistes  veulent  faire  jouer  à  un 
fluide  sécrété  et  conduit  par  le  système  nerveux ,  et  qui  se- 
rait le  mobile  de  tous  les  phénomènes  vitaux  :  nous  avons 
indiqué  les  analogies  qu'on  a  voulu  établir  entre  ce  fluide  , 
qui  rappelle  les  esprits  animaux ,  'vitaux  des  anciens  ,  et  le 
fluide  électrique.  Or,  si  l'existence  de  ce  fluide  est  réelle,  et  si 
l'influence  de  ce  fluide  sur  la  production  des  phénomènes  de 
vie  est  aussi  absolue  que  quelques  physiologistes  le  disent ,  on 
conçoitqu'on  peut,  à  juste  titre,  Y Ai^^elev  principe  ^vital,  et 
le  considérer  comme  ayant  par  lui-même  une  existence^  et 
comme  étant  autre  que  l'ame  et  le  corps.  Ce  n'est  qu'en  ce 
sens  qu'on  peut  justifier  Bartkez  d'avoir  voulu  le  person- 
nifier. Ce  médecin ,  pour  appuyer  cette  idée  de  l'indé- 
pendance du  principe  vital  ,  citait  les  faits  suivants  : 
que  lorsque  la  vie  s'exalte  dans  un  organe  ,  elle  diminue 
dans  tous  les  autres;  que  certains  poisons  causent  la  mort 
d'une  manière  soudaine  ,  et  sans  léser  sensiblement  aucun 
organe;  que  certains  animaux  .  après  être  restés  long-temps 
plongés  dans  un  état  de  mort,  ont  été  rappelés  à  la  vie  par 
îeur  exposition  au  soleil,  à  la  chaleur  ,  à  l'humidité,  etc. 
Or,  on  peut  expliquer  tous  ces  faits  dans  l'hypothèse  d'un 
fluide  nerveux  ,  moteur  de  la  vie.  Dans  le  premier  cas  ,  ce 
fluide  ,  par  cela  seul  qu'ii  a  été  porté  en  plus  grande  quantité 
dans  l'organe  dont  la  vie  est  exaltée,  a  diminué  dans  les  autres 
organes  ;  dans  le  cas  de  la  mort  soudaine  par  le  poison,  la  pro- 
duction ,  la  distribution  du  fluide  nerveux  aura  été  empê- 
chée par  Faction  de  la  substance  vénéneuse  sur  le  système 
nerveux  :  dans  le  troisième  cas  enfin ,  ou  l'être  ,  en  appa- 
rence mort ,  avait  conservé  en  lui  un  reste  du  fluide  moteur 
qui  tout  à  coup  aura  été  suscité  à  manifester  de  nouveau 
ses  effets ,  ou  ce  fluide  aura  tout  à  coup  été  formé  ,  comme 
dans  les  générations  spontanées,  et  trouvant  une  masse  ma- 
térielle dont  l'organisation  n  était  pas  détruite  ,  il  Taura 
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vraiment  ressuscilée,  etc.  Mais,  comme  on  Fa  vu,  ce  ji'est. 
pas  ainsi  qu'a  été  conçue  la  force  vitale  par  les  médecins  qui 
Font  personnifiée;  et,  parlant  de  l'idée  commune  qu'on  y 
attache,  il  ne  faut  voir  en  elle  qu'une  abstraction. 

Cela  étant,  l'histoire  de  la  force  vitale  aurait  dû  se  borne  f 
à  l'indication  des  différences  et  des  oppositions  qui  existent 
entre  les  phénomènes  de  vie  dont  elle  est  l'expression 
abstraite  ,  et  ceux  des  corps  inorganiques  ;  mais  son  histoire 
s'est  agrandie  du  récit  des  erreurs  auxquelles  a  conduit  le 
tort  de  la  personnifier.  En  général  ,  toute  cette  dernière 
partie  contiendra  beaucoup  de  controverses,  parce  qu'étant 
relative,  moins  aux  faits  eux-mêmes  qu'aux  créations  de 
l'esprit  sur  eux,  qu'aux  principes  dogmatiques  qu'on  en  a 
déduits  et  par  lesquels  on  les  lie,  chacun  a  pu  varier  dans 
les  généralisations  auxquelles  il  a  été  conduit. 

CHAPITRE  m. 

Des  Propriétés  vitales. 

Par  la  comparaison  des  actes  physiques  et  chimiques 
d'une  part  ,  et  des  phénomènes  de  la  vie  de  l'autre  , 
en  raison  de  la  différence  et  même  de  l'opposition  qui 
existe  entre  les  uns  et  les  autres  ,  les  physiologistes  avaient 
été  conduits  ,  pour  représenter  ces  derniers,  à  l'abstrac- 
tion de  la  force  vitale.  Par  la  comparaison  des  phéno- 
mènes de  la  vie  entre  eux,  et  en  raison  de  leurs  différences  , 
ils  ont  été  conduits  à  de  nouvelles  abstractions,  qui  repré- 
sentent chacune  chacun  des  actes  de  la  vie  en  particulier, 
et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  les  propriétés  vitales.  Les  actes 
de  la  vie  ,  en  effet,  bien  que  semblables  en  ce  sens  qu'ils 
sont  différents  des  actes  physiques  et  chimiques,  ne  sont  pas 
tous  d'un  même  genre  ,  d'un  même  ordre;  et  par  conséquent 
on  a  pu  les  rattacher  à  autant  de  forces  vitales  particulières  , 
qu'on  a  pu  distinguer  en  eux  de  différences  bien  marquées, 
Les  forces  physiques  et  chimiques  sont  multiples  ;  on  compte 
parmi  elles  la  gravitation  ,  les  affinités  ,  etc.;  les  forces  vi- 
tales le  sont  de  même  ;  et  ce  sont  les  subdivisions  de  la 

35. 
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force  vitale,  en  quelque  sorte,  qu'on  a  appelées  les  pro- 
piiétés  vitales.  Cette  dénomination  est  peut-être  i m j:!ro|)re  , 
comme  multipliant  les  abslraclions  sans  nécessité;  et  p.eut- 
êlre  eût-il  mieux  valu  dire  les  forces  vitales.  C'était  l'opi- 
nion de  Hallè ,  qui  voulait  qu'on  n'appelât  propriétés  que 
les  qualités  passives  de  la  matière,  comme  l'étendue,  la 
porosité,  et  qu'on  donnât  le  nom  forces  à  ses  qualités 
actives,  comme  la  gravitation,  l'élasticité.  Mais  cette  dis- 
tinction de  la  force  et  des  propriétés  vitales  est  venue  de  ce 
qu'on  a  considéré  la  première  comme  un  principe  réel  qui  ,  in- 
coercible etpar  conséquent  inconnu  en  lui-même  ,  avait  pour 
proprié  tés  les  facultés  dont  nous  allons  parler  en  ce  chapitre. 

Toutefois,  la  création  de  ces  propriétés  vitales,  faite  au 
même  titre  que  celle  de  la  force  vitale,  est  encore  ]>lus 
utile.  Celle-ci  n'indiquait  qu'une  notion  générale;  savoir, 
que  le  mode  de  motion  de  la  matière  organisée  est  autre, 
et  en  quelques  points  contraire  de  celui  de  la  matière  inor- 
ganique, et  constitue  une  exception  temporaire  aux  lois 
générales  de  la  matière;  mais  elle  ne  faisait  rien  apprendre 
de  ce  que  sont  les  mouvements  vitaux  en  eux-mêmes.  Les 
abstractions  des  propriétés  vitales  au  contraire  tendent, 
comme  on  va  le  voir,  à  caractériser  ces  mouvements  vitaux  : 
elles  en  indiquent,  ou  les  traits  extérieurs,  ou  les  résul- 
tats :  elles  conduisent  jusqu'aux  derniers  actes  observables 
dans  l'économie  des  êtres  vivants,  non-seulement  jusqu'à 
ceux  au-delà  desquels  nos  sens  ne  peuvent  plus  rien  saisir, 
mais  encore  jusqu'à  ceux  au-delà  desquels  notre  esprit  ne 
peut  plus  rien  concevoir  :  elles  nous  font  remonter  enfin 
jusqu'aux  phénomènes  élémentaires  de  la  vie,  à  ceux  des- 
quels résulte  l'accomplissement  des  diverses  facultés  que 
nous  avons  vu  la  caractériser. 

Les  premiers  documents  en  remontent  à  Sthal  et  à  Haller. 
Le  premier,  ayant  signalé  dans  quelques-unes  de  nos  par- 
ties des  mouvements  obscurs  d'oscillation  ,  des  alternatives 
de  contraction  et  d'expansion,  soit  lors  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  fonctions,  soit  lors  de  l'application  d'un 
corps  extérieur  quelconque,  conçut  que  toutes  les  parties 
t{u  corps  élaient  plus  ou  moins  susceptibles  en  tout  '.cnips 
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de  semblables  mouvements  :  ii  appela  ces  mouvements  (oui- 
ques ,  leur  assigna  pour  résultat  de  constituer  dans  les  or- 
ganes ce  qu'on  en  appelle  le  ton  y  et  les  rapporta  à  une 
propriété  spéciale  de  la  matière  vivante,  qu'il  appela  toni- 
cité. Déjà  les  anciens  avaient  remarqué  cette  disposition  du 
parenchyme  de  nos  parties^  à  être  ferme  et  vibratile ,  ou 
flasque  et  mou;  et  ils  en  avaient  désigné  les  différents  de- 
grés dans  les  maladies,  sous  les  noms  de  str^ictum  et  de 
laxum.  Cette  propriété  vitale  de  tonicité  influait  sur  la  pro- 
gression des  fluides  ,  la  circulation  des  humeurs,  et  du  reste 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  foi'ccs  physiques  de  cohésion, 
d'affinité,  d'agrégation,  qui,  dans  la  matière  inorganique , 
déterminent  le  degré  de  densité,  de  consistance  des  corps. 

Haller  groupa,  sous  deux  autres  propriétés  vitales,  deux 
phénomènes  de  vie  non  moins  distincts,  et  qui  lui  paru- 
rent également  élémentaires;  l'un  qui  est  celui  par  lequel 
une  partie  vivante  se  montre  sensible ,  transmet  à  l'ame  la 
conscience,  le  sentiment  de  l'impression,  soit  externe  ,  soit 
organique,  qui  lui  est  appliquée  :  l'autre  qui  est  celui  par 
lequel  une  partie  se  contracte  d'une  manière  appréciable 
par  les  sens,  soit  sous  l'empire  de  la  volonté,  soit  sous  l'in- 
fluence d'un  stimulus  externe  ou  interne  quelconque.  11 
rapporta  le  premier  fait  à  une  propriété  vitale  spéciale,  qu'il 
appela  sensibilité,  du  nom  qui,  depuis  long- temps,  était 
donné  aux  actes  qu'elle  était  destinée  à  représenter;  et  il 
rapporta  le  second  à  une  autre  propriété,  qu'il  appela  iiri- 
tabilité.  Ce  dernier  nom  avait  été  inventé  par  Glisson.  Ce 
médecin  avait  signalé  ce  trait  spécial  qu'offre  la  matière 
vivante ,  de  réagir  sur  les  corps  extérieurs  qui  sont  mis  en 
contact  avec  elle,  de  se  mouvoir  consécutivement  à  toute 
stimulation,  dans  un  mode  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les 
motions  physiques  et  chimiques  :  il  avait  fait  de  ce  trait 
l'acte  le  plus  universel  de  la  vie  ,  celui  auquel  sont  dus  tous 
les  autres;  et  il  l'avait  rapporté  à  une  propriété  vitale  pre- 
mière, qu'il  avait  appelée  irritabilité.  Gojter  ensuite  avait 
étendu  à  la  vie  des  végétaux  la  notion  de  cette  irritabilité  , 
qui  ainsi  devait  être  dite  la  propriété  vitale  universelle. 
Haller  s'empara  de  ce  mot  déjà  usité  dans  la  science ,  mais 
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pour  lui  donner  une  acception  plus  restreinte;  il  n'y  ratta- 
cha que  ceux  fies  mouvements  de  nos  parties  qui  tombent 
sous  les  sens,  comme  les  contractions  des  muscles  volontaires, 
celles  du  cœur,  etc.  Bien  que  ces  deux  ordres  de  mouve- 
ments soient  bien  distincts  ,  puisque  les  uns  sont  volontai- 
res ,  et  les  autres  involontaires,  cependant  il  les  rangea  dans 
la  même  catégorie,  parce  que  l'essence  de  l'irritabilité  est 
qu'une  stimulation  précède  et  provoque  la  contraction  qui 
la  constitue,  et  qu'il  considéra  l'ordre  de  la  volonté  comme 
étant  aux  muscles  volontaires,  ce  qu'est  le  contact  du  sang 
au  cœur.  Proclamant  ainsi  deux  propriétés  vitales  premières, 
la  sensibilité  et  Virritabilité ,  Hallcr  cherclia  d'abord ,  par 
des  expériences  sur  des  animaux  vivants,  à  spécifier  quelles 
parties  constituantes  du  corps  possèdent  ou  non  ces  pro prié- 
lés;  et  ses  conclusions  furent  que  la  sensibilité  réside  ex- 
clusivement dans  le  système  nerveux,  et  l'irritabilité  dans 
le  système  musculaire.  Partageant  ensuite  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie ,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  propriétés  ,  il  parut  réellement  en  avoir 
pénétré  le  mystère  ,  et  en  donner  l'explication,  tant  est 
grande  la  tendance  qu'a  l'homme  à  se  payer  de  mots,  et  à  les 
prendre  pour  les  choses. 

Aussi  l'apparition  de  cette  doctrine  fit-elle  révolution 
en  physiologie.  Elle  donna  lieu  surtout  à  trois  grandes 
controverses,  Ou  ne  s'accorda  pas  sur  celles  de  nos  par- 
ties qui  sont  sensibles  cl  insensibles  ,  ijTitables  et  non  iVn- 
tables.  20  On  mit  en  doute  que  le  système  nerveux  fût 
l'agent  exclusif  de  la  sensibilité,  et  le  système  musculaire 
celui  de  l'irritabilité.  3t>  Enfin,  tandis  que  ^a//er  faisait 
de  la  sensibilitéel  de  Tirritabilité  deux  propriétés  distinctes, 
quelques-uns  voulurent  rattacher  l'irritabilité  à  la  sensibi- 
lité, et  la  considérer  comme  en  étant  une  dépendance. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux  premières  de  ces 
controverses,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Nous  avons 
dit,  en  effet ,  que  si  des  parties  qui  avaient  paru  insensibles 
aux  uns,  s'étaient  montrées  sensibles  à  d'autres,  c'est  que 
ceux-ci  avaient  employé  d'autres  excitants  ,  chaque  partie 
ayant  su  sensibilité  spéciale;  de  sorte  que  la  diversité  des 
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résultais  g*explique  par  la  diversité  des  excitante  employés 
dans  les  expériences.  Nous  avons  ajouté  que  toute  partie 
étant  susceptible  de  développer  de  la  douleur  par  l'état  de 
maladie,  Haller  avait  eu  tort  de  dire,  d'une  manière  ab- 
solue ,  que  certaines  parties  étaient  insensibles.  Enfin,  nous 
avons  dit  que  ,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  souvent 
de  prouver  l'existence  de  nerfs  dans  des  parties  là  où  nous 
voyons  de  la  sensibilité  ,  nous  aimons  mieux  croire  que 
ces  organes  y  existent,  que  de  supposer  possible  sans  eux  la 
manifestation  de  cette  faculté  ;  de  sorte  que  nous  pensions  , 
avec  Haller,  que  la  sensibilité  réside  exclusivement  dans 
le  système  nerveux. 

Nous  devons,  au  contraire  ,  nous  arrêter  un  peu  à  la  troi- 
sième controverse ,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  l'occasion  de 
faire  connaître  les  faits  qui  y  ont  donné  lieu.  Nous  avons 
dit  que  l'irritabilité  supposait  toujours  une  stimulation 
préalable  :  or,  comme  cette  stimulation,  lorsqu'il  s'agit 
des  mouvements  volontaires,  consiste  en  un  influx  ner- 
veux; comme  lors  des  mouvements  involontaires  eux-mêmes, 
cette  stimulation ,  pour  être  reçue ,  et  pour  provoquer  à  sa 
suite  l'irritabilité,  réclame  aussi  une  influence  nerveuse , 
quelques  physiologistes  ont  voulu  subordonner  l'irritabilité 
à  l'influence  nerveuse  ou  à  la  sensibilité,  et  n'admettre 
ainsi  que  celle-ci  pour  propriété  vitale  unique.  Yoici  les 
faits  sur  lesquels  ils  se  fondent,      H  est  évident ,  en  ce  qui 
regarde  les  mouvements  volontaires,  que  c'est  une  influence 
nerveuse  qui  commande  et  régit  l'irritabilité  à  laquelle  ils 
sont  dus,  et  que  les  muscles  cessent  de  répondre  aux  ordres 
de  la  volonté,  lorsqu'on  a  coupé,  lié  les  nerfs  qu'ils  reçoivent. 
20  La  chose  est  aussi  certaine,  en  ce  qui  regarde  les  mou- 
vements involontaires;  car  les  muscles  qui  les  exécutent  re- 
çoivent des  nerfs,  et  cessent  de  répondre  à  leurs  stimulants 
accoutumés,  si  on  a  lié  ou  coupé  ces  nerfs.  Les  expériences 
dans  lesquelles  on  a  amené  la  paralysie  de  l'estomac  ,  de  la 
vessie ,  par  la  section  des  nerfs  qui  vont  à  ces  organes ,  en 
sont  la  preuve.  A  la  vérité,  Haller ,  pour  démontrer  l'indé- 
pendance dans  laquelle  est  l'irritabilité  de  toute  influence 
nerveuse,  disait  que  Ton  pouvait  couper  les  nerfs  du  cœur 


55  2  PHILOSOPHIE  DE  LA  SGIEISCE. 

sans  anêter  les  mouvfiments  de  cet  organe;  mais  c'est  qu'on 
ne  coupait  ces  nerfs  qu  au  col  ;  et  les  ex])ériences  de  Legallois 
sur  la  moelle  Rpiuaîe,  ont  assez  prouvé  que  les  mouvements 
de  ce  viscère  sont  aussi  soumis  h  la  nécessité  d'une  influence 
nerveuse.  3»  Si  on  irrite  le  nerf  qui  se  rend  ,  soit  à  un  mus- 
cJe  volontaire ,  soit  à  un  muscle  organique,  on  détermine 
dans  ces  muscles  une  contraction  ,  même  plus  vive ,  que 
lorsqu'on  les  irrite  directement.  4"*  La  même  chose  s'observe, 
si  on  fait  Texpérience  après  la  mort.  5»  C'est  à  l'influence 
de  l'irritabilité  que  Haller  rapportait  le  ])hénomène  de  l'au- 
îagonisme  des  muscles  :  or,  une  influence  nerveuse  a  part  à 
cet  antagonisme  ;  il  suffit  que  les  nerfs  d'un  côté  soient  coupés 
ou  paralysés,  pour  que  les  musclesauxquels  ils  se  distribuent 
ne  puissent  plus  contrebalancer  leurs  antagonistes  ,  et  cela 
même  sans  l'intervention  de  la  volonté.  6»  C'est  à  elle  aussi 
que  Haller  rapportait  laroideur  cadavérique  ;  or,  les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  en  très  sur  ce  phénomène,  annon- 
cent aussi  qu'une  influence  nerveuse  y  préside  :  nous  avons  vu 
quelapromptitudeaveclaquelle  il  survient,  le  temps  pendant 
lequel  il  persiste,  sont  en  raison  du  degré  d'épui5ement 
qu'a  déterminé  le  genre  de  la  mort.  70  Enfin  ,  on  sait  que 
l'exercice  de  l'irritabilité  peut  encore  être  déterminé  après 
la  mort ,  par  l'application  aux  muscles  de  divers  stimulants, 
comme  électricité,  galvanisme,  etc.  Or,  la  permanence  et 
l'intensité  de  cette  irritabilité  après  la  mort ,  se  montrent 
très  variables  selon  diverses  circonstances  qui  n'ont  pu  agir 
que  sur  le  système  nerveux.  Par  exemple,  Fontana  a  re- 
marqué que  cette  irritabilité  était  moindre  et  bien  plus 
promptement  éteinte  dans  le  cadavre  des  personnes  tuées 
par  la  foudre  ,  dans  celui  des  animaux  morts  par  le  venin  de 
la  vipère.  H  y  a  aussi  beaucoup  de  difîerences  sous  ce  rap- 
port dans  les  cadavres  des  criminds,  selon  que  ces  criminels 
ont  subi  leur  supplice,  avec  courage  ou  avec  pusillanimité 
et  abattement.  Ainsi,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort, 
toujours  une  influence  nerveuse  précède  la  manifestation 
de  l'irritabilité;  et  par  conséquent  cette  dernière  propriété 
peut  être  considérée  comme  une  dépendance  de  la  première. 
Comme  ou  le  conçoit, //r^/Zc/*  et  ses  sectateurs  ne  laissaient 
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pas  ces  diverses  objections  sans  réponses,  lo  Tons  les  faits 
qui  prouvent  qu\in  influx  nerveux  met  en  jeu  l'irritabilité^ 
soit  pendant  îa  vie  ,  soit  après  la  mort ,  ou  est  nécessaire  à 
6a  manifestation,  prouvent  bien  que  cet  intlux  nerveux  peut 
être  le  stimulus  que  l'on  a  dit  être  nécessaire  à  son  dévelop- 
pement ;  mais  ils  ne  prouvent  pas  que  l'irritabilité  n'existe 
pas  par  elle-même.  2oLes  deux  propriétés  apppartiennent  à 
deux  systèmes  d'organes  distincts;  l'un  qui  est  sensible  et 
non  irritable,  le  système  nerveux;  et  l'autre  qui  est  irritable 
et  non  sensible,  le  système  musculaire.  3o  Les  excilamts  de 
ces  deux  propriétés  sont  divers  et  même  opposés;  ainsi, 
Bikher,  avec  de  la  vapeur  de  soufre,  n'ôte  que  le  sentiment 
aux  muscles,  et  avec  des  vapeurs  caustiques,  il  ne  les  prive  que 
de  leur  irritabilité.  4*^  Beaucoup  de  faits  contredisent  la  dé- 
pendance de  l'irritabilité  delà  sensibilité;  par  exemple,  la 
permanence  de  Tirritabilité  et  son  énergie  après  la  mort  , 
sont  en  raison  inverse  de  l'énergie  musculaire  et  de  l'activité 
cérébrale  :  l'irritabilité  est  extrême  dans  les  derniers  ani- 
maux ,  chez  lesquels  la  sensibilité  est  obtuse ,  ou  même 
n'existe  pas  ;  elle  est  plus  grande  dans  les  reptiles  que  dans 
les  oiseaux,  etc.  Nysten ,  cherchant  à  la  développer  clans  des 
cadavres  de  paralytiques,  l'y  a  trouvée  aussi  énergique.  5» 
L'irritabilité  existe  dans  les  végétaux,  qui,  évidemment, 
n'ont  ni  système  nerveux  ,  ni  sensibilité.  6»  Enfin,  on  la 
développe  pendant  la  vie  et  après  la  mort,  par  l'irritation 
directe  d'un  muscle  ,  lors  même  que  ce  muscle  est  isolé  du 
cerveau  et  de  tous  ses  nerfs,  et  lorsque  l'irritation  de 
ceux-ci  ne  peut  plus  Texciter  en  lui.  On  ne  peut  pas  dissi- 
muler la  f^iiblesse  de  ces  arguments  des  Hallériens ;  et,  par 
exemple,  si  le  muscle  irrité  directement  se  contracte,  c'est 
à  raison  du  reste  d'influence  nerveuse  qu'il  possède.  En  effet, 
dans  ces  expériences,  ne  faut-il  pas  varier  successivement 
les  excitants,  à  mesure  que  la  sensibilité  s'y  accoutume? 
Quand  on  applique  Texcitant  au  nerf,  ne  faut-il  pas  irriter 
successivement  un  point  plus  rapproché  du  muscle,  et  suivre 
en  quelque  sorte  le  progrès  de  Textinction  de  la  puissancener- 
veuse,  comme  le  faisait  Belliniy  dans  sa  fameuse  expériencedu 
nerf  phrénique  ?  Ne  faut-il  .pasfairede  nouvelles  incisions  au 
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muscle,  comme  le  conseillait  Fontana ,  afin  de  mettre  sans 
cesse  à  nu  de  nouvelles  fibrilles  nerveuses  non  encore  in- 
fluencées ?  Enfin,  si  la  stimulation  directe  du  muscle  pro- 
voque encore  l'irritabilité,  lorsque  celle  du  nerf  déjà  ne  le 
peut  plus,  n'est-ce  pas  parce  que  la  puissance  nerveuse 
éparpillée  dans  les  filets  nerveux  du  muscle,  est  plus  lon- 
gue à  s'y  dissiper  que  dans  le  tronc  nerveux  lui-même  ? 

Cette  controverse,  qui  dure  encore,  me  paraît  être  une 
pure  dispute  de  mots ,  et  l'on  peut  faire  de  justes  reproches 
à  cliacun  des  deux  partis.  D'un  côté,  les  antagonistes  de 
l'irritabilité  hallérienne  avaient  tort  de  confondre  deux 
choses  aussi  distinctes  que  la  sensibilité,  et  Tinfluence  ner- 
veuse ou  l'innervation  ;  et,  s'il  est  vrai  que  l'irritabilité  soit 
subordonnée  à  cette  dernière,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut 
être  confondue  avec  la  sensibilité.  D'un  autre  côté ,  les  Hal- 
îériens  erraient  en  niant  que  l'irritabilité  fût ,  dans  les 
animaux  supérieurs  au  moins  ,  comme  tout  autre  acte  vital , 
subordonnée  à  une  influence  nerveuse. 

Toutefois,  telles  furent  les  premières  propriétés  vitales, 
qui  furent  désignées  comme  animant  la  matière  vivante. 
Mais  ces  propriétés  étaient  bornées  à  certaines  de  nos  parties 
seulement;  la  sensibilité,  au  système  nerveux;  l'irritabi- 
lité, au  système  musculaire.  Bientôt  ou  les  généralisa,  on 
les  dit  communes  à  tous  les  organes;  et  dès  lors  fut  fondée 
la  doctrine  qui  règne  de  nos  jours.  D'un  côté  ,  en  cherchant 
à  pénétrer  jusqu'aux  derniers  mouvements  observables  de 
nos  organes,  on  vit  que  partout  ces  mouvements  étaient 
précédés  d'une  impression  à  laquelle  nos  organes  parais- 
saient sensibles,  et  qui  semblait  provoquer  leurs  actions. 
Cette  propriété  générale  et  commune  à  toute   partie  vi- 
vante, de  recevoir  une  impression,  on  l'appela  sensibilité;  gé- 
néralisant ainsi  la  propriété  que  Haller  avait  bornée  à  la 
seule  perceptibilité  par  l'ame.  Ainsi,  toute  partie  fut  dite 
sensible  au  sang  dont  elle  va  se  nourrir;  le  cœur  le  fut  à  ce 
fluide  ,  lorsqu'il  va  se  contracter  pour  le  lancer  au  loin ,  etc. 
D'un  autre  côté,  on  vit  qu'à  la  suite  de  l'impression  qu'elle 
a  reçue,  toute  partie  se  meut;  tantôt  d'une  manière  appa- 
rente, comme  le  fait  le  cœur;  tantôt  troj)  petitement  pour 
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que  ses  uvouvements  soient  reconnus  autrement  que  par 
leurs  résultats,  comme  le  fait  une  glande  qui  sécrète;  mais 
toujours  d'une  manière  spéciale  à  la  matière  organisée ,  et 
qui  ne  peut  être  dite  ni  physique,  ni  chimique.  Or,  cette 
motion  fut  rapportée  à  une  autre  force ,  qu'on  appela  moti- 
lité  ,  et  qui  n'est  aussi  que  l'irritabilité  généralisée.  On 
appela  cette  force  molilité ,  et  non  mobilité,  pour  faire  enten- 
dre qu'elle  représente  la  faculté  de  se  mouvoir  spontané- 
ment, et  non  celle  d'être  mu;  eten  exprimant  que  les  mou- 
vements qui  dépendent  d'elle  et  qui  suivent  l'impression 
sont,  tantôt  perceptibles  par  les  sens  ,  et  tantôt  moléculaires 
et  reconnus  seulement  par  leurs  résultats ,  on  confondit  les 
notions  d'irritabilité  et  de  tonicité. 

Ainsi,  d'une  part,  action  première  par  laquelle  la  matière 
vivante  reçoit  une  impression,  ou  sensibilité  ;  d'autre  part, 
autre  action  qui  fait  suite  à  la  précédente,  par  laquelle  la 
matière  vivante  se  meut,  consécutivement  à  l'impression 
qu'elle  a  reçue,  et  dans  un  mode  qui  lui  est  propre,  ou 
motililé  '  telles  sont  les  deux  propriétés  vitales  élémentaires 
admises  par  les  modernes,  les  derniers  termes  auxquels  ils 
sont  arrivés  dans  l'analyse  des  phénomènes.  Tout  organe 
est  dit  sentir  et  se  mowoir  à  sa  manière  pour  sa  fonction, 
l'estomac  pour  digérer,  l'appareil  circulatoire  pour  chasser 
le  sang,  le  muscle  pour  se  contracter,  le  nerf  pour  trans- 
mettre les  impressions  sensitives  à  î'ame,  etc. 

Cependant,  tout  en  admettant  la  sensibilité  et  la  motililé, 
presque  tous  les  physiologistes  modernes  ont  spécifié  un 
plus  grand  nombre  de  propriétés  vitales;  et  l'on  peut  at- 
tribuer leurs  dissidences ,  sous  ce  rapport,  aux  deux  causes 
suivantes  :  lo  A  ce  que,  remarquant  que  chaque  partie  a 
son  mode  de  sensibilité  et  de  motililé^  souvent  ils  ont  fait 
de  quelques-uns  de  ces  modes,  quand  ils  vsont  très  diffé- 
rents, autant  de  propriétés  vitales  spéciales.  2f>  A  ce  que 
souvent  ils  ont  considéré  comme  un  acte  vital  élémentaire, 
et  digne  à  ce  titre  d'être  rapporté  à  une  propriété  première, 
des  ])hénomènes  qui  ne  sont  que  les  résultats  d'une  ou  plu- 
sieurs fonctions.  C'est  ce  que  va  prouver  l'examen  rapide  que 
nous  allons  faire  des  principales  théories  modernes  sur  les 
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propriétés  vitales,  des  théories  de  Barlhez ,  Biumeiihach , 
Chaussiei\  Dumas  et  Bichat. 

Barthez  admettait  cinq  propriétés  vitales,  qu'il  disait 
être  des  lois,  des  qualités  primordiales  du  principe  vital 
que  nous  avons  vu  qu'il  reconnaissait  dans  tous  les  êtres 
vivants.  Ces  propriétés  étaient  la  sensibilité  ^  la  force  de 
contraction  ,  celle  à.^ expansion  ou  de  dilatation  acti^^e , 
celle  de  situation  fixe,  et  celle  de  tonicité.  La  sensibilité 
était  prise  par  Barthez  dans  le  sens  circonscrit  de  H  al  1er  ; 
ce  n'était  que  la  faculté  de  transmettre  à  l'ame  une 
impression  quelconque  ;  la  seule  différence  est  qu^il  n'en 
faisait  pas  la  propriété  exclusive  du  système  nerveux,  pro- 
nonçant contre  Hailer  dans  la  seconde  des  controverses 
auxquelles  la  doctrine  de  celui-ci  avait  donné  lieu.  La 
force  de  contraction  comprenait  tous  les  mouvements  mus- 
culaires, tant  volontaires  qu'involontaires,  et,  par  con- 
séquent ,  n'était  aussi  que  l'irritabilité  lialîérienne.  La 
force  de  tonicité  n'était  aussi  que  ce  que  Sthal  aysliI  appelé 
de  ce  nom  ;  seulement  Barthez  avait  commis  la  faute  d'y 
rattacher  plusieurs  phénomènes  qui  tiennent,  ou  à  la  sim- 
ple élasticité  physique,  ou  à  ce  que  i/a//er  appelait  ybrce 
morte,  et  que  Bichat  a  depuis  appelé  contractililé  de  tissu. 
Restent  donc  les  forces  d'expansion,  et  de  situation  fxe,  et 
voici  en  quoi  elle  consistent.  La  première  est  la  propriété  à 
laquelle  certaines  parties  doivent  de  se  mouvoir,  non  en  se 
contractant,  c'est-à-dire  en  rapprochant  leurs  extrémités  de 
leur  centre,  mais  en  se  dilatant.  Il  est  certain  que  quel- 
ques-unes de  nos  parties  paraissent  se  mouvoir  en  se  dila- 
tant, le  cœur,  par  exemple ,  la  pupille,  tous  les  organes 
érectiîes  ,  etc.;  et  l'on  peut,  dès  lors,  admettre  une  force 
d'expansion  ou  de  dilatation  ,  au  même  titre  qu'une  force  de 
contraction.  C'est  ce  qu'a  fait  Barthez,  et  il  a  été  imité 
en  cela  par  plusieurs  physiologistes  mes  contemporains  , 
MM.  Boux  ,  Builier  ,  etc.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  cœur, 
la  dilatation  de  cet  organe  n'est  que  le  résultat  de  la  cessa- 
tion de  son  action  de  contraction  ;  et  quant  aux  organes 
érectiîes,  il  est  possible  que  leur  turgescence  tienne  à  un« 
disposition  j)articulière  de  leur  système  vascuîaire  ,  et  spé- 
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cia]ement  de  leur  système  veineux.  Dans  tous  les  cas,  cette 
force  d'expansion  n'est,  comme  on  voit,  qu'un  mode  de 
motililé.  Quaot  à  \aforce  desitualionfixe ,  une  des  créations 
despluscliériesde  Bariliez,  ce  physiologiste  appelait  ainsi  une 
faculté  qu'auraient  les  muscles  et  toute  partie  quelconque,  de 
maintenir  leurs  moléculescomposantes  dans  une  position  fixe 
déterminée,  telle  ,  que  desefîorts  supérieursà  ceux  qui  rom- 
praient lemuscle  dans  sou  relâchement  et  même  dans  sa  con- 
traction, ne  pourraient  augmenter  ni  diminuer  la  distance  de 
ces  molécules,  ni  en  changer  les  rapports.  Pour  mieux  faire 
comprendre  son  idée,  Barthez  citait  le  tour  de  la  grenade  , 
que  l'athlète  Mf/o/i  retenait  dans  sa  main,  assez  fortement 
pour  que  personne  ne  pût  la  lui  ravir,  et  cejiendant  sans 
l'écraser.  Or,  il  nous  semble  qu'ici  ce  physiologiste  ratta- 
chait à  une  force  spéciale  un  phénomène  qui  tient  à  l'exer- 
cice de  la  contractilité  musculaire  volontaire  ,  et ,  par  con- 
séquent, faisait  un  abus  du  mode  de  philosopher,  dont 
nous  passons  en  revue  en  ce  moment  les  produits, 

Blumeiihach  reconnaît  aussi  cinq  propriétés  vitales  ,  la 
sensibilité ,  V irritabilité  ,  la  contractilité  ,  la  force  de  vie 
propre  et  la  force  de  formation.  Les  trois  premières  ne  sont 
encore  que  la  sensibilité  et  l'irritabilité  de  Haller  ,  et  la 
tonicité  de  Stahl.  Celle-ci,  seulement,  est  désignée  sous  le 
nom  de  contractilité  ou  force  cellulaire ,  parce  que  son  mode 
de  motion  est  la  contraction,  et  parce  qu'elle  est  dite  résider 
particulièrement  dansle  tissu  cellulaire,  cet  élément  primor- 
dial de  tout  organe.  Quant  aux  forces  dcvie  propre  ,  et  de 
formation  ,  la  première  est  cette  faculté  en  vertu  de  laquelle 
chaque  organe  accomplit  ce  qu'il  y  a  de  spécial ,  de  propre 
en  sa  fonction  j  et  la  seconde  est  cette  autre  faculté  qui 
préside,  non-seulement  à  l'animation,  à  la  fécondation  du 
germe,  mais  encore  à  la  nutrition,  au  développement  de 
tout  organe.  D'une  part  ,  certains  organes  exécutent  des 
actions  qu'il  >àsl  difficile  de  rapporter  aux  forces  sensitives 
et  motrices;  et,  pour  ces  actions ,  Blumenbach  suppose  des 
forces  de  vie  propre  ,  qui  ne  sont  presque  que  les  archées 
particulières  de  Fan-Helmont.  D'autre  part,  Blumenbach 
suppose  que  l'acte  vilal  de  l'avivement  d'un  germe  est  WiXeK 
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d'une  forc€  spéciale  qu'il  appelle  ybrce  de  formation;  et 
faisant  de  cette  force  la  cause  efficiente  de  toute  action  ré- 
paratrice et  conservatrice  ,  il  dit  que  c'est  par  elle  que  se 
nourrit  et  se  développe  tout  organe.  Nos  lecteurs  pressen- 
tent d'avance  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  deux  forces 
prétendues.  D'un  côté,  c'est,  sans  doute,  une  philosophie 
commode  que  celle  qui  consiste  à  supposer  une  force  pour 
l'explication  de  tout  phénomène  naturel;  mais  aussi  c'est 
une  philosophie  qui  n'aboutit  à  rien  ,  et  Ton  peut  faire  à 
la  force  de  vie  propre  de  Blumenhach  le  même  reproche  de 
stérilité  qu'aux  causes  occultes  des  anciens.  D'un  autre 
côté ,  si  l'on  peut  conserver  la  force  de  formation ,  comme 
abstraction  représentant  le  phénomène  vital  si  important 
delà  fécondation,  il  ne  paraît  pas  au  moins  qu'on  doive  y 
rattacher  la  nutrition  des  parties. 

Dans  les  théories  de  Barthez  et  de  Blumenhacli ,  il  n'était 
encore  question,  sous  le  nom  de  sensibilité^  que  de  la  fa- 
culté qu'a  le  système  nerveux  de  donner  à  l'ame  la  con- 
science et  le  sentiment  d'une  impression  ,  et  sous  celui 
à'irritabililé ,  que  de  la  contractilité  musculaire.  Mais,  dans 
la  théorie  de  Chaussier ,  ces  propriétés  sont  désormais  géné- 
ralisées. Ce  célèbre  professeur,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  fondateur  de  la  doctrine  du  vitalisme  dans  la  Faculté  de 
Paris  ,  el  dont  l'enseignement  a  pendant  trente  années 
fourni  le  germe  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  à  cette 
Faculté  sur  les  propriétés  vitales,  en  adm.et  trois, la  sensi- 
bilité,  la  motilité  et  la  caloricité.  Il  définit  la  sensibilité  , 
la  faculté  qu'a  toute  fibre  vivante  de  changer  par  une  im- 
pression ,  un  contact,  son  rythme  habituel  et  naturel  ;  ce 
n'est  donc  plus  la  perceptibilité  par  l'ame  ,  comme  l'avait 
dit  Haller  3  mais  une  faculté  commune  à  toutes  les  parties, 
comme  à  tous  les  êtres  vivants.  Dans  le  corps  humain,  en 
effet ,  elle  existe  dans  les  os  comme  dans  les  nerfs;  et  dans  la 
nature  vivante  ,  les  végétaux  la  possèdent  aussi-bien  que  les 
animaux.  Quelque  idée  que  puisse  inspirer  le  nom  qui  lui 
aélédonné,  il  ne  faut  voir  en  elle,  dit  formellement  Chaus- 
sicTy  qu'un  mode  de  motion ,  celui  qui  est  propre  à  la  ma- 
tièi'e  vivante.  La  motilité  est  cette  autre  faculté  qu'a  toute 
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fibre  vivante,  non-seulement  de  se  contracter  sous  l'impres- 
sion d'un  stimulant,  mais  même  de  tendre  à  le  faire  conti- 
nuellemenl.  Susceptible  de  deux  modes  d'exercice,  tantôt 
les  mouvements  dont  elle  est  la  cause  sont  occultes,  invo- 
lontaires ,  continus;  tantôt,  au  contraire  ,  ils  sont  appa- 
rents ,  et  exclusifs  aux  muscles  tant  involontaires  que  volon- 
taires. Les  premiers  sont  rapportés  au  mode  de  motilité 
qu'on  appelle  tonicité ,  tension  vitale ,  contractilité  fibrillaire, 
force  tonique.  Lesseconds  constituent  la  mjotilité  ou  ]ii  con- 
tractilité musculaire ,  c'est-à-dire  l'irritabilité  ballérienne. 
Enfin  ,  sous  le  nom  de  caloricité  ,  Chaussier  désigne  cette 
faculté  qu'a  tout  être  vivant  de  développer  assez  de  calo- 
rique ,  pour  être  indépendant  dans  sa  température  de  celle 
du  milieu  ambiant  :  mais  en  parlant  de  la  chaleur  animale  , 
nous  avons  prouvé  que  ce  phénomène  de  vie  n'était  pas 
élémentaire,  mais  un  résultat  d'autres  actions  vitales,  et 
qu'à  ce  titre  il  fallait  le  considérer  comme  une  fonction  , 
et  non  comme  une  propriété  vitale  première. 

Selon  Dumas ,  professeur  à  Montpellier  ,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  pouvaient  être  rapportés  à  quatre  propriétés 
vitales,  la  sensibilité,  la  motilité,  la  force  d'assimilation , 
et  la  force  de  résistance  vitale ,  comme  tous  ceux  de  la  ma- 
tière inorganique  peuvent  être  attribués  aux  forces  d'impul- 
sion ,  d'attraction  ,  d'affinité  et  d'inertie.  Nous  ne  dirons 
rien  de  \ai  sensibilité  et  de  la  motilité,  parce  que  Dumas  atta- 
chait à  ces  mots  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  Chaussier, 
Nous  nous  arrêterons  seulement  aux  forces  d'assimilations  et 
de  résistance  vitale  ,  qui  sont  les  deux  créations  nouvelles 
de  sa  théorie.  Par  la  première  ,  Dumas  désigne  une  faculté 
en  vertu  de  laquelle  chaque  partie  revêt  de  la  vie  les  sucs 
qui  lui  sont  apportés  pour  sa  réparation,  et  les  rend  propres  à 
faire  partie  d'un  corps  vivant,  et  à  exécuter  des  actes  vi  taux. 
On  sait  que  la  matière  qui  forme  nos  organes  se  renou- 
velle sans  cesse  ,  et  que  les  matériaux  que  nous  prenons  pour 
C(;îa  au  dehors  de  nous,  nous  sont  assimilés  après  une  série 
d'élaborations ,  qui  sont  sans  le  moindre  rapport  avec  a  ucune 
action  chimique  connue.  Or,  c'est  ce  fait  qui  est  rapporté 
a  une  force  vitale  première,  c^na  Dumas  appelle  force  d'as- 
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similation  ;M.  BiiHier ,  force  d'affinité  "vital  e  ;  M.  Broussazs , 
chimie  ^vivante.  Cette  force  présiderait  aux  combinaisons 
matérielles  spécifiques  que  présentent  les  corps  vivants,  et 
devrait  animer  tous  les  organes  ,  et  même  préexister  aux 
forces  sensitives  et  motrices,  puisqu'elle  forme  primitive- 
ment les  parties.  Nous  dirons  ci-après,  qu'il  y  a  quelques 
motifs  pour  justifier  cette  création.  Il  ne  nous  paraît  pas  en 
être  de  même  de  la  force  de  résistance  vitale^  force  à  la- 
quelle ,  %e]onDunLas ,  les  corps  vivants  et  leurs  organes  de- 
vraient de  se  maintenir  dans  leur  état  propre,  quoique 
cet  état  soit  opposé  aux  forces  générales  de  la  matière.  Ce 
serait,  parexemple,  à  cette  force, que  les  solideset  les  fluides 
du  corps  devraient  de  persister  dans  les  combinaisons  qui  les 
constituent,  quoique  ces  combinaisons  soient  sans  cesse  atta- 
quées par  les  affinités  chimiques.  Ce  serait  parce  que  cette 
force  se  concentrerait  dans  les  muscles,  qu'on  vei'rait  ces 
organes  résister  lors  de  leurs  contractions  les  plus  violentes, 
et  fracturer  de  préférence  les  os  auxquels  ils  sont  atta- 
chés, etc.  Qui  ne  voit  que,  sous  le  premier  rapport,  la  force 
de  résistance  vitale  rentre  dans  celle  d'assimilation  ?  Et 
n'est-il  pas  possible  de  dire  de  ces  deux  forces  ,  que  les  faits 
qu'on  leur  rapporte  sont  moins  des  actes  vitauxélémentaires, 
que  des  résultats  produits  par  le  concours  de  toutes  les 
fonctions  ? 

De  toutes  les  théories  modernes  sur  les  propriétés  vitales  , 
celle  qui  sans  contredit  a  obtenu  et  dù  obtenir  le  plus  de 
succès  ,  est  celle  de  Bichat;  les  phénomènes  élémentaires  de 
la  vie  y  sont  nettement  distingués;  et  tout  ce  qu'avaient 
laissé  d'obscur  ou  de  confus  les  théories  précédentes,  y  a  enfin 
disparu.  Dans  celles-ci  ,  on  confondait  encore  la  sensibilité 
percevante  avec  la  sensibilité  générale,  la  contractili  té  mus- 
culaire volontaire  avec  l'involontaire.  Bichat  a  fait  ces- 
ser cette  confusion.  11  admet  cinq  propriétés  vitales  :  la  sen- 
sibilité organique  ^  la  contractilité  or-ganique  insensible ,  la 
contractilité  organique  sensible  ,  la  sensibilité  animale  ,  et  la 
contractilité  animale.  i<>  La  sensibilité  organique  ,  est  la 
faculté  qu'a  toute  fibre  vivante  de  recevoir  une  impression, 
d'être  modifiée  par  un  contact,  de  manière  que  la  modifi- 
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cation  reste  bornée  à  la  partie  qui  l'éprouve ,  et  n'est  pas 
transmise  à  Tame.  Ainsi  j  chaque  partie  reçoit  du  sang  une 
impression  en  rapport  avec  sa  nutrition  ;  l'estomac  en  reçoit 
une  des  aliments,  le  poumon  de  l'air,  etc.  C'est  la  sensibi- 
lité tout-à-fait  généralisée.  Bicliat  l'appelle  sensibilité  orga^ 
nique  ;  sensibilité ,  parce  que  c'était  la  dénomination  déjà 
établie;  organique ,  pour  faire  entendre  qu'elle  est  l'attri- 
but exclusif  de  tout  être  organisé  ,  et  qu'elle  est  commune  à 
tous.  Non-seulement  cette  propriété  a  un  mode  particulier 
dans  chaque  organe,  comme  le  prouve  la  diversité  de  leur 
nutrition  ,  de  leuj.'  fonction    mais  encore  elle  met  chaque 
organe  en  rapport  avec  des  stimulants  extérieurs  divers  : 
c'est  ainsi  que  les  glandes  salivaires  sont  spécialement  in- 
fluencées par  le  mercure  ,  les  reins  par  les  cantharides.  Con- 
nue par  ses  résultats  seulement,  son  exercice  est  continu, 
involontaire;  et  elle  est  d'autant  plus  prononcée  dans  les 
êtres  vivants  ,  qu'ils  sont  plus  inférieurs.  On  verra  que  l'au- 
tre espèce  de  sensibilité,  c'est-à-dire  la  sensibilité  animale, 
aura  des  caractères  inverses.  20  La  contractilité  organique 
insensible ,  est  la  faculté  qu'a  toute  partie  vivante  de  se 
mouvoir  par  elle-même  ,  d'une  manière  inaperçue ,  par  suite 
de  l'impression  qu'elle  a  reçue  immédiatement,  sans  que 
l'ame  ait  la  conscience  de  cette  motion  ,  que  la  volonté  y  ait 
part,  et  qu'elle  soit  aucunement  commandée  par  le  cerveau. 
Ainsi,  chaque  partie  réagit  sourdement  sur  le  sang,  pour  s'en 
||  nourrir;  ainsi,  l'estomac  digère  les  aliments,  etc.  Bicliat  l'a 
■i  appelée  contracliiilé  organique  insensible  ;  contractilité , 
|!  parce  que  la  contraction  est  le  mode  de  motion  qui  la  con- 
ij  stitue  ;  organique  ^  pour  faire  entendre  qu'elle  est  exclusive 
Il  et  commune  à  tous  les  êtres  vivants  ;  insensible ,  pour  expri- 
ij  mer  que  l'ame  n'a  pas  la  conscience  des  mouvements  qui  la 
Il  constituent,  et  que  ces  mouvements ,  trop  moléculaires  pour 
il  tomber  sous  les  sens  ,  ne  sont  reconnus  que  par  leurs  résul- 
ii  tats.  Comme  la  sensibilité  organique,  elle  a  un  mode  parti- 
ii  culier  en  chaque  organe;  son  exercice  est  de  même  continu  , 
I  involontaire;  et  elle  se  montre  aussi  d'autant  plus  intense, 
I  qu'on  descend  plus  dans  Téchelle  des  êtres.  Établie  sur  les 
|i  mêmes  faits  que  la  sensibilité  organique,  présentant  les 
1       Tome  IY.  36 
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mêmes  caractères ,  inspirant  les  mêmes  considérations ,  elle 
coexiste  toujours  avec  elle ,  et  n'en  est  séparable  qu'aux 
yeux  de  l'esprit.  3"  La  contractilité  organique  sensible ,  est 
la  même  faculté  motrice  que  la  précédente,  avec  cette  seule 
différence ,  que  les  mouvements  qui  lui  sont  dus  tombent 
sous  les  sens ,  et  sont  reconnus  indépendamment  de  leurs 
résultats.  Ainsi ,  le  cœur  se  contracte  sans  que  la  volonté 
régisse  ses  contractions,  et  par  le  fait  seul  de  l'impression 
locale  que  fait  sur  lui  le  sang;  mais  ses  mouvements  ne  sont 
pasocculles,  comme  l'étaient  ceux  de  la  contractilité  orga- 
nique insensible.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  les 
motifs  de  l'emploi  de  ces  trois  mots  :  contractilité,  organi- 
que ,  sensible.  Cette  propriété  a  aussi  un  mode  particulier  en 
chaque  organe;  son  exercice  est  également  involontaire;  et 
elle  ne  diffère  réellement  de  la  précédente  que  par  le  degré, 
le  mouvement  qui  la  constitue  étant  apparent  au  lieu  d'être 
moléculaire.  Dans  la  comparaison  que  Bichat  en  fait,  il 
oppose  l'une  à  l'affinité,  l'autre  à  l'attraction;  et  Barthez, 
avec  plus  de  bonheur  er.core,  dit  que  la  première  esl  à  la 
seconde,  ce  que,  dans  une  montre,  l'aiguille  des  heures  est 
à  celle  des  minutes  ou  des  secondes.  4°  Par  sensibilité  ani~ 
maie  ,  Bichat  désigne  la  propriété  qu'ont  certains  organes 
de  transmettre  à  l'ame ,  par  l'intermédiaire  du  cerveau,  la 
conscience  du  sentiment ,  des  impressions  qu'ils  ont  reçus. 
C'est  la  sensibilité  ,  dans  le  sens  restreint  de  Huiler,  et  dans 
l'acception  vulgaire  des  gens  du  monde.  Bichat  l'appelle 
sensibilité  ,  parce  que  c'était  l'expression  reçue,  et  animale , 
pour  faire  entendre,  qu'à  la  différence  de  l'autre  espèce  de 
sensibilité  qui  appartenait  k  toute  la  nature  organique, 
celle-ci  est  exclusive  aux  animaux.  A  la  fonction  des  sensa- 
tions, nous  avons  traité  de  tous  les  faits  dont  elle  est  l'ex- 
pression abstraite.  Nécessitant  dans  son  exercice  le  concours 
de  trois  organes,  l'un  qui  reçoit  une  impression,  un  autre 
qui  conduit  cette  impression  ,  et  un  troisième  qui  la  per- 
çoit, elle  réside  essentiellement  dans  le  système  nerveux. 
Elle  a  des  caractères  tout  inverses  de  la  sensibilité  organi- 
que,  c'est-à-dire  qu'elle  est  toujours  perçue,  qu'elle  n'a  pas 
un  exercice  continu,  et  qu'elle  diminue  d'intensité  à  mesure 
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qu'on  descend  dans  l'éclielle  des  êtres.  Il  est  d'ailleurs  d'au- 
tant moins  permis  de  confondre  ces  deux  propriétés  ,  que  la. 
sensibilité  animale  peut  être  suspendue  ,  comme  dans  le 
sommeil,  les  paralysies,  tandis  que  la  sensibilité  organique 
continue  d'agir.  Cependant  Bichat  est  tombé  ici  un  peu 
en  contradiction  avec  lui-même,  en  ajoutant  que,  de 
même  que  les  deux  contractilités  organiques  étaient  de 
même  nature  et  ne  différaient  que  par  le  degré,  il  en  était 
de  même  des  deux  sensibilités.  Il  se  fondait  en  ceci  sur  deux 
raisons.  L'une  est,  qu'en  certaines  de  nos  parties,  les  deux 
sensibilités  s'enchaînent;  comme  aux  membranes  muqueu- 
ses, qui ,  à  leur  origine,  ont  la  sensibilité  animale ,  et  qui  , 
dans  leur  profondeur,  n'ont  plus  que  la  sensibilité  organi- 
que. L'autre  est,  qu'un  changement  dans  les  excitants^  ou 
l'état  maladif,  transforment  en  sensibilité  animale  la  sen- 
sibilité organique,  tandis  que  l'habitude,  au  contraire, 
transforme  en  sensibilité  organique  la  sensibilité  animale. 
50  Enfin,  Bichat  faisait  une  cinquième  propriété  vitale,  sous 
le  nom  de  contractiliié  animale ,  rie  la  contraction  muscu- 
laire volontaire  et  cérébrale,  dont  nous  avons  traité  à  l'ar- 
ticle de  la  locomotion.  Exclusive  aussi  aux  animaux,  comme 
rindique  son  nom,  elle  se  distingue  des  contractilités  dites 
organiques,  en  ce  que  sa  cause  excitatrice  ne  siège  pas  dans 
l'organe  même  qui  la  développe,  c'est-à-dire  le  muscle, 
mais  dans  le  cerveau.  En  outre,  tandis  que  les  deux  autres 
contractilités  étaient  irrésistiblement  liées  et  proportion- 
nelles au  mode  de  sensibilité  qui  leur  correspond ,  celle-ci  ne 
l'est  pas  de  même  à  la  sensibilité  animale^  et  son  exercice 
n'est  jamais  continu. 

A  ces  propriétés  vitales,  ainsi  nommées,  parce  qu'elles 
produisent  la  vie  et  n'existent  qu'avec  elle  ,  Bichat  ajoutait 
ce  qu'il  appelait  des  propiiétés  de  tissu,  c'est-à-dire  qui  te- 
naient à  la  texture,  à  l'organisation  des  parties,  et  qui, 
par  conséquent,  persistant  plus  ou  moins  après  la  mort,  ne 
disparaissaient  que  lorsque  la  putréfaction  avait  détruit 
toute  organisation.  Ces  propriétés  étaient  au  nombre  de 
trois  ;  V extensibilité  de  tissu  ,  ou  la  propriété  qu'ont  les 
tissus  vivants ,  de  céder  à  une  cause  extensive  ;  la  coatrac- 
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tilité  de  tissu,  qui  est  la  faculté  iuverse,  que  Haller  avait 
déjà  signalée  sous  le  nom  de  force  morte;  et  enfin ,  la  coji- 
tractilité  par  racornissement ,  ou  la  propriété  qu'ont  les 
tissus  organisés  de  se  crisper  sous  l'influence  du  feu ,  des 
acides  et  de  divers  autres  agents.  Le  racornissement  était  de 
deux  espèces;  ou  subit,  et  développant  dans  les  organes  qui 
l'éprouvent  une  grande  élasticité;  ou  graduel ,  s'opérant 
d'une  manière  lente,  ne  rendant  pas  de  même  élastiques  les 
tissus  qui  l'éprouvent,  et  permettant  encore,  après  lui,  le 
racornissement  subit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  d'abord  ,  cette  théorie 
de  Bichat  a  de  grands  avantages  sur  toutes  les  autres.  La 
distinction  des  sensibilités  organique  et  animale  empêcbe 
d'y  confondre  la  sensibilité  généralisée  avec  la  sensibilité 
percevante,  et  fait  cesser  les  équivoques  auxquelles  ce  mot 
de  sensibilité  avait  donné  lieu.  La  distinction  des  contrac- 
lilités  organique  et  animale  sépare  aussi  l'irritabilité  pro- 
prement dite  de  la  contractilité  musculaire  volontaire,  et 
par  conséquent  met  un  terme  à  la  controverse  dans  laquelle 
on  voulait  que  la  première  de  ces  propriétés  fût  une  dé- 
pendance de  la  sensibilité.  Cependant  on  y  reconnaît  la 
trace  des  deux  causes  qui  ont  fait  multiplier  le  nombre 
des  propriétés  vitales.  D'un  côté,  les  deux  contractilités 
organiques  ne  sont  que  des  degrés  divers  d'une  même  force 
motrice  :  de  l'autre,  la  sensibilité  et  la  contractilité  ani- 
males sont  de  véritables  fonctions.  Il  nous  semble  en  etfet 
qu'on  ne  doit  considérer  comme  propriétés  vitales  que  les 
actes  de  vie  qui  sont  communs  à  tous  les  êtres  vivants,  et  à 
toutes  les  parties  d'un  corps  animé;  et  qu'au  contraire, 
tout  acte  qui  est  le  produit  d'un  appareil  particulier  doit 
être  considéré  comme  une  fonction.  Or,  la  sensibilité  per- 
cevante, et  la  locomobilité  volontaire,  ne  manquent-elles 
pas  dans  les  végétaux,  dans  plusieurs  parties  du  corps  hu- 
main? la  première  de  ces  facultés  n'a-t-elle  pas  pour  organe 
exclusif  le  système  nerveux?et  ne  peut-on  pas  ladirela  fonc- 
tion de  ce  svstème,  au  même  titre  qu'on  dit  la  digestion,  la 
respiration,  les  fonctions  des  appareils  digestif  et  respira- 
toire. 
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Ainsi,  en  faisant  abstraction  des  fonctions  que,  par  abus 
on  a  élevé  au  rang  de  propriétés  vitales  ,  on  voit  que  chez 
tous  les  physiologistes,  celles-si  se  réduisent  à  la  sensibilité 
et  à  la  motilité.  Mais  il  y  a  plus  ;  ces  deux  propriétés  peuvent 
même  se  réduire  à  une  seule.  Qu'expriment-elles  en  effet? 
le  pouvoir  qu'a  toute  partie  vivante  d'exécuter ,  pour  l'ac- 
complissement de  sa  fonction  ,  consécutivement  à  une  im- 
pression, aune  stimulation,  des  mouvements,  tantôt  visibles 
et  appax^ents ,  tantôt  trop  moléculaires  pour  tomber  sous  les 
sens  et  constatés  seulement  par  leurs  résultats,  qui  enfin 
n'étant  ni  physiques,  ni  chimiques,  mais  autres  que  ceux 
de  la  matière  inorganisée,  sont  à  ce  titre  appelés  vitaux. 
Jusqu'ici  les  physiologistes  ont  séparé  la  susceptibilité  de  re- 
cevoir l'impression  qui  provoque  au  mouvement ,  de  la 
faculté  de  le  produire, et  en  ont  fait  deux  propriétés  sous 
les  noms  de  sensibilité  et  de  motilité.  Supposant  un  instant , 
rapide  comme  l'éclair,  entre  le  moment  de  l'impression,  et 
celui  du  mouvement  qui  la  suit,  ils  ont  considéré  comme 
distinctes,  l'action  de  recevoir  l'impression,  et  celle  de  se 
mouvoir  consécutivement.  Mais  ces  deux  actions  n'en  font 
réellement  qu'une  seule  :  cesontles  mouvements  qu'exécute 
I     une  partie  à  l'occasion  d'une  impression  ,  qui  prouvent  que 
cette  partie  a  été  sensible  à  cette  impression.  Sentir  n'est, 
comme  l'ontdit  Ckaiissier,  Bichat,qae  changer  de  manière 
d'être  par  suite  d'une  impression  :  ce  n'est  que  se  mouvoir 
dans  un  mode  qui  n'est  ni  physique  ni  chimique.  Cela  est 
évident  pour  les  cas  dans  lesquels  les  mouvements  sont  oc- 
cultes; sans  les  résultats  qu'ont  amenés  ces  mouvements,  la 
sensibilité  n'eût  pas  été  manifeste;  ce  sont  vraiment  eux 
qui  la  constituent.  Pourrait-il  en  être  autrement ,  quand 
ces  mouvements  sont  apparents  ?  ceux-ci  ne  sont-ils  pas  de 
I     même  nature  que  les  premiers  ?  et  en  diffèrent-ils  autrement 
I     que  par  le  degré?  Les  deux  propriétés,  sensibilité  et  moti- 
I     lité,  sont  donc  vraiment  réductibles  à  une  seule,  qu'on 
j     appellera  sensibilité,  si  l'on  veut,  mais  qui  emportera  avec 
I     elle  l'idée  de  mouvement,  et  sera  la  faculté  active,  motrice 
j     de  la  matière  vivante. 

Nous  pouvons  trouver  dans  celle  des  théories  modernes 


566  PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE, 

qui  jouit  de  plus  de  crédit  ,  dans  la  théorie  de  Bichat ,  la 
justification  de  ces  idées,  et  ramener  à  une  seule  les  cinq 
propriétés  vitales  dont  elle  se  compose,  en  invoquant  l'au- 
torité àeBichat  lui-même.  En  effet,  nous  avons  déjà  dit  que 
la  sensibilité  et  la  contractilité  animale  étaient  des  fonc- 
tions ;  et  quant  au]^  trois  propriétés  organiques  ,  Bichat  lui- 
même  a  exprimé  tacitement  qu'elles  se  réduisaient  à  une 
seule.  D'une  part,  en  effet,  il  a  avoué  que  la  sensibilité 
organique  n'était  que  la  contractilité  organique  insensible , 
que  l'esprit  seul  en  avait  séparée  :  d'autre  part,  il  a  reconnu 
que  les  deux  contractilités  organiques  étaient  la  même  pro- 
priété, et  ne  différaient  que  par  le  degré:  n'était-ce  pas 
convenir  que  ces  trois  propriétés  n'en  font  qu'une  ? 

Ainsi  donc  ,  on  est  conduit  à  consacrer  en  physiologie 
une  seule  propriété  vitale,  la  sensihiliLé ,  qui  est  dite  animer 
tous  les  êtres  vivants,  les  végétaux  comme  les  animaux  , 
toutes  les  parties  du  corps  humain,  les  os  comme  les  nerfs, 
et  qui  est  présentée  comme  l'ame  de  tous  les  phénomènes 
de  la  vie.  Ayant  dans  chaque  partie  un  mode  spécial  ,  c'est 
elle  qui  préside  à  leur  jeu ,  qui  fait  que  le  cœur  se  contracte  , 
que  l'estomac  digère  ,  que  le  nerf  sent,  etc.  Généralisation 
la  ])lus  élevée  à  laquelle  on  puisse  parvenir  dans  la  science 
de  la  vie,  elle  est  dans  cette  science,  ce  que  Vattraction  est 
dans  la  science  des  corps  inorganiques.  Il  est  malheureux 
seulement  qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  sensibilité ,  qui, 
dans  l'acception  habituelle  emporte  avec  soi  l'idée  d'une 
perception  par  l'ame.  De  là,  ont  résulté  de  continuelles  équi- 
voques, à  cause  desquelles  tour-à-tour  on  a  nié  ou  concédé 
que  les  végétaux  eussent  la  sensibilité,  que  dans  les  animaux 
les  os  en  fussent  doués  ,  etc.  Pour  les  faire  cesser,  plusieurs 
physiologistes  modernes  ou  t  proposé  d'appeler  cette  propriété, 
on  excitabilité  y  pour  faire  entendre  qu'une  stimulation  est 
nécessaire  pour  la  mettre  en  jeu;  ou  irritabilité ,  comme  dès 
le  principe  l'avait  fait  Glisson.  Ainsi,  on  laisserait  au  mot 
sensibilité  la  signification  qu'il  a  chez  lesgens  du  monde.  Met- 
tant cette  propriété  en  opposition  avec  les  forces  physiques, 
on  lui  a  assigné  pour  attributs^  d'avoir  une  instabilité  qui 
contraste  avec  la  fixité  des  forces  générales  ,  et  de  u'uvoii 
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qu'une  durée  limitée.  Mais  ,  indépendamment  de  œ  que 
chercher  des  caractères  aux  forces ,  c'est  tacitement  les  per- 
sonnifier^ on  a  mal  exprimé  ceux  qu'on  attribue  à  la  sensi^ 
bilité.  Il  est  bien  vrai,  d'une  part,  que  les  phénomènes  de 
vie  sont  plus  divers  que  les  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques ,  sont  plus  mobiles  ,  et  qu'à  ce  titre  ils  ne  sont  pas  cal- 
culables :  mais  il  ne  faut  pas  dire  pour  cela,  que  la  sensibi- 
lité qui  y  préside  soit  une  force  variable;  elle  a  de  même 
ses  lois  constantes  et  immuables  ;  seulement  ces  lois  sont 
plus  complexes  ,  et  embrassent  un  nombre  plus  grand  de 
conditions ,  dont  plusieurs  sont  encore  inconnues  ;  rien  dans 
la  nature  n'est  affranchi  de  règles.  D'autre  part ,  s'il  est 
dans  la  nature  de  la  sensibilité  de  s'épuiser  ,  de  n'animer 
qu'un  certain  temps  la  matière;  n'en  est-il  pas  de  même 
un  peu  des  lois  physiques  ?  la  matière  ne  s'en  dépouille- 
t-elle  pas  en  partie,  quand  elle  entre  dans  la  composition 
des  corps  vivants?  et  n'y  a-t-il  pas  dans  la  nature  mutation 
continuelle  de  corps ,  d'un  côté  arrivant  à  la  vie ,  et  de  l'autre 
la  perdant?  Mais,  encore  une  fois,  assigner  des  caractères 
aux  forces,  c'est  paraître  oublier  qu'elles  ne  sont  que  des 
abstractions ,  et  les  traiter  comme  des  êtres  réels^ 

Telle  est  donc  la  propriété  vitale  unique,  admise  aujour- 
d'hui en  physiologie.  Cependant,  comme  elle  est  une  abs- 
traction représentant  le  mode  de  motion  de  la  matière  orga- 
nisée^ on  conçoit  qu'on  peut  la  subdiviser  en  autant  de 
forces  diverses  qu'on  peut  signaler  de  phénomènes  distincts 
dans  l'économie  vivante.  Nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  plusieurs  des  théories  que  nous  avons  analysées  ;  et  plu- 
sieurs des  physiologistes  actuels  croient  encore  ces  distinc- 
tions utiles.  C'est  ainsi  que  M.  Rullier  reconnaît  trois  pro- 
priétés vitales,  sous  les  noms  de  motilité,  à'impressionabilité^ 
et  de  force  à! affinité  vitale ,  rattachant  à  cette  dernière  la 
faculté  qu'a  la  matière  vivante  de  maintenir  dans  des  com- 
binaisons contraires  aux  lois  chimiques  ,  les  éléments  qui  la 
forment.  Nous  croyons  qu'il  suffit,  pour  concevoir  tous  les 
phénomènes  ,  d'admettre  que  la  propriété  de  la  sensibilité 
se  modifie  dans  toute  partie  en  raison  de  l'organisation  de 
cette  partie,  ou  coïncidemment  avec  elle.  Mais,  si  l'on  te- 
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nait  à  ces  distinctions ,  il  faudrait ,  évitant  de  ressusciter  les 
archées  particulières  de  J^an-Helmont,  se  garder  desabus  des 
Anciens  qui  créaient  une  force  propre  pour  chaque  pliéno- 
mène  de  vie,  une  force  digeslwe  pour  ladigestion,  une  force 
auctrice  ,  pour  l'accroissement ,  etc. ,  et  n'admettre  que  celles 
que  nécessiterait  la  spécialité  des  actions.  Or,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  se  réduisent  à  quatre  :  production  de  sen- 
sations ,  production  d'un  mouvement  apparent,  constitu- 
tion d'une  matière  organisée,  c'est-à-dire  d'une  matière 
dont  la  nature  est  contraire  aux  affinités  chimiques,  et  créa- 
tion ou  avivement  d'un  germe.  On  pourrait  donc  admettre 
quatre  propriétés  vitales  spéciales  pour  chacun  de  ces  phé- 
nomènes ,  la  sensibilité  animale  pour  le  premier ,  la  contrac- 
tilitè  pour  le  second,  la  force  d'assimilation  de  Dumas  ou 
à^affinité  vitale  de  M.  Rulliei^  pour  le  troisième  ,  et  la  force 
de  formation  de  Blumenbach  pour  le  quatrième.  Mais,  en- 
core une  fois,  nous  croyons  ces  distinctions  sans  importance. 

Nous  terminerons  cette  discussion  ,  en  faisant  remarquer, 
que  la  force  de  sensibilité  étant  la  force  motrice  de  la  ma- 
tière organisée,  et  ce  mot  étant  synonyme  de  celui  de  vitalité j 
tout  ramener  en  physiologie  à  cette  force,  c'est  professer 
pleinement  la  doctrine  du  vitalisme.  C'est  qu'en  effet  cette 
doctrine  nous  paraît  être  la  seule  qui ,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  puisse  y  être  adoptée.  N'avons-nous  pas,  dans 
l'étude  des  divers  actes  vitaux,  constaté  l'impossibilité  d'en 
rattacher  aucun  aux  lois  physiques  et  chimiques  générales  ? 
En  vain  nous  dira-t-on  que  cette  philosophie  est  stérile? 
que  se  borner  à  dire  en  physiologie  qu'un  phénomène  est 
vital ^  c'est  simplement  avouer  qu'il  est  inconnu?  qu'il 
vaut  mieux,  en  recherchant  les  conditions  de  production 
des  phénomènes  vitaux  ,  s'efforcer  de  les  rallier  aux  lois  gé- 
nérales ?  Yoici  quelles  seront  nos  réponses,  lo  En  disant 
qu'un  acte  est  vital,  nous  savons  bien  que  nous  ne  donnons 
de  cet  acte  qu'une  notion  négative,  puisque  c'est  dire  seu- 
lement qu'il  n'est  ni  physique  ni  chimique.  Mais  toute  né- 
gative que  soit  cette  notion  ,  elle  exprime  un  fait  réel  ;  et  il 
est  d'autant  plus  utile  de  la  poser,  qu'elle  prévient  toutes 
les  fausses  notions  qu'on  pourrait  se  faire  des  phénomènes. 
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2»  Par  celte  même  locution,  qu'un  acte  est  vital,  nous 
n'interdisons  aucuns  des  efforts  tendants  à  faire  pénétrer 
son  essence,  et  à  le  rattacher  aux  lois  générales;  nous  ex- 
primons seulement  que  dans  l'état  actuel  delà  science  on  n  y 
est  pas  encore  parvenu.  Nous  sommes  si  loin  de  condamner 
les  travaux  qui  tendent  à  confondre  les  phénomènes  physi- 
ques et  vitaux,  que  ce  n'est  qu'après  avoir  vainement  tente 
d'expliquer  un  phénomène  par  les  lois  communes  de  la  ma- 
tière, que  nous  le  déclarons  vital.  Nous  sommes  très  dispo- 
sés à  croire  que  les  phénomènes  de  la  vie  sont  dus  aux  lois 
générales,  mais  après  que  celles-ci  ont  subi  une  importante 
modification  par  le  concours  de  quelque  élément  qui  reste 
à  découvrir,  et  nous  applaudissons  aux  recherches  qui  ont 
pour  but  de  faire  trouver  en  quoi  consiste  cette  modifica- 
tion. 30  Enfin,  non-seulement  la  doctrine  du  vitalisme  est 
la  seule  raisonnable,  tant  que  la  découverte  de  cette  mo- 
dification des  lois  générales,  de  laquelle  résulte  la  vie, 
reste  à  faire  ;  mais  encore  elle  devra  être  conservée,  lors 
que  cette  découverte  aura  été  faite,  à  supposer  qu'elle 
le  soit  jamais.  En  effet,  supposons  qu'on  trouve  par  le 
I     concours  de  quel  élément  nouveau^  par  quelle  modification 
j    les  lois  générales  de  la  matière  produisent  les  phénomènes 
I    vitaux  :  ce  sera,  sans  doute,  une  admirable  découverte, 
I    puisqu'on  aura  pénétré  le  secret  de  la  vie  :  mais  celle-ci  en 
constituera-t-elle  moins  une  exception  bien  distincte  à  la 
nature  générale?  Et,  par  conséquent,  la  partie  de  la  phy- 
sique générale  qui  en  traitera,  en  sera-t-elle  moins  une 
science  à  part ,  et  ayant  sa  philosophie  propre  ?  Pour  avoir 
découvert  le  mécanisme  de  la  production  des  phénomènes 
vitaux,  ces  phénomènes  en  seront-ils  moins  différents  de 
ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  physiques  et  chimi- 
ques ?  et  la  modification  des  lois  générales  à  laquelle  il  se- 
ront dus,  devra-t-elle  moins  être  distinguée   sous  le  nom 
de  vitalité?  Les  différences  étant  dans  le  fonds  des  choses^ 
il  ne  peut  pas  ne  pas  y  en  avoir  dans  les  doctrines. 
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TROISIÈME  CLASSE  DES  FONCTIONS. 

Fonctions  de  reproduction ,  ou  de  la  génération, 

La  génération  est  une  fonction  exclusive  aux  êtres  vivants  —  Ses 
modes  ,  dans  la  généralité  des  êtres  vivants ,  sont  très  divers  3  génération 
€<juivoque  ou  spontanée  ^JUssipare ,  gemmipare  externe ,  gemmipare  interne^ 
par  sexes ,  avec  ou  sans  hermaphrodisme  ,  avec  copulation  ,  grossesse  ,  al- 
laitement ;  distinction  des  ovip«ires  ^  ovovivipares  et  vivipares;  son  mode 
dans  riiomme  ià6 

CHAPITRE  1er.  Anatomie  de  Vappareil  générateur  6 

Art  1er,  Appareil  génital  de  l'homme.  Il  comprend  Vappareil  de  féconda- 
tion et  celui  de  copulation  7 

§  Ie^  De  Vappareil  de  fécondation.  11  faut  y  étudier  les  parties  qui  le  con- 
stituent ,  le  mécanisme  par  lequel  ces  parties  préparent  et  conservent  le 
fluide  fécondant,  et  ce  fluide  fécondant  ou  le  sperme.  — Les  testicules; 
leur  forme ,  leur  situation,  leur  texture.  —  Le  cordon  des  vaisseaux  sper- 
matiques.  —  Le  scrotum.  —  L'épididyme.  —  Les  conduits  déférents.  — 
Ljs  vésicules  séminales.  —  Les  glandes  de  Cowper.  —  2»  Ce  sont  les  tes- 
ticules qui  font  le  fluide  fécondant ,  et  ils  le  font  par  une  action  de  sécré- 
tion. —  Cette  sécrétion  est-elle  continue?  —  Mode  selon  lequel  le  sperme 
vient  s'accumuler  dans  les  vésicules  séminales  ,  et  ce  qu'il  éprouve  dans 
ces  réservoirs.  —  3°  Propriétés  physiques,  nature  chimique  du  sperme; 
aura  séminalis  ;  animalcules  spermatiques   7  à  18 

^11.  Appareil  de  copulation.  Se  compose  du  pénis;  celui-ci  est  formé  du 
corps  caverneux  et  du  canal  de  Turèthre  ;  description  anatomique  de 
ces  parties   19  à  22 

Art.  II.  De  l'appareil  génital  de  la  femme.  Il  comprend  les  appareils  de 
germifîcalion ,  de  gestation  ou  grossesse,  de  copulation  et  d'allaitement,  22 

§  !««■.  Appareil  de  germificaiiou.  Celui  qui  produit  legerme,  l'œuf  ;  il  se  com- 
pose des  ovaires  et  des  tjompes;  description  anatomique  de  ces  parties. 

22  à  24 

§  II.  Appareil  de  gestation  ou  grossesse.  Utérus,  sa  situation  ,  sa  texture; 
replis  péritonéaux  qui  le  fixent  dans  le  bassin  ;  ligament  rond  ou  cordon 
sus-pubien   24  à  28 
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§  III.  Appareil  de  copulation.  Vagin,  vulve   28  à  3o 

§  IV.  Appareil  de  lactation,  —  Les  mamelles  3o  à  3i 

Point  d'hermaphrodisme  dans  l'espèce  humaine. — Analogie  des  organes 
sexuels  mâles  et  femelles.  —  Analogie  de  ces  organes  dans  les  ovipares  et 
vivipares  82  à  33 

Art.  III.  Différences  générales  des  sexes.  Toujours  quelques  parties  exubé- 
rantes dans  les  mâles.  —  Différences  dans  la  stature,  dans  les  propor- 
tions du  corps. —  Différences  morales. — Parallèle  de  toutes  les  fonctions. 
—  Excrétion  spéciale  aux  femmes,  la  menstruation;  ses  phénomènes 
extérieurs  ,  sa  nature  ;  causes  de  sa  périodicité  34  à  5o 

CHAPITRE  II.  Mécanisme  de  la  génération.  La  génération  résulte  d'une 
série  d'actes  qu'on  peut  rapporter  à  cinq  groupes,  savoir  :  copulation , 
conception  ,  grossesse  ,  accouchement  et  allaitement  y  le  rôle  des  deux  sexes 
n'y  est  ni  le  même,  ni  également  important  5o  à  5t 

Art.  le"*.  Du  rapprochement  des  sexes ,  ou  de  la  copulation.  Il  faut  étudier 
la  sensation  qui  y  excite,  et  la  part  qu'y  a  chacun  des  deux  sexes.  .  5i 

§  1^1".  Du  besoin  ou  instinct  de  la  reproduction,  —  Sa  différence  selon  les 
âges.  —  Cabanis  et  M.  Broussais  en  font  une  seusation interne  développée 
par  les  organes  génitaux;  GaZZenfait  une  dépendance  de  la  psychologie. — 
Ses  variations  selon  les  constitutions,  le  régime  et  les  habitudes.    52  à  55 

§  II.  Office  del'homme  dans  la  copulation.  Phénomène  de  l'érection;  sa  cause; 
il  n'est  pas  dû  à  une  compression  de  la  veine  honteuse  interne  contre  la 
symphyse  du  pubis  .  mais  à  une  congestion  active. — Le  sang  qui  consti- 
tue l'érection  n'est  pas  épanché  dans  des  cellules,  mais  seulement  accu- 
mulé dans  des  plexus  veineux.  —  Excrétion  du  sperme,  mécanisme  de 
l'éjaculation  55  à  62 

§  III.  Office  de  la  femme  dans  la  copulation  „  62  à  64 

Art.  II.  Delà  conception  ou  fécondation.  Il  faut  rechercher  quelles  matières 
fournissent  dans  la  génération  l'un  et  l^autre  sexe,  commentées  matières 
sont  mises  e\\  contact,  et  comment  se  forme  d'elles  l'individu  nouveau. 
1°  La  matière  que  fournit  l'homme  est  le  sperme;  preuves  tirées  delà 
physiologie  comparée,  de  la  castration;  expériences  de  Spallanzani^  de 
MM.  Dumas  et  Prévost ,  dans  lesquelles  on  fait  avec  du  sperme  des 
fécondations  artificielles.  —  Le  sperme  pénètre;  jusqu'au  fond  du 
vagin  ,  selon  les  uns  ;  jusques  dans  l'utérus,  selon  d'autres;  et  enfin, 
jusqu'à  l'ovaire  ,  selon  la  plupart.  —  C'est  en  effet  à  l'ovaire  que  se  fait 
certainement  la  fécondation  ;  preuves  tirées  des  grossesses  extra-utérines  : 
la  notion  d'un  aura  séininalis  inadmissible;  expériences  de  MM.  Dumas 
et  Prévost  qui  en  démontrent  la  nullité.  2°  La  matière  que  fournit  la 
femme  provient  de  l'ovaire  ;  selon  Fabrice  d'Jquapendente  et  Harvey  ^ 
cette  matière  est  un  œuf.  —  Expériences  de  Degraaf  de  Malpighi,  Falis- 
nieri  ^  de  H  aller  ^  pour  signaler  la  série  des  changements  qu'éprouve 
l'ovaire  par  un  coït  fécondant  ;  ce  qu'est  le  corpus  luteum  ;  semblables 
expériences  de  MM.  Magcndie,  Dumas  et  Prévost.  —  De  toutes  ces  recher- 
ches ,  on  a  généralement  conclu  que  le  sperme  porté  à  l'ovaire  avivait 
une  des  vésicules  de  cet  organe:  que  cette  vésicule  se  gonflait,  puis  se 
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brisait  et  laissait  échapper  un  ovule  que  la  trompe  conduisait  dans  l'u- 
térus. —  Comment  a  agi  la  trompe  pour  conduire,  dans  le  premier  temps 
le  sperme,  et  dans  le  second  l'ovule?  —  La  vésicule  avivée  s'était-elio 
préparée  d'avance  à  cet  avivement  par  une  sorte  de  maturité  ?  —  L'ovule 
éprouve-t-il  quelques  modifications  dans  son  trajet  à  tiavers  la  trompe? 
—  3°  Comment  de  ces  deux  matières  fournies  par  l'un  et  l'autre  sexe,  se 
forme  l'individu  nouveau  ?  on  l'ignore  ;  on  a  fait  sur  cette  question  de 
nombreuses  conjectures,  qu'on  peut  rapporter  à  deux  systèmes,  celui  de 
l'épigénèse,  et  celui  de  l'évolution,  —  A.  L'épigénèse  est  un  système  dans 
lequel  on  admet  que  l'individu  est  formé  de  toutes  pièces  par  le  rapproche- 
ment des  deux  matières  fournies  par  l'un  et  l'autre  sexe.  —  Application 
de  ce  système  à  l'origine  première  des  êtres  ;  théorie  de  Leucippe  et  d'Ein- 
pedocle  ,  jorce  -végétative  de  Needhain  ,  îiisus  Jbrmativus  de  Blumenback  , 
conjecture  de  M.  Lamarck.  —  Application  de  ce  système  à  la  reproduc- 
tion des  êtres  vivants  actuels;  opinion  (VHippocvate,  d'Jristote  ;  théorie 
des  molécules  organiques  de  Bujfon,  —  B.  Dans  le  système  de  l'évolu- 
tion, on  admet  qcse  l'individu  nouveau  préexiste  sous  une  forme  quel- 
conque dans  l'un  des  sexes  5  et  les  fauteurs  de  ce  système  se  subdivisent 
en  deux  sectes,  celle  des  ovarisLes  et  celle  des  animalculistes ,  selon  que 
l'individu  nouveau  préexiste  dans  la  femelle  sous  la  forme  d'œuf,  ou  dans 
le  mâle  sous  celle  d'animalcule.  —  Exposition  des  considérations  et  faits 
qui  appuient  et  infirment  le  système  des  œufs.  —  Semblable  exposition 
pour  le  système  des  animalcules  spermatiques  ;  dernières  recherches  de 
MM.  Dumas  et  Prévost  sur  ces  animalcules.  —  Réflexions  critiques  sur 
tous  ces  systèmes  ;  aveu  de  notre  ignorance  sur  l'acte  de  la  fécondation 
ou  conception  ;  on  revient  de  nos  jours  à  l'idée  de  l'épigénèse.  —  La  con- 
•  ception  est  un  acte  indépendant  de  la  volonté;  on  ne  peut,  ni  faire  qu'elle 
ait  lieu  ,  ni  influer  sur  ses  produits.  —  Art  de  procréer  tel  ou  tel  sexe  à 
volonté.  —  Art  de  la  mégalanthropogènésie ,  ou  de  faire  des  enfants  beaux 
et  des  enfants  d'esprits.  —  Y  a-t-il  des  superfétations  ?.  .  .  .    62  à  107 

A»T.  III.  De  la  grossesse.  Premiers  changements  qu'éprouve  l'utérus  après 
la  conception.  —  Histoire  de  la  membrane  caduque  ;  travaux  successifs 
de  Hunter,  Haller,  M.  Felpeau^  etc.  —  Changements  qu'éprouve  succes- 
sivement l'utérus  dans  sa  situation,  sa  forme,  son  volume,  sa  texture  ; 
changements  coïncidents  dans  les  parties  annexes  de  Tutérus  ;  causes  de 
tous  ces  changements  ;  spécification  des  faisceaux  musculaires  qui  appa- 
raissent alors  dans  l'utérus.  —  Implantation  de  Tovule  à  l'utérus ,  d'abord 
par  la  membrane  caduque,  ensuite  par  le  placenta.  —  Changements 
dans  les  fonctions  de  l'utérus.  —  Changements  dans  l'ensemble  entier  du 
corps.  —  Signes  caractéristiques  de  la  grossesse  ;  durée  de  cet  état. 

107  à isr 

Art.  lY.  De  V accouchement.  Distinction  des  divers  accouchements,  ou 
avorteuient,  accouchement  prématuré^  naturel  et  artificiel,  — L'accou- 
chement étant  une  excrétion,  il  fauty  étudier,  comme  en  toute  excrétiou 
quelconque,  la  sensation  qui  annonce  le  besoin  de  l'excrétion  ,  l'acliou 
expultrice  du  réservoir  qui  contient  la  matière  à  excréter ,  et  l'action 
musculaire  auxiliaire  que  la  volonté  ajoute  à  la  précédente  ;  ou  recher 

Tome  IV,  3; 
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cher  les  causes ,  les  conditions ,  le  mécanisme  et  les  suites  de  l'accouche- 
ment.—  1°  Les  causes  de  l'accouchement  cherchées  tour-à-tour  dans  le 
fœtus  et  dans  la  mère  :  elles  résident  dans  la  disposition  de  l'utérus,  et 
dans  les  changements  qu'éprouve  l'organe  d'attache  du  foetus  ,  c'est-à- 
dire  le  placenta  3  d'une  part,  la  continuilé  de  la  grossesse  rompt  tout 
équilibre  entre  le  fond  et  le  col  de  l'utérus  ;  d'autre  part ,  le  placenta  de- 
vient de  moins  en  moins  vasculaire ,  ses  vaisseaux  s'oblitèrent,  —  2°  Les 
conditions  pour  l'accouchement  sontj  du  côté  de  la  mère,  une  bonne 
conformation  du  bassin  et  des  autres  parties  génitales  ;  du  côté  de  i'eu- 
fant,  sa  bonne  conformation  et  sa  bonne  situation.  —  3°  Distinction  de 
plusieurs  temps  dans  l'accouchement;  préparation  à  l'accouchement; 
dilatation  de  l'orifice  de  l'utérus;  trajet  de  la  têîe  à  travers  l'orifice  de 
l'utérus;  sortie  complète  du  fœtus  du  sein  de  sa  mère;  délivrance.  — 
4°  Enfin ,  suites  de  l'accouchement,  lochies,  etc   121  à  iS; 

Art.  V.  De  la  sécrétion  dulaii  et  de  la  lactalion,  La  sécrétion  laiteuse  n'est 
pas  continue;  elle  s'établit  à  Toccasion  de  la  grossesse  et  de  l'accouche- 
ment; fih've  dite  de  laitc^m  marque  son  établissement  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour  de  la  couche. — Dissidences  sur  le  fluide  qui  alimente  la  sé- 
crétion laiteuse;  M.  Richerand  dit  la  lymphe;  d'autres,  le  chyle;  nous 
croyons  que  c'est  le  sang  artériel. — Mécanisme  de  la  sécrétion,  de  l'excré- 
tion. —  Histoire  du  lait  ;  les  propriétés  physiques  de  ce  liquide ,  sa  nature 
chimique,  sa  quantité.  —  Phénomènes  qui  marquent  la  cessation  de  !a 
sécrétion  laiteuse   iZS  à 

APPEIVDICE  aux  dernières  classes  defonctioyis. 

Innervation,  On  appelle  ainsi  l'influence  nécessaire  qu'exerce  le  système 
nerveux  sur  le  jeu  des  organes  des  fonctions  organiques,  la  subordina- 
tion dans  laquelle  sout  de  ce  système  les  actions  de  l'économie  qui  se 
produisent  irrésistiblement  et  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  —  Ou 
a  voulu  localiser  cette  influence  dans  les  nerfs  grand  sympathique  et 
pneurao-gastriquc  ;  il  faut  donc  faire  d'abord  l'exposition  de  Tanatomie 

de  ces  nerfs   i46 

CHAPITE.E  I^^.  Anatomie  du  grand  syjnpathigue,  Euumération  des  gan- 
glions qui,  de  haut  en  bas,  constituent  ce  nerf;  nerfs  qui  unissent  cesgan- 
glions  entre  eux  et -paraissent  eu  faire  un  système  contiuu*  —  Nerfs  qui 
joignent  les  ganglions  du  grand  sympathique  aux  nerfs  encéphaliques  et 
spinaux  ,  et  qu'où  appelle  racines  ou  anastomoses  du  grand  sympathique. 
—  Nerfs  propres  du  grand  sympathique,  c'est-à-dire  ceux  qui  vont  aux 
organes  et  leur  transmettent  l'influeuce  nerveuse  nécessaire  à  leur  vie; 
énumération  de  ces  nerfs,  selon  qu'ils  proviennent  des  ganglions  du 
grand  sympathique  situés  à  la  tète,  au  col,  au  thorax,  à  l'abdomen. 

i4;à.54 

CHAPITRE  II.  Anatomie  du  nerf  vague ,  ou  pneumo- gastrique.  Son  ori- 
gine, son  trajet,  sa  terminaison  ;  les  nombreux  rameaux  que  dans stm  long 
trajet  il  fournit  au  larynx,  au  poumon ,  au  rœur,  à  restomac.    i54  à  i58 

CHAPITRE  De  l'influence  neri>euse  organique  ^ou  innervation»  Celte  in- 
fluence est  une  des  conditions  premières  de  la  vie. —  Les  auteurs  disputent 
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sur  les  limites  do  cette  influence,  sur  les  nerfs  qui  la  dispensent,  .sur 
la  source  dont  elle  ëmane ,  et  sur  l'essence  de  celte  action.  .    i58  à  i5ç) 

§.  II.  Limites  de  Vinnervalion.  Selon  quelques  physiologistes,  l'innervation 
n'est  vraie  que  des  fonctions  organiques  supérieures  ;  ces  physiologistes 
posent,  à  son  égard,  ces  deux  lois  :  qu'elle  n'existe  qiic  pour  les  fonc- 
tions organiques  supérieures  ,  et  est  nulle  pour  les  dernières  j  qu'elle  a 
un  empire  d'autant  p'us  grand,  et  s'éiend  sur  un  nombre  de  fonctions 
d'autant  plus  considérable,  que  l'animal  est  plus  supérieur ,  a  une  vie  de 
relation  plus  prédominante ,  et  un  système  nerveux  plus  développé. — 
Selon'u'autres,  l'innervation  régit  toutes  les|fonctiens  organiques  sans  ex- 
ception; mais  ses  conducteurs  dans  les  parties  sont  d'autant  moins  dépen- 
dants des  centres  nei  veux,'qu'il  s'agit  de  fonctions  moins  élevées  en  anima- 
lité, et  d'animaux  plus  inférieurs.  — Dans  les  deux  opinions  ,  le  résultat 
pour  l'homme  est  le  même.  —  Preuves  que ,  dans  cet  être  ,  la  digestion  , 
la  respiration  ,  la  circulation,  les  nutritions,  les  calorifications  ,  les  sé- 
crétions,  les  actes  reproducteurs,  soot  dépendants  d'une  influence  ner- 
veuse é  ,  iSq  à  168 

§  II.  Des  nerfs  qui  dispensent  riiineruaiion.  Dans  les  derniers  animaux  ,  les 
nerfs  de  l'innervation  sont  les  mêmes  que  ceux  qni  président  aux  fonctions 
sensoriales;  mais  dans  les  animaux  supérieurs  et  dans  l'homme  ,  il  y  a, 
selon  la  plupart  des  physiologistes,  des  nerfs  spéciaux  pour  les  fonctions 
organiques,  savoir,  les  grands  sympathiques  et  les  nerfs  vagues; ces  nerfs 
diffèrent  en  effet  de  tous  les  autres  par  leur  disposition  anatomique,  — 
Les  anciens,  cependant,  ne  regardaient  pas  ces  nerfs  comme  les  dispensa- 
teurs uniques  de  l'innervation;  ce  sont  des  modernes  ,  Beil ,  Bichat ,  Gall , 
M.  Broussaisy  qui  ont  fait  du  grands  ympathique  Tagcnt  exclusif  de  l'in- 
fluence nerveuse  organique.  —  Nous  croyons  l'opinion  des  anciens  plus 
fondée;  du  reste,  motifs  des  uns  et  des  autres.  — Exposition  des  dissi- 
dences des  auteurs  sur  legrarid  sympathique,  sous  le  rapport  anatomique 
et  sous  le  rapport  physiologique;  section  ou  ligature  de  ces  nerfs,  par 
Bichat ,  M.  Dupuy  et  autres   168  à  181 

§  III.  Sources  de  Vinnerçation.  La  plupart  placent  cette  source  dans  les 
grands  centres  nerveux,  et  ne  considèrent  les  nerfs  que  comme  des  conduc- 
teurs. —  Reil  ^  Frochaska ,  M.  Broussais.  au  contraire,  pensent  que 
chaque  nerf  a  le  pouvoir  de  sécréter  le  fluide  qui  constitue  l'influx  ner- 
veux; mais  si  cela  est,  il  faut  reconnaître  que  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, cette  action  locale  de  chaque  nerf  est  subordonnée  aux  grands 
centres  nerveux;  ce  qui  revient  au  môme   182  à  184 

§  IV  .  Essence  de  l'innervation.  Elle  est  ignorée  ;  suj)position  d'un  fluide  du 
genre  des  fluides  impondérables  de  la  nature  ;  conjecture  des  esprits  ani- 
maux, du  fluide  nerveux  ;  système  de  M.  Lamark ,  de  M.  Cuvier.  —  Faits 
divers  qui  appuient  l'idée  d'une  analogie  entre  le  fluide  nerveux  et  le 
fluide  électrique.  —  Théorie  toute  récente  de  M.  Dutrochet  sur  l'endo- 
smose et  l'exosmose.  —  Système  de  M.  Bachoué,  de  Vialer^  qui]  subor- 
donne toutes  les  actions  de  la  vie  à  une  action  nerveuse,  et  qui  les 
rattache  toiUes  à  des  courants  galvaniques  produits  par  les  actions 
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chimiques  continuelles  qui  se  font  dans  les  organes;  expériences  de 


M.  PouilLet  contraiies  à  ce  système   184  à  198 

TROISIÈME  PARTIE. 

Etude  des  connexions  des  fonctions  entre  elles  ,  et  des  rapports  de 
l'homme  avec  l'univers  extérieur   199 


SECTION  PREMIÈRE.  Des  connexions  des  fonctions . 

Trois  espèces  de  rapports  entre  les  organes  ,  des  rapports  mécaniques^ 
des  rapports  Jbnctîonnels  ,  et  des  rapports  sympathiques.  ...... 

CHAPITRE  PREMIER.  Rapports  mécaniques  des  organes.  Ce  sont  ceux 
qu'exercent  mécaniquement  les  uns  sur  les  autres  les  organes  ,  par  le  fait 
seul deleur  continuité  ou  contiguité.  —  Tout  organe  susceptible  d'exécu- 
ter un  mouvement  appréciable  ,  influe  d'une  manière  mécanique  sur  les 
autres  j  par  exemple  ,  les  organes  de  la  locomotion,  de  la  respiration,  de 
la  circulation ,  de  la  digestion  ;  ceux  chargés  de  conserver  en  dépôt  et 

d'excréter  quelques  matières  solides  ou  liquides  201  à  204 

CHAPITRE  II.  Rapporisjbnctionnels  des  organes.  Ce  sont  ceux  qui  tiennent 
au  concours  obligé  des  fonctions;  d'autant  plus  nombreux  que  l'or- 
ganisation est  plus  compliquée,  et  on  les  partage  en  ceux  qui  ont  trait 
à  l'entretien  de  la  vie  en  général ,  et  ceux  qui  concernent  l'accomplisse- 


ment d'une  faculté  en  particulier  204  à  2o5 

Art.  1er,  Rapports  fonctionnels  relalijs  à  l'entretien  de  la  vi'e.  Deux  condi- 
tions primordiales  pour  la  vie  ,  présence  du  sang  artériel ,  et  influx  ner- 
veux. —  De  là  deux  espèces  de  rapports  fonctionnels  vitaux   2o5 


§  I.  Rapports  /onctionnnels  relatifs  à  la  première  condition  vitale  ^  la  pré- 
sence du  sang  artériel  dans  les  organes.  Nul  organe  ne  vit  qu'autant  que 
du  sang  lui  arrive;  mais  ce  sang  ne  lui  est  fourni  que  par  le  concours  de 
plusieurs  fonctions  ,  et  ces  fonctions  influent  sur  cet  envoi  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  prochaine.  1°  Deux  fonctions,  la  respiration  et  la 
circulation  ,  ont  en  ceci  une  influence  si  prochaine  ,  qu'elles  ne  peuvent 
se  suspendre  un  seul  instant,  —  La  cessation  de  la  respiration  constitue 
Vasphyxie;  modes  divers  d'asphyxie;  symptômes  de  Tasphixie,  état  du 
cadavre;  les  symptômes  et  les  lésions  cadavériques  dififérent  selon  que 
l'asphyxie  a  été  prompte  ou  graduelle  ;  la  cause  de  la  mort  dans  l'asphyxie 
est  que  toutes  les  parties  sont  pénétrées  par  un  sang  veineux  ;  ce  fluide 
cependant  n'a  d'influence  délétère  que  négativement.  — La  cessation  de 
ia  circulation  constitue  la  syncope j  modes  divers  de  syncope;  ses  symp- 
tômes ;  ses  lésions  de  tissu  ;  sa  cause.  —  Le  poumon  et  le  cœur  sont  ainsi 
constitués  des  centres  de  vie;  il  faut  y  ajouter  l'encéphale  ;  ces  trois 
orqanes  sont  nécessaires  à  tous,  et  se  sont  réciproquement  nécessaires. 
2°  Influence  de  la  digestion  sur  l'état  du  sang;  c'est  la  digestion  qui 
fournit  les  matériaux  destinés  à  renouveler  ce  fluide  ;  la  suppression 
de  cette  fonction  fait  mourir  en  quelques  jours;  le  sang  est  appauvri,  a 
diminué  de  quantité.  3°  Enfin  ,  influences  qu'exercent  sur  l'état  du  sang. 
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ce  fluide  nécessaire  à  la  vie  de  tout  organe,  les  absorptions  qui  concou- 
rent aussi  à  en  renouveler  la  masse  3  les  sécrétions  qui  le  dépurent  ou  le 
dépensent  ;  les  calorijications  qui  paraissent  avoir  la  plus  grande  part  à 
la  conversion  du  sang  artériel  en  sang  veineux,  les  nutritions  pour  le 
service  desquelles  il  est  fait,  —  Il  faut  donc  conclure  que  le  sangestsans 
cesse  dépensé  et  refait,  et  conséquemment  change  sans  cesse  dans  l'éco- 
nomie ;  la  considération  de  ce  qu'est  ce  fluide  est  d'un  premier  intérêt 
pour  le  physiologiste  et  le  médecin.  —  Quant  à  son  mode  d'action  dans 
les  organes,  il  est  inconnu 5  il  est  un  stimulus  vital.  .  .  .    2o5  à  229 

§  II.  Rapports  Jhnctionnels  relatijs  à  la  seconde  condition  vitale  ,  V influence 
nerveuse.  L'influence  nerveuse  organique  est  toujours  dépendante  des 
centres  nerveux ,  encéphale  et  moelle  spinale ,  mais  dans  un  degré  qui 
varie  ,  selon  l'animal ,  selon  l'âge ,  et  selon  l'animalité  de  la  fonction 
dans  laquelle  on  la  considère. — De  là  ces  lois  :  1°  que  l'influence  nerveuse 
organique  est  d'autant  plus  dépendante  des  centres  nerveux,  que  l'animal 
est  plus  supérieur;  20  que  l'animal  est  plus  âgé;  3°  qu'elle  s'applique  à 
une  fonction  plus  élevée  en  animalité.  —  Quant  à  la  partie  nerveuse 
centrale  qui  régit  l'innervation  ,  les  uns  disent  Tencéphale ,  les  autres 
la  moelle  spinale;  il  nous  paraît  que  c'est  la  partie  intermédiaire  à  ces 
deux  là  ,  la  moelle  alongée   229  à  241 

Art,  II.  Rapports  Jonctionnels  relatijs  à  V  accomplissement  des  diverses  fa- 
cultes.  Nous  les  distinguons  selon  qu'ils  ont  irait  à  la  nutrition,  à  la 
reproduction  ,  à  la  faculté  de  sentir  ,  et  à  celle  d'exprimer   241 

§  I.  Rapports  Jonctionnels  relatijs  à  la  Jaculté  de  se  nourrir,Tdh\ea\y  des  fonc- 
tions dont  le  concours  effectue  la  nutrition.  —  Rapports  entre  les  inges- 
tions qui  font  le  sang  ,  et  les  fonctions  qui  mettent  en  œuvre  ce  liquide. 
—  Rapports  inverses  entre  les  pertes  que  fait  le  corps ,  et  les  ingestions 
destinéesjà  réparer  ces  pertes  —  Balancement  entre  les  fonctions  qui  répa- 
rent ,  comme  entre  celles  qui  dépensent ,  entre  les  absorptions  et  la  di- 
gestion d'une  part ,  entre  les  nutritions  et  sécrétions  de  l'autre.  —  Pour 
expliquer  ces  divers  rapports  ,  institution  des  lois  d'appel  ou  de  fluxion 
et  de  ^aZa/zcemenr  ;  application  de  ces  lois  aux  phénomènes  de  l'irrita- 
tion ,  de  Ja  dérivation  ,  de  la  révulsion  ,  des  congestions  .  .    ■il^'i  à  249 

§  II.  Rapports  fonctionnels  relatifs  à  la  faculté  de  se  reproduire.  Tableau  des 
fonctions  dont  le  concours  effectue  la  reproduction.  —  Indication  des 
conxions  que   manifeste  l'acte  de  la  génération  249  à  aSî 

§  III.  Rapports  fonctionnels  relatifs  à  la  faculté  de  sentir.  L'encéphale  est 
le  centre  de  la  sensibilité  ,  comme  organe  où  aboutissent  toutes  les  sen- 
sations, d'où  partent  les  ordres  de  la  volonté  ,  comme  agent  des  facultés 
intellectuelles  et  morales,  et  siège  du  moi.  —  Rapports  entre  la  veille  et 
le  sommeil,  entre  les  sensations  et  les  mouvements  ,  entre  la  vie  ani- 
male et  la  vie  organique   252  à  258 

§  IV.  Rapports  fonctionnels  relatifs  à'ia  Jaculté  d'exprimer.  Ces  rapports 
nécessitent  l'institution  d'une  troisième  loi,  la  loi  d'irradiation^  258  à  260 

CHAPITRE  III.  Des  rapports  sympatques.  Ce  sont  ceux  dans  lesquels 
l'impression  éprouvée  par  un  organe  en  modifie  un  autre  éloigné  du  pre- 
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niier,raais  sans  que  Jes  organes  intermédiaires  partagent  cette  modification, 
et  sans  cfue  cette  modification  puisse  être  rapportée  aux  connexions  méca- 
niques des  parties,  nia  l'enchaînemjent  naturel  des  fonctions. — Ils  reposent 
sur  !a  loi  d'irradiation  nerveuse.  —  Distinction  de  la  synergie  et  de  la 
sympathie  de  Bavihez  ,  inutile.  —  Enumération  de  divers  genres  de  sym- 
pathies ,  entre  parties  d'un  même  organe ,  entre  diverses  parties  de  mem- 
branes continues  ,  entre  parties  immédiatement  contiguës  ,  entre  divers 
organes  d'un  même  appareil ,  entre  la  membrane  muqueuse  d'un  organe 
d'ing»  stion  ou  d'excrétion  et  les  muscles  de  la  cavité  splanchnique  où  cet 
organe  est  contenu  ,  entre  les  organes  pairs  congénères  ,  entre  les  or- 
ganes dont  la  structure  et  les  fonctions  sont  analogues  ,  entre  les  divers 
appareils  qui  concourent  à  un  même  but,  enfin,  entre  un  organe  et  tous 
les  autres  consécutivement  à  une  irradiation  qui  émane  du  premier.  — 
C'est  une  question  de  savoir  si  tous  les  organes  présentent  des  sympa- 
thies de  ce  dernier  ordre  ,  ou  s'il  n'y  a  que  les  plus  vasculaires  et  les 
plus  nerv€ux.  —  Pour  apprécier  les  rapports  sympathiques  de  ce  genre  , 
il  faut  avoir  égard  à  certaines  circonstances  qui  les  font  se  déceler  ,  savoir: 
la  comparaison  des  âges,  celle  de  l'état  d'action  avec  l'état  d'inaction 
pour  celles  des  fonctions  qui  sont  intermittentes  ,  celle  des  divers  degrés 
d'activité  des  fonctions  ,  celle  des  tempéraments  ,  et  l'état  de  maladie.  — 
Sous  ce  dernier  rapport  ,  c'est  par  les  sympathies  qu'une  maladie  se  géné- 
ralise ;  elle  a  été  primitivement  locale;  il  faut  excepter  cependant  les 
maladies  dont  la  cause  est  une  altération  du  sang.  —  Distinction  des 
sympathies  en  actives  et  passives. —  Les  sympathies  morbides  sont  en 
raison  de  la  structure  et  de  ta  vitalité  de  i'organe  qui  est  malade,  et  en 
raison  de  la  nature  de  la  maladie.  —  Quant  à  la  cause  organique  des  sym- 
pathies, tour-à-tour  on  l'a  placée  dans  les  membranes,  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  le  système  vasculaire,  et  dans  le  système  nerveux  ;  cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  vraisemblable.  —  Pour  produire  les  sympathies, 
le  système  nerveux  ne  peut  agir  que  de  deux  manières:  ou  directement 
par  des  rameaux  anastomotiques  ,  ou  par  l'intermédiaire  du  cerveau  j  il 
est  probable  qu'il  y  a  des  sympathies  de  l'un  et  l'autre  mode  ,  mais  les 
sympathies  cérébrales  sont  en  bien  plus  grand  nombre  :  l'organe  qui  est  le 
point  de  départ  de  la  sympathie  irradie  l'impression  qu'il  a  reçue  au  cer- 
veau ,  et  celui-ci  la  reflète  dans  la  généralité  du  système ,  d'où  la  modifi- 
cation de  tous  les  organes,  ou  seulement  de  quelques-uns.  —  Quant  à  l'es- 
sence de  cette  irradiation  sympathique,  elle  est  aussi  peu  connue  que  celle 
de  toute  autre  action  nerveuse   260  à  295 

SECTION  DEUXIÈi^IE.   Des  rapports  de  Vhomme  avec 
r  univers. 

Ils  sont  mécanicjiies,  physiques  ,  chimiques  ,  organiques,    .  .    2f)5  à  296 
§  I.  Happons  mécaniques,  physiques  et  chi?niques  de  l'homme  avec  les  corps 
extérieurs.  — Uhommç:  est,  par  la  gravitation,  attaché  à  la  terre,  qui  lui 
sert  de  point  d'appui  ;  il  est  plongé  dans  l'atmosphère.  —  Celle-ci  agit 
'sur  lui  par  sa  pesanteur,  sa  température,  son  action  dissolvante,  sa  sé- 
cheresse ou  son  humidité  ;  par  les  matières  qu'elle  tient  en  suspension  et 
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qu'elle  tlëposc  à  la  surface  de  la  peau  ;  peut-être  agit-elle  encoie  chimi- 
quement,  et  parles  pWnoménes  météorologiques  qui  se  produisent  en 

elle.  —  Action  de  nos  vêlements  296  à  3o'2 

§  Si.  Rapports  organiques  de  l'homme  avec  les  corps  extérieurs,  —  Ils  sont 
nécessités  pnr  les  besoins  de  se  nourrir  et  de  sentir.— Rapports  avec  l'at- 
mosphcre  pour  la  respiration  ;  cette  fonction  y  puise  de  l'oxygène. — In- 
fluences du  calorique,  de  la  lumière,  de  l'électricité  qui  existe  dans  l'at- 
mosphère; influence  des  corps  étrangers  qu'elle  peut  tenir  en  suspension  ; 
enfin  influence  dépendante  de  sa  température,  de  son  état  de  sécheresse 
ou  d'humidiléjde  son  état  électrique.— Nécessité  des  aliments  et  des  bois- 
sons. —  Rapports  des  organes  et  des  sens  avec  leurs  excitants  spéciaux.  — 
Enfin  rapports  moraux,  c'est-à-dire  de  l'homme  avec  ses  semblables  et 
avec  Dieu   3o2  à  3io 


QUATRIÈME  PARTIE. 

DES  AGES  DE  l'hOMME. 


Il  faut  distinguer  ici  fi    vie  intra-utérine  ,  et  les  âges  proprement  dits,  , 

3i I  à  3îo 

SECTION  PREMIÈRE.  Fie  inlra-utcrine. 

C'est  l'époque  de  la  vie  qui  s'  coule  pendant  que  Thomme  est  encore  ren- 
fermé dans  le  sein  de  sa  mère  3i2 

CHAPITRE  1er*  Analomie  du  fœtus.  Qu'est  Thomme  avant  la  conception? 
La  vésicule  ovarienne  ,  avant  d'être  fécondée  ,  a-t-elle  éprouvé  une  sorte 
de  maturation  ?  Quel  changement  la  fécondation  a-t-elle  fait  subir  à  cette 
vésicule?  Quand  l'ovule  fécondé  quitte-t-il  l'ovaire  ?  S'il  éprouve  quelques 
changements  en  traversant  la  trompe  ?  Comment  il  se  dispose  avec  la 
membrane  caduque  en  arrivant  dans  l'utérus  ?  Enfin,  quels  sont  les  pre- 
miers développements  du  fœtus  ,  jusqu'au  monaent  où  l'on  peut  distin- 
guer nettement  ses  parties?  Toutes  ces  questions  sont  difficiles  à  résou- 
dre, et  constituent  autant  de  poinlî,  fort  litigieux;  on  en  a  appelé  aux  ovi- 
pares,  chez  lesquels  tous  les  développements  se  font  à  l'extérieur;  tra- 
vaux successifs  de  Fabrice  d' Aquapendente ,  Malpighij  Huiler^  Spallan- 
zani,  Wolf,  MM.  Cuvier^  Dutrochet^  Pander^  Rolando  ^  etc.,  sur  l'œuf  du 
poulet  ;  anatomie  de  l'œuf  de  la  poule  ;  série  des  développements  qu'y 
éprouve  le  petit  poulet  pendant  la  durée  de  l'incubation ,  d'après 
MM.  Cuvier  et  Duirochet;  développements  analogues  dans  les  œufs  des 
autres  ovipares;  travail  do  P  a  nder  suv  le  même  sujet;  travail  de  Pto- 
lando  ;  tous  ces  faits  nécessitent  de  nouvelles  recherches, — Vers  le  quin- 
zième jour  de  la  grossesse  ,  on  peut  distinguer  nettement  dans  l'ovule  le 
fœtus  et  ses  parties  annexes  *  .    3i2  à  326 

Art.  l*^»'.  Parties  annexes  du  fœtus.  Etude  anatomiquc  du  chorion,  de  l'am- 
nios  et  du  liquide  que  contient  cette  membrane  ,  du  placenta,  du  cordon 
ombilical ,  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  la  membrane  allantoïdc.  In- 
dication par  M.  Pockcls  ,  d'une  nouvelle  partie  sous  le  nom  de  membrane 
cijlhroïde                                                                              32G  à  343 
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Art.  IL  Du  Jœtus  lui  -  même.  Indication  des  formes  sous  lesquelles  il  se 
présente  ,  et  des  parties  extérieures  qu'on  distingue  en  lui,  à  parlii  de  la 
troisième  semaine  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse. — Recherche  des  systèmes 
et  appareils  qui  se  développent  les  premiers  en  lui;  idées  diverses  de 
MM.  Meckel ,  Rolando  et  Serres  à  cet  égard.  —  Suite  des  évolutions  qu'é^ 
prouvent  successivement,  du  commencement  à  la  fin  de  la  grossesse,  le  sys* 
tème  vasculaire  sanguin  ,  le  système  nerveux,  l'appareil  digestif,  l'appa- 
reil sécréteur,  les  appareils  des  sens,  l'sppareil  locomoteur,  l'appareil  gé- 
nital. —  Idées  de  M.  SeiTessm  l'embryogénie  ,  ses  Lois  de  symétrie  et  de 
conjugaison. — Autres  idées  de  M.  Meckel,  et  ses  douze  lois  de  formation. 

433  à  48i 

CHAPITRE  II.  Physiologie  du  foetus.  Y  étudier  successivement  toutes  les 
fonctions  de  nutrition  ,  de  relation  et  de  reproduction.  .  .  .    38i  à  382 

Art.  1er.  Des  fonctions  de  nutrition  du fostus.  Quatre  questions  se  présentent: 
où  et  comment  le  fœtus  prend  ses  matériaux  de  nutrition  ?  commentil  les 
change  en  sang?  comment  il  assimile  ce  fluide  à  ses  organes?  et  ])ar 
quelles  excrétions  il  effectue  sa  décomposition   382  à  383 

§  1er,  Préhension  des  matériaux  nutritifs  et  composants  du  fœtus.  Il  y  a  doute 
sur  la  source  d'où  proviennent  ces  matériaux  ;  on  a  indiqué  tour-à-tour: 
1°  la  matière  séro-albumineuse  sécrétée  dans  l'utérus  pour  la  formation 
de  la  membrane  caduque;  20  1a  matière  de  la  vésicule  ombilicale  ;  3'>  la 
liqueur  de  l'allantoïde  ;  4°  le  liquide  de  l'amnios,  qu'on  a  fait  pénétrer 
ou  par  la  peau  ,  ou  par  les  voies  respiratoires,  ou  jiar  les  voies  digestives, 
ou  par  les  voies  génitales  ,  ou  par  les  mamelles;  5°  des  sucs  qui  seraient 
puisés  dans  la  mère  par  les  viliosités  qui  sont  à  la  surface  externe  du 
chorion  ;  60  une  matière  fournie  par  le  placenta,  qui,  selon  les  uns,  est 
du  sang  ,  selon  les  autres  un  fluide  séreux;  enfin  la  substance  gélati- 
neuse du  cordon.— De  ces  sept  sources,  deux  seules  doivent  être  admises  , 
la  vésicule  ombilicale  et  le  placenta:  sur  tout  ceci,  nombreuses  dissiden- 
ces des  auteurs   383  à  398 

§  II.  Conversion  des  matériaux  nutritifs  en  sang.  Le  fœtus  fait  son  sang  ;  ac- 
tion du  placenta  et  du  foie  pour  la»  sanguification  du  fœtus.  —  Conjec- 
ture de  M.  Geofjh^oy  Saint-Hilaire ,  sur  les  usages  du  mucus  très  abondant 
qui  est  sécrété  dans  l'estomac  et  l'intestin  du  fœtus.  —  Idée  de  Schreger 
que  le  placenta  fournit  ,  non  du  sang  ,  mais  un  fluide  séreux.  —  Etat  de 
la  digestion,  de  la  respiration  et  de  la  circulation  dans  le  fœtus,  398  à  4 10 

§  III.  Appropriation  du  sang  du  fœtus  aux  parties  de  cet  être  pour  La  nutrition 
proprement  dite.  —  i^  Les  nutritions  du  fœtus  consistent,  comme  celles  df 
Tadulte  ,  dans  la  solidification  du  sang.  —  Théorie  des  phénémes  de  l'ac- 
croissement.—  20  Caloriûcations  du  fœtus. —  3»  Sécrétions  du  fœtus.  . 

410  à  4i5 

§  IV.  Des  excrétions  du  fœtus,  —  Sécrétion  urinaire.  —  Méconium.  —Excré- 
tions cutanées. —Excrétion  parle  placenta,  selon  quelques-uns.        à  4'7 

Art.  II.  Des  fonctions  de  relation  et  de  reproduction  du  fœtus. — Les  fonc- 
tions de  reproduction  sont  nulles  dans  le  fœtus. — Des  sens,  il  n'existe  que 
le  tact.  Pas  de  sensations  internes ,  sauf  des  douleurs  —  Selon  Caba- 
nis ,  il  y  a  déjà  quelques  essais  des  facultés  iulellcctuelles  cl  morales. 
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—  Il  y  a  dcjà  fies  mouvements  do  produits. — Nuls  phénomènes  d'expres- 
sion. —  Enfin  pas  de  sommeil  ;  on  ne  peut  assimiler  à  ce  phénomène  l'état 
d'insensibilité  et  d'immobilité  du  fœtus  4"/  à /j'^» 

SECTION  SECONDE.  Fie  extra-utérine. 

Distinction  des  âges  en  quatre  ou  en  cinq   4^-^  ^  4^5 

CHAPITRE  1er.  J)e  la  première  enfance,  —  Elle  s'étend  de  la  naissance  à  la 
deuxième  dentition  ,  à  sept  ans  :  Hallé  l'a  subdivisée  eu  trois  époques 

425  à  4-2  G 

Art.  1er.  Première  époque  de  la  première  enfance. —'i^We  dure  sept  mois  ,  de 
la  naissance  à  la  première  dentition.  —  Révolution  qu'éprouve  l'être  à 
la  naissance  :  la  respiration  s'établit  ;  il  y  a  dès  lors  deux  espèces  de  sang  • 
ia  circulation  se  fait  selon  un  autre  mode  ;  la  vie  de  relation  commence  ; 
l'innerv>>tion  devient  bien  plus  nécessaire. — Progrès  de  l'homme  pendant 
cette  période  de  la  vie,  sous  les  rapports  anatomique  et  physiologique.  . 

429  à  43G 

AnT.  II.  Seconde  époque  de  la  première  enfance. — M.  Hallé  la  fait  durer  de 
sept  mois  à  deux  ans  et  *.\emi  ;  la  première  dentilion  en  est  le  trait  princi- 
pal.— Progrès  des  fonctions  de  relation  et  des  fonctions  de  nutrition  pen- 
dant sa  durée..   43s  à 

Art.  III.  Troisième  époque  de  la  première  enfance.  —  Elle  s'étend  de  deux 
ans  et  demi  à  sept  ans.  —  Progrès  pendant  cet  âge.  .....    44^  à  444 

CHAPITRE  II.  De  la  deuxième  enfance.  —  Cet  âge  dure  de  sept  à  quinze 
an  s  ;  son  commencement  est  marqué  par  la  deuxième  dentition  ,  et  si  fia 
par  le  pr  emier  éveil  des  organes  génitaux   444  ^44/ 

CHAPITRE  III.  adolescence,  puberté.  —  Dans  cet  âge,  l'accroissement  en 
hauteur  s'achève,  la  fonction  de  la  génération  entre  en  exercice.  — 
Révolution  de  la  puberté   447  ^  4^^ 

CHAPITRE  lY.  De  la  virililc. — Hallé subdivisé  cet  âge  en  trois  époques  : 
virilité  croissante,  virilité  confirmée  ,  et  virilité  décroissante  —  Etat  ana- 
tomique et  physiologique  de  l'homme  dans  chacune  de  ces  époques 

452   à  45  7 

CHAPlTREjV.  De  la  vieillesse. — Subdivisée  aussi  en  vieillesse  commençante , 
vieillesse  confirmée,  et  décrépitude.  —  Décrorssement  successif  dans  cha- 
cune de  ces  époques  45;  à 

CHAPITRE  VI.  De  la  mort.  —  La 'mort  est,  ou  sénile ,  ou  accidentelle  : 

—  lo  Description  de  la  mort  sénile  ;  elle  se  fiiit  graduellement ,  et  pro- 
cède de  la  circonférence  aux  centres. —  Sa  cause  réside  dans  les  dété- 
riorations qu'on  t  éprouvées  les  organes,  par  suite  du  cours  delavio, 
et  particulièrement  dans  celles  qu^a  dû  éprouver  le  système  nerveux.  — 
La  mort  sénile  esî  fort  rare.  —  2°  La  mort  accidentelle  reconnaît  pour 
cause  une  détérioration  surverîue  accidentellement  dans  les  organes, 
avant  le  terme  naturel  de  ia  vie.  —  Ses  causes  sont  très  mul tijiliées.  — 
Tantôt  elle  est  subite  ,  et  diffère  dans  les  traitssous  lesquels  elle  se  pré- 
sente, selon  qu'elle  est  une  asphyxie,  une  syncope  ou  une  apoplexie. — 
Tantôt  elle  survient  après  quelques  jours  ou  semaines  de  maladie;  et  lut 
elle  est  encore  susceptible  de  nombreuses  variétés. — Enfin,  en  certains  cas. 
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elle  ne  vient  qu'après  des  mois,  des  annt^es,  et  est  prévue  de  loin.  —  A  la 
différence  de  la  mort  sénile,  elle  procède  des  centres  à  la  circonférence.— 
L'état  du  cadavre ,  dans  la  mort  sénile  ,  diffère  beaucoup  de  ce  qu'est  ic 
cadavre  dans  la  mort  accidentelle  ;  dans  celle-ci,  persistance  de  plusieurs 
fonctions  après  la  mort;  histoire  de  ce  qu'on  appelle  la  roideur  cadavê- 
ricjue. — Enfin  tableau  de  la  putréfaction,  mouvement  intestin  qui 
détruit  le  corps,   4°^  ^  4^^ 

CINQUIÈME  PARTIE. 

TES  DIFFÉRLKCES  1  ^■D1V1DUELLES   DE  l'hOMME. 

Nous  ne  traiterons  que  de  celles  qui  fondent  les  tempéraments ,  les 
constitutions ,  les  idiosyncrasies  ,  les  habitudes  et  les  races  humaines. 

4S;  à  489 

CHAPITRE  1er.  Des  tempéraments.  Différences  de  l'homme,  qui  consis- 
tent en  des  disproportions  de  volume  et  d'activité  des  organes  et  appa- 
reils importants.  —  La  doctrine  des  tempéraments  doit  être  basée  sur  la 
physiologie. —  Tempéraments  des  anciens  ,  d'après  la  proportion  des  élé- 
ments. —  Tempéraments  selon  les  humoristes,  les  solidistes.  —  Tort  de 
quelques  niodcrnfrs  ,  qui  contestent  l'existence  des  tempéraments.  — 
Manière  dont  Halle  en  expose  les  bases  organiques  ;  distinction  faite  par 
ce  professeur,  de  tempéraments  généraux  et  de  tempéraments  partiels.  — 
Exposition  des  tempéraments  ,  par  M.  Rostan.  —  Réflexions  critiques  sur 
ce  point  de  doctrine  49°  à  5o5 

CHAriTKE  IL  Des  constitutions.  Elles  sont  en  même  nombre  que  les  indi- 
vidus j  chacun  a  la  sienne  ;  on  ne  peiJt  donc  les  étudier  que  sous  ie  point 
de  vue  de  leur/orcs ,  c'est-à-dire  du  degré  de  résistance  qu'elles  opposent 
aux  causes  morbifiques.  —  La  constitution  doit  sa  force  à  un  développe- 
ment convenable,  à  une  juste  proportion  des  organes,  et  à  une  énergie 
intrinsèque  spéciale  du  système  nerveux.  —  On  peut  être  fort  par  un 
organe  et  faible  par  un  aut.e   5o6  à  Sog 

CHAPITRE  III.  Des  idiosyncrasies.  Différence  individuelle  locale,  bornée 
à  un  seul  organe  ,  mais  imprimant  à  la  fonction  de  cet  organe  un  carac- 
tère insolite. — Exemples  divers  d'idiosyncrasies  5og  à  5i2 

CHAPITIIE IV.  Des  différences  indii'iduelles  acquises  et  des  habitudes,  i  »  Les 
différences  individuelles  innées,  natives,  sont  incontestables  ;  elles  ont 
leur  cause  dans  l'acie  reproducteur,  et  dans  les  circonstances  de  la  vie 
intra-ulérinc.  2»  D'autre  part,  l'homme  offre  des  différences  dépendantes 
«es  impressions  qu'il  a  reçues  de  l'univers  extérieur,  et  de  la  mesure  dans 
laquelle  il  a  usé  de  la  vie,  et  ce  sont  ces  différences  que  nous  appeloiis 
acquises. — Aces  dernières  se  rattachent  les  habitudes;  théorie  des  ha- 
bitudes ,  leurs  causes,  leurs  effets  j  Bichat  avait  mal  analysé  les  unes  et 
les  autres  5ii  à  526 

CHAPITRE  V.  Des  races  humaines.  Y  a-t-il  plusieurs  espèces  d'hommes' 
ou  toutes  les  différences  que  présentent  les  hommes  sur  les  diver- 
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points  du  globe,  tiennent- elles  à  l'action  qu'ont  exercés  sur  eux 
les  clim  als  ?  il  n'est  guère  possible  de  contester  des  différences  originelles. 
—  Aujourd'hui  on  admet,  sinon  plusieurs  espèces  d'hommes ,  au  moins 
plusieurs  races. — Opinions  de  M.  Cuvier,  qui  admet  trois  races;  de 
Lacépède  qui  en  admet  cinq;  systèmes  de  MM.  Vivey ,  Desmoulins  ^  et 
Bory- de- Saint- Fincent   526  à  532 

SIXIÈME  PARTIE. 


Histoire  de  la  force  et  des  propriétés  njitales  533 

CHAPITRE  PREMIER.  Considérations  générales  sur  les  Jorces  premières 
admises  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  —  Dans  tout  corps,  il  n'y  a  que 
deux  choses  à  étudier,  sa  structure  et  ses  actions  ;  il  n'y  a  que  deux 
moyens  d'étude,  l'observation  et  le  raisonnement  ;  et  on  ne  peut  aller, 
dans  cette  étude,  au-delà  de  ce  que  démontrent  les  sens;  on  ignorera 
à  jamais  l'essence  de  la  matière  et  la  cause  qui  la  fait  se  mouvoir  et  agir. 
—  Les  forces  que  Ton  dit  exister  dans  les  corps  ne  sont  pas  des  êtres  réels 
ajoutés  à  la  matière  qui  forme  ces  corps  ;  elles  ne  sont  que  des  créations 
de  l'esprit  qui  représentent  la  cause  inconnue  qui  les  anime  ,  la  puissance 
motrice  que  possède  la  matière  qui  les  forme.  —  Cela  étant,  elles  doivent 
différer  autant  que  les  corps  eux  mêmes;  et  comme  ceux-ci  sont  inorga- 
niques et  organiques,  on  admet  deux  genres  de  forces,  les  forces  physi- 
ques et  chimiques  générales^         forces  vitales   533  à  540 

CHAPITRE  II.  De  la  Jorce  vitale.  Création  d'Hippocrate  sous  le  nom  de 
(çvçis  ^  OU  d'^vop^ov  ;  conser>'ée  par  les  modernes  sous  des  noms  divers. 
— Physiologistes  qui,  la  personnifiant,  en  font  un  être  réel;  tantôt  lui  assi- 
gnant une  nature  matérielle  ;  tantôt  en  faisant  un  être  immatériel  ;  doc- 
trine des  arohées  de  Fan  Hebnont ,  de  l'ame  de  Sthal,  du  principe  vital 
de  Barlhez,  —  Les  physiologistes  de  nos  jours  la  considèrent  comme  une 
expression  abstraite  désignant  le  mode  de  motion  propre  à  la  matière  or- 
ganisée et  vivante   5\i  à  547 

CHAPITRE  m.  Des  propriétés  vitales.  De  même  qu'on  admet  plusieurs 
forces  physiques  et  chimiques,  de  même  on  a  admis  plusieurs  forces 
vitales  ;  selon  que  les  phénomènes  vitaux  sont  distincts ,  on  les  a  rappor- 
tés à  autant  de  forces  ou  propriétés  vitales  particulières.  —  Les  propriétés 
vit;iles  sont  une  création  des  modernes,  par  laquelle  ceux-ci  ont  cherché 
à  remonter  jusqu'aux  phénomènes  élémentaires  de  la  vie.  —  Les  premiers 
documents  s'en  rapportent  à  Stahl;  propriété  de  tonicité  de  ce.  médecin. — 
Ensuite  ,  doctrine  de  Hallersur  la  sensibilité  et  Virrilubiliié :  controverse 
sur  la  question  de  savoir  si  l'irritabilité  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  dépendance  de  la  sensibilité.  —  Généralisation  plus  com- 
plète de  ces  deux  propriétés  par  Chaussier.  —  Théorie  de  Bardiez  qui 
admet  cinq  propriétés  vitales  :  sensibilité  ^  force  de  contraction  ^  force 
d'expansion  ^  Jorce  de  situation  fixe^  et  tonicité.  —  Théorie  de  Blumenbach  ^ 
qui  en  admet  cinq  aussi,  sensibilité,  irritabilité,  contractililé  ou  tonicité. 
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force  de  vie  propre  ,  et  force  de  foi/nation,  —  Chaussicr  en  admet  trois  , 
sensibilité  ^  niobililé  et  caloricité.  —  Dumas  ,  quatre,  sensibilité,  mobilité^ 

force  d'assimilation  et  force  de  résistance  vitale.  —  Bichat,  cinq,  sensibi- 
lité organifjue  ;  contractilité  organiciue  insensible  ;  contractilité  organique 
sensible^  sensibilité  animale  .  et  contractilité  animale.  —  Appréciation  de 
toutes  ces  théories.  —  La  doctrine  du  vitalisrae  est  la  seule  qui,  dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  convienne  à  la  physiologie   547  ^  ^'4 
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